'     •    ■ 
;f;*.tj';-   I  Va-*    «i 


V> 


' 


9 


YOLTON 
0429 


SC  ARCH/SPEC 


ESSAI  PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L  ENTENDEMENT 

HUMAIN, 

Où  l'on  montre  quelle  cft  l'Etendue  de  nos  ConnoifTan- 
ces  certaines,  &  la  Manière  dont  nous  y  parvenons. 

"Traduit  de  l'Anglois  deÇ^Mr.  LOCKE 

Par  PIERRE  COSTE, 

Nouvelle  Edition,  revûë ,  corrigée ,  &  augmentée  par  l'Auteur* 

Quant  bellum  ejl  velle  confiteri potins  ne/cire  quoà  nefcias ,  quant 

ifia  effittientem  naufeare  ,  atqtie  ipfumfibi  dij]>licere  t 

Cic.  de  Nat,  Deor,  Lib.I, 


Suivant  la  Copie  imprimée 

A   AMSTERDAM, 


Chez    HENRI    SCHELTE. 

"M  DCC  XXIII. 


A   MONSEIGNEUR 

LE    COMTE 

D  E 

PEMBROKEetMONTGOMERY, 

fan»  Herbert  de  Cardiff',  Seigneur  Rofs  de  Kendal,  Par  »• 

Fitzhugh,  Marmion,St.Quintin,&Shuriand^  Préftdent 

dwConfeilPrivèdefa  rJMajefté,  &  Lieutenant  de  Roy  dans: 

U  Comté  d&  Wilts  é'  àe  la  Province  de. 

Galles  Méridionale: 

Monseigneur, 

CE  T  Ouvrage  qui  s' efï formé  fous  vos  jeux  Çtfque 
ïai hasarde de  donner  au  Public  far  votre  ordre ,  vient' 
Je  mettre  préfentementy  far  une  efpécede  Droit  naturel  T 
Cous  la  ProteBwn  que  Vomluyavez^  promis  depuis  quel- 
ques années.  Ce  rtefî  pas  que  je  croje  qu  aucun  Nom  y 
quelque  grand  qu  il  foit  r  mis*  à  la  tête  a  un  Livre  -,  [oit 
capable  de  couvrir  les  fautes  qui  peuvent  s  y  rencon- 
trer. Les  Ouvrages  qui  paroijfent  une  fois  au  jour  r 
doivent  fe  foutemrou  tomber  félon  leur  propre  mente  oit 
la  fantaifie  duLeffieur .  Mais  comme  la  Vérité  ne  deman- 
de autre  chofe  que  d  fore  écoutée  fïncerement  &  avec  un' 
Efont  libre  de  préjugez^,  perfinner?  eft  plusenétat  deme 
procurer  cet  avantage  que  Vousr^  qui  avez^-,  comme  on  fait,, 
une  fi  étroite  familiarité  avec  Elle  &  qui  êtes  entré  dans- 
les plus  fecrets  recoins  du  Sanctuaire  quEUe habite.  Oujv 

*  2:  MON- 


E  P  I  T  R  E. 

MONSEIGNEUR  »  ??ft  une  chofe  connue  que  Vous  avez,  pénétré  fi  avanP 
dans  la  connoiffance  des  chofe  s  les  plus  abflraites,  au  delà  des  Feues  &  des 
Méthodes  ordinaires ,  que ,  fi  Vous  approuvez  le  deffein  de  cet  Ouvrage ,  une 
telle  approbation  empêchera  du  moins  qu'on  le  condamne  fans  le  lire ,  défera 
que  bien  des  chofe  s  qui  y  font  traitées  ^  feront  confiderées  avec  quelque  foin  3 
au  lieu  qù autrement  on  les  aur oit  peut  être  crues  indignes  de  la  moindre  at- 
tention ,  parce  qW  elle  s  font  un  peu  éloignées  du  chemin  battu.  Uaccufation 
de  Nouveauté  efi  d'une  terrible  conféqucnce  auprès  de  ceux  qui  jugeant  de  la 
tête  des  hommes  comme  de  leurs  Perruques ,  par  b  autorité  de  la  Mode ,  ne- 
peuvent  reconnoitre  aucune  Doclrine  pour  vraye  que  celles  qui  font  déjà  reçues^ 
dans  le  Monde,  cependant  à  peine  trouver  a- 1  on  que ,  lor/que  la  Venté a? 
commencé  de fe  faire  voir ,  Elle  ait  eu  le  dejf<ts  quelque  part  à  la  pluralité  des 
fuffrages.  Les  Opinions  nouvellesfont  toujours fùfpecîes ,  &  combattues  or- 
dinairement ,  par  cette  feule  raifon  qwelles  ne  font  pas  encore  communément 
établies.  Mais  la  Vente  ,  fembUble  k  bor ,  n'efi  pas  moins  Venté ,  pour 
avoir  éténouvelle?nent  tirée  de  la  Mine,  C efi l examen ,  ceft  la  coupelle, 
fifofe  ainfidire ,  qui  en  doitfixer  le  prix  >  ey  non  une  certaine  forme  ancien* 
ne  :  Cr  qmy  quelle  naît  pas  encore  cours  en  vertu  d'une  empreinte  publique  , 
Bile  ne  laijfèpas  d'être  aufii  ancienne  que  la  Nature ,  &  tfen  efi  pas  moins  de 
bon  alloy.  Ceft  dequoy  ,  MONSEIGNEUR ,  Vous  pouvez  donner  des: 
exemples  illuftres&fenfibles ,  quand  ihous  plairra  de  faire  pré fent  au  Pub- 
lic de  quelques  unes  de  ces  vaftes  &  importantes  découvertes  que  Vous  avez*. 
fait,  de  tentez  inconnues  jufqu  ici ,  hormis  a  ceux  a  qui  Vous  avez  eu  la 
bonté  de  ne  les  pas  cacher  entièrement.  Cette  feule  raifon  aur  oit  pu  fitffire  9 
fi  je  n  en  avois  point  d'autre ,  pour  ni  obliger  a  vous  dédier  cet  Eflai.  Va^ 
vàntage  qtfila  d' avoir  quelque  rapport  avec  quelques  parties  de  ce  va  fie  Syftë- 
me  de  Sciences  dont  Vous  avez  formé  un  plan  (i  nouveaux ,  fiexacl&fiin- 
ftruclifi  cet  avantage ,  dis je  >  meftaj/ez  glorieux,  pour  que  je  prenne  la 
liberté  de  publier  fous  vôtre  bonplaifir ,  que  jai  eu  çk  &  U  quelques  penfèés 
qui  ne  font  pas  tout  à  fait  différentes  des  Vôtres.  Puifque  Vous  voulez  bien 
m'encourager  à  donner  cet  Ouvrage  au  Public,  j'effére  qu'un  jour  ce  pourra,. 

fom 


EPITRE, 

être  un  motifs  pour  l ous  engager  k  aller  puis  avant  3  &  l'on*  me  permettrez- 
de  dire  quia  Vous  donnez,  au  Monde  un  gage  de  quelque  chofe  qui /ira  certai- 
nement bien  digne  dejbn  attente ,  s  il  fait  un  accueil  tant  fat  peu  fa  1  orable  k 
cet  Ouvrage.     Vous  voyez  par  Ik ,  MONSEIGNEUR*  quel  Prêfint  je 
vous  fais,,     É  reffemble  jufiement  k  celui  quun  pauvre  homme  fait  k  un- 
grand  Seigneur ,  qui  ne  laiffepas  de  recevoir  avecplaifir  défis  mains  un  ra- 
mer de  Fleurs  ou  de  Fruits  3  quoy  qu'il  en  ait  dans  fi  s  Ferres  déplus  beaux  ey  en 
plus  grande  quantité  que  luy.      Les  moindres  chofés  ont  leur  prix  quand  elles-' 
font  offertes  avec  d:  s Je  mime  ns  de  re/pecl ,  dcfiime^  ér  de  reconnoifiame^ 
Vous  m  avez, fourni  1  MONSEIGn  EUR  >  des  rai  fins  fi  importantes  &  fi 
particulières  d  avoir  pour  Fous  cesfintimens  dans  leur  plus  haut  point  >  que  y 
s'ils  peuvent  aduler  k  ce  qui  les  accompagne  un  prix  proportionné  k  leur g> 'an. 
deur ,  je  puis  dire  hardiment  que  je  vous  fais  le  plus  riche  Préfintque  vou* 
oyiez  :  a  nais  reçu  de  per forme*  .  Mais  une  chofe  dont  )e  fuis  fortement  perfua- 
dé  y  cefl  que  je  fuis  dans  une  obligation  indifpenfabie  de  chercher  toute  forte 
d'occa(ions  de  reconnohre  cette  longue  fuite  défaveurs  dont  vous  ni  avez  com* 
b/é;  faveurs  qui ,  quelque  grandes  ejr  importantes  quelles foient  en  elles- 
mêmes,  le font  encore  beaucoup  plus  par  lemprejfemer/t  >  l honnêteté  5  l'afi- 
feclion  ér  plufieurs  autres  cir  confiances  obligeantes  dont  Vous  ne  manquez, 
jamais  de  les  ajfaifônner.     A  tout  cela  Vous  ave?  la  bonté  d'ajouter  ce  qui- 
donne  encore  plus  de  poids  ejr  d  agrément  a  tout  le  refte ,  cefi  que  Vous  conti~ 
nue7de  ni  accorder  quelque  place  dans  vôtre  Efiime  &  dans  vos  bonnes  pen- 
fées  ,  jai  prefque  dit  dans  vôtre  Amitié \     Oefi  5  MONSEIGNEUR  y 
ce  que  vos  Paroles  &  vos  Allions  font  voir  fi  confit amment  en  toutes  rencon~ 
très  y  même  a  d  autres  perfonne  s  en  mon  abfence ,  que  ce  nefipas  vanité  er? 
moy  de  publier  ce  que  chacun  fiait  déjà.     Il  y  aurok  au  contraire  de  c  Incivilité' 
à  ne  pas  reconnohre  une  chofe  dont  tant  deperfiynesfont  témoins,  jufiqùk' 
me  dire  k  moy -même  chaque  jour  combien  je  vous  enfuis  oblige.     Jejouhai- 
terois  que  ces  Perfonne  s  pu  fient  m*  aider  aufii  facilement  à  Vous  témoigner  m& 
reconnoifiance  5  quil  leur  efi  aifie  de  me  convaincre  combien  je  vous  fuis  rede- 
vable pour  tant  de  grâces  que  Vous  m'avez  fiait  &  que  Vous  me  faite  s  fous  1er. 

*  3fc  jours\. 


EPITRE 

jours]  Et  ilfaudroit  quejefujfe  deflituê  d'entendement  dans  te  temps  même' 
que fécrirots fur  /'Entendement  >  fi  je  tfétois  extrêmement  fenfiblè  à  toutes, 
ces  faveur  s ,  &  ne  profitons  de  cette  occafion  de  témoigner  publiquement  com^ 
bien  je  fuis  obligé  d  être  avec  autant  de  rejfieft  que  je  fois  ejfefîivement ,, 


MONSEIGNEUR 


yôtre  très- humble,  très-obeïflànt: 
de  très-obligé  Serviteur* 

JEAN    LOCKE; 


AVERTISSEMENT 

DU 

TRADUCTEUR. 

SI  j'allois  faire  un  long  Difcours  à  la  tête  de  ce  Livre 
pour  étaler  tout  ce  que  j'y  ai  remarqué  d'excellent» 
jenecraindroispas  le  reproche  qu'on  fait  a  la  plu- 
part des  Traducteurs  ,  qu'ils  relèvent  us  peu  tro» 
le  mérité  de  leurs  Originaux,   pour  faire  valoir  le 
foin  qu'ils  ont  pris  de  les  publier  dans  une  autre  Langue  ; 
car  je  fuis  aiTûré  que  tout  ce  que  je  dirois  fur  ce  fu  jet ,  feroic 
confirmé  par  le  fuffrage  des  plus  favans  homme  de  l'Europe, 
Mais  outre  que  j'ai  été  prévenu  dans  cedefleinparlesplus 
illuftres  Ecrivains  Anglois,  qui  tous  les  jours  font  gloire 
d'admirer  la  jufteflfe,  la  profondeur  &  la  netteté  d'Efpnt  qui 
paroi  t  dans  cet  Ouvrage,  un  Eloge  de  ma  partneferoit  d'au- 
cun poids  dans  la  République  des  Lettres  ,  où  mon  nom 
n'eft  pas  même  connu.  J'aurois  beau  dire ,  que  je  n'ai  jamais 
lu  aucun  Livre,  où  il  y  ait  plus  à  profiter  &  que  plus  je  lejiis, 
plus  je  l'admire,  l'on  ne  s'en  rapporteroit  pas  à  moy:  ôc  s'il 
faut  dire  la  vérité,  dans  des  matières  de  cette  nature  l'on  ne 
doit  en  croire  que  fon  propre  jugement,  comm  Monsieur. 
Locke  nous  le  recommande  lui -même  dans  cet  Ouvra- 
ge,   où  il  remarque  plufieurs  fois ,    que  la  foûmijjion  aveu- 
gle aux  fentimem des  {lus  grands  hommes,    a  fltts  arrêté  le 

b  po- 


AVERTISSEMENT 

frogrês  de  la  Connoiffance  qu'aucune  autre  chofe.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  dire  un  mot  de  ma  Traduction ,  &  de  la  dik 
pofition  d'Efprit  où  doivent  être  ceux  qui  voudront  retirée 
quelque  profit  de  la  lecture  de  cet  Ouvrage» 

Ma  plus  grande  peine  a  été  de  bien  entrer  dans  la  pen. 
fée  de  l'Auteur  >    &  malgré  toute  mon  application,  je  ferois 
fouvent  demeuré  court  fans  l'afliftance  de  Mr.  Locke  qui  à 
eu  la  bonté  de  revoir  ma  Traduction.     Fort  feuvent  après 
m'être  bien  tourmenté,  je  croyois  enfin  avoir  attrapé  le  véri- 
table fens  d'un  paiTage  ,  &  il  fe  trou  voit  au  bout  du  compte 
que  j'en  étois  fort  éloigné      Je  ne  doute  pas  qu'une  partie 
de  ces  dinicuhez  ne  doivent  être  attribuées  à  la  petitefîede 
mon  génie      Mais  il  eft  pourtant  certain queîe  fujetdece 
Livre  &  la  manière  profonde  &  exacte  dont  il  eft  traité,  de- 
mandent un  Lecteur  fort  attentif.     Ce  que  je  ne  dis  pas  tant 
pour   obliger  le  Lecteur  à  exeufr;  les  fautes  qu'il  trouvera 
dans  ma  Traduction,  que  pour  luy  faire  fentir  la  nécefikéde 
lelireavecapplication  ,  s'il  veut  en  retirer  du  profit*    Suc 
quoyje  croy  qu'on  fera  bien  aiie  d'apprendre  une  petite  HT- 
ftoire  qui  eft  venue  à  ma  cr  nnoilTance.     Lorfque  cet  Ou- 
vrage parut  pour  la  première  fois,  un  des  Amis  de  l'Auteur, 
hoîY.med'Efprit,    l'ayant  lu  d'un  bout  à  l'autre  comme  un 
B^oman  Phihfopbicjue,  le  trouva  fort  à  fon  goût.     Mais  quel- 
que temps  après  ,  l'ayant  voulu  relire,    ilyvit  quantité  de 
chofes  qu'il  n'entendoit  point.     Il  fe  fit  alors  une  affaire 
plus  ferieufe  de  la  lecture  de  cet  Ouvrage.     Il  le  lut  &  relut 
jufqu  a  trois  fois  avec  toute  l'application  dont  il  étoit  ca- 
pable ,   &  il  découvrit  enfin  toute  la  beauté  de  ce  mer- 
veilleux Edifice  dont  il  n'avoit  d'abord  vu  que  la  face  & 
les  ornemens  extérieurs.     Ceux  qui  voudront  profiter  de 
la  lecture  de  ce  Livre,  ne  feront  pas  mai  d'imirer  cet  ex* 
emple. 

Maison  doit  faire  encore  deux  choies,  à  mon  avis> 
pour  retirer  quelque  fruit  de  cette  lecture.       La  première 
eft  de  laifier    à  quartier   toutes  les  Opinions  dont  on  eft 
prévenu  fui  les  Queftions  qui  font  traitées  dans  cet  Ou- 
vrage, 


DU      TRADUCTEUR, 

vrage ,  Se  h  féconde  de  juger  des  raifonnemens  de  l'Auteur 
par  rapport  à  ce  qu'on  trouve  en  foy .  même  ,  fans  fe  mettre 
en  peine  s'ils  font  conformes' ou  non  à  ce  qu'a  dit  Platon^  Ari- 
ftote,  Gaffèndi,  Defcartes  ,  ou  quelque  autre  célèbre  Philofo- 
phe.  C'eft  dans  cette  difpofition  d'Ëfprit  que  Mr.  Locke  a 
compofé  cet  Ou  vrage.  11  eft  tout  vifible  qu'il  n'avance  rien 
que  ce  qu'il  croît  avoit  trouvé  conforme  à  la  Vérité,  par 
l'examen  qu^il  en  a  fait  en  lui-même.  On  diroït qu'il  n'a 
rien  appris  de  perfonne ,  tant  il  dit  les  chofes  les  plus  com- 
munes d'une  manière  originale  j  de  forte  qu'on  eft  convain- 
cu en  lifant  fon  Ouvrage  qu'il  ne  débite  pas  ce  qu'if  a  appris 
d'autruy  comme  l'ayant  appris,  mais  comme  autant  de  ve- 
ritez  -qu'il  a  trouvées  par  fa  propre  méditation.  Je  croy 
qu'il  faut  nécefTairement  entrer  dans  cet  Efprit  pour  dé- 
couvrir toute  la  ftru&ure  de  cet  Ouvrage  Se  voir  fi  les  Idée* 
de  l'Auteur  font  conformes  à  la  nature  des  chofes. 

UneautreRaifon  qui  nous  doit  obliger  à  ne  pas  lire 
trop  rapidement  cet  Ouvrage  >  c'eft  l'accident  qui  eft  ar- 
rivé à  quelques  perfonnes  d  attaquer  des  Chimères  en  pré- 
tendant attaquer  les  fentimens  de  l'Auteur.  On  en  peut 
voir  un  exemple  dans  la  Préface  même  de  Mr.  Locke.  Cet 
avis  régarde  fur  tout  ces  Avanturiers  qui  toujours  prêts  à  en- 
trer en  lice  contre  tous  les  Ouvrages  qui  ne  leur  plaifent  pas, 
les  attaquent  avant  que  de  fe  donner  la  peine  de  les  entendre. 
Semblables  au  Héros  de  Cervantes ,  ils  ne  penfent  qu'à  (jg- 
naler  leur  valeur  contre  tout  venant  ,•  Se  aveugles  par  cette 
paffiondemefurée  ,  il  leur  arrive  quelquefois  ,  comme  à  ce 
défaftreux  Chevalier  ,  de  prendre  des  Moulins -à-vent 
pour  des  Géans,  Si  les  Anglois  ,  qui  font  naturellement  fi 
circonfpecls ,  font  tombez  dans  cet  inconvénient  à  l'égard 
du  Livre  de  Mr.  Locke,  on  pourra  bien  y  tomber  ailleurs ,  Se 
par  conféquent  l'avis  n'eft  pas  inutile.  En  profitera  qui 
voudra. 

Pour  les  Déclamateurs  qui  ne  fongent  ni  à  s'inftruire 
ni  à  inftruire  les  autres,  ils  n'ont  pas  befoin  de  cet  avis, 
parce  qu'ils  ne  cherchent  pas  la  Vérité.     On  ne  peut  leur 

b     a  fou- 


AVERTISSEMENT 

fouhaîter  que  le  mépris  du  Public  ;  jufic  recompenfe  de 
leurs  travaux  qu'ils  ne  manquent  guère  de  recevoir  rôt  ou 
tard!  Je  mets  dans  ce  rang  ceux  qui  s'aviferoient  de  pu- 
blier ,  pour  rendre  odieux  les  Principes  de  Mr.  Locke, 
que,  félon Iuy,  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  n'eft  pas  cer- 
tain, parce  que  Mr.  Locke  diftingue  la  Certitude  d'avec 
la  Foy^fk  qu'il  n'appelle  certain  que  ce  qui  nous  paroît  vé- 
ritable par  des  raiions  évidentes  Se  que  nous  voyons  de 
nous-mêmes,  11  eft  vifible  que  ceux  qui  feroient  cette 
Objection,  Te  fonderoient  uniquement  fur  l'équivoque  du 
mot  de  Certitude  qu'ils  prendroient  dans  un  fens  populai- 
re, au  lieu  que  Mr.  Locke  l'a  toujours  pris  dans  un  fens 
Plulofophique  pour  une  Connoiiïance  évidente ,  ceft  à 
dire  pour  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  dijtonve- 
fiarite  cjui  eft  entre  deux  Idées ,  ainfi  que  Mr  Locke  ledit 
luy  même  plufieurs  fois  ,  en  autant  de  termes.  Comme 
cette  objection  a  été  imprimée  en  Angiois,  j'ai  été  bien 
ziCc  d'en  avertir  les  Lecteurs  François  pour  empêcher, 
s'il  fe  peut  s  qu'on  ne  barbouille  inutilement  du  Papier 
enlarenouvellant.  Carapparemmentelleferoit  firHée  ail- 
leurs} comme  elle  Fa  été  en  Angleterre.  Je  ne  puis  m'em- 
pêçher  de  dire  ici  que  bien  des  gsns  ont  fait  reflexion  fur  ce 
déchaînement  d'Ecrivains  qui  ont  paru  tout  d'un  coup 
fur  les  rangs  pour  attaquer  le  Livre  de  Mr,  Locke,  après 
l'avoir  lai/Té  jouir  piufieurs  années  d'une  approbation  gé- 
nérale. Cela  leur  a  paru  d'autant  plus  furprenant  qu'on 
n'a  rien  vu  de  folide  dans  toutes  ces  attaques  redoublées. 
*  Horace,  tfR.  Ne  feroit  -  ce  point ,  difent  -  ils  ce  qu'a  remarqué  *  un  bel 
P  éI*  Efprit  de  la  Cour  d' Augufte,  que  dès  que  quelqu'un  ex- 
celle dans  quelque  art,  ii  devient  infupportable  à  certai- 
nes perfonnes  ,  Urit  enim  fnlgore  fuo ,  qui  prœgravat  Art  es 
infra  Je  pojîtas  ?  S'il  étoit  ainll ,  je  ne  ferois  pas  difficul- 
té d'ajouter  ,  ExtinBm  amabitur  Idem ,  &  on  l'aimera 
quand  il  ne  fera  plus  ;  quelle  foiblelTe  !  Quoy  qu'il  en 
folt»  voici  ce  que  vient  de  dire  fur  cela  Mr.  Bold,  favanr 
Théologien  de  l'Eglife  Anglicane,  qui  joint  à  une  gran- 
de pénéuacion  dfEfpr.it  un  amour  aident  S;  fincéie  pour 
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la  Vérité,  „Après  avoir  déclare  en  termes  exprès,  qu'il 
„  ne  croit  point  rabaifïerles  Ouvrages  de  qui  que  ce  foi  t, 
„  ni  relever  YEJJai  de  Mr.  Locke  au  delà  de  ce  qu'il  meri- 
„  te  ,  en  difant  que  c'eft  le  Livre  le  plus  propre  qu'il 
„  connoiite ,  à  avancer  les  intérêts  de  la  Vérité,  Naturel- 
le, Morale  &  Divine,  &  que  c'eft  le  meilleur  &  le  plus 
>,  important  Ouvrage  qu'il  ait  jamais  lu,  excepté  ceux 
„  qui  ont  été  écrits  par  des  perfonnes  divinement  infpi- 
„  rées,  il  ajoute,  f  Cet  exe  lient  Traité  ayant  ètè  publié 
depuis  plufieurs  armées,  &  ayant  ètè  reçu  avec  une  très-grande 
approbation  parmi  tous  les  Savans  qui  entendent  lAhglk-,  on 
Va  enfin  attaqué  tout  d'un  coup  à  grand  bruit  dans  notre  île* 
C'a  ètè  [ans  doute  pour  quelque  Rgifon  particulière  que  tant 
de  perfonnes  ont  ètè  employées  jufiement  dans  le  même  temps 
à  drefier  leurs  batteries  de  ce  cote  -  là  ,  quoy  que  peut -être  ce 
puisant  motif  qui  les  a  ainfi  ma  tous  en  mouvement ,  continuera, 
d'être  un  fecret  pendant  long  -  temps. 

Pour  revenir  à  ma  Traduction  ,  je  n'ai  point  fongé  à 
difputer  le  prix  de  Péiocuticn  à  Mr.  Locke,  qui  eft,  dit- 
on,  une  des  meilleurs  Plumes  d'Angleterre.  Ce  n'eft 
point  en  traduifant  des  Ouvrages  comme  celui-ci  qu'il 
faudroit  tenter  d'enchérir  fur  Ton  Original,  Cela  fied 
bien  dans  àts  Harangues  Se  des  Pièces  d'Eloquence  dont 
la  plus  grande  beauté  confifte  dans  la  noblefie  &c  la  viva- 
cité des  exprelïions.  C'eft  ainfi  que  Ciceron  en  ufa  en  tra- 
duifant les  Harangues  quEfchme  &  Détnojîbene  avoient 
prononcées  l'un  contre  l'autre  :  Je  les  ai  traduites  en  Ora- 
teur ,     *    dit-  il,  é1  non  Interprète.         Dans  ces  fortes  Nec converti  ut 

b      3  d'Où-  Interpres/edut 

QïdXor.De  opti- 

+  This  excellent  Treatifehavingfshouldbe  employed,  juftatthefa-  rac^rf;^* 
been  published  feveral  years,and  re- me  rime ,    to  Atrack  and  Batter  this  ^'""''j^P'  >' 
ceived  through    ail  the    Learned^  EJfijj  :     tho  vhat  vas  tlie  veighty 
World  vith  very  grcatApprobariorUconiiderarion,  vhich  put]  them  ail  in 


by  thofe  vho  underltood  Englishj  a 
mighty  Out-Cry  vas  at  lait,  ail  on 
thefudden,  raifed  againll  ithereat 
Home.  There  vas  no  doubt,  fome 
reafon  or  other  why  fo  many  hand: 


motion,  may ,  perhaps ,  continué  a 
long  rime  a  Secret.  Some  confinera- 
tien  f  on  the  Principal  Objections  and 
ArgumHs  which  hâve  heenpuhlish 'd 
agasnfkMrXQCKS  E.jfy.Pag.i}z. 
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d'Ouvrages  ,  un  Traducteur  ajoure  bien  des  chofes,&  en 
*Horat.'Dt'Av-  retranche  d'autres  ,  qu'il  ne  peut  faire  valoir  ;  *  quœ  âejpe- 
te  Poëucâ.  v.  rat  tra&ata  nitefeere  pojje,  relinquit.  Mais  qui  ne  voit  que 
i49>if°-  cette   liberté    feroit  fort  mal  placée  dans  un  Ouvrage  de 

pur  raifonnement  comme  celui -ci,  où  une  expreffion  trop 
foible  ou  trop  forte  déguife  la  Vérité  &  l'empêche  de  fe 
montrer  à  l'Efprit  dans  fa  pureté  naturelle  ?  Je  me  fuis  donc 
fait  une  affaire  de  fuivre  fcrupuleufement  mon  Auteur  fans 
m'en  écarter  le  moins  du  monde;  &  fi  j'ai  pris  quelque  li- 
berté (car  on  ne  peut  s'en  pafler)  c'a  toujours  été  fous  le  bon 
plaifir  de  Mr.  Locke  qui  entend  aflez  bien  le  François  pour 
juger  quand  je  rendois  exactement  fa  penfée,  quoyqueje 
prilTeun  tour  un  peu  différent  de  celui  qu'il  avoir  pris  dans 
fa  Langue.  Sans  cette  permiflion  je  n'aurois  ofe  en  bien 
des  endroits  prendre  des  libertez  qu'il  falloit  prendre  nécef- 
faircment  pour  bien  repréfenter  la  penfée  de  l'Auteur.  Sur 
quoyil  me  vient  dans  l'Efprit  qu'on  pourroit  comparer  un 
Traducteur  avec  un  Plénipotentiaire.  La  Comparaifon 
eft  magnifique,  &  je  crains  bien  qu'on  ne  me  reproche  de  faire 
un  peu  trop  valoir  un  métier  quin'eft  pas  en  grand  crédit 
dans  le  Monde.  Quoy  qu'il  en  foit,  il  me  femble  que  le 
Traducteur  &  le  Plénipotentiaire  ne  fauroient  bien  profiter 
de  tous  leurs  avantages,  fi  leurs  Pouvoirs  font  trop  limitez» 
Je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  côté  -  là, 

La  feule  liberté  que  je  me  fuis  donné  fans  aucune  re- 
ferve  ,  c'eft  de  m'exprimer  le  plus  nettement  qu'il  m'a 
été  poiîible.  J'ai  mis  tout  en  ufage  pour  cela  fans  me  met- 
tre beaucoup  en  peine  de  la  mefure  &  de  l'harmonie  des 
Périodes  ,  j'ai  répété  le  même  mot  toutes  les  fois  qu'il 
pouvoit  fauver  la  moindre  apparence  d'équivoque  ,  &  je 
me  fuis  fervi  ,  autant  que  j'ai  pu  m'en  relTouvenir  ,  de 
tous  les  expediens  que  nos  Grammairiens  ont  inventé  pour 
éviter  les  faux  rapports  Toutes  les  fois  que  je  n'ai  pas 
bien  compris  une  penfée  en  Anglois  ,  parce  qu'elle  ren- 
fermoit  quelque  rapport  douteux  (car  les  Anglois  ne  font 
pas   fi  fcrupuleux  que   nous  fur  cet  article)  j'ai  tâché, 
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après  l'a  voircomprife  ,  de  la  déterminer  fi  nettement  en 
François,  qu'on  ne  pin  éviter  de  l'entendre,     C'tft  princi- 
palement parla  netteté  que  la  Langue  Françoife  emporte  le 
prix  fur  toutes  les  autres  Langues ,  fans  en  excepter  les  Lan- 
gues Savantes ,  autant  que  j'en  puis  juger.     Et  c'eft  pour  ce- 
la, dit  *  le  P.  Lamy,    qu'elle  eji  plus  propre  qu'aucune  autre  *  j)ansfaRhe- 
pour  traiter  tes  Sciences  p. me  qu'elle  le  fait  avec  une  admira'  torique  ou  An 
ble  clarté*     Te  ne  fuis  pas  fi  vain  pour  prétendre  que  ma  Tra«  ^Parler.  Pag. 
duôion  en  (oit  une  preuve ,  mais  je  puis  dire  que  je  n  ai  rien  jAm  fier  dam, 
épargné  pour  me  faire  entendre,  1699. 

Cependant,  comme  il  n'y  a  point  de  Langue  qui  par 
quelque  endroit   ne  foit  inférieure  à  quelque  autre,  j'ai 
éprouvé  dans  cette  Traduction  ce  que  je  ne  favois  autrefois 
que  par  ouï -dire,  que  la  Langue  Angloife  eft  beaucoup 
plus  abondante  en  ternies  que  la  Françoife  ,  ck  qu'elle  s'ac- 
commode beaucoup   mieux  des   mots   toufà  fait    nou- 
veaux. Malgré  les  Régies  que  nosGrammairiensonr  pref- 
crit  fur  cet  article,  je  croy  qu'ils  ne  défapprouveront  pas 
la  liberté  que  j'ai  prife  d'employer  des  JTiots  qui  ne  font 
pas  fort  connus  dans  le  Monde,    pour  pouvoir  exprimer 
de  nouvelles    Idies.     Je  n'ai  guère  pris  cette  liberté  que 
je  n'en  aye  fait  voir  la  nécefTité  dans  une  petite  Note.     Je 
ne  fai  fi  l'on  fe  contentera  de  mes  raifons.     Je  pourrois 
m'appuyer  de  l'autorité  du  plus  favant  des    Romains,  qui, 
quelque  jaloux  qu'il  fut  de  la  pureté  de  fa  Langue,  com- 
me il  paroit  par  Ces  Difcours   de  l'Orateur,  ne  put  fe  dif- 
penfer  de  faire  de  nouveaux  mots  dans  (es  Trairez  Philo- 
fophiques.     Mais  un  tel  exemple  ne  tire  point  à  confé- 
quence  pour  moy,  j'en  tombe  d'accord.     Ciceron  axoitle 
fecret  d'adoucir  la  rudefle  de  ces  nouveaux  fons  par  le  char- 
me de  fon  Eloquence.     Il  dédommageoit  bientôt  fon  Le- 
cteur par  mille  beaux  tours  d'exprefFion  qu'il  a  voit  à  com« 
mandement.     Mais  C\  la  Modeftie  ne  me  permet  p  s  d'au» 
torifer  la  liberté  que  j'ay  prife,  par  l'exemple  decctillu- 
ftre  Romain;   qu'on  me  permette  d'imiter  en  cela  nos  Phi- 
lofophes  Modernes  qui  ne  font  aucune  difficulté  de  faire 
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de  noveaux  mots  quand  ils  en  ont  befoin,  comme  il  me  feroit 
aifé  de  le  prouver,  fi  la  chofe  en  valoit  la  peine. 

Je  ne  veux  pas  finir  fans  apprendre  au  Lefteur  que  I« 
petit  Abrégé  de  cet  Ouvrage  qui  fut  traduit  en  François  par 
*  ïcm.    VlIL  Monsieur,  le  Clerc>  &  infère  dans  la  *  Bibliothèque  Univer- 
pa&-4?-  feiïe,  m'a  été  d'un  grand  fecours.     J'en  ay  tranferit  des  para- 

graphes entiers  au  commencement  du  Chapitre  X.  du  Qua- 
trième Livre.  Ilferoitàfouhaiter  que  toute  la  Traduction 
fut  de  la  même  main,  pour  que  cet  Ouvrage  pût  paroitre  en 
François  dans  toute  fa  fleur. 

Au  reftejquoy  que  Mr.  Locke  ait  l'honnêteté  de  témoi- 
gner publiquement  qu'il  approuve  ma  Traduction  ,  je  décla- 
re que  je  ne  prétens  pas  me  prévaloir  de  cette  Approbation. 
Elle  lignifie  tout  au  plus  qu'en  gros  je  fuis  entré  dans  fon  fens> 
mais  elle  ne  garantit  point  les  fautes  particulières  qui  peu- 
vent m'être  échappées,  Quoy  que  Mr.  Locke  ait  ouï  lire 
ma  Tradu&ion  avant  qu'elle  ait  été  envoyée  à  l'Imprimeur 
comme  j'ai  déjà  dit ,  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  pu  laiflet 
palier  bien  des  |xpreffions  qui  ne  rendent  pas  exactement  fa 
penfée» 


MON- 


MONSIEUR   LOCKE, 

AU 
LIBRAIRE. 

A  netteté 'd'Effrité*  la  connoiffance  de  la  Langue  Iran- 
çot/è,  dont  Mr.  Cofte  d  déjà  donné  au  Public  des 
preuves  fi  vifibles ,  pouvoient  vous  être  un  affeibon 
garant  de  l'excellence  de fontrdvailfur  mon  Efifai ,  fans  qu'il 
fut  nécejfaire  "que  vous  m'en  demandafiie7^  monfentiment. 
Sijétois  capable  déjuger  de  ce  qui  eft  écrit  proprement  &  élé- 
gamment en  François  Je  me  croirois  obligé  de  vous  envoyer 
un  grand  éloge  de  cette  Traduction  donnai  ouï  dire  que  quel' 
quesperfonnes  ,plm  habiles  que  moy  dans  la  Langue  Françoi- 
se 3  ont  ajfuré  quelle  pouvoit  pajjer  pour  un  Original,     Mais 
ce  que  je  puis  dire  à  l'égard  du  point  fur  lequel  vous  feuhdi- 
te  7  de  (avoir  monfcntiment  5  à  eft  que  Mr.  Cofte  ma  lu  cette 
Ver  (ion  d'un  bout  d  b  autre  avant  que  de  vous  l envoyer  >  é4 
que  tous  les  endroits  que  j'ai  remarqué  s'éloigner  de  mes  pen  • 
fées ,  ont  été  ramenez,  au  fens  de  l'Original*  ce  qui  n'étoit  pas 
facile  dans  des  Notions  auÇi  abftraites  que  le  font  quelques- 
unes  de  mon  Effâi-,  les  deux  Langues  n'ayant  pas  toujours  des 
mots  &  des  expre fions  quifé  répondent  fi jufte  l'une  d  t autre 
qu'elles  remplirent  toute  l'exaclitude  Pbilofophique  ;  mais 
lajuftefe  defyrit  de  Mr.  Cosle&la  foupleffe  de  [a  Plume  luy 
ont  fait  trouver  les  moyens  de  corriger  toutes  ces  fautes  que 
j'ay  découvert  a  mejure  qu'il  me  (if oit  ce  qu'il  avoit  traduit. 
De  forte  que  je  puis  dire  au  Lecleur  que  je  préfume  qu'il  trou- 
ver  a  dans  cet  Ouvrage  toutes  les  quahiez,  qu'on  peut  dejirer 
dans  une  bonne  Traduclion, 
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VOICïj  cher  Lecleur ,  ce  qui  a  fait  le  divertiflement 
de  quelques  heures  de  loifir  que  je  n'étois  pas 
d'humeur  d'employer  à  autre  choie.     Si    cet 
Ouvrage  a  le  bonheur  d'occuper  de  la  même  ma* 
niere  quelque  petite  partie  d'un  temps  où  vous 
ferez  bien  aife  de  vous  relâcher  de  vos  affaires  plus  importan- 
tes ,  &  que  vous  preniez  feulement  la  moitié  tant  de  plaifîr 
aie  lire  que  j'cnaieûàlecompofer,  vous  n'aurez  pas,  je  croy, 
plus  de  regret  à  vôtre  argent  que  j'en  ai  eu  à  ma  peine.     N'al- 
lez pas  prendre  ceci  pour  un  Eloge  de  mon  Livre ,  ni  vous  fi- 
gurer que,  puifque  j'ay  pris  du  plaifirà  le  faire,  je  l'admire 
à  préfent  qu'il  eft  fait.     Vous  auriez  tort  de  m  attribuer  une 
Pelle  penfée.     Quoyque  celui  qui  chafie  aux  Alouettes  ou 
aux  Moineaux,  n'en  pu  i  fie  pas  retirer  un  grand  profit,  il  ne 
fe  divertit  pas  moins  que  celui  qui  court  un  Cerf  ou  un  San- 
glier.    D'ailleurs,   il  faut  avoir  fort  peu  de  connoiiTance  du 
fujetdeceLivre,  je  veux  dire  I'Ente  n  de  m  e  nt,  pour 
ne  pas  favoir  ,  que  ,  comme  c'eft  la  plus  fublime  Faculté  de 
l'Ame,  il  n'y  en  a  point  auili  dont  l'exercice  foie  accompagné 
d'une  plus  grande  ck  d'une  plus  confiante  fatisfaâion.     Les 
recherches  où  l'Entendement  s'engage  pour  trouver  la  Vérité, 
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font  une  efpéce  de  chafle,  où  la  pourfuite  même  fait  une  gran- 
de partie  du  plaifir. 

Chaque  pas  que  I'Efpritfait  dans  la  ConnoiiTance,  eft 
une  efpéce  de  découverte  qui  eft  non  feulement  nouvelle, 
mais  aufli  la  plus  parfaite  ,  du  moins  pour  le  préfent.  Cat 
l'Entendement ,  pareil  àTOeuil,  ne  jugeant  des  Objets  que 
par  fa  propre  veûë,  ne  peut  que  prendre  plaifir  aux  déco*  ver- 
tes qu'il  fait ,  moins  inquiet  pour  fe  qui  lui  eft  échappé,  parce 
qu'il  luy  eft  inconnu.  Ainfi,  quiconque  ayant  formé  le  géné- 
reux deileiii  de  ne  pas  vivre  d'aumône,  je  veux  dire  de  ne  pas 
fe  repofer  nonchalamment  fur  des  Opinions  empruntées  au 
hazard,  met  (es  propres  penfées  en  œuvre  pour  trouver  &  em- 
brafîer  la  Vente,  goûtera  du  contentement  dans  cette  Chafte, 
quoy  que  ce  foir  qu'il  rencontre  :  chaque  moment  qu'il  em- 
ployé à  cette  recherche  ,  le  recompenfera  de  fa  peine  par  quel- 
que plaifir ,  &  il  aura  fujet  de  croire  fon  temps  bien  employé, 
quand  bien  même  il  ne  pourroit  pas  fe  glorifier  d'avoir  fait 
degrandes  acquifitions. 

Tel  eft  le  contentement  decewT^ui  îaîflent  agir  libre» 
ment  leur  Efprit  dans  la  Recherche  de  la  Verité,&  qui  en  écri- 
vant fuivent  leurs  propres  penfées;ce  que  vous  ne  devez  pas 
leur  envier,puifqu'ils  vous  fourniflent  i'occaiion  de  goûter  un 
femblable  plaifir ,  fi  en  lifant  leurs  Productions  vr  us  voulez 
auffi  faire  ufage  de  vos  propres  penfées.  C'eft  à  ces  penfées, 
fi  elles  viennent  de  vôtre  fonds ,  que  j'en  appelle.  Mais  fi 
elles  font  empruntées  au  hazard  des  autres  hommes ,  elles  ne 
méritent  pas  d'entrer  en  ligne  de  compte,  puifquece  n'eft  pas 
la  Vérité,  mais  quelque  confideration  plus  baffe  qui  les  met 
en  mouvement.  A  quoy  bon  fe  mettre  en  peine  de  favoir  ce 
que  dit  ou  penfe  un  homme  qui  ne  dit  ou  ne  penfe  que  ce 
qu'un  autre  luy  fuggere  ?  Si  vous  jugez  par  vous -même*  je 
fuis  alTûré  que  vous  jugerez  fincerement;  &  en  ce  cas-là,  quel- 
que cenfure  que  vous  faflîez  de  mon  Ouvrage  ,  je  n'en  ferai 
nullement  choqué.  Car  encore  qu'il  foit  certain  qu'il  n'y  a 
rien  d^ns  ce  Traité ,  dont  je  ne  fois  pleinement  perfuadé  qu'il 
eft  conforme  à  la  Vérité  ,  cependant  je  me  regarde  comme 
auflî  fujet  à  erreur  qu'aucun  de  vous;  &  je  fai  que  c'eft  de  vous 
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que  dépend  le  fort  de  mon  Livre  ,  qu'il  doit  fe  foûtenir  ou 
tomber,  félon  l'opinion  que  vous  en  aurez  &  non  félon  celle 
que  j'en  ai  moy-  même.     Si  vous  y  trouvez  peu  dechofes 
nouvelles  ou  inftru&ives  à  vôtre  égard,  vous  ne  devez  pas 
vous  en  prendre  à  moy.     Cet  Ouvrage  n'a  pas  été  compofé 
pour  ceux  qui  font  maîtres  furie  fujet  qu'on  y  traite,  &  qui 
connoifîent  à  fonds  leur  propre  Entendement ,  mais  pour  ma 
propre  inftruftion,  &  pour  contenter  quelques  Amis  qui  con. 
feiToient  qu'ils  n'étoient  pas  entrez   afiez  avant  dans  l'exa- 
men de  cette  importante  matière.  S'il  étoit  à  propos  de  vous 
faire  PHifîoire  de  cet  EJJhi ,   je  vous  dirois  que  cinq  ou  fix  de 
mez  Amis  s'étant  aflemblez  chez  moy  &  venant  à  difcourrir 
fur  un  point  fort  différent  de  celui  que  je  traite  dans  cet  Ou- 
vrage, fe  trouvèrent  bientôt  pouffez  à  bout  par  les  dtfficultez 
qui  s'élevèrent  de  différens  cotez.     Après  nous  être  fatiguez 
quelque  temps,  fans  nous  trouver  plus  en  état  de  réfoudre  les 
doutes  qui  nous  embaralfoient,  il  me  vint  dans  l'Efprit  que 
nous  prenions  un  mauvais  chemin  ;   &  qu'avant  que  de  nous 
engager  dans  ces  fortes  de  recherches ,   il  étoit  néceffaire 
d'examiner  nôtre  propre  capacité ,  &  de  voir  avec  quels  ob- 
jets nôtre  Entendement  peut  ou  ne  peut  pas  avoir  à  faire.  Je 
propofai  cela  à  la  compagnie  ,   &  tous  l'approuvèrent  aufïi- 
tôt.     Sur  quoy  l'on  convint  que  ce  feroit  là  le  fujetdenos 
premières  recherches.  Il  me  vint  alors  quelques  penfées  in- 
digeftes  fur  cette  matière  que  je  n'a  vois  jamais  examinée  au- 
paravant.   Je  les  jettai  fur  le  papier  j  &  ces  penfees  formées  à 
la  hâte  que  j'écrivis  pour  les  montrer  à  mes  Amis ,  à  nôtre 
prochaine  entrevue,  fournirent  la  première  occafîon  de  ce 
Difcours,  qui  ayant  ainfi  commencé  par  hazard,   Se  conti- 
nué à  la  follicication  de  ces  mêmes  perfonnes,  fut  écrit  par 
pièces  détachées  &  après  avoir  été  long -temps  négligé,  fut 
repris  félon  que  mon  humeur  oul'occauon  mêle  peimettoit. 
Et  enfin  pendant  une  retraite  que  je  fis  pour  le  bien  de  ma 
fanté,  je  le  mis  dans  l'état  où  vous  le  voyez  préfentement. 

Encompofant  ainfi  à  d:  verfes  reprifès ,  je  puis  erre  tom- 
bé dans  deux  défauts  oppofez,  outre  quelques  autres  >  c'eft 
que  j'aurai  écrit  trop  qu  trop  peu  fur  divers  fujets  que  je  tiaite 
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dans  cet  Ouvrage.  Si  vous  y  trouvez  qu'il  y  manque  quel» 
quechofe,  je  ferai  bieoaiie  ,  que  ce  que  j'ai  écrit  vous  faite 
fouhaiter  que  j'eufTe  été  plus  avant.  Et  fi  mon  Livre  vous- 
paroit  trop  gros,  vous  devez  vous  en  prendre  au  fujet  ;  car 
lorfque  je  commençai  de  prendre  la  plume  ,  je  crus  que  tout 
ce  que  j'avois  à  dire  fur  cette  matière*,  pourrcit  être  renfer- 
mé dans  une  feuille  de  Papier.  Mais  à  mefure  que  j'avançai, 
je  découvris  toujours  plus  de  pais.  Les  nouvelles  découver- 
te^ que  je  fis,  me  firent  alier  toujours  plus  avant3  de  forte  que 
l'Ouvrage  p^ïvlnt  infenfiblement  à  la  grofTeur  où  vous  le  vo- 
yez à  prefenf,  Je  ne  veux  pas  nier  qu'on  ne  pût  le  ieuu:re 
peut  être  à  un  plus  petit  Volume,  &  en  abréger  quelques  par- 
ties ;  parce  que  la  manière  dont  il  a  été  écrit,  par  parcelles,  a 
diverses  repnfesck en  dirîerens intervalles  de  temps,  a  pu 
m'entraîner  dans  quelques  répétitions.  Mais  à  vous  parler 
franchement,  je  n'ai  préfentement  ni  le  courage  ni  le  loilir  de 
le  faire  plus  court- 

Je  n'ignore  pas  à  quoi  j'expofe  ma  propre  réputation  en 
mettant  au  jour  mon  Ouvrage  avec  un  défaut  fi  propre  a  dé- 
goûter les  Lecteurs  les  plus  judicieux  qui  font  toujours  ks 
plusdélicats.  Maisceux  qui  favent quela  ParelTe  *e  paye 
aifément  des  moindres excuies,  me  pardonneront  fi  jeiuyai 
laiiTé  prendre  de  l'empire  fur  moy  dans  cette  occafion  ,  où  je 
penfe  avoir  une  fort  bonne  rai fon  de  ne  pas  la  combattre.  Je 
n'alléguerai  donc  pas  pour  ma  defenfé ,  que  la  même  Notion 
ayant  diffcrens  rapports  .  peut  être  propre  ou  nécelfaire  a 
prouver  ou  à  éclaifcirdirféren  tes  parties  d'un  même  DifcourSj 

&  que  c  eti  là  ce  qui  eft  arrivé  en  plufieurs  endroits  de  celui 
que  je  donne  présentement  au  Public.  Sans,  dis-je,  appuyer 
fur  cela,  j'avouerai  franchement  que  j'ai  fouvent  infifté  long- 
temps lurlemême  Argument,  Se  que  je  l'ai  ex  primé  en  di~ 
verfes  manières  dans  des  veûës  toutà-fait  différentes.  Je 
ne  prétens  pas  publier  cet  Eifai  pour  inftruire  ces  perfonnes 
d'une  vafte  comprehenfion,  dont  i'Elpnt  vif  &  pénétrant 
voir,  aui'fi-tôt  Je  fond  des  chofes  ;  je  me  reconnois  un  {impie 
Ecolier  auprès  de  ces  grands  Maîtres.  C'eftpourquoyje  ks 
avertis  par  avance  de  ne  s'attendre  pas  avoir  ici  autre  choie 
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que  des  penfées  communes  que  mon  Efprit  m'a  fournies ,  & 
qui  font  proportionnées  à  des  Efprits  de  la  même  portée  qui 
ne  trouveront  peut  être  pas  mauvais  que  j'aye  pris  quelque 
peine  pour  leur  faire  voir  clairement  certaines  veritcz  que  des 
Préjugez  établis,  ou  ce  qu'il  y  a  de  trop  abftrait  dans  les  Idées 
mêmes  peuvent  avoir  rettdu  difficiles  à  comprendre.      Cer- 
tainsObjets  ont  befoin  d'être  tournez  de  tous  cotez  pour  pou- 
voir être  vus  diftin&ement  ',  &  lorfqu'une  Notion  eft  nou- 
velle à  TEfprit ,  comme  je  confefle  que  quelques  unes  de  cel- 
ies-ci  le  font  à  mon  égard ,  ou  qu'elle  eft  éloignée  du  chemin 
battu,  comme  je  m'imagine  que  plufieurs  de  celles  que  je 
propofe  dans  cet  Ouvrage,  le  paroîtront  aux  autres .  une  Am- 
ple vûë  ne  fuffit  pas  pour  la  faire  entrer  dans  l'Entendement 
de  chaque  perfonne,  ou  pour  l'y  fixer  par  une  imprefîion  net- 
te  &  durable.     Il  y  a  peu  de  gens  >  à  mon  avis,  qui  n'ayent 
obfervé  en  eux  mêmes,  ou  dans  les  autres ,  que  ce  qui  pro- 
pofe d'une  certaine  manière  ,  avoit  été  fo  t  obfcur,   eft  deve- 
nu fort  clair  &  fort  intelligible  >e>  primé  en  d'autres  termes; 
quoy  que  dans  la  fuite l'Efprit  ne  trouvâc  pas  grand'  différen- 
ce dans  ces  différentes  phrafes,  &  qu'il  fut  furpris  que  Tune 
eut  été  moins  aifée  à  entendre  que  l'autre.     Mais  chaque 
chofe  ne  frappe  pas  également  l'imagination  de  chaque  hom- 
me en  particulier.  Il  n'y  a  pas  moins  de  différence  dans  l'En- 
tendement des  hommes  que  dans  leur  Palais  ',  &  quiconque 
fe  figure  que  la  même  vérité  fera  également  coûtée  de  tous> 
étant  propofée  à  chacun  de  la  même  manière  ,  peut  efpéret 
avec  autant  de  fondement  de  régaler  tous  les  hommes  avec  le 
mêmeragoût.Le  mets  peut  être  le  même  &  du  bon  fuc,fans  ê- 
tre  pourtant  au  goût  de  chacun  lorfqu'il  eft  ainfi  affaifonné;  de 
(brte  qu'il  doit  être  apprêté  d'une  autre  manière?  fi  vous  vou- 
lez que  certaines  gens,  qui  ont  d'ailleurs  reftomac  fort  bon, 
puiffent  le  digérer.     La  vérité  tft  que  les  mêmes  perfonnes 
qui  m'ont  exhorté  à  publier  cet  Ouvrage,  m'ont  confeillé 
par  cette  raifon  de  le  publier  tel  qu'il  eft  ;  ce  que  je  fuis  bien 
aife  d'apprendre  à  quiconque  fe  donnera  la  peine  de  le  lire , 
puîfque  je  me  fuislaiifé  perfuader  à  le  donner  au  Public.  J  ai 
fi  peu  d'envie  d'être  imprimé ,  que  fi  je  ne  me  flattois  que  cet 
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EiTai  pourroit  être  de  quelque  ufage  aux  autres  comme  je 
croy  qu'il  l'a  été  à  moy,  je  me  ferois  contenté  de  le  faire  voie 
à  ces  mêmes  Amis  qui  m'ont  fourni  la  première  occafion  de 
Jecompofer.  Mon  deflein  ayant  donc  été,  enpubliantcet 
Ouvrage,  d'être  autant  utile  qu'il  dépend  de  moy,  j'ai  crû 
que  je  devois  néceiTairement  rendre  ce  que  j'avois  à  dire,  auiïi 
clair  &  aulTi  intelligible  que  je  pourrois ,  à  toute  forte  de 
Lecteurs.  J'aime  bien  mieux  que  les  Efprits  fpeculatifs& 
pénétrans  fe  plaignent  que  je  les  ennuyé  en  quelques  en- 
droits de  mon  Livre  ,  que  fi  d'autres  perfonnes  qui  ne  font 
pas  accoutumées  à  des  fpeculationsabftraites,  ou  qui  font 
prévenues  de  notio'ns  différentes  de  celles  que  je  leur  propofe, 
n'entroient  pas  dansmonfensou  nepouvoientabfolumenc 
point  comprendre  mes  penfées. 

On  regardera  peut-être  comme  l'effet  d'une  vanité  ou 
d'une  infolence  insupportable  ,  que  je  prétende  inftruire  un 
llécle  auflTi  éclairé  que  le  nôtre,  puifque  c'eftà  peu  près  à 
quoyfe  réduit  ce  que  je  viens  d'à  voûër,  que  je  publie  cet  Ef- 
fai  dans  l'efpérance  qu'il  pourra  être  utile  à  d'autres.     Mais 
s'il  eft  permis  de  parler  librement  de  ceux  qui  par  une  feinte 
modeftie  publient  que  ce  qu'ils  écrivent  n'eft  d'aucune  utilité, 
jecroy  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  vanité  &  d'infolencedefe 
propofer  aucun  autre  but  que  l'utilité  publique  en  mettant 
un  Livre  au  jour  ,  de  forte  que  qui  fait  imprimer  un  Ouvra- 
ge cù  il  ne  prétend  pas  que  les  Le&eurs  trouvent  rien  d'utile 
ni  pour  eux  ni  pour  les  autres,  pèche  vifibîement  contre  le  re- 
fpect  qu'il  doit  au  Public.      Quand  bien  ce  Livre  feroit  effe- 
ctivement de  cet  ordre,  mon  deflein  ne  laiiTera  pas  d'être 
louable,  &  j'efpere  que  la  bonté  de  mon  intention  exeufera 
le  peu  de  valeur  du  Préfent  que  je  fais  au  Public.     C'eft  là 
principalement  ce  qui  me  rallûre  contre  la  crainte  des  Cent- 
res auxquelles  je  n'attens  pas  d'échapper  plutôt  que  de  plus 
excellens  Ecrivains.       Les  Principes,  les  Notions  &  les 
Goûts  des  hommes  font  fi    difFérens  ,  qu'il  eft  m3l-aifé  de 
trouver  un  Livre  qui  plaifeoudéplaife  à  tout  lemonde.     Je 
reconnoisque  le  Siècle  où  nous  vivons  n'eft  pas  !e  moins  é« 
flaire;&  qu'il  n'eft  pas  parconféqucntle  plus  facile  à  conten- 
ter 
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ter.  Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  plaire ,  perfonnè  né  doit 
s'en  prendre  à  moy.  Je  déclare  naïvement  à  tous  mes  Le- 
cteurs qu'excepte  une  demi  -  douzaine  de  perfonnes,  ce  n'é- 
toit  pas  pour  eux  que  cet  Ouvrage  avoit  d'abord  été  deftiné, 
&  qu'ainfi  il  n'eft  pas  néceifaire  qu'ils  fe  donnent  la  peine  de 
le  ranger  dans  ce  petit  nombre.  Mais  fi  9  malgré  tout  cela, 
quelqu'un  juge  à  propos  de  critiquer  ce  Livre  avec  un  Efpric 
d'aigreur  8c  de  médifance  ,  il  peut  le  faire  hardiment  ;  car 
je  trouverai  le  moyen  d'employer  mon  temps  à  quelque  cho- 
fe de  meilleur  qu'à  un  tel  débat.  J'auray  toujours  lafatisfa- 
ftion  d'avoir  eu  pour  but  de  chercher  la  Vérité  &  d'être  de 
quelque  utilité  aux  horrmes,  quoy  que  "par  un  moyen  fort 
peu  confiderable.  La  République  des  Lettres  ne  manque 
pas  préfentement  de  fameux  Architectes,  qui,  dans  les 
grands  defleins  qu'ils  fe  propofent  pour  l'avancement  des 
Sciences,  laifïerortt  des  Monumens  admirez  de  la  Poftenté  là 
plus  reculée  ;  mais  tout  le  Monde  ne  peut  pas  efpérer  d'être 
un  Boyle  t  ou  un  Sydenbam$  &  dans  un  Siècle  qui  produit 
d'au  (fi  grands  Maîtres  que  Villufac  Huygens  8c  l'incompara- 
ble Mr.  Newton  avec  quelques  autres  de  la  même  volée ,  c'eft 
un  allez  grand  honneur  que  detre  employé  en  qualité  de 
(impie  ouvrier  à  nettoyer  un  peu  le  terrain  8i  à  écarter  une 
partie  des  vieilles  ruines  qui  fe  rencontrent  dans  le  chemin  de 
la  Connoiiïance  ,  qui  fans  doute  auroit  fait  déplus  grands 
progrès  dans  le  Monde,  il  les  recherches  de  bien  des  gens 
pleins  d'Efprit&  laborieux  n'euiTent  étéjembarra  fiées  par  un 
{avant  mais  frivole  ufage  de  termes  barbareSjaffecltz  &  inin- 
telligibles, qu'on  a  introduit  dans  les  Sciences  ,  &  qu'on  a 
réduit  en  Art,  de  forte  que  la  Philcfophie,  qui  rfeft  autre 
chofe  que  la  véritable  ConnoiiTance  des  Chofes ,  a  été  jugée 
indigne  ou  incapable  d'être  admife  dans  les  Converfations 
des  gens  polis  &  bien  éhvçz.  Il  y  a  fi  long  temps  que  l'abus 
du  Langage,  8c  certaines  façons  de  parler  vagues  8c  de  nul 
fens  palîent  pour  des  Myftéres  de  Science ,  &  que  de  grands 
mots  ou  des  termes  ml  appliquez  qui  lignifient  foi  t  peu  de 
chofe,  ou  qui  ne  lignifient  abfolument rien  ,  fe  fontacquis, 
parprefcription,  un  tel  droit  de  paifcifauffement  pour  le  Sa- 
voir 
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¥oir  îe  plus  profond  &  le  plus  abftrus ,  qu'il  ne  fera  pas  faci- 
le de  perfuader  à  ceux  qui  parlent  ce  Langage,  ou  qui  l'en- 
tendent parler ,  que  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  moyen  de  cou 
vrir  l'Ignorance  &  d'arrêter  le  progrès  de  la  vraye  Connoif- 
fance.  Ainfi,  je  m'imagine  que  ce  fera  rendre  feryice  a  l'En- 
tendement humain  ,  défaire  quelque  brèche  à  ce  Sanctuaire 
d'Ignorance  ôcde  Vanité.Quoy  qu'il  y  ait  fort  peu  de  gens  qui 
s'avifent  de  fou,  çonner  que  dans  l'ufàge  des  mots  ils  trom- 
pent ou  foient  trompez,  ou  que  le  Langage  delà  Secte  qu'ils 
ont  embrafiee  ait  aucun  défaut  qui  mérite  d'être  examiné  ou 
corrigé,  j'efpére  pourtant  qu'on  m'excufera  de  m 'être  fi  fort 
étendu  force  fujet  dans  le  Troifiéme  Livre  de  cet  Ouvrage,  & 
d'avoir  tâche  de  faire  voir  fi  évidemment  cet  abus  des  Mots 
que  la  longueur  invétérée  du  mal,  ni  l'empire  de  la  Coutume 
nepuifientfervir  d'excufeàceuxqui  ne  voudront  pas  fe  met- 
tre en  peine  du  fens  qu'ils  attachent  aux  mors  dont  ils  fe  fer- 
vent, ni  permettre  qu'on  recherche  la  lignification  de  leurs 
expreffions. 

Ayant  fait  imprimer  un  petit  Abrégé  de  cet  EfTai  en 
1688-  deux  ans  avant  la  publication  de  tout  l'Ouvrage,  jouis 
dire  qu'il  fut  condamne  par  quelques  perfonnes  avant  qu'el- 
les fe  fu fient  donné  la  peine  de  le  lire  ,  par  la  raifon  qu'on  y 
nioit  les  Idées  innées,  concluant  avec  un  peu  trop  de  précipita- 
tion que  fi  l'on  ne  fuppofoit  pas  des  Idéesinnées,  il  refteroit  s 
peine  quelque  notion  des  Efprits  ou  quelque  preuve  de  leur 
exiftence  Si  quelqu'un  conçoit  un  pareil  préjugé  à  l'entrée 
de  ce  Livre,  je  Je  prie  de  ne  laifier  pas  de  le  lire  d'un  bout  à 
l'autre;  après  quoyj'efpérequ  il  fera  convaincu  qu'en  ren- 
verfant  de  faux  Principes  on  rend  feryice  à  la  Vérité  bien  lom 
de  luy  faire  aucun  tort,  la  Vérité  n'étant  jamais  û  fort  bleilee 
ou  e-xpofée  à  de  fi  grands  dangers  que  lorfque  la  Fauf- 
feté  eft  mêlée  avec  elle,  ou  qu'elle  eft  employée  à  luy  fervir  de 
fondement. 

Voici  ce  que  j'ajoutai  dans  la  féconde  Edition* 
Le  Libraire  ne  me  le  pardonneroit    pas,  fi  je    nedifois 
rien  de  cette  Nouvelle  Edition  ,  qu'il  a  promis  de  purger  de 
tant  de  fautes  quidéfiguroientla  Première,  il  fouhaite  aufli 
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t^iTon  fâche  qu'il  y  a  dans  cette  féconde  Edition  un  nouveau 
Chapitre  touchant  ['Identité,  &  quantité  d'additions  &dèr 
corrections  qu'on  a  fait  en  d'autres  endroits,  A  l'égard  de 
ces  Additions  ,  je  dois  avertir  le  Lecteur  que  ce  ne  font  pas 
toujours  des  chofes  nouvelles,  mais  que  la  plupart  font  ou 
de  nouvelles  preuves  de  ce  que  j'ai  déjà  dit,  ou  des  explica- 
tions, pour  prévenir  les  faux  fens  qu'on  pourroit  donner  à 
ce  qui  avoit  été  publié  auparavant ,  &  non  des  rétractations 
de  ce  que  j'avois  déjà  avancé.  J'en  excepté  feulement 
le  changement  que  j'ai  fait  au  Chapitra  21.  du  fécond 
Livre,. 

Je  crus  que  ce  que  j'avois  écrit  en  cet  endroit  fur  la  Z,*- 
berté&c  la  Volonté,  meritoitd  être  revu  avec  toute  l'exactitude^ 
dont  j'étois  capable,  d'autant  plus  que  ces  Matières  ont  exer- 
cé les  Savans  dans  tous  les  fiécles ,  &  qu  elles  fe  trouvent  ac- 
compagnées de  Queftionsck  de  difîîcultez  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à  embrouiller  la  Morale  &  la  Théologie  ,   deux 
parties  de  h  ConnoiiTance  fur  lefquelles  les  hommes  font  le 
plus  interêifezà  avoir  des  Idées  claires  Se  diftinctes,     Après 
avoir  denc  confideré  de  plus  près  la  manière  dont  l'Efpritde 
1  Homme  agit,  &  avoir  examiné  avec  plus  d'exactitude  quels 
font  les  motifs  &  les  veûes  qui  le  déterminent,  j'ai  trouvé 
que  j'avois  raifon  de  faire  quelque  changement  aux  penfées 
que  j'avoiseuësauparavant  furce  qui  détermine  la  Volonté 
en  dernier  reiTort  dans  toutes  les  actions  volontaires;      Je  ne; 
puis  m'empêcher  d'en  faire  un  aveu  public  avec  autant  de 
facilitée^  de  franchife  que  je  publiai  d'abord  ce  qui  me  parut 
alors  le  plus  raifonnable ,.  me  croyant  plus  obligé  de  renon- 
cer à  une  de  mes  Opinions  lorfque  la  Vérité  luyparoit  con- 
traire, que  de  combattre  celle  d'une  autre  perfonne.     Car 
je  ne  cherche  autre  chofe  que  la  Vérité,  qui  fera  toujours 
bien- venue  chez moy,  en  quelque  temps  &  de  quelque  lieu 
qu'elle  vienne; 

Mais  quelque  penchant  que  j'aye  à  abandonner  mes 
opinions,  &  à  corriger  ce  que  j'ai  écrit ,  dès  que  j'y  trouve 
quelque  chofe  à  reprendre,  je  fuis  pourrant  obligé  de  dire 
que  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  retirer  aucune  lumière  de 
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toutes  les  Objections  qu'on  a  publie  contre  différens  endroits 
de  mon  Livre ,  Se  que  je  n'ai  point  eu  fujet  de  changer  de 
penfée  fur  aucun  des  articles  qui  ayent  été  mis  en  queftion. 
Soit  que  le  fujet  que  je  traite  dans  cet  Ouvrage»  exige  fou- 
vent  plus  d'attention  Se  de  méditation  que  des  Lecteurstrop 
hâtez  ou  du  moins  déjà  préoccupezd'autresOpinionsme  font 
d'humeur  d'en  donner  à  une  telle  lecture  ,  foit  que  mes  ex- 
prefllons  répandent  des  ténèbres  fur  la  matière  même  Se  que 
la  manière  dont  je  traite  de  ces  Notions  empêche  les  autres  de 
les  comprendre  facilement -,  jecrouveque  fouvent  on  prend 
mal  le  fens  de  mes  paroles  Se  que  je  n'aj  pas  le  bonheur  d  être 
entendu  partout  comme  il  faut. 

Ceftdequoyl  ingénieux  *  Auteur  d'un  Difcçurs  fur  *  Mr.  Loivde, 
la  Nature  de  l'Homme,  m'a  fourni  depuis  peu  un  exemple  fen-  Ecdefiaftique 
fîble,   pour  ne  parler  d  aucun  autre.     Car  l'honnêteté  de  fes  Anglais , mort 
expreflions  Se  la  candeur  qui  convient  aux  perfonnes  de  fon  depuis  quelque 
Ordres  m'empêche  de  penfer  qu'il  ait  vouluinfinuer  fur  la  temps* 
fin  de  fa  Préface  que  par  ce  que  j'ai  dit  au  Chapitre  XXViïî. 
du  fécond  Livre  j'ai  voulu  changer  la  Vertu  en  Vice  Se  le  Vice  en 
Vertu,  à  moins  qu'il  n'ait  mal  pris  ma  penfée  ;    ce  qu'il  n'a- 
roit  pu  faire ,  s'il  fe  fut  donné  la  peine  de  confiderer  quel  étoit 
le  fujet  que  /avois  alors  en  main,  Se  le  deflem  principal  de 
ce  Chapitre  qui  eftaifez  nettement expofé  dans  *  ie^ua-  %  p  ^ 

triéme  Paragraphe  Se  dans  les  fuivans.  Car  en  cet  endroit  ,  *' /*" 
mon  but  n'étoit  pas  de  donner  des  Régies  de  Morale,  mais  de  * 
montrer  l'origine  Se  la  nature  de  idées  Morales  ,  Se  de  dé- 
signer les  Régies  dont  les  homes  fe  fervent  dans  les  Relations 
morales  ,  foit  que  ces  Régies  foient  vrayes  ou  fauffes,  en 
vertudequoy  je  dis  ce  que  c'eft qu'on  nomme  Vertu  Se  Vice  en 
divers  endroits  du  Monde,  ce  qui  ne  change  point  ia  nature 
deschofes ,  quoy  qu'en  général  les  hommes  jugent  de  leurs 
actions  félon  l'eftime  Se  les  coutumes  du  Pais  ou  de  la  Secte 
où  ils  vivent,  Se  que  ce  foit  fur  cette  eltime  qu'ils  leur  don- 
nent telle  ou  telle  dénomination. 

Si  cet  Auteur  avoit  pris  Sa  peine  de  réfléchir  fur  ce  que 
jaid\tpag.s6.$,  18.  &4K.  $•  »3>  I4i  î?.#440.  tf.  20.  il 
auroit  appris  ce  que  ;'e  penfe  de  la  nature  éternelle  Se  inalte- 
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Table  dujufte  &del'Injufte,  Se  ce  que  c'eft  que  je  nomme 
Vertu  Se  Vue:  &  s'il  sûr  pris  garde  que  dans  l'endroit  qu'il 
cite,  je  rapporte  feulement  comme  un  point  de  fai  t  ,  ce  que 
c'eft  que  d'autres  appellent  Vertu  Se  Vue  ,  il  n'y  auroit  pas 
trouvé  matière  à  aucune  cenfure  confiderable.  Car  je  ne 
croy  pas  me  mécompter  beaucoup  en  difant  qu'une  des  Rég- 
ies qu'on  prend  dans  ce  Moncje  pour  fondement  ou  mefure 
dune  Relation  Morale ,  c'eft  l'eftime  Se  la  réputation  qui  eft 
attachée  à  diverfes  fortes  d'actions  en  différentes  Sociétez 
d  hommes  en  conféquence  dequoy  ces  adions  font  appellées 
Vertus  ou  Vices  :  &  quelque  fonds  que  le  favant  Mr.  Loir  de 
fafle  fur  fon  vieux  Dictionnaire  Anjoà ,  j'ofe  dire  (fi  j'étoïs  ob- 
ligé d'en  appellera  ce  Dictionnaire  )  qu'il  ne  luy  enfeignera. 
nulle  part,  que  la  même  action  n'eft  pas  autorifée  dans  un 
endroit  du  Monde,  fous  le  nom  de  Vertu,  Se  diffamée  dans  un 
autre  endroit  où  elle  pafle  pour  Vice  Se  eft  defignée  par  ce 
nom -là.  Tout  ce  que  j'ai  fait  ,  ou  qu'on  peut  mettre  fur 
mon  compte  pour  en  conclurre  que  je  change  Le  Vice  en  Vertu 
Scia  Vertu  en  Vice ,  c'eft  d'avoir  remarqué  que  les  hommes 
impofent  les  noms  de  Vertu  Se  de  Vice  félon  cette  régie  de  ré- 
putation. Mais  le  bon  homme  fait  bien  d'être  aux  aguets 
fur  ces  fortes  de  matières.  C'eft  un  employ  convenable  à  fa 
Vocation.  11  a  raifon  de  prendre  l'allarmeàia  feule  veûë 
des  exprelïions  qui  prifes  à  part  &:  en  elles  mêmes  peuvent 
êtrefufpecles  Se  avoir  quelque  chofe  de  choquant. 

C'eft  en  confideration  de  cezêle  permis  à  un  homme 
de  fa  Profeflion  que  je  Texcufe  de  citer>  comme  il  fait ,  ces 
paroles  de  mon  Li  vre  (  pag,  4  $  2.  jf .  1 1 .)  „  Les  Do&eurs  irjfi- 
„  rez  n'ont  pas  même  fait  difficulté  à  ai  sJeui  4  e  hortations  d'en  ap- 
„  peller  à  la  commune  réputation  ;  Que  toutes  les  chofes  qui 
j,  font  aimables,  dit  S.  Paul,  que  toutes  les  chofes  qui  font 
j  de  bonne  renommée  ,  s'il  y  a  queJque  vertu  Se  quelque 
louange,  penfezàces  chofes,  Phi/.Ch.  IV.^,8.  fansprendre 
connoiffance  de  celles-ci  qui  précèdent  immediatery.ent Se 
qui  leUr  fervent  d'introducl;on,L>^#;j?7  que  parmi  la  déprava- 
tion même  des  mœurs,  lesveritables  bornes  de  iaLoy  delà  Nature 
qui  doit  être  la  Bjgle  de  la  Vertu  &  du  Vue  ,  furent  ajfez  bien 
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eonfèrvèes  \  de  forte  que  les  Dateurs  inj}irez.  ri  ont  pas  même  fait 
Sjfizultè  &c.     Paroles  qui  montrent  vilïblement  ,  auiïi  bien 
que  le  refte  du  Paragraphe  ,  que  je  n'ai  pas  cite  ce  partage  de 
S.Paul,  pour  prouver  que  la  réputation  &:  la  coîkume  de 
chaque  Société  particulière  conlîderée  en  elle  même  Toit  la 
régie  générale  de  ce  que  les  hommes  appellent  Vertu  &  Vue 
par  tout  le  Monde,  mais  pour  faire  voir  que,  h  cette  coutu- 
me étoit  effectivement  la  régie  de  ia  Vertu  ck  du  Vice  ,  ce- 
pendant pour  les  raifônsque  je  propofe  dans  cet  endroit ,  les 
hommes  pour  l'ordinaire  ne  s'doigneroient  pas  beaucoup 
dans  les  dénominations  qifiis  donneroient  à  leurs  actions 
confiderées dans  ce  rapport,  d-  laLoy  delà  Nature  qui  elt  la 
Règle  conitante  &  inaltérable  ,  par  Jaqurlle  ils  doivent  ju- 
ger delà  rectitude  morale  &  de  ia  dépravation  ,  pour  leur 
donner  en  confequence  de  ce  jugement,  les  dénominations 
de  Vertu  ou  de  Vue,     Si  Mr.  Lovvde  eut  coniiderécela,  il 
auroit  vu  qu'il  ne  pouvoit  pas  tirer  un  grand  avantage  de  ci- 
rer ces  paroles  dans  un  fens  que  je  n  -.  leur  ai  pas  donne  moy- 
nlême;  &  fans  doute  qu'il  fe  feroit  épargné  l'explication 
(fi'il  y  ajoute  qui  n'etoit  pas  fort  neceflaire.     Mais  j'efpérs 
que  cette  féconde  Edition  le  fatisfera  fur  cet  article,  &  que  la 
chofe  eît  préfentement    exprimée  de  telle  manière  qu'il  ne 
pourra   s'empêcher  de  voir  qu'il  n'avoir  aucun  fujetden 
prendre  ombrage; 

Quoy  que  je  fois  contraint  de  m'éloigner  de  fon  fen- 
timentfjrlefujet  de  ces  appréhendons  qu'il  étale  fur  la  fin 
de  fa  Préface  ,  à  l'égard  de  ce  que  j  ai  dit  la  Vertu  &  du  Vice9 
uousfommes  pourtant  mieux  d'accord  qu'il  ne  penfe,  fur  ce 
qu'il  dit  dans  fon  Chapitre  troifieme./^.  7  8.  (")  &e  Finjcrifr 
tion  naturelle  fe  des  nattons  innée  p.  Je  ne  veux  pas  luy  réfuter 
le  privilège  qu'il  prétend  (pag.  s 2,)  de  pofer  la  Queftion  com- 
me il  le  trouvera  à  propos  ,  &  fur  tout  puifquiiiapof.  de 
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telle  manière  qu'il  n'y  met  rien  de  contraire  à  ce  que  i'ai  dit 
moy-même  ',  car  fui  vant  luy  les  Notions  innées  font  des  chofes 
conditionnelles  qui  défendent  du  concours  de  plujîeurs  autres  cir- 
*  Exerat ,  en  confiances  pour  que  l' Ame  les   *  fajje  parcttre  :  tout  ce  qu'il  dit 
Littn.    Nvus  en  faveur  des  Notions  innées,  imprimées,  gravées,  (car  pour 
ri avons  point,  ]es  Idées  innées  il  n'en  dit  pas  un  feul  mot  )  fe  réduit  enfin  à 
àmfft  avis,de  dire,    Qu'il  y  a  certaines  Propofitions  qui ,  quoy  qu'incon- 
niot    François  nuës  à  l'Ame  dans  le  commencement,  dès  que  l'Homme  eft 
qui     exprime  n(f}  peuvent  pourtant  venir  à  fa  connoiflance  dans  la  fuite 
exactement  la  yar  Pajfijtance  qu'elle  tire  des  Sens  extérieurs  &  de  quelque  cul- 
fj unification  de  ture  précédente  t  de  forte  qu'elle  foit  certainement  siTûrée  de 
ce  terme  Latin,  leur  vérité,  ce  qui  n'emporte  pas  d'avantage  que  ce  que  j'ai 
Les    Anglois     avancée  dans  mon  Premier  Livre.     Car  je  fuppofe  que  par 
l'ont   adopté     cet  afte  qu'il  attribue  à  l'Ame  de  f  faire    paroitre  ces  notions, 
dans  leurLan.  \\  n'entend  autre  chofe  que  commencer  de  Us  connoîrre  ',  au- 
gue,carilsfe     trement,  ce  fera,  à  mon  égard  une  expreflion  tout-à-fait 
fervent  du       inintelligible  ,  &du  moins  très  peu  propre,  à  mon  avis, 
mot  exert  qui  dans  cette  occafion,  où  elle  nous  donne  le  change  en  nous 
vient  du  mot  jnfinuanten  quelque  manière  >  quecesNotions«roiemdans' 
Latin    exere-  YEÇprit  av&ntqiïiitesfajfe  paroitre  >  c'eft-àdire  avant  quel- 
re  é"  PinTe  lesluy  foient  connues  j    au  lieu  qu'avant  que  ces  Notions 
prècifement  la  f0ient  conués  à  I'Efprit,  il  n'y  a  trTecîivemët  dans  l'Efprit  rien 
même  chofe,     autre  chofe  quune  capacité  de hs  connoître,  lorfque/ea>#- 
•f  Exereret      cours  de  ces  circonjlances  <]ue  cet  ingénieux  Auteur  juge  nécek 
faire,/?  our  quetAmefajfeparoitrecesNotiôSjnous  lesfait  conoître. 
Je  trouve  quril  s'exprime  ainfi  à  la  page  51.     Ces  No- 
tions naturelles  ne  font  pas  imprimées  de  telle  forte  dans  VAmt 

*  SeipftueM*  quelles  *  fe produifent elles  -  mêmes nèceffairement  (même  dans 
rant.  les  Enfans  &  les  Imbecilles  )  fans  aucune  ajïijlance  des  Sens  ex- 
térieurs ,  ou  fafis  le  fe  cours  de  quelque  culture  précédente.  Il 
dit  ici  qu'elles/?  produifent  elles  mêmes,  &  à  la  page  78.  que 
c'eft  l'Ame  qui  les  fait  parohre.  Quand  il  aura  expliqué  à 
luy  •  même  ou  aux  autres  ce  qu'il  entend  par  cet  aâe  de  l'A  • 
me  quifait  parohre  les  Notions  innées ,  ou  par  ces  Notions 
qui  fe  produifent  elles  mêmes  ,  &  ce  queç'eft  que  cette  culture 
précédente  &  ces  circonstances  requifes  pour  que  les  Notions 

*  Exerantur*  innées  *  [vient produites ,  il  trouvera,  jepenfe>  qu'excepte 
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dju'iî  appelle /J'ci-v/re  des  Notionsce que /e  nomme  dans  un 
fîile  plus  commun  conr.oitre  •,  il  y  a  fi  peu  de  différence  entre 
fon  fentimenr&ie  mien  fur  cet  article,  que  /'ai  raifonde 
croire  qu'il  n'a  inféré  mon  nom  dans  fon  Ouvrage  que  pour 
avoir  le  plaifir  de  parler  honnêtement  de  moy  >  ce  que  j'a  voûë 
avec  des  fentimens  d'une  véritable  reconnoilîanee  qu'il  a  fait 
par  tout  où  il  a  parlé  de  moy  ,  en  me  donnant,  auflîbien 
que  d'autres  Ecrivains,  un  titre  fur  lequel  je  n'ai  aucun  droit. 

Que  fi  quelques  autres  Auteurs  pour  ne  pas  perdre  aucune 
de  leurs  bonnes  penfées,  ont  publié  des  critiques  fur  mon 
EJJ'ai  en  luy  faifant  1  honneur  de  ne  vouloir  pns  permettre 
qu'il  pafTe  pour  un  Effai,  je  laifle  au  Public  le  foin  de  leur 
témoigner  l'obligation  qu'il  leur  a  d'avoir  pris  la  plume  pour 
cenfurer  mon  Ouvrage  ,  fans  engager  mon  Lecteur  à  perdre 
fon  temps  à  me  voir  employé  à  un  foin  aufll  frivole  ou  aulîi 
malicieux  que  le  feroit  celui  de  diminuer  le  plaifir  qu'un  Au- 
teur goûte  en  luy  même  ou  qu'il  donne  aux  autres  dans  une 
réfutation  précipitée  de  ce  que  j'ai  mis  au  jour. 

Ce  fi  là  ieque  je  jugeai  nèce (faire  de  dire  fur  la  féconde  Edi- 
tion de  t.et  Ouvrage  *  &  vohi  ce  que  je  fuis  obligé  d'a- 
jouter prèfententent. 

Le  Libraire  fedifpofant  à  publier  cette  Nouvelle  Edition 
de  mon  £//■',*,  m'en  donna  avis,  afin  que  je'  pu  iiïe  faire  les 
Additions  ou  les  Corrections  que  je  jugerois  à  propos ,  fi  j  en 
avoisleloifir.  Surquoyil  ne  fera  pas  inutile  d'avertir  le  Le- 
cteur, qu'outre  plufieurs  corrections  que  j'ai  faitçà&là 
dans  tout  l'Ouvrage,  il  y  a  un  changement  dont  je  croy 
qu'il  eft  néceiTaire  de  dire  un  mot  dans  cet  endroit,  parce 
qu'il  fe  répand  fur  tour  le  Livre  &.  qu'il  importe  de  le  bien 
comprendre. 

On  parle  fortfouvenr  d' Idées  claires  &  disîin&es,  rien 
n'eft  plus  ordinaire  que  ces  termes .  mais  quoy  qu'ils  foienc 
communément  dans  la  bouche  des  hommes  ,  j'ay  raifon  de 
croire  que  tous  ceux  qui  s'en  fervent,  ne  les  entendent  pas 
parfaitement  Et  peut-être  n'y  a  t  il  que  quelque  perfonne 
ça  8c  là  qui  prenne  la  peine  d'examiner  ces  termes,  jufquesà 
connoître  ce  que  luy  ou  les  autres  entendent  précifément 
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parla.  C'eft  pourquoyj'ai  mieux  aime  mettre  ordinairement 
au  lieu  des  mots  cixir  &  dijiinB  celui  de  déterminé  ,  comme 
plus  propre  à  faire  comprendre  à  mes  Lecteurs  ce  que 
je  penfe  furce^te  matière.  J'entens  donc  par  une  idée  déter- 
minée un  certain  Objet  dans  l'Efprit,  &  par  confequent  un 
Objet  déterminé,  c'eft-à-dire  ,  tel  qu'il  y  eft  vu  Se  actuellement 
apperçu.  C'eft  là ,  je  penfe.ee  qu'on  peut  commodément 
appeller  une  Idée  déterminée,  lorsque  telle  qu'elle  eft  objective- 
ment dans  l'Efprit  en  quelque  temps  que  ce  foit ,  &  qu'elle  y 
eft  >  par  confequent,  ^èftTww^  ,  elle  eft  attachée  &  fixée  fans 
aucune  variation  à  un  certain  nom  ou  fon  articule  qui  doit  ê- 
tre  conftamment  le  figne  de  ce  même  objet  de  l'Efprit,  de  cet- 
te Idée  précife  &  déterminée* 

Pour  expliquer  ceci  d'une  manière  un  peu  plus  parti" 
culiére  j  lorfque  ce  mot  déterminé  eft  appliqué  à  une  Idée  [im- 
pie, j'entens  par  là  cette  fimple  apparence  que  l'Efprit  a ,  pour 
ainfi  dire,  devant  lesyeux, ou  qu'il  apperçoit  en  foymême 
lorfque  cette  Idée  eft  dite  être  en  luy.  Par  le  même  terme, 
aopliqué  à  une  Idée  complexe,  j'entens  une  Idée  compofee  d'un 
nombre  déterminé  de  certainesldées  (impies, ou  d'Idées  moins 
co-nolexes, unies  dans  cette  proportion  &  (îtuation  où  l'Ef- 
prit la  confidere  préfente  à  fa  veuë  ,  ou  la  voit  en  luy  même, 
lorfque  cette  Idée  y  eftoudevroit  y  être  préfente  quand  on 
lu v donne  un  certain  nom  déterminé,  Je  dis  qu'elle  devroit 
être  préfente ,  parce  que,  bien  loin  que  chacun  ait  foin  de  n'em- 
ployer aucun  terme  avant  que  d'avoir  vûdans  fon  Efprit  l'i- 
dée précife  &  déterminée  dont  il  veut  qu'il  foit  le  Ggne,  il 
n'y  a  prefque  perfonne  quidefeende  dans  cette  grande  exa- 
ctitude. C'eft  pourtant  ce  défaut  d'exactitude  qui  répand 
tant  d'obfcurité  &  de  confufion  dans  les  penfées&  dans  les 
difeours   des  hommes. 

Je  fai  qu'il  n'y  a  pas  aflez  de  mots  dans  aucune  Langue 
pour  exprimer  toute  cette  variété  d'Idées  qui  entrent  dans  les 
Difeours  6c  les  raifonnemens  des  hommes.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  lorfqu'un  homme  employé  un  mot,  il  ne  puiflc 
a  voir  dans  fon  Efprit  une  Idée  déterminée  dont  il  le  faife  figne, 
&  à  laquelle  il  devroit  le  tenir  conftamment  attache  pendant 
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ce  préfent  difcours.  Et  Iorfqu'il  ne  le  fait  pas  ou  qu'il  ne  peut 
îe  faire,  c'eft  en  vain  qu'il  prétend  à  des  Idées cla  ires  &  diftin- 
clés.  U  eft  vifible  que  les  Tiennes  ne  le  font  pas,  Se  par  confé-  % 
cjuent  partout  ou  l'on  employé  de  ces  fortes  de  termes  aux- 
quels on  n'a  point  attaché  de  celles  idées  déterminées  >  on  ne 
peut  attendre  que  confufion  Se  obfcurité. 

Sur  ce  fondement,  j'ai  crû  que  de  donner  aux  Idées  le- 
pithetede^erw/V^j,  ceferoit  une  expreflion  moins  fujette 
à  être  mai  entendue  que  fi  je  les  appellois  claires  &  diftindes  ; 
&Iorfque  les  hommes  auront  acquis  dételles  Idées  dètermi' 
nées  fur  toutes  leschofes  qui  font  le  fujet  de  leurs  raifonne- 
mës,de  îeu rs  recherches  &  de  leurs  di fputes.  ils  trou verô 1 1  a  fin 
d'une  grande  partie  de  leurs  doutes  &de  leurs  démêlez  ;  car  la 
plupart  desQueftios  Se  ûqs  Controverfesqui  embarraflent  PE- 
fpritdes  homes  dépendét  de  Pufage  douteux  Se  incertain  qu'5 
fait  des  mots ,  ou  (ce  qui  eft  la  même  chofe  )  des  Idées  indéter- 
minées qu'ils  leur  font  fignifier.  J'ai  choifi  ce  terme  pourdon» 
neràentendre,  premièrement,  quelque  Objet  immédiat  de 
PEfprit  qu'il  apperçoit  Se  qu'il  a  devant  Iuy  comme  diftind 
du  fon  qu'il  employé  pour  en  être  le  figne  ;  Se  en  fécond  lieu? 
que  cette  Idée  ainfi  déterminée,  oeft  à  dire  que  lEfprit  a  en  Iui- 
mêmequ'ïi  coiîoit  Se  voit  corne  y  étant  actuellement,  eft  atta- 
chée fans  aucun  changement,  à  un  tel  nom,  &  que  ce  nom  eft 
déterminé  à  cette  idée  précife.  Si  les  hommes  avoient  de  telles 
Idées  déterminées  dans  leurs  Difcours  &  dans  les  Recherches 
où  ils  s'engagent,  ils  verroient  jufqu'où  s'étendent  leurs  re- 
cherches Se  leurs  découvertes ,  Se  en  même  temps  ils  évite« 
roient  la  plus  grande  partie  des  Di  fputes  Se  dis  Querelles 
qu'ils  ont  avec  les  autres  hommes. 

Outre  cela,  le  Libraire  trouve  à  propos  que  j'avertiffe 
le  Lecleur  que  cette  Edition  eft  augmentée  de  deux  Chapitres 
tout-à  fait  nouveaux,  dont  1  un  traite  de   *  ï A jfo dation  des  *  Vag*  4.3^ 
Idées  Se  l'autre  de    f  iEtitkcu/îafme.     Du  refte,  afin  que  ces  fcc. 
Additions  Se  quelques  autres  allez  étendues  qui  n  ont  pas  f  Pag,  $0  j, 
encore  vu  le  jours  ,  ne  foient  pas  perdues  pour  ceux  qui  les  $Y. 
voudront  avoir  fans  acheter  encore  ce  Livre,  le  Libraire 
s'eft  engagé  de  les  imprimer  à  part,  comme  il  avoitfaiten 
publiant  la  féconde  Edition. 
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Contenues  dans  chaque  Chapitre, 
article  par  article. 

AVANT -PROPOS. 

Deffein  de  bAuteur  dans  cet  Ouvrage. 


c 


î-   ^     ^(Ombien  il  eft  agréa- 
ble &  utile  de  connoî- 
tre      l'Entendement 
Humain. 
2,  Deflèin  de  cet  Ouvrage» 
3-  Méthode  qu'on  yobferve» 
4.  Combien  il  eft  utile  de  connoî- 
tre  l'ètenduë  de  nôtre  Compre- 
henfion. 
f .  L'Etendue  de  nos  ConnoifTances 


eft  proportionnée  à   nôtre  état 
dans  ce  Monde  8c  à  nos  befoins. 

6  .La  cônoiffâce  des  forces  de  nôtre 
Efprit  îbffit  pour  guérir  du  Scep- 
ticifme  &de  la  négligence  où  l'on 
s'abandonne  lorsqu'on  doute  de 
pouvoir  trouver  la  Vérité, 

y.  Quelle  a  été  l'occafion  de  cet 
Ouvrage. 

8»  Ce  que  lignifie  le  mot  d'Idée* 


LIVRE  PREMIER. 


Des  Notions  Innées. 


chap.  i. 

Qu'il  n'y  a  point  de  Principes 
Jfeculatifs,  innez  dans  /'£- 
[prit  de  l'homme» 

*•  T  A  manière  dont  Tes  hommes 
■*— '  acquièrent  leurs  connoiifan- 
ces  prouve  qu'elles  ne  font  point 
innées. 

2>  On  dit  que  certains  Principes 
font  reçus  d'un  confentement  u- 
-niverfel»    Principale  raifon  par 


laquelle  on  prétend  prouver  que 
ces  principes  font  innez. 

.  Le  Confentement  univerfel  ne 
prouve  rien, 

..  Ce  qui  ejl,  ejl,  :  &  7/eJî  'tmpcjjîble 
quune  chcfefcït  &  ne  fût  pas  en 
même  temps;  deux  Propofitions 
qui  ne  font  pas  i  niverfellement 
reçues. 

.  Elles  ne  font  pas  gravées  naturel- 
lement dans  l'Ame  ,  puifqu'elles 
ne  font  pas  connues  des  Enfans, 
des  Imbeeillesj  é-c. 

6,7. 
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6,  7.  Réfutation  d'une  féconde  rai-  a 3  • .  La  confèquence  qu'on  prétend 


fon  qu  'on  employé  pour  prou- 
ver qu'il  y  a  des  veritez  innées,qui 
eftque  les  hommes  connoiflent 
ces  veritez  dès  qu'ils  ont  lufage 
delà  Raifon. 
g.  Suppofé  que  la  Raifon  décou- 
vre ces  premiers  Principes ,  il  ne 
s'enfuit  pas  delà  qu'ils  foiêt  innez. 
9-11.  Il  eft  faux  q  ue  la  Raifon  dé- 
couvre ces  Principes. 
il.  Quand  on  commence  à  faire 
ufagede  la  Raifon ,  on  ne  com- 
mence pas  à  connoître  ces  Ma- 
ximes générales  qu'on  veut  faire 
pafferpour  innées. 
^Onne  peut  point  les  diftinguer 
par  là  de  plulieurs  autres  Veri- 
tez qu'on  peut  connoitre  dans 
le  même  temp  s. 
14.  Quand  on  commencerait  à  les 
cônoîtrc  dès  qu'on  vient  à  faire 
ufage  la  Raifon,cela  ne  prouve- 
rait point  qu'elles  foientinnèes. 
I  f ,  1 6  .Par  quels  dégrez  l'Efprit  vient 

à  connoître  plulieurs  veritez. 
17.  De  ce  qu'on  reçoit  ces  Maxi- 
mes dès  qu'elles  font  propofèes 
&  conçues  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'elles  foient  innées. 
1 8  -Ce  confentement  prouverait  quç 
ces  Propofidons  ,    Un  &  deux 
font  égaux  à   trois ,  Le  doux  n'efi 
**)•"■    l'amer  ,    &   mille  autres 
îembiituies,  feraient  innées. 
19,  20.  De  tellas  Propofitions  moins 
générales  ,    font  plutôt  connnës 
quel  esMaximes univerfelies  qu'ô 
veut  faire  paffer  pour  innées. 
il.  Ce'qui  prouve  que  les  Prapo- 
fitions   quon  appelle  innées  ne 
le  font  pas,    c'eft  qu'elles  ne  font 
connues  qu'après  qu'on  les  a  pro- 
pofèes, 
22.     Si    l'on     dit     qu'elles     font 
connues    implicitement     avant 
que    d  être  propofèes  ,  ou   cela 
lignifie   que  l'Ëfprit  eft  capable 
de  les  comprendre ,    ou  il  ne  fig- 
nifie  rien. 


tirer  de  ce  qu'on  reçoit  ces  Pro  * 

t  pofirions  dès  qu'on  les  entend  & . 
re ,  eft  fondée  fur  cette  f  aune 
fuppofition  qu'en  apprenant  ces 
Propofidons  on  n'apprend  rien 
de  nouveau. 

24.  Les  Propofidons  qu'on  veuc 
faire  paffer  pour  innées  ,  ne  le 
font  point,  parce  quelles  ne 
font  pas  univerfellement  reçues, 

25".  Elles  ne  font  pas  connues  avant 
toute     autre  enofe. 

26.  Par  confèquent  elles  ne  forft 
point  innées. 

27. 2S-EUes  ne.  foa<- point  innées  par- 
ce qu'elles  par oiflenr  moins  où 
elles  devraient  ,fe  montrer  avec 
plus  d'éclat. 

C  H  A  P     II. 

Que  nuls  Principes  de  pratique 
ne  font  innez, 

*•  TLn'y  a  point  de  Principe  de 
-*•  Morale  fi  clair  ni  fi  générale- 
ment reçu  que  les  Maximes  fpecu- 
latives  dont  on  vient  de  parler. 

2-  Tous  les  hommes  ne  regardent 
pas  la  Fidélité  5c  la  Juftice  com- 
me des  Principes. 

3.  On  objecte  que  les  hommes  dé- 
mentent par  leurs  actions  ce  qu'ils 
croient  dans  leur  ame ,  rèponfe  à 
cette  Objection, 

4.  Les  règles  de  Morale  ont  befoin 
d'être  prouvées,  donc  elles  ne 
font  point  innées. 

f .  Exemple  tiré  des  raifons  pour- 
quoy  il  faut  ©bferver  les  Con  • 
tracts. 

6.  7.  La  Vertu  eft  généralement  ap- 
prouvée, non  pas  à  caufe  qu'elle 
eft  innée, mais  parce  qu'elie  eft  u- 
tile. 

8.  La  Confcience  ne  prouve  pas 
qu'il  y  ait  aucune  Règle  de  Mo- 
rale, innée. 

5.  Exemples  de  plufieurs  actions  è- 
e    2  nor- 
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normes ,   commifes  fans  aucuns 
remords  de  confcienee. 

?o.  Leshommes  ont  des  Principal 
de  pratique ,  oppofez  les  uns  aux 
autres. 

i  i-i  ?.Des  Nations  entières  rejettent 
plusieurs  règles  de  Morale. 

14.  Ceux  qui  foûtiennent  qu'il  y  a 
des  Principes  de  pratique  innez, 
ne  nous  difent  pas  quels  font  ces 
Principes. 

if- 1 9.  Examen  des  Principes  innez 
quepropofe  Mylord  Herbert. 

2.0.  On  obje&e  que  les  Principes 
innez. peuvent  être  corrompus.  Ré- 
ponse à  cette  objection. 

11.  On  reçoit  dam  le  Monde  des 
Principes  qui  fe  dètruifent  les  uns 
les  autres. 

zz-zs •  Par  quels  dègrezles  hommes 
viennent  communément  à  rece- 
voir certaines  chofes  pour  Prin- 
cipes. 

26-  Comment  les  hommes  viennent 
pour  l'ordinaire  à  fe  faire  des 
Principe?. 

27.  Les  Principes  doivent  être  exa- 
minez. 


•es 


C  H  A  P.    ta 

Qu'il  n'y.  a  point  de  Prinàp* 
innez . 

*•  7  ~*NEs  Principes  ne  fauroientê- 
-*— *  tre  innez  ,  à  moins  que  les 
Idées  dont  ils  font  compofez,  ne 
lefoient  auflî. 

2.  Les  ldeès  &  fur  tout  celles  qui 
compofentles  Proportions  qu'ô 
appelle  Principes,  ne  font  point 
nées  avec  les  Énfans. 


3.  Preuve  de  la  même  vente.- 

4,  f.  L'Idée  de  Y  Identité  n'eit  point 
innée. 

6.L  Les  Idées  de  Tout  &  de  Partie  ne 
font  point  innées. 

7.  L'idée  d'adoration  n'eft  pas  in- 
née. 

8  - 1 1 .  L'idée  de  Dieu  n'eft  point  in- 
née. 

1  z .  il  eft  convenable  à  la  bonté  de 
Dieu,</K£  tous  les  homes  ayentune 
idée  de  cet  Blflre  Juprcme  :  Donc 
Dieu  a  gravé  cette  idée  dans  la- 
me de  tous  les  hommes. ÏLepijnte  à 
cette  Objedion. 

13  - 1 6 .  Les  idées  de  Dieu  font  diffé- 
rentes en  différentes  perfonnes. 

17.  Si  l'idée  deDieu  n  eft  pas  innée, 
aucune  autre  idée  ne  peut  être  re- 
gardée comme  innée. 

18.  L'idée  de  la  Subflance  n'eft  pas 
innée. 

1 9.  Nulles  Propofitions  ne  peuvent 
être  innèes,pârce  qu'il  n'y  a  point 
d'idées  innées. 

20.  Il  n'y  a  point  d  idées  innées  dans 
la  Mémoire. 

21.  Les  Principes  qu'on  veut  faire 
_  pafferpouriwwez,  ne  le  font  pas 

parce  qu'ils  font  de  peu  d'ufage, 
ou  d'une  évidence  peu  feniible. 

22.  La  différence  des  découvertes 
que  font  les  hommes,  dépend  du 
diffèrent  uf âge  qu'ils  font  de  leurs 
Faculté  z. 

23.  Les  hommes  doivent p enfer  &. 
connoître  les  chofes  par  eux  mê- 
mes. 

24.  D'où  vient  l'opinion  qui  pofe  des 
Principes  innez. 

2f .  Condufion  du  Premier  Li- 
vre. 
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LIVRE  SECOND. 


Des  Idées* 


C  H  A  P.     h 

De  l'Origine  des  Idées  ;  &  fi 

l'Ame  de  l'homme  penfe 

toujours. 

î-  /^E  qu'on  nomme  Liée,  c'èft 

^  l'objet  de  Ja  Penfée. 
î-  Toutes  les  Idées  viennent  par 

Senfation  ou  par  Reflexion. 
3-  Objets  de  la  S enfatun,  première 

fource  de  nos  Idées. 
4.  Les  Opérations  de  nôtre  Efprit, 

autre  fource  de  nos  Idées. 
f .  Toutes  nos  Idées  viennent  de  l'u- 
ne de  ces  deux  fources. 
6-  Ce  qu'on  peut  obferver  dans  les 

Enfans. 
7.  Les  hommes' reçoivent  plus  ou 
moins  de  ces  Idées,  félon  que  dif- 
férens  Objets  fepréfentent  à  eux. 
$.  Les  Idées  qui  viennent  par  Re- 
flexion ,  font  plus  tard  dans  l'Ef- 
prit,  parce  qu'il  faut  de  l'attention 
pour  les  découvrir. 

9.  L'Ame  commence  d'avoir  des 
Idées  lors  qu'elle  commence 
d'appercevoir. 

10.  L 'Ame  ne  penfe  pas  toujours. 
ïi.  L'Ame  ne  lent  pas  toujours 

qu'elle  perde. 

12.  Si  un  homme  endormi  penfe 
ians  le  favoir,un  homme  qui  dort 
&  qui  enfuite  veille,  ce  font  deux 
perfonnes. 

S  3 .  Il  eft  impoflîble  de  convaincre 
ceux  qui  dorment  fans  faire  au- 
cun fonge ,  qu'ils  perdent  pen- 
dant leur  fommeil. 

14»  ■  C'eftenvain  qu'on  oppofe  que 
les  hommes  font  des  fonges  dont 
Hsnefe  reffouviennent  point. 

if.  Selon  cette Hypothéfe,  lespen- 


fées  d'un  homme  endormi  de* 
vroientêtre  plus  coni  ormes  à  la 
Raifon. 
16.  Suivant  cette  Hypothéfe,  l'Ame 
doit  avoir  des  Idées  qui  ne  vien- 
nent ni  par  Senfation  ni  par  Re- 
flexion,   à  quoy  il  n'y  a  nulle  ap- 
parence. 
17.S1  je  penfe  fans  le  favoir  mo y-mê- 
me, nulle  autre  perfonne  ne  peut 
le  favouv 
]  8, 1 9.  Perfonne  ne  peut  connoître 
quel  Ame  penfe  toûjours,fans  en 
avoir  des  preuves,  parce  que  ce 
neitpas  une  Propofition  éviden- 
te par  elle-même. 
20.  L'Ame  n'a  aucune  idée  que  par 

Senfation  ou  par  Reflexion. 
21-23,  C'eft  ce  que  nous  pouvons 
obferver  évidemment  dans  les- 
Enfans. 
14.  Quelle  eft  l'origine  de  toutes  nos 

Connoiflances. 
if.  L'Entendement  eft  pour  l'ordi- 
naire paflîf  dans  la  réception  des, 
Idées  Amples. 

C  H  A  P.     IL 

Des  Idées  fimples. 

1  TDêes  qui  ne  font  pas  compo- 
st fées. 

2,  j.  L  Efprit  ne  peut  ni  faire  ni  dé- 
truire  des  Idées  fimples, 

C  H  A  P.     111. 

Des  Idées  qui  nous  viennent  par 

unfeul  Sens. 
!»  rYIvifion  des  Idées  fimples.  I- 
*— ^dées  qui  viennent  dans  l'Ef- 
prit  par  un  feul  Sens, 

e    j  2. 1] 
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x.  Il  y  a  peu  d'Idées  fimples  qui  a- 
yent  des  noms. 

CHAP,     IV, 

De   la  Solidité. 

1.  /"^'Eft  par  l'attouchement  que 
W' nous  recevons  l'idée  de  laSo-, 
lidité. 

2.  La  Solidité  remplit  l'Efpace. 

3.  La  Solidité  elt  différente  de  l'E- 
fbace. 

4.  En  quoy  la  Solidité  diffère  de  la 
'    dureté. 

f.  De  laSolidité  dépend  l'impulfion 
mutuelle  des  Corps,Ieur  reJiilan- 
ce  &  leur  iimple  impuliion. 

(,.  Ce  que  c'eil  que  la  Solidité, 

CHAP.     V. 

Des  Idées  [impies  qui  nous  vien» 
tient  par  divers  Sens, 

CHAP.     VI. 

Des  Idées  fimples  qui  viennent 
par  Réflexion» 

ï,  /^Es  Idées  font  les  Opérations 
V^de  l'Efprit  fur  les  autres  I- 
dées. 

2. Les  Idées  delà  Perception  5c  de  la 
Volonté  nous  viennent  par  Ré- 
flexion. 

CHAP.     VII. 

Des  Idées  [impies  qui  viennent 

par  Senfation  &  par  i^- 

flexion. 

1—6.  "P\U  Plailir  &  de  laDou- 
*-J  leur. 

7.  Comment  on  vient  à  fe  former 
des  Idées  de  l'Exiftence  8c  de  l'U- 
nité. 


8.  LaPuiffance,  autre  Idée  fimple 
qui  nous  vient  par  Senfation  Se 
par  Reflexion. 

ç.L'idéedelaSuccemon  comment 
introduite  dans  l'Efprit. 

10.  Les  Idées  fimples  font  les  ma- 
tériaux de  toutes  nosConnoiffan- 

CQS. 

CHAP.     VI  il. 

Autres  ccnfderations  fur  les 
Idées  fimples.. 

ï — 6.  TDéespofitivesqui  viennent 
A  de  caafes  privatives. 

7,  ?.  Jdéco  dans  l'Efprit  à  l'occafion 
des  Corps  &  Qualitez  dans  les 
Corps,  deux  choies  qui  doivent  ê- 
tre  diftinguées. 

9, 10.  Premières  &  fécondes  Quali- 
tez dans  les  Corps. 

11,  ï2.  Comment  les  Premières 
Qualitez  produifent  des  Idées  en 
nous, 

13, 14.  Comment  les  fécondes  Qua- 
litez excitent  en  nous  des  Idées. 

if-22.  Les  Idées  des  PrémiéresQua- 
litez  reffemblent  à  ces  Qualitez,& 
celles  des  fécondes  ne  leur  reilenv 
blenten  aucune  manière. 

23. On  diftingue  trois  fortes  de  Qua- 
litez dans  les  Corps. 

24, 2  f .  Les  premières  Qualitez  font 
dans  les  Corps:  Les  fécondes  font 
jugées  y  être  &  n'y  font  point:  Les 
troif  ièmes  n'y  font  pas  &  ne  font 
pas  jugées  y  être. 

26.  Diftinclion  qu'on  peut  mettre 
entre  les  fécondes  Qualitez. 

CHAP.     IX. 

De  la  Perception, 

ï.  T   A  Perception  eft  la  première 
J-J  Idée  fimple  produite  par  la 
Reflexion. 

24.    Il  n'y  a  de  la  Perception  que 

lorf- 
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lorsqu'il  fe  fait  une  impreffionfur 
l'Efprit. 

f ,  6.  De  ce  que  les  Enfans  ont  des  I- 
dècs  dans  le  foin  de  leur  Mère ,  il 
ne  s'enfuit  pas  qu'ils  ayent  des  I- 
dèes  innées. 

7,  On  ne  peut  favoir  évidemment 
quelles  font  les  premières  Idées 
qui  entrent  dans  l'Efprit. 

8-io.Les  Idées  qui  viennent  parSen- 
fation  font  fouvent  altérées  par  le 
Jugement. 

11-14.  C'eft  la  Perception  qui  diftin- 
gueles  Animaux  cl  avec  les  Eftres 
inférieurs. 

If.  C'eft  parla  Perception  que  l'E- 
fprit commence  à  acquérir  des 
Connoilfances. 

C  H  A  P.    X. 

De  la  Intention, 

t.  T   A  Contempla- ion. 

2.  -L'La  Mémoire, 

3.  L'Attention,  la  Repetition,IePIai- 
iir  &c  laDouIeur  fervent  à  fixer  les 
idées  dans  l'Efprit. 

4,  f .  Les  Idées  s  effacent  de  la.Mè- 
moire. 

6, 7.  Des  Idées  conftamment  répé- 
tées peuvent  à  peine  fe  perdre. 

8, 9.  Deux  défauts  dans  laMèmoire, 
un  entier  oubli,&  une  grande  len- 
teur à  rappeller  les  Idées  qu'elle  a 
en  dépôt. 

10.  Les  Bêtes  ont  de  la  Mémoire, 

C  H  A  P.     XI, 

De  la  Faculté  de  diftinguer  les 
Idées  &  de  quelques  au- 
tres Opérations  de 
fEJprit. 

I.  TLn'y  a  point  de  connoiffance 
A  fans  difccrnemenr. 

5,  $.  Différence  entre  l'Efprit  &  le 
Jugement. 


4.  De  la  faculté  que  nous  avens  de 

comparer  nos  Idées. 
f .  Les  Bêtes  ne  comparent  des  Idées 

que  d'une  manière  imparfaite. 

6.  Autre  Faculté  qui  coniifte  à  com- 
pofer  des  idées. 

7.  Lts  Bêtes  font  peu  de  compor- 
tions d  Idées. 

8.  Donner  des  noms  au*  Idées. 

9.  Ce  que  c'eft  qu'abftraction. 

10.  i'.  Les  Bêtes  ne  forment  point 
d'abftractions. 

12.  Défaut  des  Imbecilles. 

1  j,  14.  Différence  entre  les  Imbecil- 
les &  les  Fous. 

If,  Source  des  Connoiffanccs  Hu- 
maines. 

lé.  Sur  quoy  on  en  appelle  à  l'Expé- 
rience, 

17.  Nôtre  Entendement  comparé  à 
une  Chambre  obfcure. 


CHAP,      XII. 
Des  Idées  complexes, 

1 .  T  Es  Ifàescc-mplexes  font  celles; 
JL<  que  l'Hfprit  compofe  des 
Idées  /impies. 

2.  Ceft  volontairement  qu'on  fait 
des  Idées  complexes. 

3.  Les  Idées  complexes  font  ou  des 
Modes,  ou  des  Subftances  ou  dès- 
Relations, 

4.  Des  Modes, 

f.  Deux  fortes  de  Modes,  les  uns 
fimples ,  8c  les  autres  Mixtes. 

d,  Subftances  fingulieres  ou  colle- 
ctives. 

7.  Ce  que  c'eft  que  ReLtùon. 

S.Les  Idées  les  plus  abftrufes  ne  vien- 
nent que  de  deux  fources ;  la  Sen- 
fation  ou  la  Reflexion, 

c'hTp.   xin. 

Des  Modes  Simples;  &  premiè- 
rement de  ceux  de  PEjpate, 

1 .  -L'Es  Modes  Amples, 


fable  àes  Matières 


i,  3.  Idée  de  l'Efpace. 

4.  Llmmenfité. 

f,6.  La  Figure. 

7-  o.  Le  Lieu. 

11-  4.  Le  Corfs  &  X Etendue  ne  font 
pas  la  même  choie. 

jj-,  La  Définition  de  l'Etendue  ne 
prouve  point  qu'il  ne  fauroit  y  a- 
voir  de  l'Efpace  fans  Corps. 

Lé .  La  Divifion  des  Eftres  en  Corps 
&Elprits,  ne  prouve  pointue 
l'Efpace  &  le  Corps  foient  la  mê- 
me chofe. 

ij,  18.  La  Subftance,  que  nous  ne 
'connoiifons  pas,  ne  peut  fervir  de 
preuve  contre  l'exiftence  d'un  E- 
fpace  fans  Corps. 

19,20.  Les  mots  de  Subftance  & 
à' Accident  font  de  peud'ufage 
dans  laPhilofophie. 

21.  Qu'il  y  a  un  vuide  au  delà  des 
dernières  bornes  des  Corps. 

22.  La  puilîance  d'annihiler  prouve 
le  Vuide. 

23.  Le  Mouvementprouve  le  Vui- 
de. 

ZÀ.Lesïcfèes  de  l'Efpace  &duCorps 
font  diftindes  l'une  de  l'autre. 

z<  26.  De  ce  que  l'étendue  eft  insé- 
parable du  Corps  il  ne  s'enfuit 
pas  que  l'Efpace  &  leCorps  foient 
une  feule  &  même  chofe. 

27.  Les  Idées  de  l'Efpace  &  de  la 
Solidité  différent  l'une  de  l'aune. 

2g.  Les  hommes  différent  peu  en- 
tr'eux  fur  les  Idées  qu  ils  conçoi- 
vent clairement. 


C  H  A  P.    XIV. 

Delà  Durée >&  de  [es  Modes 
fi  m  fies, 

ï.  V^E  que  c'eft  que  la  Durée. 

2—4.  L'Idée' que  nous  en  avons, 
nous  vient  de  la  reflexion  que 
nous  faifons  fur  la  fuite  des  Idées 
qui  fe  fuccedent  dans  ndtreEfprit. 


f.  Nous  pouvons  appliquer  l'idée 
de  la  Durée  à  des  chofes  qui  exi- 
ftent  pendant  que  nous  doi  môs. 

5-8.  L'Idée  de  la  Succefiion  ne 
nous  vient  pas  du   Mouvement. 

9— II.  Nos  Idées  fe  fuccedent  dans 
nôtre  Efprit ,  dans  un  certain  de- 
gré de  viteffe. 

12.  Cette  fuite  de  nos  Idées  eft  la 
mefure  des  autres  Succeffions. 

13  -  f.  Nôtre  Efprit  ne  peut  le  fi- 
xer long-temps  fur  une  feule  idée 
qui  refte  purement  la  même. 

16.  De  quelque  manière  que  nos 
Idées  foient  produites  en  nous, 
elles  n'enferment  aucune  fenfa- 
tion  de  mouvement. 

17.  Le  Temps  eft  une  Durée  diftin- 
guée  par  certaines  mefures. 

18.  Une  bonne  mefure  du  Temps 
doit  mefurer  toute  fa  Durée  en 
Périodes  égales. 

19.  Les  Révolutions  du  Soleil  &  de 
la  Lune  font  les  mefures  du 
Temps  les  plus  commodes. 

20.  Ce  n'eft  pas  par  le  mouvement 
du  Soleil  &  de  la  Lune  que  le 
Temps  eft  mefuré,mais  par  leurs 
apparences  périodiques. 

2i.  on  ne  peut  point  connoitre  cer- 
tainement que  deux  parues  de 
Durée  foient  égales. 

22.  Le  Temps  n'eft  pas  la  tmefure 
du  Mouvement. 

2  3 .  Les  2^îtnutes,\es  Heur  es, les  An- 
nées ne  font  pas  des  mefures  ne- 
ceffaires. 

24— :6-  Nôtre  mefure  du  Temps 
peut  être  appliquée  à  laDurée  qui 
a  exifté  avant  le  Temps. 

27-  -  3  o.  Comment  nous  vientl'Idée 
de  l'Ktemïtê. 

C  H  A  P.   XV, 

De  la  Durée ,  &  de  l'Expanfion 

confideièiS  enjemble. 
x-  T   A  Durée  &  l'Expanfion  capa- 

A-JKlpç  du  nii]<;  R: du  moins. 


'blés  du  plus  &  du  moins. 


2. 
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z.  L'Expanfion  n'eft  pas  bornée  par  la 
Matière. 

3 .  La  Durée  n'eft  pas  bornée  non  plus 
par  le  Mouvement. 

4,  Pourquoy  on  admet  plus  aifément 
uneDuréeinfinie,qu'une  Expanfion 
infinie. 

f .  Le  Temps  eft  à  la  Durée  ce  que  le 
Lieueftà  l'Expanfion. 

6.  Le  Temps  5c  le  Lieu  font  pris  pour 
autant  de  portions  de  Durée  &1'E- 
fpace  qu'on  en  peutdefigner  par  1  e- 
xiftence  &  le  mouvement  desCorps. 

7.  Quelquefois  pour  tout  autant  deDu- 
rée  Scd'efpace  que  nous  en  defignons 
par  des  mesures  prifes  de  la  groilèur 
ou  du  mouvement  des  Corps. 

8.  Le  Lieu  &  le  Temps  appartiennent  à 
tous  les  Etres  finis. 

9.  Chaque  partie  de  l'Extenfion,eft  ex- 
tenfion,&  chaque  partie  de  la  Durée 
eft  durée. 

10.  Les  parties  de  l'Expanfion,  &  de  la 
Durée  font  infeparables. 

H.  La  Durée  eft  comme  une  Ligne,& 
l'Expanfion  comme  un  folide . 

\x.  Deux  parties  de  la  Durée  n'exiftent 
jamais  enfemble ,  &  les  parties  de 
l'Expanfiô  exiftent  toutes  enfemble. 


C  H  A  P.    XVI. 

Du  Nombre. 

1.  T  E  Nombre  eft  la  Dlusfimpîe&  la 
-*•  -Jplus  univerfelle  de  toutes  nos  I- 

dées. 

2.  Les  Modes  du  Nombre  fe  font  par 
voye  d'Addition. 

j.  Chaque  Mode  exactement  diftinct 

t     dans  le  Nombre. 

4.  Les  Démonstrations  dans  les  Nom- 
bres font  plus  précités. 

f.  Combienileftnéceflairede  donner 
des  Noms  aux  Nombres. 

6.  Autre  raifon  pour  établir  cette  né- 
ceiïïté. 

7.  Pou-quoy  les  Enfans  ne  comptent 
pas  plutôt ,  qu'ils  n'ont  accoutumé 
de  iaire. 


Le  Nombre  mefure  tout  ce  qui  eft 
capable  d'être  mefuré. 

C  H  A  P.   XVII. 
De  l'Infinité. 

!•  "^TOus    attribuons    immédiate  - 
-Liment  l'idée  de  Y  Infinité  à.  TE- 
fpace.à  la  Durée  &  au  Nombre. 

i>  3.  L'Idée  du  Fm't  nous  vient  aifé- 
ment dans  PEfprir. 

4-  Nôtre  Idée  de  l'Efpace  eft  fans  ber- 
nes. 

f .  Nôtre  Idée  de  la  Durée  eft  auffi  fans 
bornes. 

6.  Pourquoy  d'autres  Idées  ne  font 
pas  capables  d'Infinité. 

y.  Différence  entre  i'infinité  de  l'Eipa- 
ce,  &  un  Efpace  infini. 

8 .  Nous  n'avons  pas  l'idée  d'unEfpace 
infini. 

9.  Le  Nombre  nous  donne  la  plus  net- 
te idée  de  l'Infinité. 

10.  Nous  concevons  différemment 
l'infinité  du  Nombre ,  celle  de  la  Du- 
rée &  celle  de  1  Expanfion. 

1 1. Comment  nous  concevons  l'infinité 

de  l'Efpace. 
12.  Il  y  a  une  infinie  divifibilité  dans  la 

Matière. 
13, 14.  Nous  n  avons  point  d'Idée  po- 

fitive  de  l'Infini. 
1  f  .•  Ce  qu'il  y  a  de  pofirif  &  de  négatif 

dans  nôtre  idée  de  1  Infini. 
16, 17.  Nous  n'avons  point  d'Idée  po- 

litive  d'une  Durée  infinie. 
18  •  Nous  n'avons  point  d'idée  pofitive 

d  un  Efpace  infini. 

1 9.  Ce  qu'il  y  a  de  pofitif ,  &  de  néga- 
tif dans  nôtre  idée  de  l'infini. 

20.  Il  y  a  des  gens  qui  croyent  avoir  u- 
ne  idée  pofitive  de  l'Eternité,  &  non  '' 
de  ÏKJpace- 

zi,  iz.  Les  idées  pofitives  qu'on  fup- 
pofe  avoir  de  \  Infinité  caufentdes 
méprifes  fur  cet  article. 


CHAP. 


Table  des  Matières 


C  H  A  P.  XV111. 

&e  quelques  autres  Modes  Jim* 


les, 


i,z.M< 


-Odes  du  Mouvement. 
}•    Modes  des  Sons. 
4-  Modes  des  Couleurs. 
1,6.  Modes  des  Saveurs  &  des  Odeurs. 
7-  Pourquoy  quelques  Modes  ont  des 
noms  ;   &  d'autres  n'en  ont  pas. 


C  H  A  P.    XIX. 

Des  Modes ,  quiregardent  la  Pen« 

fa. 
1}  z:  "T^Ivers  Modes  de  penfer ,  la 
1— 'Senfation,  la  Reminifcence, 
la  Contemplation,  &c. 

3.  Diflerens  dégrez  d'attention  dans 
l'Efprit,  lors  qu'il  penfe. 

4.  11  s'enfuit  propablement  de  là, 
que  la  Penfée  eft  l'a&ion  &  non  l'ef- 
fence  de  l'Ame. 

CH  A  P.    XX, 

Des  Modes    du  Plaifir  &  de  la 
Douleur. 

>•  T  E  Plaifir  &  la  Douleur  font  des 

•■—'Idées  fimples. 
2.  Ce  que  c'eft  que  le  Bien  &  In  Mal, 

5.  Le  Bien  &  le  Mal  mettent  nos  Faf- 
fions  en  mouvement. 

4.  Ce  que  c'eft  que  l'Amour, 
f.  La  Haine. 

6.  Le  Defir. 

7.  La  Joye. 

8.  La  Taifteffe. 

9.  LEfpérance. 

10.  La  Crainte. 
ji.  Le  Defefpoir. 

12.  La  Colère. 

13.  L'Envie. 


14.  Quelles  Partions  fe  trouvent  dans 
tous  les  Hommes. 

iy,  16.  Ce  que  c'eft  que  le  Plaifir  &la 
Douleur. 

17.  La    Honte. 

18. Ces  Exemples  peuvent  fervir  à  mon- 
trer comment  les  Idées  des  Paffions 
nous  viennent  par  Senfation  Se  par 
Reflexion. 


C  H  A  P.    xxr. 

Delà  Puijfance, 

COmment  nous  acquérons  l'I- 
dée defoPuijfitnce. 
Puitiance  aftive  &  paffive. 


La  Puiffance  renferme  quelque  Re- 
lation. 

4  La-plus  claire  idée  de  la  Puiffance  a* 
«ftive  nous  vient  de  PEfprit. 

f ,  6.  La  Volonté  &  l'Entendement  font 
deux  Puiffances. 

7-  D  où  nous  viennent  les  Idées  de  la . 
Liberté  Se  de  la  Necejfité. . 

8.  Ce  que  c.eft  que  la  Liberté. 

9.  La  Liberté  fuppofe  l'Entendement, 
&  la  Volonté.' 

10, 1 1.  La  Liberté  n'appartient  pas  à  la 

volition. 
I  z .  Ce  que  c'eft  que  la  Liberté. 

1  .  Ce  que  c'eft  que  la  Neceffité. 

14.  La  Liberté  n'appartient  pas  à  la  V0-1 

lonté. 
if.  De  la  Volition. 
16-19.  La  Puiffance  n'appartient  qu'à 

des  Agents. 

20.  La  Liberté  n'appartient  pas  à  la  Vo- 
lonté. 

2 1 .  La  Liberté  appartient  uniquement 
à  l'Agent  ou  à  l'Homme. 

22-24.  L'Homme  neft  pas  Libre  par. 
rapport  à  l'aftion  de  vouloir. 

2f-27.  La  Liberté  déterminée  par  quel- 
que chofe  qui  eft  hors  d'elle-même. . 

28.  Ce  que  c'eft  que  Volition- 

2  o,Qu'eft-  ce  qui  détermine  la  Volonté. 

3  o.  La  Volonté  &  le  Deiir  ne  doivent. 

pas  être  confondus. 

3î< 


des  Chapitres,  Liv.     II. 


î  ï .  C'eft  l'Inquiétude  qui  détermine  la 

Volonté.  # 
32.  queleDefir  eft  Inquiétude. 
3  j.  L Inquiétude  caufée  par  le Defir  eft 

ce  qui  détermine  la  Volonté. 
34.  Et  qui  nous  porte  à  l'action, 
îf.  Ce  n'eft  pas  le  grand  Bien  pofitif, 

niais  l'Inquiétude  qui  dètennine  la 

Volonté. 

3  6 .  L'éloignement  de  la  Douleur  eft  le 

premier  degré  vers  le  bonheur. 

17.  Parce  que  c'eft  la  feule  chofe  qui 
nous  eft  préfente. 

\ 8.  Parce  que  tous  ceux  qui  reconnoif- 
fent  la  pollibilité  d'unbonheur  après 
cette  Vie,  ne  le  recherchent  pas. 
On  ne  néglige  pourtant  jamais  une 
grande   Inquiétude. 

j^.Le  Defk  accompagne  toute  inquié  - 
tude. 

40.  L'inquiétude  la  plus  preflante  dé- 
termine la  Volonté. 

4  '. .  Tous  les  homes  défirent  le  bôheur. 
42,43.  Ce  que  c'eft  que  le  Bonheur. 
44.  Pourquoy  l'on  nedefirepas  tou- 
jours le  plus  grand  Bien. 

4f.  Pourquoy  le  plus  grand  Bien  n'é- 
meut pas  la  Volonté,  lors  qu'il  n'eft 
pas  defiré. 

46-  Deux  confiderations  excitent  le  dé- 
firen  nous. 

47.  La  puirTance  que  nous  avons  de  fu- 
fpendre  chacun  de  nos  defirs ,  nous 
fournit  le  moyen  d'examiner,  avant 
que  de  nous  déterminer  à  agir. 

48.  Etre  déterminé  par  fon  propre  Ju- 
gement, n'eft  pas  une  chofe  qui  dé- 
truife  la  Liberté. 

49.  Les  Agents  les  plus  Libres  font  dé- 
terminez de  cette  manière. 

f  o.Une  confiante  détermination  vers  le 
Bonheur  ne  diminue  point  laLiberté . 

f  1.  La  néceftitéde  rechercher  le  véri- 
table Bonheur  eft  le  fondement  de 
la  Liberté. 

ft.  Pourquoy. 

fj.  La  grande  perfedion  de  la  Liberté 
confifte  à  maitrifer  {es  propres  paffiôs. 

f  4;  f  f  •  Comment  il  arrive  que  tous  le§ 


hommes  ne  tiennent  pa«  tous  la  ma- 
rne conduite. 

S  6,  Ce  qui  engage  les  hommes  à  faire 
de  mauvais  choix. 

f7-   1  Les  Douleurs  du  Corps. 

2  Les  Defirs  caufez  par  de  faux 
Jugemens, 

f8-6o.  Le  Jugement  préfent  que  nous 
faifôns  du  Bien  ou  du  Mal'eft  tou- 
jours droit. 

6\,6z.  Idéeplus  particulière  des  faux 
Jugemens  des  Hommes. 

éj.  I.  Faux  Juge  ment  dans  la  compa- 
raifon  du  préfent  Se  de  l'avenir. 

64,6^.  Quelles  en  font  les  caufes. 

66.  IL  Faux  Jugement  qu'on  fait  du 
Bien  &  duMal  confklerez  dans  leur* 
conféquences. 

67.  Quelles  font  les  caufes  de  cette  e- 
fpéce  de  faux  Jugemens. 

£8.  Nou  s  jugeons  mal  de  ce  qui  eft  né- 
aetfaire  à  nôtre  Bonheur, 

69.  Nous  pouvons  changer  l'agrément 
ou  le  defagrément  que  nous  trou- 
vons dans  les  chofes. 

70-73.  Préférer  le  Vice  à  la  Vertu,  c'eft 
vifiblement  mal  juger. 

Ç  H  A  P    XXII. 

Des    Modes    Mixtes. 

1  •  {~^E  que  c'eft  que  les  Modes  Mix- 
V^     tes. 

2.  Ils  font  formez  par  l'Elprit. 

3 .  On  les  acquiert  quelquefois  par  l'ex- 
plication des  termes  qui  fervent  à  les 
exprimer. 

4.  Les  noms  attachent  les  parties  des 
Modes  mixtes  à  une  feule  Idée. 

f .  Pourquoy  les  hommes  font  desMo- 
des  mixtes? 

6.  Comment  dansuneLangue,iî  y  a  de$ 
mots  qu'ô  ne  peut  exprimer  dansune 
autre  par  des  mots  qui  leur  répondêt, 

7.  Pourquoy  les  Langues  changent  ? 

8.  Où  exiftent  les  Modes  mixtes, 

9.  Comment  nous  acquérons  les  idées 
des  Modes  mixtes. 

f  2  la* 
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ïO.  Les  idées  qui  ont  été  les  plus  modi- 
fiées, font  celles  du  Mouvement,  de 
la  Penfée  &  de  la  Puiffance. 

il.  Plufieurs  mots  qui femblent expri- 
mer quelque  action  ne  lignifient  que 
l'Effet. 

12.  Modes  mixtes  compofez  d'autres 
idées. 

"CHAP.     XXIII. 

De  nos  Idées  Complexes  des  Sub* 
fiances, 

1.  TDées  des  Subftances,  comment 

-■-formées. 

2.  Q.elleeft  nôtre  idée  de  la  Subftan- 
ceen  général. 

3.  De  différentes  Efpéces  de  Subftan- 
ces. 

4.  Nous  n'avons  aucune  idée  claire  de 
IaSubftanceen  général. 

f.  Nous  avons  une  Idée  auflî  claire  de 
l'Efpritque  du  Corps» 

é.Des  différentes  fortes  desSubftances. 

7.  Les  Puiffanees  font  une  grande  par- 
tie de  nos  idées  complexes  des  Sub- 
ftances. 

%.  Et  comment. 

9, 10.  Trois  fortes  d'Idées  conftituent 
nos  idées  complexes  des  Subftances. 

î  1 .  Les  fécondes  Qualitez-q^enous  re- 
marquons prèfentement  dans  les 
Corps ,  difparoitroient  li  nous  ve- 
nions à  découvrir  les  prémiéresQua- 
litez  de  leurs  plus  petites  parties. 

12.  Les  Facultez  qui  nous  fervent  à 
eonnoître  les  chofes  font  propor- 
tionnées à  nôtre  état  dans  ceMonde. 

j 3.  Conjecture  touchant  les  Efprits. 

j  4.  Idées  complexes  des  Subftances. 

jf.  L'Idée  complexe  des  Subftances 
fpirituelles  eft  auffi  claire  que  celle 
d&  Subftances  corporelles. 

%6.  Nous  n'avons  aucune  idée  de  la 
Subftance  abftraite. 

17.  La  Cobèfion  de  parties  folides  Se 
l'impuifion,  fondes  idées  originales 
du  Corps. 


18.  Lapenfèe  &  la  puiffance  de  don- 
ner du  mouvement,  font  les  idées  o- 
riginalev,dei'Efprit. 

19-21.  Les  Efprits  font  capables  de 
mouvement. 

22.  Comparaifon  entre  l'idée  duCorps 
&  celle  de  l'Ame. 

25-27.  La cohèlîon  de  parties  folides 
dans  le  Corps,  auffi  difficile  à  conce- 
voir que  lapenfèe  dans  l'Ame. 

28,2';.  La  communication  du  mou- 
vement par  l'impulfion  ou  par  la 
penfèe  également  inintelligible. 

30.  Comparaifon  des  Idées  que  nous 
avons  du  Corps  &  de  l'Ame. 

jl,  La  notion  d'un  Efprit  n'enferme 
pas  plus  de  difficulté  que  celle  du 
Corps. 

32.  Nous  ne  connoiffons  rien  au  delà 
de  nos  idées  lîmples, 

3;-3f.  Idée  de  Dieu. 

56.  Dans  les  idées  complexes  que  nous 
avons  des  Efprits,  il  n'*y  en  a  aucune 
que  nous  n'a)  ions  reçue  de  la  Sènfa- 
tion  ou  de  la  Reflexion. 

37.  Recapitulation. 

CHAP,     XXIV. 

Des  Idées  CoileBives  des  Subftan- 
ces. 

1.  T  TNe  feule  idée  faite  de  l'affembla- 
w  gede  plufieurs  idées. 

2.  Ce  qui  fe  fait  par  la  Puiffance  qu'a 
l'Efprit  de  compofer  &  raifembler 
des  Idées. 

3.  Toutes  les  chofes  artificielles  font 
des  idées  collectives, 

CHAP,     XXV, 

De  la  Relation, 

I.  (T^E  quec'eftque  Relation, 

2    ^^  On  n'apperçoit  pas  aifèment  les 

Relations  qui  manquent  de  termes 

corrélatif  s* 
3.  Quelques  r^mes  d'une  lignification 

ab- 
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abfoîuë  en  apparencefont  effective- 
ment relatifs. 

4.  La  Relation  diffère  des  choies  qui 
fontle  fujet  de  la  Relation. 

5 .  Il  peut  y  avoir  un  changement  de 
Relation  fans  qu'il  arrive  aucun 
changement  dans  le  fujet. 

6.  LaRdation  n'eft  qu'entre  deux  cho- 
fes. 

7-  Toutes  chofes  font  capables  de  Re- 
lation. 

8.  Le^  idées  des  Relations  font  fouvent 
plus  claires  que  celles  des  choies  qui 
font  les  fujets  des  Relations. 

9.  Toutes  les  Relations  fe  terminent  à 
*cles  Idées  fimples. 

Io. Les  Termes  qui  conduifent  l'Efprit 
au  delà  du  fujet  de  la  dénomination, 

11.  Conclulion. 

C  H  A  P.    XXVI. 

De  la  Caufe  &  de  /'Effet  5  &  de 
quelques  autres  Rela- 
tions. 

X.  TA  "Où  nous  viennent  les  Idées  de 
VJCmje  &  d'Effet.  m 

2.  Ce  que  c  eft  que  Création,  Généra- 
tion ,  Faire ,  S:  Altération . 

5,  4.  Les  Relations  fondées  fur  le 
Temps. 

f.  Les  Relations  du  Lieu  &  deY Eten- 
due 

$,  Des  termes  abfohts  lignifient  fou- 
vent  aes  Relations. 


C  H  A  P    XXVII. 

Ce  que  c'ejî  ^'Identité  &  Diver- 
verfité, 

1  î  p  N  quoy  confîfte  l' Identité. 
2-  J^Idênàxè  des  Subftances. 

Identité  de<  Modes. 
3,  Ce  q:eceft  qu'on  nomme  dans  les 

Ecoles  Principium  Individuatiems, 


4.  Identité  des  Végétaux. 
f .  Identité  des  .Animaux. 

6.  Identité  de  l'Homme. 

7.  L  Identité  répond  à  l'idée  qu'on  fe 
fait  de:  chofes. 

8.  Ce  qui  fait  le  même  homme. 

c, .  En  quoy  coniifte  ['Identité]  perfon- 
nette- 

10.  La  Con-fcience  fait  X  Llmtitt  per- 
fonnelle. 

11.  L*] denritè  perl onnelle  fubiifte  dans 
le  changement  des  Subftances. 

1 2.  - 1  f .  Si  elle  fublîfte  dans  le  change- 
ment des  Subftances  penfantes. 

16.  La  Con-fcience  fait  la  même  per- 
Jonne. 

17.  Le  Stg  dépend  de  la  con-fcience, 
18 -10.  Cequieft  1  objet  des  Recom- 

penfes  Se  des  Châtimens. 

21, 22.Difterence  entre  l'Identité  d'hont- 
me  Si  celle  deptrfenne, 

23  -  2f .  La  Con-fcience  feule  conftituë 
le  ôoj. 

26- 5  9 .  Le  mot  de  Peribnne  eft  un  ter- 
me de  B  arreau .  

C  H  A  p7~xxv  ÏÏT~ 

Des  quelques    autres  Relations  9 
&  fur  tout  des    Relations 
Morales, 
1.  "Q  Elanons  proponionelles. 
- .  IX  Relations  naturelles. 

5.  Rapports  d'inftitution. 
4.  Relations  Morales. 

f ,  Ce  que  c  eft  que  Bien  moral,  SiMal 
métal. 

6.  Règles  Morales. 

7.  Combien  de  fortes  de  Loix  ?       i     v 

8.  La  Loy  Divine  règle  ce  qui  eft  pèche 
ou  devoir.  . 

9.  La  Loy  Civile  eft  la  règle  du  Crtme 
Se  de  1  Innocence, 

10,1  i.LaLov  Philolophique  eft  lame- 

fareduFï«  & deia-fSrrttr. 
iz.  Ce  qui  fait  valoir  cette  dernière  Loy 
c'eft  la  loi-ange  &.  le  blâme. 
1,1 4. Trou.  ;  ègles  du  bien  moral  Se  du 
}Ma^Moral. 
K  Ce  qu'il  v  a  de  moral  dans  les  Adions 
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eft  un  rapport  des  a&ionsU  ces  Rég- 
ies-là. 

1 16.  La  dénomination  des  A&ions  nous 
trompe  fouvent. 

•17.  Les  Relations  font  innombrables. 

ig.  Toutes  les  Relations  fe  terminent  à 
des  Idées  Amples. 

1-9.  Nous  avons  ordinairement  une  no- 
tion aufli  claire  ou  plus  claire  delà 
Relation  que  de  fon  fondement. 

to.  La  notion  de  la  Relation  eft  la  mê- 
me,ioit  que  la  règle  à  laquelle  une  a- 
<ftion  eit  comparée  foit  vraye  ou 
faune. 

C  H  A  P,     XXIX. 

Des  Idées  claires  é,obfcuresidiJlin- 
&es  &  confufeSt 

I,  TL  y  a  des  Idées  claires  &  diftinftes, 
A  d'autres  obfcures  &  confufes. 

1.  ,L  a  clarté  &l'obfcurité  des  idées  ex- 
pliquée par  comparaison  à  la  veûë. 

3.  Quelles  font  les  caufes  de  l'obfcuritè 
des  Idées. 

4.  Ce  que  c'eft  qu'une  idée  diftincl:e& 
confufe. 

f.  Obje&ion. 

<5.  La  confufion  des  Idées  fe  rapporte 
aux  noms  qu'on  leur  donne. 

7.  Défauts  qui  caufentla  confufion  des 
idées.  Premier  défaut:  Les  Idées 
complexes  compofèes  de  trop  peu 
d'idées  Simples. 

8.  Second  défaut:  Les  idées  fimples 
qui  forment  une  Idée  complexe, 
brouillées  &  confondues  enfemble. 

9.  Troifième  caufe  de  la  confufion  de 
nos  Idées,  elles  font  incertaines  8c  in- 
déterminées. 

ïO.  H  eft  difficile  de  concevoir  de  la 
confuf  îontlans  les  Idées  fans  aucun 
rapport  aux  noms. 

1  ï  ,  1  z.  La  confufion  regarde  toujours 
deux  Idées. 

1  j .  Nos  Idées .  complexes  "peuvent  être 
claires  d  un  coté,  &  coniiifes  de  l'au- 
tre. 


14.  Il  peut  arriver  bien  du  dèfordre 
dans  nos  raifotmemens  pour  ne  pas 
prendre  garde  à  cela. 

if.  Exemple  de  cela  dans  l'Eternité. 

16:  Autre  exemple  dans  la  divifibilitè 
de  la  Matière. 

C  H  A  P.     XXX. 

Des  Idées  réelles  $*  chimériques* 

1.  T  Es  Idées  réelles  font  conformes 
A_^  à  leurs  Archétypes. 

2.  Les  Idées  fimples  font  toutes  réelles, 
j.  Les  Idées  complexes  font  des  com- 

binaifons  volontaires. 

4.  Les  Modes  mixtes  compofez  d  idées 
i  qui  peuvent  compatir  enfembIe,font 
réels. 

f.  Les  Idées  des  Subftances  font  réel- 
les lors  qu'elles  conviennent  avec  l'e- 
xiftence  des  chofes. 


CHAP,     XXXI, 

Des  Idées  complètes  é>  inccm» 

pietés, 

1.  T  Es  Idées  complètes  reprèfentent 
-L/  parfaitement  leurs  Archétypes. 

z.  Toutes  les  Idées  fimples  font  com- 
plètes. 

3.  Tous  les  Modes  font  complets. 

4,  fj  Les  Modes  peuvent  êtreincom-- 
plets ,  par  rapport  à  des  noms  qu'on 
leur  aattachè. 

6, 7'  Les  Idées  des  Subftances  entant 
qu'elles  fe  rapportent  à  des  Elfences 
rèellcs,ne  font  pas  complètes. 

8-1 1  .Entant  que  des  collections  de  leurs 
Qualitez,  elles  font  toutes  incomplè- 
tes. 

iz.  Les  Idées  fimples  font  complètes» 
quoy  que.  ce  foient  des  copies. 

1  $.  Les  idée»  des  Subftances  font  des 
copies,  &  incomplètes. 

44.  Les  Idées  des  Modes  &  des  Rela- 
tions font  des  Archétypes,  &  ne  peu- 
vent qu'être  complètes,» 

CHAR 
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C  H  A  P     XXXII, 

Des  Vrayes  &  des  Faujjes  Idées. 

l>  T  A  Vérité  SchFauJfeté  appartien- 
-*— '  nent  proprement  aux  Propofi- 
tions. 

2.  Ce  qu'on  nomme  vérité  Metaphy  fi' 
que  contient  une  propofition  tacite. 

3.  Nulle  idée  n'eft  vraye  oufauffe  en-, 
tant  qu'elle  elt  une  apparence  dans 
PEfprit. 

4-  Les  Idées  entant  qu'elles  font  rap- 
portées à  quelque  chofe  peuvent  être 
vrayes  ou  faulfes. . 

f.  Les  Idées  des  autres  hommes,  l'exi- 
ftence  rèelle,les  exiftences  fuppofèes 
réelles  ,  font  les  chofes  àquoyles 
hommes  rapportent  ordinairement 
leurs  Idées. 

6- S. La  caufé  de  ces  fortes  de  rapports. 

ff.  Les  Idées  fimples  peuvent  être  fauf- 
fespar  rapporta  d  autres  qui  portent 
le  même  nom,  mais  elles  font  moins 
fujettes  à  l'être  en  ce-fens  qu'aucune 
autre  efpèce  d'Idées. 

10.  Les  Idées  des  Modes  mixtes  font 
les  plus  fujeues  à  être  faulîes  en  ce 
fens-là. 

il."  Ou  du  moins  à  paffer  pour  faunes. 

1  .  Pourquoy  cela? 

13.  Un'y  a  que  les  Idées  des  Subftances 
qui  puiifent  être  faulfes  par  rapport 
àrexiftence  réelle. 

14  Les  Idées  fimples  ne  peuvent  l'être 
à  cet  égard,  &  pourquoy. 

If.  Quand  bien  l'idée  qu'un  hommea 
du  jaune  feroit  différente  de  celle 
qu'un  autre  en  a. 

16.  Les  Idées  fimples  ne  peuvent  être 
faulfes  par  rapport  aux  chofes  exte- 
terieures ,  &  pourquoy. 

\j.  Les  Idées  des  Modes  ne  peuvent 
l'être  non  plus, 

18.  Quand  c'eft  que  les  Idées  des  Sub- 
ftances peuvent  être  faulfes. 

lj,  La  Vérité  &  la  Fauffetè  fuppofent 
toujours  affirmation  ou  négation. 

ic.  Lts  Idées  confédérées  en  elles-mê- 


mes ne  font  ni  vrayes  ni  faufiès, 

2 1 .  En  quel  cas  elles  font  faulîes.  ■ 
Premier  cas, 

22.  Second  cas, 

23.  Troifième  cà?. 

24.  Quatrième  cas. 
2f.  Cinquième  cas. 

26.  On  pourroit  plus  proprement  ap- 
peller  les  idèesjujles  o\xfautives,<$& 
■vrayes  oufaujjès. 

c  h  a  p,   xxxiir. 

De  P-AJfociation  des  Idées,, 

i-  T>  Izàrre  affortiment  d'Idées  qu'on  ~ 
-^découvre  dans  les  difcours  ou  les 
actions  d' autrui, 

2,  Ne  vient  point  abfôlument  de  l'A- 
mour propre. 

J.I1  ne  fuffit  pas ,  pour  expliquer  ce  dé- 
faut ,  d'en  attribuer  la  caufe  à  l'Edu- 
cation &  aux  prèiugëz. 

^.Pourquoi  on  lui  dône  le  nom  defolie. 

f.  Ce  défaut}  vient  dune  iiaifon  d'idées* 
non-naturelle. 

6.  Comment  fe  forme  cette  Iiaifon  ? 

7  .EUe  eft  la  caufe  de  la  plupart  des  fym- 
pati&>  &;  antipathies  qui  parlent  pour 
naturelles. 

p,^.  Combienil  importe  de  prévenir 
de  bonne  heure  cette  birare  conne- 
xion d'idées. 

10.  Exemple  de  cette  Iiaifon  d  idées,  • 

11.  Autre  exemple. 

12.  Troifième  exemple. 

13.  Quatrième  exemple. 

14.  Cinquième  exemple  bien  remar- 
quable. 

1  f  Aur es  exemples. 

16.  Exemple  qu'on  ajoute  pour  fa  fin-" 
gi  laritè.  ■ 

17.  On  contracte  de  la  même  maniè- 
re des  habitudes  intellectuelles. 

ig.    Ces combinaifons  d'idées  contrat  : 
res  à  la  nature  produifent  tant  de  di- 
vers fentimens  exuavagans  dans  la  - 
Philofophie&dans  la  Religion. 

1$,  Concîufion  de  et  fécond  Livre. 
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LIVRE  TROISIEME. 

Des   Mots* 


C  H  A  P.     !, 

Des  Mots  ou  du  Langage  en  gè> 
nèral. 


L 


'Homme  a  des  organes  pro- 
pres à  former  des  fons  arti- 
culez. 
2.  'Afin  de  fe  fervir  des  ces  fons 

pour  être  fignes  de  fes  idées. 
5,4.  Les  Mots  fervent  auffi  de  fignes 

généraux, 
f.  Les  mots  tirent  leur  première  origi- 
ne d'autres  mots  qui  fignifient  des  I- 
dèes  fenfibles. 

6.  Divifion  générale  de  ce  Troifième 
Livre. 

C  H  A  P.      11. 

Delà  lignification  des  Mots, 

1 .  T  Es  Mots  font  des  fignes  fenfïbïfes . 
A- 'nèceiïaires  aux  hommes  pour 
s'entre-communiquer  leurs  penfées. 

2-6.    Ils  font  des  lignes  fenfibles  des  I- 
dèes  de  celui  qui  s'en  fert. 

7.  On  fe  fert  fouvent  de  Mots  auxquels 
on  n'attache  aucune  lignification. 

8 .  La  lignification  des  mots^ft  parfai  - 
tament  arbitraire. 


CHAP     11!. 
Des  Termes  généraux. 

'•  [   A  plus  grande  partie  des  Mots 

•L'font  généraux. 
2.  Il  eft  impoflîble  que  chaque  chofe 

particulière  ait  un  nom  particulier  & 

diftincL 
5,4.  Cela  feroit  inutile. 


f.  Aquoy  c'eft  qu'on  a  donné  des 
noms  propres. 

6-  8 .  Comment  fe  font  les  termes  géné- 
raux. 

j.  Les  Natures  générales  ne  font  autre 
chofe  que  des  Idées  abilraites. 

lo.  Fourquoy  on  fe  fert  ordinairement 
du  Genre  dans  les  Définitions. 

il .  Ce  qu'on  appelle  Général ,  Se  Uni- 
'verfel,  eft  un  Ouvrage  de  l'Entende . 
ment. 

12.  Les  Idées  abftraites  font  les  efîèn- 
ces  des  Genres  &  des  Efpèces. 

1 3.  Les  Efpèces  font  l'ouvrage  de  l'En- 
tendement, mais  elles  font  fondées 
fur  la  refiemblance  des  Chofes. 

14.  Chaque  Idée  abftraite  diftincte  eft 
une  Eflence  diftincle. 

if.  Il  y  a  une  Effence  réelle  Se  une  no- 
minale. 

16.  11  y  a  une  confiante  liaifon  entre  le 
nom  &  l'efience  nominale. 

1 7-La  fuppolition,que  les  Efpèces  font 
diftinguées  par  leurs  elfences  réelles, 
eft  inutile. 

18.  L'elfence  réelle  &  nominale  la  mê- 
me dans  les  Idées  f  impies  &  dans  les 
Modes;  différente  dans  les  Subftan- 
ces. 

19.  Elfences ingincrables &  incorrup- 
tibles. 

20.  Recapitulation. 


CHAP,     IV, 

T>es  noms  des  Idées  fimples, 

1.  T    Es  noms  des  Idées  fîmples,  des 
-■—'Modes ,  &  des  Subftances  ont 
chacun  quelque  chofe  de  particu- 
lier. 
z.  I.  Les  noms  des  Idées  fîmples  &  des 

Sub- 
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«Subftances  donnent  à  entendre  une 
exiftence    réelle. 

3.  II.  Les  noms  de^  Idée->  fimpbs  &  des 
Modes  lignifient  toujours  l'eflence 
réelle  &  nominale. 

4.  I  il.  Les  noms  de;;  Idées  iimplesne 
peuvent  être  défini1. 

f.  SitO'jspouvo.ent  être  définis,  celai- 
roità  l'infini. 

6.  Ce  que  c'eft  qu'une  définition. 

7.  Les  Idées  iimples  pourquoy  ne  peu- 
vent être  définies. 

g,  9 .  Exemple  tiré  du  Mouvement. 

10.  Autre  exemple  tiré  delà  Lumière. 

1 1 .  On  continue  d'expliquer  pourquoy 
les  Idées  iimples  ne  peuvent  être  défi- 
nies. 

2,13.  Le  connaire  paroit  dans le* Idées 
complexes  par  les  exemples  d'une 
Statue  Se  de  1  Arc- en- Ciel. 

1 4>  Quand  les  noms  des  Idées  comple- 
xes peuvent  être  rendus  Intelligibles 
parlefecours  des  Mots. 

75- .  I  V.Les  noms  des  Idées  (impies  font 

'  les  moins  douteux. 

1(5.  V.Les  Idées  iimples  ont  très-peu  de 
iubordination  dans  ce  que  les  Logi- 
ciens nomment  Ltnea  pradicamen* 
ta/is. 

17.  Xl.  Les  noms  des  idées  iimples  em- 
portent des  Idées  qui  ne  font  nulle- 
ment arbitraires. 


C  H  A  P.     V. 

Des  Noms  des  Modes  Mwies  >  @ 
des  Relations, 

ï.  T  Es  noms  des  Modes  mixtes  iigni- 
A-jfient  des  Idées  abftraites,  comme 
les  autres  noms  généraux. 

2.  I.  Les  Idées  qu'ils  lignifient  font  for- 
mées par  l'Entendement. 

j.  II.  Elles  font  formées  arbitrairement 
&ians  modelles. 

4.    Comment  cela. 

Ilparoit  évidemment  qu'elles  font  ar- 
■>  itraires  en  ce  que  l'idée  d'un  Mode 


b  itraires  en  ce  que 


mixte  eft  fouvent  avant  rexîftenee  de 
la  chofe  qu'elle  repréfente. 

6 .  Exemple  tirez  du  Meurtre,  de  Vlnce- 
fte.  &c. 

7.  Les  Idées  des  Modes  mixtes  quoy 
qu'arbitraires  font  pourtant  propor- 
tionnées au  but  qu'on  fe  propoie 
dans  le  Langage. 

8.  Autre  preuve,  que  les  Idées  desMo- 
des  mixtes  fe  forment  arbitrairement, 
tirée  de  ce  que  plulieurs  mots  d'une 
Langue  ne  peuvent  être  traduits  dans 
une  autre. 

9.  On  a  formé  des  Efpéces  de  Modes 
mixtes  pour  s'entretenir  commodé- 
ment. 

10, 11.  Dans  les  Modes  mixtes  c'eft  le 
nom  qui  lie  enfemblela  combinaifon 
de  diverfes  Idées  Se  en  fait  voir  une 
Efpéce. 

12.  Nous  ne  confiderons  point  les  Ori- 
ginaux des  Modes  mixtes  au  delà  de 
l'Efprit ,  ce  qui  prouve  encore  qu'ils 
font  1  '  Ouwge  de  l'Entendement. 

15.  La  raifon  pourquoy  ils  font  fi  com- 
|  Ole?,  c'ett  parce  qu'ils  font  formez 
par  1  Entendement  fans  modelles. 

i  4.  Les  noms  de.  Modes  mixtes  figni- 
fient  toujours  leurs  eifences  réelles. 

I  f.  Pourquoy  l'on  apprend  d'ordinai- 
re leurs  nom  avant  les  Idées  qu'ils  ren- 
ferment. 

I  (j.  Pourquoy  je  m'étends  fi  fort  fur  ce 
fujet. 


C  H  A  P.     VI. 

Des  Noms  des  Subftances. 

1.  T    Es  noms  communs  des  Subftan- 
1— 'ces  emportent  l'idée  de  Sorte. 

7.  L'effence  de  chaque  vVrte,c 'eft  l'idée 
abftraite. 

3.  Différence  entre  X'ejfence  réelle  5c  l'ef- 
fence  nominale. 

4-6.  Rienn'eft  efièntie!  aux  Individus, 

«-,  g.  L'Effence  nominale   détermine 
1  Efpéce. 

g  9.  Ce 
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«.  Ce  n'eft  pas  "ÎEJfeme  réelle  qui  déter- 
mine l'Elpéce ,  puifque  cette  Elfence 
nous  eft  inconnue. 
io.  Ce  n'eft  pas  non  plus  les  Fermes 
fuùjiantielles  que  nous  connoiifons 
encore  moins. 
il .  Par  les  idées  que  nous  avons  des  Ef- 
prits  il  paroit  encore  que  c'eft  par  \'ef- 
Jence  nominale  que  nous  diftinguons 
les  Efpéces. 
12.  11  eil  probable  qu'il  y  a  un  nombre 

innombrable  d'Efpéces  d'Efprits. 
IJ-  Il  paroit  par  l'Eau  Se  par  la  Glace 
que  c'eft  l'Effence  nominale  qui  con- 
ftituèTEfpéce. 
14-18.  Difficultez  contre  le  fentiment 
qui  établit  un  certain  nombre  déter- 
miné d 'Eifences  réelles. 
19, 20.  Nos   effences    nominales  des 
Subftances  ne  font  pas  de  parfaites 
collections  de  toutes  leurs  propriétez. 

21.  Mais  elles  renferment  telle  colle- 
ction qui  eft  hgnifiée  par  le  nom  que 
nous  leurs  donnons. 

22.  Les  Idées  abftraites  que  nous  nous 
formons  des  Subftances  font  les  me- 
fures  des  Efpéces  par  rapport  à  nous: 
Exemple  dans  l'idée  que  nous  avons 
de  l'Homme. 

25.  Les  Efpéces  ne  font  pas  distinguées 

par  la  génération. 
24.  Ni  par  les  formes  fubftantielles. 
af.  Les  Effences  fpécifiques  font  faites 

par  l'Efprir. 
26, 2?.  C'eft  pour  cela  qu'elles  font  fort 

diverfes  Se  incertaines. 

28.  Les  Eifences  nominales  des  Subftan- 
ces, ne  font  pas  formées  li  arbitraire- 
ment que  celles  des  Modes  mixtes. 

29.  Quoy  qu'elles  foient  fort  imparfai- 
tes. 

30.  Elles  peuvent  pourtant  fervirpour 
la  converfation  ordinaire. 

3  .  Les  Eifences  des  Efpéces  font  fort 
différentes  fous  un  même  nom. 

32.  Plus  nos  Idées  font  générales,  plus 
elles  font  incomplètes. 

3  3.  Tout  cela  eft  adapté  à  la  fin  duLan- 
gage. 


54.  Exemple  dans  les  CtJîox'VArtT,     0 

3  f.  Ce  font  les  hommes  qui  détermi- 
nent les  Efpéces  des  Chofes. 

3e,  ?7-  La  Nature  fait  la  relfemblance 
des  chofes. 

38*  Chaque  Idée  abftraite  eft  uneEffen- 
ce. 

19.   La  formation  des  Genres  Se  des  E- 
jféces  fe  rapporte  aux  noms    géné- 
raux. 

40.  Les  Efpéces  des  chofes  artificielles- 
font  moins  conf  ufes  que  celles  des  na- 
turelles. 

41.  Les  chofes  artificielles  font  de  diver. 
fes  Efpéces  diftinéles. 

42.  Les  feules  Subftances  ont  des  noms 
propres. 

43.  Difficulté  qu'il  y  a  à  traiter  des 
Mots. 

44.  tf.  Exemple  de  Modes  mixtes  dans 
les  mots  Ktnneab  Se  N'toupk* 

46,47.  Exemple  des  Subftances  dans  le 
mot  Zahab. 

a  g.  Les  Idées  des  Subftances  font  îm- 
'  parfaites ,  Se  à  caufe  de  cela ,  diver- 
fes. 

49.  Pour  fixer  leurs  Efpéces  on  fuppofe 
une  eiïence  réelle. 

f  o.  Cette  fuppolition  n'eft  d'aucun  u- 

foge.    ,  r 
<çx.  Concluiion. 

C  H  A  P.   VU. 

Des  Particules» 

j.T  Es  Particules  lient  les  parties  des 
i-^PropolitionsoulesPropolitions 
entières.  ■* 

2.  C'eft  dans  le  bon  ufage  des  Particules 
que  c  onfifte  l'art  de  bien  parler. 

3, 4.  Les  Particules  fervent  à  montrer 
quel  rapport  l'Efprit  met  entre  fes 
Penfées. 

<    Exemple  tiré  de  la  Particule  Mais. 

&  On  n'a  touché  cette  matière  que  fort 


légèrement' 


CHAP. 


C  H  A  P.      Vlll. 

7)es  Termes  abfiraits  &  cqw 
crets. 


1.  T   Es  termes  abftraits  ne  peuvent  ê- 
L/  tre  affirmez  l'un  de  l'autre»  8c 

pourquoy. 

2.  Ils  montrent  la  différence  de  nos  l- 
dées. 


des  Chapitre;.  Liv,   iT. 

i  f.  Malgré  cette  imperfection  ces  noms 

peuvent  fervir  dans  la  converfation 
ordinaire,  mais  non  pas  dam  des  Dif- 
cours  Philofophiques. 

16.  Exemple  remarquable  fur  cela. 

1 7.  Exemple  tiré  du  mot  Or. 

1 8 .  Les  noms  des  lûées  fimples  font  les 
moins  douteux. 

19.  Et  après  cela  ceux  des  Modes  fîm- 


C  H  A  P.    IX. 

De  î'hnperfe&ioTi  des  Mots» 

s .  "XT  Ous  sous  fervons  desMots  pour 
±\  enregîtrer  nos  propres  pen- 
fées  &  pour  les  communiquer  aux 
autres. 

2.  Tout  mot  peut  fervir  à  enregîtrer  nos 

penfées. 
5.  Il  y  a  une  double  communication 
par  paroles ,  l'une  eft  Civile  Se  l'autre 
Philofophique. 

4.  L'Imperf eftion  des  Mots  c'eft  1  am- 
biguïté de  leurs  lignifications. 

5.  Quelles  font  les  caufes  de  leur  imper- 
fection. . 

&  Les  noms  des   Modes  mixtes  iont 

douteux:  I.  à  caufe  que  les  Idées 

qu'ils  fign'ifient,font  fort  complexes. 

7.  II.  Parce  qu'elles  n'ont  point  de  mo- 

delles. 
$-  La  propriété  du  Langage  ne  iurht 
pas  pous  remédier  àcet  inconvénient. 
9  La  manière  dont  on  apprend  les  noms 
des  Modes  mixtes  contribue  encore  à 
leur  incertitude. 
,  0, 1 1 .  C'eft  ce  qui  rend  les  Anciens  Au- 
teurs inévitablement  obfcurs. 
,.   Les  noms  des  Subftances  fe  rap- 
portent premièrement  à  des  Effences 
réelles  qui  ne  peuvent  être  connues 
,  ,  14.  Secondement  à  des  Qualitez  qui 
coëxiftent  dans  les   Subftances   & 
qu'on  ne  .connoît  qu'imparfaite- 
ment, 


11 


pies. 

30.  Les  noms  les  plus  douteux  font  ceux 
des  Modes  mixtes  fort  complexes  Se 
des  Subftances. 
21.  Pourquoy  l'on  rejette  cette  imper- 
fection fur  les  Mots. 
22, 2  3 .  Cette  incertitude  des  Mots  nous 
devroit  apprendre  à  être  modérez, 
quand  il  s'agit  d'impofer  aux  autres  le 
iens  que  nous  attribuons  auxAnciens 
Auteurs. 

C  H  A  P.    X; 

De  F  Abus  des  Mots* 
1 .       A  Bus  des  Mots. 
2, 3.  xVl,  On  fe  fert  de  mots  auxquels 

on  rn' attache  aucune  idée  ,    ou  du 

moins  aucune  idée  claire. 
4.  Cela  vient  de  ce  qu'on  apprend  les 

mots  avant  que  d'apprendre  les  idées 

qui  leur  appartiennent, 
f .  1 1 .  On  applique  les  mots  d'une  manie. 

re  inconftante. 
C.  IlI.Obfcurité  affedée  par  de  mau- 

'  vaifes  applications  qu'on  fait  des 

mots. 

7.  La  Logique  &  les  Difputes  ont  beau- 
coup contribué  à  cet  abus 

8 .  Cette  obfcurité  eft  fauflement  appel- 
lée  fubùlttè. 

9.  Cefavoirnefait  pas  grand  bien  a  la 
Société.  .  . 

10    II  détruit  au  contraire  les  înltru- 
'mens  del'inftrudion  5c  de  la  conver- 
fation. , 
IX.  Il  eft  aufii  utile  que  le  feroit  1  art  de 

confondre  les  caraderes. 
I2    Cetartd'obfcurcir  les  mots  a  em- 
brouillé la  Religion  &  la  Juftice- 
1 1   11  ne  doit  pas  pafièr  pour  Savoir 
"        g  a  14 
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14.  TV.  Autre  abus  du  Langage;  pren- 
dre les  mots  pour  des  choie*. 
1  f .  Exemple  furie  mot  de  M/t:ién: 

16.  C'eft  ce  qui  perpétue  les  Erreurs. 

17.  V.  On  prend  les  mots  pour  ce  qu'ils 
ne  fignihent  en  aucune  manière. 

Ig.  Comme,  lors  qu'on  les  met  pour  les 
effences  réelles  des  Subftances. 

1 9.  Ce  qui  fait  que  nous  ne  croyons  p  as 
que  chaque  changement  qui  arrive 
dans  nôtre  Idée  d'une  Subftance  n'en 
change  pas  1  Efpéce. 

20,  La  caule  de  cet  abus  ,  c'eft  qu'on 
fuppolequela  Nature  agit  toujours 
régulièrement. 

il.  Cet  abus  eft  fondé  fur  deux  fauffes 
iuppofràons. 

22.  VI.  On  abufe  encore  des  mots  en 
iùppofant  qu'ils  ont  une  lignification 
certaine  8c  évidente. 

2 3 .  Les  fins  du  Langage  font ,  i .  de  fai- 
re entrer  nos  Idées  dans  l'Efprit  des 
autres  hommes. 

24.  2  De  k  faire  promptement. 

af .  3.  De  leur  donner  par  là  la  connoif- 
fance  des  Chofes. 

26-31.  Comment  le?  mots  dont  le  fer- 
vent les  hommes  manquent  à  remplir 
ces  trois  fins. 

32.   Comment  à  l'égard  des  Subftances. 

3  3  .Comment  à  1  égard  des  Modes  &  des 
ReLtions. 

34.  Vil.  Les  termes  figurez  doivent  être 
comptez  pour  un  abus  du  Langage. 


C  H  A  P.    XI. 

Des  Remèdes  qu'on  peut  apporter 

aux  imperfections ,    &  aux 

abus  dont  on  vient  de 

parler, 

!,  /"^\Eft  une  chofe  digne  de  nos  foins 
V^  de  chercher  les  moyens  de  remé- 
dier aux  abus  dont  on  vient  de  par- 
ler. 

ï.  Ils  ne  font  pas  faciles  à  trouver, 


3.  Mais j! s  font  neceffaires  en  Philofo- 

Ehie. 
abus  des  mots  caufe  de  grandes  Er- 
reurs. 
f.  Comme  1  opiniâtreté. 

6.  Les  Difputes. 

7.  Exemple  tiré  d'une  Chauve-fîtirii  Se 
d'un  O'ifeau. 

8-  L  Remède,  n'employer  aucun  mot 
fans  y  attacher  une  idée. 

$>•  IL  Remède,  avoir  des  Idées  diftin- 
ctes  attachées  aux  mots  qui  expri- 
ment des  Modes. 

10.  Et  des  idées  diftinctes  &  conformes 
aux  chofés  à  l'égard  des  Mots  qui  ex- 
priment des  Subftances. 

1 1.  III.  Remède,  fe  fervir  de  termes  pro- 
pres. 

1 2.  IV.  Remede,déclarer  en  quel  fens 
on  prend  les  mots. 

1 , .  Ce  qu  on  peut  faire  en  trois  maniè- 
res. 

.14.  1.  Alégard des  Idées fimples ,  par 
did  termes  f\  non)  mes ,  ou  en  mon- 
trant la  chofe. 

if.  2.  A  l'égard  des  Modes  mixtes  par 

des  définitions. 

16.  Que  la  Morale  eft  capable  de  Dè- 
monftration. 

17.  Les  madères  de  morale  peuvent  éti  e- 
tra'itèes  clairement  par  le  moyen  des 

définitions. 

1?.  Et  c'eft  le  feul  moyen. 

19.  3.  A  l'égard  des  Subftances  le  mo- 
yen de  faire  conr.oître  en  quel  fens  on 
prend  leurs  noms,  c'eft  de  montrer  la 
Chofe  &  de  définir  le  nom. 

20,21.  On  acquiert  mieux  les  idées  des 
qualitez  fenhbles  des  Subftances  par 
la  prèfentation  des  Subftances  mê- 
mes. 

2  2 .  On  acquiert  mieux  les  idées  de  leurs 
puilîanees  par  des  définitions. 

2\  Reflexion  fur  la  manière  dont  les 
purs  Efpnts  connoilîènt  les  chofes 
corporelles. 

24.  Les  idée  des  Subftances  doivent  ê- 
tre  conformes  aux  Chofes. 

if.  Il  n'eft  pas  aifè  de  les  rendre  telles. 


des  Chapitres,  L\Vt  117, 


2É.  V.  Remède,  employer  conftam- 
ment  le  même  .terme  dans  le  même 
fens. 


27.  Quand  on  change  la  fignifiearîofi 
d'un  mot,  il  iaut  avertir  en  quel  fens 
on  le  prend. 


LIVRE  QUATRIEME. 

De  la  Connoiffance. 


c  H  A  p.    h 

De  lu  Connoiffance  engènè- 
rai. 


1 


"iOute  nôtre  connoiffance 
roule  fur  nos  Idées. 
La  connoiffance  eft  la  per- 
ception de  la  convenan- 
ce ou  de  la  difconvenan- 
ce  de  deux  Idées. 

3.  Cette  convenance  eft  de  quatre  efpé-. 
ces. 

4.  La  première  eft  de  Y  Identité  ou  de  la 
Diverjîté. 

f.  La  féconde  peut  être  appellèe  Rela- 
tive. 

6.  La  troifième  eft  une  convenance  de 
coëxiftence. 

7.  La  quatrième  eft  celle  d'une  exiften- 
ce  réelle. 

8.  Il  y  a  une  connoiffance  actuelle  &  ha- 
bituelle. 

9.  Il  y  a  une  double  connoiffance  habi- 
tuelle. 


C  H  A   P.      11. 

Des  Dégrez  de  nôtre  Connoif- 
fance, 

1.  /^Equec'eft  que  la  Connoiffance 
V^    intuitive. 

2.  Ceque  c'eft  que  la  Connoiffance  dè- 
monftrative. 

j.  Elle  dépend  des  preuves, 


4.  Elle  n'eft  pas  fi  facile  à  acquérir, 
f .  Elle  eft  précédée  de  quelque  doute. 

6.  Elle  n'eftpas  iî  claire  que  la  Connoif- 
fance intuitive. 

7.  Chaque  degré  de  la  déduction  doit 
être  connu  intuitivement ,  &  par  luy- 
même. 

8 .  De  là  vient  le  faux  fens  qu'on  donne 
à  cet  Axiome  que  tout  raïfcnnement 
vknt  de  chofes  déjà  connues  &  déjà 
accordées. 

9.  La  Connoiffanee  dèmonftrarive  n'eft 
pa^  bornée  à  1  a  Quantité. 

10-13.  Pourcjuoy onl'aainhcrCu 

14.  La    Connoiffance   feniitive  établit 

Texiftence  des  Etres  particuliers, 
if.     La  Connoiffance    n'eft  pas  tou- 
jours claire,  quoy  que  les,  Idées  le 
foient.. 


C  H  A  P.    111, 

De  l'Etendue   de  la  ConnoijJatKe 
humaine  % 

1.  !•  "lVrOtre  Connoiffance  ne  va  point 

L>l  au  delà  de  nos  Idées. 

2.  II.  Elle  ne  s'étend  pas  plus  loin  que 
la  perception  de  la  convenance  ou  de 
la  difconvenance  de  nos  Idées. 

3.  III.  Nôtre  connoiffance  intuitive  ne 
s  étend  point  à  toutes  les  Relations  de 
toute*  nos  Idées. 

4.  IV.  Ni  nôtre  connoiffance  démon  - 
ftrative. 

g  J  6»  Y» 
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«.    V.  La  Connoiflance  fenfitu'e  eftr 
moins  étendue  que  les  deux  prèceden- 

tes 
4,  V  î  •  Par  conféquent,  nôtre  Connoif- 
'  fance  eft  plus  bornée  que  nos  Idées. 
7.  Jufqu'où  s'étend  nôtre  Connoiflan- 

ce. 

g.  1.  Nôtre  Connoiflance  d'Identité  & 
'  de*  Diverfitè  va  auffi  loin  que  nos  I- 
dèes. 

5-  II.  CeUe  de  la  convenance  ou  diicon- 
venancedenos  Idées  par  rapport  à 
leur  coëxiftence ,  ne  s'étend  pas  iort 
loin. 

5°.  Parce  que  nous  ignorons  La  conne- 
xion qui  eft  entre  la  plupart  des  Idées 
iîmples. 

il.  Et  fur  tout  celle  des  Secondes  Qua- 

12-14.  Parce  que  nous  ne  faurions  dé- 
couvrir la  connexion  qui  eft  entre 
aucune  Seconde  Qualité  &  les  pre- 
mières Qualitez. 

l  $• .  La  connoiflance  de  l'incompatibih- 
tèdes  Idées  dans  un  même  fujet,  s'é- 
tend plus  loin  que  celle  de  leur  coéxi- 
ftence. 

sg.  Celle  de  la  coëxiftence  des  Fuii- 
fances  n-  s'étend  pas  fort  avant. 

1 7  La  connoiflance  que  nous  avons  des 
Efprits  eft  «ncore  plus  bornée. 

,g.  III.  Il  n'eft  pas  aifè  de  marquer  les 
bornes  de  nôtreConnoiflance  des  au- 
tres Relations.  La  Morale  eft  capa- 
ble de  Dèmonftration. 

f  9.  Deux  chofes  pourquoy  on  a  cru  les 
Idées  Morales  incapables  deDèmon- 
ftration. 

1 .  Parce  qu'elles  ne  peuvent  être  re- 
prèfentèes  par  des  marques  fenlibles 
&  2.  parce  qu'elles  font  fort  comple- 
xes. 
20.  Moyens  pour  remédier  à  cesdiffi- 

cultez. 
21-  IV,  A  l'égard  Texiftence  réelle, 
nous  avons  une  connoiflance  intu.iu- 
ve  de  nôtre  exiftence  ,  une  dèmon- 
ftrarive  de  l'exiftence  de  Dieu ,  &.  une 
connoiflance  fenfitive  de  quelque  peu 
daujtres  chofo. 


22'  Combien  grande  eft  nôtre  Ignoran- 
ce. 

23.  L  Une  des  caufes  de  nôtre  Igno- 
rance ,  c'eft  que  nous  manquons  d'i- 
dées ou  de  celles  qui  font  au  deflus  de 
nôtre  comprehenfion  ou  de  celles 
que  nous  ne  connoiflbns  point  en 
particulier. 

24.  Parce  que  les  Objets  font  trop-èloi- 
gnez  de  nous. 

2f.  Parce  qu'ils  font  trop  petits. 

26.  D'où  il  s'enfuit  que  nous  n'avons  au- 
cune connoiflance  fcient:tfj^ue  tou- 
chant les  Corps. 

27.  Encore  moins  touchant  les  Ef- 
prits. 

2.8.  II.  Autre  four  ce  de  nôtre  ignoran- 
ce,  c'eft  que  nous  ne  pouvons  pas 

.  "trouver  la  connexion  qui  eft  entre  les 
Idées  que  nous  avons. 

29.   Exemples. 

50.  III.  Troifiême  caufe  d'ignorance, 
nous  ne  fuirons  pas  nos  idèes- 

3 1 .  Autre  étendue  de  nôtre  connoiflan- 
ce par  rapport  à  fon  univerfalitè. 

C  H  A  P.     IV."" 

De  la  Bjalitè  de  notre  Ccnnoijfan. 
ce. 

1.  /^\Bje<ftion:  Si  nôtre  connoiflance 
v-/  eft  placée  dans  nos  Idées ,  elle 
peut  être  toute  chimérique. 

2,î.Rèponfe:Nôtre  connoiflance  n'eft 
pas  chimerique,par  tout  où  nos  Idées 
s  accordent  avec  les  chofes. 

4 .  Et  prèm  ièrement  de  ce  nombre  font 
toutes  les  Idées  i impies. 

f .  Secondement ,  toutes  les  Idées  com- 
plexes,excepté  celles  des  Subftances. 

é.  C'eft  fur  cela  qu  eft  iondèe  la  réalité 
.  des  Connoiliances  Mathemauques. 

7.  Et  la  réalité  des  Connoiliances  Mora- 
les. 

8.  L'Exiftence  n'eft  pas  irequife  pour 
rendre  cette  connoiflance  réelle, 

9.  Nôtre  Connoiflance  n'eft  pas  moins 
véritable  ou  certaine,par  ce  que  les  1- 

dètfi 
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dèes  de  Morale  font  de  nôtre  propre 

Invention  &  que  c'eft  nous  qui  leur 

donnons  des  noms. 
jo.  Des  noms  malimpofez  ne  confon- 

dens  point  la  certitude  de  nôtre  con- 

noiifance. 
il.  Les  Idées  des  Subftances  Ont  leurs 

Archétypes  hors  de  nous. 
12.  Autant  que  nos  Idées  conviennent  a- 


io.  Les  Propofiïons  générales  doivent 

être  traitées  plus  au  long. 
il.  Vérité  Morale  &  Metaphyfique. 


vec  cesArchetypes,autant  nôtreCon 
noiflance  eft  réelle 

i  j.Dans  nos  recherches  fur  les  Subftan 
ces,  nous  devons  confiderer  les  Idées, 
&  ne  pas  borner  nos  penfèes  à"  des 
noms  ou  à  des  Efpéces  qu'on  fuppofe 
établies  par  des  noms. 

14, 1  f.  Objeftion  contre  ce  que  je  dis , 
qu'un  Innocent  eft  quelque  chofe  en- 
tre l'Homme  &  la  Bête.Rèponfe. 

16.  De  ce  qu'on  nomme  Mcnjlre- 

17.  Les  M  ots  &  la  diftindion  des  chofes 
en  Efpéces  nous  impofent. 

18.  Recapitulation» 


C  H  A  P.     VI. 

Des  Proportions  univerfelles >  as 
leur  Vérité,  &  de  leur  Certi- 
tude, 

*•  TLeft  néeeflaire  de  parler  des  Mot* 
A  en  traînant  de  la  Connoiffance. 
ïl  eft  difficile  d'entendre  des  venter 
générales  fi  elles  ne  font  exprimées 
par  des  Propositions  verbales. 
Il  y  a  une  double  Certitude  ,  tune 
de  Vérité  ,  &  l'autre  de  Connoii- 
fance, 

On  ne  peut  être  affurè  d'aucune 
Propofition  générale  qu'elle  eft  véri- 
table lors  quel'Effence  de  chaque  Ef- 
pèce  dont  il  y  eft  parle,  n'eft  pas  con- 
nue. 

.  Cela  regarde  plus  particulièrement 
les  Subftancev 

6.  lln'yaquepeude  Propolitions  uni- 
verfelles fur  les  Subftances,  dont  la 


l- 


f- 


C  H  A  P.     V. 

De  la  Vérité  en  générait 

*  {"^E  que  c'eft  que  la  Vérité, 
2.  V-'Unejufte  conjonction  oufepa- 
ration  des  lignes,  c'eft  à  dire  des  idées 
ou  des  Mots. 
3-  Ce  qui  fait  les  Propofiùons  Mentales 
&  Verbales. 

4.  Il  eft  fort  difficile  de  traiter  des  Pro- 
politions mentales. 

f»  Elles  ne  font  que  des  Idées  jointes  ou 
feparèes  fans  1  intervention  des  mots. 

é.Quand  c'eft  quelesPropofitions  men- 
tales &  verbales  contiennent  quelque 
vérité  réelle. 

7,  Objection  contre  la  vérité  verbale,  rj.  Le  Jugement  peur  s'étendre  plus 
que  fuivant  ce  que  j'en  dis ,  elle  peut  avant  ,  mais  ce  n'eft  pas  ConnOii- 
être  entièrement  chimérique. 

%,  Reponfe  à  cette  objection.  La  Véri- 
té réelle  regarde  les  Idées  conformes 
aux  chofes. 

$,LaFauuete  eonfifte  à  joindre  lesnoms 
autrement  que  leurs  Idées  ne  conyien~ 
sent. 


vérité  foit  connue.  , 

7,  Parce  qu'on  ne  peuteonnoître  qu  en, 
peu  de  rencontres  la  coëxiftence  .de 
leurs  Idées.  *». 

8, 9.  Exemple  dans  1  Or- 

10.  Jufqu'où  cette  coëxiftence  peut  é- 
•  tre  connuëjuf  que-là  les  Propolitions 

univerfelles  peuvent  être  certaines» 
Mais  cela  ne  s'étend  pas  fort  loin . 

11,  12.  Parce  que  les  Qnalitez  qui  com~ 
pofent  nob  Idées  complexes  des  Sub- 
ftances, dépendent,  pour  la  plupart  y 
ttes  caufes  extérieures ,  éloignées ,  & 
que  nous  ne  pouvons  appercevoir. 


fance» 
14.  CequieftnècefTairepour  que  nous- 

puiffions  connoître  les  Subftances. 
5j.  Tandis  que  nos  Idées  des  Subftaftcs* 

ne  renferment  point  leurs  conftitu- 

tions  réelles ,  ïwus  ne  pouvons  tor- 
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îner  fur  leur  fujet,  que  peu  de  Propo  - 
Étions  générales ,  certaines. 
15.  En  quoy  coniifte  la  certitude  géné- 
rale des  Propofitions. 

C  H  A  P.    Vil. 

Des   Propofitions  qu'on  nomme 

Maximes  ou  Axiomes. 
h  T    Es  Axiomes  font  èvidens  par  eux- 

•*  -J  mêmes. 

z.  En  quoy  confifte  cette  évidence  im- 
médiate. 

5 .  Elle  n'eîft  pas  particulière  aux  Propo- 
sitions qui  parlent  pour  Axiomes. 

4.  I.  A  l'égard  de  l'Identité  &  de  la  Di- 
verfitè  toutes  les  Propofitions  font  è- 
galement évidentes  par  elles-mêmes. 

5 .  Il.Par  rapport  à  la  coèxiftence,  nous 
avons  lort  peu  de  Propofitions  évi- 
dentes par  elles-mêmes. 

6.  III,  Nous  en  pouvons  avoir  dans  les 
autres  Relations. 

7.  iV.  Touchant  l'exiftence  réelle  nous 
n'en  avons  aucune. 

S.  Le-  Axiomes  n'ont  pas  beaucoup 
d'influence  fur  les  autres  parties  de 
notre  Connoiffance. 

9, 10.  Parce  que  ce  ne  font  pas  les  veri- 
rfî ,  les  premières  connue-. 

1 1  De  quel  ufage  font  ces  Maximes 
'générales. 

12  ij.  Si  l'on  ne  prend  pas  garde  à  l'u- 
fage  qu'on  fait  des  mots ,  ces  Maxi- 
mes peuvent  prouver  des  contradi- 
ctions. Exemple  dan  ;  le  Vuide 

14.  Ces  Maximes  ne  prouvent  point, 
Texiftence  des  chofes  hors  de  nous. 

15".  Leur  ufage  eft  dangereux  à  l'égard 
des  idées  complexes. 

1 5- 1 8.  Exemple  dans  l'Homme. 

1 9.  Combien  ces  Maximes^  fervent  peu 
à  prouver  quelque  choie ,  lors  que 
nous  avons  des  idées  claires  &  diftin- 
ftes. 

io.  Leur  ufage  eft  dangereux,  lorfque 
nos  idées  font  coniufes. 


C  H  A  P.     vin. 

Des  Propofitions  Frivoles. 

1  •  f~^  Ertaines  Propofitions  n'ajoutent 
V^rien  à  nôtre  Connoiiîance. 

2.,  3 .  1.  Les  propofitions  Identiques. 

4.  11.  Lors  qu  on  affirme  une  partie 
d'une  idée  complexe  du  nom  du  tout. 

f.  Comme  lors  qu'une  partie  de  la  Dè- 
finition  eft  affirmée  du  mot  défini. 

6.  Exemples,  Homme  &  Palcfrcj. 

7.  On  n'apprend  par  là  que  la  lignifica- 
tion des  mots, 

8-  Et  non  aucune  connoiffance  réelle. 

9.  Les  Propofitions  générales  concer- 
nant les  Subfiances,  font  fouvent  fri- 
voles. 

io-  Et  pourquoy. 

11.  111.  Employer  les  mots  en  divers 
fensc'eft  fejoûërfur  des  fons. 

1 2  •  Marque  s  des  Propofitions  verbales. 
I.  Lors  qu'elles  font  compofées  de 
deux  termes  abftraits  affirmez  l'un  de 
l'autre. 

13.  2.  Lors  qu'une  partie  de  la  définition 
eft  affirmée  du  terme  défini. 

C  H  A  P.     IX# 

Delà  Connoiffance  que  nous  avons 
de  notre  Exiftence. 

\,  X  Es  Propofitions  générales  &  cer- 
-L<taines  nefe  rapportent  pas  à  l'exi- 
ftence. 

z.  Triple  connoiffance  de  l'exiftence. 

3.  La  Connoiiîance  de  nôtre  exiftence 


eft  inutile. 


C  H  A  P.      X. 

De  la  Connoiffance  que  nous  avons  de 

V Exiftence  de  Dieu. 
I.  "VTOus  fommes  capables  de  con- 
LN  noître  certainement  qu'il  y  a  un 
Dieu. 
î.L'homme  connoit  qu  il  eft  lui-  même. 

3.  U 
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3.  Ifconnoit  auffi  que  le  Néant  ne  fau- 
roit  produire  quelque  chofe;  Donc 
il  y  a  quelque  chofe  d'éternel. 

4.  Cet  Etre  éternel  doit  être  tout  puif- 
fant. 

j\  Tout  intelligent. 

6.  Et  par  conféqi  ent,  Dieu  lui-même. 

7.  L'Idée  que  nous  avons  d'un  êtie  fout 
parfait  n'eft  pas  la  feule  preuve  de  l'e- 
xiftenee  d'un  Dieu. 

8.  Quelque  chofe  exifte  de  toute  éterni- 
té. 

9.  Il  y  a  deux  fortes  d'Etres,les  uns  pen- 
fans  &  les  autres  non-penfans. 

10.  XJn  Etre  non-penfant  ne  iauroit 
produire  un  Etrepenfant. 

il,  11.  Il  y  a  donc  eu  un  Etre  fagede 
toute  éternité. 

1 5 .  S'il  eft  matériel  ou  non. 

14.  Il  n'eft  pas  matériel,  I.  parce  que 
chaque  partie  deMatiére  eft  non  pen- 
fante. 

if.  II  Parce  qu'une  feule  partie  de  Ma. 
tiére  ne  peut  être  perdante. 

16.  IIL  Parce  qu'un  certain  amas  de 
Matière  non-penfante  ne  peut  être 
pentant. 

17.  Soit  qu'il  foit  en  mouvement  ou  en 
repos. 

1  S,  1 9 .  Ea  Mariére  ne  peut  pas  être  coë- 
ternelle  avec  un  Efprit  éternel. 


6.|III.Parceque  le  Plaifir  o«».ia  Doùlew 
qui  accompagnent  une  feni«ii>»na, 
ctuelle  ,n'accompagnentpas  le  retoui 
decesidées,lors  que  les  Objets  exté- 
rieurs lont  abfens. 

7.  IV,  Nos  Sens  fe  rendent  témoignage 
l'un  à  l'autre  fur  l'exiftence  des  Chofes 
extérieures. 

8.  Cette  certitude  eft  aufli  grande  que 
nôtre  état  le  requiert. 

9.Mais  elle  ne  s'étend  point  au  delà  de  la 
fenfation  aduelle. 

10.  C  eft  une  foiie  d'attendre  une  Dé 
monftration  fur  chaque  chofe. 

1 1 .  L'exiftence  paffée  eft  connue  par  le 
moyen  de  la  Mémoire. 

I  z.  L'exiftence  des  Efprits  ne  peut  nous 
être  connue  par  elle-même. 

1 3.  Il  y  a  des  Propofitions  particulières 
fur  l'exiftence  qu'on  peut  connoîtrc. 

14.  On  peut  connoître  auffi  des  Propo- 
rtions générales  touchant  les  idées 
abftraites. 


CHAP,     XI. 

De  la  Connoifîance  que  nous  avons 

de  l'exiftence  des  autres  Chofes, 

1.  /~\N  ne  peut  avoir  une  coiïoiffance 
V^  des  autres  chofes  que  par  voye 

de    Senfation. 

2.  Exemple,  la  blancheur  de  ce  Papier. 
3  .Quoi  que  cela  ne  foit  pas  fi  certain  que 

lesDemonftrations/il  peut  être  appel- 
lé  du  nom  de  connoifiance,&  prouve 
l'exiftence  dts  chofes  hors  de  nous. 

4,  I.  Parce  que  nous  ne  pouvons  en  a- 
voir  des  idées  qu'à  la  faveur  des  Sens. 

f.  II.  Parce  que  deux  idées  dont  l'une 
vient  d'une  Senfation  aduelle  &  l'au- 
tre de  la  Mémoire,  font  des  Percep- 
tions fort  diftinftes. 


1. 


CHAR     XII. 

Des  Moyens  d'augmenter  notre 
Connoijjance» 

LA  Connoifiancene  vient  pas  des 
Maximes. 
z.  Del'occafiondecette  opinion. 

3.  La  connoilfance  vient  de  la  compa- 
raifon  des  idées  claires  &  diftincles. 

4.  Il  eft  dangereux  de  bâtir  fur  des  Prin- 
cipes  gratuits. 

f .  Ce  n  eft  point  un  moyen  certain  de 
trouver  la  Vérité. 

6 .  Mais  ce  moyen  confifte  à  comparer 
desidées  claires  &  complètes  fous  des 
noms  fixes  &  déterminez. 

7.  La  vi"aye  méthode  d'avancer  la  con- 
noiffance ,  c'eft  en  confiderant  nosi. 
dées  abftraites. 

8 .  Par  cette  méthode  la  Morale  peut  ê- 
tre  portée  à  un  plus  grand  .degré  d'é- 
vidence. 

9.  Pour  la  connoifiance  des  Corps,  on 
ne  peut  y  faire  des  progrès  que  par 
l'Expérience, 

h  **> 
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»  a.  CeUr~ut  n('116  procurer  des  como- 

(\\t*.z,  Se  non  une  connoilfance  gêné- 

raie. 
î  ; .  Nous  femmes  faits  pour  cultiver  les 

Connoiifances  Morales ,  &  les  Arts 

néceifaires  à  cette  vie. 

12.  Nous  devons  nous  garder  des  Hy- 
pothefes  &  des  faux  Principes. 

13.  Véritable  ufage  des  Hypothèse*. 

14.  Avoir  des  idées  claires  &  diftinctes 
avec  des  noms  fixes  &  trouver  d'au- 
tres idées  qui  puitfent  montrer  leur 
convenance  ou  leur  difeonvenance , 
ce  fondes  moyens  d'étendre  noXon- 
noiiïances. 

If  XesMathematiques  en  font  un  exem- 
ple. 

C  H  A  P.     XI 11. 

A  fifres  Confédérations  fur  notre 
Connoiffame, 

1 .  "VTOtre  Connoilfance  eft  en  partie 
L^i  nécelfaire  &  en  partie  volon- 
taire. 

a.  L'application  eft  volontaire  ,  mais 
nous  connoillons  les  chofes  comme 
elles  font,&  non  comme  il  nous  plaît . 

5.  Exemple  dans  les  Nombres. 
Et  dans  la  Religion  naturelle. 

CHAR      XIVT 
Du  Jugement. 
!•  "^TOtre  Connoifance  étant  fort 
•^^    bornée,  nous  avons  befoin  de 
quelque  autre  chofe. 

2.  Quel  ufage  on  doit  faire  de  ce  crépuf- 
culeoùno  sfome  dansceaMonde. 

3 .  Le  Jugement  fupplée  au  défaut  de  la 
Connoilfance. 

4.  Le  J  cernent  confifte  à  préfumer 
que  les  chofes  font  d'une  certaine  ma- 
nière, fans  l'appercevoir  certainemêt. 


i.  La  Probabilité  fupplée  au  défaut  de 
Connoilfance. 

3.  Parce  qu'elle  nous  fait  préfumer  que 
les  choies  font  véritables ,  avant  que 
nous  connoiffions  qu'elles  le  foient: 

4.  Il  y  a  deux  fondemens  de  Probabili- 
té 1 .  la  conformité  d  une  chofe  avec 
nôtre  Expérience,  ou  • .  le  témoigna- 
de l'Expérience  des  aunes. 

î .  Sur  quoy  il  faut  examiner  toutes  les 
convenances  pour&  contre,  avant 
que  de  juger. 

C.  Car  tout  cela  eft  capable  d'une  gran- 
de  variété. 


C  H   A  P.     XV. 

De  la  Pr oh ai,  Uèt 
î .  T   A  Probabilité  eft  l'apparence  de 
-I-J  la  convenance  fur  des  preuves 
qui  ne  font  pas  infaillibles. 


C  H  A  P.     XVI. 

Des    Dégrez  et Affentiment , 

l«  ~\J  Otre  Afléntimenr  doit  être  réglé 
-*-  ^  par  les  fondemens  de  Probabi- 
lité. 

2.  Tous  ne  fauroient  être  toujours  a- 
(ftuellement  préfens  àl'Efprit;  nous 
devons  nous  contenter  de  nous  fou- 
venir  que  nous  avons  veû  une  fois  un 
fondement  fuffifant  pour  un  tel  dé- 
gré  d'allèntiment. 

3.  Dangereufe  conféquence  de  cette 
conduite,  ii  nôtre  premier  Jugement 
n'a  pas  été  bien  fondé- 

4.  Le  véritable  ufage  qu'on  en  doit  fai- 
re c'eft  d'avoir  de  la  charité  &de  la  to- 
lérance les  uns  pour  les  autres. 

f.  La  Probabilité  regarde  ou  dés  points 
de  fait  ou  ce  fpèculation. 

(.  Lors  que  les  expériences  de  tous  les 
autres  hommes  s  accordent  avec  les 
nôtres,  il  en  naît  une.  aiîurance  qui 
approche deL  Connoilance. 

7.  Ui.Tèmoignage&une  Expérience 
qu  on  ne  peut  révoquer  en  doute  pro- 
duit poutl  ordinaire  la  confiance. 

8.  Un  Témoignage  non-fufpe<ft  &  la 
nature  de  la  chofe  qui  eftindifïèrente, 
produit  auftï  une  ferme  croyance. 

9.  Des  Expériences  &  de.  Témoignages 
qui  fecontredifent  diversifient  à  l'in- 
fini les  dègrez  de  Probabilité. 

1 0 .  Lqs  Témoignages  connus  pr  Tr  a  - 

ai* 
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dition,  plus  ils  font  éloignez,  plus  foi- 
ble  eft  la  preuve  qu'on  en  peut  tirer. 

ti  .  L'Hiftoire  eft  d'un  grand  ufage. 

12.  Dans  les  chofes  qu'on  ne  peut  dé- 
couvrir par  les  Sens,!1 'Analogie  eft  la 
grande  Règle  de  la  Probabilité. 

jj.I1  y  a  un  ca>  où  l'Expérience  contrai- 
re ne  diminue  pa>  laforce  du  témoig- 
nage. 

14.  Le  fimple  Témoignage  de  la  Révé- 
lation exclut  tout  doute,  aufli  parfai  - 
tement  que  la  Connoiifance  la  plus 
certaine. 

C  H  A  P.   XVU. 

De  la  Rjifon. 

I.  l^Iffèrentes  lignifications  du  mot 

\~J  Raifon. 
x.  En  quoy  contifte  le  Raifonnement, 

3.  Ses  quatre  partie-. 

4.  Le  Syllogilme  n'eft  pas  le  grand  In- 
strument de  la  Raiion. 

S  •  Le  Syllogilme  n'eft  pas  d'un  grand 
fecours  dans  laDèmonftration  moins 
encore  dans  les  Probabilitez. 

é.  7.  Il  ne  fer t  point  à  augmenter  nos 
connoiirancesjmai^  à  chamailler  avec 
celles  que  nous  avons  déjà. 

8.  Nous  raiionnons  fur  des  chofes  par- 
ticulières. 

9.  Pourquoy  la  Raifon  vient  à  nous 
.  manquer  en  certaines  rencontres. 

I.  Parce  que  les  idées  nous   man- 
quent. 

10.  II.  Parce  que  nos  idèei  font  obfcu- 
res&  imparfaites. 

îi.  III.  Parce  que  les  idées  moyennes 
nous  manquent. 

jz  IV.  Parce  que  nous  fommes  imbus 
de  faux  Principes. 

'13.  V.  Acaule  des  termes  douteux  & 
incertains. 

14.  Le  plus  haut  degré  de  nôtre  Con- 
noiùarrce  eft  l'intuition  fans  raifon- 
nement. 

If.  Le  fuivant  eft  la  Dèmonftrationpa. 
voye  de  raifonnement. 


16.  Pour  i'upplèer  à  ces  bornes  étroite? 
de  la  Raifon ,  il  ne  nous  relte  que  le 
Jugement  fondé  fur  des  r^aifonne- 
mens  probables. 

17.  Intuition,  Dèmonfiration ,  Juge- 
ment. 

18.  Conséquences  déduites  des  paroles, 
èc  confèquences  déduites  des  idées. 

19.  Quatre  forte  d'Argumens. 
Le  premier  ad  verectindtttm. 

20.  Le  fécond  ad  Ignorantïam. 
Xi.  Letroifiéme  ad  boniment. 
22.  Le  quatrième  kdjvdicium. 

13.  Ce  quec'eftque,  Selon  la  Raifon, 
Au  deffus  de  la  Raifon,ér  Contraire  à 
ta  Raifon. 

14.  La  Raifon  Se  la  Foy  ne  font  point 
deux  chofes  oppofèes. 

C  H  A  P,    xvm. 
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ESSAI  PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 
L'ENTENDEMENT  HUMAIN. 

IVaNT-.  PROPOS.     " 

Dejfein  de  l'Auteur  dans  cet  Ouvrage.     • 
5.  î. 

— iX/isque  l'Entendement  élevé  l'Homme  Combien  il  e{l 
^     au  defïus  de  tous  les  Etres  lèniibles  ,  &  agréable  &  m- 
luy  donne  cette  fupériorité  &  cette  «f-  //7e  *&  connoU 
péce  d'empire  qu'il  a  fur  eux,  c'eft  fins  trel'Entende- 
doute  un  fujet  qui  par  fon  excellence  ment  Humain 
mérite  bien  que  notts  nous  appliquions 
à  le  connoître  autant  que  nous  en  Tom- 
mes capables-  L'Entendement, comme 
l'Oeuil ,  nous  fait  voir  &  comprendre  toutes  hs  autres  cho- 
fes ,  mais  il  ne  s'apperçoit  pas  Iuy-même.     C'eft  pourquoy  il 
faut  de  l'art  &  des  foins  pour  le  placer  à  une  certaine  diftan- 
ce  }  Se  faire  en  forte  qu'il  devienne  l'Objet  de  ks  propres 
contemplations.     Mais  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  trou*, 
ver  le  moyen  d'entrer  dans  cette  recherche ,  &  quelle  que  foit 
la  chofe  qui  nous  cache  fi  fort  à  nous-mêmes  ;  je  fuis  afîuré 
néanmoins  ,  que  toute  la  lumière  que  cet  eKamen  peut  ré- 
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pandre  dans'  nôtre  Efprit  ,  que  toute  la  conncnTance  que 
nous  pouvons  acquérir  de  nôtre  Entendement ,  nous  donne- 
ra non  feulement  beaucoup  deplaifir  ,  mais  nous  fera  d'une 
grande  utilité  pour  nous  conduire  dans  la  recherche  de  plu- 
fleurs  autres  chofes. 

jf.  2.  Dans  le  defîein  q$e  )'ai  formé  d'examiner  la  ccrti- 
Deffein  de  cfr  tudeôc  l'étendue  des  Connoifïances  humaines  >  auiïi  bien 
Ouvrage*  eue  les  fondemens  &  les  dégrez  de  Foy  ,  d'Opinion  ,  Se 
d'Affentime  ît  qu'on  peut  avoir  par  rapport  aux  differens 
fujets  qui  fe  piefentcnt  à  nôtre  Efprit  j  je  ne  m'engagerai 
pointa  coniiderer  en  Phyfîcien,  la  nature  de  l'Ame  ,  avoir 
ce  qui  en  conftitue  î'eilence  ,  quels  mouvemens  doivent 
s'exciter  dans  nos  Efpnts  animaux  »  ou  quels  changemens 
doivent  arriver  dans  nôtre  Corps  ,  pour  produire  ,  à  la  fa- 
veur de  nos  Organes  j  certaines  fenfations  ou  certaines  idées 
dans  nôtre  Entendement  j  &fi  quelques-unes  de  ces  idées, 
ou  toutes  enfemble  dépendent  ,  dans  leur  principe  ,  delà 
Matière  ,  ou  non.  Quelque  curieufes  cVinftrucWes  que 
foient  ces  fpéculations  5  je  les  éviterai,  comme  n'ayant  au- 
cun rapport  au  but  que  je  me  propofe  dans  cet  Ouvrage. 
«  ïî  fuffira  pour  le  defîein  que  j'ai  préfentement  en  veûë  » 

d'examiner  les  différentes  Facuitez  de  connoître  ,  qui  Ce 
rencontrent  dans  l'Homme  ,  entant  qu'elles  agilîent  fur  les 
divers  Objets  qui  fepréfentent  à  fon  Efprit  :  &  je  croi  que 
je  n'aurai  pas  tout-à-faic  perdu  mon  temps  à  méditer  fur 
cette  matière  ,  fi  en  examinant  pié-à-pié  ,  d'une  manière 
claire,  &hiftorique  5  toutes  ces  Facuitez  de  nôtre  Efprit  > 
^je  puis  faire  voir  en  quelque  forte  ,  par  quels  moyens  nôtre 
Entendement  vientà  fe  former  les  idées  qu'il  a  des  drofes  , 
&  que  je  puiile  marquer  les  bornes  de  la  certitude  de  nos 
Connoifïances  ,  ck  les  fondemens  des  Opinions  qu'on  voit 
régner  parmi  les  Hommes  ;  Opinions  fi  différentes  ,  fi  op- 
pofées  ,  &  qui  fe  conrredifsnt  dire&ement  -,  mais  qu'on  foû- 
tientnéanmoins  dan::  un  endroit  du  Monde  ,  ou  dans  l'au- 
tre >  avec  une  fi  grande  confiance  ,  que  qui  prendraja  peine 
de  conldererles  divers  fenrimens  du  Genre  Humain,  d'exa- 
miner i'oppofmon  qu'il  y  a  entre  cesfentimens  ,  &  d'obfer- 
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ver  en  même  temps,  avec  combien  peu  de  fondement  on 
les  enibraiTe,  mais  avec  quel  zélé  &  avec  quelle  chaleur  on 
les  défend,  aura  peut-être  fujet  de  foupçonner  l'une  deces 
deux  chofes,  ou  qu'iln'yarien  d'abfoiument  vrai,  ou  que 
les  Hommes  n'ont  aucun  moyen  fur  pour  arriver  à  la  con- 
noiflance  cercaine  de  la  Vérité, 

§*  3,  C'eft  donc  une  chofe  bien  digne  de  nos  foins,  de  -^ 
chercher  les  bornes  qui   féparent  l'Opinion  d'avec-Ia  Con-  Won yobfer- 
noifîance,  Se  d'examiner  quelles  régies  il  faut  chferver  pour  ve* 
déterminer  exactement  tes  dégrez  de  nôtre  perfuafïon  a.  l'é- 
gard des  chofes  dont  nous  n'avons  pas  une  connoiffance  cer- 
taine.    Pour  cet  effet,  voici  la  Méthode  que  j'ai  réfoîude 
fuivre  dans  cet  Ouvrage. 

ï.  J'examinerai  premièrement,  quelle  eft  l'origine  des  l- 
dées.  Notions,  ou  comme  il  vous  pïairra  de  les  appeller  , 
oue  l'Homme  apperçoit  dans  fon  Ame  ,  &:  que  fon  propre 
fentiment  l'y  fait  découvrir  j  &  par  quels  moyens  l'Entende* 
ment  vient  à  recevoir  toutes  ces  idées. 

Iï.  En  fécond  lieu,  je  tâcherai  de  montrer  quelle  eft  h  con- 
noiffance que  l'Entendemant  acquiert  par  le  moyen  de  ces 
Idées  ,  &  quelle  eft  la  Certitude  ,  l'Evidence,  %  l'Etendue  de 
cette  connoiffance. 

III.  Je  rechercherai  en  troifiéme  lieu  ,  la  nature  &  les  fon- 
demens  de  la  Foy  ,  ou.  Opinion  i  par  où  j'entens  cet  AJJenti- 
ment  que  nous  dmmis-à  une  Proportion  entant  que  véritable  , 
mais  de  la  veriîe^iïlaqucïïe  nous  ri  avons  pas  une  connoiffance 
certaine.  Et  delà  je  prendrai  occafïon  d'examiner  les  raifons 
Se  les  dégrez  du  confentement  que  l'on  donne  à  différentes 
Proportions. 

jT.  4.  Si  en  examinant  la  nature  de  l'Entendement  félon  Combien  il  eft 
cette  Méthode  ,  je  puis  dé  couvrir  ,  quelles  font  fes  princi-  utile  de  c 
pales  propriétez  ;   quelle  en  eft  l'étendue  ;  ce  qui  eft  de  nG'itre  l'êten- 
leuF  compétence  ,•  jufques  à  quel  degré  elles  peuvent  nous  due  de  nôtre 
aidera  trouver  la  vérité  ,  Se  où  c'eft  que  leur  fecours  vient  ComPrehenJi- 
à  nous  manquer,  je  m'imagineque,  quoy  que  nôtre  Èfprit  Qn% 
foit  naturellement  aclif&  plein  de  feu  ,  cet  examen  pourra 
feivu  cette  activité  immodérée  ,  en  nousobligeant  à 
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à  prendre  garde  avec  plus  de  circonfpection  que  nous  n'a- 
vons accoutumé  de  raiie  ,  de  ne  pas  nous  occuper  à  des  cho- 
fêsqui  pafïenr  nôtre  comprehenfion  ,  à  nous  arrêter  ,  lors 
que  nous  avons  porté  nos  recherches  jufqu'au  plus  haut 
point  où  nous  foyons  capables  de  ks  porter  j  &  à  vouloir 
bien  ignorer  ce  que  nous  voyons  être  au  deiTus  de  nôtre 
conception  ,  après  l'avoir  bien  examiné.    Si  nous  en  ufions 
de  la  forte   5  nous  ne  ferions  peut-être  pas  fi  empreflez  ,  par 
un  vain  defir  de  connoitre toutes  chofes  ,  à  exciter  inceflam- 
ment  de  nouvelles  Queftions  }  &  à  nous  embarrafler  nous- 
mêmes  ckles  autres,  dans  des  Difputes  fur  des  fu jets  qui  font 
tout-à-fait  difproportionnez  à  nôtre  Entendement  ,  &  dont 
nous  ne  fçaurions  nous  former  une  idée  claire  &  diftincte  , 
ou  même    (cequin'eft    peut-être   arrive  que  trop  fouvent) 
dont  nous  n'avons  abfolument  aucune  idée.     Si  donc  nous 
pouvons  découvrir  jufqu'où  nôtre  Entendement  peut  porter 
fa  veûë  ;  jufqu'où  il  peut  fe  lervir  de  les  Facultez   }  pour 
connoître  les  chofes  avec  certitude  j  &enquelscas  il  nepeut 
juger  que  par  de  fimples  conjectures  ,  nous  apprendrons  à 
nous  contenter  de  la  connoiflânce  des  chofes  ,  où  nôtre  Efprit 
eft  capable  d'atteindre,  dans  l'état  où  nous  nous  trouvons  dans, 
ce  Monde..     * 
Détendue  de       §,  ^  Et  en  effet  :  quoy  qu'il  y  ait  une  infinité  de  chofes 
hcs  cofioijjan-  qUe  nacre  Efprit  ne  fçauioit  comprendre  3  la  portion  6c  les 
ces  eji  pro-por-  dégrez  de  connoiflânce  que.  Dieu  nous  a'accordez  avec  beau- 
tionnéeànc-   coup  plus  de  profufion  qu'aux  autres  flétans  de  ce  bas 
tre  état  dans   Monde  ,  cette  portion  de  connoiflânce  qu'il  nous  a  départie 
ce  Monde ,  &  fi  libéralement  ,  nous  fournit  un  aiïez  ample  fujet  d'exalter 
à  nos  bejlins..  Ja  Bonté  de  cet  Etie  fuprême  ,  de  qui  nous  tenons  nôtre 
propre  exiftence.     Cuy,  quelque  bornées  que  foient  lescon- 
noiflances  des  Hommes  ,  iisontraifond'ttreentierement  fa- 
tisfaits  des  grâces  que  Dieu  a  jugé  à  propos  de  leur  faire ,  puis 
J/tEp.cb.l.  3.  qu'il  leur  a  donné,  comme  dit  *  St.  Pierre,  toutes  les  chofes 
qui  regardent  la  vie  &  la  piété  ;  les  ayant  mis  en  état  de  dé- 
couvrir par  eux-mêmis  ce  qui  leur  eft  néceflaire  pour  ks 
befoins  de  cette  vie  }  &  lei.r  ayant  montré  le  chemin  qui 
peut  les.  conduire  à  un  état  beaucoup  meilleur  que  celui  où 
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ils  fe  trouvent  dans  ce  Monde.     Quelque  éloignez  qu'ils 
foient  d'avoir  uneconnoiffance  univerfelle  &  parfaite  de  tout 
ce  qui  exifte  }  la  lumière  qu'ils  ont ,  leur  fuffit  pour  démêler 
ce  qu'il  leur  importe  abfolument  defçavoir,  puifqu'à  la  fa- 
veur de  cette  Lumière  ils  peuvent  parvenir  à  la  connoiflancc 
de  Celui  qui  les  a  faits ,  Se  dçs  Devoirs  fur  lefquels  ils  font  o- 
bligez  de  régler  leur  vie-     Les  Hommes  trouveront  toujours 
le  moyen  d'exercer  leurs  Efprits,  &  d'occuper  leurs  Mains 
à  des  chofes  également  agréables  par  leur  diverfité  ,  &  parle 
plaifir  qui  les  accompagne  ;  pourvu  qu'ils  ne  s'amufent  point 
à  former  des  plaintes  contre  leur  propre  nature  ,  Se  à  rejet- 
ter  les  thréfors  dont  leurs  mains  font  pleines,  fous  prétexte 
qu'il  y  a  des  chofes  qu'elles  ne  îçauroientembraflfer.     Et  ja- 
mais nous  n'aurons  fujetde  nous  plaindre  du  peu  d'étendue 
de  nos  connoilfances  >  fi  nous  appliquons  uniquement  nôtre 
Efpritàcequi  peut  nous  être  utile,  carence  cas-là  il  peut 
nous  rendre  de  grands  fervices.     Que  fi,  loin  d'en  ufer  de  la 
forte  ,    nous  venons  a:  ravaler  l'excellence  de  cette  Faculté 
que  nous  avons  d'acquérir  certaines  connoiiTances,  &  à  né- 
gliger delà  perfectionner  par  rapport  au  but  pour  lequel  elle 
naus  a  été  donnée  ,    fous  prétexte  qu'il  y  a  des  chofes  qui 
fontaudelàdefafphére  j  c'eft  un  chagrin  puéril  ,  &  tout-à- 
fait  inexcufable.     Car,  je  vous  prie,  un  Valet  parefieux  Se 
opiniâtre  qui  pouvant  travailler  de  nuit  à  la  chandelle ,  n'au* 
roitpas  voulu  le  faire  ,  auroit-il  bonne  grâce  de  dire  pour 
excufe  que  le  Soleil  n'étant  pas  levé  ,  il  n'a  voit  das  pu  jouir  de 
l'éclatante  lumière  de  cet  Àltre  ?  Non  fans  doute.     Il  en  eft 
de  même  à  nôtre  égard  3  (i  nous  négligeons  de  nous  fervir 
des  lumières  que  Dieu  nous  a  données.     Nôtre  Efprit  cft 
comme  une  Chandelle  que  nous  avons  devant  les  yeux  3  & 
qui  répand  affez  de  lumière  pour  nous  éclairer  dans  toutes 
nos  affaires.  Nous  devons  être  fatisfaits  des  découvertes  que 
nous  pouvons  faire  par  fon  moyen  ;  Se  nous  ferons  toujours 
un  bon  ufage  de  nôtre  Entendement,  fi  nous  confiderons  tous 
les  Objets  ,  entant  que  proportionnez  à  nos  Facultez,  &  que 
nous  fuppofions  qu'ils  ne  peuvent  nous  être  propofez  que 
fur  ce  fondement  >  Se  fi  ,  au  lieu  de  demander  abfolument  Se 
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par  un  excès  de  déiicateiTe  ,  une  Démonftration  &  One  certi- 
tude entière ,  nous  nous  contentons  d'une  (impie  probabilité , 
lors  que  nous  ne  pouvons  obtenir  qu'une  probabilité ,  puifque 
cette  efpéce  deconnoilTance  iuffit  pour  régler  tons  nos  intérêts 
dansceMonde.Q^efi  nous  voulons  douter  de  chaque  chofe  en 
particulier  ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  les  connoître  tou- 
tes avec  certitude  ,  nous  ferons  auffi  déraisonnables  qu'un 
homme  qui  ne  voudroit  pas  fe  fervir  de  Tes  jambes  pour  Te  tirer 
d'un  lieu  dangereux,  mais  s'opiniatreroitày  demeurer  &y 
périr  miierabiement,  fous  prétexte  qu'il  n'auroit  pas  des  aîies 
pour  s'enfuir  avec  plus  de  vîtefle. 
.  jj*.  6.  Si  nous  connoiiTons  une  fois  nos  propres  forcesjcet- 
La  coiïoiffan-tçconnoi^ancQ  ferviraànous  faire  d'autant  mieux  fentir  ce 
ce  des  forces    clue  nous  pouvons  entreprendre  avec  fondement  :  &  lors 
den  tre  ET-    ^uenous  auronsexaminé  foigneufement  ce  que  nôtre  Efprit 
prit  fcfHt       eft  capable  de  faire,  &  que  nous  aurons  vu,  enquelquema- 
tour  puerir    n*ére,  ce  que  nous  en  pouvons  attendre,  nous  ne  ferons  por- 
du  Srt'Wza'A  tezn*à demeurer  dans  une  lâche  oifiveté,  &  dans  une  entière 
me  /^  de  la    inac^on  >  comme  fi  nous  déférerions  de -jamais  connoître 
nèglipence  oh  quoy  que  cefoit,  nia  mettre  tout  en  queftion,  ckà  décrier 
Ion  s'abandon  toute  f°rte  de  connoiiTances ,  fous  prétexte  qu'il  y  a  certaines 
ne  lors  qu'on  cno^"es  °iue  i  Efprit  Humain  ne  fçauroit  comprendre.     Il  en 
doute  de  pou-  e^  ^e  nous  >  *  cet  ^fi3r(*  >  comme  d'un  Pilote  qui  voyage  fur 
voir  trouver  mer'     M  luy  eft  extrêmement  avantageux  de  Ravoir  quelle  eft 
la  Vérité         *a  longueur  du  cordeau  de  fa  fonde ,   quoy  qu'il  ne  puille  pas 
toujours  reconnoitre ,  parle  moyen  delà  fonde,  toutes  les 
différentes  profondeurs  de  l'Océan.     Il  fuffit  qu'il  feache-, 
que  le  cordeau  eft  aflez  long  pour  trouver  fond  en  certains 
endroits  de  la  Mer ,  qu'il  luy  importe  de  connoître  pour  bien 
diriger  fa  courfe ,  Se  pour  éviter  hs  Bas-fonds  qui  pourroient 
le  faire  échouer.     Nôtre  affaire  dans  ce  Monde  n'eft  pas  de 
connoître  toutes  chofes ,  mais  celles  qui  regardent  la  condui- 
te de  nôtre  vie.     Si  donc  nous  pouvons  trouver  ces  Régies, 
furlefquelles  une  Créature   Raifonnable,  telle  que  l'Hom- 
me confideré  dans  l'état  où  il  fe  trouve  dans  ce  Monde  » 
petit  &  doit  conformer  fes  fentimens,  &  les  actions  qui  en 
dépendent,  fi»  dis~je>  naus  pouvons  en  venir  là ,  nous  ne 

de- 
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devons  pas  nous  inquiéter  de  ce  qu'il  y  a  plufîeurs  autres 
chofes^ui  échappent  à  nôtre  connoiiïance. 

§,  7.  Ce  font  là  les  co;  fiderations  qui  me  firent  venir  la  Quelle  a  été 
première  pen fée  de  travail1  r  à  cet  EJfai  concernant  l'Enten-  l'occafionde- 
dément,  lequel  je  donne  préfentement  au  Public.  Car  je  fon-  cgf  Ouvraee* 
geois  en  moy-même ,  que  le  premier  moyen  qu'il  y  auroit  de 
fatisfaire  rÉfprit  de  l'Homme  fur  pîufieurs  Recherches  , 
dans  lesquelles  il  eft  fort  porté  à  s'engager ,  ce  fèroit  de  pren- 
dre^ pour  ainfi  dire,  un  état  des  Facukcz  de  nôtre  propre 
Entendement,  d  examiner  1  étendue  defes  forces,  &  de  voir 
quelles  font  Us  choies  qui  font  proportionnées  à  fa  capaci- 
té. Je  foupçcnnois,  que  jufqua  ce  que  nous  euiTions  pris 
ces  précautions,  nous  prendrions  la  choie  tout-à-fait  à con- 
Tre-fens>  &  que  nous  chercherions  eh  vain  cette  douce  faris- 
fâ&ion  ,  que  nous  pourroit  donner  la  poiTeiTion  tranquille 
&  aflurée  dts  veritez  qui  nous  fondes  plus  nécefiaires,  tan- 
dis que  nous  nous  fatiguerions  à  courir  après  la  recherche  de 
toutes  les  chofès  du  Monde  fans  diftincaon  >  comme  fi  toutes 
ceschofes,  dont  le  nombre  eft  infini ,  étoient  l'objet  naturel 
de  nôtre  Entendement,  &  que  l'homme  pût  en  acquérir  une 
connoiflance  certaine  ',  de  forte  qu'il  n'y  eut  abfolument  rien, 
dont  il  ne  fut  capable  de  juger,  ou  qui  fut  au  defius  de  fa 
portée.  En  effet ,  lors  que  les  hommes  infatuez  de  cette  pen- 
fee  ,  viennent  à  pouffer  leurs  recherches  plus  loin  que  leur 
capacité  ne  leur  permet  de  faire ,  &  à  s'abandonner  fur  ce 
vaîi»  Océan,  où  ils  ne  trouvent  ni  fond  ni  rive  j  il  ne  faut 
pas  s'étonner  'ju'ils  faffent  des  Queftions  &  multiplient  des 
difficultez  ,  c;ùi  ne  pouvant  jamais  être  terminées  d'une  ma- 
niéie  clai  -  «Se  diftincte  ,  ne  fervent  qu'à  perpétuer  &c  aug- 
menta doutes,  &  enfin  à  les  confirmer  eux-mêmes 
dans  c  Scepticifme.  Mais,  fi  aulieu  de  i'uivre cette 
dangereuïe  méthode,  les  hommes  commençoient  par  exa- 
miner ave  foin  quelle  eft  la  capacité  de  leur  Entendement, 
s'ils  venoient  à  découvrir  jufq nés  où  peuvent  aller  leurs  con- 
noifTances,  &  qu'ils  trouvaient  les  bornes  qui  féparent  la 
partie  Jumineufe  des  differens  Objets  de  leurs  connoiftances, 
d'avec  la  partie  obfcure  Ôç  entièrement  impenéuable  ,  ce 

qu'ils 
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qu'ils  peuvent  concevoir  d'avec  ce  qui  paiTe  leur  (intelligen- 
ce j  peut-être  qu'ils  auraient  beaucoup  moins  de  peine  à 
reconnoitre  leur  ignorance  fur  ce  qu'ils  ne  peuvent!  point 
comprendre  ,  &:  qu'ils  tourneraient  leurs  penfées  &  leurs 
raifonnemens  avec  plus  de  fruit  &  de  fatisfaclion  ,  du  côte 
deschofes  qui  font  proportionnées  à  leur  capacité. 
Ce  que  fignifie  ^  g  Voilà  ce  que  j'ai  jugé  néceflaire  de  dire  touchant 
pmot  d  ^"""J'occafion  qui  m'a  fait  entreprendre  cet  Ouvrage  concernant 
l'Entendement  Humain.  Mais  avant  que  de  toucher  à  ce  que 
j'ai  médité  Air  cette  matière,  je  prierai  mon  Le&eur  d'excu- 
fèrle  fréquent  ufage  que  j'ai  fait  du  mot  aidée  dans  le  Traité 
fuivant.  Comme  ce  terme  eft:,  ce  me  femble ,  le  plus  propre 
qu'on  puiiïe  employer  pour  lignifier  tout  ce  qui  eft  l'dbjet 
de  nôtre  Entendement  lors  que  nous  penfons  ',  je  m'en  fuis* 
fervi  pour  exprimer  tout  ce  qu'on  entend  par  pbantome  ,  no- 
tion, efyéce,  ou  quoy  que  ce  puiffeêtre  qui  occupe  nôtre  ef- 
pritlors  qu'il  penfe  -,  &je  n  aurais  pu  éviterède  m'en  fervk 
auffi  fouvent  que  j'ai  fait. 

Je  croi  qu'on  n'aura  pas  de  peine  àm'accorder  qu'il  y  a 
de  telles  idées  dans  l'Eiprit  des  Hommes,  Chacun  les  fent 
en  foy-même,  &peut  s'affûrer  qu'elles  fe  rencontrent  dans 
les  autres  Hommes,  s'il  prend  la  peine  d'examiner  leurs  dif- 
cours  &  leurs  a&ions. 

Nous  allons  voir  préfentement  de  quelle  manière  ces  I- 
dèis  viennent  dans  rÈfprit, 
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CHAPITRE    L 

Qtiilriy  a  point  de  Principes  innez,  dans 
tEfprit  de  l'Homme*  - 

IL  y  â  dés  gens  quï  fuppofent  comme  une  Vetité  in- 
conteftabîe  >  Qu'il  y  a  certains  Principes  innez  »  cer- 
taines Notions  primitives  >  autrement  appellées  ;  JNb- 
tions  communes  t  qui  font  gravées,  pour  ainfi  dire,dans 
nôtre  Ame,  qui  les  reçoit  dès  le  premier  moment  defonexi- 
ftence,  &  les  apporte  au  inonde  avec  elle.  Si  j'a  vois  à  fai- 
re à  des  Lecteurs  dégagez  de  tout 'préjugé  ,  je  naurois  , 
pour  les  convaincre  de  la  faufletéde  cette  Suppofition  > 


B 


qua 


La  manié* 
re  dont  les 
Hommes   ac- 
quièrent leurs 
connoijp.nces, 
prouve  que 
ces  connoijjan, 
ces  ne  font 
Jfoint  innées^ 


IO  Qriil  ny  a  point 

CHAP,  I,  qua  leur  montrer,  (comme  j'efpere  de  le  faire  dans  les 
autres  Parties  de  cet  Ouvrage)  que  les  Hommes  peuvent 
acquérir  toutes  les  connoiflances  qu'ils  ont ,  par  le  (impie 
ufage  de  leurs  Facukez  naturelles  ,  fans  lefecours  d'aucu- 
ne imprefîion  innée  i  &  qu'ils  peuvent  arriver  à  une  entiè- 
re certitude  de  certaines  chofes  ,  fans  avoir  befoin  d'aucu- 
ne de  ces  Notions  naturelles  ou  Principes  innez.  Car  je 
croi  que  tout  le  Monde  tombera  aifément  d'accord,  qu'il 
feroit  ridicule  de  fuppofer  ,  par  exemple  ,  que  les  idées 
des  Couleurs  ont  été  imprimées  dans  l'Ame  d'une  Créa- 
ture ,  à  qui  Dieu  a  donné  la  veûë  &  la  puifTance  de  rece- 
voir ces  idées  par  l'impreffion  que  les  Objets  extérieurs 
feroient  fur  fes  yeux*  Or  il  ne  feroit  pas  moins  abfurde 
d'attribuer  à  des  impreffions  naturelles  8c  à  des  caraftéres 
innez  la  connoiffance  que  nous  avons  de  plufieurs  veritez  5 
fi  nous  pouvons  remarquer  en  nous-mêmes  dçs  Facukez  > 
propres  à  nous  faire  connoître  ces  veritez  avec  autant  de 
facilité  Se  de  certitude ,  que  fi  elles  étoient  originairement 
gravées  dans  nôtre  Ame, 

Mais  parce  qu'un  fimple  particulier  ne  peut  éviter  d  e~ 
tre  cenfuré  lors  qu'il  cherche  la  Vérité  par  un  chemin  qu'il 
s'eft  tracé  luy-même,  fi  ce  chemin  J'écarte  le  moins  dû  mp^- 
de  de  la  route  ordinaire;  je  propoferai  les  raifons  qui  m'ont 
fait  douter  de  la  vérité  du  Sentiment  qui  fappofe  des  idées 
innées  dans  l'Efpritde  l'Homme,  afin  que  ces  raifons  puik 

On' ait  au     ^ent  ^rv*r  *  excu^er  mon  erreur  »  & tant  e^  ^  )e  ^01S  effe&i- 
•;    p  .6    vement  dans  l'erreur  fur  cet  article  5  ce  que  je  laiffe  examiner 

ce  //w"àceux  qui  font  comme  moy  difpofez  à  recevoir  la  Vérité 

cipes  Jont  re-  ^  ,  .,  ,  _  n.J        £ 

J  partout  ou  ils  la  rencontrent. 

çus  un  con-  ^  ^  jj  ny  a  pas  çT/Qprnion  plus  communément  reçue 
j  en  emen  ^  ^^  ^.  ^y  it  ^  q^,]  y  a  fes  certains  Principes  ,  tant 
vmverje  ê  ^^  ^  Spéculation  que  pour  la  Pratique  ,  (car  on  en  compte 
frinapa  e  ^        fortes)  de  la  vérité  defquels  tous  ks  hommes 

rai  on  par  la-  .  t  ..-*.  ,,  s   ,,  1    •  f  ,.»  f 

II  on  Pré.  conviennent  généralement;  dou  Ion  infère  qu  il  faut  que 

^  A  e t  ces  PrincJpes-'3  ioient  autant  d'imprefilons  ,    que  nos  Ef- 

ces°PriZ  Prits  r  eSoivent  avec  l'exiftence ,  &  qu'ils  apportent  au  Mon- 
cipesfint  in- 


nez* 
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de  avec  eux  >   imprefïions  qui  leur  font  communiquées  CHAP,  I« 
d'une  manière  aulîl  nécelfaire  &  aufll  îéelle  qu'aucune  des 
Facultez  inhérentes  qui  fe  rencontrent  dans  tous  les  hom- 
mes. 

§,    j.    Je  remarque  d'abord  que  cet' Argument ,     tiré  du  Lecoufentem. 
confentement  univerfel ,  eft:  fujet  à  cet  inconvénient,  c'eftque,  univerfel  ne 
quand  le  fait  feroit  certain ,    je  veux  dire  qu'il  y  auroit  ef-  prouve  rien, 
feftivement  des  veritez  fur  lefquelles  tout  le  Genre  Hu- 
main feroit  d'accord,  ceconfentement  univerfel  ne  prouvè- 
rent point  que  ces  veritez  fulfent  innées  ;  fi  l'on  peut  mon- 
trer une  autre  voye  ,    par  laquelle  les  Hommes  ont  pu  arri- 
ver à  cette  uniformité  de  fentiment  £iir  les  chofes  dont  ils 
conviennent  >     &  c'eft  ce  qu'on  peut  faire  ,   fi  je  ne  me 
trompe. 

§.  4.  Mais ,  ce  qui  eft:  bien  pis  ,  la  raifon  qu'on  tire  du  Deux  troP0J1"' 
Confentement  univerfel  >    pour  faire  voirqu'ilyades  Prin-  tlùns  Vn  ne 
cipes  innez  eft  ,   cerne  femble,   une  preuve  démonftrative  Jontpasum- 
qu'il  n'y  a  point  de  femblable  Principe  5    parce  qu'il  n'y  a  verjelemenï 
eifettivement   aucun  Principe  fur  lequel  tous  les  hommes  reÇues*. 
s'accordent  généralement.     Et  pour  commencer  par  les  no- 
tions fpéculatives  ,     voici  deux  de  ces  Principes  célèbres  > 
auxquels  on  donne  ,    préferablementàtout  autre,  la  qua- 
lité de  Principes  innez  :  Tout  ce  qui  eft ,   eft~y  &,  llejlim- 
pojjible  qu'une  ehofefoit  &  ne  [oit  pas  en  même  temps.     Ces  Pro- 
pofitions  ont  pallé  fi  conftamment  pour  des  Maximes  uni- 
verfellement  reçues  ,    qu'on  trouvera  ,    fans  doute  ,    fort 
étrange,   que,  qui  que  ce  foie,  ofe  mettre  cela  en  queftion. 
Cependant  je  prendrai  la  liberté  de  dire  ,  que,  tant  s'en  faut 
qu'on  donne  un  confentement  général  à  ces  deux  Pi  opofiti- 
ons ,  qu'il  y  a  une  grande  partie  du  Genre  Humain  à  qui  elles 
ne  font  pas  même  connues. 

J$\  f.  Carpréptiérement,  il  eft  clair  que  les  Enfansck  les  Elles  ne  font 
Idiots  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  ces  Principes  &  qu'ils  pas  gravées 
n'y  penfent  en  aucune  manière.  Ce  qui  fuflit  pour  décrui-  naturellement 
re  ce  Confentement  univerfel  ,  que  toutes  les  veritez  in-  dans  l'Ame  > 
nées  doivent  produire  nécefTairemeat.  Car  de  dire  ,  qu'il  puis  aueUes 
y  a  des  veritez  imprimées  dans  l'Ame  qu'elle  n'apperçoit  ne  font  pas 

B  2  pour-  connues  des 
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CHAP.lt       pourtant  point;   c'eft  ,   ce  me  femble  >    une  véritable  con- 
tradiction,   ou  peu  s'en  faut  ;    l'action  d'imprimer  ne  pou- 
Enfans      de  vant  marquer  autre  chofe  (fuppofé  qu'elle  lignifie  quelque 
Idiots  &c       cno^e  de  réel  en  cette  rencontre)  que  faire  appercevoir  cer- 
;      '      taines  veritez.     Carileft,  àmonfens,  bien  difficile  de  com- 
prendre ,    que  quelque  chofe  puiffe  être  imprimée  dans 
l'Ame  ,     Tans  que  l'Ame  l'apperçoive.     Si  donc  ces  fortes 
d'impreffions  ont  été  faites  fur  hs  Ames  des  Enfans  &  des  Idi- 
ots, il  faut  nécefîaircment  que  les  Enfans  &  les  Idiots  apper- 
çoivent  ces  imprefïîons ,   qu'ils  connoiffent  les  veritez  qui 
font  gravées  dans  leur  Efprit,  &  qu'ils  y  donnent  leur  con- 
fentement.     Mais  comme  cela  n'arrive  pas,  il  eft  évident 
i\ui\  n'y  a  point  de  femblables  imprefilons»     Or  fi  ce  ne  font 
pasdesNotions  imprimées  naturellement  dans  l'Ame,  com- 
ment peuvent-elles  être  innées?  Et  fi  elles  y  font  empreintes, 
comment  peuvent-elles  Iuy  être  inconnues  ?  Dire  qu'une  No- 
tion eft  gravée  dans  l'Ame,  &foûteniren  même  temps  que 
l'Ame  ne  Iaconnoît  point ,  &:  qu'elle  n'en  a  eu  encore  aucune 
connoifiance,    c'eft  faire  de  cette  impreffion  un  pur  néant. 
On  ne  peut  point  aiïûrer  qu'une  certaine  Propofition  foit  dans 
l'Efprit ,  lors  que  l'Efprit   ne  l'a  point  encore  apperçuë,  & 
qu'il  n'en  a  découvert  aucune  idée  en  luy-même.     Car  fi  on 
peut  le  dire  de  quelque  Propofition  en  particulier  j  on  pourra 
îoûtenir  par  la  même  raifon  ,  que  toutes  hs  Propofitions  qui 
font  véritables  &  que  l'Efprit  pourra  jamais  regarder  comme 
telles,  font  déjà  imprimées  dans  l'Ame,     Puis  que,  fi  l'on 
peut  dire  qu'une  chofe  eft  dans  l'Ame,  quoy  que  l'Ame 
ne  l'ait  pas  encore   connue,  ce  ne  peut    être   qu'à   caufê 
qu'elle  a  la  capacité  ou  la  faculté  de  la  connoître  j     facul- 
té qui  s'étend  fur  toutes  les  veritez  qui   pourront  venir  à 
fa  connoifiance.     Bien  plus  j    à  le  prendre  de  cette  maniè- 
re,   on  peut  dire  qu'il  y  a  des  veritez  gravées  dans  l'Ame, 
que  l'Ame  n'a  pourtant  jamais  connues  &  qu'elle  ne  con- 
noîtra  jamais.     Car  un  homme  peut  vivre  Iong-tems  ,  & 
mourir  enfin  dans  l'ignorance  de  plufieurs  veritez  que  fon 
Efprit  étoit  capable  de  connoître  >   &  même  avec^une  en- 
tière 
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tiére  certitude.     De  forte  que  fi  par  ces  imprejjlons  natunL  CHAP-  I, 
les  qu'on  foûtient  être  dans  l'Ame,   on  entend  la  capacité 
que  l'Ame  a  de  connoître  certaines  veritez,     il  s'enfuivra 
de  ce  fentiment  ,     que  toutes  les  veritez  qu'un  homme 
vient  à  connoître  ,   font  autant  de  veritez  innées  :  Se  ainfî 
cette  grande  Queftion  fe  réduira  uniquement  à  dire,     que 
ceux  qui  parlent  de  Principes  innez  ,     parlent  très- impro- 
prement, mais  que  dans  le  fonds  ils  croyent  la  même  choie 
que  ceux  qui  nient  qu'il  y  en  ait.     Car  je  nepenfe  pas  que 
perfbnne  ait  jamais  nié,  quel'Amefut  capable  deconnoîrre 
plufieurs  veritez.     C'eft  cette  capacité  ,     dit-on  ,     qui  eft 
innée  ,  &;  c'eft  la  connoiiTance  de  telle  ou  telle  vérité  qu'on 
doit  appeîler  acquifet     Mais  fi  cela  eft  ainfi  ,   à  quoy  bon 
s'échauffer  à  foûtenir  qu'il  y  a  certaines  maximes  innées  ? 
Que  s'il  y  a  des  veritez  qui    puillent  être  imprimées  dans 
l'Entendement,    fans  qu'il  les  apperçoive ,    je  ne  vois  pas 
comment  elles  peuvent  différer ,    par  rapport  à  leur  origi- 
ne ,     d'avec  les  veritez  que  l'Efprit  eft  capable  de  con- 
noître.    Il  faut  ou  que  toutes  foient  innées  ,    ou  bien  qu'el- 
les viennent  toutes  d'ailleurs  dans  l'Ame.     C'eft  en  vain 
qu'on  prétend  les  diftinguer  à  cet  égard.     Et  par  confé- 
quent ,     quiconque  parle  de  Notions  innées  dans  l'Enten- 
dement, ne  feauroit   imaginer,  (s'il  entend  par-là  certai- 
nes   veritez   particulières)   que  ces  Notions    foient   dans 
l'Entendement  de  telle  manière  que  l'Entendement  ne  les 
aît  jamais  apperçuës  &  qu'il  n'en  aît  effectivement  aucu- 
ne connoiiTance-     Car  fi  ces  mots  ,     être  dans  l'Entende- 
ment, emportent  quelque  chofe  de  pofitif  ,     ils  lignifient» 
être  apperçû  &  compris  par  l'Entendement.     De  forte  que 
fi  l'on  foûtient ,  qu'une  chofe  eft  dans  l'Entendement,  & 
qu'elle  n'eft  pas  conçue'    par  l'Entendement,     qu'elle  eft 
dans  i'Efprit  fans  que  l'Efprit   l'apperçoive  ,     c'eft  autant 
que  fi  l'on  difoit ,     qu'une  chofe  eft  &  n'eft  pas  dans  YEC- 
prit  ou  dans  l'Entendement.     Si  donc  ces  deux   Propofi- 
tions,  Ce  qui  eft,  eft  ;  &,   Ilefl  impojfible  qu'une  chofe  foit 
éfne  foit  pas  en  même  temps  ,    étoient  gravées  dans  l'Ame 
des  hommes  par  la  Nature  ,   les  Enfans  nepourroient  pas 

B  }  les 
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CHAP.  I,       les  ignorer  -,    les  petits  Enfans  ,    dis-je  f  &tous  ceux  qui 
ont  une  Ame  ,   devroient  les   avoir  néceiïai rement  dans 
rEfprit  >   en  reconnoître  la  vérité  j    &y  donner  leur  con- 
fentement. 
Réfutation  $.  6.   Pour  éviter  cette  Difficulté,    les  Défenfeurs  des 

dune  Jeconde  Idées  innées  ont  accoutumé  de  répondre  ,  Que  les  Horn- 
raijon  dont  on  nies  connoilTent  ces  veritez  8cy  donnent  leur  confe  !t:m?<>t> 
fefertpour  dès  qu'ils  viennent  à  avoir  i'ufage  de  leur  Raifon  ;  Ce  qui 
prouver  qu'il  (ufàt ,  félon  Eux  >  pour  faire  voir  que  ces  veritez  font  in- 
jy  a  des  vérités  nées. 

znneestqui eji,      $•  7-  Je  répons  à  cela  ,   Que  des  exprefïiôns  ambiguës 

que  les  homes  qui  ne  fignifienr  prefque  rien  >   palTent  pour  des  raifons 

connoijfent       évidentes  dans  l'Efprit  de  ceux  qui  pleins  de  quelque  pré- 

ces  vérités  dès  jugé,  ne  prennent  pas  la  peine  d'examiner  avec  afïcz  d'ap- 

qu  ils  ont  ÏU»  plicationce  qufsdifent  pour  défendre  leur  propre  {entiment. 

fage  de  leur    C'eft  ce  qui  paroîc  évidemment  dans  cette  occafion.     Car 

Rgifon.  pour  donner  à  la  Réponfe  queje  viens  de  propo(èr  ,  un  fens 

tant  foit  peu  raifonnable  par  rapport  à  la  Queftion   que 

nous'  avons  en  main  ,     on  ne  peut  luy  faire  fignifier  que 

l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes  ,     fçavoir  qu'auffi-tôt 

que  les   Hommes    viennent  à  faire    ufage  de  la  Raifon  , 

ils  apperçoivent  ces  Principes  qu'on  fuppofe  être  imprimez 

naturellement  dans  l'Efprit  ;   ou  bien  ,     que  l'uiàge  de  la 

Raifon  les  leur  fait  découvrir  &  connoître   avec  certitude. 

Or  ceux  à  qui    j'ai  à  faire  ,     ne  fçauroient  montrer  par 

aucune  de  ces  deux  chofes   qu'il  y  air   des  Principes  innez* 

ïubPofé  aue        $•   8*  Et  pour  commencer  par  la  dernière  ;  S'ils  difent , 

;    lairQn  àè~  que  c  eft  par  l'ufage  de  la  Raifon,     que  les  Hommes  peu- 

*„  .„  v»  rPi  vent  découvrir  ces  Principes  ,  &  que  cela  fuffit  pour  prou- 
couvre  cc>  , ..    r       .  *        ._       a  -       j   •      \ 

premiers Priru  ver  °iu"s  *ont  tnnez  >   ^eur  ranonnement  le  réduira  a  ceci; 

•      -/*,o,'a«  Que  toutes  les  veritez  aue  la  Raifon   peut  nous  faire  connoî- 

cives-iil  ne  s  en  ^  ,  .  l  ».  •        jl.  •    ? 

(    tt>  s  de  là    ire<&  recevoir  comme  autant  de  veniez   certaines   &   indu- 

'  l    [oient     Stables  ,    [ont    naturellement  gravées    dans    nôtre    Efprit. 

i  Puis  que  le  confentement  univerfel  qu'on  a  voulu  faire 

regarder  comme  le  fceau  auquel  on  peut  reconnoître  que 

certaines  veritez  font  innées  >  ne  lignifie  dans  le  fonds  au- 


tre 
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tre  chofefice  n'eft  qu'en  faifant  ufage  delà  Raifon  ?  nous  CHAP.  ï. 
fommcs  capables  de  parvenir  à  une  connoiflance  certaine 
deces  veritez,  &  d'y  donner  nôtre  confentement.  De  for- 
te que,  fuivant  cette  Régie,  il  n'y  aura  aucune  différence 
entre  les  Axiomes  des  Mathématiciens  &  les  Théorèmes 
qu'ils  en  déduifent.  Principes  &  Conclufions  ,  tout  fera 
également  inné  'y  puisque  toutes  ces  chofès  font  des  décou- 
vertes qu'on  fait  parle  moyen  de  la  Raifon,  Se  que  ce  font 
des  veritez  qu'une  Créature  Raifonnabîe  peut  co nnoî tre  cer- 
tainement fi  elles'appliquecommeilfautalesrechercher, 

§.  9.    Mais  comment  peut-on  penier,  que  \'nfage  delà  Hejljauxque 
Raifon  (bit  néceflaire  pour  découvrir  des  Principes  qu'on  *a  R&iJm  "é- 
fuppofe  binez  5  puis  que  la  Raifon  n'eft  autre  chofe  ,    (s'il  couvre  ces 
en  faut  croire  Ceux  contre  qui  je  difpute)  que  la  Faculté  Principes, 
de  tirer  de  Principes  déjà  connus  des  veritez  inconnues  ? 
Certainement  >    on  ne  pourra  jamais   regarder  comme  un 
Principe  inné ,  ce  qu'on  ne  fçauroit  découvrir  que  par  le 
moyen  de  la  Raifon  ,  à  moins  qu'on  ne  reçoive  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,   toutes  les  veritez  certaines  que  la  Raifon 
peut  nous  faire  connoître  ,-  pour  autant  de  veritez  innées. 
Nous   ferions  auffi  bien  fondez  à  dire  ,   que  lïifage  de  la 
Raifon  eft  néceffaire  pour  difpofèr  nos  yeux  à  difêerner 
les  Objets  vifibles  j    qu'à  foûtenir  que  ce  n'eft  que  par  la 
Raifon    ou  par  l'ufâge  de  la   Raifon   que    l'Entendement 
peut  voir  ce  qui  eft  originairement  imprimé  dans  l'Enten- 
dement luy-même  >   &  qui  ne  fçauroit  y  être  avant  qu'il 
l'apperçoive.     De  forte  que  de  donner  à  la  Raifon  la  char- 
ge de  découvrir  des  veritez  ,   qui  font    imprimées .  dans 
l'Efprit  de  cette  manière  ,  c'eft  dire  ,    que  l'ufage  de  la 
Raifon  fait  voir  à  l'Homme  ce  qu'il  fçavoit  déjà  ;   &  par 
conféquent  l'Opinion  de  ceux  qui  ofent  avancer  que  ces 
veritez  font  innées  dans  l'Efprit  des  Hommes  ,   qu'elles  y 
font  originairement  empreintes  avant  l'uiage  delà  Raifon  9 
mais  que  cependant  ilsles  ignorent  toujours  ,   jufqu a  ce 
qu'ils  viennent  à  fe  fervir  de  la  Raifon  ,  cette  Opinion , 
dis-je  >  revient  proprement  à  ceci ,  Que  les  Hommes  con, 

noiflent 
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CHAP.I,      noiflentôcne  connoiiïent  pas  en  même  temps  ces  fortes  de 
vérité?. 

§.  io.  On  répliquera  peut-être  ,  que  les  Démonftra- 
tions  Mathématiques  &  plufieurs  autres  veritez  qui  ne 
font  point  innées  ,  ne  trouvent  pas  créance  dans  nôtre 
Efprit ,  dès  que  nous  les  entendons  propofer  -,  ce  qui  les 
diftingue  de  ces  premiers  Principes  que  nous  venons  de 
voir  >  &  de  toutes  les  autres  veritez  innées.  J'aurai  bien- 
tôt occafion  déparier  d'une  manière  plus  précife  du  con- 
sentement qu'on  donne  à  certaines  Propositions  dès  qu'on 
les  entend  prononcer.  Je  me  contenterai  de  reconnoître 
ici  franchement  ,  que  les  Maximes  qu'on  nomme  innées , 
&  les  Démonftrations  Mathématiques  différent  en  ce  que 
celles-ci  ont  befoin  du  fecours  de  la  Raifon  ,  qui  les  ren- 
de fenfibles  &nous  les  fafîe  recevoir  par  le  moyen  de  cer- 
taines preuves  ;  au  lieu  qu'à  l'égard  des  Maximes  qu'on 
veut  faire  regarder  comme  autant  de  Principes  innezt  on 
les  reconnoît  pour  véritables  dès  qu'on  les  comprend» 
fans  qu'on  ait  befoin  pour  cela  du  moindre  raifonnement.- 
Mais  qu'il  me  ioit  permis  en  même  temps  de  remarquer» 
que  cela  même  fait  voir  clairement  le  peu  de  folidité  qu'il  y 
a  à  dire  ,  comme  font  les  Parti/ans  des  Idées  innées  ,  que  l'u- 
fage  de  la  Raifon  eft  néceflaire  pour  découvrir  ces  veritez  gé- 
nérales ;  puifqu'on  doit  avouer  de  bonne  foy  qu'il  n'eft  befoin 
d'aucun  raifonnement  pour  en  reconnoître  la  certitude.  Et 
en  effet ,  je  ne  penfe  pas  que  ceux  qui  ont  recours  à  cette  ré- 
ponfe,  oient  foûtenir  par  exemple,  que  la  connoiffance  de 
cette  Maxime  ,  //  efl  impoffible  qiiune  chofefoit  &  ne  [oit  pas  en 
même  temps ,  foir  fondée  fur  une  conféquence  tirée  par  le  fe- 
cours de  nôtre  Raifon.  Car  ce  feroit  détruire  la  Bonté  qu'ils 
prétendent  que  Dieu  a  eu  pour  les  Hommes  en  gravant  dans 
leurs  Ames  ces  fortes  de  Maximes  5  ce  feroit,  dis-je,  ané- 
antir tout-à-fait  cette  grâce  dont  ils  paroiiTenr  fi  jaloux  , 
que  de  faire  dépendre  la  connoifTance  de  ces  premiers 
Principes  ,  dune  fuite  de penfées  déduites  avec  peine  les 
unes  des  autres,    Comme  tout  raifonnement  fuppofe  quel- 

qu« 
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que  recherche  ,  ildemandedu  foin  Se  de  l'application  ,  cela  CHAP,  ï* 
eft  mionteftable.  D  ailleurs  ,  en  quel  fens  tant  (bit  peu  rai- 
fonnable  peut-on  foûtenir  ,  qu'afin  de  découvrir  ce  qui  a  été 
imprimé  dans  nôtre  Ame  parla  Nature  ,  pour  iervir  de  guide 
&  de  fondement  à  nôtre  Railbn  ,  il  faille  faire  ufage  de  cette 
même  Raifon  ? 

.§.  11.  Tous  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  ré- 
fléchir avec  un  peu  d'attention  fur  les  opérations  de  l'Entende- 
ment ,  trouveront  que  ce  confentement  que  l'Efprit  donne 
fans  pekie  à  certaines  veritez,  ne  dépend  en  aucune  manière 
ni  de  i'imprelTioii  naturelle  qui  en  ait  été  faite  dans  l'Ame,  ni 
de  l'ufagede  la  Raifon;  mais  d'une  Faculté  de  l'Efprit  Hu- 
main ,  qui  eft  tout-à-fait  différente  de  ces  deux  chofes  ,  com- 
me nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Puis  donc  que  la  Raifon 
ne  contribue  du  tout  point  à  nous  faire  recevoir  ces  Premiers 
Principes,  fiCeux  qui  foûtiennentque  les  Hommes  les  con- 
noi[Jent  &y  donnent  leur  confentement ,  dès  quils  viennent  àfai- 
r  e  ufage  de  leur  Raifea,  veulent  dire  par-là,  quel'L/fagede 
la  Raifon  nous  conduit  à  la  connoilTance  de  ces  Principes  ,  ce- 
la eft  entièrement  faux?  &  quand  ilferoit  véritable,  ilne 
prouveroit  point  que  ces  Maximes  foient  innées, 

$.    12.   Mais  lors  qu'on  dit  que  nous  connoiiTons  ces  Quand  on 
veritez  &  que  nous  y  donnons  nôtre  confentement ,     dès  commence  ^ 
que  nous  venons  à  faire  ufage  de  la  Raifon  \    fi  l'on  entend  ca-ire  Mr      je 
par-là  ,     que  c'eft  dans  cetemps  que  l'Ame  s'apperçoit  de  yjtairon    otl 
ces  veritez  ,     Se  qu'auiTi-tôt  que  les  Enfans  viennent  à  fe  ne  commânce 
fervir  de  h  Raifon,     ils  commencent  auiTi  à  connoître  &  ~m ^  coûcître 
à  recevoir  ces  Premiers   Principes  ;   cela  eft  encore  faux  Se  ces  Maximes 
inutile.     Je  dis  premièrement  que  cela  eft  faux  ,•     V*^  générales  au 
qu'il  eft  évident,   que  ces  fortes  de  Maximes  ne  font  pas  onveutfafre 
connues  à  l'Ame  ,     dans  le  même  temps  qu'elle  commen-  pnfrerp0Hr 
ce  à  avoir  l'ufage  de  la  Raifon  ,     Se  par  conséquent  qu'il  -^es 
n'eft   point   vray  ,     que  le  temps  auquel  on  commence  à 
faire  ufige  de  la  Raifon,     (bit  le  même  que  celui  auquel 
on  commence  à  découvrir  ces  Maximes.     Car  ie vous  prie, 
combien  de  marques  de  Raifon  n'obfen-e-t-on  pas   dans 

C  les 


CHAP.  I  ^es  Enfans  ,  long-temps  avant  qu'ils  ayent  aucune  con- 
noiflance  de  cette  Maxime  ,  //  eji  impojjible  qu'une  chofe 
foit&nefoit  pas  en  même  temps?  Combien  y  a-t-il  de  gens 
fans  Lettres  ,  &  de  Peuples  Sauvages  qui  étant  parvenus 
à  lage  de  raifon  ,  parlent  une  bonne  partie  de  leur  vie  fans 
faire  aucune  réflexion  à  cette  Maxime  &  aux  autres  Propo- 
rtions générales  de  cette  nature  ?  Je  conviens  que  les  hom- 
mes n'arrivent  pointàlaconnoiflance  de  ces*  veritez  généra- 
les &  abftraites  qu'on  croit  innées  ,  avant  que  de  faire  ufage 
de  leur  Raifon,  mais  j'ajoute  qu'ils  ne  les  connoitfent  pas 
même  alors,  Etcela,  parce  qu'avant  que  de  faire  ufage  de 
Sa  Raifon  j  les  idées  générales  &  abftraites,  d'où  réfultent 
ces  Maximes  générales  qu'on  prend  mal-à-propos  pour  des 
Principes  innez  >  ne  font  pas  formées  dans  i'£fprit}  mais 
font  effectivement  des  connoiffances  8c'des  veritez  qui  s'in- 
îroduifent  dans  l'Efpritpar  lamêmevoye,  &  par  les  mêmes 
dégrez,  que  plufïeurs  autres  Propofitions  que  l'on  ne  fçau- 
roit  regarder  comme  innées,  C'eft  ce  que  j'efpére  faire  voir 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage.  Je  reconnois  donc  qu'il  faut 
nécefTairement  que  les  Hommes  faffent  ufage  de  leur  Rai- 
fon ,  avant  que  de  parvenir  à  la  connoiffance  de  ces  veri- 
tez générales  j  mais  encore  un  coup,  je  nie  que  le  temps 
auquel  ils  commencent  à  fe  fervir  de  leur  Raifon  ,  foit 
juftement  celui  auquel  ils  viennent  à  découvrir  ces  veri- 
tez, 
Ûnnebeut      §'   11*   Cependant  il  eft  bon  de  remarquer  5     que  ce 

toint les  diliin  <luon  dit»  Ve*  âès  4u'on  fait  ufiie  de  la  k^fin*  °n  s*Pm 
*     l  de  terÇ0lt  de  ces  Maximes  éf  qu'on  y  acquiefee ,  n'emporte  dans 

*i  r  „    le  fonds   autre  chofe  que  ceci;  feavoir  qu'on  ne  connoîc 

•pluueurs  au-  .  .  ...  ^        „    r         j    i     r> r 

t  ritez    jamais  ces  Maximes  avant  I  uiage  delà  Railon,  quoyque 

'     la  ut      Peut~être  on.  n'y  donne  un  consentement  aduel  que  quel- 

TonnVtledam  que  temps  après  ,    durant  le  cours  de  la  vie  ;  &  du  refte, 

/      "     ternis  'e  temPs  auquel  on  vient  a  les  connoitre  &  a  les  recevoir  3 

eft  tout-à-fait  incertain.     D'où  il  paroît  qu'on  peut  dire 

la  même  chofe  de  toutes  les  autres  veritez  qui  peuvent 

être  connues  ,     aufïï  bjen  que  de  ces  Maximes  générales. 

Et 
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Et  par  conféquent  il  ne  s'enfuit  point  ,  de  ce  qu'on  con-  CHAP,  I, 
noît  ces  Maximes  lors  qu'on  vient  à  faire  ufage  de  fa  Rai- 
fort, qu'elles  ayent,  à  cet  égard  >  aucune  prérogative  qui 
les  diftingue  des  autres  veritez  5  &  bien  loin  que  ce  foie 
une  marque  qu'elles  foient  innées  ,  c'eft  une  preuve  du 
contraire. 

§.  14.  Mais  en  fécond  lieu,  quand  il  feroit  vrai,  qu'on  , 

viendroit  à  connoitre  ces  Maximes  &  à  y  acquiefeer  ,    ju-  ^-      J°n    . 
ftement  dans  le  temps  qu'on  vient  à  faire  ufage  de  la  Rai-  c°™mencero*t 
fon,  cela  ne  prouveroit  point  encore  qu'elles  (oient  innées.  a.  esc0n0liret 
Ce  raifonnement  eft  au/Ti  frivole  ,     que  la  fuppofition  fur    e!  1uon   _ 
laquelle  il  eft  fondé  ,   eft  faufle.     Car  par  quelle  régie  de  Vl'nt  a  jaire 
Logique   peut-on  conduire  qu'une  certaine  Maxime  a  été  *p£f  y1 

imprimée  originairement  dans  l'Ame  auffi-tôt  que  lAme  ^lJon  »  celct 
a  commencé  à  exifter,  de  ce  qu'on  vient  à  s'appercevoir  de  m  frouver^lt: 
cette  Maxime  Se  à  l'approuver  ,  dès  qu'une  certaine  Faculté  ^[nt  1feIfes 
de  l'Ame,  qui  eft  appliquée  à  toute  autre  chofe,  vient  à  fe  1 QK  nt  inmef° 
déployer?  Suppofé  que  le  temps  auquel  on  vient  à  recevoir 
ces  Maximes ,  fut  le  même  que  celui  auquel  on  commence 
à  parler  ,  (qui  peut  l'être  avec  autant  de  fondement,  que 
celui  auquel  on  commence  à  faire  ufage  de  la  Raifon)  on  fe- 
roit toutauffi  bien  fondé  à  dire  que  ces  Maximes  font  innées , 
parce  qu'on  les  reçoit  dès  qu'on  commence  à  parler ,  qu'à 
fbûtenir  qu'elles  font  innées  ,  parce  que  les  Hommes  y  don- 
nent leur  confentement  lors  qu'ils  viennent  à  fe  fervir  de  leur 
Raifon  Je  conviens  doncavec  les  Partifans  des  Principes 
innez  >  que  l'Ame  n'a  aucune  connoifTancede  ces  Maximes 
générales  qui  font  évidentes  par  elles-mêmes  ,  jufqu'àce 
qu'elle  commence  à  faira  ufage  delà  Raiion  ;  mais  je  nie 
que  le  temps,  auquel  on  commence  à  faire  cet  ufage,  foit 
précifément  celui  auquel  on  commence  à  s'appercevoir  de 
ces  Maximes ,  &  quand  cela  feroit,  je  nie  qu'il  s'enfuivit 
delà  >  qu'elles  foient  innées.  Lors  qu'on  dit  ,  que  les 
Hommes  donnent  leur  confentement  à  ces  veritez  >  dès  qu'ils 
viennent  à  faire  ufage  de  la  B^aifon  ;  tout  ce  qu'on  peut  fai- 
re  fignifïer    raifonnablement   à  cette    Propofition  ,    c'eft 
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CHAP.  I,  que  l'Efprit  venant  à  Te  former  des  idées  générales  &c  ab- 
ftraites  ,  6c  à  comprendre  les  noms  généraux  qui  les  re- 
préfentent ,  dans  le  temps  que  la  Faculté  deraifonnercom- 
mence  à fe déployer,  &  tous  ces  matériaux  fe  multipliantà 
mefure  que  cette  Faculté  fe  perfectionne,  il  arrive  d'ordinai- 
re que  les  Enfans  n'acquièrent  point  ces  idées  générales  & 
n'apprennent  point  les  noms  qui  fervent  à  les  exprimer,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  exercé  leur  Raifon  pendant  un  allez  long- 
temps fur  des  iâées  familières  &  plus  particulières ,  ils  foient 
devenus  capables  d'un  entretien  raifonnable  par  le  commerce 
qu'ils  ont  cû  avec  d'autres  perfonnes.  Si  l'on  peut  dire  dans 
un  autre  fens,  que  les  Hommes  reçoivent  ces  Maximes  gé- 
nérale;; lors  qu'ils  viennent  à  faire  ufage  de  leur  Raifon ,  c'cft 
ce  que.  j'ignore,  &  je  voudrais  bien  qu'on  prit  la  peine  de  le 
faire  voir,  ou  du  moins  qu'on  me  montrât,  (quelque  fcns 
qu'on  donne  à  cette  Propofition ,  celui-là,  ou  quelque  au- 
tre) comment  on  en  peut  inférer  ,  que  ces  Maximes  font 
innées. 
Par  quels âê-  §.  j<^.  D'abord  les  fens  remplirent  ,  pour  ainfi  dire, 
grsz  lEfimè  nôtre  Efprit  de  diverfes  idées  qu'il  n'avcit  point  ,'  & 
vitut  à  con-  l'Efprit  fe  familiarifânc  peu-à-peu  ces  idées  ,  les  place 
noitre  plujî-  dans  fa  Mémoire,  &  leur  donne  des  Noms.  Enfuite,  il 
eurs  veritez,  vient  àfe  repréfenter  d'autres  idées  ,  qu'il  abjiraitàz  cel- 
les-là, &:  il  apprend  l'usage  des  noms  généraux.  De  cet- 
te manière  l'Efprit  prépare  des  matériaux  d'idées  &  de 
paroles,  fur  lefquels  il  exerce  fa  Faculté  de  raifonner;  & 
l'ufage  de  la  Raifon  devient,  chaque  jour  ,  plus  lenfible, 
à  mefure  que  ces  matériaux  fur  lefquels  elle  s'exerce  , 
s'augmentent.  Mais  quoy  que  toutes  ces  chofes  ,  c'eftà 
dire,  l'acquifition  des  idées  générales  ,  l'ufage  des  noms 
généraux  qui  les  repré/entent ,  &  l'ufage  de  la  Raifon  , 
croilTent ,  pour  ainfi  dire,  ordinairement  enfemble,  je  ne 
vois  pourtant  pas  que  cela  prouve  en  aucune  manière  que 
ces  idées  foient  innées.  J'avoûë  qu'il  y  a  certaines  veri- 
tez ,  dont  la  connoiiTance  eft  dans  l'Efprit  de  fort  bonne 
heure  ,  mais  c'eft  d'une  manière  qui  fait  voir  que  ces  ve- 
ritez 
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rirez  ne  font  point  innées,  En  effet,  fi  nous  y  prenons  gar- CKAP,  I. 
de  ,  nous  trouverons  que  ces  fortes  de  veritez  font  com- 
posées d'idées  qui  ne  font  nullement  innées.,  maisacqui- 
ûs  y  car  ces  premières  idées  qui  occupent  l'Efprit  des  Enfans  , 
font  celles  qui  leur  viennent  par  l'imprelTion  des  chofes  ex- 
térieures ,  qui  font  les  premiers  objets  dont  ils  font  frappez, 
&  qui  font  de  plus  fréquentes  imprefllons  fur  leurs  fens. 
C'eft  en  réfléchi  liant  fur  ces  idées,  acquifespar  cerre  voye, 
que  FEfprit  juge  du  rapport ,  ou  de  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre les  unes  &  les  autres  ;  &:  cela  apparemment,  des  qu'il 
vient  à  faire  ufagede  la  Mémoire,  cv  qu'il  ef:  capable  de  re- 
cevoir &  de  retenir  diverfes  idées  diitinâes.  .V  cela 
fefafîe  alors  ou  non  ;  il  eft  certain  du  moins  ,  que  les  Enfans 
apperçoivent  cette  différence  long-rems  avant  qu'ils  ayent 
appris  à  parler  ,  &  qu'ils  foient  parvenus  à  ce  que  nous  ap- 
pelions T  âge  de  É^aifon.  Car  un  Enfant  connoit  auffi  certai- 
nement, avant  que  de  fçavoir  parler  ,  la  différence  qu'il  va 
entre  ies  idées  du  doux  &  de  ï  Amer  ,  c'eft  à  dire ,  qu'il  con- 
noit aulTi  furemsnt  que  le  dfluxneft  point  l'amer,  qu'il  fçait 
dans  la  fuite  quandil  vient  aparler,  que  l'abfinthe  Se  les  dra- 
gées ne  font  pas  la  même  choie. 

§.  16,  Un  Enfant  ne  vient  à  connoître  que  trois  &  qua- 
tre (bat  égauxàfept ,  que  lors  qu'il  eft  capable  de  compter 
jufques  ï.  fept  ,  qu'il  a  acquis  l'idée  de  ce  qu'on  nomme 
égalité,  &  qu'il  fçait  comment  on  la  nomme.  Du  refte t 
quand  il  en  eft  venu  là  j  dès  ^u'on  Iuy  dit ,  que  trois  5' 
quatre  font  égaux  à  fept 3  il  n'a  pas  plutôt  compris  le  fens 
de  ces  paroles  quil  donne  fon  confentement  à  cette  Pro- 
pofition ,  ou  pour  mieux  dire  ,  qu'il  en  apperçoit  la  vé- 
rité. Mais  s'il  y  acquiefee  fi  facilement  alors  ,  ce  n'effc 
point  à  caule  que  c'eft  une  vérité  innée  :  &  s'il  avoit  dif- 
fère jufqu'ace  temps-là  à  y  donner  fon  confentement  ,  ce 
netoit  pas  non  plus,  àcaufe  qu'il  n'avoit  pas  encore l'u- 
fage  de  la  Raifon.  Mais  plutôt ,  il  reçoit  cette  Propofi- 
tion,  parce  qu'il  reconnoît  la  vérité  de  ces  paroles,  trois 
&  quatre  font  égaux  a  fept  ,     àes  qu'il  a  mis  dans  fon  Ef- 
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CHAP-  I,  prit  ^es  idées  claires  &  diftinftcs  quelles  fignifient.  Par  con- 
léquent,  ilconnoîc  la  vérité  de  cette  Propofition  fur  les  mê- 
mes fondemens,  &:  de  la  même  manière,  qu'il  fçavoit  au- 
paravant ,  que  la  Verge  &  une  Cerife  ne  font  pas  la  même  cbcfe  : 
&  c'eft  encore  furies  mêmes  fondemens  qu'il  peut  venir  à 
connoîrre  dans  la  fuite,  Qu'il  ejl  impqjjible  qu'une  chefs  fcit& 
ne  [oit  fas  en  même  temps ,  comme  nous  le  ferons  voir  plus 
amplement  dans  la  fuite.  De  forte  que  plus  tard  on  vient  à 
connoîrre  les  idées  générales  dont  ces  Maximes  font  compo- 
fécs  ,  ou  à  fçavoir  la  lignification  des  termes  généraux  dont 
onfefert  pour  hs  exprimer,  ou  à  raiïerr.bler  dans  fon  Ef- 
prit  les  idées  que  ces  termes  repréfentent  ;  plus  tard  aufl] 
l'on  donne  fon  conientementàces  Maximes  ,  dont  lester* 
mes  auffi  bien  que  les  idées  qu'ils  repréfentent,  n'étant  p;.s 
plus  innez  que  ceux  de  Chat  ou  de  Belette  ,  il  faut  attendre 
que  le  temps  &  les  reflexions  que  nous  pouvons  faire  fllrce 
qui  fepafle  devant  nos  yeux,  nous  en  donnent  la  connoifian- 
ce:  &c'eft  alors  qu'onfera  capablede  connoîrre  la  vérité  de 
ces  Maximes ,  dès  la  première  cfccafion  qu'en  aura  de  join- 
dre ces  idées  dans  fon  Efprit,  &  de  remarquer  fi  elles  con- 
viennent ou  neconviennent  point  enfemble  ,  félon  qu'elles 
font  exprimées  dans  ces  Proportions.  D'où  il  s'enfuit  qu'un 
homme  fçait,  que  dix-huit  &  dix-neuf font  égaux  à  trente-fept} 
avec  la  même  évidence  qu'il  fçait  qu'un  &  deux  font  égaux 
à  trois  i  mais  que  pourtant  un  Enfant  ne  connoît  pas  la  pre- 
mière Propofition  fî-tôtquela  féconde;  ce  qui  ne  vient  pas 
de  ce  que  lu  (âge  de  la  Raifonluy  manque  ,  mais  decequ'iJ 
n'a  pas  fi-tôt  formé  les  idées  que  les  mots  dix  huit ,  dix-  neuf  , 
&  trente-fept  fignifient ,  que  celles  qui  font  exprimées  par 
les  mots  un,  deux,  &  trois. 
Ve  ce  au  on  $•  ?7«  La  rai  fon  qu'on  tire  du  contentement  général 
reçoit  cesMa-  Pour  fa're  v°ir  °iU  ^  Y  a  des  veritez  innées  ,  ne  pouvant 
ximes dès  qw  point  ferviràle  prouver,  &  ne  mettant  aucune  différence 
elles  font  pro-  entre  les  veritez  qu'on  fuppofe  innées  ,  &  plufleurs  autres 
vofées  &  con-  dont  on  acquiert  la  connoilTance  dans  la  fuite  ,  cette  rai- 
cuésjlnes"eii»  Ton,  dis-je,  venant  à  manquer  3  les  Défenfeurs  de  cette 
fuit  pas  quel.  ^3'* 

[oient  innées \ 


de  Principes  innez,,  Liv.  ï.  2  2 

Hypothefe  ont  prétendu  conferver  aux  Maximes  qu'ils  CHAP.Ï, 
nomment  innées  ,  le  privilège  d'être  reçues  d'un  confente- 
ment  général  ,  en  foûtenant  ,  que',  dès  que  quelqu'un 
propofe  ces  Maximes  ,  &  qu'on  entend  la  lignification  des 
termes  qu'on  employé  pour  hs  exprimer ,  on  s'y  rend. 
Voyant,  dis-je,  que  tous  les  hommes,  &  même  les  En- 
fans,  donnent  leur  confentementà  ces  Propofirions,  aufli- 
tôt  qu'ils  entendent  &  comprennent  les  mots  dont  on  le 
fert  pour  les  exprimer?  ils  s'imaginent  que  cela  fuffitpour 
prouver  que  ces  Propofitions  font  innées.  Comme  les 
hommes  ne  manquent  jamais  de  hs  reconnoître  pour  des 
veritez  indubitables  dhs  qu'ils  en  ont  compris  hs  termes  , 
les  Défenfeurs  des  idées  innées  voudroient  conclurre  de 
là  9  qu'il  eft  évident  que  ces  Propofitions  étoient  aupara- 
vant imprimées  dans  l'Entendement ,  puis  qu'à  la  premiè- 
re ouverture  qui  en  eft  faite  à  l'Efprit,  il  les  comprend  fans 
que  perfbnne  ïesluy  enfeigne ,  &y  donne  Ion  confentemenc 
/ans  les  révoquer  jamais  plus  en  doute. 

§,    18*    Pour  répondre  à  cette  Difficulté,  je  demande  à  c  r 

ceux  qui  défendent  delà  iorte  les  idées  innées*  ficeconfente-  ^ 

ment  que  l'on  donne  à  une  Propolition ,  dès  qu'on  l'a  enten*     .     ! 
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due,  eft  un  caractère  certain  d'un  Principe  inné?   S'ils  difent  p    "r- 
quenon,  c'eft  en  vain  qu'ils  employent  cette  preuve  -,  &  s'ils  ri     t.  l0!1Si  _ 
répondent  qu'oui  ,  ils  feront  obligez  de  reconnoître  pour  7      ,      e    ^ 
Principes  innez  toutes  IesPropofirions  dont  on  reconnoît  la  ve-    0nC  cjo^ux  a 
rite  dès  qu'on  les  entend  prononcer ,  c'eft  à  dire  un  très-grand    r,°jf     •  °U 
nombre.     Car  s'ils  pofent  une  fois  que  hs  veritez  qu'on  re-  |?e    ^°\n   ., 
çoit  dès  qu'on  les  entend  dire,  &  qu'on  les  comprend  ,  doi-  ,ame,      ?;/ " 
ventpafler  pour  autant  de  Principes  innez,  il  faut  qu'ils  re-  u^ljc-', 
connoiflent  en  même  temps  que  piuficurs  Propofitions  qui     ' .  eSiJerot" 
regardent  les  nombres  Corn  innées,  comme  celles-ci,  Un  &  m  llinees* 
deux  j  ont  égaux  à  trois ,  Deux  &  deux  font  égaux  à  quatre, 
&  quantité  d'autres  femblables  Propofitions  d'Arithmétique, 
que  chacun  reçoit  dès  qu'il  les  entend  dire ,  &  qu'il  comprend 
les  termes  dontonfelert  pour  hs  exprimer,     Etcen'eftpas 
là  un  privilège  attaché  aux  Nombres  &;  aux  differens  Axio- 
mes 
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CFFAP.  ï.      nies  qu'on  en  peut  compofer  ,     on  rencontre  aniTi  dans  la 
Phyfique  &  dans  toutes  les  autres  Sciences,     des  Propofi- 
tions  auxquelles  on  acquiefee  infailliblement  dès  qu'on  les 
entend.     Par  exemple,    cette  Propofition  ,     Deux  Corps  ne 
peuvent  pis  être  en  un  même  lieu  à  la  fois  ,  cft  une  vérité  dont 
on  n'eft.  pas  autrement  perfuadéquedes  Maximes  fuivantes, 
Jlejl  impojjible  quune  chofe  foit  é?  ne  [oit  pas  en  même  temps; 
Leblanc nefl pas  le  rouge  ,  Un  Quatre  n'ejt  pas  un  Cercle  j   La, 
couleur  jaune  n'ejï  pas  la  douceur.     Ces  Piopofitions  ,  dis- je  > 
6c  un  million  d'autres  femblables  ,  ou  du  moins  toutes  cel- 
les dont  nous  avons  des  idées diftinttes,  fontdu  nombre  de 
celles  que  tout  hommedebon  fèns  &  qui  entend  les  termes 
dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer,  doit  recevoir  néceflaire- 
ment ,  dès  qu'il  les  entend  dire.     Si  donc  les  Partifans  des 
N  Idées  innées  veulent  s'en  tenir  à  leur  propre  Régie,  &  pofer 
pour  marque  d'une  vérité  innée  le  confentement  qu'on  luy  don- 
ne ,  dès  quon  l'entend  <&  quon  comprend  les  termes  quon  em» 
ployé  pour  l'exprimer ,  ils  feront  obligez  de  reconnoître ,  qu'il 
y  a  non  feulement  autant  de  Proportions  innées  que  d'idées 
diftinctes  dans  l'IEfprit  des  Hommes  ,     mais  même  autant 
que  les  Hommes  peuvent  faire  de  Propofitions  ,     dont  les 
idées  différentes  foient  niées  l'une  de  l'autre.     Car  chaque 
Propofition  ,  qui  eft  compofée  de  deux  différentes  idées  dont 
l'une  eft  niée  de  l'autre,    fera  auiYi  certainement  reçue  corn- 
me  indubitable  ,     dès  qu'on  l'entendra   pour  la  première 
fois  &  qu'on  en  comprendra  les  termes,      que  cette  Maxi- 
me générale  ,    //  eji  impojjible  quune  chofe  foitfa  ne  foit  pas 
en  même  temps,  ou  que  celle-ci  ,     qui  en  eft  le  fondements 
&  quiefl:  encore  plus  aifée  à  entendre,     Ce  qui  eji  la  même 
chofe,  nefl  pas  différent  ;  &  à  ce  compte  ,      il  faudra  qu'ils 
reçoivent  pour  veritez  innées  un  nombre  infini  de  Propo- 
fitions ,    de  cette  feule  efpéce,     fans  parler  des  autres.     A- 
joûtez  à  cela  ,    qu'une    Proposition  ne  pouvant    être  innée, 
à  moins  quelesidées  dont  elle  eft  compofée,    nelefoient 
au     ,  il  faudra  fuppoiêr  que  toutes  les  idées  que  nous  avons 
des  Couleurs  >  des  Sons,  des  Goûts,  dm  Figures  ,  &c.  font 
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innées',  ce  qui  feroicla  choie  du  Monde  la  plus  contraire  à  ia  CHAP,  F; 
Raifon  &  à  l'Expérience.  Le  confentement  qu'on  donne  fans 
peine  à  une  Propofition  dès  qu'on  l'entend  prononcer  &  qu'on 
en  comprend  les  termes,  eft,  fans  doute  ,  une  marque  que 
cette  Propofition  eft  évidente  par  elle-même  j  mais  cette  évi- 
dence, qui  ne  dépend  d'aucune  impreffion  innée  ,  mais  de 
quelque  autre  chofe ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fui- 
te ,  appartient  à  plufieurs  Propofitions ,  que  perfonne  n'a  été 
encore  ïi  déraifonnable  que  de  vouloir  les  faire  pailer  pour  des 
veritez  innées, 

§.  19.  Et  qu  on  ne  dife  pas ,  <me  ces  Propofitions  parti- -^   t  y    p 
<uliéres5  Ôc  évidentes  par  elles-mêmes  ,  dont  on  reconnoît  V0rlt-l0ns mo;n\ 
la  venté  dès  qu'on  les  entend  prononcer  ,  comme  Quun  &  Pénér  les  font 
deux  font  égiux  à  trois ,  ^  Que  le  verd  neft  pas  rouge  ,  &c._  font  î[utèt  C0„nUgf 
reçues  comme  des  conféquences  de  ces  autres  Propofitions  ^L,^-  Maxi- 
plus  générales  qu'on  regarde  comme  autant  de  Principes  irmez:  we-fin;VerreL 
Car  rouf  ceux  qui  prendront  la  peine  de  réfléchir  fur  ce  qui  fe  f   auonveut 
paffe  dans  l'Entendement ,   lors  qu'on  {commence  à  en  faire  rjïr  pairer 
quelque  ufage  ,  trouveront  infailliblement  que  ces  Propofi-*l„'„  fn„'_, 
tions  particulières,  ou  moins  générales  ,  font  reconnues  & 
reçues  comme  des  veritez  indubitables  par  des  gens  qui  n'ont 
aucune  connoiiTance  de  ces  Maximes  plus  générales.     D'où 
il  s'enfuit  évidemment  ,  que  ,  puis  que  ces  Propofitions 
particulières  fe  rencontrent  dans  leur  Efprit  plutôt  que  ces 
Maximes   qu'on   nomme  premiers  Principes  ,  ils  ne  pour- 
roient  les  recevoir  comme  ils   font  ,  dès  qu'ils  ks  enten- 
dent prononcer  pour  la  première  fois  ,  s'il  étoit  vrai  que  ce 
ne  fuiTent  que  des  conféquences    de    ces  premiers  Prin- 
cipes. 

§.  20.  Mais  fi  l'on  ajoute  ,  que  ces  Propofitions  ,  Deu* 
&  deux  font  égaux  à  quatre  ,  Le  B^uge  neft  pas  bleu  ,  &c. 
ne  font  pas  des  Maximes  générales  ,  &  dont  on  puiffe  fai- 
re un  fort  grand  ufage  j  je  répons  ,  que  cette  inftance  ne 
touche  en  aucune  manière  l'argument  qu'on  veut  titer  du  ' 
Confentement   univeifel   qu'on  donne  à  une  ProDofîtion 
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CHAP^  !♦  dés  quon  l'entend  direck  qu'on  en  comprend  le  Cens.  Car 
fi  ce  Confentement  eft  une  marque  afîùrée  d'une  Propofitiorn 
innée  ,  toute  Propoiltion  qui  eft  généralement  reçue  dès 
qu'on  l'entend  dire  &  qu'on  la  comprend ,  doit  paiïer  pour 
une  Propoficion  innée,  tout  aufli  bien  que  cette  Maxime  3 
//  eji  impojjible.  qu'une  cbofe  [oit  &  ne  [oit  pas  en  même  temps  ; 
puis  qu'à  cet  égard  elles  font  dans  une  parfaite  égalité.  Quant 
à  ce  que  cettedemiére  Maxime  eft  plus  générale  s  tant  s'en 
faut  que  cela  la  rende  plutôt  innée  ,  qu'au  contraire  c'eft  pour 
cela  même  qu'elle  eft  plus  éloignée  de  l'être  ;  Car  ks  idées  gé- 
néral es  &  abftraites  étant  d'abord  plus  étrangères  à  nôtre  Ef= 
prit  que  les  idées  des  Propofitions  particulières  ,  qui  fone 
évidentes  par  elles- mêmes  3  elles  entrent  par  conféquent  plus 
tard  dans  un  Efprit  qui  commence  à  fe  former.  Et  pour  ce 
qui  eft  de  l'utilité  deces  Maximes  tant  vantées  >  on  verra 
peut-être  qu'elle  n'eft  pas  fi  confiderable  qu'on  fe  l'imagine: 
ordinairement,  lors  que  nous  examinerons  plus  particuliè- 
rement en  fon  lieu  ,   quel  eft  le  fruit  qu'on  en  peut  recueui|4- 


€e  qui  prouve      §.   n.   Mais  il  refte  encore  une  choie  à  remarquer  fur 
que  les  Propo-  ce  confentement  ,    qu'on  donne  à  certaines  Proportions,     dès 
puons    quon  qu'on  les   entend   prononcer  &  quon  en   comprend  le  fens  \ 
appelle  innées,  c'eft  ,  que  ,     bien  loin  que  ce  confentement  fafte  voir  que 
■ne  le  [ont  pas,  ces  Propofitions  /oient  innées  ,     c'eft  juftement  une  preuve 
c  eft  quelles  ne  du.  contraire  j  car  cela  fuppoie  que  des  gens3  qui  font  in- 
font    connues  ftruits  de  diverfes  chofes  ,     ignorent  ces  Principes  jufqua 
qu  après  quon  ce  qu'on  lès  leur  ait  propofez ,     &  que    perfonne  ne  les 
ksapropofées.  fçait  avant  que  den  avoir  ouï  parler.     Or  fi  ces  veritez 
étoient  innées  ,     quelle  nécefïîté  y  auroit-il  de  Jes  propo- 
fer ,  pour  les  faire  recevoir  ?     Car  étant  déjà  gravées  dans 
l'Entendement  par  une  imprelTion  naturelle   &  originale  , 
(fuppofé  qu'il  y  eut  une  telle  impreffion  }     comme  on  le 
prétend)  elles  ne  pourroient  qu'être  déjà  connues.     Dira- 
t-on    qu'en  les  propofant  on  les  imprime  plus  nettement 
dans  FEfprit  que  la  Nature  navoit  fçu  faire?  Mais  fi  cela 
eft  3     il  s'enfuivra  dé  là  ?,    qu'un  homme  connoît  mieux 

ces 
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cesveritez*  après  qu'on  les  luyaenfeignées,  qu'il  ne  faifoit  CHAPpï, 
auparavant.  D'où  il  faudra  conclurre ,  que  nous  pouvons 
connokre  ces  Principes  d'une  manière  plus  évidente  ,  lors 
qu'ils  nous  font  expofèz  par  d'autres  hommes  s  que  lors  que 
la  Nature  feule  les  avoit  imprimez  dans  nôtre  Efprit,-  ce  qui 
s'accorde  mal  avec  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  Principes  innez  a 
rien  n'étant  plus  propre  à  en  diminuer  l'autorité  ;  car  dès-là , 
ces  Principes  deviennent  incapables  de  fervir  de  fondement 
à  toutes  nos  autres  connoiflances  >  quoy  qu'en  veuillent 
dire  les  Partifansdes  Idées  innées  ,  qui  leur  attribuent  cette 
prérogative»  A  la  vérité,  l'on  ne  peut  nier  que  les  Hom«» 
rnesneconnoiifent  d'abord  piufieurs  de  ces  veritez,  éviden- 
tes par  elles-mêmes  ,  dès  qu'elles  leur  font  propofées  5 
mais  il  n'eft  pas  moins  évident  ,  que  tout  homme  à  qui 
cela  arrive,  eft  convaincu  en  îuy-même  que  dans  ce  mê- 
me temps-là  il  commence  à  connoître  une  Proposition 
qu'il  ne  connoiflbit  pas  auparavant,  &  qu'il  ne  révoque 
plus  en  doute  dès  ce  moment»  Du  refte,  «'il  y  acquiefce 
i(ï  promptement  ,  ce  n'eft  point  à  caufè  que  cette  Propo- 
rtion étoit  gravée  naturellement  dans  fon  Efprit ,  mais 
parce  que  la  confédération  même  de  la  nature  des  chofes 
exprimées  par  les  paroles  que  ces  fortes  de  Proportions 
renferment,  ne  luy  permet  pas  d'en  juger  autrement ,  de 
quelque  manière  &  en  quelque  temps  qu'il  vienne  à  y  ré- 
fléchir. Que  ii  l'on  doit  regarder  comme  un  Principe 
inné ,  chaque  Propofîtion  à  laquelle  on  donne  fon  con- 
fentement,  dès  qu'on  l'entend  prononcer  pour  la  premiè- 
re fois,  Se  qu'on  en  comprend  les  termes j  toute  obfer- 
vation  qui  ^  fondée  légitimement  fur  des  expériences  par« 
ticuliéres  ,  fait  une  régie  générale,  devra  donc  palier  pouic 
innée.  Cependant  il  eft  certain  que  ces  obfervations  ne 
font  pas  d'abord  connues  de  tous  les  hommes  ,  mais  feu- 
lement de  ceux  qui  ont  le  plus  d'Efprit  ,  &  qui  fçavent 
les  réduire  à  certaines  Proportions  générales  ,  qui  ne  font 
nullement  innées  ,  mais  qui  découlent  de  quelque  con- 
noiiTance  précédente  ?   &  des  réflexions  qu  on  a  fait  fut 
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CHAP.  L      des  exemples  particuliers.     Mais  ces  obfervations  ayant  é:é 
une  fois  faites  par  d'habiles  gens  de  la  manière  que  je  viens  de 
dire,  fi  on  les  propofè  aux  autres  hommes  qui  ne  penfentà 
nen  moins  qua  cette  efpéce de  recherche,  ils  ne  peuvent  re- 
tufer  d'y  donner  leur  confentement. 
Si  l'on  dit        $•   *-•    Les  Partifans  des  Idées  innées  diront  peut-être  , 
quelles    [ont  clae  l'Entendement  n'avoit  pas  une  connoiifance  explicite 
connues  impli-  ^e  CBS  Principes ,  mais  feulement  implicite  ,   avant  qu'on  les 
àtement     /?.  luy  proposât  pour  la  première  fois,   comme  ils  font  obligez 
vant  que  Je-  ^  ^e  "JÛtefiir  nécelTai rement ,  puis  qu'ils  difent  que  ces  Prin- 
tre  propofées,  cipes  iont  dans  l'Entendement avantque  d'être  connus.  Mais 
eucelafignijïe  "e^  03en  difficile  de  concevoir  ce  qu'on  entend  par  un  Princi- 
quefEjpriteJi  P&gravé  dans  i  Entendement  d'une  manière  implicite  ,     à 
^jpûbie  de  les  m°ins  qu'on  ne  veuille  dire  par-là  ,  Que  l'Ame  eft  capable  de 
i  omprenâre  ,  comprendre  ces  fortes  dePropofitionscx:  d'y  donner  un  entier 
mil  ne  fujni-  coîifentei^cnt.     Auquel  cas,    il  faudra  reconnoître  toutes 
'  fie  rien,  ^es  Démonftrations  Mathématiques  pour  autant  de  veritez 

gravées  naturellement  dans  TEfprit ,    aufll  bien  que  les  pre- 
miers Principes.     Mais  je  crains  bien,  que  les  Mathémati- 
ciens auront  de  la  peine  à  mettre  au  rang  des  Principes  innezy 
ces  fortes  de  Démonstrations ,  Eux  qui  voyent  par  expérience 
qu'il  eft  plus  difficile  de  démontrer  une  Propofition  ,    que  d'y 
donner  fonconfentement,  &  i)  s'en  trouvera  peu  qui  puiflenc 
fêperfuader,  que  toutes  les  Figures  qu'ils  oni:  tracées,  ne 
foient  que  des  copies  de  ces  Caractères  innez,  que  la  Nature 
a  gravez  dans  leur  Ame. 
Maconféquen-      §.   23,    Il  y  a  un  fécond  défait  ,     fi  Je  ne  me  trompe  ,. 
ce  quon  veut  dans  ctt  Argument  par  lequel  on  prétend   prouver  »     que 
tirer    de     ce  les  Maximes  que  les  Hommes  reçoivent  dès  quelles  leur  font 
qu'on     reçoit  proposées  doivent  paffer  pour  innées  >     parce  que  ce  font  des 
ces  Propojiti-  Proportions   auxquelles   ils    donnent    leur    consentement  fans 
mis  ,  dès  qu'on  les  avoir    apprifes    auparavant ,      &  fans  avoir  été  portez  à 
les    entend      les    recevoir  par  la  force    d'aucune  preuve  ou  dêmonjlration 
dire,eji$>ndêe  précédente,     mais  par  la  fimple  explication  ou  intelligence-  des 
fur  cette fauf-  termes.     Il  me  femble,    dis- je  ,     que  cet  Argument  eft  ap- 
fe  fuppofition  3  puyé  fur  une  faulTe  fuppoficion  >     qui  eft  que  ceux  à  qui 

on 


de  Principes  innez,  Liv.  I.  29 

fcn  propofe  ces  Maximes  pour  la  première   fois  n  appren-  CHAP.     I. 
nent  quoy  que  ce  foit  qui  leur  Toit  entièrement  nouveau  :  au  en  appre- 
bkn  qu'on  leur  enfeigne&  qu'ils  apprennent  effectivement  nant  ce  s  Pro^ 
des  chofes  qu'ils  ignoroienttout>à-fait  avant  que  de  les  avoir  pofitions    on 
apprifes.     Car  premièrement ,  il  eft  clair  qu'ils  ont  appris  les  ri  apprend  rien 
noms  des  chofes  que  ces  Propofitiorrs  expriment ,  &  leur  llg-  de  nouveau* 
nification}  &  parconféquentles  termes  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  ces  chofèjn'étoient  point  nez  avec  eux  ,     non  plus 
que  leur  lignification.     Maiscen'eft  pas  encore  la  toute  la 
connoiiïance  qu'ils  acquièrent  en  cette  occafion  5     les  Idées" 
mêmes  que  ces  Maximes  renferment)    ne  font  point  nées 
avec  eux  j  non  plus  que  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  ex- 
primer,  mais  ils  les  ont  acquifes  dans  la  fuite.     Puis  donc 
que  dans  toures  les  Proportions  auxquelles  les  hommes  don- 
nent leur  confentement  dès  qu'ils  ks  entendent  dire  pour  la 
première  fois,  il  n'y  a  rien  dinné,   ni  les  termes  dont  on  fe 
fert  pour  exprimer  la  Propofition  ,  ni  la  lignification  des  idées 
qu'ils  préfentent  àl'Efpnt,  ni  enfin  ks  idées  mêmes  que  les 
termes  repréfentent  j   je  ne  fçaurois  voir  ce  qui  refte  dlnné 
dans  ces  fortes  de  Propositions,     Que  fi  quelqu'un  peut  trou- 
ver une  Propofition  dont  les  termes  ou  les  idées  foient  innées, 
qu'il  me  la  nomme*  il  ne  feauro-it  me  faire  un  plus  grand 
plaifir.  <* 

Ceft  par  dégrez  que  nous  acquérons  des  Idées  ,     que 
nous  apprenons  les  termes  dont  on  ie  fert  pour  ks  expri- 
mer,    &  que  nous  venons  àconnoitrela  véritable  liaifon 
qu'il  y  a  entre  ces  Idées,     Après  quoy  ,     nous  n'entendons 
pas  plutôt  les  Propofitions  exprimées  par  ks  termes  dont 
nous  avons  appris  la  lignification  ,     &  dans  lefquelles  pa- 
roît  la  convenance  ou  la  difeonvenance  qu'il  y  a  entre  nos 
idées  lors  qu'elles  font  jointes  enfembîe  ,    que  nous  y  don- 
nonsnôtre  cônfentementf  quoy  que  dans  le  même  temps 
nous  ne  foyons  du  tout  point  capables  de  recevoir  d'autres 
Propofitions  qui  font  en  elles-mêmes  aufll  ceitaines  &  aufii 
évidentes  que  celles-là,  mais  qui  font  compo/ees  d'idées  , 
qu'on  n'acquiert  pas  de  fi  bonne  heure  ,     ni  avec  tant  de 

D  j  '  fa- 
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j£ta&f»  I  facilité,  Ainfî  ,  quoy  qu'un  Enfant  commence  bientota 
donner  fbn  confenternent  à  cecte  Propofition  ,  Une  Fût»- 
we  neflpas  du  Feu  j  fçavoir,  dès  qu'il  a  acquis  ,  par  l'u- 
iage  ordinaire ,  les  idées  de  ces  deux  différentes  chofes,  gra- 
vécsdiftinflement  dans  fon  Efprit ,  &  qu'il  a  appris  les  noms 
de  Pomme  &  de  feu  qui  fervent  à  exprimer  ces  idées  :  cepen- 
dant ce  même  Enfant  ne  donnera  peut-être  fon  contentement , 
que  quelques  années  après,  à  cette  autre  Propofition,  Ilefi 
iwpqjjiiïie  quune  chofijbit  &  ne  foit  pas  en  même  temps.  Parce 
que  j  bien  que  les  mots  qui  expriment  cette  dernière  Propofi- 
tion ,  foient  peut-être  aufli  faciles  à  apprendre  que  ceux  de 
Pomme  &  de  Feu,  cependant  comme  la  lignification  en  eft 
plus  étendue  &  plus  abftraite  que  celle  des  noms  deftinez  à  ex- 
primer ces  chofes  fenfibles  qu'un  Enfant  a  occafion  de  con- 
noître?  il  n'apprend  pas  fi-tôtlefens  précis  de  ces  termes  ab- 
ilraits.,  &il  luyfaut  effectivement  plus  de  temps  pour  for- 
mer clairement  dans  fon  Efprit  les  idées  générales  qui  font 
exprimées  par  ces  termes.  Jufque-là  ,  c'eft  en  vain  que 
vous  tâcherez  de  faire  recevoir  à  un  Enfant  une  Propofition 
compofée  de  ces  fortes  de  termes  généraux  ;  car  avant  que 
d'avoir  acquis  la  connoiifance  des  idées  qui  font  renfermées 
dans  cette  Propofition }  &  qu'il  ait  appris  les  noms  qu'on 
donneàces  idées,  il  ignore  abfqjument  cette  Propofition 3 
aufli  bien  que  cette  autre  dont  je  viens  de  parler  ,  Une  Tom- 
me tiejlpas  du  Feu;  fuppofé  qu'il  n'en  connoiffe  pas  non 
plus  les  termes  ni  les  idées  :  il  ignore*  dis-je  ,  ces  deux 
Propofitions  également ,  &cela,  par  la  même  raifon  â 
c'eft  à  dire  parce  que  pour  porter  un  jugement  il  faut  qu'il 
trouve  que  les  idées  qu'il  a  dans  1  Efprit ,  conviennent  ou 
ne  conviennent  pas  entre  elles  ,  félon  que  les  mots  qui 
font  employez  pour  les  exprimer  ;  font  affirmez  ou  niez 
l'an  de  l'autre  dans  une  certaine  Propofition.  Orfionluy 
donne  à  confiderer  des  Propofitions  conçues  en  des  ter- 
mes ,  qui  expriment  des  Idées  qui  ne  foient  point  encore 
dans  fon  Efprit  ;  ilnedonneni  ne  refufe  fon  confentement 
à  ces  fortes  de  Propofitions  >  foit  qu'elles  foient  évidem- 
ment 
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aient  vrayes  où  évidemment  faufles?  mais  il  les  ignore  en- CHAPJ"0 
cierement.  Car  comme  les  mots  ne  font  que  de  vains  Tons 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  ne  font  pas  des  fignes  de  nos 
idées ,  nous  ne  pouvons  les  recevoir  qu'entant  qu'ils  ré- 
pondent aux  idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit,  fans  quoy 
nous  ne  fçaurrons  leur  donner  nôtre  confentement.  Il  iuf- 
fit  d'avoir  dit  cela  en  parlant  comme  une^raifon  qui  ma 
pore  à  révoquer  en  doute  les  Principes  qu'on  appelle  *'#- 
nez  h  car  du  refteje  ferai  voir  plus  au  long  ,  dans  le 
Livre  fuivant  >  quelle  eft  l'origine  de  nos  connoiiTances, 
par  quelle  voye  nôtre  Efprit  vient  à  connoître  ks  chofes  , 
$k  quels  font  les  fondemens  des  differens  dégrez  à'ajfsntiweni 
que  nous  donnons  aux  diverfes  vérités  que  nous  embraf- 
fons. 

§.   24.    Enfin  pour  concîurre  ce  que  j'ai  à  propofer  con- Les  PropojJrf' 
tre  l'Argument  qu'on  tire  du  Confentement  univerfel,  pour  or.s  quon  veuf 
établir  des  Principes  innez  ,    je  conviens  avec  ceux  qui  y  ont  faire    tajfer 
recours,  Que  fi  ces  Principes  font  innez  >     il  faut  nécçiïâite- pour  innées  ne 
nient  qu'ils  foient  reçus  d'un  confentement  univerfel.     Car  le  font  point , 
qu'une  vérité  foit  innée ,  &  que  cependant  on  n'y  donne  pas  parce  quelles 
fon  confentement  5     c'eft  à  mon  égard  une  chofe  aufîi  difficile  ne  font  pas  u~ 
à  entendre  que  de  concevoir  qu'un  homme  connoilfe  Se  igno-  niverfeïïe- 
re  une  certaine  vérité  dans  le  même  temps.     Mais  cela  pofé ,  ment  reçpè'si* 
les  Principes  qu'ils  nomment  innez  ,  ne  fçauroient  être  innez,   * 
de  leur  propre  aveu  ;  puis  qu'ils  ne  font  pas  reçus  de  ceux  qui 
n'entendent  pas  les  termes  qui  fervent  à  les  exprimer  j   nipar 
une  grande  partie  de  ceux  qui  ,     bien,  qu'ils  les  entendent  3 
n'ont  jamais  ouï  parler  de  ces  Propofitions ,  &  n'y  ont  jamais 
ibngéj  ce  qui,  je  penfe,  comprend  pour  le  moins  la  moi» 
îié  du  Genre  Humain.     Mais  quand  le  nombre  de  ceux  qui 
ne  connoifTent  point  ces  fortes  de  Propofitions,  feroit  beau- 
coup   moindre   ,     quand  il  n'y    auroit    que   les   Enfans 
qui  les  ignoraflent  ,     cela   fuffiroit  pour  détruire  ce  con- 
fentement   univerfel    dont  on  parle  ,     &  pour  faire  voir 
par  conféquent  >     que  ces  Propositions  jne  font  nullement 
innées. 
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CHAP.  ï.  $•  2*)'  Mais  afin  qu'on  ne  m'accufe  pas  de  fonder  des 
Elles  ne  font  raifonnemens  fur  les  penfées  des  Enfans  qui  nous  font  incon- 
■pAs  connues  a-  nues,  &  de  tirer  des  conclufionsdecequi  fe  paffe  dans  leur 
vant  toute  au-  Entendement,  avant  qu'ils  faflent  connoître  eux-mêmes  ce 
tre  choie.  qui  s'y  paffe  effectivement  ',  j'ajouterai  que  ces  deux  *  Propo- 
sai ft'  f  fitions  générales  dont  nous  avons  parlé  cy-deflus  ,  ne  font 
ri  f  1  '  P°int  des  veritez  qui  fe  Trouvent  les  premières  dans  l'Efprit 
l,  ^  ?UUo^  des  Enfans,  &  qu'elles  ne  précèdent  point  toutes  les  notions 
C  °c  ■        '      acquifes,  &  qui  viennent  de  dehors  j  cequi  devroit  être,   fi 

ne„  01   ''  elles  étoient  innées.     De  fçavoir  fi  on  petit,  oufi  on  ne  peut 

même  temps,  ,,  ,  ï  i     r?  r  - 

j    ^        ■  n.  point  déterminer  le  temps  auquel  les  Enfans  commencent  a 

£5*.  Ce  quielt  r     r         ,  a   ,  .,    r   ,  ,r 

,       a    ^  t       penfer ,  celt  aequoyilne  s  agit  pas  prelentement  j    mais -il 

lamemecho.  ^  .        ,..  "     J  i  i     n-  r  ' 

'       ,A  eft  certain  qu  il  y  a  un  temps  auquel  les  Enfans  commencent  a 

\lff  °     penfer  ;  leurs  difeours  &  leurs  actions  nous  en  affûrent  incon- 

dirreren  ,  teftablement.  Or  fi  les  Enfans  font  capables  de  penfer  ,  d'ac- 
quérir des  connoilfances  Se  de  donner  leur  confentement 
à  différentes  ver  irez  ',  peut-on  fuppofer  raifonnablement  , 
qu'ils  puilfent  ignorer  les  Notions  que  la  Nature  a  gravées 
dans  leur  Efpric  ,  fi  ces  Notions  y  font  effectivement  em- 
preintes ?  Peut-on  s'imaginer  avec  quelque  apparence  de 
raifon,  qu'ils  reçoivent  des  impreffions  des  choies  extérieu- 
res, & -qu'en  même  temps  ils  méconnoiffent  ces  caractères 
que  la  Nature  elle-même  a  pris  foin  de  graver  dans  leur  Ame  ? 
Eft-il  pofllble  que  recevant  des  Notions  ,  qui  leur  vien- 
.  nent  de  dehors,  &  y  donnant  leur  confentement  ,  ils  n'a- 
yent  aucune  connoiffance  de  celles  qu'on  fuppofe  être  nées 
avec  eux,  ck  faiie  comme  partie  de  leur  Efprit ,  où  elles 
font  empreintes  en  caractères  ineffaçables  pour  fervir  de 
fondement  &  de  régie  à  toutes  leurs  connoilfances  acqui- 
fes, &  à  tous  les  raifonnemens  qu'ils  feront  dans  la  fuite 
de  leur  vie  ?  Si  ccîaétoit  ,  la  Nature  fe  feroit  donné  delà 
peine  fort  inutilement  ,  ou  du  moins  Elle  aurait  mal  gra- 
vé ces  caractères  ,  puis  qu'ils  ne  fçauroient  être  apperçûs 
par  des  yeux,  qui  voyent  fort  bien  d'autres  chofes  Ain- 
fi  c'eft  fort  mal  à  propos  qu'on  fuppofe  que  ces  Princi- 
pes qu'on  veut  faire   palier  pour  innez ,     font  les  rayons 

les 
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les  plus  lumineux  de  la  Vérité  ,     &les  vvaisfondemens  de  CH  AP,     % 
toutes  nos  connoiffances,  puis  qu'ils  ne  font  pas  connus  a- 
vant  toute  autre  chofe ,  &  que  Ton  peut  acquérir ,  fans  leuc 
fecours,  une  connoiflance   indubitable  de  plufieurs  autres 
veritez.     Un  Enfant,    par  exemple,  connoit  fort  certaine*- 
ment,  que  fa  Nourrice  n'eft  point  le  Chat  avec  lequel  il  ba- 
dine,ni  le  Nègre  dont  ila  peur.  Il  fçait  fort  bien,  quele  Semen- 
contra  ou  la  Moutarde  dont  il  refufe  de  manger,  n'eft  point 
la  Pomme  ou  le  Sucre  qu'il  veut  avoir.     Il  fçait,  dis  je ,  cela 
très  certainement,  &  eneft  fortement  perfua'dé,  fans  en  dou- 
ter le  moins  du  monde.     Mais  qui  oferoit  dire,  quec'eften 
vertu  de  ce  Principe ,  // efi  impojjlble  qu'une  chofe  [oit  &  ne  foiû 
pas  en  même  temps ,  qu'un   Enfant  connoît    fifûrementces 
chofes&  toutes  les  autres  qu'il  fçait?  Setrouveroit-il  même 
quelqu'un  qui  osât  foutenir,  qu'un Enfent  ait  aucune  idée, 
ouaucuneconnoiiTancedecettePropofitiondansunâge,  où 
cependant  on  voitiévidemment  qu'il  connoît  plufiurs  autres 
veritez  ?     Que  s'il  y  a  des  gens  qui  ofentafliirer  que  les  En- 
fans  ont  des  idées  de  ces  Maximes  générales  &  abftraites  dans 
le  temps  qu'ils  commencent  à  connoître  leurs  Jouets  &  leurs 
Poupées,  on  pourroit  peut-être  dire  d'eux,  fans  leur  faire 
grand  tort,  qu'à  la  vérité  ils  font  fort  zélez  pour  leur  fenti- 
ment,  mais  qu'ils  ne  le  défendent  point  avec  cette  aimable 
/încerité  qu'on  découvre  dans  les  Enfans. 

JF.  26.  Donc,  quoy  qu'il  y  ait  plufieurs  Propositions  Par  cofecruem 
générales  qui  font  toujours  reçues  avec  un  entier  con-fente-  elles  ne  font 
ment  dès  qu'on  les  propofe  à  des  perfonnes   qui  fontparve-  point  innées, 
nues  à  un  âge  raifonnable  ,    &  qui  étant  accoutumées  à  des 
idées  abftraites  &  univerfelles,  fçavent  les  termes  dont  on 
fe  fert  pour  les  exprimer  ;    cependant,  comme  ces  veritez 
font   inconnues  aux  Enfans  dans  le    temps   qu'ils    con- 
noiflent  d'autres  chofes   ,     on  ne  peut  point  dire  qu'elles 
Ibient  reçues  d'un  confentement  univerfeide  tout  ce  quia 
intelligence ,  &   par  conféquent  on  ne  fçauroit  fuppofer  en 
aucune  manière ,  qu'elles  foient  innées ,    Car  il  eft  impofli- 
ble  qu'une  vérité  innée  (  s'il  y  en  a  de  telles  )  puifle  être 
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CHAP#  1,  inconnue,  du  moins  à  une  perfonnequi  connoît  déjà  quel- 
que autre  chofe  ;  parce  que  s'il  y  a  des  veritez  innées ,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  penfées  innées,  car  on  ne  fçauroit  concevoir 
qu'une  vérité  foit  dans  l'Efprit,  fi  l'Efprit  n'a  jamais  penféà 
cette  Vérité.  D'où  il  s'enfuit  évidemment ,  que  s'il  y  a  des 
veritez  innées ,  il  faut  de  néce/Tité  que  ce  foient  les  premiers 
Objets  de  la  penfée,  la  première  chofe  qui  paroifle  dans 
l'Efprit. 
Elles  ne  font  S*  *7.     Or  que   ces  Maximes  générales,  dont  nous 

joint    innées,  avons  parlé  jufques  ici,  foient  inconnues  aux  Enfans  ,    aux 
farce  quelles  lmbecilles  &  à  un  grande  partie  du  Genre  Humain  ,  c'eftce 
paroijjent         que  nous  avons  déjà  furfifamment  prouvé  ;   d'cù  il  paroît  é- 
moiris,  où  elles  videmment ,  que  ces  fortes  de  Maximes  ne  font  pas  reçues 
devroient  fè     d'un  confentementuniverfel ,  &  qu'elles  ne  font  point  natu- 
tnontrer  avec  rellement  gravées  dans  l'Efprit  des  Hommes.     Mais  on  peut 
{lus  d'éclat»      tirer  de  là  une  autre  preuve  contre  le  fentimentde  Ceux  qui 
prétendent  que  ces  Maximes  font  innées^c'ed  que,  fi  c'étoient 
autant  d'imprefîions  naturelles  &  originales,  elles  devroient 
parokreavec  plus  d'éclat  dans  l'Efprit  de  certaines  Perfon- 
nes,  où  cependant  nous  n'en  voyons  aucune  trace.  Ce;qui  eft, 
à  mon  avis,  une  forte  préfomption  que  ces  Caractères  ne  font 
point  innez  »  puis  qu'ils  font  moins  connus  de  ceux  en  qui 
ils  devroieitfe  faire  voir  avec  plus  d'éclat ,  s'ils  étoient  effe- 
Rivsmentinnez.     Je  veux  pailerdes  Enfcns,  des  lmbecil- 
les,   des  Sauvages,  Se  des  gens  fans  Lettres,  car  de  tous  les 
horrifies  ce  font  ceux  qui  ont  l'Efprit  moins  altéré  &  corrom- 
pu par  la  ce  ûtume  6Y  par  des  opinions  étrangères.     Le  Ra- 
voir &  1  éducation  n'ont  point  fait  p;endre  une  nouvelle  for  - 
me  à  leurs  premières  penfées,  ni  brouilléces  beaux  cars clé- 
res,  gravez  dans  leur  Ame  par  la  Nature  même  ,    en  les  ne- 
lantaveedes  Dodn'ncs  étranger  es  &  acquifespar  art.      Ce- 
la pôle,  l'on  pourroit  croire  raifonnablement,  que  ces  No- 
tions innées  devroient  fe  faire  voir  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de dans  ces  fortes  de  perfonnes  ,  comme  il  eft  certain  qu'on 
s'apperçoit  fans  peine  des  penfées  des  Enfans.       Ondevroit 
fur  tout  s'attendre  à   reconnoîtrediftmftement  ces  Princi- 
pes 
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pesdansces  pauvres Innocens  qui  font deftituez  d'efprit, car  CHAP* 
comme  ces  cara&éres  font  immédiatement  gravez  dans  l'A- 
me, fi  l'on  en  croit  les  Parti  fans  des  Idées  innées  ,  ils  ne  dé- 
pendent point  de  la  conftitution  du  Corps  ou  de  la  différente 
difpoiition de fes organes,  en  quoy confifte ,  de  leur  propre 
aveu,  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  premières  Maxi» 
mes,  &  les  autres,  dont  la  connoiflancen'eft  point  innée.  On 
croiroit,  dis-je  ,  àraifonner  fur  ce  Principe,  que  tous  ces 
rayons  de  lumière,  tracez  naturellement  dans  l'Ame,  (fup- 
pofé  qu'il  y  en  eût  de  tels)  devroient  paroître  avec  tout  leur 
éclat  dans  ces  personnes  qui  n'empioyent  aucun  deguife* 
ment  ni  aucun  art  à  cacher  leurs  penfées  ;  de  forte  qu'onde- 
vroit  découvrir  plus  aifément  en  eux  ces  premiers  rayons» 
qu'on  ne  s'apperçoit  du  penchant  qu'ils  ont  au  plaifir,&de 
l'a  verfion  qu'ils  ont  pour  la  douleur.  Mais  il  s'en  faut  bien 
que  cela  foitainfi  :  car  je  vous  prie  ,  quelles  Maximes  gé- 
nérales, .quels  Principes  univerfels  découvre -t  on  dans  l'E- 
fprit des  Enfans,  deslmbeciîles,  des  Sauvages  ,  &  des  gens 
greffiers  &  fans  Lettres  ?  On  n'en  voit  aucune  trace.  Leurs 
idées  font  en'petit  nombre,  &  fort  bornées,  ôc  c'eft  unique- 
ment à  loccafion  des  Objets  qui  leur  font  le  plus  connus  & 
qui  font  de  plus  fréquentes  &  de  plus  fortes  impreffions  fur 
leurs  fens,  que  ces  idées  leur  viennent  dans  TEfprit.  Un 
Enfant  connoît  fa  Nourrice  &  fon  Berceau,  &  infenfiblement 
il  vient  à  connoître  les  différentes  chofes  qui  fervent  à  fes 
jeux,  à  mefure  qu'il  s'avance  en  âge.  De  même  un  jeune 
Sauvage  a  peut  -  être  la  tête  remplie  d'idées  d'Amoui  &  de 
ChafTe  ,  félon  que  ces  chofes  font  en  ufage  parmi  fes  fembla. 
bles.  Mais  fi  l'on  s'attend  à  voir  dans  l'Efprit  d'un  jeune 
Enfant  fans  mftru&ion  ,  ou  d'un  greffier  habitant  àts  Bois> 
ces  Maximes  abftraites  &  ces  premiers  Principes  des  Scien- 
ces ,  on  fera  fort  trompé  ,  à  mon  avis.  On  ne  parle  guère 
des  ces  fortes  de  Propofitions générales  dans  les  Cabanes 
des  Indiens,  &  elles  entrent  encore  moins  dans  l'Efprit 
àes  Enfans,  &  dans  l'Ame  de  ces  bons  Innocent  en  qui  il 
Be  paroît  aucune  étincelled'efprit.      Mais  où  elles  fonreon- 
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CHiAPf  It  nues  ces  Maximes,  c'eftdans  les  Ecoles  &.  dans  les  Acads- 
miesoùlon  faitprofeffiondefcience,  &  où  Ion eft accou- 
tume à  ces  fortes  d'entretiens  Se  à  cette  efpéce  de  fçavoir  qui' 
confifte  à  difputer  fur  des  matières  abftraites.  G'eft  ,dis-je, 
dans  ces  lieux  -  là  qu'on  connoît  ces  Maximes ,  parce  qu'on 
peut  s'en  fervir  à  argumenter  dans  les  formes,  &à  réduire 
audience  ceux  contre  qui  l'on  difpute  ;  quoy  quedansie 
fonds  elles  ne  contribuent  pas  beaucoup  à  découvrir  la  Vérité, 
ou  à  faire  faire  des  progrès  dans  la  connojlîance  des  chofes. 
Mais  j'aurai  occafion  de  montrer  *  ailleurs  plus  au  long, 
combien  ces  fortes  de  Maximes  fervent  peu  à  faire  connoître 
la  Vérité,. 
*  V  ^     Liv  $'  2%*   Atirefte,  je  ne  fçai  quel  jugement  porteront 

ii¥    a't  de  mes  raiions  ceux  qui  font  exercez  dans  l'art  de  démontrer 

*'  "'*  uneverité.  Jenefçai,  dis-je  ,  fi  elles  leur  paroîrront  ah- 
furdes.  Apparemment  ,  ceux  qui  les  entendront  pour  la 
première  fois ,  auront  d'abord  de  la  peine  à  s'y  rendre.  C'eft 
pourquoyje  les  prie  de  fufpendre  un  peu  leur  jugement.ck  de 
ne  pas  me  condamner  avant  que  d'avoir  oui  ce  que  j'ai  à  dire 
dans  la  fuite  de  ce  Difcours.  Comme  je  n'ai*  d'autre  veûë 
que  de  trouver  la  Vérité,  je  ne  ferai  nullement  fâché  dêrre 
convaincu  d'avoir  fait  trop  de  fonds  fur  mes  propres  raiion- 
nemens  y  inconvénient,  dans  lequel  je  reconnoi'  que  nous 
pouvons  tous  tomber  ,  lors  que  nous  nous  échauffons  la  tê- 
te à  force  de  penfer  à  quelque  fujet  avec  trop  d'application* 

Quoy  qu'il  en  foit ,  je  ne  fçaurois  voir  jufqu  ici,  fur 
quel  fondement  on  pourroit  faire  palier  pour  des  Maxi- 
mes innées  ces  deux  célèbres  Axiomes  fpéculatifs  ,  Tout 
ce  qui  ejl)  eft ,  &,  Il  efi  imvojjible  qu'une  ebofe  foit  CT  "* 
jbit  pas  en  même  temps  :  puis  qu'ils  ne  font  pas  univerfelle- 
ment  reçus,  &  que  le  confentement  général  qu'on  leur 
donne,  n'eft  en  rien  diiférent  de  celui  qu'on  donne  à  plu», 
fleurs  autres  Proportions  qu  on  convient  n'être  point /»- 
nées  ;  &  enfin  puis  que  ce  confentement  eft  produit  pair 
une  autre  voye  ,  &  nullement  paruneimpreiTionnarurel- 
*  jfe  ,    comme  j  efpere  de  le  faire  voir  dans  le  fécond  Livre» 

Or 
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Or  fi  ces  deux  célèbres  Principes  fpeculatifs  nefont  point  ///-•  CHAP, 
nez  t  je  fuppofe  ,  fans  qu'il  loit  néceifaire  de  le  prouver,  qu'H 
n'y  a  point  d'autre  Maxime  de  pure,  fpéculauon    qu'on  ait 
droit  défaire  palier  pour  innée- 


CHAPITRE     W 

Qu'il  n'y  a  point  de  Principes  de  pratique  qui  CHAP,     iî^ 

[oient  irmez-  * 
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$",    1.      /""M  les  Maximes  fpéculatives  ,    dont  nous  avons  //  „'y  a  p0'nt 
parlé  dans  le  Chapitre  précèdent,  ne  font  pas  je  Principe  de- 
reçues  de  tout  le  Monde  ,  par  un  con fente-  M^raleficlait 
ment  aftuel  ,  comme  nous  venons  de  le  prou-  nj  p  générale* 
ver  ;  il  eft  beaucoup  plus  évident  à  l'égard  des  Principes  de  ment  récit  que- 
pratique,  Qifil  s' 'en  faut  bien  qu'ils  ne  foient  reçus  d'un  conjeme-  \es   Maxlves 
ment  umverfelt     Et  je  croy  qu'il  feroit  bien  difficile  de  pro-  jiècilatives 
duire  une  Régie  de  Morale,  qui  foit de  nature  à  être  reçue  ^^  on  vi:n$' 
d'un   confentemeat  auffi  général  &  auffi  prompt  que  cet  ts~  de  parler* 
Maxime,  Cequi.ejlyeft;  ou  qui  puiiTepa (Ter  pour  une  venté 
suffi  manifefte    que  ce  Principe  ,  lleft  impojjible  qu'une  chofe 
[oit  &  ne  foit  -pm  en  même   temps.     D'où  il  paroit  clairement:    * 
que  le  privilège  dêtre  inné  convient  beaucoup  moins  aux>. 
Principes  de  pratique  qu-à  ceux  de  fpéculation  ,  &  qu'on  eft 
plus  endroit  de  douter  que  ceux  là  foient  imprimez  naturel- 
lement dans  lAme  que  ceux  ci.     Ce  neft  pas  que  ce  doute 
contribue  en  aucune  manière  à  mettre  en  queftion  la  vérité 
de  ces  différens  Principes.     Ils  font  également  véritables  a 
quoy  qu'ils  ne  foient  pas  également  évidens.     Pour  hs  Ma- 
ximes fpéculatives    que  je  viens  d  alléguer,  elles  font  évi- 
dentes par  elles-mêmes  ;  mais    il  n'en  eft  pas  de  même  des 
Principes  de  Morale.     Ce  neft  que  par  desraifonnemens, 
par  des  difeours ,  &    par  quelque  application  de  prit  qu'on 
peut  s'aflûrer  de  leur  vérité.       Ils  ne  paroiilent  point  com- 
me autant  de  caracléres  gravez  naturellement  dans.  l'Ame;  m 
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CHAP.  II,  car  s'ils  y  étoient  effectivement  empreints  de  cette  manière, 
il  faudroitnéceiïairement  que  ces  caractères  fe  rendiflentvr 
fioles  pareux-mêmes ,  &que  chaque  homme  les  pût  recou- 
noître  certainement  par  Ces  propres  lumières.  Mais  en  refu- 
fant  aux  Principes  de  Morale  la  prérogative  d'être  innezt  qui 
ne  leur  appartient  point ,  on  n'affoiblit  en  aucune  manière 
leur  vérité  ni  leur  certitude ,  comme  on  ne  diminué  en  rien  la 
vérité  &  la  certitude  de  cette  Propofition,  Les  trois  Angles 
d' 'un  Triangle  font  égaux  à  deux  droits ,  lorsqu'on  dit  qu'elle 
n'eft' pas  fi  évidente  que  cette  autre  Propofition,  Le  tout  eji 
plus  grand  que  fa  partie,  Si.  qu'elle  n'eft  pas  fi  propre  à  être  re- 
çue dès  qu'on  1  entend  pour  la  première  fois.  Suffit,  que  ces 
Kégles  de  Morale  (oient  capables  d  être  démontrées;  de  for- 
te que  fi  nous  ne  venons  pas  à  nous  afîûrer  certainement  de 
leur  vérité  ,  c'eft  notre  faute.  Mais  de  ce  que  plufieurs  per- 
fonnes  ignorent  abfolument  ces  Régies  >  &  que  d'autres  les 
reçoivent  d'un  confentement  foible  &  chancelant,  il  paroît 
clairement  qu'elles  ne  font  rien  moins  qu'innées,  &  qu'il  s'en 
faut  bien  qu'elles  fe  préfentent  d'elles-mêmes  à  leur  veûëjfans 
qu'ils  fe  mettent  en  peine  de  les  chercher. 

Tous  les  bom-  jf.  2.     Pour  favoir  s'il  y  a  quelque  Principe  de  Morale 

mes  ne  regaf-  dont    tous  les   hommes  conviennent ,  j'en  appelle  à  ceux 
dent  pas  la  fi-  qui    ont    quelque  connoilTance  de  l'Hiftoire  du  Genre  Hu- 
delitè  &laj#-  main,  &  qui  ont,  pour  ainfi  dire,  perdu  de  veûë  le  clo- 
pee  comme       cher  de  leur    village,  pour    aller    voir  ce  qui  fe  paiTe  hors 
des  Principes,  de  chez  eux.       Car  où  eft  cette  vérité  de  pratique  qui  foie 
univerfellement  reçue  fans  aucune  difficulté,  comme   elle 
doit  l'être,  fi  elle  eft  innée    ?     La  Juftice  &  robfervation 
des  contrats  eft  le  point   fur  lequel  la  plupart  dzs  hom- 
mes femblent  s'accorder  entreux.     C'eft  un  Principe  qui 
eft  reçu,  à  ce  qu'on  croit  ,    dans  les    Cavernes  mène  des 
Rrigans   &  parmi  les  Sociétez  des  plus  grands   fcéleratsj 
de  forte  que  ceux  qui  détruifent  le  pl,us  l  humanité,    font 
fidèles  les  uns  aux  autres  &   obfervent  entr'eux  les  régies 
de  la  Juftice.     Je  conviens  que  les  Bandits  en  ufent  ainfi  les 
*  uns 
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uns  à  l'égard  des  autres,  mais  c'eft  fans  confiderer  ces  Régies  rHAP  IV 
de  juftice  qu'ils  gardent  entr'eux  ,  comme  des  Principes  w- 
nez&c  cov.me  des  Loix  que  la  Nature  aitgravées  dans  leur 
Ame.  Ils  les  obfervent  feulement  comme  d&s  règles  de 
convenance  dont  la  pratique  eft  abfoJument  néceflaire  pour 
conferver  leur  Société  ;  car  il  eft  impofîible  de  concevoir 
qu'un  homme  regarde  la  Juftice  comme  un  Principe  de  prati- 
que, fidans  lemê  v,e  temps  qu'il  en  obferve  les  régies,  avec 
fes  Compagnons  voleurs  de  grand  chemin,  il  dépouille  ou 
tue  le  premier  homme  qu'il  rencontre.  La  Juftice  8c  la  Vé- 
rité font  les  liens  communs  de  toute  fociété  ;  c'eftpourquoy 
les  Pandits  tk  les  Voleurs  qui  ont  rompu  avec  tout  le  relie 
des  hommes,  font  obligez  devoir  de  la  fidélité  &c  de  garder 
quelques»  régies  de  juftice  entr'eux  fans  quoy  ils  ne  pour- 
roient  vivre  enfcmble.  Mais  qui  oferoit  conclurre  delà, 
que  ces  gens,  qui  ne  vivent  que  de  fraude  &  de  rapine,  ont 
des  Principes  de  Vérité  &  de  Juftice,  graveznaturellemenc 
dans  l'Ame,  auxquels  ils  donnent  leur  confentement  ? 

j$\   3.    On  dira  peut  -  être  ,   Que  la  conduite  des  Briguns  qu  ct>jec7e}que 
eft  contraire  à  leurs   lumières  &  qu'ils  approuvent  tacitement  les  hommes  de- 
dans leur  Ame  ce  qu'ils  démentent  par  leurs  atlicns.     Je  répons  mtntent      vaV 
premièrement,  que  j'avois  toujours  crû  qu'on  ne  pouvoir  fours  allions  Lt> 
mieux    connoître    les    penfées  des  hommes  que  par  leurs  qu'ils  troyent 
actions.      Mais  enfin  puis  qu'il   eft  évident  par  la  pratique  dans  leur  ame* 
delà  plupart  des  hommes  &    par  la  profeffion    ouverte  de  Rep.nfe a  cet» 
quelques-uns    d'entr'eux,  qu'ils  ont  mis  en  queftion  ,  ou  te Qbjeltion* 
même    nié  la  venté  de  ces  Principes,  il  eft  impofîible  de 
foûtenir  qu'ils    foient    reçus  d'un  confentement  univerfel , 
fans  quoy  l'on  ne  fauroit  conclurre  qu'ils  foient  innez  ,    & 
d'ailleurs  il  n'y  a  que  des   hommes   faitsqui  donnent  leur 
confentement  à  ces  fortes  de  Principes        En  fécond  lieu  , 
c'eft  une  chofe  bien    étrange    &•   tout  à  fait  contraire  à  la 
Raifon  ,  de  fuppofer  que  des    Principes  de  pratique  ,  qui 
fe  terminent    en    fimple  fpéculation  ,   foient  innez.     Si  la 
Nature   a  pris  la  peine  de  graver  dans  nôtre  Ame  des  Prin- 
cipes de  pratique,  c'eft  fans  doute   afin  qu'ils  foient  mis 
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Tentons  qu'ils  nous  pouffent  &  nous  déterminent  inceflam-  CHAP.'IL. 
ment. 

jT.  4,  Une  autre  raifon  qui  me  fait  douter  s'il  y  a  aucun  Les  Régies  aie 
Principe  de  pratique  inné  ,     c'eft  quon  ne  fauroit  propofer  ,  Morale   ont 
à  ce  que  jecroi ,    aucune  Régie -de  Morale  dont  ou  ne  puijfe  de-  befoin    d'être 
mander  la  raifon  avecjujîice.     Ce  qui  feroit  tout-à-fait  ridicule  prouvées  ^donc 
&  abfurde  ,  s'il  y  enavoit  quelques-unes  qui  fuiTent  w/éw,  elles  ne    {ont 
ou  même  évidences  par  elles-mêmes  ;  car  tout  Principe  inné  foitit  innées* 
doit  être  fi  évident  par  luy-même,  qu'on  n'ait  befbin  d'aucu- 
ne preuve  pour  en  voir  la  vérité,  ni  d'aucune  raifon  pour  les 
recevoir  avec  un  entier  consentement.     Enerfet,     on  croi- 
roit  deftrtuez  de  fens  commun  ceux  qui  demanderoient ,  ou 
qui  eflfayeroient  de  rendre  raifon  ,      pourquoy  ilejhmpojjible 
qu'une  chofefoit  é"  ne  foit  pas  en  même  temps.     Cette  Propor- 
tion porte  avec  elle  fon  évidence ,  &  n'a  nul  befoin  de  preuve,  • 
deïbrteque  celui  qui  entend  les  termes  qui  fervent  à  l'ex- 
primer, la  reçoit  tout  aufli-tôt-,  en  vertu  de  la  lumière  qu'el- 
le a^Rr  elle-même  ,   ou  rien  ne  fera  capable  de  la  luy. faire 
recevoir.     Mais  fi  Ton  propofoit  cette  Régie  de  Morale ,  qui 
eft  la  fource  &  le  fondement  inébranlable  dï  toutes  les  ver- 
tus qui  regardent  la  Société  ,   Ne  faites  à  autrui  que  ce  que 
vous  voudriez  qui  vous  fut  fait  à  vous  même  y    fi ,     dis-je  , 
on   propofoit  cette  Régie  à  une   perfonne  qui  n'en  auroit 
jamais  ouï  parler  auparavant,  mais  qui  feroit  pourtant  ca- 
pable d'en  comprendre  le  fens,   ne  pourroit-elle  pas,    fans 
abfurdité,  en  demander  la  raifon?    Et  celui  qui  la  propo- 
feroit ,     ne  feroit-il  pas  obligé  d'en   faire  voir  la  vérité  ? 
D'où  il  s'enfuit  clairement  ,     que  cette  Loy  n'eft  pas  née 
avec  nous,  puifque,  fi  celaétoit,     elle  n'auroit  aucun  be- 
foin d'être  prouvée,  &  ne  pourroit  être  mife  dans  un  plus 
grand  jour,  mais  devroit  être  reçue  comme  une  vérité  in- 
concevable qu'on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  ,     dès  lors  , 
au  moins,  qu'on  l'entendroit  prononcer  Se  qu'on  en  com- 
prendroit  le  fens-     D'où  il  paroît  évidemment  que  la  véri- 
té des  Régies  de  Morale   dépend  de  quelque   autre   vérité 
antérieure  ,    d'où  elles  doivent  être  déduites  par  voye  de 
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CHAP    ÏI     raifbnnemcnt;  ce  qui  ne  pourroic  être  fi  ces  Régies  étoient 

innées ,  ou  même  évidentes  par  elles-mêmes. 
Exemple  tiré-      $•  f*  L  obfervation  des  Contrats  &  des  Traitez  eft  fans 
des  raifons      contredit  un  des  plus  grands  &des  plus  inconteftables  Dé- 
vourquoi  il    voirs  de  la  Morale.  Mais  fi  vous  demandez  à  unChrécien  qui 
faut  obferver  Cïon  desrecompenfes  &  des  peines  après  cette  vie,  Pourquoy 
tes  Contrats   un  homme  doit  tenir  fa  parole  ,  il  en  rendra  cette  raifon  5 
c'eft  que  Dieu  qui  eft  l'arbitre  du  bonheur  ck  du  malheur  éter- 
nel j  nous  le  commande.     Un  Difciple  d'Hobbes  à  qui  vous- 
ferez  la  même  demande ,  vous  dira  que  le  Public  le  veut  ain- 
fi ,  &  que  le  Leviathan  vous  punira ,  fi  vous  faites  le  contrai- 
re.    Enfin  ,  un  Philofophe  Payen  auroit  répondu  à  cette  Que- 
stion, que  de  violer  fa  promeile,  c'étoit  faire  une  chofe  des- 
honnête ,  indigne  de  l'excellence  de  l'homme  &  contraire  à  la 
Vertu  ,  qui  élevé  la  Nature  humaine  au  plus  haut  point  de- 
perfection  ,  où  elle  foit  capabJe  de  parvenir». 

LaVenu  eft  §.  6.  Ceft  de  ces  differens  Principes  que  découre  naturel- 
généralement  Iement  cette  grande  diverfité  d'Opinions  qui  fe  rencontr^ar- 
nf prouvé  non  mi  les  hommes  à  l'égard  des  Régies  de  Morale,  félon  les  dif- 
pasà  caufe  férentes  efpeces  de  bonheur  qu'ils  ont  en  vûë  ,  ou  dont  ils  fe 
quelle  eft  in-  propofentl'acquifition.  Ce  qui  ne  pourroit  être ,  s'il  yavoit 
né^mais par-  des  Principes  de  pratique  qui  fuflent  imiez  &  gravez  immédi- 
at quelle  eft  atement  dans  nôtre  ame  par  le  doigt  de  Dieu»  Je  conviens, 
utik4  que  l'exîftence  de  Dieu  paroît  par  tant  d'endroits ,  &  que  l'o- 

beïflance  que  nous  devons  à  cet  Etre  fuprême ,  eft  fi  conforme, 
aux  lumières  ds  la  Raifon  ,  qu'une  grande  partie  du  Genre 
Humain  rend  témoignage  à  la  Loy  de  la  Nature  fur  cet  impor- 
tant article»     Mais  d'autre  part ,  on  doit  reconnoître,  à  mon 
avis,  que  tous  les  hommes  peuvents'accorder  à  recevoirplu- 
fieurs  Régies  de  Morale,  d'un  confentement  univerfel ,  fans 
connoître  ou  recevoir  le  véritable  fondement  de  la  Morale  5- 
Jequel  ne  peut  être  autre  chofe  que  la  volonté  ou  la  Loy 
deDieu  ,  qui  voyant  toutes  les  actions  des  hommes,  ^pé- 
nétrant leurs  plus  fecretes  penfées  ,  tient  j  pour  ainfi  dire  > 
antre  fss  mains  les  peines  ôchs  recompenfes  >  &  a  allez  de 
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ponvoirpour  faire  venir  à  compte  tous  ceux  qui  violent  in-  CHAR  îï. 
folemment  Ces  ordres,  Car  Dieu  ayant  mis  une  liaifon 
inféparable  entre  la  Vertu  Se  la  Félicité  publique ,  &  ayant 
rendu  la  pratique  de  la  Vertu  néceffaire  pour  la  conferva- 
tion  delà  Société  humaine,  Se  vifiblement  avantageufeà 
tous  ceux  avec  qui  les  gens-de-bien  ontà  faire,  ilnefautpas 
s'étonner  quechacun  veuille  non  feulement  approuver  ces  Ré- 
gies, mais aufli les  recommander  aux  autres,  puif-qu'il efl 
perfuadé  que  s'ils  les  obfèr  vent ,  il  luy  en  reviendra  à  luy-mê- 
me  de  grands  avantages.  Il  peut,  dis-je  ,  être  porté  par  in- 
térêt ,  aufli  bien-que  par  convi<ftion  ,  à  faire  regarderces  Ré- 
gies comme  facrées-,  pareeque  fi  elles  viennent  à  être  profa- 
nées Se  foulées  aux  pies,  il  n'eft  plus  en  fureté  luy«même, 
Quoy  qu'une  telle  approbation  ne  diminué  en  rien  l'obligati- 
on morale  Se  éternelle  que  ces  Régies  emportent  évidemment 
avec  elles,  c'eft  pourtant  Une  preuve  que  le  confentement  ex- 
térieur &  verbal  que  les  hommes  donnent  à  ces  Régies,  ne 
prouve  point  que  ce  fbient  des  Principes  Jnnez.  Que  dis-je  ? 
Cette  approbation  ne  prouve  pas  même  ,  que  les  hommes 
les  reçoivent  intérieurement  comme  des  Régies  inviolables 
de  leur  propre  conduite  j  puifqu'on  voit  tous  les  jours,  que 
l'intérêt  particulier  Se  la  bienféance  obligent  plufîeursperfbn- 
nesà  s'attacher  extérieurement  à  ces  Régies  Se  à  les  approu- 
ver publiquement,  quoyque  leurs  actions failent allez  voir 
qu'ils  ne  fbngent  pas  beaucoup  au  Legiflateur  qui  les  leur  a 
preferites,  ni  à  l'Enfer  qu'il  a  deftiné  à  la  punition  de  ceux 
qui  les  violeroieat,  , 

§.  7.  En  effet,  fi  nous  ne  voulons  par  civilité  attribuer 
à  la  plupart  des  hommes  plus  de  fincerité  qu'ils  n'en  ont 
effectivement  ,  mais  que  nous  regardions  leurs  actions 
comme  les  interprètes  de  leurs  penfées  ,  nous  trouverons 
qu  en  eux-mêmes  ils  n'ont  point  tant  de  refpecl  pour  ces  for- 
tes de  Régies  ,  ni  une  fort  grande  perfuafion  de  leur 
certitude  Se  de  l'obligation  où  ils  font  de"  les  obferver. 
Par  exemple  ,  ce  grand  Principe  de  Morale ,  qui  nous  or- 
donne de  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  no/is 
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CHAP.II*.     fut  fait  à  nous  mêmes  ,  cft  beaucoup  plus  recommandé  que 
pratiqué.     Mais  l'infraction  de  cette  Régie  ne  fauroit  être  fi 
criminelle  ,  que  la  folie  de  celui  qui  enfeigneroit  aux  autres 
hommes  que  ce  n'efl:  pas  un  Précepte  de  Morale  qu'on  foit  ob- 
ligé dobfer  ver  ,  paroitroît  abfurde  &  contraire  à  ce  même  inté- 
rêt qui  porteles  hommes  à  violer  ce  Précepte». 
La  confcience      §•    8*   °n  d,'ra   Peut-être  >■    ^  P^ifque  la  confcience 
ne  prouve  tas  nous  reProc^e  l'infraftion  de  ces. Régies,     il  s'enfuit  de  là 
au  il <*  ait    u   (îue  nous  en  ï'econnoiflbns  intérieurement  la  juftice  &  l'o- 
cune  Réeled'e  b]igation»-    At  ce!a  )e  répons.,     que  ,     fans  que  la  Nature 
Morale  innée  a*c  "en  Srayé  dans  le  cœur  des   hommes  ,     je  fuis   afTûré 
'   qu'il  y  en  a  plufieurs  qui    parla  même   voye   qu'ils    par- 
viennent à  la. connoiiTance  de  plufieurs  autres  veritez,  peu- 
vent, venir  à  connoître  plufieurs.  Régies  de  Morale  &:  être 
convaincus  qu'ils  font  obligez  de  les  mettre  en  pratique. 
D'autres  peuvent  en  être    inftruits   par  l'éducation  ,.    par 
lès  Compagnies  qu'ils  fréquentent  &  par  les  coutumes  de 
leur  Pais  :&  cette  perfuafion  une  fois  établie  met  en  action 
leur  Confcience  qui  n'efl:  autre  chofe  que  Y  Opinion  que  nous  avons 
nous-mêmes  de  ce  que nous  faifons..    Ôr  fi  la  Confcience  étoit 
une  preuve  de  l'exiftence  des  Principes  innez,     ces  Principes 
pourroient  être  oppofez  les  uns  aux  autres  ;  puifque  certai- 
nes perfonnes  font  par  principe  de  confcience  ce  que  d'autres. 
éy  itent  parle  même  motif.. 

Exemples  dé  §.  y,,  D  ailleurs  » ,  fi  ces  Régies  de  Morale  étoient  innées 
plufieurs  a&i-  Se  empreintes  naturellement  dans  l'Ame  des  hommes,  je 
ons  énormes,  ne  faurois  comprendre-  comment  ils  pourroient  venir  à  les 
commifes  fans  violer  tranquillement  ,  &;  avec  une  entière  confiance. 
aucun  re-  Confiderez  une.  Ville  prife  daflfaut ,  &  voyez  s'il  paroît 
mords  de  confâ  ans  le.  cœur  des.  foldats,  animez.au  carnage  &  au  butin , 
sience,.  quelque  égard  pour  la  Vertu  ,.    quelque  Principe,  de  Mo- 

rale ,  &  quelque  remords  de  confcience  pour  toutes  les 
injuftices  qu'ils  commettent.  Rien  moins  que  cela.  Le 
brigandage,  la  violence j>  &  le  meurtre  ne  font  que  des 
jeux  pour  des  gens  qui  peuvent  s'abandonner  à  ces  crimes 
fans,  craindre  d'en. êcre.cenfurez;  ni  punis,.   Et  en  effet  n'y 
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a'-t-ilpâseû  des  Nations  entières  &  même  des  plus  polies,;  CHAP.  II.' 
qui  ont  crû  qu'il  leur  étoitauffi  bien  permis  d'èxpofer  leurs 
Enfans  pour  les  lailfer  mourir  de  faim ,  ou  dévorer  par  les 
bêtes  farouches,  quedeles  mettre  au  Monde  ?  llyaencore 
aujourd'huy  des  Pais  où  l'on  enfevelitL  les  Enfans  tout  vifs 
avec  leurs  Mères  ,     s'il  arrive  qu'elles  meurent  dans  leurs 
couches,'  ou  bien  on  les  tuë  >  fi  un  Aftrologue  alTûre  qu'ils 
font  nez  fous  une  mauvaife  Etoile      Dans  d'autres  Lieux, 
les  Enfans  tuent  ou  expofent  leurs  propres  Parens,  fans  au- 
cun remords,  lors  qu'ils  font  parvenus  à  un  certain  âge.  Dans 
(a)  un  endroit  de  ÏAfie  ,  dès  qu'on  défefpéie  delà  fànté  d'un  (a/  GrM'yer  a" 
Malade,  onle  met  dans  une  foife  creufèe  enterre,  &  là  ex-  pudThevenot 
pofèau  vent  &  à  toutes  les  injuresde  l'air,  on  le  laiife  périr  ParMv.p.iS 
impitoyablement  ,     fans  luy  donner  aucun  fecours.     C'eft 
unechofe  ordinaire  (K)  parmi  les  Mingreliens ,  qii  font  pro-  (b)  Lambert 
fefifion  du  Chriftianifme  ,  d'enfevelir  leurs  Enfans  tout  vifs  ,  apud  Theve- 
fans  aucun  fcrupule,.    Ailleurs ,,  les  Pères  (c). mangent  leurs  not. pag.3%. 
propres  Enfans.     Les  Caribes  (d)  ont  accoutumé  de  les  châ-  (c)  VoJJius  de 
trer,    pour  les  engraiiler  &  les  manger..    Et:  Garcillafio  de  Nili  origine, 
la  Vega  rapporte     (je)     que  certains    Peuples  du  Péroné  cap.  18.19. 
voient  accoutumé' de  garder  les  femmes   qu'ils  prenoient  (d,)  P.  Marti, 
prifonniéres,     pour  en  faire  des  Concubines,     &nourrif.  Dec.  1. 
foient.  auiTi   délicatement    qu'ils    pouvoient  ,     les  Enfans  0)  Hift.  des 
qu'ils  en  a  voient,  jufqu'à  l'âge  de  treize  ans  5  après    quoy  Yncas.Liv.L 
ils  lesmangeoient ,    &traitoient  de  même  leurs  Mères  dès  chd  .   12. 
qu'elles  ne  faifoient  plus  d'Enfans.     Les  "loufinambous  (f).  (f)Lery}c.i6^ 
ne  connoiiToienr  pas  de  meilleur  chemin  pour  aller  en  Pa- 
radis quedefe  vanger  cruellement  de  leurs  Ennemis  ,     & 
d'en    manger    le  plus   qu'ils    pourroienr.     Ceux  que  les 
Turcs  canonifent  &  mettent  au  nombre  des  Saints  ,     mè- 
nent une  vie  qu'on  ne  fauroit  rapporter  fans  blefTer  la  pu— 
deur.     Il  y  a,   fur  ce  fujet ,     un  endroit  fort  remarquable 
dans  le  Voyage  de  Baumgarten.     Comme  ce  Livre  eft  aflez 
rare,  je  tranfcrirai  ici  le  paiïage  tout  au  long  dans  la  mê- 
me Langue  qu'il  a  été  publié,     ibi    ((cil,    prope  Felbes  in 
^Egyptoj    vidimus  fan&um  unum    Saraceniçum   inter-  are- 

F  3,  non. 
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CHAP.  II      naritm  cumulas  •>  ita  utexuteromatris  prodiit,  tiudum  feden* 
tem.     Mos  ejl ,  ut  didicimus  Mahometifiis  ,    ut  eos  ,    qui  ci- 
mentes é)  fine  rationefunt ,  pro  fianBis  colant  &  venerentur, 
Infuper  &  eos  qui  cum  àiu  viiam  egerint  inquinatijjimam ,  vo- 
luntariam  demum  pœnitentiam  & paupertatem ,  fai.&itate  vene- 
randos  députant.     Ejufmodi   verogenus  hominum  libertatem 
quandam  effrœnem  habent ,  domos  quas  volunt  intrandi ,  eden- 
di ,  bibendi ,  &  quod  majus  ejl ,    concumbendi  ;  ex  quo  concu- 
bitu,  fi  proies  fecutafuerit?  fan&a  fimiliter  habetur.     Hiser- 
gohominibus ,  dumvivunt,  magnos  exhibent  honores  $  mortuà 
vero  vel  tewpla  vel  monumenta  extruunt  ampliffima ,     eofque 
contingere  ac  [ef  élire  maximœ  fortuna  âucunt  loco.     Audivi- 
mus  bœc  diEla  <&  dkenda  per  interprètent  à  Mucrelo  nojlro.     In- 
fuper fitn&um  iïïum-,  quem  eo  locividimus ,  publicités  apprimè 
commendari,  eum  efjehominem  fan&um ,     àivinum  ac  integri- 
tate  prœcipuum  j    eo  quod ,  nec  fœminarum  unquam  ejjet  nec 
puerorum ,    fed  tantummodo  afclUrum  concubitor  atque  mula- 
rum.     Peregr,     Baumgarten  -,    Lib.  2.  cap,   1.  p.  75.  Où 
font,  je  vous  prie,  ces  Principes  innez  de  juftice  ,  de  piété  > 
dereconnoiiTance,   d'équité  &  de  chafteté ,    dans  ce  dernier 
exemple  &  dans  les  autres  que  nous  venons  de  rapporter? 
Etoùeftce  confentement  univerfel  qui  nous  montre  qu'il  y 
a  de  tels  Principes,   gravez  naturellement  dans  nos  Ames? 
Lors  que  la  mode  avoit  rendu  les  Duels  honorables ,  on  com- 
mettoit  des  meurtres  fans  aucun  remords  de  confeience  ; 
&  encore  aiïjourd'huy  ,    c'eft  un  grand  deshonneur  en  cer- 
tains Lieux  que  d'être  innocent  fur  cet  article.     Enfin,    fi 
nous  jettons  les  yeux  hors  de  chez-nous,  pour  voir  ce  qui 
fepalTe  dans  le  refte  du  Monde,    &  confiderer  les  hommes 
tels  qu'ils  font  effectivement  ,    nous  trouverons  qu'en  un 
Lieu  ils  font  fcrupule  de  faire,     ou  de  négliger   certaines 
chofes ,     pendant  qu'ailleurs  d'autres  croyent  mériter  re- 
compenfe  ens'abltenantdes  mêmes  chofes  que  ceux-là  font 
par  un  motif  de  confeience  ?   ou  en  faifant  ce  que  cesjpre- 
miers  n'oferoient  faire* 

Les  Hommes      §%  10.  Qui  prendra  la  peine  de  lire  avec  foih  l'Hiftoirc 
ont  desPrinci-  du 
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in  Genre  Humain  Se  d'examiner  d'un  œuil    indiffèrent  la  CHAP..H: 
conduite  des  Peuples  de  la  Terre  ,     pourra  fe   convaincre  pes  ^ priJi^. 
luy-même  ,-     qu'excepté  ks  Devoirs  qiii  font  abfolument      ^  oppofez 
néceflaires  à  la  confervation  de  la  Société  humaine    (  qui  ^  um  ajm 
ne  font  même  que  trop  fouvent  violez  par  des  Sociétez  en-  mtYe^ 
tiéres  à  l'égard  des  autres  Sociétez)    on  ne  fauroir  nommer 
aucun  Principe  de  Morale  ,     ni  imaginer  aucune  Régie  de 
vertu  qui  dans  quelque  endroit  du  Monde  nefoit  mépri- 
fée  ou  contredite  parla  pratique  générale  de  quelques  Socié- 
tez entières  ,    gouvernées  par  des  Maximes  de  pratique.,  & 
par  des  régies  de  conduite  tout-à-fait  oppofées  à  celles  de 
quelque  autre  Société, 

,     r.  Des  Nations 

§,    n.    On  objectera  peut-être  ici,  qu'il  ne  s  enfuit  pas  entières  rejet- 
qUune régie  foit  inconnue  ,    de  ce  qu'elle  eft  violée.     L'Ob-  tent  plufieurs 
jeftioneft-  bonne,  lors  que  ceux  qui  nobfervent  pas  1*  ré-  régles de  Mo- 
gis,  ne laiilent  pas  de  la  recevoir  en  qualité  de  Loy  ;    lors,  ra/e^ 
dis- je,   qu'on  la  regarde  avec  quelque  refpe£t  par  la  crain- 
te qu'on  a  d'être  déshonoré  ,  cenfuré-,  ou  châtié,  fi  on  vient 
à  la  négliger.     Mais  il  eft  impofllble  de  concevoir  qu'une  Na- 
tion entière  rejertât  publiquement  ce  que  chacun  de  ceux  qui 
lacompofent,  connoîtroir  certainement  &  infailliblement 
être  une  véritable  Loy  ,  cartelleeftla  connoiffance  que  tous 
les  hommes  doivent  néceiTairement  avoir  des  Loix  dont  nous- 
parlons,  s'il  eft  vrai  qu'elles  foient  naturellement  empreintes 
dans  leur  Ame.     On  conçoit  bien  que  des  gens  peuvent  re- 
cennoître  quelquefois  certaines  Régies  de  Morale  comme 
véritables,  quoyque  dansle  fonds  de  leur  ame,  ilslescroy- 
entfauiTes,-  il  peut  être  ,  dis- je,  que  certaines  perfon  nés  en 
ufent  ainfi  en  certaines  rencontre*.,  dans  la  feule  veûë  de  con- 
server leur  réputation  &  des'attirer  l'eftimede  ceux  qui  croy- 
ent  ces  Régies  d'une  obligation  indifpenfable*     Mais  qu'une 
Société  entière  d'hommes  rejette  &  viole,  publiquement  & 
d'un  commun  accord,   une  Régie  qu'ils  regardent  chacun 
en  particulier  comme   une  Loy  ,     de  la  venté  &  de  la  ju- 
ftice  de  laquelle  ils  font  parfaitement  convaincus  ,  Se  dont 
ils  font  perfuadez  que  tous  çeuxàqui  ils  ontàfaire  »     por- 
tent 
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CHAP.'II,  tentle  même  jugement,  c'cft  une  chofe  qui  paiTe  l'imagi- 
nation. Et  en  effet ,  chaque  Membre  de  cette  Société  qui 
viendroit  à  méprifer  une  telle  Loy  ,  devroit  craindre  né- 
cessairement de  s'attirer,  de  la  part  de  tous  les  autres  ,  le 
mépris  &  l'horreur  que  méritent  ceux  qui  font  profeflTiôn 
d'avoir  dépouillé  l'humanité  j  car  une  perfonne  qui  connoî- 
troit  les  bornes  naturelles  du  Jufte  de  de  l'Injufte,  &  nelaifle- 
roit  pas  de  les  confondre  enfemble  >  ne  pourroit  être  regar- 
dé que  comme  l'ennemi  déclaré  du  reposée  du  bonheur  de  la 
Socrété  dont  il  fait  partie.  Or  tout  Principe  de  pratique 
qu'on  fuppofe  inné  ,  ne  peut  quëtrc  connu  d'un  chacun  com- 
me jufte  Se  avantageux.  Ceft  donc  une  véritable  contra- 
diction ou  peu  s'en  faut,  quedefuppofer,  Que  des  Nations 
entières  pulïent  s'accorder  à  démentir  tant  par  leurs  difeours 
que  parleur  pratique,  d'un  contentement  unanime  ôcuni- 
verfel,  une  chofe,  de  la  vérité,  de  la  juftice  êede  la  bonté 
de  laquelle  chacun  d'eux  feroit  convaincu  avec  une  évidence 
tout-à-fait  irréfragable.  Cela  fulfit  pour  faire  voir  ,  que 
toute  Régie  de  pratique  qui  eft  violée  uni verfellement&  avec 
l'approbation  publique,  dans  un  certain  endroit  du  Monde, 
ne  peut  palier  pour  innée.  Mais  j'ai  quelque  autre  chofe  à  ré- 
pondre à  l'objection  que  je  viens  de  propofer, 

£.  12.  il  ne  s'enfuit  pas,  àit-on  ,  qifune  "Loy  foit  in- 
connue de  ce  quelle  eft  violée.  Soit  ,•  j'en  tombe  d'ac- 
cord. Mais  je  foùtiens  qu'une  permijjlon  publique  de  la  vio- 
ler y  prouve  que  cette  Loy  riejl  pas  innée.  Prenons ,  par 
exemple,  quelques-unes  de  ces  Régies  que  moins  de  gens 
ont  eu  l'audace  de  nier,  ou  l'imprudence  de  révoquer  en 
doute  ,  comme  étant  des  conféquences  qui  fe  préfentent 
le  plus  aifémentàla  Raifon  humaine  ,  &qui  font  le  plus 
conformes  à  l'inclination  naturelle  de  la  plus  grande  par- 
tie des  hommes.  S'il  y  a  quelque  régie  qu'on  puilTe  re- 
garder comme  innée  ,  il  n'y  en  a  point,  cerne  femble,  a 
qui  ce  privilège  doive  mieux  convenir  qu'à  celle-ci  ,  Ti- 
res CT Mères  ,  aimez  éf  confervez  vos  En/ans.  Si  l'on  dit, 
que  cette  Régie  eft  innée ,     on  doit  entendre  par  là  l'une 

de 
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de  ces  deuxchofes,   ou  que  c'eft  un  Principe  conftamment  CHAP.  Iï« 
obfervé  de  rous  les  hommes  ;     ou  du  moins >  que  ceft  une 
vérité  gravée  dans  l'Ame  de  tous  les  hommes  ,    qui  leur  cft , 
par  conféquent,    connue  à  tous,    &  qu'iis  reçoivent  tous 
d'un  commun  confentement.     Qr  cette  Régie  n'eft  innée  en 
aucun  de  ces  deux  fens.     Car  premièrement  ce  n'eft  pas  un 
Principe  que  tous  les  hommes  prennent  pour  règle  de  leurs 
actions,  comme  il  paroît  parles  exemples  que  nous  venons 
de  citer  j  &  fans  aller  chercher  en  Mingrelie  &  dans  le  Pérou 
des  preuves  du  peu  de  foin  que  des  Peuples  entiers  ont  de  leurs 
Enfat«s  ,    jufquesàles  faire  mourir  de  leurs  propres  mains; 
fans  recourir,  dis-je,  à  la  cruauté  de  quelques  Nations  Bar- 
bares qui  fur  paffe  celle  des  Bêtes  mêmes,  qui  ne  fait  quec'é- 
toit  une  coutume  ordinaire  &  autorifée  parmi  les  Grecs  Se 
les  Romains,  d'expofer  impitoyablement  &  fans  aucun  re- 
mords de confeience»    leurs  propres  Enfans,   lors  qu'ils  ne 
vouioient  pas  les  élever  ?     Ileftfaux,    en  fécond  lieu ,    que 
ce  foit  une  vérité  innée  &  connue  de  tous  les  hommes^,  car 
tant  s'en  faut  qu'on  puilfe  regarder  comme  une  vérité  innée 
ces  paroles,  Pérès,  &  Mères  >%ayezfoin  de  conferver  vos  En- 
fans  3  qu'on  ne  peut  pas  même  leur  donner  le  nom  de  vérité , 
car  c'eft  un  commandement  &  non   pas  une  Proportion  ; 
&  par  conféquent  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  emporte  vérité 
ou  fauffeté.     Pour  faire  qu'il   puilfe    être    regardé   comme 
vrai  ,     il  faut  le  réduire  à  une«Propofition  ,     comme  eft 
celle-ci  ,     Ceft  le  devoir  des    Pérès  &  des   Mères  de  confer- 
ver leurs   Enfans.     Mais    tout    Devoir    emporte    l'idée  de 
Loy;  &  une  Loy  ne  fâuroit  être  connue  ou  fuppofée  fans 
un  Législateur  qui  l'ait  preferite  ,     ou  fans  recompenfec\C 
fans  peine  ;     de  forte  qu'on  ne  peut  fuppofer  ,     que  cette 
Régie  ,     ou  quelque  aune  Régie  de  pratique  que  ce  foit  , 
puiffe  être  innée,    c'eft  à  dire   imprimée  dans  l'Ame  fous 
l'iJéed'un  Devoir  ,     fans  fuppofer  que  les  idées  d'un  Dieu  ,' 
d'une  Loy  ,     d'une  vie  à  venir  ,     &  de  ce  qu'on   nomme 
obligation  &  peine  ,     foient  au  (H  innées  avec  nous.     Car 
parmi  les  Nations  dont  nous  venons  de  parler  ,.    il  n'y  a 
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CHAP-  II»  point  de  peine  à  craindre  dans  cette  vie  pour  ceux  qui  violent 
ceite  Régie  ;  &  par  conféquenr  ,  elle  ne fauroit  avoir  force 
de  Loy  dans  les  Pais  où  l'ufage  généralement  établi  ,  ycft  di- 
rectement contraire.  Or  ces  idées  qui  doivent  toutes  être  ne- 
ceflairement/wweV/  ,  fi  rien  eft  inné  en  qualité  de  Devoir ,  font 
fi  éloignées  d'être  gravées  naturellement  dans  Fefprit  de  tous 
les  hommes  ,  qu'elles  ne  paroilTent  pas  même  fort  claires  & 
fort  diitint~tes  dans  l'efprit  deplnfieurs  perfonnes  d'érude  & 
qui  font  profefllon  d'examiner  les  chofcs  avec  quelque  exacti- 
tude >  tant  s'en  faut  qu'elles  foient  connues  de  toute  créatu- 
îehumaine.  Et  parmi  ces  idées  dont  je  viens  de  faire  l'énu- 
meration  ,  je  prouverai  en  particulier  dans  le  chapitre  fui- 
vant  qu'il  y  en  a  une  qui  femble  devoir  être  innée  préferable- 
ment  à  toutes  les  autres  ,  qui  ne  l'eft  pourtant  point,  je  veux 
parler  de  l'idée  deDieu  ;  ce  que  j'efpére  faire  voir  avec  la  der- 
nière évidence  à  tout  homme  qui  eft  capable  de  fuivre  un  rai- 
ionnement. 

Des  Nations  5.  13,  De  ce  que  je  viens  de  dire  ,  je  croy  pouvoir  con- 
entières  rejet-  cîurre  lurement ,  qu'une  B^egl^de  pratique  qui  eji  violée  en  quel* 
tent  plufeurs  que  endroit  du  Monde  &un  consentement  général  <& fans  aucune 
Régies  de  Mo- oppofition  y  ne  fauroitpajfer  pour  innée.  Car  il-eft  impoiTible  , 
raie»  que  des  hommes  puiTent  violer  fans  crainte  ni  pudeur,  de  fang 

froid  ,  &:  avec  une  entière  confiance  ,  une  Régie  qu'ils  fau- 
roient  évidemment  &:  fans,  pouvoir  l'ignorer  ,  que  c'eft  un 
Devoir  que  Dieu  leur  a  preferit ,  6k:  dont  il  punira  certaine- 
ment les  infracteurs  ,  d'une  manière  à  leur  faire  fentir  qu'ils 
ont  pris  un  fort  mauvais  parti  en  la  violant.  Or  c'eft  ce  qu'ils 
doivent  reennnoître  nécelTairement  ,  fi  cette  Régie  eft  née 
avec  eux  -,  &  fans  une  telle  connoiflance  ,  l'on  ne  peut  ja- 
mais être  afïûré  d'être  obligé  s  une  chofe  en  qualité  de  Devoir. 
Ignorer  la  Loy  ,  douter  de  fon  autorité  ,  efpérer  d'échapper 
à  la  connoiflance  du  Législateur  ,  ou  de  fe  fouftraire  à  fon 
pouvoir  j  tout  cela  peut  fervir  aux  hommes  de  prétexte 
pour  s'abandonner  à  leurs  payions  préfentes.  Mais  fi  l'on 
luppofe  qu'on  voit  le  péché  &  la  peine  l'un  près  de  l'au» 
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tre,  Iefupplke  joint  au  crime  >  un  feu  toujours  prêt  à  punir  CHAP,  II. 
le  coupable*,-  &  qu'en  confideranc  d'un  côté  le  plaifir  qui 
fôllicite  à  mal  faire  >  on  découvre  en  même  temps  la  main  de 
Dieu  levée  &  en  état  de  châtier  celui  qui  s'abandonne  à  la  ten- 
tation j  (car  c'eft  ce  que  doit  produire  un  Devoir  qui  eft  gravé 
naturellement  dans  l'Ame  ,  )  cela  ,  dis-je?  étant  pofé  , 
concevez-  vous  qu'il  foitpoflible  que  des  gens  placez  dans  ce 
point  de  veûë  >  &  qui  ont  une  connoiflancefl  diftincle  6c  fi 
afïùrée  de  tous  ces  objets  >  puiflent  enfraindre  hardiment  & 
fans  fcrupule ,  une  Loy  qu'ils  portent  gravée  dans  leur  Ame 
en  caractères  ineffaçables ,  &  qui  fe  préfente  à  eux  toute  bril- 
lante de  iumiéreà  mefure  qu'ils  la  violent/1  Pouvez- vous 
comprendre  que  des  hommes  qui  lifent  au  dedans  d'eux-mê- 
mes les  ordres  d'un  Législateur  tout-puiffant,  foient  capab- 
les dans  ce  même  temps  de  méprifer ,  &  fouler  aux  pieds  avec 
confiance  &  avec  plaifir  >  Tes  commandemens  les  plus  fa- 
crez  ?  Enfin  ,  eft-il  bien  pofllble  que  •>  pendant  qu'un 
homme  le  déclare  ouvertement  contre  une  Loy  innée  ,  6c 
contre  le  fouverain  Legiilateur  qui  l'a  gravée  dans  fon  a- 
me,  eft-il  pofllble,  dis-je  ,  que  tous  ceux  qui  le  voyent 
faire  fans  avoir  aucun  intérêt  à  fon  crime  j  que  les  Gouver- 
neurs même  du  Peuple  qui  ont  la  même  idée  delà  Loy  & 
deCelui  qui  en  eft  l'Auteur  >  la  laiflent  violer  fans  faire  fem- 
blantde  s'en  appercevoir  ,  fans  rien  dire  ,  &  fans  en  té- 
moigner aucun  déplaifir ,  ni  jetter  le  moindre  blâme  fur  une 
telle  conduite  \ 

A  la  vérité  ,  les  Principes  qui  nous  font  agir  ,  font 
dans  nôtre  volonté ,  mais  ils  font  fi  éloignez  de  pouvoir 
palier  pour  Principes  de  Morale  ,  gravez  naturellement 
dans  nôtre  Ame  ,  que  fi  nous  lâchions  la  bride  à  nos  de- 
llrs  ,  ils  nous  feroient  violer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ia- 
cré  dans  le  Monde.  Les  Loix  font  comme  une  digue 
qu'on  oppofe  à  ces  defirs  déréglez  pour  en  arrêter  le 
cours  j  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire  que  par  le  moyen  des 
recompenfes  Se  des  peines  qui  contre-balancent  la  latisfa- 
clion  que  l'on  poiuroit  trouver  à  fe  laifTer  emporter  à  fes 
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CHAP-  II.      defirs.     Si  donc  quelque  chofe  étoit  gravée  dans  TEPprit 
de  l'Homme  j    en  qualité  de  Loy,  il  faudrait  que  tous  les 
hommes  fuffentaffûrez  d'une  manière  certaine  &  à  n'en  pou- 
voir jamais  douter,  qu'une  peine  inévitable  fera  le  partage 
de  ceux  qui  violeront  cette  Loy.     Car  fi  les  hommes  peuvent 
ignorer  ou  révoquer  en  doute  ce  qui  eftinné,     c'eft  en  vain 
qu'on  nous  parle  de  Principes  innez,  &  qu'on  en  veut  faire 
voir  la  néceffité.     Bien  loin  qu'ils  puiffent  fervir  à  nousin- 
ftruiredela  vérité  &  de  la  certitude  des  chofes,  comme  on 
le  prétend ,  nous  nous  trouvons  dans  le  même  état  d'incerti- 
tude avec  ces  Principes,     que  s'ils  n'étoient  point  en  nous. 
Une  Loy  innée  doit  être  accompagnée  d'une   connoiffance 
claire  &  indubitable  d'une  punition  aiîûrée,  &affez  grande 
pour  faire  qu'on  ne  puiffe  être  tenté  de  violer  cette  Loy  fi  l'on 
confultefes  véritables  intérêts  5  à  moins  qu'en  fuppofant  une 
Loy  innée,     on  ne  veuille  fuppofer  auffî  un  Evangile  inné. 
Du  refte  ,     on    auroit    tort  de   conduire  de  ce  que  je  nie 
qu'il  y  ait  aucune  Loy  innée  ,     que  je  croi  qu'il  n'y  a  que 
des  Loix  pofitives.     Ce  fêroit  prendre  tout-à-fait  mal  ma 
penfée.     Ilyaune  grande  différence  entre  une  Loy  innée, 
&  une  Loy  de  Nature  ,  entre  une  vérité  gravée  originaire- 
ment   dans   l'Ame,  &une    vérité    que    nous    ignorons  , 
mais  dont  nous  pouvons  acquérir  la  connoiffance  en  nous 
fervant  comme  il  faut  des  Facultez  que  nous   avons  reçu 
de  la  Nature.     Etpourmoy,   jecroy  que  ceux  qui  donnent 
dans  les  extrémitez    oppofées,     fe  trompent  également  , 
je  veux  dire,  ceux  qui  pofent  une  Loy  innée,  &  ceux  qui 
nient  qu'il  y  ait  aucune  Loy  qui  puiffe  être  connue  par  la  lu- 
mière de  la  Nature,    c'eft-à-dire,   fans  le  fecours  d'une  Ré- 
vélation pofitive, 

§,  14.  II  eftfi  évident,  que  les  hommes  ne  s'accordent 
pas  fur  les  Principes  de  pratique  ,  que  je  ne  penfe  pas  , 
qu'il  foit  néceffaire  d'en  dire  davantage  pour  faire  voir 
qu'il  n'eft  pas  polfible  de  prouver  par  le  confentement  gé- 
néral qu'il  y  ait  aucune  Régie  de  Morale,  innée;  &  cela 
fuifit  pour  faire  ibupçonner  que  la  fuppofition  de  ces  for- 
tes 
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tes  de  Principes  n'eft  qu'une  opinion  inventée  à  plaifir  j  CHAP.  Il, 
puifque  ceux  qui  parlent  de  ces  P/incipes  avec  tant  de  con- 
fiance,' font  fi  réfervezà  nous  les  marquer  en  détail.  C'eft 
pourtant  ce  qu'on  auroit  droit  d'attendre  de  ceux  qui  font 
tant  de  fonds  fur  cette  opinion  ;  &  leur  refus  nous  donne 
fujet  de  nous  défier  de  leurs  lumières  ou  de  leur  charité  3 
puifque  foûtenant  d'un  côté  que  Dieu  a  imprimé  dans  l'Ame 
des  hommes,  les  fondemens  de  leurs  connoiffances ,  &Ies 
régies  nécellaires  à  la  conduite  de  leur  vie,  ils  ont  pourtant 
fi  peu  d'ardeur  pour  rinftruction  de  leurs  prochains  ,  &  pour 
k  repos  de  tout  le  Genre  Humain  qui  eft  partagé  fur  ce  fujet  > 
qu'ils  négligent  de  leur  montrer  quels  font  ces  Principes  de 
fpéculation  &:  de  pratique,  Mais  à  dire  vrai  ,  s'il  y  avoir 
de  tels  Principes,  il  ne  feroit  pas  néceliairede  ks  indiquera 
perfbnne.  Si  les  hommes  ks  trou  voient  gravez  dans  leur 
arae,  ilspourroient  aifément  Iesdiftinguer  des  autres  veri- 
tez  qu'ils  apprendroient  dans  la  fuite  ,  &  qu'ils  déduiroient 
de  ces  premières  connoiiTances  ,  de  forte  qu'il  n'y  auroit  rien 
de  fi  facile  que  de  connoître  quels  feroient  ces  Principes,  & 
combien  il  y  en  auroit.  Nous  ferions  auffi  aiTûrez  de  leur 
nombre  que  nous  le  femmes  du  nombre  de  nos  doigts  j  &  il 
y  a  apparence  que,  quelque  fyftême  qu'on  embraiTât,  on 
pourroitles  matquer  un  par  un.  Mais  comme  perfonne  n'a 
encore  entrepris,  que  je  Tache,  de  nous  donner  un  Catalo- 
gue exact  de  ces  Principes  qu'on  fuppofe  hinez\  onnefau- 
roit  blâmer  ceux  qui  doutent  de  Ia«verité  de  cette  fuppofition, 
puifque  ceux-là  même  qui  veulent  impofer  aux  autres  la 
néceiiité  de  croire  qu'il  y  a  des  Proportions  innées  ,  ne 
nous  difent  point  quelles  font  ces  Proportions.  Il  eft  aifé 
de  prévoir,  que  fi  différentes  perfonnes  ,  attachées  à  diffé- 
rentes Seo.es,  entreprenoient  de  nous  donner  une  lifte  des 
Principes  de  pratique  qu'ils  regardent  comme'innez  ,  ils 
ne  metrroient  dans  ce  rang  que  ceux  qui  s'accorderoient 
avec  leurs  hypothefes,  &  qui  feroient  propres  à  défendre 
ks  opinions  qui  régnent  dans  leurs  Ecoles  ,  ou  dans  leurs 
Eglifes  particulières  :  preuve   évidente  qu'il  n'y  a  point  de 
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CHÂP,  II  telles  veritez  innées.  Bien  plus  ,  une  grande  partie  des 
hommes  font  fi  éloignez  de  trouver  en  eux-mêmes  de  tels 
Principes  de  Morale  ùmez  ,  que  dépouillant  les  hommes 
de  leur  Liberté  ,  &les  changeant  par-là  en  autant  de  Ma- 
chines ,  ils  détruifent  non  feulement  les  Régies  de  Morale 
qu'on  veut  faire  pafler  pour  innées,  mais  toutes  les  autres  , 
quelles  qu'elles  foient,  fans  laifTer  aucun  moyen  de  croire 
qu'il  y  en  ait  aucune ,  à  tous  ceux  qui  ne  fauroient  conce- 
voir qu'une  Loy  puifTe  convenir  à  autre  chofe  qu'à  un  A- 
gent  libre,  &  qui  furce  fondement  font  nécefïairemento- 
bligez  de  rejetter  tout  Principe  de  vertu,  pour  ne  pouvoir 
allier  la  Morale  avec  la  nécefïlté  d'agir  en  Machine  ;  deux 
chofes  qu'il  n'eft  pas  effectivement  fort  aifé  de  concilier  $ 
ou  de  faire fubfifter  enfemble, 

„  i         §.  if.  Après  avoir  écrit  ceci ,   j'appris  que  Milord  Her- 

p  •    •        •      bert  avoit  indiqué  ces  Principes  qu'on  prétend  être  innez9 

u     t    "  dans  fon  Ouvrage  intitulé,     De  Veritate  ,     touchant  la  Ve- 

r      xJt    j  rite.     T'allai  d'abord  le  confulter,     efpérant  qu'un  homme 
poe     Milord   ,,      rJ       j    r    ■  •-  j-*        i  u   r       • 

fi ■   •  d  un  u  grand  elprit ,   auroit  dit  quelque  choie  qui  pourroit 

r      s         me  fatisfaire,  &  terminer  toutes  mes  recherches  fur  cetar- 
*.   ticle.     Dans  le  chapitre  où  il  traite  de  l'inflincl  naturel,    De 
injlin&unaturalii    pag.  76.  Edit.   165" 6.  voici  lesfix  mar- 
ques auxquelles  il  dit  qu'on  peut  reconnoître  ce  qu'il  appelle 
Motions  communes  ,   1.  Priorités ,  ou  l'avantage  de  précéder 
toutes  les  autres  connoiflances-     2.  Independentia  >  l'indé- 
pendance.    3.  Vniverfalitas ,  l'uni verfalité.     4.  Certitudo, 
la  certitude.     5.  Necejptas ,   Ianécefîité,  c'eftàdire,   com- 
me il  l'explique  luy-même,    cequifert  à  la  confèrvation  de 
l'homme,  quœ  faciunt adhominis  confervationem.     6.  Modm 
conformutionîs ,  id  eft  ,  Afîenfw  nullâ  interpofitâ  morâ ,  la  ma- 
nière dont  on  reçoit  une  certaine  vérité  ,     c'eft  à  dire  un 
prompt  confentement  qu'on  donne  fans  héfiter  le  moins  dû 
*  De  la  Reli-  monde-     Et  fur  la  fin  de  fon  petit  l'raité  *  De  Bgligione  La'hi , 
gion  du  Laï-  il  parle  ainfi  de  cesPrinci  pes  inez^zg^.Adeo  ut  non  umufcujuf* 
quç.  vit  Religionis  confinio  ar&entur  quœ  ubique  vigent  verit cites.  Surit 

enim  in  ipfû  mente  cœlitùs  deferiptœ ,  nuîlifque  traditionibm ,  five 
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fcriptis)  five  non fcriptis  obnoxia  :|C'eftàdrre  ,  ,}  Ainfi  ces  CHAP,  H, 
9,  Vérités  qui  font  reçues  par  tour,  ne  font  point  relier* 
j,  rées  dans  les  bornes  d'une  Religion  particulière,  car  é- 
a  tant  gravées  dans  l'Ame  même  par  le  doigt  de  Dieu  , 
s,  elles  ne  dépendent  d'aucune  Tradition}  écrite  ou  non 
écrite.  Et  un  peu  plus  bas  ,  il  ajoute,  Veritates  mjhœCà- 
tholicœ ,  quœ  tanquam  indubia  Dei  ejfata  ,  in  foro  intérim 
defcriptaj  ceftà  dire,  „nos  ventez [catholiques,  qui  fonc 
5,  écrites  dans  la  Confcience,  comme  autant  d'Oracles  in- 
s,  faillibles  émanez  de  Dieu.  Milord  Herbert  ayant  ainfi 
propofé  les  caractères  des  Principes  innez  ou  notions  commu- 
nes ,  &  a3rant  allure  que  ces  Principes  ont  été  gravez  dans 
l'Ame  des  hommes  par  le  doigt  de  Dieu  ,  il  vient  à  les  pro- 
pofer  ,  &  les  réduit  à  ces  cinq  :  *  Le  premier  eft  ,  qu ily  a 
un  Dieu  fupréme  :  Le  fécond  j  que  ce  rien  doit  être  fervi  i 
Letroifiéme  ,  que  la  vertu  jointe  avec  la,  piété  eft  le  culte  le 
plm  excellent  qu 'on  puijje  rendre  à  la  Divinité  :  Le  quatrième, 
qu'il  faut  fe  repentir  de  [es  péchez  :  Le  cinquième  ,  qu  il 
y  a  des  peines  ou  des  recompenfes  après  cette  vie  ,  félon  quon 
aura  bien  ou  mal  vécu,  Quoyque  je  tombe  d'accord  que  ce 
font  là  des  veritëz  évidentes  ,  &  d'une  telle  nature  qu'étant 
bien  expliquées  ,  une  créature  raifonnable  ne  peut  guère  évi- 
ter d'y  donner  fon  confentement  ;  jecroi  pourtant  qu'il  s'en 
faut  beaucoup  que  cet  Auteur  fafle  voir  que  ce  font  autant 
d'impreffioui  innées  i  naturellement  gravées  dans  la  confcience 
de  rous  les  hcmmes ,  in  Foro  interiori  àefcripta.  Je  me  fondé 
fur  quelques  obfervations  que  j'ai  pris  la  liberté  de  faire  con- 
tre fon  hyporhefe. 

§.  16.  Je  remarque  ,  en  premier  lieu  ,  que  ces  cinq 
Propofitions  ne  fauroient  erre  toutes  des  Notions  communes  , 
gravées  dans  nos  Ames  par  le  doigt  de  Dieu  ,  ou  bien  qu'il 
y  en  a  beaucoup  d'autres  qu'on  devroit  mettre  dans  ce 
rang  ,  fi  l'on  étoit   fondé  à  croire  qu'il  y  en  eût  aucune 

d'innée* 

*   I ,  EJfe  aliquod  fupremum  Numen.  %.  Numen  illud.  coli  de- 

bere    3   Virtutem  cum  pietate  conjun&om  optimam  ejfe 

rationem  c  ultus  divini.    4 .  B^efipifcendum  ejfe  à  peccatà, 
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CHAP.1I  d'innée.  En  effet  ,  il  ya  d'autres  Propofitions  ,  qui  , 
fuivam:  les  propres  Régies  de  Milord  Herbert  ,  ont  pour 
le  moins  autant  de  droit  à  une  telle  origine  ,  &  peuvent 
auiîi  bien  palier  pour  innées  ,  que  quelques-unes  de  ces 
cinq  qu'il  rapporte,  comme  par  exemple  ,  cette  Régie 
de  Morale,  Faites  comme  vous  voudriez  qu'il  vous  fut  fait , 
&  peut-être  cent  autres,  filon  prenoit  la  peine  de  ks  cher- 
cher* 

jF.  17.  En  fécond  lieu,  toutes  les  marques  qu'il  donne 
d'un  Principe  inné,  nefauroient  convenir  à  chacune  de  ces 
cinq  Propofitions.  Ainfi,  la  première,  la  féconde  Scia. 
troiilémede  ces  marques  ne  conviennent  pas  parfaitement  à 
aucune  de  ces  Propofitions  ;  &  la  première,  la  féconde ,  la 
troifiéme,  la  quatrième,  &  la  fixiéme  quadrentfort  malà 
latroifiéme  Propofition,  à  la  quatrième  ckà  la  cinquième. 
On  pourroit  ajouter ,  que  nous  favons  certainement  par  l'Hi- 
ftoire,  non  feulement  queplufieurs  perfonnes,  mais  des 
Nations  entières  regardent  quelques-unes  de  ces  Propofitions, 
ou  mêmes  toutes  ,  comme  douteufes  ou  comme  fauffes. 
Mais  cela  mis  à  part,  je  ne  faurois  voir  comment  on  peut 
mettre  au  nombre  des  Principes  /««^latroifiéme  Proporti- 
on, dont  voici  les  propres  termes  ,  La  Vertu  jointe  avec  la 
piété,  ejile  culte  le  fins  excellent  qu  on  puiffe  rendre  à  la  Divini- 
té  .-tant  le  mot  de  Vertu  eft  difficiles  entendre,  tantla  lignifi- 
cation en  eft:  équivoque,.  Se  la  chofe  qu'il  exprime,  difpu- 
tée  &  mal-ailée  à  connoître.  D'où  il  s'enfuit  qu'une  telle 
Régie  de  pratique  ne  peut  qu  être  fort  peu  utile  à  la  conduite 
de  nôtre  vie  ,  &  que  par  conféq tient  elle  n'eft  nullement  pro- 
pre à  être  mifè  au  nombre  des  Principes  de  pratique  qu'on 
prétend  être  innez. 

§.  18.  Confierons,  pour  cet  effet,  cette  Propofition 
fclon  le  fens  qu'elle  peut  recevoir  ;  car  ce  qui  conftitue 
&  doit  conftituer  un  Principe  ou  une  Notion  commune  , 
c'eft  le  fens  de  la  Propofition  Se  non  pas  le  fon  des  termes 
qui  fervent  à  l'expiimer-.  Voici  la  Propofition  :  La  Ver- 
tu eji  le  culte  le  plus  excellent  quon  puiffe  rendre  à  Dieu  , 

c'eft- 
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c'eft-à-dire,   qui  Juy  eft  Je  plus  agréable.     Or  H  on  prend CHAP.  II, 
le  mot  de  Vertu  danslefens  qu'on  iuy  donne  le  plus  com- 
munément,  je  veux  dire  pour  les  a&ions  qui  paflent  pour 
louables  félon  les  différentes  opinions  qui  régnent  en  dif- 
férens  Pais  ,    tant  s'en  faut  que  cette  Proportion  foit  évi- 
dente,  qu'elle  n'eft  pas  même  véritable.     Que  fi  on  appelle 
Vertu  les  actions  qui  font  conformes  à  la  Volonté  de  Dieu, 
ouàlaRégle  qu'ila  prefcrite  luy  même  ,    qui  eft  le  véritable 
&iefeul  fondement  de  la  Vertu,   à  entendre  parce  termece 
qui  eft  bon&  droit  en  luy- même  '■,  en  ce  os-là  ,   rien  n'eft 
plus  vrai  ni  plus  certain  que  cette  Proportion  ,  La  vertuefi 
le  culte  le  plus  excellent  qu'on  puijje  rendre  à  Dieu.     Mais  elle 
ne  fera  pas  d'un  grand  ufage  dans  la  vie  humaine  ,    puisqu'el- 
le ne  (ïgnifîera  autre   chofe,     finon  que  Dieufe  fiait  avoir 
pratiquer  ce  qu'il  commande:  vérité  dont  un  homme  peut  être 
entièrement  convaincu  lans  favoirceque  c'eft  que  Dieu  com- 
mande,  &  te  trouver  par  conféquent  aufïî  éloigné  d'avoir 
aucune  règle  ou  aucun  principe  de  fesaclions,  que  lors  que 
cette  vérité  luy  étoit  tout-à-fait  inconnue.     Or  je  ne  penfè 
pas  qu'une  Propofition  qui  n'emporte  autre  chofe  fînon  que 
Dieu  fe  plaît  à  voir  pratiquer  ce  qu'il  commande  ,  foit  reçue  de 
bien  des  gens  pour  un  Principe  de  Morale  ,    gravé  naturelle- 
ment dans l'Efprit  de  tous  leshommes,  quelque  véritable  & 
quelque  certaine  qu'elle  foit  }    puis   qu'elle  en  feigne  il  peu 
de  chofè.     Mais   quiconque   luy  attribuera  ce  privilège  T 
fera  en  droit  de  regarder  cent  autres  Propofitions  comme 
des  Principes  innez  ,    car  il  y  en  a  plufieurs   que  peifonne 
ne  s'eft  encore  avifé  de  mettre  dans  ce  rang  ,  qui  peuvent  y 
être  placées  avec  autant  de  fondement  que  cette  première  Pro- 
polition. 

§.  19.  La  quatrième  Propofition  ,  qui  porte  que  tous  on  continue 
les  hommes  doivent  fe  repentir  de  leurs  péchez  ,  n'eft  pas  d'examiner 
plus  iuftru clive  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  expliqué  quelles/^/  Principes 
font  les  acVons  qu'on  appelle  des  Péchez,  Car  le  mot  innez  ,  pro- 
de  péché  étant  pris  (comme  il  Tefl;  ordinairement)  pour. pofez  par  Mi- 
lignifier  en  général  de  mauvaifes  actions  qui  attirent  quel-  lord  Herbert* 
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CHAP,  îï.  que  châtiment  fur  ceux  qui  les  commettent  ;  nous  donne- 
t-on  un  grand  Principe  de  Morale  ,  en  nous  difant  que 
nous  devons  être  affligez  d'avoir  commis  ,  &  que  nous 
devons  céder  de  commettre  ce  qui  ne  peut  que  nous  rendre 
malheureux  ;  fi  nous  ignorons  quelles  font  ces  actions  parti- 
culières que  nous  ne  pouvons  commettre  fans  nous  réduire 
dans  ce  trifte  état  ?  Cette  Propofition  eft  fans  doute  très- vé- 
ritable. Elleeft  aulïi  très  propre  à  être  inculquée  dansl'eC» 
prit  de  ceux  à  qui  on  fuppofe  qu'on  a  fait  connoître  les  actions 
qui  dans  les  différentes  circonftances  de  la  vie  font  des  pécher, 
&  elle  doit  être  reçue  de  ceux  qui  ont  ces  connoiffances. 
Mais  on  ne  fauroit  concevoir  que  cette  Propofition  ni  la  pré*, 
cedente,  foient  des  Principes  innez  ,  ni  qu'elles  foient  d'au- 
cun ufage  ,  quand  bien  elles  feroient  innées  >  à  moins  que 
k  mefure  Scies  bornes  précifes  de  toutes  les  Vertus  &  de  tous 
les  Vices  n'eulTent  auffi  été  gravées  dans  l'Ame  des  hommes  > 
&ne  fuffent  autant  de  Principes  innez  ;  dequoy  l'on  a,  je 
penfe ,  grand  fujet  de  douter.  D'où  je  conclus  qu'il  ne  fem- 
ble  prefque  pas  pofïible ,  que  Dieu  ait  imprimé  dans  l'Ame 
des  hommes  ,  des  Principes  ,  conçus  en  termes  vagues  , 
tels  que  ceux  de  Vertu ,  &  de  Péché,  qui  parmi  différentes 
perfonnes  fignifient  des  chofes  fort  différentes.  On  ne  fau- 
roit, dis-je,  fuppofer  que  ces  fortes  de  Principes  puiffent 
être  attachez  à  certains  mots,  parce  qu'ils  font  pour  la  plu- 
part compofez  de  termes  généraux  qu'on  ne  fauroit  enten- 
dre i  avant  que  de  connoître  les  idées  particulières, 
qu'ils  renferment.  Car  dans  les  exemples  de  pratique  , 
on  doit  fê  conduire  par  la  connoiffance  des  actions  mê- 
mes ,  &  des  régies  fur  lefquelles  ces  aftions  font  fon~ 
déesj  &  cela ,  independemment  des  mots,  &:  avant  la 
connoiffance  des -termes:  de  forte  qu'un  homme  doit  con- 
noître ces  régies  ,  quelque  Langage  qu'il  apprenne,.  l'An- 
glois,  le  François  ,  ou  le  Japonnois  j  quoy  qu'il  n'ap- 
prenne même  aucun  Langage  ,  &  qu'il  ne  vienne  jamais 
t  à  entendre  Fufâge  des  mots  ,  comme  il  arrive  aux  lourds 
&  aux  muets.  Quand  on  aura  fait  voir  3  que  des  hom- 
mes 
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mes  qui  n'entendent  aucun  Langage,  &  qui  n'ont  pas  ap-  CHAP-  ÏT» 
pris  par  le  moyen  des  Loix  &  des  coutumes  de  leur  Pais, 
Qu'une  partie  du  Culte  de  Dieu  confifteàne  tuer  perfonne, 
à  n'avoir  de  commerce  qu'avec  une  ■feule  femme  >  à  ne  pas 
faire  périr  des  Enfans  dans  le  ventre  de  leur  Mère,  à  ne  pas 
lesexpofer,  àn'ôter  pointaux  autres  ce  qui  leur  appartient, 
quoy  que  nous  en  ayons  befoin  nous-mêmes,  mais  au  con- 
traire à  les  fecourir  dans  leurs  néceffitez,  &  lors  que  nous 
venons  à  violer  ces  régies,  à  en  témoigner  du  repentir,  à 
en  être  affligez  &  à  prendre  une  ferme  relblution  de  ne  pas  le 
faire  uneautrefois  j  quand,  dis  je  ,  on  aura  prouvé  que 
ses  gens-là  connoifTent  &  reçoivent  actuellement  pour  régie 
de  leur  conduite  tous  ces  Préceptes  &  mille  autres  femblables 
•qui  font  compris  fous  ces  deux  mots  Vertu  &  Péché ,  Feo  fera 
mieux  fondé  à  regarder  ces  Régies  &  autres  femblables  , 
comme  des  Notions  communes  &  des  Principes  de  pratique. 
Mais  avec  tout  cela,  quand  il  feroit  vrai,  que  tous  les  hom- 
mes s'accorderoient  furies  Principes  de  Morale,  ce  confen- 
tement  univerfel  donné  à  des  verirez  qu'on  peut  connoître 
autrement  que  par  le  moyen  d'une  impreiîion  naturelle  , 
ne  prouveroit  pas  bien  que  ces  veritez  fuflent  effecti- 
vement innées  ;     &  c'eft  là  tout  ce  que  je  piitens  foûte- 

UlE, 

§.  20.  Ce  feroît  inutilement  qu'on  oppoferoit  ici  ce  0n  0y;e$B  - 
qu'on  a  accoutumé  de  dire,  Que  la  Coutume,  l'éducation  me\QS  prjn* 
gT  les  opinions  générales  de  ceux  avec  qui  l'on  converfe  peu-  -n  ■  I 
vent  obfcurcir  ces  Principes  de  Morale  qu'on  fuppofe  binez-,     r  a 

&  enfin  les  effacer   entièrement  de  l'efprit  des  hommes.     Car  JJ^J L™?/ 
r  i        r      n  i  n  /       •    i  .      corrompus. 

Il  cette  reponfe  elt  bonne  ,  elle  anéantit  la  preuve  q-aon  RéponCe  àcet- 
prétend  tirer  du  confentement  univerfel,  en  faveur  des  t  ni^Ff-^S 
Principes  innez;     à  moins  que  ceux  qui  parlent  ainfi ,  ne  * 

s'imaginent  que  leur  opinion  particulière  ,  ou  celle  de 
leur  Parti  ,  doit  palier  pour  un  confentement  général  -,  ce 
qui  arrive  aflez  fouvent  à  ceux  qui  fe  croyant  les  feuls  ar- 
bitres du  vray&  du  faux,  ne  comptent  pour  rien  les  fuf- 
frages  de  tout  le  refte  du  Génie  Humain»    De  forte  que 

Ha  le 
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CHAP.  II.  leraifonnement  de  ces  gens-là  fe  réduit  à  ceci:  5>  Les  Princi 
j,  pes  que  tout  le  Genre  Humain  reconnoît  pour  véritables» 
5,  font  innez  :  ceux  que  les  perfonnes  de  bon  fens  recon- 
?,  noiffent,  font  admis  par  tout  le  Genre  Humain  :  Nous 
5>  &  ceux  de  nôtre  Parti  fommes  des  gens  de  bon  fens  j  Donc 
nos  Principes  font  innez.  Plaifânte  manière  deraifonner, 
qui  va  tout  droit  à  l'infaillibilité  !  Cependant,  fi  l'on  ne 
prend  la  chofe  de  ce  biais ,  il  fera  bien  difficile  de  comprendre 
comment  il  y  a  certains  Principes  que  tous  les  hommes  re- 
connoiiTent  d'un  commun  confenrement,  quoy  qu'il  n'y  ait 
aucun  de  ces  Principes  que  la  Coutume  ou  f  Education  n'ait  effa» 
ce deîefprit  de  bien  des  gens  :  car  c'eft  commefi  l'on  difoit 
que  cous  les  hommes  reçoivent  ces  Principes,  mais  que  ce- 
pendant plufieurs  perfonnes  les  rejettent ,  &  refufent  d'y 
donner  leur  confentement.  D'ailleurs  ,  la  fuppofition  de 
ces  fortes  de  premiers  Principes  ne  iauroit  nous  être  d'un  grand 
ufagej  car  que  ces  Principes  foient  innez  ou  non,  nous  fe- 
rons dans  un  égal  embarras,  s'ils  peuvent  être  altérez,  ou 
entièrement  effacez  de  nôtre  Efprit  par  quelque  moyen 
humain  >  comme  par  la  volonté  de  nos  Maîtres  &  par  les 
lêntimens  de  nos  Amis,  &  tout  l'étalage  qu'on  nous  fait  % 
de  ces  premiers  Principes  &  de  cette  lumière  innée,  n'em- 
pêchera pas  que  nous  ne  nous  trouvions  dans  des  ténèbres 
auffi  épaiiïes  ,  &  dans  une  auffi  grande  incertitude  que  s'il 
n'y  avoit  point  de  femblabJe  lumière.  Il  vaut  autant  n'a- 
voir aucune  Règle  ,  que  d'en  avoir  une  qui  peut  fe  cour- 
ber par  quelque  voye  ,  ou  que  de  ne  pas  connoîtie  parmi 
plufieurs  Régies  différentes  ,  &  contraires  les  unes  aux 
autres  ,  quelle  eft  celle  qui  eft  droite.  Mais  je  voudrois 
bien  ,  que  lesPartifans  des  idées  innées  me  diflent  ,  fi  ces 
Principes  peuvent  ,  ou  ne  peuvent  pas  être  effacez  par 
l'Education  &  par  la  Coutume.  S'ils  ne  peuvent  l'être, 
nous  devons  les  trouver  dans  tous  les  hommes  ,  &  11  faut 
qu'ils  paroiiTent  clairement  dans  l'Efprit  de  chaque  hom. 
me  en  particulier.  Que  s'ils  peuvent  être  altérez  par  des 
Notions  étrangères  ;  ils   doivent  paroître  plus  diitincle- 

ment 
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ment  &  avec  plus  a  éclat,  lors  qu'ils  fonc  plus  près  de  leur  CHAP,  Iï 
fource  ,  je  veux  dire  dans  les  Enfans  Scies  Ignorans  fur  qui 
les  opinions  étrangéresont  fait  le  moins  d'imprellion.  Qu'ils 
prennent  tel  parti  qu'il*;  voudront  ,  ils  verront  clairement 
qu'il  eft:  démenti  par  des  faits  conftans  &  par  une  continuel- 
le expérience. 

§.  "ai    J'avoûë  que   des  jferfonnes  de    différent  Païs,  Qnrecoitchnï 
d'un  tempérament  différent  ,    &  qui  n'ont  pas  été  'élevées  [e  blonde  des 
de  la  même  manière,   reçoivent  quantité  d'Opinions  corn-  principes  qui 
me  autant  de  premiers  Principes,  qu'on  ne  peut  révoquer  re    dstruilent 
en  doute  j     quoy  que  plufieurs  de  ces  Opinions  ne  puiflent  les  uns  les  au- 
être   véritables  ,    pour  être  abfurdes  en  elles-mêmes  &  di-  tYes 
reftement  contraires  les  unes  aux  autres.     Mais  quelque  op- 
pofées  qu'elles  foientàla  Raifon,  elles  ne.  JaiiTent  pas  d'être 
reçues  dans  quelque  endroit  du  Monde  avec  un  fi  grand  rek 
pecl,    quille  trouve  des  gens  de  bon  fensen  toute  autre  cho- 
fequi  aimeroient  mieux  perdre  la  vie  &  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plu&cher,    que  de  les  révoquer  en  doute,  ou  de  permettre 
à  d'autres  de  les  contefter. 

je    §>  22.    Quelque  étrange  que  cela  paroiffe  ,   c'ert  ce  que  Par  auefs  fom 

^expérience  confirme  tous  les  jours  ;  &  Ion  n'en  fera  pas  fi  fort         y  ,  ymm 

furpris,   fi  Pdi  confidére  par  quels  dégrez  il  peut  arriver  que  ^  v'iemer't 

des  Doctrines  qui  n'ont  pas  de  meilleures  fources  quelafu~  „„&.„  ,„r„+ 

Dentition  d  une  Nournce  a  ou  1  autorité  d  une  vieille  femme, 

*  ,         .  »    ,  ,  „    .  r       1  a  recevoir  cet' 

peuvent  devenir  ,   parla  longueur  du  temps  &  le  confenre-  ta'mes    cyres 

ment  des  voifins,  autantde  Principesde  Religion  &  de  Mo-  Lur  f>fl]KLes 
raie.  Car  ceux  qui  ont  foin  de  donner ,  comme  ils  parlent, 
de  bons  Principes  à  leurs  Enfans,  (ckilyen  a  peu  qui  n'ay- 
ent  fait  provifion  pour  eux-mêmes  de  ces  fortes  de  Principes 
qu'ils  regardent  comme  autant  d'articles  de  Foy)  leur  inspi- 
rent le;»  fenrimens  qu'ils  veulent  leur  faire  retenir  ôcprofeiTer. 
durant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Et  les  Efprits  des  Enfans 
étant  alors  /ans  connoiffance  ,  Se  indifférens  à  toute  forte 
d'opinions,  reçoivent  les  impreflfions  qu'on  feur  veut  donner, 
femblables  à  du  Papier  blanc  fur  lequel  on  écrit  tels  caractères 
qu'on  veut.  Etant  ainfi  imbus  de  ces  Doctrines, dès  qu'ils  com- 

H  3  mencenc 
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CHAP,  U,  mencent  à  entendre  ce  qu'on  leur  dit  ,  ils  y  font  cor?- 
fïimez  dans  la  fuite,  à mefure  qu'ils  avancent  enâge,  foie 
par  la  profeiïion  ouverte  ou  le  confentement  tacite  de  ceux 
parmi  le/quels  ils  vivent}  foit  par  l'autorité  de  ceux  dontU 
ô-gefle,  la  feience,  Se  la  piété  leur  eft  en  recommandation  > 
<&.  qui  ne  permettent  pas  que  l'on  parle  jamais  de  ces  Doctri- 
nes que  comme  des  fondemlhsde  la  Religion  &  des  bonnes 
mœurs.  Et  voilà  comment  ces  fortes  de  Principes  paflent 
■enfin  pour  des  veritez  incontestables ,  évidentes  &  nées  avec 
nous* 

.f  ♦  23#  A  quoy  nous  pouvons  ajouter ,  que  ceux  qui  font 
inftruits  de  cette  manière  venant  à  faire  réflexion  fur  eux-mê- 
mes lors  qu'ils  font  parvenus  à  l'âge  de  raifon,  &nç 
trouvant  rien  dans  leur  Efprit  de  plus  vieux  que  ces  opinions, 
avant  que  leur  Mémoire  tint,  pour  ainfi  dire,  regître  de 
leurs  actions,  &  marquât  la  datte  du  temps ,  auquel  quel- 
que chofe  de  nouveau  commencent  de  fe  montrer  à  eux»  ils 
s'imaginent  que  ces  penfées  dont  ils  ne  peuvent  découvrir  en  eux 
la  première  fource ,  font  apurement  des  imprejjions  de  Dieu  <& 
de  la  Nature ,  $*  non  des  ebofes  que  d'autres  hommes  leur  ayenfi 
apprifes.  Prévenus  de  cette  penfée  ,  ils  coniervent  ces  opi- 
nions dans  leurEfprit,  &les  reçoivent  avecla  même  vénflr 
ration  que  plufieurs  ont  accoutumé  d'avoir  pour  leui  s  Parens; 
non  que  cette  vénération  fbit  l'effet  d'une  impreflion  naturel- 
le, (car  en  certains  Lieux  où  les  Enfans  font  élevez  d'une 
autre  manière  elle  leur  eft  inconnue)  mais  feulement  parce 
qu'ayant  reçu  une  autre  éducation  ,  &  nefe  fouvenant  plus 
du  temps  auquel  ils  ont  commencé  de  concevoir  ce  refpect,  ils 
croyent  qu'il  eft  naturel. 

§.  14»  C  eft  ce  qui  paroîtra  fort  vraifêmblable ,  &pref- 
cuie  inévitable ,  fi  l'on  fait  reflexion  fur  la  nature  de  l'hom- 
me &  fur  la  conftitution  des  affaires  de  cette  vie.  En  effet  s 
de  la  manière  que  les  choies  font  établies  dans  ce  Monde* 
la  plupart  des  hommes  font  obligez  d'employer  prefque 
tout  leur  temps  à  travailler  à  leur  profeflTion  ,  pour  gagner 
leur  vie,  &  ne  fauroienc  néanmoins  jouir  de  quelque  re- 
pos 
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fosdefprit,  lans  avoir  des  Principes  qu  ils  regardent  com- 
me irtdubi  ta  blés  ,  &  auxquels  ils  acquiefcent  entièrement* 
Il  n'y  a  perfonne  qui  foie  d'un  efpritfi  fuperficrel  ou  fi  flot- 
tant ,  qu'il  ne  fe  déclare  pour  certaines  Propofitions  qu'il 
tient  pour  fondamentales,  fur  lefquelles  il  appuyé  Tes  rai- 
fonnemens,  &  qu'il  prend  pour  régie  du  Vrai  &  du  Faux> 
du  Jufte&de  rinjufte.  Les  uns  n'ont  ni  aflez  d'habileté  > 
ni  aflez  de  loifir  pour  les  examiner }  les  autres  en  font  dé- 
tournez par  la  parefle;  &  >ly  en  a  qui  s'en  abftiennent  par- 
ce qu'on  leur  a  dit,  depuis  leur  enfance  ,  qu'ils  fe  dévoient 
bien  garder  d'entrer  dans  cet  examen  :  de  forte  qu'il  y  a  peu  de 
perfonnes  que  l'ignorance,  Jafoible/fe  d'efprir,  les  diftra&i- 
ons,  la  parefle >  l'éducation  ou  la  légèreté  n'engagent  à  em- 
brafler  les  Principes  qu'on  leur  a  appris  »  fur  la  bonne  foy  de 
ceux  qui  Iqs  ont  propofez, 

§.  £f-  C'eft-là ,  vidblement,  l'état  où  fe  trouvent  tous- 
ksEnfans,  &  tous  les  jeunes  gens  ;  &  la  Coutume  plus  forte  . 
quela  Nature  ,  ne  manquant  guère  de  leur  faire  adorer  corn-  • 
me  autant  d'Oracles  émanez  de  Dieu  »  tout  ce  qu'elle  a  fait 
entrer  une  fois  dans  leur  Efprit  ,  pour  y  être  reçu  avec  un  en- 
tier acquiefeement;  il  ne  fautpas  s'étonner  fi  dans  un  ige  plus- 
avancé  ,  où  ilsfontouembarralTezdes  affaires  in.difpen fab- 
les de  cette  vie,  ou  engagez  dans  les  plaifirs  ,  ils  nepenfent 
jamais  ferreufement  à  examiner  les  opinions  dont  ils  font  pré- 
venus ,  particulièrement  fi  l'un  de  leurs  Principes eft  9  que 
les  Principes  ne  doivent  pas  être  mis  en  quejlion.  Mais  fuppofe 
même  que  l'on  ait  du  temps  ,  de  l'efprit8cde  l'inclination 
pour  cette  recherche  ;  qui  eft  affez  hardi  pour  entreprendre 
d'ébranler  les  fendemens  de  tous  fes  raifonnemens  &  de  toutes 
fes  adtions  parlées  ?  Qui  peut  foûtenir  une  penfée  auffi  mor- 
tifiante ,  qu'eft  celle  de  fbupçonner  que  l'on  a  été  ,  pendant 
Jong-temps  ,  dans  l'erreur?  Combien  de  gens  y  a»t-il  qui 
ayent  aflez  de  hardiefle  &  de  fermeté  pour  envifager  fans  peut 
les  reproches  que  l'on  fait  à  ceux  qui  ofent  s'éloigner  du 
intiment  de  leur  Pais  ,  ou  du  Parti  dans  lequel  ils  font 
nez?    Et  où  eft  l'homme  qui  puifle  fe  réfoudre  patiemment 

à  porter 
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CHAP.  IL    à  porter  les  noms  odieux  de  Pyrrhonien  >   de  Deïfte  8c  d'A- 
thée ,    dont  il  ne  peur  manquer  J  être  régalé  s'il  témoigne 
feulement  qu'il  doute  de  quelqu'une  des  opinions  commu- 
nes ?  Ajoutez  qu'il  ne  peut  qu'avoir  encore  plus  de  répugnan- 
ce à  mettre  en  queftion  ces  fortes  de  Principes,     s'il  croit, 
comme  font  la  plupart  des  hommes,   que  Dieu  a  gravé  ces 
Principes  dans  ion  Ame  pour  être  la  légle&Ia  pierre  de  tou- 
che de  tontes  fes  autres  opinions.      Et  qu'eft-ce  qui  pourroiç 
l'empêcher  de  regarder  ces  Principes  comme  facrez  ,  puifque 
de  toutes  les  penfées  qu'il  trouve  en  luy,  ce  font  les  plus  an- 
ciennes ,  6k  celles  qu'il  voit  que  les  autres  hommes  reçoivent 
avec  le  plus  de  refpect  ? 
Comment  les       §,  26.  Il  eft  aifé  de  s'imaginer  ,  après  cela  ,  comment  il 
hommes  vien-  arrive,    que  les  hommes  viennent  à  adorer  les  Idoles  qu'ils 
rient  pour  l'or-  ont  fait  eux-mêmes  ,     àiepafïloner  pour  des  idées  qu'ils 
dinaire    à  Je  fe  font  rendues  familières  pendant  long-temps,  &.àregar- 
fairedesPrin-  der  comme  des  véiirez  divines,  des  eireurs&de  pures  ab- 
çïves,  furditez  ?    zéiez  adorateurs  de  (înges  &  de  veaux  d'or,    je 

"  veux  dire  de  vaines  &  ridicules  opinions  ,  qu'ils  regardent 
avec  un  fouverain  refpecT:,  jufques  à  difputer  ,  fe  battre  * 
&  mourir  pour  les  défendre  5 

Iuvenalh  Sat.  -     -     -     *  quumfolos  credat  habetidos 

XV,  #.  37.8c  EJÏeneos,  quosipje  colit: 

38,  Chacun  s'imaginant  que  les  Dieux  qu'il  fert,     font /euls 

dignes  de  l'adoration  des  hommes.  Car  comme  les  Facul- 
tezdcraifonner  ,  dont  on  fait  prefque  toujours  quelque 
ufage,  quoy  que  prefque  toujours  fans  aucune  circonfpe- 
ction  ,  ne  peuvent  êcre  mifes  en  action,  faute  de  fonde- 
ment &  d'appui  ,  dans  la  plupart  des  hommes  ,  qui  par 
parefle  ou  par  diffraction  ne  découvrent  point  les  vérita- 
bles Principes  de  nos  connoilTances  ,  ou  qui  faute  detemps, 
ou  de  bons  fecours,  ou  pour  quelque  autre  raifon  que  ce 
foir  ,  ne  peuvent  point  les  découvrir  pour  aller  chercher 
eux-mêmes  la  Vérité  jufque  dans  fa  fource  ;  il  arrive  na- 
turellement &  d'une  manière  prefque  inévitable  ,  que  ces 
fortes  de  gens  s'attachent  à  certains  Principes  qu'ils  em- 

braiTcnt 
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braflent  fur  la  foy  d'autruy  ;  de  forte  que  venant  à  les  re-  CHAP,  IL 
garder  comme  des  preuves  de  quelque  autre  chofe,  ils  s'i- 
maginent que  ces  Principes  n'ont  aucun  befoin  d'être  prou- 
vez. Qr  quiconque  a  admis  une  fois  dans  fon  Efprit  quel- 
ques-uns de  ces  Principes ,  &  les  y  conferve  avec  tout  le 
refpett  qu'on  a  accoutumé  de  rendre  à  des  Principes , .  c'eft 
adiré  fans  fe  hazarder  jamais  de  ks  examiner,  mais  en  fe 
faifant  une  habitude  de  les  croire  parce  qu'iL  faut  les  croi- 
re ;  uneperfonne  ,  dis-je,  qui  eft  dans  cette  difpofition 
d'efprit  ,  peut  fe  trouver  engagé  par  l'éducation  &  par  les 
courûmes  de  fon  Pais  à  recevoir  pour  des  Principes  innez  les 
plus  grandes  abfurditez  du  Monde  j  &à  force  d'avoir  les 
yeux  long-temps  attachez  fur  les  mêmes  objets ,  il  peut  s'of- 
"fufquer  la  veûë  jufques  à  prendre  des  Montres  qu'il  a  forgez 
dans  fon  propre  Cerveau ,  pour  des  images  de  la  Divinité-ck 
pour  l'œuvre  de  fes  mains» 

$".  27.  -On  peut  voir  aifement  parce  progrès  infenfible,  Les  Principes 
comment  dans  cette  grande  diverfité  de  Principes  oppofez  doivent    être 
que  des  gens  de  tout  ordre  &  de  toute  profeffion  reçoivent  examinez* 
&  défendent  comme  inconteftables,    ily.enatant  qui  pa£, 
fent  pour  innez.     Que  fi  quelqu'un  prétend  nier  que  ce  foit 
là  le  moyen  par  où  la  plupart  des  hommes  viennent  à  s'afïurer 
de  la  vérité  &  de  l'évidence  de  leurs  Principes ,  il  aura  peut- 
être  bien  delà  peine  à  expliquer  d'une  autre  manière  com- 
ment ils  embrafîentdes  opinions  tout-à-fait  oppofées ,  qu'ils  " 
croyent  fortement ,  qu'ils  foûtiennent  avec  une  extrême  con- 
fiance j  &.  qu'ils  font  prêts,    pour  la  plupart,  de  féeler  de 
leur  propre  fang.     Et  dans*  le  fonds,  fi  c'eft  là  le  privilège 
des  Principes  innez  d'être  reçus  fur  leur  propre  autorité  ,  fans 
aucun  examen ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  rien  qu'on  ne  puiiTe 
croire  ,  ni  comment  les  Principes  que  chacun  s'eft  choifi  en 
particulier  ,  pourroient  être  révoquez  en  doute-     Mais  fi  l'on 
dit ,    qu'on  peut&  qu'on  doit  examiner  les  Principes  &  les 
mettre,    pour  ainfi  dire,    à  l'épreuve,    je  voudrois  bien  fa- 
voir  comment  de  premiers  Principes,,  des  Principes  gravez- 
naturellement  dans  lame  >  peuvent  être  mis  à  l'épreuve  :  ou 
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CHAP.  Iï.  du  moins  qu'il  foit  permis  de  demander  par  quelles  mar- 
ques &  par  quels  caractères  on  peut  diftinguer  les  véritables 
Principes  ,  les  Principes  innez,  d'avec  ceux  qui  ne  le  font 
pas}  afin  que  parmi  le  grand  nombre  de  Principes  auxquels 
on  attribue  ce  privilège,  je  puifle  êtreà  l'abri  de  l'erreur  dans 
un  point  aufïï  important  que  celui-là.  Cela  fait,  je  ferai 
tout  piêt  à  recevoir  avec  joye  ces  admirables  Propositions 
qui  ne  peuvent  être  que  d'une  grande  utilité.  Mais  jufque- 
là,  je  fuis  en  droit  de  douter  qu'il  y  ait  aucun  Principe  veri- 
tablemem/mre,  parce  que  j'appréhende  que  le  confentement 
univerfel ,  qui  eft  lefeul  caractère  qu'on  ait  encore  produit 
pour  difcerner  les  Principes  innez  >  ne  foit  pas  une  marque  af- 
fez  fûre  pour  me  déterminer  en  cette  occafion,  &  pour  me 
convaincre  de  Iexiftence  d'aucun  Principe  inné.  De  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  il  paroît  clairement ,  à  ce  que  je  croy, 
qu'il  n*y  a  point  de  Principe  de  pratique  dont  tous  les  hom- 
mes conviennent,  &  qu'il  n'y  en  a  ,  par  conféquent,  au- 
cun qu'on  puiffeappeller  inné. 


CHAP.    III* 


Des  Principes 
ne faur oient  e- 
tre  innez  ,  à 
moins  que  les 
idées  dont  ils 
fontcompofez, 
ue  le   foient 
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CHAPITRE     III. 

Autres  confiderations  touchant  les  Principes  innez ,  tant 
ceux  qui  regardent  la  fpéculation  que  ceux  qui 
appartiennent  à  la  pratique* 

§.  I.  Çlceux  qui  nous  veulent  perfuader  qu'ily  a  des 
^  Principes  innez,  ne  les  euflent  pas  confiderez 
en  gros  »  mais  euflent  examinée  part  ,  lesdiverfes  parties 
dont  font  compofées  ces  Propofitions  qu'ils  nomment 
Principes  innez,  ils  n'auroient  pas  été  peut-être  fi  prompts 
à  croire  que  ces  Propofitions  font  effectivement  innées. 
Parce  que  fi  les  idées  dont  ces  Propofitions  font  compo- 
fées, ne  font  pas  innées  ,  il  eft  impoflible  que  ks  Propo- 
fitions elles-mêmes  foient  innées,  ou  que  la  connoifTance 
que  nous  en  avons»     foit  née  avec  nous»     Car  fi  ces  idéee 
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ne  font  pointinnées,iîyaeûun  tempsauquell'Amenecon-  CHAP.Iïï, 
noiflbit  pointées  Principes,  qui  par  conféquent,  ne  font  point 
innez,  mais  viennent  de  quelque  autre  fource.  Or  oii  il  n'y 
a  point  d'idées  ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  connoiflance  ,  au- 
cun alïentiment  ,  aucunes  Propofitions  mentales  ou  verbales 
concernant  ces  idées. 

§,  2.  Si  nous  confiderons  avec  foin  les  Enfans  nouvelle-    Lesiâées  & 
ment  nez  ,  nous  n'aurons  pas  grand  fujet  de  croire  qu'ils  ap-  fur  tout  celles 
portent  beaucoup  d'idées  avec  eux  en  venant  au  Monde.  Car  qui  composent 
excepté  , peut-être,  quelques foibles idées  de  faim  ,  de  foif ,  \es  Propofiti- 
de  chaleur,  &  de  douleur  qu'ils  peuvent  avoir  fenri  dans  îe  fein  Qns  qu'on  ap- 
de  leur  Mère  ,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'ils  ayent  aucune  idée  pelî'e  Principe  s 
établie,  &  fur  tout  de  celles  qui  répondent  aux  termes  dont  m  font  point 
font  compo  fées  ces  Propofitions  générales  ,  qu'on  veut  faire  mes  avec  les 
paiTer  pour  innées.     On  peut  remarquer  comment  diiféren tes  Enfans9 
idées  leur  viennent  enfuite  par  dégrez  dans  l'Efprit ,'  Se  qu'ils 
n'en  acquièrent  juftement  que  celles  que  l'expérience ,  &  f  ob- 
fervation  des  chofes  qui  fe  préfèntent  à  eux  ,     excitent  dans 
leurEfprit}  ce  qui  peut  fuffire  pour  nous  convaincre  que  ces 
idées  ne  font  point  des  caractères  gravez  originairement  dans 
l'Ame. 

JT.  3.  S'il  y  a  quelque  Principe  inné ,  c'eft: ,  fans  contredit,  Preuve  de  U 
celui-ci,  // ejl  impojible  qu  une  chofe  foit  fane  foit  pas  en  même  même  vérité, 
temps.  Mais  qui  pourra  fe  perfuader,  ou  qui  ofera  foûtenir, 
que  les  idées  d'impojjibilité  &  d'identité  foient  innées  ?  Eft-  ce 
que  tous  les  hommes  ont  ces  Idées ,  &  qu'ils  ks  portent  avec 
eux  en  venant  au  Monde  ?  Se  trouvent- elles  les  premières  dans 
les  Enfans  ,  &  précèdent-elles  dans  leur  Efprit  toutes  leurs 
autres  connoiflances,  car  c'eft  ce  qui  doit  arriver  néceflaire- 
ment ,  fi  elles  font  innées  ?  Dira-ton  qu'un  Enfantait  les 
idées  d'impoflibitité  Se  d'identité ,  avant  que  d'avoir  celles  du 
blanc  ou  dunoir,  du  douz  ou  de  ïamer  ,  &  que  c'eft  de  la 
connoiflance  de  ce  Principe  qu'il  conclut ,  que  l'abflntbe  dont 
on  frotte  le  bout  des  mammelles  ,  n'a  pas  le  même  goût  que 
celui  qu'il  avoit  accoutumé  de  fentir  auparavant,Iors  qu'il  tet- 
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CHAP-INf.  toit?  Eft-celaconnoilfancequ'ila,  qu'une  chofe  ne  peut  pac 
être  &  n'être pas  en  même  temps ,  eft-ce,  dis-je  >  Ja  connoif- 
fance  a&uelle  de  cette  maxime  qui  fait  qu'il  diftingue  fa  Nour- 
rice d'avec  un  Etranger ,  qu'il  aime  celle-là,  &  évite  l'appro- 
che de  celui-ci  ?  Ou  bien  ,  eft-ce  que  l'Ame  régie  fa  condui- 
te >  &  la  détermination  de  fesjugemens,  fur  des  idées  qu'elle 
n'a  jamais  eues  ?  Et  l'Entendement  tire-t-il  des  Conclu/Ions 
de  Principes  qu'il  n'a  point  encore  connus  ni  compris  ?  Ces 
mots  d'impojjibilité  Se  d'identité  marquent  deux  idées  ,  qui 
font  fi  éloignées  d'être  innées  &  gravées  naturellement  dans 
nôtre  Ame,  que  nous  avons  befoin,  àcequejecroy  ,  dune 
grande  attention  pour  les  former  comme  il  faut  dans  nôtre 
Entendement  }  &:  bien  loin  de  naître  avec  nous ,  elles  font 
fi  fort  éloignées  des  penfées  de  l'Enfance  &  de  la  première 
JeunefTe  ,  que  fi  l'on  y  prend  bien  garde  ,  on  trouvera, 
jepenfe,  qu'il  y  a  bien  des  hommes  faits  à  qui  elles  font  in- 
connues. 

Vidée  del'l-.        §•  4.  Si  l'idée  de  l'Identité  (pour  ne  parler  que  de  celle- 
dentité  n'ejl    ci)  eft  naturelle ,  &  par  conféquent  fi  évidente  &  fi  préfente 
point  \x\nkç„.  ànôtreEfprit  ,     que  nous  devions  la  connoître  dès  le  ber- 
ceau ,     je  voudrois  bien  qu'un  Enfant  de  fèpt  ans,  ou  même 
un  homme  de  foixante-dis  ans  ,  médit  ,  fi  un  homme  qui 
eft  une  Créature  compofée  de  corps  8c  dame  ,  eft  le  même  , 
lorfquefon  Corps  eft  changé  ?     Si  Euphorbe  ïkPythagore  qui 
avoient  eu  la  même  Ame,  n'étoient  qu'un  même  homme  quoy 
qu'ils  euiTent  vécu  éloignez.de  plufieurs  fiécles  l'un  de  l'autre  ? 
Et ,  file  Coq  dans  lequel  cette  même  Ame  parla  enfuite ,  étoic 
le  même  qu'Euphorbe  &  que  Pythagore  ?     11  paroîtra  peut- 
être  par  l'embarras  où  il  fera  de  réfoudre  cette  Queftion  ,  que 
l'idée  $  Identité  n'eft  pas  fi  établie  ,  ni  il  claire  ,   pour  mériter 
de  paiTer  pour  innée.     Or  fi  ces  idées   ,     qu'on  prétend  être 
innées  ,     ne  font  ni  aftez  claires  ni  aiTezdiftin&es  ,  pour  être 
uni  verfellement  connues  ,    &  reçues  naturellement  ,     elles 
ne  (àuroient  fervir  de  fondement  à  des  veritez  univerfelles 
^indubitables  3    mais  elles  feront  au  contraire  une  occafion 
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certaine  dune  perpétuelle  incertitude»  Car  fuppoféquemut  CHAP,  ÙU 
î'e  Monde  n  ait  pas  la  même  idée  de  ïidentité  que  Pythagore*^ 
&  mille  de  fes  Sectateurs  en  ont  eu  j  quelle  eft  donc  la  vé- 
ritable idée  de  Xiâentitè.  ,  celle  qui  nous  eft  naturelle,  &qùi 
eft  proprement  née  avec  nous?  ou  bien  ?  ya-t-ildeux  idées 
d'identité,  différentes  J'une de  1  autre,  qui/ont  pourtant  tou- 
tes deux  innées  ? 

JF.  y.  Ceften  vain  qu'on  repliqueroit  à  cela,  que  les  Que- 
ftions  que  je  viens  de  propofer  fur  [identité  de  l'homme  ,  ne 
fontquede  vaines  fpéculations  j     car  quand  cela  fèroit,  on 
•  ne  lailTeroit  pas  d'en  pouvoir  conclurre,  qu'il  n'y'a  aucune  idée 
innée  de  {identité  dans  l'Efprit  des  hommes.     D'ailleurs,qui- 
conque  confîderera ,  avec  un  peu  d'attention ,  la  Refurre&i- 
on  des  Morts  ,  où  Dieu  fera  fbrtir  du  Tombeau  les  mêmes 
hommes  qui  feront  morts  auparavant ,  pour  les  juger  &  les 
rendre  heureux  ou  malheureux  félon  qu'ils  auront  bien  ou  mal 
vécu  dans  cette  vie  j     quiconque,  dis-je,  fera  quelque  re- 
flexion fur  ce  qui  doit  arriver  alors  à  tous  les  hommes  ,  aura, 
peut- être  alTezole  difficulté  à  déterminer- en  luy-même  ce  qui 
fait  h  même  homme ,  ou  en  quoyconfiftelï^e/^/YÉ'.,  &.  n'aura     ' 
garde  de  s'imaginer  que  luy  ou  quelque  autre  que  ce  foit  ,  &     • 
lesEnfans  eux-mêmes ,  en  ayenc  naturellement  une  idée  clai- 
re Ôcdiftincle,. 

Les  idées  de  ' 
Jf.  6.  Examinons  ce  Principe  de  Mathématique,  Le  tout  Tout  é>  de 
ejî  plus  grand  que  fa  partie.     Je  fuppofe  qu'on  le  met  au  nom-  Partie  ne  [ont 
bre  des  Principes  innez  ,     &je  fuis  afluré  qu'il  peut  y, être  mis  point  innées, 
avec  autant  de  raifon  ,     qu'aucun  autre  Principe  que  ce  foit, 
Cependant  perfonne  ne  peut  regarder  ce  Principe  comme  inné, 
s'iiconfidére  que  les  idées  de  Tout  &  de /J<?rft>  qu'il  renferme* 
font  parfaitement  relatives  ,     &  que  les  idées  pofitives  aux- 
quelles elles  fe  rapportent  proprement  &  immédiatement  > 
font  celles  d'ExtenfionSc  de  Nombre  ,  dont  ce  qu'on  nomme 
Tout  8c  Partie  ne  font  que  de  fimples  relations.  De  forte  que3 
fi  les  idées  de  Tout  Se  de  Partie  étoient  innées  ,  il  faudroit  que 
celles. d'jExtenfïon  &.de NombreiefudentaulTi ,  car  il  eft  im- 
poli!- 
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•  ™*  pofllble  d'avoir  l'idée  d'une  Relation,  fans  en  avoir  aucune 
de  la  chofe  même  à  laquelle  cette  Relation  appartient,  &  fut 
quoy  elle  e(t  fondée.  Du  reite ,  je  laifle  à  examiner  aux  Par- 
tifans  des  Principes  innez,  files  idées  d'Extenfion  &  de  Nom- 
bre font  naturellement  gravées  dans  l'Ame  de  tous  les  hom- 
mes» 

JT.  7.  Une  autre  vérité  qui  eft,  fans  contredit ,  l'une  des 
Lidéed  Ado-  plus  importantes  qui  puilTent  entrer  dans  l'Efprit  des  Hom- 
ration  neji     mes  g^  qU{  merite  de  tenir  le  premier  rang  parmi  tous  les 
p/u  innée.        Principes  de  pratique,  c'eft,   Que  Dieu  doit  être  adoré.     Ce- 
pendant elle  ne  peut  en  aucune  manière  paner  pour  innée  ,  à 
moins  que  les  idées  de  Dieu  ïk$  adoration  nefoient  aulTi  in» 
nées,     Qr  que  l'idée  lignifiée  par  le  terme  $  adoration  ,     ne 
foitpas  dans  l'Entendement  des  Enfans,  comme  un  caractè- 
re originai'rerrîent  empreint  dans  leur  Ame  ,  c'eft  dequoy  l'on 
conviendra,  jepenfe,  fort  aifément,  fi  l'on  confidére  qu'il 
fe  trouve  bien  peu  d'hommes  faits  qui  en  ayent  une  idée  clai- 
re &  diftincte.     Celapofé,  je  ne  vois  pas  qu'on  puifTe  ima- 
giner rien  de  plus  ridicule  que  de  dire,  que  les  Enfansont 
uneconnoiflance  innée  de  ce  Principe  de  pratique,  Dieu  doit 
étreadoréy  mais  que  pourtant  ils  nefavent  point  quelle  eft 
cette  adoration  qu'il  faut  rendre  à  Dieu,    en  quoy  confifte 
tout  leur  devoir.     Mais  fans  appuyer  davantage  fur  cela, 
partons  outre, 
ISiâée  deDieu      §,  g.    Si  aucune  idée  peut  être  regardée  comme  innée  > 
rieftp'mt  in-  on  doit  pour    plufieurs    raifons    recevoir  en  cette  qualité 
née,  l'idée  de  Dieu   ,     préferablement  à  toute  autre  5     car  il  eft 

difficile  de  concevoir  comment  il  pourroit  y  avoir  des 
Principes  de  Morale  innez  fans  une  idée  innée  de  ce  qu'on 
nomme  Divinité  ,•  parce  qu'ôté  l'idée  d'un  Législateur  , 
il  n'eft  plus  pofllble  d'avoir  l'idée  d'une  Loy  ,  &  de  le 
croire  obligé  de  l'obferver*  Or  fans  parler  des  Athées 
dont  les  Anciens  ont  fait  mention  ,  &  qui  font  flétris  de 
ce  tîrre  odieux  fur  lafoyde  1  Hiftoire  ,  '  n'a-t-on  pas  dé- 
couvert ,  dans  ces  derniers  fiécles  ,  parle  moyen  delà 
Navigation  ,     des  Nations  entières  qui  n'avoient  aucune 

idée 
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idée  de  Dieu,  à  (a)  la  Baye  de  Soldante,  dans  (b)  le  Bre-  CHAP.  TÎT. 
fîlj  &dans  les  (c)  Iles  Canbes,   &c.     Voici  les  propres  ter-  (a)Bjpoenpud 
mes  de  Nicolas  del  Tecbo  dans  les  Lettres  qu'il  écrit  du  Pa-  Thevenotj.z* 
raguai  touchant  la  Converfion  des  Caaigues:  Rpperi  eamgen-  (£j  Jean  de 
tem  nuttum  nomen  babere  quod  Deum    ,  &  Hominis  animant  £ery,ch>  1 6» 
fignificet ,  nuïïa  facra  habet ,  nullajdoUi  c'eft-  à-dire,  »  J'ai  (c)  Dans  U 
trouvé  que  cette  Nation  n'a  aucun  mot  qui  lignifie  Dieu  &  Borandayt 
s,'  l'Ame  de  l'Homme  j  qu'elle  n'obferve  aucun  culte  religi-  Voyage  des 
eux,  &n"a  aucune  idole.     Et  peut-être  que  fi  nous  exami-  paiS  $epten- 
niom;  avec  foin  la  vie&  les  difcouisde  bien  des  gens  qui  ne  tri0nauxpar 
font  pasfi  éloignez,  nous  n'aurions  que  trop  defujetd'ap-  ^^r#  je }a 
prehender  que  dans  les  Pais  les  plus  civihfezil  ne  fe  trouve  2d(irtiniérs* 
plufieurs  perfonnes  qui  ont  des  idées  fort  foibles  &:  fore 
obfcures  d'une  Divinité  ,  Se  que  les  plaintes  qu'on  fait  en 
chaire  du  progrès  de  l'Atheïfme ,  ne  font  pas  fans  fondement. 
De  forte  que,  bien  qu'il  n'y  ait  que  quelques  fcélerats  en- 
tièrement corrompus  qui  ayent  l'impudence  de  lavoûër  , 
nous  en  entendrions,    peut- erre  ,  beaucoup  plus  qui  tien- 
droient  le  même  langage  ,    fila   crainte  de  l'Epée  du  Ma- 
giftrat  ,     ouïes  cenfures  de  leurs   voifins  ne  leur  fermoient 
la  bouche  ?•     tout  prêts   d'ailleurs  à  publier   aufli  ouveite- 
ment  leur  Atheïfmc  par  leurs  difeours  }     qu'ils  le  font  par 
les  déreglemens  de  leur  vie  ,     s'ils   éroient  délivrez  de  la 
crainte  du  châtiment,     &  qu'ils  euflent  étouffé  toute  pu- 
deur. 

JT.  9.  Mais  fuppofé  que  tout  le  Genre  Humain  eut 
quelque  idée  de  Dieu  dans  tous  les  endroits  du  Monde  , 
(quoy  que  lHiftoire  nous  enfeigne  directement  le  con- 
traire) il  ne  s'enfuivroit  nullement  de  là  que  cette  idée 
fut  innée.  Car  bien  qu'il  n'y  eut  aucune  Nation  qui  ne 
defignât  Dieu  par  quelque  nom  ,  ck  qui  n'eut  quelques 
notions  obfcures  de  cet  Etre  fuprême  ,  cela  ne  prouve- 
roit  pourtant  pas  que  ces  notions  fuflent  autant  de  cara- 
ctères gravez  naturelfementdans  l'Ame  s  non  plus  que  les 
mots  de  Feu,  de  Soleil,  de  chaleur  ,  où  dénombre,  ne 
prouvent  point   que  les   idées  que  ces   mots  lignifient  , 
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CHAP.  1 II.  foientiww&J  »  parce  que  les  hommes  connoiiTenc  5c  reçoi- 
vent un'iverfellement  les  noms  &  les  idées  de  ces  chofes. 
Comme  au  contraire,  dece  que  hs  Hommes  ne  défignent 
Dieu  par  aucun  nom,  &  n'en  ont  aucune  idée,  on  n'en 
peut  rien  conclurre  contre  l'exiftence  de  Dieu  ,  non  plus  que 
ce  ne  feroit  pas  une  preuve,  qu'il  n'y  a  point  d'Aimant  dans 
le  Monde,  parce  qu'une  grande  partie  des  hommes  n'ont  au- 
cune idée  d'une  telle  chofe  ,  ni  aucun  nom  pour  la  défignerj 
oubien,  qu'il  n'y  a  point  d'Efpéces  différentes  ,  Se  diftin- 
<Stes  d'Anges  ou  d'Etres  Intelligens  au  deiïus  de  nous,  parla 
raifon  que  nous  n'avons  point  d'idée  de  ces  Efpéces  diftin- 
des ,  ni  aucuns  noms  pour  en  parier.  Comme  c'eft  par  le 
langage  ordinaire  de  chaque  Païs  que  hs  hommes  viennent 
à  faire  provifion  de  mots  ,  ils  ne  peuvent  guère  éviter  d'avoir 
quelque  efpéce  d'idée  ^des  chofes  dont  ceux  avec  qui  ils  con- 
verfent  ,  ont  fouvent  occafion  de  les  entretenir  fous  cer- 
tains noms:  ckfic'eft  une  chofe  qui  emporte  avec  elle  l'idée 
d'excellence  ,  de  grandeur  ,  ou  de  quelque  qualité 
extraordinaire  ,  qui  interefle  par  quelque  endroit,  &  qui 
s'imprime  dans  l'efprit  fous  l'idée  d'une  puiflance  abfblue 
&  irréfiftible  qu'on  ne  puiffe  s'empêcher  de  craindre  i  une 
telle  idée  doit  ,  fuivant  toutes  les  apparences  ,  faire  de 
plus  fortes  im  prenions  &  fe  répandre  plus  loin  qu'aucune 
autre ,  fur  tout  fi  c'eft  une  idée  qui  s'accorde  avec  les  plus 
{impies  lumières  de  Ja  Raifon  ,  &  qui  découle  naturellement 
de  chaque  partie  de  nos  connoiflances.  Or  telle  eftlV- 
âêe  de  Dieu  ;  car  les  marques  éclatantes  d'une  fagefîe  & 
d'une  puiflance  extraordinaire  paroifîent  *  il  vifiblement 
dans  tous  les  Ouvrages  de  la  Création,  que  toute  Créa- 
ture raifonnable  qui  voudra  y  faire  une  ferieufe  reflexion , 
ne  fauroit  manquer  de  découvrir  l'Auteur  de  toutes  ces 
merveilles  :  &  l'imprefllon  que  la  découverte  d'un  tel  E- 
tre  doit  faire  néceflairement  fur  TA  me  de  tous  ceux  qui 
en  ont  entendu  parler  une  feule  fois  ,  eftfi  grande  &  en- 
traîne avec  elle  une  fuite  de  penfées  d'un  fi  grand  poids  , 
ik.  fi  propres  à  fe  répandre  dans  ie  Monde  >     qu'il  me  pa- 
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refit  tout-à-fait  étrange  ,  qu'il  puiflè  fe  trouver  fur  la  Terre  CHAP.ÎÎÏ; 
une  Nation  entière  d'hommes  ,  alTez  ftupides  pour  n'avoir, 
aucune  idée  de  Dieu  ,•  cela >  dis-je  ,  mefernble  auffi  furpre- 
nant  que  d'imaginer  des  hommes  qui  n'auroient  aucune  idée 
des  Nombres,  ou  du  Feu- 

§.  i  o.  Le  nom  de  Dieu  ayant  été  une  fois  employé  en 
quelque  endroit  du  Monde  pour  lignifier  un  Etre  fuprême  , 
tout-puiffant  ,  tout-fage  ,  &  invifible  ,  la  conformité 
qu'une  telle  idée  a  avec  les  Principes  de  la  Raifon  ,  &  l'intérêt 
des  hommes  qui  les  portera  toujours  à  faire  fouvent  mention  . 
de  cette  idée ,  doivent  la  répandre  néceflairement'fort  loin,8c 
la  faire  pafler  dant  toutes  les  Générations  fuivantes.  Mais 
fuppofé  que  ce  mot  [oit  généralement  connu ,  Se  que  cette  partie 
duGenreHumain  ,  qui  eft  peu  accoutumée  à  pen  fer  ,  y  ait 
attaché  quelques  idées  imparfaites  é>  chancelantes  ,  il  ne  s'enfuit 
nullement  de  là  que  l'idée  de  Dieufoit  innée.  Cela  prou veroit 
tout  au  plus  ,  que  ceux  qui  auroient  fait  cette  découverte  3  le 
feroient  fervis  comme  il  faut  de  leur  Raifon  ,  qu'ils  auroient 
fait  des  réflexions  ferieufes  fur  les  Caufes  des  chofes  &  les 
auroient  rapportées  à  leur  véritable  origine  ;  de  forte  que  cet- 
te importante  notion  ayant  été  communiquée  par  leur  moyen 
à  d'autres  hommes  moins  fpéculatifs  ,  &  ceux-ci  l'ayant  une 
fois  reçue  ,  il  ne  pouvoit  guère  arriver  qu'elle  fe  perdît  jamais 
plus. 

JT.  ii.  C'eft  là  tout  ce  qu'on  pourroit  conclurre  de  l'idée  Que  Vidée  de 
de  Dieu    ,    s'il  étoit  vrai  qu'elle  fe  trouvât   univerlelle-  Dieu  nejï 
ment  répandue  dans lEfprit  de  tous  les  hommes  »  &  qu'elle  point  innée, 
fut  généralement  reçue  ,  dans  tous  les  Pais  du  Monde, 
de  tout  homme  qui   feroit  parvenu  à  un  âge  mûr  ,  car  le 
confentement  général  de  tous  les  hommes  à  reconnoître 
un  Dieu  ,  ne  s'étend  pas  plus  loin  ,  à  mon  avis.     Que  ft 
l'on  foûtient  qu'un  tel  confentement  fuffit  pour  prouver 
que  l'idée  de  Dieu  eft  innée  ,  on  en  pourra  tout  auffi  bien 
conclurre  que  l'idée  du  Feu  eft  innée  ;  parce  qu'on  peut   , 
à  ce  que  je  croy  ,  afturer  pofîtivement  qu'il  n'y  a  perfonne  , 
dans  le  Monde  ,  qui  ait  quelque  idée  de  Dieu  ,  qui  n'ait 
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CHAP,  II!.  aufll  l'idée  du  Feu.  Or  je  fuis  certain  qu'une  Colonie  de  jeu- 
nes Enfans  qu'on  enverroit  dans  une  Ile  où  iln'yauroit  point 
de  feu  ,  n'auroient  absolument  aucune  idée  du  feu ,  ni  aucun 
nom  pour  le  défigner  ,  quoyquecefut  une  chofe  générale» 
ment  connue  par  tout  ailleurs.  Et  peut-être  ces  Enfans  fe- 
roient-ilsaufïî  éloignez  d'avoir  aucun  nom  ou  aucune  idée 
pour  exprimer  la  Divinité  ,  jufqu'àceque  quelqu'un  d'en- 
tr'cux  eût  appliqué  fonEfprit  à  la  confideration  de  ce  Monde 
&  des  caufes  de  tout  ce  qu'il  contient  ,  par  où  il  parviendroit 
aifémentà  l'idée  d'un  Dieu,  Après  quoy  ,  il  n'auroit  pas 
plutôt  fait  part  aux  autres  de  cette  découverte ,  que  la  Raifon 
&  le  penchant  naturel  qui  les  porteroit  à  occuper  leurs  penfées 
d'un  tel  Qbjet,larépandroientenfuite,8cia  provigneroient , 
pour  ainfi  dire,  au  milieu  d'eux. 

Ileftconve-  .  §n  I2t  Maison  réplique  à  cela  que  c'efl  une  chofè  corr- 
vableàlabon-  venable  à  la  Bonté  de  Dieu  ,  d'imprimer  dans  ÏAme  des 
té  de  Dieu ,  hommes  ,  des  caractères  &  des  idées  de  luy-même  ,  pour  ne 
que  tous  ks  ]es  pas  laifler  dans  les  ténèbres  &  dans  l'incertitude  à  l'égard 
homes  ayent  d  un  article  qui  les  touche  de  fi  près ,  comme  aufTi  pour 
une  idée  de  s'afTûrer  à  luy-même  ks  refpects  &c  les  hommages  qu'une 
cetEtre  fuprê  Créature  intelligente  ,  telle  que  l'homme  ,  eft  obligée  de: 
me  :  Donc  luy  rendre.  D'où  Ion  conclut  qu'il  n'a  pas  manqué  de  le 
Dieu  à  gravé  fore. 
Cette  idée  da 

lamedetous  Si  cet  Argument  a  quelque  force,  il  prouvera  beaucoup 

ks  hommes  plus  que  ceux  qui  s'en  fervent  en  cette  occafion,  ne  fel'imagi- 
nenf.  Car  fi  nous  pouvons  conclurre  que  Dieu  a  fait  pour  les 
hommes,  tout  ce  que  les  hommes  jugeront  leur  être  le  plus  a- 
vantageux,  parce  qu'il  eft  convenable  à  fâ  Bonté  d'en  ufer  ain- 
fi; il  s'enfuivra  delà,  non  feulement  que  Dieu  a  imprimé  dans 
l'Ame  des  hommes  une  idée  de  Luy-même,  mais  qu'il  y  a  em> 
preint  nettement  &  en  beaux  caractères  tout  ce  que  les  hom- 
mes doivent  favoir  ou  croire  de  cetEtre  fuprême,  tout  ce  q  u'ils 
doivent  faire  pour  obéir  à  fes  ordres  ,  &  qu'il  leur  a  donné 
une  volonté  ckdes  affections  qui  y  font  entièrement  confor- 
mes j  car  tout  le  Monde  conviendra  Tans  peine,qu'il  eft  beau- 
coup 
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coup  plus  avantageux  aux  hommes  de  fe  trouver  dans  cet  CHAP.  III* 

état,  que  detre  dans  les  ténèbres  ,    à  chercher  la  lumière  ôc 
laconnoiffance  comme  à  tâtons,    ainfi  que  S.  Paul  nousre- 
préfente  tous  les  Gentils,  Act.  XV11.  27*  &  que  d'éprou- 
ver une  perpétuelle  oppofition  entre  leur  Volonté  &  leur  En- 
tendement ,   entre  leurs  Pallions  &  leur  Devoir.     Je  croy 
pourmoy,  que  c'eft  raifonner  fort  jufte  que  de  dire,  Dien 
qui  ejl  infiniment  fage  ,     a  fait  une  cbofe  d'une  telle  manière  •> 
Donc  elle  ejl  très -bien  faite.     Mais  il  me  femble  que  c'eft  pré- 
fumer un  peu  trop  de  nôtre  propre  lagefTe ,  que  de  dire  ,  Je 
croy  que  cela  feroit  mieux  ainfi  y  Donc  Dieu  l'a  ainfi  fait.     Et 
à  l'égard  du  point  en  queftion  ,   c'eft  en  vain  qu'on  prétend 
prouver  fur  ce  fondement,  que  Dieu  a  gravé  certaines  idées 
dans  l'Ame  de  tous  les  Hommes  5  puifque  l'expérience  nous 
montre   clairement  qu'il  ne  l'a  point  fait.     Mais  Dieu  n'a 
pourtant  pas  négligé  les  hommes,  quoy  qu'il  n'ait  pas  im- 
primé dans  leur  A  me  ces  idées  &  ces  caractères  originaux  de 
connoiflance  ;  parce  qu'il  leur  a  donné  d'ailleurs  des  Facultés 
,  qui  fufHfent  pour  leur  faire  découvrir  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  à  un  Etre  tel  que  l'Homme ,  par  rapport  à  fa  véritable 
deftination.     Et  je  me  fais  fort  de  montrer,   qu'un  homme 
peut,     fans  le fecours  d'aucuns  Principes innez  ,     parvenir 
à  la  connoiiTance  d'un  Dieu  Se  des  autres  chofès   qu'il  luy 
importe  de  connoître,  s'il  fait  un  bon  ufàge  de  (es  Facul- 
tez    naturelles.     Dieu  ayant  doué   l'Homme  des  Facultez 
de  connoître  qu'il  poifede  ,    n  etoit  pas  plus  obligé  par  fa 
Bonté  ,   à  graver  dans  fon   Ame  les  Notions  innées  dont 
nous  avons  parlé  jufqu'ici ,     qu'à  luy  bâtir  des  Ponts,     ou 
desMaifons,  après  luy  avoir  donné  la  Raifon,  des  mains 
8>c  des  matériaux.     Cependant  il  y  a  des  Peuples  dans  le 
Monde ,  qui  quoy  qu'ingénieux  d'ailleurs ,  n'ont  ni  Ponts 
ni  Maifons  ,    ou  qui  en  font  fort  mal  pourvus;     comme 
il  y  en  a  d'autres  qui   n'ont  abfolument   aucune  idée  de 
Dieu  ni  aucuns  Principes  de  Morale  ,     ou  qui  du  moins 
n'en  ont  que  de  fort  mauvais.  %.  La  raifon  de  cette  igno- 
rance ,  dans  ces  deux  rencontres ,     vient  de  ce  que  les  uns 
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CHAP  IIÏ     &  les  autres  n'ont  pas  employé  leur  Efprit  ,  leurs  Faculté?  > 
&leursforces  >  avec  toute  î'induftrie  dont  ils  étoient  capab- 
les >  mais  qu'ils  fe  font  contentez  des  opinions  ,  des  coutu- 
mes &  des  ufages  établis  dans  leurs  Pais  fans  regarder  plus 
loin.     Si  vous  ou  me  y  étions  nez  dans  la  Baye  de  Soldante,  nos 
penfées&  nos  idées  nauroient  pas  été  peut-être  plus  parfaiteSj. 
que  les  idées  &  les pen fées  groffiéres  des  Hottentots  qui  y  ha- 
bitent j  &c  Ci  dpoehancana  Roy  delà  Virginie  ,  eût  été  élevé 
en  Angleterre  ,  peut-être  auroit-il  été  aufTi  habile  Théologi- 
en &  aufll  grand  Mathématicien  que  qui  que  ce  Toit  dans  ce 
Royaume.     Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  Roy,  &un 
Anglois  plus  intelligent  ,  confîftefimplementen  ceci  ,  c'eflr 
que  l'exercice  de  fes  Facultez  a  été  borné  aux  manières  0  aux 
ufages  &  aux  idées  de  fon  Pais  ,  fans  que  fon  Efprit  ait  éteja- 
mais  pouffé  plus  loin  ,  ni  appliqué  à  d'autres  recherches;  de 
forte  que  s'il  n'a  eu  aucune  idée  de  Dieu  ,  ce  n  eft  que  pour 
n'avoir  pas  fuivi  le  fil  des  penfées  qui  l'y  auroient  conduit  in- 
failliblement. 

tes  idées  de  §*  13.  Je  conviens  ,  que  s'il  y  avoit  aucune  idée,  natu- 

Lieujont  dif.  Tellement  empreinte  dans  l'Ame  des  Hommes  ,  nous  aurions 
fêrentes  en  raifbn  de  croire  ,  que  ce  feroit  l'idée  de  Celui  qui  les  a  faits  > 
différentes  laquelle  feroit  comme  une  marque  que  Dieu  auroit  imprimé 
ferjonnts,  luy- même  fur  fbn  propre  Ouvrage  ,  pour  faire  fouvenir  les 
hommes  qu'ils  font  dans  fa  dépendance  ,  &  qu'ils  doivent 
j  obéir  à  fês  ordres.     C'eftparlà,  dis-je,  que  devroient  éclat- 

ter  les  premiers  rayons  delà  connoiffance  humaine.  Mais 
combien  fepalfe-t.il  de  temps,  avant  qu'une  telle  idée  puiffe 
paroître  dans  les  Enfans  ?  Et  lors  qu'on  vient  à  la  découvrir, 
qui  ne  voit  qu'elle  reffemble  beaucoup  plus  àuneopinion  ou 
à  une  idée  qui  vient  du  Maître  de  l'Enfant,  qu'à  une  no- 
tion qui  reprefente  directement  le  véritable  Dieu  ?  Quicon- 
que obfêrvera  le  progrès  par  lequel  les  Enfans  parviennent  à 
la  connoiffance  qu'ils  ont  ,  ne  manquera  pas  de  reconnoître, 
que  les  Objets  qui  fe  préfentent  premièrement  à  eux  ,  & 
avec  qui  ils  ont  ,  pour ainfi  dire  ,  le  plus  de fam parité*, 
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font  les  premières    imprenions    dans  leur  Entendement  ,  CHAP.  I  IL 
fans  qu'on  puiiTe  y  trouver  la  moindre  trace  d'aucune  autre 
imprcflion  que  ce  fort.     Il  eft  aifé  de  remarquer ,  outre  cela  »  à 

comment  leurs  penfées  ne  s'augmentent  qu'a  mefure  qu'ils 
viennent  àconnoîrre  une  plus  grande  quantité  d'Objets  fen- 
fibles  ,  à  en  conferver  les  idées  dans  leur  Mémoire,  &  à  fs 
faire  une  habitude  de  les  alTembler,  de  les  étendre  &  de  les 
combiner  en  différentes  manières.  Je  montrerai  dans  la  fui- 
te >  comment  par  ces  différens  moyens  ils  viennent  à  formeff 
dans  leur  Efprit  l'idée  d'un  Dieu. 

jT«  14.  Peut-on  fe  figurer  que  les  idées  que  les  Hommes  I 

ont  de  Dieu,  foient  autant  de  cara&éres  de  cet  Etre  fuprê"- 
me  qu'il  ait  gravez,  dans  leur  Ame,  de  fon  propre  doigt» 
quand  on  voit  que  dans  un  même  Pais,  les  hommes  qui  le 
délignent  par  un  feul  Se  même  nom ,  ne  laiiTent  pas  d'en 
avoir  des  idées  fi  différentes ,  fou  vent  contraires,  &  entiè- 
rement incompatibles?  Dira-t-on  qu'ils  ontuneidée  innée 
de  Dieu  ,  dès-là  feulement  qu'ils  s'accordent  fur  le  nom  qu'ils 
luy  donnent? 

§,  if.  Mais  quelle  vraye  ou  même  fupportable  idée  de 
Dieu  pourroit-on  trouver  dans  l'Efprit  de  ceux  qui  reconnoif. 
(oient  &  adoroient  deux  ou  trois  cens  Dieux?  Dès-là  qu'ils 
en reconnoiffoient  plus  d'un  ,  ilsfaifoient  voir  d'une  manière 
claire  &  inconteftable,  que  Dieu  leur  éroit  inconnu,  Se 
qu'ils  n'a  voient  aucune  véritable  idée  de  cet  Erre  fuprême» 
puifqu'iîs  luy  ôtoient  l'Unité,  l'Infinité,  Se  l'Eternité.  Si 
nousajoûtons  à  cela  les  idées  groiîîéres  qu'ils  avoient  d'un 
Dieu  corporel ,  idées  qu'ils  exprimoient  par  les  Images  Se 
les  repréfentations  qu'ils  faifoient  de  leurs  Dieux  -,  fi  nous 
confiderons  les  amours ,  les  mariages,  lesimpudicitez,  les 
débauches,  les  querelles  ,  &  les  autres  baiTeffes  qu'ils  attri- 
buoient  à  leurs  Dieux;  quelle  raifon  pourrons-nous  avoir 
de  croire  que  le  Monde  Payen,  c'eftà  dire,  la  plus  grande 
partie  du  Genre  Humain,  ait  eu  dans  l'Efprit  des  idées  de 
Dieu,  que  Dieu  luy-même  ait  eu  loin  d'y  graver,  de  peur 
qu'ils  ne  tombaffenc  dans  l'erreur  fur  fon  fujet  ?  Que  fi  ce  con» 
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CHAP.  Uf,  fenrement  univerfel  qu'on  preiTefi  fort,  prouve  qu'il  y  a  quel- 
que idée  innée  de  Dieu,  elle  ne  lignifiera  autre  choie  ,  finon 
que  Dieu  a  gravé  dans  l'Ame  de  tous  les  hommes  qui  parlent 
le  même  Langage,  un  nom  pour  le  déiîgner,  mais  fans  atta- 
cher à  ce  nom  aucune  idée  deLuy-même;  puisque  ces  Peup- 
les qui  conviennent  du  nom  ,  ont  en  même  temps  des  idées 
fort  différentes  touchant  Ja  chofe  fignifiée.  Si  l'on  m'oppofe  , 
que  par  cette  diverfité  des  Dieux  que  les  Payens  adoroient ,  ils 
n'avoient  en  veûë  que  d'exprimer  figurément  les  différens  at- 
tributs de  cet  Etre  incompiehenfibie  ,  ouïes  difïérens  em- 
plois de  fa  Providence  ,  je  répons  ,  que  fans  m'amu  fer  ici  à 
rechercher  ce  qu'étoient  ces  différens  Dieux  dans  leur  prémié- 
reorigine  ,  je  ne  crois  pas  que  perfonneofe  dire,  queie  Vul- 
gaire les  ait  regardez  comme  de  fimples  attributs  d'un  feul 
Dieu.  Et  en  effet,  fans  recourir  à  d'autres  témoignages,  on 
n'a  qu'à  confulterle  Voyage  de  l'Evêque  de  Beryte  {chap^i^S) 
pour  être  convaincu  que  la  Théologie  des  Siamois  admet  ou- 
vertement la  pluralité  des  Dieux ,  ou  plutôt ,  comme  le  remar- 
que judicieufement  Y  Abbé  de  Choify  dans  fon  Journal  du  Voya- 
ge de  Siamtpag  107,177.  qu'elle  confifte  proprement  à  ne  re« 
connoître  aucun  Dieu. 

§.  16.  Si  Ton  dit,  que  parmi  toutes  les  Nations  du  Monde 
les  fages  ont  eu  de  véritables  idées  de  \  Unité  «S:  de  Y  Infinité  de 
Lieu  ,  j'en  tombe  d'accord.  Mais  fur  cela  je  reniai  que  deux 
chofes, 

La  première  ,  c'eft  que  cela  exclut  Funiverfaîité  de  con- 
fentementen  tout  ce  qui  regarde  Dieu  ,  excepté  le  nom  j  car 
ces  fages  étant  en  fort  petit  nombre  ,  On  peut-être  entre  mil- 
le ,  cette  univerfalité  fe  trouve  refierrée  dans  des  bornes  fort 
étroites. 

Je  dis  en  fécond  Heu  ,  qu'il  s'enfuit  clairement  delà 
que  les  idées  les  plus  parfaites  que  les  Hommes  ayent  de 
Dieu  ,  n'ont  pas  été  naturellement  gravées  dans  leur  Ame  » 
mais  qu'ils  les  ont  acquifes  par  leur  méditation  ,  &  par 
un  légitime  ufage  de  leurs  Facilitez  ,  puifquen  différens 
Lieux  du  Monde  hs  perfonnes  fâges  &  appliquées  à  la  re- 

cher- 
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cherche  de  la  Vérité  ,  fe  font  fait  des  idées  juftas  fur  ce  point, 
suffi  bien  que  fur  plufieurs  autres  ,  parle  foin  qu'ils  ont  pris 
défaire  un  bon  ufage  de  leur  Raifbn  j  pendant  que  d'autres 
croupifTantdans  une  lâche  négligence,  (&  c'a  toujours  été  le 
plus  grand  nombre)  ont  formé  leurs  idées  au  hazard  ,  fur  la 
commune  tradition ,  &  fur  les  notions  vulgaires  ,  fans  fe  met- 
tre fort  en  peine  de  les  examiner.  Ajoutez  à  cela ,  que  fi  l'on 
a  droit  de  conclurre  que  l'idée  de  Dieu  (oit  innée  ,  de  ce  que 
tous  les  gens  fages  ont  eu  cette  idée  ;  la  Vertu  doit  aufTi  être 
innée,  parce  que  les  gens  fages  en  ont  toujours  eu  une  véri- 
table idée. 

Tel  étoît  vifîblement  ïe  cas  où  fe  trouvoient  tous  les  Pay- 
€ns,.*&:  quelque  foin  qu  on  ait  pris  parmi  les  Juifs  ,  les  Chré- 
tiens &  les  Mahometans    ,  qui  ne  reconnoilTent  qu'un  feu! 
Dieu,  dedonnerde  véritables  idées  de  ce  Souverain  Etre  > 
cette  Doctrine  n'a  pas  fi  fort  prévalu  fur  l'Efprit  des  Peuples  » 
imbus  de  ces  différentes  Religions  ,  pour  faire  qu'ils  ayent 
une  véritable  idée  de  Dieu  &  qu'ils  en  ayent  tous  îa  même  idée. 
Combien  trouveroit-on  de  gens ,  même  parmi  nous  ,  qui  fe 
réprefentent  Dieu  afîls  dans  les  Cieux  fous  la  figure  d'un  hom- 
me   ,     &  qui  s'en  forment  plufieurs  autres  idées  abfurdes  & 
tout-à-fair  indignes  de  cet  Etre  fouverainement  parfait  ?     Il 
y  a  eu  parmi  les  Chrétiens  ,     aum  bien  que  parmi  les  Turcs, 
des  Sectes  entières    qui  ont  foûtenu  fort  fèrieufement  que 
Dieu  étoit  corporel  ,  &  de  forme  humaine  ',     6c  quoy  qu  a 
pi éfent  on  ne  trouve  gueres  de  perfonnes  parmi  nous  >     qui 
faffent  profeffion  ouverte  d'être  Anthropcmorphites  ,   (  j'en 
ai  pourtant  vu  qui  me  l'ont  avoué  )     jecroy  que  qui  vou- 
éro'it  s'appliquer  à  le  rechercher     ,     trouveroit   parmi  les 
Chrétiens  ignorans&  mal  mftruits     ,     bien  des  gens  de  cet- 
teopinion.     Vous  n'avez  qu'à  vous   entretenir  fur  cet  ar- 
ticle avec  le  fimple  Peuple  de  la  campagne     ,     fans  prefque 
aucune  diftinetion  d'âge     ,     &  avec  les  jeunes  gens  fans  fai- 
re prefque  aucune  différence  de  condition     ,     &  vous  trou- 
verez que     3     bien  qu'ils  ayent  fort  fouvenr  le  Nom  de 

DIEU 
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CHAP.  II.    DIEU  dans  la  bouche  ,  les  idées  qu'ils  attachent  à  ce  mot  » 
font  pourtant  fi  étranges  ,  fi  grotefques ,  fi  baffes,  ôcfi  pitoy- 
ables ?  que  perfonne  ne  pourroit  fe  figurer  qu'ils  les  ayent 
*  apprifes  d'un  homme  raifonnable  ,   tant  s'en  faut  que  ce  foi- 

ent  des  caractères  qui  ayent  été  gravez  dans  leur  Ame  par  le 
propre  doigt  de  Dieu,  Et  dans  le  fonds  ,  je  ne  vois  pas  que 
Dieu  déroge  plus  à  fa  Bonté ,  en  n'ayant  point  imprimé  dans 
nos  Ames  des  idées  de  Luy-même  ,  qu'  en  nous  envoyant 
tout  nuds  dans  ce  Monde  fans  nous  donner  des  habits,  ou  en 
nous  faifant  naître  fans  la  connoiffance  innée  d'aucun  Art,  Car 
étant  doué  des  Facultez  néceffaires  pour  apprendre  à  pour- 
voir nous-mêmes  à  tous  nos  befoins  ,  c'eft  faute  d'induftrie 
&  d'application  ,  de  nôtre  part  ,  &  non  un  défaut  de  Bon- 
té ,  de  la  part  de  Dieu  ,  fi  nous  en  ignorons  les  moyens.  U 
eftauffi  certain  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  qu'il  eft  certain  que  les 
Angles  oppofez  qui  fe  font  par  l'interfeclion  de  deux  lignes 
droites  ,  font  égaux.  Et  il  n'y  eut  jamais  de  créature  rai- 
fonnable qui  ie  foit  appliquée  fincerement  à  examiner  la  vérité 
de  ces  deux  Propofitions  qui  air  manqué  d'y  donner  ion  con- 
fentement.  Cependant  il  eft  hors  de  doute  5  qu'il  y  a  bien 
des  hommes  qui  n'ayant  pas  tourné  leurs  penfées  de  ce  côté-là, 
ignorent  également  ces  deux  veritez.  Que  fi  quelqu'un  juge 
à  propos  dedonner  à  cette  difpofîtion  où  font  tous  les  hom- 
mes de  découvrir  un  Dieu  ,  s'ils  s'appliquent  à  rechercher  les 
preuves  de  fon  exiftence ,  le  nom  de  Confentement  univerfel, 
qui  fûrement  n'emporte  autre  chofe  dans  cette  rencontre  ,  je 
ne  m'y  oppofe  pas.  Mais  Un  tel  Confentement  ne  fert 
non  plus  à  prouver  que  l'idée  de  Dieu  foit  innée  ,  qu'il 
le  prouve  à  l'égard  de  l'idée  de  ces  Angles  dont  je  viens  de 
parler. 

Si Tidée  de  §>  !*]•  Puis  donc  que  ,  quoy  que  la  connoiffance 

Dieu  nejîpas  de  Dieu  foit  l'une  des  découvertes  qui  fe  prefêntent  le  plus 
innée,  aucune  naturellement  à  la  Raifon  humaine  ,  l'idée  de  cet  Etre 
autre  idée  ne  fuprême  n'eft  pourtant  pas  innée  ,  comme  je  viens  de  le 
peut  être  re-  montrer  évidemment  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  je  croy  qu'on 
gardée  en  cet-  aura 

te  qualitét 
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aura  delà  peine  à  trouver  aucune  autre  idée  qu'on  art  droir  CIîAP.    ÏÎÏ* 

de  faire  paiTer  pour  innée.     Car  fi  Dieu  eût  imprimé  quelque 

caractère  dans  i'Efprit  des  hommes,  il  eft  plus  raifonnable 

de  penfer  que  ç/auroit  été  quelque  idée  claire  &  uniforme  de 

Luy-même  »  qu'il  auroit  gravée  profondément  dans  nôtre 

Ame  j  autant  que  nôtre  foibîe  Entendement  eft  capable  de 

recevoir  l'impreflfîon  d'un  Objet  infini  &  qui  eft  fi  fort  au  def- 

fus  de  nôtre  portée.     Puis  donc  que  nôtre  Ame  fe  trouve  , 

d'abord,  fans  cette  idée ,  qu'il  nous  importe  le  plus  d'avoir, 

c'eft  la    une    forte    préfomption   contre  tous    les  autres 

çara&éres  qu'on  voudroit  faire  paiTer  pour  fanez.     Et  pour 

moy ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  je  n'en  faurois  voir 

aucun  de  cette  efpéce  >  quelque  foin  que  j  aye  pris  pour  cela, 

&  que  je  ferois  bien  aife  que  quelqu'un  voulut  m'apprendre 

fur  ce  point,  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir  de  moy  -même. 

i".  1 8.     J'avoûë  qu'il  y  a  une  autre  idée  qu'il  feroit  gé-  Vidés  de  U 
néralement  avantageux  aux  hommes  d'avoir,  parce  que  fubjian  ce  rfet 
c'eft  le  fujet  général  de  leurs  difeours ,  où  ils  font  entrer  ^asitméet 
cette  idée  comme  s'ils  la   connoifïbient  effectivement  ,•  je 
veux  parler  de  l'idée  de  la  fubfiance,  que  nous  n'avons  ni 
ne   pouvons  avoir  par  voye  de  fenfation  ,  ou  de  réflexion* 
Si  la  Nature  fechargeoit  du  foin  de  nous  donner  quelques 
idées,  nous  aurions  fujet  d'efpérer,  que  ce  feroient  celles 
que  nous  ne  pouvons  point   acquérir  nous-mêmes  par  lu- 
fage  de  nos  Facultez.       Mais  nous  voyons  au  contraire , 
que ,  parce  que  cette  idée  ne  nous  vient  pas  par  les  mê- 
mes voyes  que  les  autres  idées,   nous  ne  la  connoilTons  du. 
tout  point,  d'une  manière  diftincte,  de   forte  queler~ 
defubftancc   n'emporte  autre  chofe  à  nôtre   égard,  qui 
certain  fujet   indéterminé  que  nous  ne  connoilTons  point , 
c'eft   à   dire,  quelque  chofe,  dont  nous  n'avons  aucuns 
idée  particulière,  diftincle&  pofitive,  mais  que  nous  re- 
gardons comme  le  *foUthn  des  idées  que  nous  connoilTons. 

*  Subjlratum  -.  L'Auteur  a  em- 1  non  plus  de  fi  propre  à  mon  a 
j  loyé  ce  mot  Latin  dans  cet  en- 1  c'eft  pourquoy  je  le  conferve  ici 
croit ,  ne  croyant  pas  trouver  un    pour  faire  mieux  comprendre  C  : 
mot  Ancrlois  qui  exprimât  fi  bien  fa  I  que  j'ai  mis  jans  le  Tex&e. 
I  enlee.'LeFrançois  n'en  fournit  pas  | 
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CHAP.     III,  ft   15,     Quoy    qu'on  dife  donc  des  Princlpez  inné z , 

Nulles  propo-  tant  ^e  ceux  qui  regardent  la^ca/^ùw  que  de  ceux  qui  ap- 
Jiùons  ne  peu-  Prennent  à  la  pratique;  on  feroit  aufïi  bien  fondé  à  fou- 
vent  être  inées  temr  S11'"11  h°mrne  auroit  cent  francs  dans  fa  poche ,  argent 
parce  quiln'y  comptant ,  quoy  qu'on  niât  qu'il  y  eutni  denier,  ni  fou, 
a  point  d'idées  mecu,  ni  aucune  pièce  de  monnoye  qui  pût  faire  cette  fom- 
qui  [oient  in-  me>  onferoit,  dis  je,  tout aufli  bien  fondé  à  dire  cela,  qu'à 
nèeft  le  figurer,  que  certaines  Propositions   font  innées  9  quoy 

qu'on  ne  puifTe  fuppofer  en  aucune  manière:  que  les  idées 
dont  elles  font  ccmpofées,  foîent  innées.  Du  refte,  le  confen- 
tement  général  qu'on  donne  à  ces  Propositions,  ne  prouve 
nullement  que  les  idées  qu'elles  contiennent,  foient innées, 
car  en  plufieurs  rencontres  d'où  que  viennent  le*  idées ,  on 
reçoit  néceiTairement  des  Propositions  qui  expriment  la 
convenance  ou  la  dijconvenance  de  certaines  idées.  Quicon- 
que a ,  par  exemple ,  une  véritable  idée  de  Dieu  &  du  culte 
qu'on  luy  doit  rendre  ,  donnera  fon  confentementà  cette 
Propofition,  Dieu  doit  être  fervi ,  fi  elle  eft  exprimée  dans 
un  Langage  qu'il  entende:  &  tout  homme  raifonnable  qui 
n'y  a  pas  fait  réflexion  aujourd'huy  ,  fera  prêt  à  la  recevoir 
demain  fans  aucune  difficulté.  Or  nous  pouvons  fort 
bien  fuppofer  qu'un  million  d'hommes,  manquent  au- 
jourd'huy  de  l'une  de  ces  idées  ou  de  toutes  deux  enfem- 
ble.  Car  pofé  Je  cas  que  les  Sauvages  &  la  plus  grande 
partie  des  Païfans  ayent  effectivement  des  idées  de  Dieu 
&  du  culte  qu'on  luy  doit  rendre ,  (ce  qu'on  n'oferaja- 
mais  foutenir,  Il  on  entre  en  converfation  avec  eux  fur 
ces  matières)  je  croy  du  moins  qu'on  ne  fauroit  fuppofer 
qu'il  y  ait  beaucoup  d'Enfans  qui  ayent  ces  Idées.  Cela 
étant,  il  faut  que  les  Enfans  commencent  à  les  avoir  dans 
un  certain  temps,  quel  qu'il  foit  ;  &  ce  fera  alors,  qu'ils 
commenceront  aufii  à  donner  leur  confentement  à  cette 
PropoGtion ,  &  à  n'en  douter  jamais  plus.  Mais  un  tel 
confentement  donné  à  une  Proposition  dès  qu'on  l'entend 
pour  la  première  fois,  ne  prouve  pas  plus  que  les  idées 
'  qu'elle  contient ,  font  innées ,  qu'il  prouve  qu'un  aveugle 

de 
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de  naiiïance  à  qui  on  lèvera  demain  les  cataractes ,  avoit  àts  CHAP,  UI* 
idées  innées  du  Soleil,  de  la  Lumière  ,  du  Saffran  ,  ou  du 
Jaune,  parce  que  dés  que  faveûë  fera  éclaircie,il  ne  man- 
quera pas  de  donner  fon  confentementà  ces  deux  Propo- 
sitions. Le  Soleil  ejï  lumineux,  Le  Safran  ejl  jaune»  Or  fi  un 
tel  confentementne  prouve  point,  que  les  idées  dont  ces 
Propofitions  fonecompofées,  foient  innées,  il  prouve  encore 
moins  que  les  Propofitions  le  foient.  Que  fi  quelqu'un  a 
des  idées  innées  t  je  ferois  bien  aife  qu'il  voulut  prendre  la 
peine  de  médire,  quelles  font  ces  Idées,  &  combien  il  en 
connoît  de  cette  efpéce.  .    , 

JT.  20.  A  quoy  j'ajouterai,  que  s'il  y  a  des  Idées  /'«»  ^nJ  apotns 
nées,  qui  foient  dans l'Efprit  fans  que  l'Efprit  y  penfe  actuel-  dUiees  innées 
lement,  il  faut,  du  moins,  quelles  foient  dans  la  Mémoire  «ans  ?a  Me» 
d'où  elles  doivent  être  tirées  par  voye  de  Reminifcence ,  c'eft  wwret 
à  dire ,  être  connues ,  losqu'on  en  rappelle  le  fouvenir,  com- 
me autant  de  perceptions  qui  ayent  été  auparavant  dans  l'A- 
me -,  à  moins  que  la  Reminifcence  ne  puifle  fubfifter  fans  re- 
minifcence. Car  fe  reflouvenir  d'une  chofe,  c'eft  Tapperce» 
voir  par  mémoire  ou  par  une  conviction  intérieure  qui  nous 
perfuade  que  nous  avons  eu  auparavant  une  connoiflance  ou 
une  perception  particulière  de  cette  chofe.  Sans  cela ,  toute 
idée  qui  vient  dans  l'Efprit,  eft  nouvelle,  &  n'eft  point  ap- 
perçuë  par  voye  de  reminifcence,  car  cette  perfuafion  où 
l'on  eft  intérieurement  qu'une  telle  idée  a  été  auparavant 
dans  nôtre  *-fprit,  eft  proprement  ce  qui  diftingue  la  re- 
minifcence de  toute  autre  voye  de  penfer.  Toute  idée 
que  l'Efpnc  n'a  jamais  apperçuë,  n'a  jamais  été  dans  l'E- 
fprit j  &  toute  idée  qui  eft  dans  l'Efprit,  eft  ou  une  percep- 
tion actuelle  ,  ou  bien  ayant  été  actuellement  apper- 
çuë,  elle  eft  en  telle  forte  dans  l'Efprit,  qu'elle  peut  re- 
devenir une  perception  actuelle  par  le  moyen  de  la  Mé- 
moire. Lors  qu'il  y  a  dans  l'Efprit  une  perception  actuel- 
le de  quelque  idée  fans  mémoire,  cette  idée  paroît  tout- 
à  fait  nouvelle  à  lEntendement  :  &  lorfque  la  Mémoire 
rend  quelque   idée  actuellement  préfente  à  l'Efprit ,  c'eft 
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CHAP  111  en  ^â^ant  ^ent,r  intérieurement  >  que  cette  idée  a  été  actuel- 
lement dans  i'Efprit  >  &  qu'elle  ne luy  étoit  pas  tout  à-fait 
inconnue.  J'en  appelle  à  ce  que  chacun  obferve  en  foy- 
même  >  pour  favoir  fi  cela  n'eft  pas  ainfi  ;  &  je  voudrcis  bien 
qu'en  me  donnât  un  exemple  de  quelque  idée  ,  prétendue 
innée  ,  que  quelqu'un  pût  rappeller  dans  fon  Efprit  comme 
une  idée  qu'il  auroit  déjà  connue  avant  que  d'en  avoir  reçu 
aucune  impreflfion  par  les  voyes  dont  nous  parlerons  dans  là 
fuite  i  car  encore  un  coup,  fans  ce  fentiment  intérieur 
dune  perception  qu'on  ait  déjaeûë,  il  n'y  a  point  de  remi- 
nifeence,  &  on  ne  fauroir  dire  d'aucune  idée  qui  vient  dans 
l'Efprit  fans  cette  conviction  >  qu'on  s'en  relïouvienne,  ou 
qu'elle  forte  de  la  Mémoire,  ou  qu'elle  foit  daas  l'Efprit 
avant  que'elle  commence  de  k  montrer  actuelle- 
ment à  nous.  Lors  qu'une  idée  n'eft  pas  actuellement  pré- 
fente à  l'Efprit,  ouenreferve,  pour  ainfi  dire,  dans  la  Mé- 
moire, elle  n-eft  du  tout  point  dans  l'Efprit ,  Se  c'eft  comme 
fi  elle  n'y  avoit  jamais  été..  Suppofons  un  Enfant  qui  ait 
l'ufage  de  Ces  yeux  jufqu'àce  qu'il  connoiiTe&  diftingue  les 
Couleurs  ,  mais  qu'alors  les  cataractes  venant  à  fermer  l'en- 
trée à  la  lumière,  il  foit  quarante  ou  cinquante  ans  ,  fans 
tien  voir  abfolument,  &  que  pendant  tout  ce  temps  là  il 
perde  entièrement  le  fouvenir  des  idées  des  couleurs  qu'il  a~ 
**  voit  eues  auparavant.     Cetoitîà  juftementlecasoùfe  trou- 

Voit  un  aveugle  auquel  j'ai  parié  une  fois ,  qui  dès  l'enfance 
avoit  été  privé  de  la  veûë  par  la  petite  vérole ,  Se  n'avoit  au. 
cune  idée  des  Couleurs ,  non  plus  qu>un  Aveugle-né.  Je 
demande  (1  un  homme  dans  cet  état- là,  a  dans  l'Efprit  quel- 
que idée  des  Couleurs  ,  plutôt  qu'un  Aveugle .  né  ?  Et  je  ne 
troy  pas  que  perfonnedife  que  1  un  ou  l'autre  en  ayentabfo* 
ïument  aucune.  Mais  qu'on  levé  les  cataractes  de  celui  qui 
cft  devenu  aveugle,  il  aura  de  nouveau  des  idées  des  Cou- 
leurs ,  qu'il  ne  fe  fouvient  nullement  d'avoir  eues,  &  que 
la  vûë  qu'il  vient  de  recouvrer  4  fait  palTer  dans  fon  E- 
fprit,  (ans  qu'il  foit  convaincu  en  luy-même  d'avoir  con- 
au.  auparavant  ces  fortes  d'idées.    A  préient  il  peut  Us 
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rappeller  &  fe  les  rendre  comme  préfentes  à  TEfpric  au  £HAIV  .Ul 
milieu  des  ténèbres.  Et  ceft  dans  ce  cas-là  qu'on  die  de 
toutes  ces  idées  des  Couleurs  qu'on  peut  r«tppeller  dans  Ton 
Efpritquoy  quelles  ne foienc pas  présentes  aux  yeux,  qu'é- 
tant dans  la  iVlemo ire  elles  font  au  m  dans  rEfprit,  D'ov 
je  conclus  ,  que  toute  idée  qui  eft  dans  l'Esprit  fans  être 
actuellement  préiente  à  l'Efprit,  ny  eft  qu'entant  qu'elle 
eft  dans  la  Mémoire  :  Que  fi  elle  n'eft  pas  dans  la  Memoite5 
elle  n'eft  point  dans  rEfprit  :  6c  Que  îî  elle  eft  dans  la  Mé- 
moire, elle  ne  peut  devenir  actuellement  préfenre  à  l'Efprit, 
fans  une  perception  qui  falTc  connoître  que  cette  idée  procè- 
de de  la  Mémoire  ,c'eft  à  dire  qu'on  l'a  auparavant  connue,  Se 
qu'on,  s'en  reifouvient  pré/èntement.  Si  donc  il  y  a  des 
idées  innées ,  elles  doivent  être  dans  la  Mémoire,  ou  bien 
on  ne  fauroit  dire  qu  elles  foient  dans  rEfprit  j  &  lî  elles 
font  dans  la  Mémoire,  ellespeuvent  être  retracées  à  rEfprit 
fans  qu'aucune  imprefTion  extérieure  précède  ,-  &  toutes  les 
fois  qu'elles  fe  préfentent  à  l'Efprit ,  elles  produifent  un 
fentiment  de  reminifeence ,  c  eft  à  dire  qu'elles  portent  avec 
elles  une  perception  qui  convainc  intérieurement  rEfprit, 
qu'elles  ne  luy  font  pas  entièrement  nouvelles.  Telle  étant 
la  différence  qui  fe  trouve  conftamment  entre  ce  qui  eft  & 
ce  qui  n'eft  pas  dans  la  Mémoire  ou  dans  l'Efprit  ;  tout 
ce  qui  n'eft  pas  dans  la  Mémoire  9  eft  regardé  comme  une 
choie  entièrement  nouvelle,  &  qui  étoit  auparavant  tout- 
a-fait  inconnue,  lors  qu'il  vient  à  fe  préfenter  à  l'Efprit  : 
au  contraire,  ce  qui  eft  dans  la  Mémoire  ou  dans  l'Efprit  » 
ne  paroit  point  nouveau  ,  lors  qu'il  vient  à  paroître  par 
l'intervention  de  la  Mémoire,  mais  l'Efprit  le  trouve  en 
luy-même,  &  connoit  qu'il  y  étoit  auparavant.  On  peut 
éprouver  par  là  s'il  y  a  aucuhe  idée  dans  FEfprit  avant 
l'impreflîon  faite  par  Senfation  ,  ou  par  Reflexion.  Du 
refte,  je  voudrois  bien  voir  un  homme,  qui  étant  parve^ 
nu  à  1  âge  de  raifon  ,  ou  dans  quelque  autre  temps  que 
cefoit,  fe  reflbuvint  de  quelqu'une  de  ces  idées  qu'on 
prétend  çutitmèes,  &  auquel  elles  nauroient  jamais  paru 
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CHAP  M,  nouvelles  depuis  fa  naiffance.  Que  fi  quelq'un  veut  foute- 
nir  qu'il  y  a  dans  PEfprit  des  idées  qui  ne  font  pas  dans  la 
Mémoire,  je  le  prierai  de  s'expliquer,  &  de  me  faire  com- 
prendre ce  qu'il  veut  dire. 

Les  Principes  S*  2I«     Outre  ce  que  j'ai  déjà  dit,  il  y  une  autre rai- 

qtfonveutfai-  fon  qui  me  fait  douter  fi  ces  Principes  que  je  viensd'exami- 
re  pa/fèr  pour  ner ,  ou  quelque  autre  que  ce  foit ,  font  véritablement  innez» 
innez  ,  ne  le  Etant  pleinement  convaincu  que  Dieu  qui  eftinfinement  fa- 
font  peu, parce  ge ,  n'a  rien  fait  qui  ne  foit  parfaitement  conforme  à  (on  in- 
qWils  font  de  finie  fageiTe,je  ne  faurois  voir  pourquoy  l'on  devroit  fuppoferi 
peud'ufage,ou  que  Dieu  imprime  certains  Principes  uni verfels  dans  1  Ame 
d'une  évidence  des  hommes  puifque  les  Principes  de Jpèculation  qu'on  prétend 
feujenfîfrle,      être  innez,  ne  font  pas  d'un  fort  grand  ufaget  &  que  ceux  qui 
concernent  la  pratique ,  ne  font  point  èvidens  par  eux-  mêmes  ; 
fë  que  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  être  dijiinguez  de  quelques 
autres  veritez  qui  ne  font  pas  reconnues  pour  innées*         Car 
pourquoy  Dieu  auroit  il  gravé  de  fon  propre  doigt  dans 
l'Ame  des   Hommes,  des   caractères  qui  n'y  paroifïent  pas 
plus  nettement,  que  ceux  qui  y  font  introduits  dans  la  fuite, 
ouqui  même  ne  peu  vent  être  diftinguez  de  ces  derniers?  Que 
fi  quelqu'un   croit   qu'il  y  a  effectivement  des  Idées  &  des 
Propofitions innées,  qui  par  leur  clarté  &  leurutilité peu- 
vent être  distinguées  de  tour  ce  qui  vient  de  dehors  dans  PE- 
fprit, &  dont  on  aune  connoilïance  acquife;  il  n'aura  pas 
de  peine  à  nous  dire  quelles  font  ces  Propofitions  &  ces  Idées; 
&  alors  tout  le  monde  fera  capable  de  juger,  fi  elles  font  vé- 
ritablement innées  ou  non.     Car  s'il  y  a  de  telles  idées  qui 
foient  vifibiement  différentes  de  toute  autre  perception  ou 
connoifTance ,  chacun  pourra  s'en  convaincre  par  luy  même. 
J'ai  déjà  parlé  de  l'évidence  fies  Maximes  qu'on  fuppofe  in- 
nées ,  &  j'aurai  occafion  de  parler  plus  au  long  de  leur  u- 
tilité. 
La  différence  $>  1U     Pour  concîurre;  il  y  a  quelques  Idées  qui  fe 

d»s  découvèr-  préfentent  d'abord  comme  d'elles  -  mêmes  à  l'Entende- 
tesqut  font  les  ment  de  tous  les  Hommes,  &  certaines  véritez  qui  re- 
homtnest  de-  CuU 
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fulcentde  quelques  Idées  dès  que  rEfprit  joint  ces  idées  en-  CHAP.  ÎII. 
femble  pour  en  faire  des  Propofitions.  Il  y  d'autres  véritez  penj  ju  fojf^ 
qui  dépendent  d'une  fuite  d'idées,  difpofées  en  ordre,  de  rent  ufnge 
l'exacte  comparaifon  qu'on  en  fait  ,  &  de  certaines  dédu-  qu'Ut  font  de 
étions  faites  avec  application,  fans  quoy  l'on  ne  peut  les  de-  feurs  facul- 
couvrirni  leur  donner  fon  confencement.  Certaines  véri-  t^% 
tez  de  la  première  efpéce  ont  été  regardées  mal  à  propos  com- 
me innées,  parce  qu'elles  font  reçues  généralement  &  fans 
nulle  peine.  Mais  la  vérité  eft: ,  que  les  Idées  ,  quelles 
qu'elles  foient,  ne  font  pas  plus  nées  avec  nous,  que  les 
Arts  &  les  Sciences  ;  quoy  qu'il  y  en  ait  effectivement  quel- 
ques-unes qui  fe  préfeutentplus  aifément  à  nôtre  Efprit  que 
d'autres,  &qui  par  confequent  font  plus  généralement  re- 
çues ,  bien  qu'au  relie  elles  ne  viennent  à  nôtre  connoiffance, 
qu'en  conféquence  de  Pu/âge  que  nous  faifons  des  Organes 
de  nôtre  Corps  &  des  Facultez  de  nôtre  Ame  ;  Dieu  ayant 
donné  aux  hommes  dès  facultez  &  des  moyens ,  peur  découvrir, 
recevoir  &  retenir  certaines  véritez',  félon  qu'ils  fe  fervent  de 
ces  facultez  &  du  ces  moyens  dont  il  les  a  pourvus.  L'extrême 
différence  qu'on  trouve  entre  les  idées  des  hommes,  vient 
du  différent  ufage  qu'ils  font  de  leurs  Facultez,  les  uns  re- 
cevant les  chofes  fur  la  foyd'autrui,  (ckceux-Ià  font  le  plus 
grand  nombre)  abufcntdece  pouvoir  qu'ils  ont  de  donner 
leur  confentemenr  à  telle  ou  à  telle  chofe,  enfoûmettant 
lâchement  leur  Efprit  à  l'autorité  des  autres  dans  des  points 
qu'il  eft  ds  leur  devoir  d'examiner  eux-mêmes  avec  foin,  au 
lieu  de  les  recevoir  aveuglément  avec  une  foy  implicite:d'au- 
tres  n'appliquent  leur  Efprit  qu'à  un  certain  petit  nombre  de 
chofes  dont  ils  acquièrent  une  allez  grande  connoiffance, 
mais  ils  ignorent  coûtes  les  autres  chofes,  pour  n'avoir  ja- 
mais abandonné  leurs  penfées  à  d'autres  recherches»  Ain(T> 
rien  n'eft  plus  certain  que  cette  vérité ,  Troà  Angles  d'un 
Triangle  font  égaux  à  deux  droits  ;  cette  vérité,  dis  je,  efî 
non  feulement  très-certaine,  mais  même  plus  évidente  à 
mon  avis ,  que  plufieurs  de  ces  Propofitions  qu'on  regar- 
de 
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CHAP.  lit*  de  comme  des  Principes,  Cependant  il  y  s.  des  millions 
d'hommes  i  qui,  quoy  qu  habiles  en  d'autres  chofes,  igno» 
rent  entièrement  celle-là ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  appli- 
qué leur  Efprit  à  l'examen  de  ces  fortes  d'Angles.  D'ail- 
leurs celui  oui  connoit  très-certainement  cette  Propofition , 
peut  néanmoins  ignorer  entièrement  la  vérité  de  plufieurs 
autres Propfîcions de  Mathématique,  qui  font  auffi claires 
Se  aufiî  évidentes  que  celles-  là  ;  parce  qu'il  n'a  pas  pouffé 
fes  recherches  jufques  à  l'examen  de  ces  vérités  de  Mathé- 
matique. La  même  chofe  peut  arriver  à  l'égard  des  idées 
que  nous  avons  de  Dieu;  car  quoy  qu'il  n'y  aitpointde 
vérité  que  l'homme  puifle  cônnoître  plus  évidemment  par 
luy-même,  que  l'exiftence  de  Dieu ,  cependant  quiconque 
regardera  les  chofes  de  ce  Monde,  félon  qu'elles  fervent  à 
fes  piaifirs  &  au  contentement  de  Ces  pallions,  fans  Ce  mettre 
autrement  en  peine  d'en  rechercher  les  caufes,  les  diverfes 
fins  ,  &  l'admirable  difpofïtion  ,  pour  s'attacher  avec  Coin 
à  en  tiret  les  conféquences  qui  en  naifïent  naturellement  a 
un  tel  homme  peut  vivre  long  temps  fans  avoir  aucune  idée 
de  Dieu  ;  &  s'il  s'en  trouve  d'autres  qui  viennent  à  mettre 
cette  idée  dans  leur  tête  pour  en  avoir  oui  parler  en  con- 
verfarion ,  peut  être  croiront-ils  l'exiftence  d'un  tel  E- 
tre:  mais  s'ijs  n'en  ont  jamais  examiné  les  fondemens-,  la 
connoiiTance  qu'ils  en  auront  ne  fera  pas  plus  parfaite  que 
celle  qu'une  perfonne  peut  avoir  de  cette  {vérité  >  Les 
trois  angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux  droits  ,  s'il  la 
reçoit  fur  la  foy  d'autruy,  par  la  feule  raifon  qu'il  en  3 
oui  parler  comme  d'une  vérité  certaine,  fans  en  avoir  ja- 
mais examiné  luy-même  la  démonstration.  Auquel  cas 
i!s  peuvent  regarder  l'exiftence  de  Dieu  comme  une  opi- 
nion probable ,  mais  ils  nenvoyent  pas  la  vérité,  quoy 
qu'il  ayent  des  Facultés  capables  de  leur  en  donner  une 
connoiiTance  claire  &:  évidente  ;  s'ils  les  employoient  foi- 
gneufement  à  cette  recherche.  Mais  cela  foit  dit  en  paf- 
fant,  pour  montrer,  combien  ms  cûnnoijfances  dépendent 
dubi  e  des  Facultés  que  la  Nature  tiens  a  données, 
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&  combien  peu ,  de  ces  Principes  qu'on  fuppofe  fans  raifon  CHAIN     «!• 

avoir  été  imprimez  dans  l'Ame  de  tous  ks  hommes  pourê. 

tre  la  régie  de  leur  conduite  :  Principes  que  tous  les  hommes 

connokroientnécefTairement,  s'ils  étoient  dans  leur  Efprit , 

ou  bien,  qui  yferoient  inutilement.     Or  puifque  tous  les 

hommes    ne    les    connoiiTent    pas    >      &    ne    peuvent 

même  les  diftinguer  des  autres  véritez,  dont  la  connoif. 

fance  leur  vient  certainement  de  dehors,  nous  fomnies  en 

droit  de  conclurre  qu'il  n'y  a  point  de  tels  Principes. 

JT»  23.     Je  ne  faurois  dire  à  quelles  cenfures  ja  puis  tes    hommes 
m'être  expofé,    en  doutant  qu'il  y  ait  des  Principes  innez,  d'Avent  penfer 
&  fi  on  ne  dira  point  que  je  renverfe  par  la  les  anciens  fon-  et     connoitre 
démens  delà  connoiflance  Se  de  la  certitude:  maisjecroy  les  chofes  par 
du  moins  quela  méthode  que  j'ai  fuivie,étant  conforme  à  la  eux-mêmes. 
Vérité,  rend  ces  fondemens plus  inébranlables.     Une  autre 
choie  dont  je  fuis  fortement  perfuadé  ,  c'eftque  dansle  DiC- 
cours  fuivant  je  ne  me  fuis  point  fait  un  affaire,  d'aban- 
donner ou  de  fuivre  l'autorité  de  quiquecefoit,     La  Vérité 
a  été  mon  unique  but,     Par  tout  ou  Elle  a  paru  me  conduire, 
je  l'ai  fuivie  fans  aucune  prévention  Se  fans  me  mettre  en  pei- 
ne fi  quelque  autre  avoit  fuivi  ou  non  le  même  chemin.     Ce  " 
neft  pas  que  je  n'aye*  beaucoup  de  refpeft  pour  les  fentimens 
des  autrez  hommes,   mais   la  Vérité  doit  être  refpe&ée  par 
defïus  tous;  Se  j'efpère  qu'on -ne  me  taxera  pas  de  vanité,  Ci 
je  dis  ,  que  nous  verrions  peut  être  de  plus  grands  progrès 
dans  la  connoiffance   des  chofes,   fi  nous  allions  à  la  four- 
ce,  je  veux  dire  à  l'examen  dçs  chofes  mêmes,    &    que 
nous  nous  fiflîons  une  affaire  de  chercher   la  Vérité  en  fui- 
vant nos  propres  pensées»  plutôt  que  celles  des  autres 
hommes.       Car  je  croy  que  nous  pouvons  efpérer  avec  au- 
tam   de  fondement  de  voir  par  les  yeux  d'autruyquede 
connoître  les  chofes  par  l'Entendement  des  autres  hom- 
mes.      Plus  nous  connoiiTons  la  Vérité  &  la  Raifon  par 
nous-mêmes,  plus  nos  connoiiTances  font  réelles  &  vérita- 
bles,   Pour  les  opinions  des  autres  hommes.  Ci  elles  vien- 
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CHAP,  111*  nent'.à  rouler  Se  flotter,  pour  ainfi  dire,  dans  nôtre  ETprit^ 
elles  ne  contribuent  en  rien  à  nous  rendre  plus  intelligens^ 
bien  que  d'ailleurs  elles  foient  conformes  à  la  Vente,  Tan 
dis  que  nous  n'embralfons  ces  opinions  que  par  refpettpour: 
le  nom  de  leurs  Auteurs,  &  que  nous  n'employons  point 
nôtreRaifon,  commeeux,  à  comprendre  ces  vèritez,  donc 
!a  connoifïance  les  a  rendus  fi  illuftres  dans  le  Monde  ,*  ce 
qui  en  eux  étoit  véritable  feience  ,  n'eft  en  nous  que  pur  en- 
têtement. Arsîiteétoït  fans  doute  un  très  habile  homme; 
mais  perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  de  le  juger  tel,  parce 
qu  il  embrafloit  aveuglément  &  foûtenoit  avec  confiance  les 
fentimens  d'autruy.  Et  s'il  n'efl:  pas  devenu  Pliilofophe 
en  recevant  fans  examen  les  Principes  des  Sa  vans  qui  Tont 
précédé,  je  ne  vois  pas  que  perfonne  puifle  Jj devenir  pac 
cemoyen-là.  Dans  les  Sciences,  chacun  ne  polTede  qu'au- 
tant qu'il  a  de  connoilTances  réelles,  dont  il  comprend  luy- 
même  les  fondemens,  C'efl:  la  fon  véritable  tréfor,  le  fonds 
qui  luy  appartient  en  propre  &  dont  il  fe  peut  dire  le  maître, 
Pourcequieftdeschofes  qu'il  croit,  &  reçoit  fimplement 
fur  la  foy  d'autruy ,  elles  ne  fauroient  entrer  en  ligne  de 
compte;  cenefont  que  des  lambeaux  ,  entièrement  inuti- 
les à  ceux  qui  les  ram  iTent,  quoy  qu'ils  vaillent  leur  prix 
étant  joints  à  la  pièce  d'où  ils  onr  été  détachez.  Monnaye 
d'emprunt,  toute  pareille  à  ces  pièces  enchantées  qui  font 
d'or  entre  les  mains  de  celui- dont  on  les  reçoit,  mais  qui 
fe  changent  en  feuilles  &  en  cendres  dès  qu'on  vient  à  s'en 
fervir. 
D'où  vient  JT»  *4«     Les  hommes  ayant  une  fois  trouvé  certaines 

V Opinion  qui  Prcpofitions. générales  ,  qu'on  ne  fauroit  révoquer  en 
établit  des  doute,  dès  qu'on  les  comprend,  je  vois  bien  que  rienn'é- 
Frincipesintz,  toit  plus  court  &  plus  aifé  que  de  conclurre  que  ces  Propo- 
rtions font  innées.  Cette  concluflon  une  fois  reçue , 
délivre  les  parelTeux  delà  peine  de  faire  des  recherches, 
fur  tout  ce  qui  a  été  déclaré  inné  7  &  empêche  ceux  qui 
doutent,  de fonger à  s'en  inftruire  par  eux-mêmes.  D'ail- 
leurs, ce  n'eft  pas  un  petit  avantage  pour  ceux  qui  font 
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les  Maîtres  &IesDoaeurs,  de  pofer  pour  Principe  de  tous  çj_j£D     m* 
les  Principes,  que  les    Principes  ne  doivent  point  être  mis  en 
ejaeftion  ;  car  ayant  une  fois  établi  qu'il  y  a  dçs  Principes  innez> 
ils  ont  mis  leurs  Sénateurs  dans  lt  néceflîté  de  recevoir  cer- 
taines  Doctrines,  comme    innées,  &  leur  ont  ôté par  ce 
moyen  l'ufage  de  leur  propre  Raifon ,  en  les  engageant  à 
croire  &  à  recevoir  ces  Doctrines  fur  la  foy  de  leur  Maître, 
fans  aucun  autre  examen  ^de  forte  que  devenus  efclavesde 
cette  aveugle  crédulité ,   ils  font  bien  plus  aifez  à  gouverner 
&  peuvent  beaucoup  mieux  être  à  l'ufage  de  certaines  gens, 
qui  ont  i'adrefle  &c  la  charge  de  leur  dicter  des  Principes  Se 
de  fe  rendre  maître  de  leur  conduite.       Or  ce  n'eft  pas  un 
petit  pouvoir  que  celui  qu'un   homme  prend  fur  un  autre  , 
lors  qu'il  a  l'autorité  de  luy  inculquer  tels  Principes  qu'il 
veut,  comme  autant  de  veritez  qui  ne  doivent  point  être 
mifesenqueflion,  &  de  luy  faire  recevoir  comme  un  Prin- 
cipe inné  tout  ce  qui  peut  fervir  à  Ces  propres  fins.         Mais 
fi  au  lieu  d'en  uferainfi ,  l'on  eût  examiné   les  moyens  par 
ou  les  hommes  viennent  à  la  connoiflance  de  plufieurs  veri- 
tez uni verfejles,  on  auroit  trouvé  qu'elles  fe  forment  dans 
FEfprit   par  la  confidération  exacte  des  chofes  mêmes,  & 
quon  les  découvre  par  l'ufage  de   ces  Facultez,  qui  par 
leur  propre  deftination  font  très  propres  à    nous  faire  en- 
trerdans  l'examen  de  ces  chofes  ,  &  à  nous  en  faire  juger 
droitement,  fi  nous  les  appliquons  comme  il  faut  à  cette  re- 
cherche. 

jF.  2f.  Tout  le  defleîn  que  je  me  propofe  dans  le  ç0ndufau> 
Livre  fuivant ,  c'eft  de  montrer  comment  l'Entendement 
procède  dans  cette  affaire.  Mais  j'avertirai  auparavant,  qu'a- 
fin  de  me  frayer  le  chemin  à  la  découverte  de  ces  fonde- 
mens,  qui  font  les  feuls,  à  ce  que  je  croy ,  fur  lefquelà 
les  nouons  que  nous  pouvons  avoir  de  nos  propres  con - 
n.i  fiances  puiiî.nt  être  folidement  établies,  j'ai  été  obli- 
gé de  rendre  compte  des  raifons  que  j'avois  de  douter  qu'il 
y  ait  ûqs  Principes  imiez,  Et  parce  que  parmi  les  Argu- 
mens   qui  combattent  ce  fentiment,  il  y  en  a  quelques 
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CHAP,  111,  unS  qui  font  fondez  fur  les  opinions  vulgaires ,  j'ai  été  con- 
traint de  fuppoferplufieurschofes  -,  ce  qu'on  ne  peut  guère 
éviter,  lors  qu'on  s'attache  uniquement  à  montrer  la  faufle- 
t  é  ou  l'inconfiftence  de  quelque  fentiment  particulier.  Dans 
les  controverfes  il  arrive  la  même  chofe  que  dans  le  fiége 
d'une  Ville,  où,  pourvu  que  la  terre  fur  laquelle  on  veut 
drelTer  les  batteries ,  foie  ferme}  on  ne  femet  point  en  peine 
d'où  elle  eft  prife,  ni  à  qui  elle  appartient  ;  fuffit,  qu'elle 
ferve  au  befoin  préent.  Mais  comme  je  me  propofe  dans  la 
fuite  de  cet  Ouvrage,  d'élever  un  Bâtiment  uniforme,  &  dont 
toutes  les  Parties  foient  bien  jointes  enfemble  ,  autant  que 
mon  expérience  &  ks  obfervations  que  j'ai  faites,  me  le 
pourront  permettre  ,  j'efpére  de  le  conftruire  en  telle  forte  fur 
fes  propres  fondemens,  qu'il  ne  faudra  ni  piliers,  ni  cre- 
boutanspour  lefoûtenir.  Que  fi  l'on  montre  en  le  minants 
que  c"eO  un  Château  bâti  en  l'air,  je  ferai  du  moins  en  forte 
qu'il  foit  tout  dune  pièce,  &  qu'il  ne  puifie  être  enlevé  que 
tout  à  la  fois.  Aurefte,  j'avertirai  ici  mon  Le&eOr  de  ne 
pas  s'attendre  à  des  Démonftrations  inconteftables  ,  à  moins 
qu'on  ne  m'accorde  le  privilège,  que  d'autres  s'attribuent 
aiTezfouvent,  de  fuppofermes  Principes  comme  autant  de 
véritez reconnues  ;  auquel  cas  je  ne  ferai  pas  en  peine  de  fai- 
re aufîl  des  Démonftrations.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire  en  fa- 
veur des  Principes  fur  ks  quels  je  vais  fonder  mes  raifonne- 
mens,  c'eft  que  j'en  appelle  uniquement  à  l'expérience  & 
aux  obfervations  que  chacun  peut  faire  par  foy  même  fans 
aucun  préjugé ,  pour  favoir s'ils  font  vrais  ou  faux:  &cela 
fuffit  pour  une  perfonne  qui  ne  fait  profeffion  que  d'expofer. 
fincerement  &  librement  fes  propres  conjectures  fur  un  fujet 
aiTez  obfcur  fans  autre  deflein  que  de  chercher  la  Vérité  fans 
aucune  préoccupation. 

Tin  au  Premier  Livre,. 
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OU  l'on  traice  des  Idées  en  général ',  <&  de  leur  Origine;: 
fà  ou  Ion  examine  par oc  a  [ion  Jî  iz Ame  de 
VHcmme  penfe  toujours. 
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&•   l*  ■    /^Va^uE    homme  étant  convaincu  en  ceottonnow- 
iuy-meme  qu'il  penfe  ,  &    ce    qui  eft  m  liiée  ^  ga: 
dansfon  Efprit  lors  qu'il  penre,    étant  t-,^.ei  ^ ^ 
des  Idées  qui  l'occupent  actuellement,  il  penjeetf 
eO:  hors  de  doute  que  les  hommes  ont 
plufieurs  Idées  dansrEfprit,  comme  celles  qui  font  expri- 
mées par  ces  mots,  blancheur,  dureté ,  douceur^  per:fèc%  mouve- 
menti  hmme,  éléphant,  armèe,meurtre ,  &  plufieurs  autres.  Ce- 
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C  H  A  P,  I,  la  pofé  j  la  première  chofe  qui  fe  préfente  à  examiner  c'eft , 
Comment  i  Homme  vient  à  avoir  toutes  ces  Idées  f  Je  fai  que 
c'eft  un  fentiment  généralement  établi,  que  tous  les  hom- 
mes ont  des  Idées  innées  ,  certains  caractères  originaux  qui 
ont  été  gravez  dans  leur  Ame,  dès  le  premier  moment  de 
leurexiftence.  J'ai  déjà  examiné  au  long  ce  fentiment ,  & 
je  m'imagi  ne  que  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Li  \  re  précèdent  pour 
le  réfuter,  fera  reçu  avec  beaucoup  plus  de  facilité  ,  lorfque 
j'aurai  fait  voir  d'où  l'Entendement  peut  tirer  toutes  les  idées 
qu'il  a,  par  quels  moyens  &  par  quels  dégrez  elles  peuvent 
venir  dans  l'Efprit  ;  fur  quoy  j'en  appellerai  à  ce  que  chacun 
peut  obferver  &  éprouver  en  foy -même. 

Toutes    les  §t  2.     Suppofons  donc  qu'au  commencement  lAme 

Idées  viennent  eft  ce  qu'on  appelle  Tabuli  ra/â9  vuide  de  tous  caractères  fans 
far  Senfatim  aucune  idée,  quelle  quelle  foit  ;  Comment  vient-elle  à  re- 
ou  par  Rjejle-  cevoir«(es  Idéts  ?  Par  quel  moyen  en  acquiert-elle  cette  pro- 
xion.  digieufe  quantité  que  r  imagination  de  l'homme,  toujours 

sgiifante  &  fans  bornes,  luy  préfenre  avec  une  variété 
prefque  infinie?  D'oùpuife  t-elle  tous  ces  matériaux  qui 
font  comme  le  fonds  de  tous  fes  raifonnemens  &  de  toutes 
fes  connoiiTances  ?  A  cela  je  répons  en  un  mot ,  De  FExpe- 
riènce  :  c'eft  -  là  le  fondement  de  toutes  nos  connoiffances,  3c 
c'eft  de  la  qu'elles  tirent  leur  première  origine.  Les  obfer- 
vations  que  nous  faîfons  fur  les  Objets  extérieurs  &  fit nfible s> 
eu  fur  les  opérations  intérieures  de  nôtre  Ame ,  que  nous  apper  Le- 
vons &  fur  lefquelles  nous  reflechijjons  mus-mêmes ,  fourniffeUtt  à 
votre  Ejprit  les  m.iieriaux  de  toutes  fes  penfèes.  Ce  font- là  les 
deux  fources  d'où  découlent  toutes  les  Idées  ,  que  nous 
avons  ;  où  que  nous  pouvons  avoir  naturellement. 

Objets  de   la  $.  ^     Et  premièrement  nos  Sens  étant  frappez  par 

fenfation)  pré-   certains"  Objets  extérieurs,  font  entrer  dans  nôtre  Ame  plu- 
mière    fource   fleurs   perceptions   diftineles  des  chofes ,  feîcn  les  diverfes 
dents  Idées,     manières  dont  elles  agilTent  fur  nos  Sens.        C'eft  ainfi  que 
nous  acquérons  les  idées  que  nous  avons  du  blnu  ,  du  jatme3 
du  chaud  ,  du  froid»  du  dur »  du  mou,  du  doux  >  de  ïamtr* 

& 
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&  de  tout  ce  que  nous  appelions  qualitez  fenfibles.  Nos  CHAP,  l, 
fens,  dis- je,  font  entrer  toutes  ces  idées  dans  nôtre  Ame, 
par  où  j'entens  qu'étant  frappez  par  les  Oojets  extérieurs,  iis 
excitent  dans  l'Ame  ce  qui  y  produit  ces  fortes  de  perception. 
Et  comme  cette  grande  fource  de  la  plupart  des  Idées  que 
nous  avons,  dépend  entièrement  de  nos  Sens,  Se  fe  com- 
munique  à   l'Entendement  par  leur  moyen ,  je  rappelle 

SENSATION. 

jT.  4.  L'autre  fource  d'où  l'Entendement  vient  à  rece-  Les  Opération 
voir  des  Idèes^'eft  Ja  perception  des  Opérations  de  nôtre  A-  denbtreEJ}rit 
me  fur  les  Idées  qu'elle  a  reçues  par  le  Sens;opérations  qui  de-  aîltre  fourcs 
venant  l'Objet  des  reflexions  de  1  Ame  ,  produifent  dans  d'idées, 
l'Entendement  une  autre  efpèce  d'idées,  que  les  Objets  ex* 
teneurs  n'auroienc pu  luy  fournir;  telles  que  font  les  idées 
de  ce  qu'ougppelle  apercevoir,  penfer,  douter,  croire,  rai\onnery 
conneitre,  vouloir,  ck  toutes  les  différentes  actions  de  nôtre 
Are;  de  l'exifteice  defqnelles  étant  pleinement  convaincus 
parce  que  nous  les  trouvons  en  nous  mêmes,  nous  rece- 
vons parleur  moyen  des  idées  auffi  diltinâes  ,  que  celles  que 
les  Corps  produifent  en  nous  ,  lors  qu'ils  viennent  à  frappée 
no.-.  Sens.  C'eft  la  une  fource  d'idées  que  chaque  hemme  a 
toûj.  ursen  luy-même  ;  &  quoy  que  cette  Faculté  ne  foit  pas 
un  Sens,  parce  qu'elle  n'a  ^ien  à  faire  avec  les  Objets  exté- 
rieurs ,  elle  en  approche  beaucoup  -,  de  le  nom  de  Se  s  inté- 
rieur ne  luy  conviendroit  pas  mal.  Mais  comme  j'ap- 
pelle, l'autre  fource  de  nos  idées  Senfation  ,  je  nomme  cel- 
le ci  Refit  Xi  on  ,  parce  que  l'Ame  ne  rtçoit  par  fon 
moyen  que  hs  Idées  quelle  acquiert  en  réfléchi  (Tant  fur 
fes  propres  Opérations.  Ceftpourquoy  je  vouspnede 
remarqua,  que  dans  la  fuite  de  ce  Di  (coins  ,  j'entens  par 
Reflixion  la  connoiflance  que  l'Ame  prend  de  fes  pro- 
pres opérations  ,  &:  de  leurs  différences  ,  par  où  l'Entende- 
ment vient  à  recevoir  des  idées  de  ces  opérations  Ce 
font-là,  à  mon  avis,  les  feuls  Principes  d'où  toutes  nos 
Idéts  tirent  leur  origine;  favoir,  les  chofes  excérieures 
&   matérielles   qui    font   les   Objets  de  la  Slissai  ion  , 
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CHAP  h  •&  les  Opérations  de  nôtre  Efprit ,  qui  font  les  Objets  delà 
Réflexion.  J'employe  ici  le  mot  di  opération  dans  un  fens 
étendu,  non  feulement  pour  lignifier  les  actions  de  F  Ame 
concernant  Tes  Idées,  mais  encore  certaines  Parlions  qui  font 
produites  quelquefois  par  ces  Idées ,  telle  que  le  plaifir  ou  la 
douleur  que  caufe  quelque  penfée  que  ce  foit. 
Toutes  nos  U  §.  5«     L'Entendement  ne  me paroît  avoir  abfolument 

Mes  viennent  aucune  idée  ,  qu'elle  ne  reçoive  de  l'un  de  ces  deux  Princi- 
pe tune  de  ces  pes.  Les  Objets  extérieurs  fournirent  à  l'Ejprit  les  idées  des 
Jeux  fouress,  qualitezfenfbles,  c'eftàdire,  toutes  ces  différentes  percep- 
tions que  ces  qualitez  produisent  en  nous  :  &  rEjprit  fournit 
à  l'Entendement  les  Idées  de  [es  propres  Oçerallms.  Si  nousfai- 
fons  une  exafte  reveûë  de  toutes  ces  idées  &  de  leurs  diffé- 
rens  modes,  deleurscomdinaifons  Se  relations}  nous  trou- 
verons que  cet  à  quoy  fereduifent  toutes  nos  idées,  &  que 
nous  n'avons  rien  dans  l'Efprit  qui  n'y  vient»  par  Tune  de 
ces  deux  voyes.  Que  quelqu'un  prenne  feulement  la  peine 
d'examiner  Ces  propres  penfées  &  de  fouiller  exaâement 
dans  fon  Efprit  pour  confiderer  tout  ce  quis'ypaffej  &  qu'il 
me  dife  après  cela ,  il  toutes  les  Idées  originales  qui  y  font, 
viennent  d'ailleurs  que  des  Objets  de  fes  Sens,  ou  des  Opé- 
rations de  fon  Ame,  considérées  comme  des  objets  de  la  Re- 
flexion qu'elle  fait  fur  les  idées  qui  luy  font  venues  par  les 
Sens.  Quelque  grand  amas  de  connoiiTances  qu'il  y  décou- 
vre, il  verra,  je  m'-alTûre  ,  après  y  avoir  bien  penfé  qu'/7 
n'a  d'autre  idée  dans  lyEjprit ,  que  celles  qui  y  ont  été  produites 
par  ces  deux  v;yesm>  quoy  que  peut-être  combinées  &  éten- 
dues par  l'Entendement,  avec  une  variété  infinie,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
r      ,  .  $,  6".     Quiconque  confiderera  avec  attention  l'état  où 

jJluô  \    m  fe  trouve  un  Enfant ,  dès  qu'il  vient  au  Monde,  n'aura  pas 
-/     ~eç        i  grand   fujet  de   fe  figurer  qu'il  ait  dans  l'Efprit  ce  grand 
es     Jl    '      nombre  d  Idées  qui  font  la  matière  des  connoifîances  qu'il 
a  dans  la  fuite.     C'eft  par  dégrez  qu'il  acquiert  toutes  ces 
Idées  ;  &  quoy  que   celles  des  qualités  qui  font  le  plus 
expofées  â  fa  veûë&  qui  luy  font  le  plus  familières,  s'im- 
priment 
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priment  dans  fon  Efprit,  avant  que  la  Mémoire  commence    CHAP,  h 
de  tenir  regître  du  temps  de  de  l'ordtedeschofes,  il  arrive 
néanmoins  allez  fouvent  >  que  certaines  qualitez  peu  com- 
munes fe  préfentent  fi  tard  à  PEfprit  >  qu'il  y  a  peu  de  gens 
qui  ne  puiffent  rappeller  le  fouvenir  du  temps  auquel  ils  ont 
commencé  à  les  connoicre  :  &  fi  cela  en  valloit  la  peine»  il  eft 
certain,  qu'un  Enfant  pourroit  être  conduit  en  telle  forte , 
qu'il  auroit  fort  peu  d'idées  ,  même  des  plus  communes ,  a- 
vant  que  d'être  homme  fait.     Mais  tous  ceux  qui  viennent 
dans  ce  Monde,  étant  d'abord  environner  de  Corps  qui  frap- 
pent leurs  fens  continuellement  &  en  différentes  manières, 
une  grande  diverfité  d'idées  fe  trouvent  gravées  dans  l'Ame 
desEnfans,  foit  qu'on  prenne  f©in  de  leur  en  donner  la  con- 
noilTance,  ou  non.     La  Lumière  &  les  Couleurs  font  tou- 
jours en  écat  de  faire  imprefîion  par  tout  où  POeuil  eft  ou- 
vert pour  leur  donner  entrée.   Les  fons ,  &  certaines  qualitez 
qui  concernent  l'attouchement ,  ne  manquent  pas  non  plus 
d'agir  fur  les  Sens  qui  leur  font  propres  ,    &  de  s'ouvrir  un 
paflage  dans  l'Ame.     Je  croy  pourtant  qu'on   m'accordera 
fans  peine,  que  fi  un  Enfant  étoit  retenu  dans  un  Lieu  où. 
il  ne  vit  que  du  blanc   &   du  noir }  jufqu'à  ce  qu'il  devine 
homme  fait,il  n'auroitpas  plus  d'idée  de  l'écarlate  ou  du  vert, 
que  celui  qui  dès  fon  Enfance  n'a  jamais  goûté  ni  huître  ni 
pomme  de  pin  ,  connoit  le  goût  particulier  de  ces  deux 
choies, 

jj".  7.    Par  conféquent  les  hommes  reçoivent  de  de-  £es    hommes 
hors  plus  ou  moins  d'idées  fimples,  félon  que  les  Objets  qui  rer0ivent  plus 
fe  préfentent  à  eux ,  leur   en  fournilTent  une  diverfité  plus  ou  wotm   de 
ou   moins  grande,  comme  ils  en  reçoivent  auflj  plus  ou  ces  idées,  félon 
moins   en  eux  -  mêmes ,    par  les  Opérations  de  leur  Efprit ,  que-   diffèrent 
félon  qu'ils  reflechiiîent  plus  ou  moins  fur  ces  premières  objets  fe  pré* 
idées  que  les  objets  extérieurs  ont  produit  en  eux.        Car  rentet}(  'à  eux* 
quoy  que  celui  qui  examine  les  opérations  de  fon  Efprit, 
ne  puilTe  qu'en  avoir  des  idées  claires   &  diftinctes,  il  eft 
pourtant  certain,  que,  s'il   ne  tourne  pas  Cqs  peufées  de 
ce  côté-là  pour  faire  un  attention  particulière  fur  ce  qui 
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CHAP.  ï,  fie paiTe dans fon  Ame,  il  fera  aufli  éloigné  d'avoir  des  idéçS 
diftinftes  de  toutes  les  opérations  de  Ton  Efprit  3  quecelu1 
qui  prétendroit  avoir  toutes  les  idées  particulières  qu'on 
peut  avoir  d'un  certain  Paifage>  ou  des  parties  Se  des  divers 
mouvemens  d'une  Horloge  ,  Tans  avoir  jamais  jette  les  yeux 
JurcePaifage  ou  fur  cette  Horloge,  pour  en  confiderer  exa- 
ctement toutes  les  parties*  L'Horloge  ou  le  Tableau  peu- 
vent être  places  d'une  telle  manière,  qu'ils  peuvent  Te  ren~ 
contrer  tous  les  jours  fur  fon  chemin  ;  Se  cependant  il  n'au- 
ra que  des  idées  fort  confufes  de  toutes  leurs  Parties ,  jufqu'à 
ce  qu'il  fefoit appliqué  avec  attention  à  les  confiderer  cha- 
cune en  particulier. 

Les  Idées  qui  §.  8,     Et  de  là  nous  voyons  pourqnoy  il  fs  paiTe  bien 

viennent  par  du  temps  avant  que  la  plupart  des  Enfansayent  des  idées  des 
B^flexioriifcnt  Opérations  de  leur  propre  Efprit,  Se  pourquoy  certaines 
plus  tard  dans  perfennes  n'en  connoilTent  ni  fort  clairement,  nifortpar- 
l'Ejprit,  parce  faitement ,  la  plus  grande  partie  pendant  tout  le  cours  de  leur 
qu'il  faut  de  vie.  Laraifon  de  cela  eâ ,  que  quoy  que  ces  Opérations 
l'attention  foient  continuellement  excitées  dans  l'Ame ,  elles  n'y  pa- 
%o.ur  les  dècou-  roiflent  que  comme  des  vifions  flottantes,  Se  n'y  font  pas 
wir,  d'aflez  fortes  impreflion  pour  en  laîiïer  dans  l'Ame  des  idées 

claires,  diflin&es,  &  durables,  jufqu'à  ce  que  l'Entende- 
ment, vienne  à  fe  replier,  pour  ainli  dire,  fur  foy  même,  à 
réfléchir  fur  fes propres  opérations,  &  à  fe  propofer  luy-mê- 
me  pour  l'Objet  de  fes  propres  Contemplations.  Les  En- 
fans  ne  font  pas  plutôt  au  Monde,  qu'ils  fe  trouvent  envi- 
ronnez d'une  infinité  de  chofes  nouvelles,  qui  par  l'impref- 
fion  continuelle  qu'elles  font  fur  leurs  fens,  attirent  à  elles 
l'Ame  de  ces  petites  Créatures,  que  leur  penchant  porte  à 
eonnoître  tout  ce  qui  leur  eft  nouveau,  Se  à  prendre  du  plaifir 
àladiverfitédes  Objets  qui  les  frappent  en  tant  de  différen. 
Êes manières.  Ainli,  ils employent ordinairement  leurs  pre- 
mières années  à  voir  ce  qui  fe  fait  au  dehors  ,  &àen  prendre- 
connoilîance  j  de  forte  que perfiftant  dans  cette  application 
GQnùnudk  à  tout  ce  qui  frappe  les  iëns,  ilarrive  rarement 

•qu'il* 
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qu'ils  faiTent  aucune  ferieufereflexion  fur  cequife  pafleau    CHAÎM-. 
dédans  d'eux-  mêmes ,  jufqu  a  ce  qu'ils  foient  parvenus  à  un 
âge  plus  avancé,  &  il  s'en  trouve  mêrrïé  qui  s'avifent  à  peina 
de   donner  quelque  moment  de  leur   vie  à  ces  fortes  de 
penfées, 

jT,  p»     Du  refte  demander  en  quel  temps  l'homme  corn-  L'Ame    com~ 
mence  d'avoir  quelque  Liée ,  c'cft  demander  en  quel  temps  il  wence  d'avoir 
commence  d'appercevoir*  car  avoir  des  idées,  Se  avoir  des  des  Idées  ^lon 
perceptions ,  c'eft  une  feule  Se  même  «hofe.     Je  fai  bien  l^elle     corn* 
qu'il  y  a  une  Opinion  qui  pofe  ,  Que  l'Ame  pznfe  toujours ,  &  wence     d'agm 
qu'elle  a  conftamment  en  elle- même  une  perception  actuelle  percevoir, 
de  certaines  idées,  aufïi  long- temps  qu'elle  exifte,  &:  que 
la  penfée  actuelle  eft  auflTiinféparable  de  l'Ame  que  l'exten- 
fion  aduelle  eft  inféparable  du  Corps  ;   de  forte  que ,  fi  cela 
eft  vrai ,  rechercher  en  quel  tems  un  homme  commence  d'a- 
voir des  idées,  c'eft  la  même  chofe,  que  de  chercher  quand 
fon  Ame  a  commencé  d'exifter.     Car,  à  ce  compte,  l'Ame 
Se  Ces  idées  commencent  à  exifter  dans  le  même  temps,  tout 
de  même  que  le  Corps  Se  fon  étendue. 

JT,  10,     Mais  foit  qu'on  fuppofe  que  l'Ame  exiftea..  tl  Amené  pen- 
vant,  après,  ou  dans  le  même  temps  que  le  Corps  commen-  fepw  toujours 
ce  d'être  grofïîerement  organifé ,  ou  d'avoir  les  principes  de  Parce  fîu  on  ns 
la  vie ,  (ce   que  je  laifie  difeuter  à  ceux  qui  ont   mieux  [auroit   h 
médité  fur  cette  matière  que  moy  )  quelque   fuppofition,  prouver* 
dis  je,  qaon   fafle  à   cet  égard  >  j'avoûë  qu'il  m'eft  tom- 
bé en  partage  une  de  ces  Ames  pefantesquinefe  fentpas 
toujours  appliquée  à  quelque  idéef1  &  qui  ne  fauroit  con- 
cevoir qu'il  foit  plus  néceffaire  à  l'Ame  de  penfer  toujours  , 
qu'au  Corps   d'être   toujours  en  mouvement  3  la  perception 
des  idées  étantà  l'Ame,  comme  je  croy»  ce  que  le  mouve- 
ment eft  au   Corps   ,    favoir  une  de  fes  Opérations,  & 
non   pas  ce  qui  en   conftituë  l'effence.     D'où  il  s'enfuit  , 
que  ,  quoy  que  la  penfée  foit  regardée  comme  l'action  1* 
plus  propre   à   l'Ame  1  il  n'eft  pourtant  pas  néceffaire  de 
fuppofer  que  l'Ame  penfe  toujours ,  Se  qu'elle  foit  tou- 
jours çn  action.      C'eft-  là  peut  être  le  privilège  de  l'Au- 

N    3  teuc 
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CHAP.  L     teur  &  du  Confervateur  de  toutes  chofes  ,  qui  étant  infnû 
dans  Tes  perfections  ne  dort  ni  ne  [ommeille  jamais ,  ce  qui  ne 
convient  point  à  auctm  Etre  fini ,  ou  du  moins ,   à  un  Etre 
tel  que  l'Ame  de  l'Homme.  Nous  favons  certainement  par 
expérience  que  nous  penfons  quelquefois  ;  d'où  nous  tirons 
cette Conclufion  infaillible ,  qu'il  y  a  en  nous  quelque  cho- 
fe  qui  a  la  puiiTancede  penfer.     Mais  de  fa  voir,  fi  cette  fu  b- 
ftancepenfe continuellement) ou  non,  c'eft  dequoynousne 
pouvons  nous  aiTûrer  qu'autant  que  l'Expérience  nous  en  in- 
struit.    Car  de  dire,  que  c'eft  une  propriété  efTentielle  à  l'A- 
me, &  qui  nepeutenêtrefeparée  ,  de  penfer  actuellement 
c'eft  pofer  vifiblement  ce  qui  eft  en  queftion  fans  en  donner 
aucune  preuve  ;  ce  qu'on  ne  fauroit  pourtant  fe  difpenfer 
défaire,  fi   ce  n'eft  pas  une  Propofition  évidente  par  elle» 
même.     Or  j'en  appelle  à  tout  le  Genre  Humain,  pour  fa« 
voir  s'il  eft  vrai  que  cette  Propofition  ,  P  Ame  penfe  toujours, 
foit  évidente  par  elle-même  ,  en  forte  que  chacun  y  donne 
fon  confentement,  dès  qu'il  l'entend  pour  la  prémiéie  fois, 
Je  doute  fi   j'ai   penfé  la  nuit  précédente,  ou  non.     Com- 
me   c'eft    une  queftion  de  fait ,  c'eft  la  décider  gratuite- 
ment &  fansraifon,  que  d'alléguer  en  preuve  une  fuppo- 
fition  qui  eft   la  chofe  même  dont  on  difpute.     Il  n'y  a 
rien  qu'on   ne  puifle  prouver  par  cette  méthode.     Je  n'ai 
qu'à  fuppofer  ,     que  toutes    ks  Pendules  penfent  tandis 
que  le  balancier  eft  en  mouvement,  &  dès-là  fai° prou- 
vé   fuffifamment    &    d'une   manière   inconteftable  que 
ma   Pendule    a   penfï*  durant   toute   la   nuit  précédera. 
te»       Mais  quiconque   veut  éviter  de  fe  tromper  foy-mê- 
me,  doit  établir   fon  hypothé/ê   fur  une  matière  de  fait 
&   en   montrer   la  vérité   par  des  expériences  fenfibles  s 
&   non   pas   juger   d'un   fait  par  fon  hypothéfe ,  c'eft  à 
dire    ,     juger  de   la  vérité  d'un   fait  fur  ce  qu'il  le  fup- 
pofe  véritable  :  manière  de  prouver  qui  fe  réduit  à  ceci,. 
Il  faut   néceflairement  que  j'aye  penfé   pendant  toute  la 
nuit  précédente,  parce  qu'un  autre  a  fuppofé  que  je  pen- 
fé toujours;  quoy  que  je  ne  puifle  pasappercevoir  moy- 
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même  que  je  penfe  effectivement  toujours.  CBAP,   I, 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ici ,  que  des  gens 
paiTionnez  pour  leurs  fentimens  font  non  feulement  capa- 
bles d'alléguer  en  preuve  une  pure  fuppofition  decequie(l 
en  queftion,  mais  encore  de  faire  dire  à  ceux  qui  ne  font 
pas  de  leur  avis  ,  toute  autre  chofe  que  ce  qu'ils  ont  dit  effe- 
ctivement. C'eft  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  cette  occaiion  ; 
car  il  s'eft  trouvé  un  Auteur  qui  ayant  lu  la  première  Edi- 
tion de  cet  Ouvrage,  &  n'étant  pas  fatisfait  de  ce  que  je 
viens  d'avancer  contre  l'opinion  de  ceux  qui  foûtiennent 
que  l'Ame  penfe  toujours ,  me  fait  dire ,  qu'une  chofe  cejje  cVe* 
xijter  parce  que  nous  ne  fentons  pas  quelle  exilie  pendant  nôtre 
fommeil.  E  trange  conféquence  qu'on  ne  peut  nvattribuer 
fans  avoir  l'Efprit  rempli  d  une  aveugle  préoccupation  * 
Car  je  ne  dis  pas  ,  qu'il  n'y  ait  point  d'Ame  dans  THommes 
parce  que  durant  le  fommeil,  l'Homme  n'en  a  aucun  tênti- 
menr;  mais  je  dis  que  l'Homme  ne  fauroitpenfer,  en  quel- 
que temps  que  ce  foit,  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme,  fans 
s'en  appercevoir.  Ce  fentiment  neft  neceiTaire  à  l'égard 
d'aucune  chofe,  excepté  nos  penfées,  auxquelles  il  eft  & 
fera  toujours  nécelTairement  attaché  ,  jufqu  a  ce  que  nous 
pui (fions  penfer  ,  fans  être  convaincus  en  nous  mêmes  que 
nous  penfons, 

$,  il.  Je  tombe  d'accord  que  l'Ame  n'eft  jamais  fans  hAmenefent 
penfer  dans  un  homme  qui  veille  ,  parce  que  c'eft  ce  qu'em-  pas   toujours^, 
porte  l'état  d'un  homme  éveillé  ^  mais  de  favoir  s'il  ne  quelle    penje* 
peut  pas  convenir  à  tout  l'Homme  ,  y  compris  l'Ame  auffi 
bien  que  le  Corps,  de  dormir  fans  avoir  aucun  fonge,  c'eft 
une  queftion  qui  vaut  la  peine  d'être  examinée  par  un  hom- 
me qui  veille  ;  car  il  n'eft  pas   aifé  de  concevoir  qu'une 
chofe  puifte  penfer ,  &  ne  point  fentir  quelle  penfe.     Que 
fi  l'Ame  penfe  dans  un  homme  qui  dort  fans  en  avoir  une 
perception  actuelle,  je   demande  fi  pendant  qu'elle  penfe 
de  cette  manière,  elle  fent  du  plaifirou  de  la  douleur  >  fi 
elle  eft  capable  de  félicité  ou  de  mifére.^   Pour  1  homme» 
ïe  luis  aiïûré  qu'il  n'en  eft  pas  plus  capable  dans  ce  temps, 

N   $  là 
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CHAP  1.  là  que  le  Lia  ou  la  Terre  où  il  eft  couché.  Car  d'être  heu- 
reux ou  malheureux  fans  en  avoir  aucun  feutiment,  c'eftu- 
ne  chofe  qui  me  paroit  tout  à-fait  incompatible.  Que  fi 
l'on  dit,  qu'il  peut  être,  que,  tandis  que  le  Corps  eft  acca- 
ble de  fommeil  ,  l'Ame  a  fespenfées  ,  fes  fentimens» 
fes  plaifirs  ,  &  fes  peines  ,  feparément  &  en  el- 
Î.MnêmcfansT'0  l'Homme  s'en  apperçoive  &  y  orenne 
aucune  part-,  il  eft  certain,  que  Socrate  dormant,  îkimcratc 
éveillé  n'eft  pas  la  même  perfonne  ;  &  que  l'Ame  de  Socrate 
lorsqu'il  dort,  &  Socrate  qui  eft  un  homme  compofé  de 
Corps  &  d'Ame  lors  qu'il  veille ,  font  deux  perfonnes  ;  par- 
ce que  Socrate  éveillé  n'a  aucune  connoiffance  du  bonheur, 
oudelamifére  defon  Ame,  qui  j  participe  toute  feule 
pendant  qu'il  dort,  auquel  état  il  ne  s'en  apperçoit  point 
du  tout,  &  n'y  prend  pas  plus  départ  qu'au  bonheur  ou  à 
lamifért  d'un  homme  qui  eft  aux  Indes  Se  qui  Iuy  eft  abfolu« 
ment  inconnu.  Car  fi  nous  feparons  de  nos  actions  &  de 
nos  fenfations,  &  fur  tout  du  plaifir  &  de  la  douleur,  le 
fentiment  intérieur  que  nous  en  avons  Se  l'intérêt  qui  l'ac- 
compagne ,  il  fera  bien  mal-aifé  de  favoir  ce  qui  fait  la  mê- 
me perjonne. 
Si  un  homme  $>  **•     L'Ame  penfe,  difent  ces  gens-là,  pendant 

enckrmi  venfe  le  plus  profond  fommeil.  Mais  lors  que  l'Ame  penfe,  Se 
fans  le  favoir^  qu'elle  a  des  perceptions,  elle  eft  ,  fans  doute,  auffi  ca- 
un  homme  qui  pable  de  recevoir  des  idées  de  plaifir  ou  de  douleur  qu'au- 

dort,  &   qui  cune   autre  ^e  ^U€  ce  k'c  '  ^  e^e  ^°^c  néceffairement 
ensuite  veille  Sentir  en  elle-même   (es  propres  perceptions.     Cependant 
ce  font   "deux  d'Ame  a  toutes  ces  perceptions  à  part,  il  eft  vifible  ,  que 
performest        l'homme  qui  eft  endormi,  n'en  a  aucun  fentiment  en  luy- 
même.     Suppofons  donc  que  Caftor  étant  endormi ,  fon 
Ame  eft  feparée  de  fon  Corps  pendant  qu'il  lort  ;  fuppo- 
fition,  qui   ne  doit  point  paroître  impofiibleàceuxavec 
qui  j'ai   préfsntement  à  faire ,  lefquels  accordent  (i  libre- 
ment la  vie  à  tous  les  autres  Animaux  diiférens  de  l'Hom- 
me, fans  leur  donner  une  Ame  qui  connoilTe  Se  qui  penfe. 
Ces  gens-là,  dis  je,  ne  peuvent  trouver  aucune  impoflî- 
bilité  ou  contradiction  \  dire  que  le  Corps  puiiTe  vivre 

fans 
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fans  Ame,  ou  que  l'Ame  puiilefubfifter,  pcnfer,  ou  avoir  CK'AP,  I, 
des  perceptions,  même  celles  de  plaifir  ou  de  douleur ,  fans 
être  jointe  à  un  Corps.  Cela  étant ,  fuppofons  que  l'Ame 
de  Cajior  ,  feparée  de  fon  Corps  pendant  qu'il  dort  s  a  Tes 
penfées  à  part»  Suppofons  encore,  quelle  choifît  pou&r 
théâtre  de  fes  penfées ,  le  Corps  d'un  autre  homme,  celui 
de  Pollux,  par  exemple,  qui  dort  fans  Ame;  car  fi,  tandis 
que  Caftor  eft  endormi ,  fon  Ame  peut  avoir  dç$  penfées 
dont  il  n'a  aucun  fentiment  en  luy  même,  n'importe  quel 
lieu  fon  Ame  choifiiîe  pour  penfer.  Nous  avons  par  ce 
moyen  les  Corps  de  deux  hommes,  qui  n'ont  entr'eux 
qu'une  feule  Ame ,  Se  que  nous  fuppofons  être  endormis  Se 
éveillez  tour  à  tour  ,  de  forte  que  l'Ame  penfe  toujours  dans 
celui  des  deux  qui  eft  éveillé ,  dequoy  celui  qui  eft  endormi 
n'a  jamais  aucun  fentiment  en  îuymême  ,  ni  aucune  percep» 
tion quelle  quelle  foit.  Je  demande  préfentement ,  il  Ca. 
f.or  Se  Pollux  n'ayant  qu'une  feule  Ame  qui  agit  en  euxpae 
tour  ,  de  forte  qu'elle  a ,  dans  l'un ,  des  penfées  Se  des  per- 
ceptions dont  l'autre  na  jamais  aucun  fentiment,&  auxquel- 
les il  ne  prend  jamais  aucu*intérêt,  jedemande,  dis  je,  |flt 
en  ce  cas  là  Cajior  Se  Pollux  ne  font  pas  deux  perfonnes  aulTi. 
diftinttes,  que  Caftor  Se  Hercule,  ou  que  Socraie  Se  Platon  f 
§C  fi  l'un  d'eux  ne  pourroit  point  erre  fort  heureux,  Se  l'au- 
tre rout-à-faicmiferable?  C'eft  justement  parla  même  rai- 
fon  que  ceux  qui  di/ent ,  que  l'Ame  a  en  elle-même  des  pen» 
fées  dont  l'Homme  n'a  aucun  fentiment,  feparent l'Ame  d's*> 
vec  l'Homme,  Se  divifent  l'Homme  même  en  deux  perfonnes 
diftinftes;  car  je  fuppofe  qu'on  ne  s'avifera  pas  défaire 
confifter  l'identité  des  perfonnes  dans  l'union  de  l'Ame  avec 
certaines  particules  de  matière  qui  foîent  ks  mêmes  en 
nombre,  parce  que  fi  cela  étoit  néceffafre  pour  cenftituer 
l'identité  t  il  feroit  impoflïble  dans  ce  flux  perpétuel  où. 
font  les  particules  de  nôtre  Corps,  qu'aucun  homme  pût 
être  la  mêmeperfonne,  deux  jours,  ou  même  deux  mo- 
snens  de  fuite. 

$,  13,  Ainfi  le  moindre  a&oupiffemem  où  nous  jette  lé  II  efl  iwpaffîïtfc 
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CHAP  1/    fommeilj  fuffir,  cerne  femble,  pour  renverfer  lado&rine 
.  ,       de  ceux  qui  foutiennent   que  l'Ame  penfe  toujours.     Du 

Cvft\    Util  ClOTm  .  n_'1  '  *  ■  ^^  f 

.,  J  r-  moins  elt-u  certain,  que  ceux  qui  viennent  a  dormir  ians 
ment  [ans  [ai-  .  .  r  n  .        «    * 

/-.    faire  aucun  longe,  ne   peuvent  jamais  être  convaincus  que 
re  aucun  [on-  ,  r ,     .    9  '         r_.  '      .        .  .  ,  ^ 

»,  leurs  penkesloient  en  action,  quelquefois  pendant  quatre 

pe  ,q:i  lis psn-    .  r     r  ...  '   ?~    "1  r        r  -a 

'-,  *  j  .  heures,  lans  qu  ils  en  ayent  aucune  connoiilance  ;  oc  lion 
fctf*    pendant  »  ,      ,  .  7 ,,  /..  ,     .    ', 

/„  „  î»  •/  vient  a  les  éveiller  au  milieu  de  cette  lontemvlation  dormante  y 
leur  Jcmmeil.  r .,  r      ,  .   r     0  •  n  j 

li  j  oie  m  exprimer  ainh,  oc  qu  on  les  prenne  jultement  dans 

ce  pointais  ne  peuvent  en  aucune  manière  rendre  compte  de 

ces  prétendues  contemplations. 
Oefl  en   vain  •$"•  24"     On  dira  peut-être,  que  dans  le  plus  profond 

„,".>„»,   nnt./i<7.     lommeiU'Amea  despenfées  ,  que  la  Mémoire  ne    retient 

au  on    ij'^ujt:  .  .  /    ,  •  r     T'  >  •  j 

<?/*?  /w  i?w«  Point«  Mais  il  paroit  bien  mal- aile  a  concevoir  que  dans 
£  f  ^w  /M*Trf  ce  momenc  l'Ame  penfe  dans  un  homme  endormi,  &;  le  mo- 
dont  ils  ne  Ce  nient  fuivant  dans  un  homme  éveillé,  fans  qu'elle  fe  reflbu- 
refîouviénent  v*enne  m'  qu'elle  foit  capable  de  rappeller  la  mémoire  de  la 
pQiai  moindre  circonftance  de  toutes  les  penfees  qu'elle  vient  d'a- 

voir en  dormant."  &  pour  perfuader  une  chofe  qui  paroit  fi 
inconcevable,  il  faudroit  la  prouver  autrement  que  par  une 
Gmple  affirmation.  Car  qui  peu^fe  figurer,  fans  en  avoir 
d'autre  raifon  que  Paflertion  magiftrale  de  la  perfonne  qui  le 
dit,  qui  peut,  dis- je,  fe  perfuader  fur  un  aulïi  foible  fon- 
dement ,  que  la  plus  grande  partie  des  hommes  penfent  du- 
rant toute  leur  vie,  plufieurs  heures  chaque  jour ,  à  quel- 
que chofe ,  fur  laquelle  étant  interrogez  ,  dans  le  même 
temps  que  leur  Efprit  en  eft  occupé ,  pour  favoir  ce  que  c'eft, 
ils  ne  fauroient  s  en  rejfouvenir  le  moins  du  monde  ?  Je  croy 
que  la  plupart  des  hommes  pafltnt  une  grande  partie  de  leur 
fommeil  fans  fonger;  &  j'ai  fû  d'un  homme  qui  dans  fa 
jeunefle  s'étoit  appliqué  à  l'étude,  &  avoit  la  mémoire  afiez 
heureufe,  qu'il  n'avoit  jamais  fait  aucun  fonge,  avant  que 
d'avoir  eu  la  fièvre  dont  il  venoit  d'être  guéri  dans  le  temps 
qu'il  meparloit,  âgé  pour  lors  de  a  ingt  cinq  ou  vingt- 
fixans,  11  y  a  apparemment  plufieurs  exemples  fembla- 
bles  dans  le  Monde,  &  du  moins,  il  n'y  a  perfonne  qui 
parmi  ceux  de  fa  connoiflance  n'en   trouve    alTez   qui 

paf- 
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•paffent    la   plus   grande   partie    des    nuits   fans  fonger.    CHAP.  !. 
jT.  if.  D'ailleurs,  penfer  fouvent,  &  ne  pas  con-  Seloncettehs- 
ferver  un  feul  moment  le  fouvenirde  ce  qu'on  penfe  ,  c'eft  Z  .in.       us 

penter  d  un  manière  bien  inutile,  &1  Ame  dans  un  te!  état  '     r<r      »f.„ 
r  •   i  •  i?ro»  r  «*•-    petifees     a  un 

fait  bien  peu  de  choie  ,  &  n  a  aucun  avantage  fur  un  Miroir  L«8«.^r 

qui  reçoit  conftamment  une  grande  diverfité  d'images,  fans      •    Jevrcjent 
en  retenir  aucune,  les  objets  qui  s'y  impriment ,  n'ayant  pas   .      tj        „ 
plutôt  difparu  qu'il  n'en  refte  plus  aucune  trace,  de  forte  que,    r  /, 

comme  le  Miroir  n'acquiert  aucune  perfection  en  recevant  „  •/-„ 
cesimag  s,  1  Ame  neiauroit  non  plus  devenir  plus  parfaite 
par  de  celles  penfées.  On  dira  peut  être,  que  dans  un  hom- 
me éveillé  qui  penfe,  fonCorpsy  eft  pour  quelque  chofe, 
&que  lefouvemr  de  fespenfees  feconferveparle  moyen  des 
impreiîion  qui  fe  font  dans  le  Cerveau  &  des  rraces  qui  y 
reftent  après  qu'on  a  penfé,  mais  quai  égard  des  penfées 
que  l'homme  n'apperçoit  point  lorsqu'il  dort,  l'Ame  les 
roule  à  part  en  elle-même  ,  fansfaire  aucun  ufage  des  orga- 
nes du  Corps,  c'eft  pourquoy  elle  n'y  laiiTe  aucune  im- 
prefTion,  ni  par  conféquent  aucun  fouvenirde  ces  fortes  de 
penfées.  Mais  fans  répéter  ici  ce  que  je  viens  de  dire  de 
l'abfurdité  qui  fuit  d'une  telle  fuppofition,  favoir  quels 
même  homme  fe  trouve  par  là  divifé  en  deux  perfonnes 
diftinctes;  je  répons  outre  cela,  que  quelques  idées  que 
l'A  ne  pui fie  recevoir  Se  confiderer  fans  l'intervention  du 
Corps,  il  eft  raifonnable  de  conclurre  ,  qu'elle  peut  auili 
en  conferver  le  fouvenir  fans  l'intervention  du  Corps,  ou 
bien,  la  faculté  de  penfer  ne  fera  pas  d'un  grand  avanta- 
ge à  1  Ame  Se  à  tout  autre  Efprit  feparé  du  Corps.  Si 
l'Amené  fe  fouvient  pas  de  Tes  propres  penfées,  fi  elle  ne 
peut  point  les  mettre  en  referve  ,  ni  les  rappeller  pour  les 
employer  dans  i'occaiion  ;  fi  elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  ré- 
fléchir fur  le  pafle  Se  de  fe  fervir  des  expériences  ,  des  rai- 
fonnemens  Se  des  reflexions  quelle  a  fait  auparavant  ,  à 
quoy  luy  fert  de  penfer?  Ceux  qui  reduifent  l'Ame  à 
penfer  de  cette  manière,  n'en  font  pas  un  Etre  beaucoup 
plus  excellent  >  que  ceux  qui  ne  la  regardent  que  comme 
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CHAP,  I,  un  affemblage  des  parties  les  plus  fubtiles  de  la  Matière,  gens 
qu  ils  condamnent  eux  mêmes  avec  tant  de  hauteur.  Car 
enfin  des  caractères  tracez  fur  la  pouiTière  que  le  prénuec 
foi  rflede  vent  efface,  ou  bien  des  impiefi.ons  faites  fur  un  a- 
mas  u  atomes  ou  d'Efprits  animaux,  fnnt  aulli  utiles  &  ren- 
dent Je  lujet  auiTi  excellent  que  les  penltes  de  l'Ame  qui  s'é- 
vaucûirttntà  meiure  qu  elle  penle  ,  n'étant  pas  plutôt  hors 
delaveûë,  quelles  (ont  diiîipèt  s  pour  jamais,  fans  lailTer 
aucun  fouvenir  api  es  elles.  La  Naruie  ne  fait  rien  en  vain, 
Ou  pour  des  fins  peu  coniiderables  :  6c  il  eft  bien  mai-aifede 
concevoir  que  nôtre  divin  Créateur  donr  la  fagtliettt  infinie, 
nous  ait  donné  la  faculté  de  penier,  qui  cit  fi  adm  rable  ,  ôi 
qui  approche  le  plus  de  l'eAellencede  cet  fctre  incomprehen- 
fible  ;  pour  êne  employée,  d'une  manière  fi  inutile,  la 
quatrième  partie  du  temps  qu'elle  eft.  en  action,  pour  le 
moins  ,  en  forte  quelle  penfeconftamment  durant  toutee 
temps  là,  fans  fe  fouvenir  d'aucune  de  l'es  penlées,  fans 
en  retirer  aucun  avant  ge  pour  elle-même  ,  ou  p- ur  les  au- 
tres, &  fans  être  par  là  d'aucune  utilité  à  quoy  que  ce  foit 
dans  ce  Monde.  Si  nous  penfons  bien  à  cela  ,  nous  ne 
trouverons  pas,  jem'alTûre,  que  le  mouvement  de  la  Ma- 
tière, toute  brute  &  infenlîble  qu'elle  eft  ,  puilleêtre,  nul- 
le part  dans  le  Monde,  lî  inutile  &  fi  abfolumcnt  hors 
d'eeuvre. 
Suivant  cette  jf.    i£.     A  la  vérité,  nous  avons  quelquefois  des  ex - 

HypothefeJA'  emplesde  certaines  perceptions  qui  nous  viennent  en  dor- 
tne  dt-it  avoir  niant,  &  dont  nou*  coulerions  le  fouvenir  :  mais  quoy 
Àes  idées  qui  de  plus  extravagant  &:  de  pius  mal  lié  ,  que  la  plûpait  ue 
ne  viennent  ces  penfées  ?  combien  peu  de  rapport  c  nr-tlles  avec  la  per- 
ni  p..r  Senfi"  ft&ion  qui  doit  convenir  à  un  ttre  raifonnable?  C'eft  ce 
ùon  mf>iirt\e-  que  favent  foa  bien  tous  ceux  qui  font  accoutumez  à 
jîexn  n,nqiy  faire  des  jonges  ,  fans  qu'il  fo'c  ncoilaire  de  les  en  aver- 
//  .v'j)  a  nulle  tir.  Sur  quoy  je  voudiois  bien  qu'un  me  dit  ,  fi  Joisque 
appaieme»  l'Ame  penie  ainfi  a  part,  &  c  mme  feparée  du  Coirs, 
elie  agir  moin*  raifonnabk  ment  que  Jors  quelle  agiteon» 
joimemenc  avec  le  Corps,  ou  non.     Si  les  peniées  qu'elle 
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a  dans  ce  premier  état,  font  moinsraifonnables,  cesgens-  CHAP.  ï, 
làdoiventdonc  dire  ,  que  l'Ame  tient  du  Corps  la  faculté 
de  penfer  raifonnablement.  Que  fi  Tes  penfées  ne  font  pas 
alors  moins  raifonnables  que  lors  qu'elle  agit  avec  le  Corps, 
c'eft  une  chofe  étonnante  que  nos  Congés  foient  pour  la  plu- 
part fi  frivoles  Se  fi  abfurdes  ,  Se  que  l'Ame  ne  retienne  au- 
cun de  ces  Soliloques  ni  aucune  de  ces  Méditations  raifonna- 
bles qu'elle  a  en  elle-même ,  fans  l'intervention  du  Corps. 

JT.   17-     Je  voudrois  aufll  que  ceux  qui  affûtent  avec  Si  je  penfe  [as 
tant  de  confiance  ,  que  l'Ame  penfe  actuellement  toujours,  le  favoirmoy* 
nous  diffent  quelles  font  les  idées  qui  font  dans  l'Ame  d'un  même,  aucune 
Enfant,  avant  que  d'être  unie  au  Corps,  ou  juftementdans  autre  perfone 
le  temps  de  fon  union  ,  avant  qu'elle  ait  reçu  aucune  idée  ne  put  le  fa» 
par  voye  de  Se nfation.     Les  fonges  d'un  homme  endormi  ^oir* 
ne  fonteompofez  ,  à  mon  avis,  que  des  idées  que  cet  hom- 
mea  eu  en  veillant ,  quoy  que  pour  la  plupart  jointes  bizar- 
rement enfemble.     Si  l'Ame  a  des  idées  par   elle-même, 
qui  ne  luy  viennent  ni  par  fenfation  ni  par  réflexion, comme 
cela  doit  être,  fi  elle  penfe  avant  que   d'avoir  reçu  aucune 
im*preffion  par  le  moyen  du  Corps,  ceft   une  chofe  bien  c- 
trange ,  que  plongée  dans  ces  méditations  particulières, 
qui  le  font  à  tel  point  que  l'homme  luy-  même  ne  s'en  apper- 
çoitpas,  ellenepuiffe  jamais  en  retenir  aucune  dans  le  mê- 
me moment  qu'elle  vient  à  en  être  retirée  par  le  dégourdiffe- 
ment  du  Corps,  pour  donner  par  là  à  l'homme  le  plaifir  d'a- 
voir fait  quelque   nouvelle  découverte.     Et  qui  pourroit 
trouver  la  raifon  pourquoy  pendant  tant  d'heures  qu'on 
paffe  dans  le  fommeil,  l'Ame  recueuillie  en  elle  mêmeÔC 
ne  ceilant  de  penfer  durant  tout  ce  temps-là,  ne  rencontre 
pourtant  jamais  aucune  de  ces  idées  qu'elle  n'a  reçu  ni  par 
fenfation    ni  par  réflexion,  ou  du  moins,  n'en  conferve 
dans  fa    Mémoire  abfolument  aucun  autre  ,  que  celles  qui 
luy  viennent  à  l«occafion  du  Corps,  &  qui  dès-là  doivent 
néceffairement  être  moins  naturelles  à  l'Efprit  ?  C'eft  une 
chofe  bien  furprennante ,  que  pendant  la  vie  d'un  homme, 
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CHAP.  1.  fon  Ame  nepuitTepasrappeller,  une  feule  fois,  quelqu'une 
de  ces  peniées  pures  &  naturelles  ,  quelqu'une  de  ces  idées 
qu'elle  a  eûë  avant  que  d'en  emprunter  aucune  du  Corps ,  & 
que  jamais  elle  ne  luy'préfente ,  lorsqu'il  eft  éveillé,  aucu- 
nes autres  idées  que  celles  qui  retiennent  l'odeur  du  vafe  où. 
elle  eft  renfermée,  je  veux  dire  qui  tirent  manifeftement 
leur  origine  de  l'union  qu'il  y  a  entre  l'Ame  &  le  Corps.  Si 
l'Ame  penfe  toujours ,  &  qu'ainfi  elle  ait  eu  des  idces  avant 
que  d'avoir  être  unie  au  Corps ,  ou  que  d'en  avoir  reçu  au- 
cune  par  le  Corps,  on  ne  peut  s'empêcher  de  fuppofer,  que 
durant  le  fon  meil  elle  ne  rappelle  (ts  idées  naturelles,  & 
que  pendant  cette  efpéce  de  feparation  d'avec  le  Corps ,  il 
n'arrive,  au  moins  quelquefois,  que  parmi  toutes  ces  idées 
dont  elle  eft  occupée  en  ferecueuillant  ainfienelle  même,  il 
s'en  préfentent  quelques-unes  purement  naturelles  &  qui 
f oient  juftement  du  même  ordre  que  celles  qu'elle  avoit  eues 
autrement  que  par  le  Corps,  ou  par  fes  reflexions  fur  les 
idées  qui  Iuy  font  venues  des  Objets  extérieurs.  Or  com- 
me jamais  homme  ne  rappelle  le  iouvenir  d'aucune  de  ces" 
fortes  d'idées  lorsqu'il  eft  éveillé  ,  nous  devons  conclurre 
de  cette  hypothéfe,  ou  que  l'Ame  ferefïouvient  de  quelque 
chofe  dont  l'Homme  neiauroitfereflouvenir,ou  bien  que  la 
Mémoire  ne  s'étend  que  fur  les  idées  qui  viennent  du 
Corps  ,  ou  des  Opérations  de  l'Ame  fur  ces  idées. 

Terfonne     ne  §.  i%.     Je  voudrois  bien  auflî  que  ceux  qui  foûtien- 

fçut  connoitre  nent  avec  tant  de  confiance ,  que  l'Ame  de  1  Homme ,  ou  ce 
que  l'Ame  qui  eft  la  même  chofe,  que  l'Homme  penfe  toujours,  me 
■çerif.  toujours  diiTent  ,  comment  ils  le  favent,  &  p.ir  quel  moyen  Us- 
fans  cn  avoir  viennent  à  connoitre  qu'ils  penfent  eux-mêmes ,  lors  même- 
dès  pieuves ,  qu'ils  ne  s  en  apperçAvent  point.  Pour  moy,  je  crains 
farce  q>e  ce  fort  que  ce  ne  foit  une  affirmation  deftituéede  preuves> 
n'eri  pas  mie  &  une  connoilTance  fans  perception,  ou  plutôt ,  une  no- 
Vropofition  °.  tion  très-confufe  qu'on  s'eft  formée  pour  défendre  une 
videntep-rel-  hypothéfe,  bien  loin  d'être  une  de  ces  véritez claires  que 
h  même*         leur  propre  évidence  nous  force  de  recevoir,  ou  qu'on  ne 

peut 
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peut  nier  fans  contredire  groffierement  la  plus  commune  ex-  CHAP, 
périence.  Car  ce  qu'on  peutdire  tout  au  plus  fur  cet  article* 
c'eft,  qu'il  eft  poflible  que  l'Ame  penfe  toujours,  mais 
qu'elle  ne  conferve  pas  toujours  le  fouvenir  de  ce  qu  elle 
penfe  :  &moy,  je  dis  qu'il  eft  auffi  poiTible,  que  l'Ame  ne 
penfe  pas  toujours  >  &  qu'il  eft  beaucoup  plus  probable 
qu'elle  ne  penfe  pas  quelquefois,  qu'il  eft  probable  quel" 
le  penfe  fouvent  &  pendant  un  allez  longtemps  tout 
de  fuite 3  fans  pouvoir  être  convaincue,  un  moment  après, 
d'avoir  eu  aucune  penfée, 

$,  19.  Suppofer  que .l'Ame  penfe  &  que  l'Homme  ne 
s'en  apperçoit  point,  c'eft,  comme  j'ai  déjà  dit,  faire  deux 
perfonnes  d'un  feul  homme  5  &  c'eft  dequoy  Ton  aura  fujet 
de  foupçonner  ces  Meilleurs, fi  on  prend  bien  garde  à  la  ma- 
nière dont  ils  s'expriment  en  cette  occafîon.  Car  il  ne  me 
fouvientpas  d'avoir  remarqué,  que  ceux  qui  nous  difent, 
quel' /ime penfe  toujours  ,  difent  jamais  ,  que  l'Homme  penfe 
toujours.  Or  l'Ame  peut  elle  penfer,  fans  que  l'Homme 
penfe?  ou  bien  ,  l'Homme  peut-ii  penfer,  fans  en  être  con- 
vaincu en  lui-même?  Cela  palTeroit  apparemment  pourga- 
limachias,  fi  d'autres  le  difoient.  Que  s'ils  viennent  à  fou- 
tenir  quel  Homme  penfe  toujours,  mais  quM  n'en  eft  pas 
toujours  convaincu  en  lui  même  \  ils  peuvent  tout  aufii  bien 
dire  queie  Corps  eft  étendu  fans  avoir  des  parties.  Car  de 
dire  que  le  Corps  eft  étendu  fans  avoir  des  parties,  &  qu'u- 
ne chofe  penfe  fans  connoîcre  &  fans  s'appercevoir  qu'elle 
penfe,  ce  font  deux  alfertons  également  inintelligibles.  Et 
ceux  qui  parlent  amfi  ,  feront  tout  au fli  bien  fondez  à  iou- 
tenir  li  cela  peut  fervïr  à  leur  hypothefe,  que  l'Homme  a 
toûjouis  faim,  mais  qu  il  ne  le  fent  pas  toujours  ,  pu;fque 
la  Faim  conlifte  dans  ce  fentimenr ,  comme  la  penfee  conft- 
fte  à  être  convaincu  qu'on  penfe  S'ils  difent,  que  l'Hom- 
me eft  toujours  convaincu  en  luy  même  qu'il  penfe  ,  je  de- 
mande, D'où  le  favent  \\t>\  Cette  conviction  n'eft  aurre 
chofe  que  la  perception  de  ce  qui  fe  paiït  dans  l'Ame  de 
l'Homme,     Or  un  autre  Homme  peut-il  s'afiûrer  que  je 
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CHAP.  I.  fensenmoyeeque  jen'apperçois  pasmoy-même  ?  Ceft  ici 
><c  la  connoilîance  de  l'Homme  nefauroic  s'étendre  au  delà 
de  fa  propre  expérience.  Reveillez  un  homme  d'un  pro- 
fond fommeil ,  Se  demandez  luy  à  quoy  il  penfoit  dans  ce 
moment.  S'il  ne  fent  pas  luy  même  qu'il  ait  penfé  à  quoy 
que  ce  foit  dans  ce  temps  là,  il  faut  être  grand  Devin  pour 
le  pouvoir  aflurer  qu'il  n'a  pas  IailTé  de  penfer  effectivement. 
Nepourroit-on  pas  luy  foûtenir avec  plus  de  raifon  ,  qu'il 
n'a  point  dormi?  C'eftlà  fans  doute  une  affaire  qui  pafTe  la 
Philofophie:  &  il  n'y  a  qu'une  Révélation  expreffe  qui 
puilTe  découvrir  à  un  autre,  qu'il  y  a  dans  mon  Ame  des 
penfées,  lors  que  je  ne  puis  poinr  y  en  découvrir  moy-mê- 
me.  Il  faut  que  ces  gens-ià  ayent  la  veûë  bien  perçante  pour 
voir  certainement  que  je  penfe  ,  lorfque  je  ne  le  fauroisvoir 
rr.oy-même ,  &  que  je  déclare  exprelïement  que  je  ne  le  vois 
pas;  ckee  qu'il  ya  de  plus  admirable,  des  mêmes  yeux  qu'ils 
pénétrent  en  moy  ce  que  je  n'y  faurois  voir  moy  même» 
ils  voyent  que  les  Chiens  &  les  Eléphants  ne  penfent  point, 
quoy  que  ces  Animaux  en  donnent  toutes  les  démonftra- 
rions  imaginables,  excepté  qu'ils  ne  nous  le  difentpas 
eux-mêmes.  Il  y  a  en  tout  cela  plus  de  myftére  , au  ju- 
gement de  certaines  perfonnes,  que  dans  tout  ce  qu'on 
rapporte  des  Frères  de  la  Rofe  -  Croix  ;  car  enfin  il  paroît 
plus  aifé  de  fe  rendre  invifible  aux  autres,  que  défaire 
que  les  penfées  d'un  autre  me  foient  connues,  tandis  qu'il 
ne  les  connoit  pas  luy  même.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
que  définir,  que  l'Ame  eft  um  fubfiance  <[>à  penfe  toujours, 
&  l'affaire  eft  faite.  Si  une  telle  définition  eft  de  quel- 
que autorité,  je  ne  vois  pas  qu'elle  puiiTe  fervir  à  autre 
chofe  qu'à  faire  foupçonner  à  plufieurs  perfonnes,  qu'ils 
n'ont  point  d'Ame,  puifqu'ils  éprouvent  qu'une  bon- 
ne partie  de  leur  vie  fe  palTe  fans  qu'ils  ayent  aucune 
penfée.  Car  je  ne  connois  point  de  définitions  ni  de  fup- 
pofitions  d'aucune  Secte  qui  foient  capables  de  détruire 
une  expérience  confiante  ;  &  c'eft  fans  doute  une  pareil- 
le affectation  de  vouloir  fa  voir  plus  que  nous  ne  pouvons 

com- 
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comprendre  qui  cauie  tant  de  bruit&  tant  de  vaines  difputes    CHAP.  I, 
dans  le  Monde. 

j$\  2.     Je  ne  vois  donc  aucune  raifon  de  croire,  que  UAmen\\au- 
l3An»e    penfe  avant  que  le*  Sens  iuyayou  fourni  des  idées  curie  idée  que 
pour  ê:re  l'objet  de  L*  peu  *.es  ',  &.  comme  le  nombie  de  ces  ^r   Senjatton 
idce*augumente  ,  &  qu  elles  leconlervent  dansrLipi't  ,  il  ou  par  B^jk' 
arme  que  1  Ame  perf.ctonnanc,  par  l'exercice,  ia  recuite  X;<?//. 
dv  ^enur  dans  les  d  rhrentes  parties  ,  encombinant  cuver- 
fenientces  idjes  ,  &.   en  ieflechiilant  fur  les  propres  opéra- 
tions, augumente  le  fonds  de  les  luécs,  aulii  bien  que  la 
facilité    d  en  acquérir  de  nouvelles  par  le  moyen  de  ia  mé- 
moire, oe  l'imagination  >  du  rationnement,    6c  des  autres 
manières  de  penier. 

j$\  21.     Quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  s>in«  Cejî   ce   que 
ftruire  par  obier  vacionck  par  expérience  ,  au  lieu  d  aiïujetcir  nm   yOUVùns 
Ja  conduite  de  la  Nature  à  fes  propres  hypothëfes,  n'a  qu'à  oberver   èvim 
coniiderer  un  Lnraut    nouvellement  ne  ,  &  il  ne  trouvera  dïmem   dam 
pas,    je  m  allure,    que  ion  Ame  donne  beaucoup  de  mar-  les  Enfans, 
ques  dêcre  accoutumée  a penfer  beaucoup,  &  moins  encore 
à  former   aucun  raiionnernent.  Cependant  ileft  bien  mal- 
aiié    de  concevoir,  qu'une  Ame  raifonnable  puiile  penfer 
beaucoup,   lans  raiionner en  aucune  manière.      D'ailleurs, 
qui  coniiderera  que  les  Enfans  nouvellement  nez,  palïent  U 
plus  grande  partie  du    temps  à  dormir,  &  qu'ils  ne  font 
guère  éveillez  que  lorfque  la  faim  leur  fait  louhaitter  le  ter- 
ton,  ou  que  la  douleur  ,   (qui  cft  ia  plus  importune  de  nos 
Seniations)  ou  queique  autre  violente  impre'i  on  ,  faite  fur 
le   Corps»  forcent  1  -\me  à  en  prendre  connoiiTance,  &  a  y 
faircattention  :  quiconque,  dis  je,  cwnliderera  cela  ,  aura 
fans  doute  raifon  ducroire  ,   queie  Fœtus  dam  te  vtntredela 
Ma»?*  oedijjere  pas  fa.iucoup  de  l'état  ttunvegerabl  ;  ck  qu'il 
patïe  la  plus  grande  partie  du  tems  (ans  perception  ou  peni^e, 
nefa'fant  gue;e  aunechofe  que  dormn  dans,  un  Lieu,  où  il 
n'a  pas  befoin  de  tetter  pour  (e  nourrir  &  ou  il  e(i  environé 
d'une  liqueui,  toujours  également  fluide-  &  prelque  toujours 
également  tempérée  ;  où  les  yeux  ne  {ont  frappez  d  aucu- 
ns 
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•CHAP,  I,  ne  lumière;  où  les  oreilles  ne  font  guère  en  état  de  recevoit 
aucun  fon,  &où  il  n'y  a  que  peu,  ou  point  de  changement 
d'objets  qui  puiiïent  émouvoir  les  Sens, 

jT.  22.  Suivez  un  Enfant  depuis  fa  naiiTance,  obfer- 
vez  les  changemens  que  le  temps  produit  en  luy,  &vous 
trouverez  que  l'Ame  venant  à  fe  fournir  de  plus  en  plus  d'i- 
dées par  le  moyen  des  Sens,  fe reveille,  pour  ainfi  dire,  de 
plus  en  plus,  &c  penfe  davantage  à  mefure  qu'elle  a  plus  de 
matière  pour  penfer.  Quelque  temps  après  ,  elle  commen- 
ce à  connoître  les  objets  qui  ont  fait  fur  elle  de  fortes  impref- 
fions à  mefure  qu'elle  s'eft  plus  familiarisée  a\eceux.  C'efl 
ainfi  qu'un  Enfant  vient,  pardegrez,  à  connoître  les  per- 
sonnes a  v<:c  qui  il  eft  tous  les  jours,  &  à  les  difhnguer  d'a- 
vec les  Etrangers  j  ce  qui  montre  en  effet ,  qu'il  commence 
àretenir  Se  à  diftinguer  les  idées  qui  luy  viennent  parles 
Sens.  Nous  pouvons  voir  par  même  moyen  commtnt  l'A- 
me fe  perfectionne  pardegrez  de  ce  côté  là,  auiTi  bien  que 
dans  l'exercice  des  autres  Facilitez  quelle  a  d'étitdreks  i- 
dées,  de  les  compofer  ,  d'en  former  des  abjlraStiot.s  ^  ce  rai- 
fonner  &  de  réfléchir  fur  toutes  fe  s  idées,  dequoy  j'aurai  oc- 
cafion  de  parler  plus  particulièrement  dans  la  fuite dece 
Livre. 

§.  25»  Si  donc  on  demande.  Quo.nd  efl  ce  que  V Hom- 
me commence  d'avoir  des  idées?  Je  croyque  la  véritable  ré- 
ponfe  qu'on  puifTe  faire  ,  c'eft  de  dire,  Dès  qu'il  a  quelque  [en» 
fation.  Car  puisqu'il  ne  paroit  aucune  idée  dans  lAme ,  a- 
vantque  les  Sens  y  en  ayent  introduit,  je  conçois  que  l'En- 
tendement commence  à  recevoir  des  Idées ,  juftement  dans  le 
temps  qu'il  vient  à  recevoir  des  f<  nfations,  &  par  conféquent 
que  les  idées  commencent  d'y  être  produites  dans  le  n  ême 
temps  que  la  fenfition  ,  qui  el\  une  impreflîon,  ou  un  mou- 
vement excité  dans  quelque  partie  du  Corps,  qui  produit 
quelque  perception  dans  l'Entendement. 
Quelle  efi  i'o-  j$\  24.  Voici  donc ,  à  mon  avis,  les  deux  iources  de 

rigine  de  ton-  toutes  nos  connoiflances,  Ylmprejjicn  que  les  Objets  ex- 
tes  nos  cen-  teneurs  font  fur  nos  Sens  ,  &  les  propres  Optrations  de 
noijpwces,  l'Ame 
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î'Ame concernant  ces  imprellîons  ,  fur  lefquelles  elle  refie-  CHAP,  f, 
chic  comme  fur  les  véritables  Objets  de  fes  Contemplations. 
Ainfi  la  première  capacité  de  l'Entendement  Humain  confi- 
fte  en  ce  que  l'Ame  efl;  propre  à  recevoir  les  impreffions  qui  fe 
font  en  elle,  ou  par  les  Objets  extérieurs  à  la  faveur  des  Sens, 
ou  par  fes  propres  Opérations  lors  qu'elle  réfléchit  fur  les  I- 
àées  qu'elle  a  par  le  moyen  des  Sens.  C'eft-là  le  premier  pas 
que  l'Homme  fait  vers  ia  découverte  des  chofes  quelles 
qu'elles  foient.  C'eft  fur  ce  fondement  que  font  établies 
toutes  les  notions  qu'il  aura  jamais  naturellement  dans  ce 
Monde.  Toutes  ces  pen fées  fublimes  qui  s'elevent  au  def' 
fus  des  nues  &  pénétrent  jufques  dans  les  Cieux,  tirent  de  là 
leur  origine  i  &tlans  toute  cette  grande  étendue  que  l'Ame 
parcourt  par  fes  vaftes  fpéculations ,  qui  femblent  l'élever  il 
haut,  elle  ne  paiïe  point  au  delà  des  Idées  que  la  Senfation 
ou  la  Réflexion  luy  préfentent  pour  être  les  objets  de  (es  con- 
templations, 

JT.  2f.     L'Efpriteft  à  cet  égard,  purement  paflif  ,  &  WEvtendemk 
il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  ces  rudi-  e(l  pur  For- 
mels, &  ,  pour  ainfidire  ,  ces  matériaux  de  connoiffance.  dinaire  pajjif 
Car  les  Idées  particulières  des  Objets  des  Sens  s'introduifent  dans  la  recep- 
dans  nôtre  Ame,  (oit  que  nous  veuillions  ou  que  nous  ne  tien  des  idées 
veuillions  pas;  Se  les  Opérations  de  nôtre  Entendement  nous  fimples* 
laiiTent  pour  le  moins  quelque  notion  obfcure  des  Idées  que 
les  Sens  excitent  en  nous,  perfonne  ne  pouvant  ignorer  ab- 
folument  ce  qu'il  fait  lors  qu'il  penfe.     Lors,  dis  je,  que  ces 
idées  particuiiéres  fe  préfentent  à  rEfprir,  l'Entend* ment  n5a 
pas  la  puiiTance  de  les  refufer,  ou  de  hs  altérer  lors  qu'elles 
ont  fait    leur    impreffion,  de  les  effacer ,  ou  d'en  produire 
de    nouvelles    en  luy  même ,  non  plus  qu'un  Miroir  ne 
peut    point    refufer ,  altérer  ou  effacer  les  images  que  les 
Objets    tracent  fur  la  Glace  devant  laquelle  ils  font  pla- 
cez.       Comme    les    Corps  qui  nous  environnent  ,  frap- 
pent   diverfement    nos    Organes ,  l'Ame  efl:    forcée  d'en 
recevoir    les    impreffions,  &    ne  fauroit  s'empêcher  d'a- 

P  voir 
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CHAP,  1,     voir  la  perception  des  idées  qui  font  attachées  à  ces  impref= 
fions-Ià, 


CHAP,  IL  CHAPITRE     IL 

Des  Idées  Jîmples-» 

Idées  ci ui  m§*1*'    "W^\OUR  mieux  comprendre  quelle  efl  la  nature- 
font  vas  corn*  W^  &Pétendi  ë  de  nos  connoifTances,  ilya  u- 

nArj/,  nechofequi  concerne  nos  idées  à  laquelle 

il  raut  bien  prendre  garde  ;  jcett  qu  il  y  a  de 
6'eux  fortes  d'idées  ,  les  unes  fimples  >  Se  les  autres  ccmpojées,. 
Bien  que  les  Qualités  qui  frappent  nos  Sens,  foient  fi 
fort  unies  ,  Se  fi  bien  mêlées  enfembles.  dans  les  chofes  mê- 
mes, qu'il  n'y  ait  aucune  feparation  ou  diftance  entre  elles, 
il    eft  certains  néanmoins,  que   les  idées  que  ces  dïverfes 
Qualitez    produifent    dansFAme,  y  entrent  par  les  Sens 
d'une  manière  (impie  Se  fans  nul  mélange.     Car  quoy  que  la 
Veûë   Se  l'Attouchement    excitent  fouvent  dans  le  même 
temps  différentes  idées  par  le  même  objet  comme  lors  qu'on. 
voit  le  mouvementé  la  couleur  tout  à  la  fois,  &  que  la  Main^ 
fentla  mollefîe  &  la  chaleur  d'un  même  morceau  de  cire  ;  ce- 
pendant les  idées  fimples  qui  font  ainfi  réunies  dans  le  mê- 
me fujet,  font  auffi  parfaitement  diftincles  que  celles  qui, 
entrent  dans  l'Efprit  par  divers  Sens»  Par  exemple,  lafroi- 
deur  &la  dureté  qu'on  fentdans  un  morceau  deGlace,  font: 
dès  idées aufli  diftincles dans  l'Ame,  que  l'odeur  &la  blan- 
cheur d  une  Fleur  de  Lis  ,  ou  que  la  douceur  du  Sucre  &  l'o- 
deur d'une  Rofe:&  rien  n'eft  plusévident  à  un  homme  que  la 
perception  claire  Se  diftincle  qu'il  a   des  ces  idées  (impies  ». 
dontehacune  prifeà  part,  eft  exempte  de  toute  compofition 
&  ne  produit  par  conféquentdans  l'Ame  qu'une  conception 
entièrement  uniforme  qui  ne  fauroit  être  diftinguée  en  diffé- 
rentes idées. 
VE/prit-në-  JF.  2.  Orces  idées  (impies  ,  qui  font  lés  matériaux  de 

put  ni  faire,  toiftes  nos  connoiffances  >  ne  font  fuggerées  à  l'Ame,  que: 

pas: 
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npar  les  deux  voyes  dont  nous  avons  parlé  cy-deflus,  je  veux  CHAP  ÏÏL 
dire,  parla  Se njation,  3tparhJ$eftxion.  Lors  que  TEn-  n\  détruire  àc$ 
cendement  a  une  fois  reçu  ces  idées  (impies,  il  a  la  puiiTance  j^cs  fîtirple*. 
delesrepeter,  deles  comparer,  de  les  unir  enfemble,  avec 
une  variété  prefque  infinie,  &deFaire  parce  moyen  de  nou- 
velles idées  complexes ,  félon  qu'il  le  trouve  à  propos. 
Mais  il  n'eft  pas  au  pouvoir  des  Efprits  les  plus  fublimes,  & 
les  plus  vaftes  ,  quelque  vivacité  &  quelque  fertilité  qu'ils 
puifTentf  avoir  ,  déformer  dans  leur  Entendement  aucune 
nouvelle  idée  fimple  qui  ne  vienne  par  l'une  de  ces  deux 
voyes  que  je  viens  d'indiquer;  &  il  n'y  a  aucune  force  dans 
l'Entendement  qui  foit  capable  de  détruire  celles  qui  y  font 
déjà.  L'Empire  que  l'homme  a  fur  ce  petit  Monde ,  je  veux 
dire  fur  fon  propre  Entendement ,  eft  le  même  que  celui  qu'il 
exercedansce  grand  Monde  d  Etres  vifibles.  Comme  toute 
la  puiffance  que  nous  avons  fur  ce  Monde  Matériel,  ména- 
gée aveciout  l'art  &  toute  l'adrefle  imaginable,  ne  s'étend 
dans  le  ibtids  qu'à  compofer  Si  à  divifer  les  Matériaux  qui 
font  à  nôtre  difpofition,  fans  pouvoir  faire  la  moindre  par- 
ticule de  nouvelle  matière,  ou  détruire  un  feuî  atome  de 
celle  qui  exifte  déjà  ,  nous  ne  pouvons  non  plus  former 
dans  nôtre  Entendement  aucune  idée  fimple,  qui  ne  nous 
vienne  par  les  Objets  extérieurs  à  la  faveur  des  Sens  ,  ou  par 
les  reflexions  que  nous  faifons  fur  les  propres  opérations  de 
nôtre  Efprit.  C'cft  ce  que  chacun  peut  éprouver  par  luy- 
même.  Et  pour  moy ,  je  ferois  bien  aife  que  quelqu'un  vou- 
lut eflayer  de  fe  donner  l'idée  de  quelque  Goût,  dont  fore 
Palais  n'eut  jamais  été  frappé,  ou  de  fe  former  l'idée  dune 
©deur  qu'il  n'eut  jamais  fentie;  &  lors  qu'il  pourra  iefairt. 
j'en  conclurrai  tout  auflrtôt  qu'un  Aveugle  a  des  idées  des* 
Couleurs,  &  un  Sourd  des  notions  diftincles  de  Sons# 

JJ".  3.  Ainfi,  bien  que  nous  ne  puifîîons  pas  nier  qu'il 
ne  foit  auffi  poflible  à  Dieu  de  faire  une  Créature  qui  re- 
çoive dans  fon  Entendement  la  connoilîance  des  chofes 
corporelles  par  des  organes  différcns ,  de  ceux  qu'il  a  don- 

P  2  nés 
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CHAP.  H,  nez  à  l'Homme,  &:  en  plus  grand  nombre  que  ces  derniers 
qu'on  nomme  les  Sens  ,  &c  qui  font  au  nombre  de  cinq  ,  fe- 
Jon  l'opinion  vulgaire;je  croy  pourtant  que  nous  ne  faunons 
imaginer  ni connoître  dans  les  Corps,  de  quelque  manière 
qu'ils  foient  di/pofez,  aucunes  qualités,  dont  nous  puif- 
fions avoir  quelque  connoiffance,  qui  foient  différentes  des 
Sons,  des  Goûts,  des  Odeurs,  &  des  Qualitez  qui  concer- 
nent la  Veûë  &c  l'Attouchement.  Par  lamêmeraifon,  fi 
l'Homme  n'a  voit  reçu  que  quatre  de  ces  Sens,  les  Qualitez 
qui  font  les  Objets  du  cinquième  Sens,  auroientétéaufïi  é- 
loignées  de  nôtre  connoiffance,  imagination,  &  conception, 
que  le  font  pr^fentement  les  Qualitez  qui  appartiennent  au 
fixiéme,  feptiëmeou  huitième  Stns,  que  nous  fuppofons 
pofiïbles,  &  dont  on  ne  fauroit  dire,  fans  une  grande  préem- 
ption ,  que  quelques  autres  Créatures  ne  peuvent  être  enri- 
chies, dans  quelque  autre  partie  de  ce  vafle  Univers,  Car 
quiconque  n'aura  pas  la  vanité  ridicule  de  s  élever  au  deiTus 
de  tour  ce  qui  eft  forti  de  la  main  du  Créateur,  maisconfide- 
rera  l'immenfité  de  ce  prodigieux  Edifice  qu'on  nomme  le 
Monde ,  &  la  grande  variété  qui  paroit  dans  cette  petite  Se 
fi  peu  confiderable  Partie  où  il  fe  trouve  placé,quiconque,dis- 
je,  examinera  ferieufementceschofes  fera  porté  à  croire  que 
dans  d'autres  Habitations  de  cet  Univers,  il  peut  y  avoir 
d'autres  Etres  intelligens  dont  les  facuitezluy  font  auffi  peu 
connues,  que  les  fens  ou  l'Entendement  de  lHommefont 
connus  à  un  ver  caché  dans  le  fonds  d'un  cabinet.  Une  tel- 
le variété  &  une  telle  excellence  dans  les  Ouvrages  de  Dieu  , 
conviennent  à  la  fagefie  &  à  la  puiffancede  ce  grand  Ou- 
vrier, Aurefte  j'ai  fuivi  dans  cette  occafion  le  fentimentr 
commun  qui  ne  donne  que  cinq  Sens  à  l'Homme,  quoy  que 
peut-être  on  eût  droit  d'en  compter  d'avantage.  Maisces 
deux  fuppofitions  fervent  également  à  mondelTein, 
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CHAP.  rof 

Dee  Idées  qui  nom  vieinen-.  par  un  feul  Sens. 

5  !•  X^°UR-  mieux  connoître  les  Idées  que  nous  re-  Djvijtcn    des 

KJ  cevons  par  les  Sens,    il  ne  fera  pas  inutile  de  Idées  fmpto* 
les  confiderer  par  rapport  aux  différentes  vo- 
yesparou  elles  entrent  dans  V Ame,  &fe 
font  connoître  à  nous. 

I.  Premièrement  donc  il  y  en  a  quelques-unes  qui  nous 
viennent  par  un  feul  Sens. 

II.  En  fécond  lieu,  il  y  en  a  d'autres  qui  entrent  dans 

l'Efprit  par  plus  d'un  Sens, 

1 1 1.  D'aatres  y  viennent  par  la  feule  Réflexion. 

IV.  Et  enfin  il  y  en  a  d'autres  que  nous  recevons  par 
toutes  les  voyes  de  laSenfation,  auffi  bien  que  par  k  Ré- 
flexion. 

Nous  allons  les  confider*r  à  part  fous  ces  différens  chefs. 

Premièrement ,  il  y  a  des  Idées  qui  n'entrent  dans  l'E-    Idées  qui  vkn^ 
fprit  que  par  un  feul  Sens  qui  eft  particulièrement  difpofé  à  nentdanslE- 
lesrecevoir,     Ainfi  ,  la  Lumière  &  les  Couleurs  ,  comme  le  jjr\t    par  m 
Blancs  le  Rouge,  le  Jaune,  &  le  Bleu  avec  leurs  mélanges  &  feul  $sns, 
leurs  différentes  nuances  qui  forment  le  vert ,  l'ecarlate,  le 
pourpre ,   le  vert  de  mer  &  le  refte ,  entrent  uniquement  par 
les  yeuXjtoutes  les  fortes  de  bruits,  de  fons  &  de  tons  difTe- 
rens,entrent  par  les  Oreilles;  les  différens  Goûts  par  le  Palais* 

6  les  Odeurs  par  le  Nez.  Et  fi  les  Organes  ou  Nerfs,qui  après 
avoir  reçu  ces  impreffions  de  dehors,  les  portent  au  Cerveau-, 
qui  eft  pour  ainfi  dire,  la  Chambre  d'audience  ,  où  elles  fc 
prefententàl'Ame/  pour  y  caufer  différentes  fenfations,  fi* 
dis  je,  quelques-uns  de  ces  Organes  viennent  à  être  dé- 
traquez, en  forte  qu'ils  ne  puiffent  point  exercer  leur 
fonction,  ces  fenfations  ne  fauroient  y  être  admifes  par 
quelque  faulïe  porte,  elles  ne  peuvent  plus  fe  préfenter  a 
l'Entendement  &  en  être  apperçuës  par  aucune  autre  voye. 

P  3  Le* 


ï 3  8  "Des  Idées  qui  viennent  par  un  feu!  Sent", 

CHAP.   111  Les    plus  confiderables  des  Qualitez  ta&iles ,  font  le 

froid  ,  le  chaud  &c  iâfoliditè.  Pour  toutes  les  autres,  qui  ne 
confident  prefque  en  autre  chofe  que  dans  la  configuration 
des  parties  fenfibles  ,  comme  eft  ce  qu'on  nomme  poli  Si.  rude; 
ou  bien,  dans  l'union  des  parties ,  plus  ou  moins  forte,  com- 
me eft  ce  qu'on  nomme  comp.i&e ,  ÔC  mou,  dur , ÔC  fragile j 
elles  fe  préfentent  alTez  d'elles  -  mêmes, 

jj\  2.  Je  ne  croy  pas  qu'il  foit  neceflaire  de  faire  ici  U" 
7/yapeudI-  neenumeration  de  toutes  les  idées  fimples  qui  font  les  Ob- 
dees  /impies  jets  particuliers  des  Sens.  Etonnepourroitmêmeen  yenir  à 
qui  ayent  des  D0Ut  quand  on  voudr  oit;  parce  qu'il  yen  a  beaucoupplus,  que 
noms*  nous  noyons  de  noms  pour  les  exprimer.     Les  Odeurs  .  par 

exemple,  qui  font  peut-être  enaufîi  grand  nombre,  ou  mê- 
me en  plus  grand  nombre  que  les  différentes  Efpéces  de 
Corps  qui  font  dans  le  Monde  9  manquent  de  nom  pour  la 
plupart.  Nous  nous  fervons  communément  des  mots  de  [en- 
tir  bon  ou  fentir  mauvais ,  pour  exprimer  ces  idées,  par  ou 
nous  ne  difons  ,  dans  le  fonds,  autre  chofe,  finon  qu'el- 
.  les  nous  font  agréables,  ou  désagréables  ;  quoy  que  l'odeur 
delaRofe,  &  celle  de  la  Violette,  par  exemple,  qui  font 
agréables  l'une  Se  l'autre,  foient  fans  doute  des  idées  fort 
diftin&es.  On  n'a  pas  eu  plus  de  foin  de  donner  des  noms 
aux  différens  Goûts,  dont  nous  recevons  ies idées  parle 
moyen  du  Palais.  Le  doux,  Y amer.  3  l'aigre,  Y  âpre  »  Scie 
falè  font  prefqueles  feuls  termes  que  nous  ayons  pour  défig- 
ner  ce  nombre  infini  de  faveurs  qui  fe  peuvent  remarquer 
diftinclement,  non  feulement  dans  prefque  toutes  les  fcfpé- 
ces  d'Etres  fenfibles,  mais  dans  les  différentes  parties  de  la 
même  Plante,  ou  du  même  Animal.  On  peut  dire  la 
même  chofe  des  Couleurs  &  des  Sons,  Jeme  contente- 
rai donc  fur  ce  que  j'ai  à  dire  des  idées  fimples»  de  ne 
propofer  que  celles  qui  font  le  plus  à  mon  deflein  ,  ou 
qui  font  en  elles-mêmes  de  nature  à  être  moins  connues, 
quoy  que  fort  fouvent  elles  fafîent  partie  de  nos  idées 
-complexes.     Parmi  ces  idées  fimples,  auxquelles pn  fait 

peu 
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£?eu  d'attention ,  il  me  femble  qu'on  peut  fort  bien  mettre  la  CHAP,  1 1  %, 

Solidité,  dont  je  parlerai  pour  cet  effet  dans  le  Chapitre  fui- 

vant. 


CHAPITRE       IV, 

CHAP.  IVo 

De  la  Solidité,. 

$'*  l0  'Ide'f.  de  la  Solidité  nous  vient  par  l'Attou-  Ce(lparl*Jt~ 

chement,  Si  elle  eft  cauféepar  la  refiftance  f0nchemem 
j  que  nous  trouvons  dans  un  Corps  jufqu'à  ce  que  nom  recem. 
qu'il  ait  quitté  le  lieu  qu'il  occupe  ,  lors  VOris  l'idée  de 
qu'un  autre  Corps  y  entre  actuellement.  De  toutes  les  Idées  la  Solidité 
qui  nous  vieiient  par  Senfationjil  n'y  en  a  point  que  nous  re^ 
cevions  plus  conftamment  que  celle  delà  Solidité.     Soit  que' 
nous  foyons  en  mouvement  ou  en  repos ,  dans  quelque  fî- 
tuation  que  nous  nous  rencontrions,  nous  Tentons  toujours' 
quelque  chofe  qui  nous  foûtient  &  qui  nous  empêche  d'aller 
plus  bas  j  &  nous  éprouvons   tous  les  jours  en  maniant  des 
Corps,  que  ,  tandis  qu'ils  font  entrenos mains,  ils  empê- 
chent, par  une  force  invincible,  l'approche  des  parties  de 
nos  mains  qui  les  preflent.     Orce  qui  empêche  ainfi  l'appro- 
che de  deux  Corps  lors  qu'ils  fe  meuvent  l'un  versl'autrec 
c'eft  ce  que  j'appelle  ^Solidité.  Je  n'examine  point  fi  lemotr  de 
Solide ,  employé  dans  ce  fens  approche  plus  de  fa  fignifica- 
tion  originale  ,  que  dans  le  fens  auquel  s'en  fervent  les  Ma-   . 
thématiciens,  fuffit  qu°  la  notion  ordinaire  de  la  Solidité 
doive,  je  ne  dis  pas  juftifier ,  mais  autorifer  Tufagedece 
mot,  au  fens  que  je  vien*  de  marquer,  ce  que  je  ne  croy  pas 
que  perfonne  veuille   nier.  Mais  fi  quelqu  un  trouve  plus  k- 
pToposd'appeller  impénétrabilité,  ce  que  je  viens  de  nommée 
Sohdi'èjy  donne  les  mains.  Pour  moy.  j'ai  crû  le  terme  deSo- 
l'tdirè  ,  beaucoup  plus  propre  à  exprimer  cette  idée.non  feule- 
ment à  caufe  qu'on  l'employé  communément  en  ce  fens  Iàs« 
suais  auflïpaice  qu'il  emporte  quelque  chofe  de  plus  pofitif 

que- 
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ri-T\P  IV  <\uzvàv\&ïmyfaètrabïl\tè)  qui  eft  purement  négatif ,  &quï, 
peut-être,  eli  plutôt  un  effet  de  lafolidité,  que  ia  Solidité 
elle-même,  Ou  relie  ,  c'eft  de  toutes  les  idées,  celle  qui  pa- 
roît  la  plus  cflentielle  &  la  plus  étroitement  unie  au  Corps» 
en  forte  qu'on  ne  peut  la  trouver  ou  imaginer  ailleurs  que 
dans  la  Matière  :  &  quoy  que  nos  Sens  ne  la  remarquent 
que  dans  des  amas  de  matière  d'une  grofieur  capable  de  pro- 
duire en  nous  quelque  fenfation,  cependant  l'Ame  ayant  une 
fois  reçu  cette  idée  par  le  moyen  de  ces  Corps  grolTiers  ,  la 
porte  encore  plus  loin  ,  la  confiderant,  aufîi  bien  que  la  Fi- 
gure ?  dans  la  plus  petite  partie  de  matière  qui  puiiïe  exifter» 
îk.  la  regardant  comme  inséparablement  attachée  au  CorpSj 
où  qu'il  foit,  &  de  quelque  manière  qu'il  foit  modifié. 

La  foliditè  $.  2»     Or  parcette  idée  qui  appartient  au  Corps,  nous 

remplit  ÏEjpa-  concevons  que  le  Corps  remplit  ÏEJpace  :  autre  idée  qui  em- 
cet  porte,  que  par  tout  où  nous  imaginons  quelque  efpace  oc- 

cupé par  une  fubftance  folide,  nous  concevons  que  cette  fub- 
ftance occupe  de  telle  forte  cet  efpace  ,  qu'elle  en  exclut  ton- 
te autre  fubftance  folide,  &  qu'elle  empêchera  à  jamais  deux 
autres  Corps  qui  le  meuvent  en  ligne  droite  l'un  vers  l'autre 
de  venir  à  fe  toucher ,  fi  elle  ne  s'éloigne  d'entr'eux  par  une 
ligne  qui  ne  foit  point  parallèle  à  celle  fur  laquelle  ils  fe 
meuvent  actuellement .C'eft  là  une  idée  qui  nous  eft  fuffifam- 
ment  fournie  parles  Corrs  que  nous  manions  ordinaire 
ment. 
La  Solidité  j$\  ?,     Or  cette    réfiftance  qui  empêche  que  d'autres 

eft  différente' Corps  n'occupent  l'Efpace  dont  un  Corps  eft  actuelie- 
de  ÏEJpace,  ment  en  poflefîion  ,  cette  réfiftance  ,  dis-je,  eft  f\  grande 
qu'il  n'y  a  point  de  force,  quelque  grande  qu'elle  foit, 
qui  puiiïe  la  vaincre.  Que  tous  les  Corps  du  Monde 
preiTent  de  tous  cotez  une  goutte  d'eau,  ils  ne  pourront 
jamais  Surmonter  la  rcfift.nce  qu'elle  fera  ,  quelque  molle 
qu'elle  foit,  jufqu'à  s'approcher  l'un  de  l'autre  <,  fi  aupa- 
ravant ce  petit  Corps  n'eft  ôté  de  leur  chemin.  En  quoy 
notre  idée  de  la  Sclidhè  eft  différente  de  celle  de  ÏEjpace 
pur ,  (qui  n'eft  capable  ni  de  réfiftance  ni  de  mouvement  ) 
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&  de  l'idée  ordinaire  de  la  Dureté,  Car  un  homme  peut  con«  CHAP  IV, 
cevoirdeux  Corps  éloignez  l'un  de  l'autre  qui  s'approchent 
fans  toucher  ni  déplacer  aucune  chofe  folide  ,  jufqu'à  ce  que 
leurs  furfaces  viennent  à  fe  rencontrer.  Et  par  là  nous  avons,* 
ce  quejecroy;  une  idée  nette  de  l'Efpace  fans  Solidité  j  car 
fans  recourir  à  l'annihilation  d'aucun  Corps  particulier,  je 
demande,  fi  un  homme  ne  peut  point  avoir  l'idée  du  mouve»  „ 
ment  d'un  feul  Corps  fens  qu'aucun  autre  Corps  fuccede  im- 
médiatement à  fa  place?  11  eft  évident,  ce  me  femble  ,  qu'il 
peut  fort  bien  fe  former  cette  idée;  parce  que  l'idée  de  mou- 
vement dans  un  certain  Corps,  ne  renferme  pas  plutôt  l'idée 
de  mouvement  dans  un  autre  Corps  >  que  i'idée  d'une  figure 
quarrée  dans  un  Corps  ,  renferme  l'idée  de  cette  figure  dans 
un  autre  Corps. Je  ne  demande  pas  fi  les  Corps  exiftent  de  tel- 
le manière  qus  le  mouvement  d'un  feul  Corps  ne  puiiTe  exi- 
ftcr  réellement  fans  h  mouvement  de  quelque  autre  :  déter- 
miner cela,c'eft  foùtenir  ou  combattre  l'exiftence  actuelle  du 
Vuide;  à  quoy  je  ne  fonge  pas  préfentement.  Je  demande 
feulement ,  fi  on  ne  peut  point  avoir  l'idée  d'un  Corps  parti- 
culier qui  foit  en  mouvement  >  pendant  que  les  autres  font 
en  repos?  Jenecroy  pas  que  perfonne  le  nie.  Cela  étant, 
la  place  que  le  Corps  abandonne  en  fe  mouvant  3  nous  donne 
l'idée  d'un  pur  efpace  fans  folidité,dans  lequel  un  autre  Corps 
peut  entrer  fans  qu'aucune  chofe  s'y  oppofe  ,  ou  l'y  pouffe. 
Lorsqu'on  tire  le  pifton  d'une  Pompe >  l'efpace  qu'il  remplit 
dans  le  tube,  eft  vifîblement  le  même,  foit  qu'un  autre  Corps 
fuive  le  pifton  a  mefure  qu'il  fe  meut,  ou  non  :  &  lors  qu'un 
Corps  vient  à  fe  mou  voir}  il  n'y  a  point  de  contradiction  à 
fuppofer  qu'un  autre  Corps  qui  iuy  eft  feulement  contigu,  ne 
le  fuive  pas.  La  néceffité  d'un  tel  mouvement  n'eft  fondée 
que  fur  la  fuppofition,  Que  le  Monde  eft  plein  j  mais  nul- 
lement, fur  l'idée  diftinfte  de  l'Efpace  Se  de  la  Solidité,  qui 
font  deux  idées  auffi  différentes  que  la  refiftance  Se  la  non- 
réfiftance,  l'impulfion  &  la  non-impulfion.  Les  Difputes  mê- 
mes que  les  hommes  ont  fur  le  vuide,  montrent  clairement 
qu'ils  ont  de);  idées  d'un  Efpace  fans  corps  ,  comme  je  le  ferai 
voir  ailleurs, 

CL  i".  4« 
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CHAP.  ÎV.      S*  4.     Il  s'enfuit  encore  de  là  ,  que  la  Solidité  diffère 

r~    .  .  ;  c~    ^e  laDureté.en  ce  que  laSolidité  d'un  Corps  n'emporte  autre 

lidit     d'ÏÏère  c"°*e>  uce  n  S"  que  ce  Corps  remplit  J  Elpace  qu  il  occupe> 

1   ;    nuret  '  dételle  forte  qu'il  en  exclut  abfolument  tout  autre  Corps  ;  au 

lieu  que  la  Dureté  confifte  dans  une  forte  union  de  certaines 

parties  de  matière,  qui  compcfent  des  amas  d'une  grofleur 

fenfible,  de  forte  que  toute  la  maife  ne  change  pas  aifément 

de  figure.  Et  en  effet,  le  dur  Se  le  mou  font  des  noms  que  nous 

donnons  aux  chofes ,  feulement  par  rapport  à  Ja  constitution 

particulière  de  nos  Corps  ;  ainfi  nous  donnons  généralement 

le  nom  de  du,  à  tout  ce  que'nous  ne  pouvons  fans  peine  faire 

changer  de  figure  en  le  prefîant  de  quelque    partie  de  nôtre 

Corps  ;  &  au  contraire,  nous  appelions  meu  ce  qui  change  la 

fituation  de  (es  parties,  lorsque  nous    venons  à  le  toucher 

fans  faire  aucun  effort  confiderable  &  pénible» 

Mais  îa  difficulté  qu'il  y  a  à  faire  changer  de  fituation 
aux  différentes  parties  fenfibles  d'un  Corps,  ou  à  changer  la 
figure  de  tout  le  Corps  ,  cette  difficulté,  disje  ,  ne  donne 
pas  plus  de  Solidité  aux  parties  les  plus  dures  de  la  Matière 
qu'aux  plus  molles;  &  un  Diamant  n'eft  point  plus  folide 
que  l'Eau.  Car  quoy  que  deux  plaques  de  Marbre  (oient  plus 
aifément  jointes  l'une  à  l'autre  ,  lors  qu'il  n'y  a  que  de  l'eau 
ou  de  l'air  entre  deux ,  que  s'il  y  avoit  un  Diamant ,  ce  n'eft 
pas  a  caufe  que  les  parties  du  Diamant  font  plus  félidés  que 
celles  de  l'eau,  ou  qu'elle  reliftent  moins,  mais  parce  que  les 
parties  de  TEau  pouvant  être  plus  aifément  feparées  les  unes 
desautress  elles  font  écartées  plus  facilement  par  un  mou- 
vement oblique,  Se  laiifent  aux  deux  pièces  de  Marbre  îe 
moyen  de  s'approcher  l'une  de  l'autre.  Mais  fi  les  parties  de 
l'Eau  pouvoient  n'erre  point  chaiTées  de  leur  place  par  ce 
mouvement  oblique,  elles  empêcheroient  éternellement  1  ap- 
proche de  ces  deux  pièces  de  Marbre  ,  toutaufTi  bien  qiîe 
le  Hiamant,  &  ilferoit  auffi  impoflîble  de  furmonter  leur 
refiftance  par  quelque  force  que  ce  fut,  que  de  vaincre  la 
léfiftance  des  parties  du  Diamant»    Car  que  les  parties  de 

rru- 
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matière  les  plus  molles  &  les  plus  pliables  qu'il  y  air  au  CHA£,  W, 
Monde,  foient  entre  deux  Corps  quels  qu'ils  foient,  fi  on 
ne  les  charte  point  de  là,  &  qu'elles  reftent  toujours  entre 
deux,çlles  réfifteront  aufl]  mvinciblementà  l'approche  de  ces 
Corps  que  le  Corps  le  plus  dur  qu'on  puifTe  trouver  ou  ima- 
giner. On  n'a  qu'à  bien  remplir  d'eau  ou  d'aiYun  Corps 
fouple&  mou,  pour  fencir  bien  tôt  de  la  réfiftanceenlepref- 
fant  :  &  quiconque  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  les  Corps  durs 
qui  puifïent  l'empêcher  d'approcher  Tes  mains  Tune  de  l'au- 
tre ,•  peut  fe  convaincre  aifément  du  contraire  parle  moyen 
d'un  Ballon  rempli  d'air,  L'Expérience  que  j'ai  ouï  dire  a» 
voir  été  faite  à  Florence,  avec  un  Globe  dor concave,  qu'on 
remplît  d'eau  &  qu'on  referma  exactement,  fait  voir  la 
Solidité  de  l'eau,  toute  liquide  qu'elle  eft.  Car  ce  Globe 
ainfi  rempli  étant  mis  fous  une  PreiTe  ,  qu'on  ferra  à  toute 
force  autant  que  les  vis  le  purent  permettre,  feaufcfitche- 
min  elle-même  à  travers  les  pores  de  ce  Métal  fi  compacte  ;,  & 
comme  fes  particules  ne  trouvoient  point  de  place  dans  le 
creux  du  Globe  pour  fere/Terrer  davantage  3  elles  fe  firent 
jour  par  le  dehors,  où  elles  s'exhalèrent  en  forme  de  rofée,& 
tombèrent  ainfi  goutte  àgoutte,  avant  qu'on  pût  faire  céder 
les  cotez  du  Globe  à  l'effort  de  la  Machine  qui  ks  prefloita- 
vectant  de  violence. 

jj*.  5.  Selon  cette  idée  de  la  Solidité  V étendue  du  Corps 
eft  diftincte  de  l'étendue  de  ÏEJpace.  Car  l'étendue  du  Corps 
n'eft  autre  chofe  qu'une  union  ou  continuité  de  parties; 
folides,  divifibles,  Se  capables  de  mouvement,  au  lieu 
que  l'étendue  de  PEfpace  eft  une  continuité  de  parties  in- 
divifibles ,  &  immobiles.  C'eft  d'ailleurs  de  la  Solidité  des 
Corps  que  dépend  leur  impulfion  mutuell  ,  leur  refiftan* 
ce  &  leur  fimple  impulfion.  Cela  pofé ,  il  y  a  bien  des  gens, 
au  nombre  defquels  je  me  range ,  qui  croyent  avoir  des 
idées  claires  &  diftincles  du  purEfpace  &  de  la  Solidité, 
&  qui  s'im3ginent  pouvoir  penfer  à  TE fpace  fans  y  conce- 
voir aucune  chofe  qui  refifte,  ou  qui  foitpouflee  par  au- 
cun Corps,     C'eft-là,  dis- je,  l'idée  de KEflate  $ur  ,  qu'ils 

Q^  z  croyent 
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CHAP,  IV,  croyent  avoîr  aufll  nettement  dans  l'Efprit,  que  l'idée  qu'on 
peut  Te  former  de  l'étendue  du  Corps  ;  car  l'idée  delà  di.ftance 
qui  eft  entre  les  parties  oppofées  d'une  furface  concave  ,  eft 
tout  auffi  claire,  félon  eux  ,  fans  l'idée  d'aucune  partie  ioli« 
de  qui  foit  entre  deux ,  qu'avec  cette  idée.  D'un  autre  côte, 
ils  fe  perfuadeot  qu'outre  l'idée  de  ÏEjfi.ice  pur  t  ils  en  ont  u« 
ne  autre  tout  à-fait  différente  de  quelque  chofe  qui  remplit 
cet  Efpace;  &  qui  peut  en  être  chafle  par  l'impulfion  de  quel- 
que autre  Corps ,  ou  refifterà  ce  mouvement.  Que  s'il  fe 
trouve  d'autres  gens  qui  n'ayent  pas  ces  deux  idées  diftincles, 
mais  qui  les  confondent  &  des  deux  n'en  faflent  qu'une,  je 
ne  vois  pas  que  des  perfonnes  qui  ont  la  même  idée  fous  dif- 
férens  noms ,  ou  qui  donnent  le  même  nom  à  des  idées  diffé- 
rentes ,  puiffent  non  plus  s'entretenir  enfemble  ,  qu  un 
homme  qui  n'étant  ni  aveugle  ni  fourd  &  ayant  des  idées  dt- 
flinctes  de  la  couleur  nom  r  ée  Ecarlate,&:  du  fon  de  la  Trom* 
pette,  voudroit  difeourir  de  l'écarlate  avec  cet  Aveugle ,  dont 
je  parle  ailleurs ,  qui  s'étoit  figuré  que  l'idée  de  l'Ecarlate 
letlembloic  au  fon  d'une  Trompette, 

jf.  6.  Si,  après  cela  j  quelqu'un  me  demande,  ce  que 
c'eft  que  \nSoliditèy  je  le  renverrai  à  fes  Sens  pour  s'en  inftrui- 
re.  Qu'il  mette  encre  fes  mains  un  caillou  ou  un  ballon, 
qu'il  tache  de  joindre  fes  mains  ,  &  il  connoîtra  bientôt  ce 
que  c'eft  que  la  Solidité.  S'il  croit  que  cela  ne  fuffit  pas  pour 
expliquer,  ce  que  c'eft  que  la  Solidité,  &enquoyelle  con- 
fifte,je  m'engage  de  le  luy  dire ,  lors  qu'il  m'aura  apris  ce  que 
c'eft  que  la  Penfée  &  en  quoy  elle  confifte,  ou,  ce  qui  eft  peur 
être  plus  aifg ,  lors  qu'il  m'aura  expliqué  ce  que  c'eft  que  l'é- 
tendue, ou  le  mouvement.  Les  idées  fimpîes  font  telles  pré. 
cifémentque  l'expérience  nou  les  fait  connoître  ;  mais  fi 
non  content  de  cela ,  nous  voulons  nous  en  former  des  idées 
plus  nettes  dans  l'Efprit,  nous  n'avancerons  pas  d'avan- 
tage, que  fi  nous  entreprenions  de  diiîiper  par  de  (Im- 
pies "paroles  les  ténèbres  dont  l'Ame  d'un  Aveugle  eft 
environnée  ,  &  d'y  produire  par  le  difeours  des  idées 

de 
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de  la  Lumière  &  des  Couleurs,    J'en  donnerai  la  raifon  dans    CH AP,  IV  > 
un  autre  endroit, 


CHAPITRE     V.  CHAPf  y. 

Des  Idées  fi.vpks  qui  nom  viennent  par  divers  Sens. 

LE  s  Ide'es  qui  viennent  à  1  Efprit  par  plus  d'un  Sens, 
font  celles  de  X  Efface  ou  de  X  Etendue  >  delà  Figure, 
du  Mouvement  &  du  F{epcst  Car  toutes  ces  chofes 
font  des  imprefljons  fur  nos  yeux  &  fur  les  organes 
de  l'attouchement;  de  forte  que  nous  pouvons  également, 
par  le  moyen  de  la  vcûë  &  de  1  attouchement,  recevoir  &  fai- 
re entrer  dans  nôtre  Efprit  les  idées  de  l'Etendue,  de  la  Fi- 
gure, du  Mouvement,  &  du  Repos  des  Corps.  Mais  com- 
me j'aurai  occafion  d'en  parler  ailleurs  plusau  long  >  je  me 
contente  d'en  avoir  fait  ici  l'énumeration. 


CHAPITRE       VI. 


CHAP,  VI, 


L 


Des  Idées  Simples  qui  viennent  par  Rgflexion, 

§,  it  ~Jf  Es  Objets  extérieurs  ayant  fourni  à  l'Efprit 
les  idées  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
Chapitres  precedens ,  TEfprit  faifant  refle- 
xion fur  luy  même ,  &  confiderant  ks  pro- 
pres opérations  par  rapport  aux  idées  qu'il  vient  de  recevoir, 
tire  de  là  d'autres  idées  qui  font  aufl]  propres  à  être  Us  Objets 
de  ks  contemplations  qu'aucune  de  celles  qu'il  reçoit  de  de- 
hors. 

jT«  2.  Ily  a  deux  grandes  &  principales  actions  de  nôtre  tesldéesdela 

Ame  dont  on  parle  le  plus  ordinairement,  &  qui  font  en  effet  Perception  <& 

fi  fréquentes;que  chacun  peut  les  découvrir  aifément  en  luy-  Je  [a    Vclonté 

n.ême,  s'il  veut  en  prendre  la  peine.   Et  ces  deux  actions  font  ncm  viennent 

La  Perception  ou  laPuifîance  de  penfer,    &■  par  la  Refis* 

La  Volonté,  ou  la  Puiffance  de  vouloir,  xion. 

Qj  La 


■;  1 5  Des  Idées  fi  tu  pie  s  qui  viennent* 

CHAP,  VI,  LaPuiflancedepenfereflce  qu'on  nomme  YEntenâe- 

ment  ôc'la  Puiiïance  de  vouloir  eft  ce  qu'on  nomme  la  Volonté 
deux  Puiilances  ou  difpofitions  de  l'Ame  auxquelleson  don. 
ne  le  nom  de  Facultez.  J'aurai  occafion  de  parler  dans^a 
fuite  de  quelques-uns  des  modes  de  cesidies  (impies  pro« 
duites  par  la  Réflexion,  comme  eft/c  rejjouveuir  des  idées, 
les  dijcerner  ou  dijUnguer^  raifonner, juger,  connoître,  croire>&c+ 


CHAP.  VU. 


CHAPITRE     Vil. 

Des  Idées  jtmptes  qui  viennent  par  Senfation  & 
far  Réflexion. 


t>u  Vlaiftr  et  §. 
delaDouleiir. 


I 


L  y  a  d'autres  Idées  fimplesqui  s'introduifent 
dans  rEfpric  par  toutes  les  voyes  de  la  Senfa» 
tion,  &par  la  Reiîexion ,   fa  voir 

Le  Plaifir  t  &fon contraire, 

La  Douleur ,  ou  l'incommodité  j 

La  Puijjance , 

Y! Existence  >    & 

U  Uni  té. 

$.  2.  Ls  Plaifir  &  la  Douleur  font  deux  Idées  dont 
l'une  ou  l'autre  fe  trouve  jointe  à  prefque  toutes  nos  Idées, 
tant  celles  qui  nous  viennent  par  fenfation  que  celles  que 
nous  recevons  par  reflexion  ;  &  à  peine  trouveroit-on  quel- 
que perception  caufée  fur  nos  fens  par  des  Objets  extérieurs , 
ou  aucune  penfée  renfermée  dans  nôtre  Efprit,  qui  ne  foit  ca- 
pable de  produire  en  nous  du  plaifir  ou  de  la  douleur.  J'en- 
tens  par  ces  mots  de  plaifir  &  de  douleur  tout  ce  qui  nous 
plaît  ou  nous  incommode  ;  foit  qu'il  procède  des  penfées  de 
nôtre  Efprit,  ou  de  quelque  chofe  qui  agilTe  fur  nos  Corps. 
Car  foit  que  nous  l'appellions  d'un  coté fatisfa&ion  ,  contente» 
ment ,  plaifir ,  bonheur ,  &c.  ou  de  l'autre ,  incommodité ,  pei- 
ne 9  douleur  j  tourment  }  ajfiiiïion,  mifsre,  &c,  ce  ne  font 

dans 


far  Senfatîon  &  par  B^flexiott.     Liv.   ir,  I27 

dans  le  fonds  que  diffirensdégrez  de  la  mtmecho'e,  lefquels  ^MAP    Vif 
fe  rapportent  aux  idées  de  plaifir ,  Se  de  douleur ,  de  con- 
tentement, ou  d'incommodité  j  termes  dont  je  me  fervirai 
le    plus   ordinairement  pour   défigner   ces    deux    fortes 
d'Idées. 

f,  ?.  Le  fouverain  Auteur  de  nôtre  Etre,  dont  la  fa- 
gefle  eft  infinie,  nous  a  donné  la  puiflance  de  mouvoir  diffé- 
rentes parties  le  nôtre  Corps,  ou  de  le  tenir  en  repos,  com- 
me il  nous  plaie,  Se  parce  mouvement  que  nous  leurs im~ 
primons,  de  nous  mouvoir  nous  mêmes*,  Se  de  mouvoir  les 
autres  Corps  contigus  ,  en  quoy  confident  toutes  les  aclions 
de  nôtre  Corps  11  a  aL'fll  accordé  à  nôtre  Efprit  le  pouvoir 
de  choifir  en  différentes  rencontres,  entre  fes  idées ,  celle 
qu'il  veut  faire  le  fu  jet  de  fespenfées,  &:  de  s'appliquer  avec 
une  attention  particulière  à  la  recherche  de  tel  ou  tel  fujet* 
Et  afin  de  nous  porter  à  ces  mouvemens  &  à  ces  penfees,  qu'il 
efl  en  nôtre  pouvoir  de  produire  quand  nous  voulons",  il  a 
eu  la  bonté  d'attacher  un  fentimenrde  plaifir  à  différentes 
penf.es  >  Se  à  diverfes  fenfations.  Rien  ne  pouvoit  être 
plus  Sagement  établi  ;  car  fi  ce  fenciment  étoit  entièrement 
détache  de  toutes  nos  fenfations  extérieures,  Se  de  toutes 
îes  penses  que  nous  avons  en  nous  mêmes,  nous  n'aurions 
aucun  fujet  de  préférer  une  penfee  ou  une  action  à  une  autre, 
la  nonchalance  par  exemple,  l'attention,  Se  le  reposai! 
mouvement,  Et  ainfi  nous  ne  fongerionspointà  mettre  no- 
tre Corps  en  mouvemenr,ou  à  occuper  nôtre  Efprit  mais  nous 
laiiferions  aller  nos  penfées  au  hazard;fans  les  diriger  \  ers  au" 
cun  but  particulier ,  nos  ne  ferions  aucune  attention  fur  nos 
idées,  qui  femblables  à  de  vaines  ombres  vîendroient  fe  mon- 
trera nôtre  Efprit ,  fans  que  nous  nous  en  millions  autrement 
en  peine.  Or  l'Homme  réduit  danscet  état,  quoy  que  doué 
des  facultez  de  l'Entendement  &  de  la  Volonté,  neferoit 
qu'une  Créature  inutile,  plongée  dans  une  parfaite  inaclian, 
partant  toute  fa  vie  oan<  une  lâche  &  continuelle  léthargie. 
Il  a  donc  plu  à  nôtre  fagç  Créateur  d'attacher  à  plufieurs 

Ob- 


128  Dm  Idées  Jtmples  qui  viennent 

CHAP.Vll.  Objets,  Se  aux  idées  que  nous  recevons  par  leur  moyen, 
aufllbien  qu'à  la  plupart  de  nos  penfees  ,  certain  plaifir  qui 
les  accompagne,ck  cela  en  dirTerens  dégrez  félon  hs  dinvrens 
Objets  dont  nous  fommes  frappez,  afin  que  nous  ne  laifîîons 
pas  cesFacultezdontil  nous  a  enrichis ..  dins  une  entière  oi. 
fiveté  ,  Se  fans  en  faire  aucun  ufage. 

jf,  4..   La  Douleur  n'eft  pas  moins  propre  à  nous  met- 
tre en  mouvement,  que  le  Plaifir  j  car  nous  fommes  toutaufli 
prêts  à  employer  nos  Facultez  à  évite»  la  Douleur  qu'à  re- 
chercher le  Plaifir.     La  feule  chofe  qui  mérite  d'être  remar- 
quée en  cette  occafion ,  c'eit  qm  la  D  uleur  eïf  [ouvent  produi- 
te p.ir  les  mètiizs  Objets  & p.tr  la  mêmes  Idées  qui  nous  caufent  dit 
Plaifir.     L'étroite  liaifon  qu'il  y  a  entre  l'un  ScTautre  ,  & 
qui  nous  caufe  fouvent  de  la  douleur  par  les  mêmes  fenfa- 
tionsd'où  nous  attendons  du  plaifir,  nous  fournit  un  nou- 
veau fujet  d'admirer  la  fa^eiTeS:    la  bonté  de  nôtre  Créatcug 
qui  pour  la  confervation  de  nôtre  Etre  a  établi  que  certaines 
chofes  venant  à  agir  fur  nos  Corps,  nous  caufaiTent  delà 
douleur,  pour  nous  avertir  parla  du  mal  qu'elles  nous  peu- 
vent faire,   afin  que  nous  fongions  à  nous  en  éloigner    Mais 
comme  il  n'a  pas  eu  feulement  en  veûë  la  confervation  de  nos 
perfonnes  en  général,  mais  la  confervation  entière  de  tont.'s 
les  parties  Se  de  tous  les  organes  de  nôtre  Corps  en  particu- 
lier,  il  a  attaché,  en  plufieurs  occafions  ,  un  fenriment  de 
douleur ,  à  ces  mêmes  idées  qui  nous  font  du  plaifir  en  d'au- 
tres  rencontres.     Ainfi  la  Chaleur ,  qui  dans  un  certain 
degré   nous    eft    fort  agréable,   venant  à  s'augmenter  un 
peu  plus,  nous  caufe  une   extrême  douleur.     La  Lumière 
elle-même   qui    efl:  le  plus    charmant    de  tous  les  Objets 
fenfibles ,   nous    incommode  beaucoup  fi  elle  frappe  nos 
yeux    avec  trop  de  force  Se  au  delà  d'une  certaine  propor- 
tion.    Or  c'efl:  une  chofe  façement  Se  utilement  établie 
parla  Nature  ,  que  ,  lors  que  quelque  Objet  met  en  des- 
ordre,   parla  force  de  fesimprefïions  ,   les  organes  du  fen- 
timent,  dont    la  ftruclure  ne  peut  qu'être  fort  délicate, 
nous  purifiions  être  aveitis,  par  la  douleur  que  ces  fortes 

d'im- 
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d'imprefilons  produifent  en  nous ,  de  nous  éloigner  de  cet  CH AP,  V IL 
objet)  avant  que  l'organe  foft  entièrement  déréglé  >  &bors 
d'état  de  faire  Tes  fondions  à  l'avenir.  Il  ne  faut  que  réflé- 
chir fur  les  Objets  qui  caufent  de  tels  fentimens  pour  être 
convaincu  que  c'eft  là  effectivement  la  fin  ou  Tufage  de  la 
douleur.  Car  quoy  qu'une  trop  grande  Lumière  foit  infup- 
portable  à  nos  yeux  >  cependant  les  ténèbres  les  plus  obfcu- 
res  ne  leur  caufent  aucune  incommodité,  parce  que  la  plus 
grande  obfcurité  ne  produifant  aucun  mouvement  déréglé 
dans  les  yeux,  laiflecet  excellent  Organe  de  la  veûë  dans 
fon  état  naturel  fans  le  blefler  en  aucune  manière.  D'autre 
part ,  un  trop  grand  Froid  nous  caufe  de  la  douleur  aufli 
bien  que  le  Chaud  j  parce  que  le  Froid  eft  également  propre 
à  détruire  le  tempérament  qui  eft  néceflaire  à  la  con  fervation 
de  nôtre  vie,  &  à  l'exercice  des  fonctions  différentes  de  nô- 
tre Corps  ,  tempérament  qui  confifte  dans  un  degré  modéré 
de  chaleur,  ou  fi  vous  voulez5  dans  le  mouvement  des  par- 
ties infenfibies  de  nôtre  Corps ,  réduit  à  certaines  bornes. 

JT.  f.  Outre  cela,  nous  pouvons  trouver  une  autre 
raifon  pourquoy  Dieu  a  répandu  différens  dégrez  de  plaiilr 
&de  peine ,  dans  toutes  les  chofes  qui  nous  environnent  & 
qui  agtlTent  fur  nous,  &  pourquoy  il  lésa  joints enfemble 
dans  la  plupart  des  choies  qui  frappent  nôtre  Efprit  &  nos 
Sens.  C'eft  afin  que  trouvant  dans  tous  lesplaiilrs  que  les 
Créatures  peuvent  nous  donner,  quelque  amertume ,  une 
fatisfaction  imparfaite ,  &  éloignée  d'une  entière  félicité, 
nous  foyons  portez  à  chercher  nôtre  bonheur  dans  la  polTef- 
fion  de  celuy  en  qui  il  y  a  un  rajjajfiemtnt  de  joye  ,  fâ  à  ^  droite 
du  quel  il  y  a  des  plaifirs  pur  toujours* 

$*  6\  Quoy  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  puiiTe  peut- 
être  de  rien  fervir  à  nous  faire  connoître  les  idées  du  plai- 
fir  &  de  la  douleur  plus  clairement  que  nous  les  connoif- 
fons  par  nôtre  propre  expérience, -qui  eft  la  feule  voye 
par  laquelle  nous  pouvons  avoir  ces  idées,  cependant 
comme  en  confiderant  la  raifon  pourquoy  ces  idées  fe 

R  trou? 


1 g  o  Des  Idées  [impies  qui  viennent 

CHAP.  VU,  trouvent  attachées  à  tant  d'autres,  nous  fommes  portez  par 
par  là  à  concevoir  de  juftesfentimensde  la  fagefle  &  de  la 
bonté  du  fouverain  Conducteur  de  toutes  chofes;  cette  con- 
fideration  convient  affez  bien  au  but  principal  de  ces  Recher- 
ches; car  la  ccnnoilîance  &  l'adoration  de  cet  Etre  Suprême, 
eft  la  principale  fin  de  toutes  nos  penfées,  &  la  véritable  oc- 
cupation, de  nôtre  Entendement. 

Comment   on  S'  7-  VExiJlence  ScVUnitè  font  deux  autres  idées  ,  qui 

vient  à  Je  [or-  font  communiquées  à  l'Entendement  par  chaque  objet  exté- 
tner  des  idées   rieur  &  par  chaque  idée  que  nous  appercevont  en  nous-mê- 
^e/'Exiftence  nies.     Lors  que  nous  avons  des  idées  dans  l'Efprit,  nous  les 
CT  de  l'Unité,  confierons  comme  y  étant  actuellement ,  tout  ainfi  que 
nouiiconfideronsleschofes  co    me  étant  aâuellemens  hors 
de  nous,  ceftà  dire  comme  actuellement  exijiantes  en  elles- 
mêmes.     D'autre  part,  tout  ce  que  nous  confierons  com- 
me une  feule  chofe  ,  foit  que  ce  foit  un  Etre  réel ,  ou  une 
fimple  idée,  fuggere  à  nôtre  Entendement  l'idée  de  Write. 

La  Pui (Tance  jT.  8»     La  Puijfwce  eft  encore  une  de  ces  idées  (impies 

autre  idèefim-  que  nous  recevons  par  Senfation  &  par  Réflexion.  Carve- 
j>/e,  qui  nous  nantàobferver  en  nous  mêmes,  que  nous  penfons  &  que 
vient  par  Sen.  nous  pouvons  penfer,  que  nous  pouvons,  quand  nousvou- 
[ation  ',$*  Par  Ions,  mettre  en  mouvement  certaines  parties  de  nôtre  Corps 
Réflexion.         qui  font  en  repos,  &  d'ailleurs  les  effets  que  les  Corps  na- 
turels font  capables  de  produire  les  uns  fur  les  autres,  fepré- 
fentant ,  à  tout  moment,   à  nos  Sens,  nous  acquérons  par 
ces  deux  voyes  l'idée  de  la  puiiTance. 
Lldèe  de   la        §t  q.     Outre  ces  idées,  il  y  en  a  une  autre,  quî,  quoy 
Succeffion       qu'ellenous  foit  proprement  communiquée  par  lesSens, 
comment    /«-nous    eft    néanmoins  offerte  plus  conftamment  par  ce  qui 
traduite  dans  fe    paffe   dans    nôtre    Efprit,-  &  cette  idée  eft  celle  de  la 
VEjpritt  Succejjion,     Car  fi  nous  nous  confinerons  immédiatement 

nous  mêmes,  &  que  nous  réfléchi/fions  fur  ce  qui  peut 
y  êtreobfervé,  nous  trouverons  toujours  ,  que,  tandis  que 
nous  fommes  éveillez,  ou  que  nous  avons  quelque  pen- 
fée,  nos  Idées  paffent,  pour  ainû  dire  9  en  reveûë  de- 
vant 


par  Seufationé" par  B^e 'flexion,     Liv,  IL  Ijt 

vant  nôtre  Efprit,  Tune  allant,  &  l'autre  venant,  fans  au»  CHAP.  Vil. 
cun  relâche. 

$,  10.  Voilà ,  à  ce  que  je  croy,  les  plusconfiderables ,  Les  iàètsfim- 
pour  ne  pas  dire  tes  feules  idées  fimples  que  nous  ayons,  def-  pies  [mit  les 
quelles  nôtre  Ëfprit  tire  toutes  fes  autres  connoilïances  ,  &  Materiauxds 
qu'il  ne  reçoit  que  par  les  deux  voyes  de  Senfation  &de  Re-  toutes  nos  con-' 
flexion  dont  nous  avons  déjà  parie.  noijjances. 

Et  qu'on   n'aille  pas  fe  figurer  que  oe  font  là  des  bornes 
trop  étroites  pour  fournir  à    la  vafte  capacité  de  l'Entende- 
ment Humain  qui  s'élève  au  delfus  des  Etoiles,  &  ne  pouvant 
être  renfermé  dans  les  limites  du  Monde,  fe  tranfporte  quel- 
quefois bien  au  delà  de  l'étendue  matérielle,  ck  fait  des  cour- 
fes  jufques  dans  ces  Efpaces    incomprehenfibles  qui  ne  con- 
tiennent aucun  Corps.     Telle  eft  l'étendue  &  la  capacité  d« 
l'Ame,  j'en  tombe  d'accord  j   mais  avec  tout  cela,  je  vou- 
drais bien  que  quelqu'un  prit  la  peine  de  marquer  une  feule 
idéelîmpie,  qu'il  n'ait  pas  reçue  par  Tune  des  voyes  que  je 
viens  d'indiquer,  ou  quelque  idée  complexe  qui  ne  foit  pas 
compofee  de  quelqu'une  de  ces  Idées  limpies.     Du  refte,  on 
ne  fera  pas  fi  fort  furpris  que  ce  petit  nombre  d'idées  fimples 
fuffire  à  exercer  l'Efprit  le  plus  vif  &  de  la  plus  vafte  capacité, 
&à  fournir  les  matériaux  de  toutes  les  diverfes  connoiffan- 
ces  ,  des  opinions  &  des  imaginations  les  plus  particulières 
detout  le  Genre  Humain,  fi  nous  confiderons  quel  nombre 
prodigieux  de  mots  on  peut  faire  par  le  différent  affembiage 
des  vingt-quatre  Lettres  de  l'Alphabet,  &  fi  avançant  plus 
loin  d'un  degré  nous  faifons  reflexion  fur  la  diverfité  des  co- 
binaifons  qu'on  peut  faire  par  le  moyen  d'une  feule  de  ces 
id^es  fimples  que  nous  venons  d'indiquer,   je  veux  dire  le 
nombre  :  combinaifonsdont  le  fonds  eft  inépuifable  &  véri- 
tablement infini.     Que    dirons-nous  de  l'étendue/'  Quel 
large  &  vafte  champ  ne  fournit- elle  pas  aux  Mathémati- 
ciens. 


R  i  CHA. 


lit  autres  Confédérations 

CHAP.VUL  CHAPITRE      VIII. 

Autres  Confédérations  fur  les  Idées  finales. 


Idées  fojîtives  S»   I»         A      L'égard  des  Idées  (impies  qui  viennent  par 
qui   viennent  f\      Senfation  ,  il  faut  confiderer  ,  que  tout 

de  caufes  prh  ^Lm.  ce  9U^  en  vertu  de l'inftituticn delà  Natu- 

vatives»  re  eft  capable  d'excirer  quelque  perception 

dansl'Efprit,  en  frappant  nos  Sens,  produit  par  même 
moyen  dans  l'Entendement  une  idée  (impie;  qui  par  quel- 
que caufe  extérieure  qu'elle  ioit  produite ,  ne  vient  pas  plu- 
tôt à  nôtre  connoilTance,  que  nôtre  Efprit  la  regarde  Se  la 
confidere  dans  l'Entendement  comme  une  Idée  aufli  réelle  & 
aufli  pofitive,  que  quelque  autre  idée  que  cefoir,  quoy 
que  peut-être  la  caufe  qui  lapioduit,  ne  foitdanslefujet 
qu'une  (impie  privation, 

Jf,  2.  Ainfi  les  idées  du  Chaud  &  du  Froid,  de  la  Lu- 
mière &  des  Ténèbres,  du  Blanc  &  du  Noir,  du  Mouve- 
ment &  du  Repos,  font  des  idées  également  claires  &  pofi- 
tives  dansl'Efprit,  bien  que  quelques-unes  des  caufes  qui  les 
produifenr,  ne  foient,peurêtre,que  de  pures  privations  dans 
les  fujets,  d'où  les  Sens  tirent  ces  Idées,  Lors,  dis.  je,  eue 
l'Entendement  voit  ces  idées,  il  les  confidére  toutes  comme 
diftinctes&pofitives,  fans  fonger  à  examiner  les  caufes  qui 
lesproduifentj  examen  qui  ne  regarde  point  l'idée  entant 
qu'elle  eft  dans  l'Entendement;  mais  la  nature  même  des 
chofesquiexiftent  hors  de  nous.  Or  ce  font  deux  chofes 
bien  différentes ,  &  qu'il  faut  diftinguer  exactement  ;  car 
autre  chofe  eft,  d'appercevoir  &  de  connoitre  l'idée  du  Blanc 
ou  du  Noir,  &  autre  chofe,  d'examiner  quelle  efpéce  &  quel 
arrangement  de  particules  doivent  fe  rencontrer  fur  la  furfa- 
ce  d'un  Corps  pour  faire  qu'il  paroiiTe  blanc  ou  noir. 

jT.  3.  Un  Peintre  ou  un  Teinturier  qui  n'a  jamais  re- 
cherché les  caufes  des  Couleurs;  a  dans  fon  Entendement 

les 


fur les  Idées  fimpUs,     Liv.  îï,  13? 

les  idées  du  Blanc  &  du  Noir,  &  des  autres  couleurs,  dune  CHAP.V11I, 
manière aufli  claire  ,  aufli  parfaite  Se  aufli  diftincle,  qu'un 
Philofophe  qui  a  employé  bien  du  temps  à  examiner  la  natu- 
re de  toutes  ces  différentes  Couleurs  &  qui  penfeconnoitïecc 
qu'il  y  a  précifement  de  pofitif  ou  de  privatif  dans  leurs 
Caufes.  Ajourez  à  cela ,  que  Vidée  du  Noir  n'eft  pas  moins 
/>o/?medansrEfprit  ,  que  celle  du  Blanc quoy  que  la  cattfe 
du  Noir ,  confiderè  dans  l'Objet  extérieur ,  puijfe  n'être  qu'u- 
ne [impie  privation. 

JT,  4.  Si  c'étoit  ici  le  lieu  derechercher  les  caufes  natu- 
relles de  la  Perception ,  je  prouverons  par  la  qu'une  caufe  pri- 
vative peut)  du  moins  en  certaines  lenc'ontnstproduire  um 
idée  pofitive  :  je  veux  dire ,  que ,  comme  toute  fenfation  eft 
produite  en  nousV  feulement  par  diflérens  dégrez  &  par 
différentes  déterminations  de  mouvement  dans  nos  Efprits 
animaux,  diverfement  agitez  par  les  Objets  extérieurs,  la 
diminution  d'un  mouvement  qui  vient  d'y  être  excité ,  doit 
produire  aufli  néceffairement  une  nouvelle  fenfation,  que 
la  variation  ou  l'augmentation  de  ce  mouvement- là  >  &  in- 
troduire par  conféquent  dans  nôtre  Efprit  une  nouvelle  idéea 
qui  dépend  uniquement  d'un  mouvement  différent  des 
Efprits  animaux  dans  l'organe  deftiné  à  produire  cette  fen- 
fation. 

§,  f.  Mais  que  cela  foitainfi ou  non,  c'eftce  que  je 
neveux  pas  déterminer  présentement.  Je  mécontenterai 
d'en  appeller  à  ce  que  chacun  éprouve  en  foy-mêmej 
pour  favoir  il  l'Ombre  d'un  homme,  per  exemple,  (la- 
quelle ne  confifte  que  dans  Pabfence  de  la  lumière  ,  en 
forte  que  moins  la  lumière  peut  pénétrer  dans  le  lieu  où 
l'Ombre  paroit  »  plus  l'Ombre  y  paroit  diftinclement)  Ci 
cette  Ombre,  dis-je,  ne  caufe  pas  dans  l'Efprit  de  celui 
qui  la  regarde  une  idée  aufli  claire  6c  aufli  pofitive,  que 
le  Corps  même  de  l'Homme,  quoy  que  tous  couvert  des 
rayons  du  Soleil?  La  peinture  de  l'Ombre  eft  de  même 
quelque  chofe  de  pofitif.  A  la  vérité,  nous  avons  des 
Noms  négatifs  qui  ne  fignifient  pas  directement  des  idées 
pofitiyesj  mais  l'abfence  de  ces  idées  5  tels  font  ces  mots , 
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CH  \P.  Vlli.  infipide9  [ilence ,  rien  ,  &c.  lefquels  désignent  des  idées  pofî- 
tives,  comme  celles  du  goût,  dujon  ,  ôc  de  ÏEtre ,  avec  une 
lignification  de  l'abtence  de  ceschofes. 
Idées  pojttives  jT.  £•  On  peut  donc  dire  avec  vérité  qu'un  homme  voit 
qui  viennent  les  ténèbres.  Car  fuppofons  un  trou  parfaitement  obfcur  , 
de  aufes  vri-  d'où  il  ne reflechirTe  aucune  lumière,  il  eft  certain  qu'on  en 
v.itives.  ptut  voir  la  figure  ou  la  reprefenter,'  &  je  ne  fa  i  fi  l'idée  pro- 

duite par  l'ancre  dont  j'écris,  vient  par  une  autre  voye.    En 
propofant  ces  privations  comme  des  caufes  d'idées  pofitives 
j'ai  fuivi  l'opinion  vulgaire;   mais  dans  le  fonds  il  fera  mal- 
aifé  de   déterminer  s  il  y  a  effectivement  aucune  idée  >  qui 
vienne  d'une  caufe-privative ,   jufqu  à  ce  qu'on  ait  détermi- 
né ,  [île  Repus  eji  plutôt  mie  privation  que  le  Mouvement. 
Idées  dars  '£-         JT.  7.     Mais  afin  de  mieux  découvrir  la  nature  de  nos 
Jprit  à  l'Occa-  idées,  &d'endifcourir  d'une  manière  plus  intelligible,  il 
fondes  Corps  e(l  néceflaire  de  les  diftinguer  entant  qu'elles  font  despercep- 
^T     Qualités  tions  &  des  idées  de  nôtre  Efprit ,   &  entant  qu'elles  (ont, 
danslesCorps,  dans  les  Corps,  des  modifications  de  matière  qui  produifent 
deux    chofès     ces  perceptions  dans  l'Efprit.  Il  faut,  dis  je ,  diftinguer  -exa- 
qui doivent  ê-  ctement  ces  deux  chofes,  de  peur  que   nous  ne  nous  figu- 
îre  diftinguèes.  rjons  (comme  on  n'eft  peut  être  que  trop  accoutumé  à  le  fai- 
re) que  nos  idées  font  de  véritables  images  ou  reflemblances 
de  quelque  chofed'inherent  dans  le  fujetqui  les  produit -,  car 
la  plupart  des  idées  de  Senfation  qui  font  dans  nôtre  Efprit, 
ne  reiîemblent  pas  plus   à  quelque  chofe  qui  exifte  hors  de 
nous,  que  les  noms  qu'on  employé  pour  les  exprimer  ,  ref- 
femblent  à  nos  idées  ,  quoy  que  ces  noms  ne  laiflent  pas  de 
lesexciterennous  ,  dès  que  nous  les  entendons, 

S>  8.  J'appelle/^  tout  ce  que  1  Efprit  apperçoiten 
luy-même,  toute  perception  qui  eft  dans  nôtre  Efprit 
lorfqu'il  penfe,  &  j'appelle  qualité  du  fujet,  la  puiflan- 
ce  ou  faculté  qu'il  a  ,  ae  produire  une  certaine  idée  dans 
l'Efprit.  Ainfi  j'appelle  idées ,  la  blancheur  ,  la  froideur 
&  la  rondeur,  entant  qu'elles  font  des  perceptions  ou  des 
fenfations    qui    font  dans  l'Ame:  &  entant  quelles  font 

dans 
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dans  une  balle  de  neige,  qui  peut  produire  ces  idées  en  nous»  CHAP,  Vllf, 
je  les  appelle  qualitez,     Que  (i  je  parle  quelquefois  de  ces 
idées  comme  fi  elles  étoient  dans  les  chofes  mêmes  »  on  doit 
fuppofer  que  j'entens  parla  lesqualitez  qui  fe  rencontrent 
dans  les  objets  qui  produifent  ces  idées  en  nous. 

$.  9,  Celapofé,  l'on  doit  diftinguerdans  les  Corps  Premières  & 
deux  fortes  de  Qualitez.     Premièrement,  celles   qui  font  fécondes  Q"ji' 
entièrement  infeparables  du  Corps,  en  quelque  état  qu'il  Utez  dans  les 
foit;  de  forte  qu'il  les  conferve  toujours,  quelques  altéra»  Cvr$s% 
tions  &  quelques  changemens  que  le  Corps  vienne  à  fouffrir. 
Ces  qualitez,  dis-je,   font  de  telle  nature  que  nos  fens  les 
trouvent    toujours  dans  chaque  partie  de  matière,  qui  eft 
a  (lez  grofïe  pour  être  apperçuë ,  &  l'Efprit  les  regarde  com- 
me   infeparables  de  chaque  partie  de  matière,  lors  même 
qu'elle  eft  trop  petite  pour  que  nos  fens  puiiTent  l'apperce. 
voir.     Prenez,  par  exemple,  un  grain  de  blé,  8c  le  divi  fez 
en  deux  parties ,  chaque  partie  a  toujours  de  l'étendue,  de  la 
foliditè  ,  une  certaine  figure  ,  &  delà  mobilité.     Divifez  le 
encore,  il  retiendra  toujours  les  mêmes  qualités,  &  fi  en- 
fin vous  le  divi  fez  jufqu'à  ce  que  fes  parties  deviennent  in- 
fenfibles,  toutes  ces  qualitez  refteronc  toujours  dans  chacune 
des  parties. Car  une  divifion  qui  va  à  réduire  un  corps  en  par- 
ties infenfibles,  (qui  eft  tout  ce  qu'une  meule  de  moulin,  un 
pilon  ou  quelque  autre  Corps  peut  faire  fur  un  autre  Corps,) 
une  telle  divifion  ne  peut  jamais  ôter  à  un  Corps  la  foliditè, 
l'étendue,  la  figure  &  la  mobilité,  mais  feulement  faire 
plusieurs  amas  de  matière,   diftinâs&feparez  de  ce  qui  n'en 
compofoit  qu'un  auparavant ,  lefquels  étant  regardez  dès-là 
comme  autant  de  Corps  diftinâs  ,.  font  un  certain  nombre 
déterminé,  après  que  la  divifion  eft  finie.     Ces  qualitez  du 
Corps  qui  n'en  peuvent  être  feparées  »  je  les  nomme  qunlitez 
origiidL'S  ÔC  prém  èes,  qui  font    la  foliditè,  l'étendue,  la 
figure.  Je  nombre,  le  mouvement  ou  le  repos,  ck  qui  pro- 
duifent en  nous  dts  idée ,  fimples,  comme  chacun  peut,  à  moa 
avis ,  s  en  aiïurer  par  foy  même, 

£.  io. 
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CH\P  VIII*  S*  io«  11  y  a  en  fécond  lieu  des  qualités  qui  dans  les 
Corps  ne  font  effectivement  autre  chofe  que  la  puiflance  de 
produire  diverfes  fenfations  en  nous  par  le  moyen  de  leurs 
premières qn.ditez  ,  c'eftàdirepar  lagrofleur,  figure,  con- 
texture  &  mouvement  de  leurs  parties  inienfibles ,  comm  e 
font  les  Couleurs,  les  Sons,  les  Goûts,  &c.  Je  donne  à 
ces  qualitez  le  nom  de  fécondes  qualitez  ;  auxquelles  on  peuc 
ajouter  une  troiiiéme  efpéce ,  que  tout  le  monde  s'accorde  à 
ne  regarder  que  comme  une  puiflance  que  les  Corps  ont  de 
produire  tels  &  tels  effets,  quoyque  ce  (oient  des  qualités 
auffi  réelles  dans  le  fujet  que  celles  que  j'appelle  qualitez, 
pour  m'accommoder  à  l'ufage  communément  reçu,  mais  q  ue 
je  nomme  fécondes  qualitez  pour  les  diftinguer  de  celles  qui 
font  réellement  dans  les  Corps,  &  qui  n'en  peuvent  erre  ré- 
parées. Car  par  exemple  la  puiflance  qui  eft  dans  le  Feu,  de 
produire  par  le  moyen  de  fes  premières  qualitez  une  nouvelle 
couleur  ou  une  nouvelle  confidence  dans  la  cire  ou  dans  la 
boue,  eft  autant  une  qualité  dans  le  Feu,  que  la  puiflance 
qu'il  a  de  produire  en  moy,  parles  mêmes  qualitez ,  c'eft  à- 
dire  par  lagrolTeur  ,  iacontexture  Se  le  mouvement  de  fes 
parties  infenfibles  ,  une  nouvelle  idée  ou  fenfation  de  cha- 
leur ou  de  brûlure  que  je  ne  fentois  pas  auparavant. 

Continent  les        •$"•  ll*     Ce  que  l'on  doit  confidérer  après  cela,  c'eft  la 

premières       manière  dont  les  Corps  agiflent  Us  uns  furies  autres  i  11  eft 

Qualitez pro-  vifible,du  moins  autant  que  nous  pouvons  le  concevoir,  que 

duï'hit  des  I-  c'eft  par /wp«^>«,&  non  autrement.  Car  il  nous  eft  impoffi- 

dèesennousï    ble  de  comprendre  que  le  Corps  puifle  agir  fur  ce  qu'il  ne 

touche  point ,  (ce  qui  eft  autant  que  d'imaginer  qu'il  puifle 

agir  ou  il  n'eft  pas)  &  comment  venant  à  toucher  un  autre 

Corps ,  il  pourroit  agir  fur  luy  fans  fe  mouvoir, 

jF.  12,  Si  donc  les  Corps  ne  peuvent  agir  que  par  con- 
tact ;  &  fi  les  Objets  extérieurs  ne  s  unifient  pas  immé- 
diatement à  l'Ame  lors  qu'ils  y  excitent  des  idées,  &  que 
cependant  nous  appercevions  ces  Qualitez  originales  dans 
ceux  de  ces  Objets  qui  viennent  à  tomber  fous  nos  Sens, 
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iïeftvifible  qu'il  doit  y  avoir,  dans  les  Objets  extérieurs,  CHAP.  VIU* 
un  certain  mouvement ,  qui  agilïant  fur  certaines  parties 
de  nôtre  Corps,  foit continué  parle  moyen  <1qs  Nerfs  ou  des 
Efprits  animaux  ,  jufques  au  Cerveau  ou  au  fiége  de  nos 
Senfations,  afin  d'exciter  dans  nôtre  Efprit  les  idées  parti- 
culières que  nous  avons  de  ces  premières  quaîitez,  Ainfî, 
puifque l'Etendue >  lafigure,  le  nombre  &  le  mouvement 
ûqs  Corps  qui  font  d'une  grofleur  propre  à  frapper  nos  yeux, 
peuvent  être  apperçus  par  la  veûë  à  une  certaine  diftance,il  eft 
évident,  que  certains  petits  Corps  imperceptibles  doivent 
venir  de  l'Objet  que  nous  regardons,  jufqu'aux  yeux,  8ç 
par  là  communiquer  an  Cerveau  certains  movemens  qui 
produifent  en  nous  les  idées  que  nous  avons  de  ces  différen- 
tes Quaîitez. 

i".  13.     Nous  pouvons  concevoir  par  même  moyen,  Comment  ks 
comment  les   idées  des  fécondes  qualitez'font  produites  en  Secondes 
nous,  je  veux  dire  par  l'action  de  quelques  particules  infen-  Quaîitez  ex- 
ilbles  fur  les  Organes  de  nos  Sens.     Car  il  eft  évident  qu'il  y  citent  en  nom 
a  un  grand  amas  de  Corps  dont  chacun  eft  fi  petit ,  que  nous  des  Idées* 
ne  pouvons  en  découvrir,  par  aucun  de  nos  Sens,  lagrof- 
feur,  la  figure  &  le  mouvement,  comme  il  paroitparles 
particules  de  l'Air  &  de  l'Eau,  6c  par  d'autres  beaucoup  plus 
déliées  ,  que  celles  de  l'Air  &  de  l'Eau ,    &  qui  peut-être  le 
font  beaucoup  plus  ,  que  les  particules  de  l'Air  ou  de  l'Eau 
ne  le  font,  en  comparaifon  des  pois  ,  ou  de  quelque  autre 
grain  encore  plus  gros.     Cela  étant ,  nous  fommes  en  droit 
de  fuppofer  que  ces  fortes  de  particules»  différentes  en  mou- 
vement,  en  figure,    en  grofleur,  &  en  nombre,  venant  à 
frapper  les  diftérens  organes  de  nos  Sens ,  produifent  en 
nous  ces  différentes  fenfations  que  nous  caufent  lesCou- 
leurs&  les  Odeurs  des  Corps;  qu'une  Vidlette ,  par  exem- 
ple, produit  en  nous  les  idées  *de  la  couleur  bleuâtre,  & 
de  la  douce  odeur   de  cette  Fleur ,  par  Pimpulfion  de  ces 
fortes  de  particules  infenfibîes,  d'une  figure  &  d'une  grof- 
feur  particulière,  qui  diverfement   agitées  viennent  à  frap- 
per les  organes  de  la  veûë  &  de  l'odorat.     Car  il  n'eft  pas 
plus  difficile  de  concevoir,  que  Dieu   peut  attacher  de 

S  tel- 
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CHAP  Vil'  «lies  idées  à  des  mouvemens  avec  Iefquels  elles  n'ont  aucu- 
"     '       L  nereiiemblance,  quilelt  difficile  de  concevoir  qu'il  a  atta- 
ché Tidée  de  la  douleur  au  mouvemens  d'un  morceau  de  fer 
qui  divife-  nôtre  Chair,  auquel  mouvement  la  douleur  ne 
refïemble  en  aucune  manière. 

jT.  14.»  Ce  que  je  viens  de  dire  des  Couleurs  &  des  O- 
deurs ,  peut  s'appliquer  aum*  aux  Sons,  aux  Goûts,  &  à 
toutes  les  autres  Qualitez  fenfible  ,  qui  (quelque  réalité  que 
nous  leur  attribuyons  fauflement)  ne  font  dans  le  fonds 
autre chofe  dans  les  Objets  que  la  puiiïance  de  produire  en 
nous  diveîfes  fenfations  par  le  moyen  de  leurs  Premières 
QfhiliteZi  qui  font,  comme  j'ai  dit ,  la  grolTeur  ,  lafigurea, 
la  contexture  8c  k  mouvement  de  leurs  Parties,. 

Les  idées  des        $t  iy.     lieftaifé,  je  penfe,  de  tirer  de  là  cette  con«" 
premières       clufion,  c\\iz\zsiiçziàzs  premières  Qualitez  des  Corps  reflem- 
Qualitez,n?yC  blent  à  ces  Qualitez,  &  que  les  exemplaires  de  ces  idées exi- 
femblent  à  ces  font  réellement  dans  les  Corps,  mais  que  les  idées,  pro- 
qualitez  ,   &  duites  en  nous  par  les  fécondez  Qualitez  ,  ne  leur  reflemblenC 
celles  des_  fe- en  aucune  manière,  &  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  Corps  mêmes 
condes  ,    we  qui  ait  delà  conformiré.avec  ces  idées.     Il  n'y  a,  dis- je,  dans 
leur     rejjem*  Jes  Corps  auxquels  nous  donnons  certaines  dénominations 
blent en  aucu~  fondées  fur  les  fenfations  produites  par  leur  préfence,  rien 
ne  manière t,     autre  chofe  que  la  puiflance  de  produire  en  nous  ces  mêmes 
fenfations;  de  forte  que  ce  qui  eft  Doux,  Bleu,    ou  Chaud 
dans  l'idée,  n'eft  autre  chofe   dans  les   Corps  auxquels  on 
donne  ces  noms,  qu'une  certaine  grolïeur,  figure  &  mouve- 
ment des  particule,,  infenfibles  dont  ils  font  compofez, 

JF.  16,  Ainfi,  Ton  dit  que  le  Feu  eft  chaud  &c  lumi- 
neux, la  neige  blanche  &  froide,  &  la  Manne  blanche  & 
douce,  àcaufe  de  ces  différentes  idées  que  ces  Corps  pro- 
duifent  en  nou?»  Et  Ton  croit  communément  que  ces 
Qualitez  font  la  même  chofe  dans  ces  Corps,  que  ce  que 
ces  idée;  font  en  nous,  en  forte  qu'il  y  ait  une  parfaite 
reflernblance  entre  ces  Qualitez  &  ces  idées ,  telle  qu'en- 
tre, un  Corps,  &   fon  Image  repréfentée  dans  un  Miroir. 
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Qnle  croit,  dL  je,  fi  fortement,  que  qui  voudroit  dire  CHAP,  Vlll. 
le  contraire,  paiTeroit  pour  extravagant  dans  l'Efprit  de  la 
plupart  des  hommes.  Cependant ,  quiconque  prendra  la 
peine  de  confiderer ,  que  le  même  Feu  qui  à  certaine  diftance 
produit  en  nous  la  fenfadon  de  la  chaleur  ,  nous  caufe  ,  fi 
nous  en  approchons  de  plus  près,  une  fenfation  bien  diffé- 
rente, je  veux  dire  celle  de  la  Douleur,  quiconque,  dis*  je^ 
fera  reflexion  fur  cela,  doitfe  demandera  iuy  même,  quel- 
le raifon  il  peut  avoir  de  foûtenir  que  l'idée  àeCb.ilettr,  que 
le  Feu  a  produit  en  luy,  eft  actuellement  dans  le  Feu,  &  que 
l'idée  de  Douleur ,  que  le  même  Feu  faitna/tre  en  luy  par  la 
mêmevoye,  n'eft  point  dans  le  Feu?  Par  quelle  raifon  la 
blancheur  &  h  froideur  eft  dans  la  Neige  ,  Se  non  la  douleur^ 
puifque  c'eft  la  Neige  qui  produit  ces  trois  idées  en  nous  ;  ce 
qu'elle  ne  peut  faire  que  par  la  groffeur,  la  figure ,  le  norrn 
>bre  &  le  mouvement  de  fes  parties.? 

jf.  17.  ïî  y  a  réellement  dans'le'Feu,  ou  danslaNeig^ 
des  parties  d'une  certaine  gralleur ,  figure,  nombre  &  mou- 
vement,  foit  que  nos  Sens  les  apperçoivent ,  ounon  ;c'eft- 
pourquoy  ces qualitez  peuvent  être  appellées  réelles,  parce 
qu'elles  exiftent  réellement  dans  ces  Corps.  Mais  pour  la 
Lumière,  la  Chaleur,  ou  la  Froideur,  elles  n'y  font  pas 
plus  réellement  que  la  longueur  ou  la  douieur  dans  la  Manne. 
Otez  lefentimentque  nous  avons  de  ces  qualitez,  faites  que 
que  les  yeux  ne  voient  point  la  lumière  ou  ks  couleurs ,  que 
les  oreilles  n'entendent  aucun  fon ,  que  le  palais  ne  foit  frap- 
pé d'aucun  goût ,  ni  le  nez  d'aucune  odeur  ;  Se  dès-  lors  tou- 
tes les  Couleurs, tous  les  Goûts,  toutes  les  Odeurs,  Se  tous  les 
Sons,  entant  que  ce  font  telles  &  telles  idée:  particulières, 
s'évanouiront,  Se  ceiTeront  d'exifter,  n'étant  autre  chofe 
que  les  caufes  mêmes  de  ces  idées,  c'eft  à  dire  certaine  grof- 
feur, figure  Se  mouvement  des  parties  des  Corps  qui  pro- 
duifent  toutes  ces  idées  en  nous. 

jT.   18.  Prenons  un  morceau  de  Manne  d'une  grofïeur 
feuûble,  il   eft  capable  de  produire  en  nous  l'idée  d'une 

S  1  figure 
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CHAP  V1IJ    figure  ronde  ou  quarrée,  &  fi  elle  efl:  tranfportée  d'un  lieu 
dans  un  autre,  I  idée  du  mouvement.    Cette  dernière  idée 
nous  préfente  le  mouvement  comme  étant  réellement  dans 
la  Manne  qui  fe  meut:  La  figure  ronde  ou  quarrée  delà 
Manne  eft  aufîî  la  même ,  foit  qu'on  la  confldere  dans  1  idée 
qui  s  en  repréfente  à  l'Efprit,foit  entant  qu'elle  exifte  dans  la 
Manne  ,  de  forte  que  le  mouvement  &la  figure  font  réelle- 
ment dans  la  Manne  ,  foit    que  nous  y  fongions  ,   ou  que 
nous  n'y  fongions  pas  ;  c'eft  dequoy  tout  le  inonde  tombe 
d'accord.     Mais  outre  cela,  la  Manne  a  la  puifïance  de  pro- 
duire en  nous,  parle  moyen  delà  grofïeur ,  figure,  contex- 
ture  &  mouvement  de  fes  parties,  des fenfations  de  douleur, 
&  quelquefois  de  violentes  tranchées.  Tout  le  monde  con- 
vient encore  fans  peine,  que  ces  Idées  de  douleur  ne  font  fas 
dans  la  Manne,  mais  que  ce  f©nt  des  effets  de  la  manière 
dont  elle  opère  en  nous,  &que,  lorsque  nous  n'avons  pas 
ces  perceptions,  elles    n'exiftent  nulle  part.     Mais  que  la 
Douceur  &  la  Elaniheur  ne  foient  fas  non  pins  réellement  dans  la 
Manne ,  c'eft  ce   qu'on  a  de  la  peine  à  feperfuader,  quoy 
que  ce  ne  foient  que  des  effets  de  la  manière  dont  la  Man- 
ne  agit   fur    nos    yeux  &  fur  nôtre  palais ,  parle  mou- 
vement, la  fjtuation  &    la  figure  de.  fes  particules,  tout  de 
même    que   la    douleur  caufée  par  la  Manne,  n'eft  autre 
chofe,  de    l'aveu  de    tout    le    monde,  que  l'effet  que  la 
Manne   produit   dans  l'efromac  &  dans  les  inteftins  par  la 
contexwure,  le  mouvement  .  &  la  figure  de  fesparties  in- 
fenfiblesj  car  un  Corps  ne  peut  agir  par  aucune  autre  cho- 
fe, comme  je   l'ai  déjà  prou\é.     On  a  ,  dis-je  ,  de  la  pei- 
ne à  fe    figurer   que  la  Blancheur  fk  h  Douceur  ne  foient 
pas  dans  la   Manne;  comme  fi   la  Manne  ne  pouvoit  pas 
agir    fur   nos  yeux  &  fur  nôtre  palais  ,  &  produire  parce 
moyen  ,  dans  nôtre  Efprit ,  certaines  idées  diftincles  qu'elle 
n'a  pas  elle-même j  tout  aufll   bien  qu'elle  peut  agir,  de 
nôtre  propre   aveu,  fur  nos  inteftins  &  fur  nôtre  eftomac, 
ëc    produire  par    là  des  idées   difliruftes  qu'elle  n'a  pas  en 
-même.    Puifque  toutes  ces  idées  font  des  effets  de  la 
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maniéredontla  Manne  opère  fur  différentes  parties  de  nôtre  CHAP,  Vïïl, 
Corps,  parlafituation  ,  la  figure,  le  nombre  &  le  mouve- 
ment de  fes  parties,  il  ferott  néceflaire  d'expliquer  ,  quelle- 
raifon  on  pouiro:t  avoir  de  penfer  que  les  idées  ,  produites 
par  les  y.ux  &  par  le  palais  ,  exiftent  réellement  dans  la 
Manne  ,  plûcôt  que  celles  qui  font  caufées  par  l'eftomac  & 
lesinteftms,  ou  bien  fur  quel  fondement  on  pourroit  croire. 
Que  la  douleur  &  la  langueur ,  qui  font  des  idées  caufées  par 
la  Manne ,  n'exiftent  nulle  part ,  lors  qu'on  ne  le  fent  pas, 
&  que  pourtant  la  douceur ,  &  la  blancheur  qui  font  des  ef- 
fets de  la  même  Manne,  agilTant  fur  d'autres  parties  du 
Corps  par  des  voyes  egalen  ent  inconnues  exiftent  actuelle- 
ment dans  la  Manne,  lorfqu  on  n'en  a  aucune  perception  ni 
parle  goût  ni  parla  veûë. 

$.  19    Confîderons  la  couleur  rouge  &  blanche  dans  le 

Porphyre:  Faites  que  la  lumière  ne  donne  pasdefïus,  fa 
couleur  s'évanouît,  &Je  Porphyre  ne  produit  plus  de  telles 
idées  en  nous  La  lumière  revient- elle,  il  fait  renaître 
en  nous  Tidée  de  ces  couleurs.  Peut-on  fe  figurer  qu'il 
foit  arrivé  aucune  altération  réelle  dans  le  Porphyie  par  la 
préfence  ou  l'abfence  de  la  Lumière, &  que  ces  id-es  de  blanc 
&  de  rouge  foient  réellement  dans  le  Porphyre ,  lors  qu'il  eft 
expofé  à  la  lumière,  puifqu'ii  eft  évident  qu  il  n'a  aucune 
couleur  dans  les  ténèbres?  A  la  vérité,  il  a  ,  de  jour  &  de 
nuit,  telle  configuration  de  parties  qu'il  faut ,  pour  que  les 
rayons  de  lumière  réfléchis  de  quelques  parties  de  ce  Corps 
dur,  produifent  en  nous  l'idée  du  rouge  &  qu'étant  réflé- 
chis de  quelques  autres  parties,  ils  nous  donnent  l'idée  du 
blanc;  cependant  la  blancheur  ou  la  rougeur  n'eft  jamais 
dans  le  Porphyre ,  mais  feulement  l'arrangement  des  par- 
ties ,  qui  eft  propre  à  produire  une  telle  fenfation  en  nous. 

§.  20.  Autre  expérience  qui  confirme  vifiblemenr  que 
les  fécondes  qualitez  ne  font  point  dans  les  Objets  mêmes 
qui  en  produifent  les  idées  en  nous:  Prenez  une  amande 
&  la  pilez  dans  un  mortier,  fa  couleur  nette  &  blanche 
fera  auflj-tôt  changée  en  une  couleur   plus  chargée  &  plus 

S  j  ob- 
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iCHAP,  Vill,  obfcure  ,  &  le  goûc  de  douceur  qu'elle  avoit,  fera  change 
en  un  goûc  fade  &  huileux.  Or  enfroiflant  on  Corps  avec 
le  pilon,  quel  autre  changement  réel  peut-on  y  produire 
que  celui  de  la  contexture  de  Tes  parties  ? 

jf,  ai.  Les  Idées  étant  ainfi  diftingue'es,  entant  que  ce 
font  des  Senfations  excitées  dans  \Elt  rit ,  Se  des  effets  de  la 
configuration  &  du  -mouvement  des  parties  infeniïbles  du 
Corps ,  ileft  aifé  d'expliquer  comment  la  même  Eau  peut  en 
même  temps  produire  l'idée  du  froid  par  une  main ,  Se  celle 
du  chaud  par  l'autre  i  au  lieu  qu'il  feroit  impoflible,  que  la 
même  Eau  pût  être  en  même  temps  froide  Se  chaude ,  fi  ces 
deux  idées  étoient  réellement  dans  l'Eau.  Car  fi  nous  ima- 
ginons que  la  chaleur  telle  qu'elle  eft  dans  nos  mains,  n'eft 
autre  chofe  qu'une  certaine  efpéce  de  mouvement  produir,en 
un  certain  degré,  dans  les  petits  filets  des  Nerfs  ou  dans  les 
Efprits  Animaux ,  nous  pouvons  comprendre  comment  il  fe 
peut  faire  que  la  même  Eau  produit  dans  le  même  temps  le 
fentiment  du  chaud  dans  une  main ,  Se  celui  du  froid  dans 
uneautre.  Ce  que  la  Figure  ne  fait  jamais  ;  car  la  même 
Figure  quiappliquéeà  une  main,  a  produit  l'idée  d'un  Glo- 
be, ne  produit  jamais  l'idée  d'un  Quarré  étant  appliquée  à 
l'autre  main.  Maisiî  la  Senfation  du  chaud  Se  du  froid  n'eft 
autre  chofe  que  l'augmentation  ou  la  diminution  du  mouve- 
mensdes  petites  parties  de  nôtre  Corps,  caufée  par  lescor- 
pufcules  de  quelque  autre  corps  ,  il  eft  aifé  de  comprendre , 
Que  fi  ce  mouvement  eft  plus  grand  dans  une  main  que  dans 
l'autre  &  qu'on  applique  fur  les  deux  mains  un  Corps  dont 
les  petites  parties  foient  dans  un  plus  grand  mouvement  que 
celles  d'une  main,  Se  moins  agitées  que  les  petites  parties 
de  l'autre  main,  ce  Corps  augmentant  le  mouvement  d'une 
main  Se  diminuant  celuy  de  l'autre,  caufera  par  ce  moyen  les 
différentes  fenfationsde  chaleur  Se  de  froideur  qui  dépen- 
dent de  ce  différent  degré  de  mouvement, 

$".  22.  Je  viens  de  m'engager  peut-être  Un  peu  plus  que 
je   n  avois  refolu  dans  des  recherches  Phyfiques,     Mais 
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somme  cela  eftnécelTaire  pour  donner  quelque  idée  de  la  na-  CHAP.  Vlll0' 
ture  des  Senfations  >  &:  pour  faire  concevoir  diftinâemenc  la 
différence  qu  il  y  a  entre  les  Qualitez  qui  font  dans  les  Corps 
&  entre  les  kiées  que  les  Corps  excitent  dans  l'fcfprit ,  fans 
quoy  il  feroit  impoflible d'en difcourir  dune  manière  intel- 
ligible, j'efpére  qu'on  me  pardonnera  cette  petite  dig:ef- 
fîon  5  carileft  d'une  abfoluë  néceflîté  pour  nôtre  deilem  de 
diftinguer  les  Qualitez  réelles  &  originales  des  Corps,  qui 
font  toujours  dans  les  Corps  &:  n'en  peuvent  être  feparëes  > 
Cavoiïla  Joliditè  ,  Vètenduê,  la  figure,  le  nombre ,  &iews«- 
ventent,  oute repos;  qualitez  que  nous  appercevons  toujours; 
dans  les  Corps  lorfque  pris  à  part  ils  font  alTezgros  pour 
pouvoir  être  difcernezj  ileft,  dis  je,  abfolument  nécefiaire 
de  diftinguer  ces  fortes  de  qualitez  d'avec  celles  que  je  riom*; 
me  fécondes  Qualitez  >  qu'on  regarde  fauflement  comne  in- 
hérentes aux  Corps,  &  qui  ne  (ont  que  des  effets  de  diffé- 
rentes combinaifons  de  ces  premières  Qualitez,  lors  qu'elles 
agifTent  fans  qu'on  les  difeerne  distinctement.  Et  par  là  nous 
pouvons  parvenir  à  connoitre ce  que  font  les  idées,  6c  quel- 
les font  celles  qui  ne  reflemblent  point  à  quelque  chofe  qui 
exifte  réellement  dans  les  Corps  auxquels  on  donne  des, 
nomstirez.de  ces  Idées,, 

$~.  2j,  Ilsenfuitdetoutcequenos  venons  de  dire,  °^  aijttngue* 
qu'à  bien  examiner  les  Qualitez  des  Corps  on  peut  les  diftin.  trois  foi  tes  de 
guer  en  trois  efpéces,-  ^    Qualitez: 


dans  ksCorps., 


Premièrement,  il  y  a  lagrolfeur,  la  figure,  Iènorw* 
bre>  lafituation,  &  le  mouvement  ouïe  repos  de  leurs  par- 
ties folides.  Ces  Qualitez  font  dans  les  Corr/s ,  foitque 
nous  les  yappercevions  ou  non,  &lors  qu'elles  font  telles 
que  nous  pouvons  les  découvrir,  nous  avons  par  leur 
moyen  une  idée  de  la  chofe  telle  qu'elle  eft  en  elle- même  , 
comme  on  le  voit  dans  les  chofes  artificielles.  Ce  font  ces 
Qualitez  que  je  nomme  Qualitez  originales  ,  ou  premières. 

En  fécond  lieu,  il  y  a  dans  chaque  Çorpsla  puiiTance 
d'agir  d'une  manière  particulière  fur  quelqu'un  de  nos  Sens 

par 
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CHA?«  Vill,  par  le  moyen  de  Tes  premières  qualitez  imperceptibles ,  & 
par  là  de  produire  en  nous  les  différentes  idées  des  Couleurs, 
àzsSons  ,  des  Odeurs,  des  Goûts,  &c.  Ceft  ce  quon 
appelle  communément  les  Qualitez  fenfibles. 

On  peut  remarquer ,  en  troifiéme  lieu  ,  dans  chaque 
Corps  la  puiihnce  de  produire  en  vertu  delà  conflitution 
particulière  de  Tes  premières  Qualités  de  tels  changemens 
danslagrofîeur ,  la  figure  ,  lacontexture&  le  mouvement 
d'un  autre  Corps  ,  qu'il  le  faffe  agir  fur  nos  Sens  d'une  autre 
manière  qu'il  ne  faifoit  auparavant.  Ainfi,  le  Soleil  a  la 
puiifance  de  blanchir  la  Cire;  &  le  Feu  celle  de  rendre  le 
plomb  fluide. 

Je  croy  que  les  premières  de  ces  Qualitez  peuvent  être 
proprement  appellèes  des  Qualitez  réelles ,  originales  &  prè~ 
mières  comme  il  a  été  déjà  remarqué  ,  parce  qu'elles  exifîenc 
dans  les  chofes  mêmes ,  foit  qu'on  les  appercoive  ou  non  ',  & 
c'eft  de  leurs  différentes  modifications  que  dépendent  les  fé- 
condes Qualitez. 

Pour  les  deux  autres,  ce  neft  qu'une  puiffance  d'agir 
en  dirférentes  manières  fur  d'autres  chofes  ;     puiffance  qui 
refulte  des  combinaifons  différentes  des   premières  Qua- 
litez. 
Les  premières         §.  24,     Mais  quoy  que  ces  deux  dernières  fortes  de 
Qualitez  font  Qualitez,    foient  de  pures  puifiances  ,   qui  fe  rapportent  à 
dans  les  Corps',  d'autres  Corps  Se  qui  re  fui  tent  des  différentes  modifications 
les  fécondes       des  premières    Qualitez,  cependant  ou  en  juge  générale- 
fontuigèesy  ê-  ment    d'une    msuiére  toute  différente'     Car  à  l'égard  des 
tre^  n'y  font  Qualitez    delà    féconde    efpéce,   qui  ne  font  autre  chofe 
point:  les  troi-  que  la  puiflance    de  produire  en  nous  différentes  idées  par 
fîèmes  n'y  font  le  moyen  des    Sens,  on  les    regarde  comme   des  Qualitez 
pacx  &w  font  qui  exiftent  réellement  dans  lés  chofes  qui  nous    caufent  tels 
fas   jugées  y  cktels  fentimens  :   Mais  pour  celles  de  la   troifiéme  efpéce, 
être.  on   les  appelle  de  jimples  Pnijfmccs  ,  &    on    ne  les  regarde 

pas  autrement.  Ainfi,  les  idées  de  chaleur  ou  de  lumiè- 
re que  nous  recevons  du  Soleil  par  les  yeux,  ou  par  l'at- 
touchement j  font  regardées  communément  comme  des 
qualitez    réelles   qui  exiftent  dans  Je  Soleil ,  &  qui  y  font 
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autrement  que  comme  de  (impies  puiffances.  Mais  lors  que  CHAP.  Vilf, 
nous  confiderons  Je  Soleil  par  rapport  à  la  Cire  qu'il  amollit 
ou  blanchit,  nous  jugeons  que  la  blancheur  &  la  molleflfe 
font  produites  dans  la  Cire  non  comme  des  Qualitez,  qui 
exiftent  actuellement  dans  le  Soleil  ,  mais  comme  des  effets 
de  la  puilTance  qu'il  a  d'amollir  Se  de  blanchir.  Cependant 
à  bien  confiderer  la  chofe ,  ces  Qualitez  de  lumière  &  de 
chaleur  qui  font  des  perceptions  en  moy  lorsque  je  fuis èm 
chauffé  ou  éclairé  parle  Soleil,  ne  font  point  dans  le  So- 
leil d'une  autre  manière  que  les  changemens  produits  dans  i« 
Cire  lorfqu'elle  eft  blanchie  ou  fondue,  font  dans  cet  Aflre» 
.Les  unes  &  les  autres  font  également,  dans  le  Soleil,  des 
Puiifances  qui  dépendent  de  fes  premières  Qualitez,  par 
lefquelles  il  eft  capable  en  certain  cas  d'altérer  en  telle  forte 
lagrofleur,  la  figure,  lacontexture  de  quelques-unesdes 
parties  infenfibksde  mes  yeux  ou  de  mes  mains,  qu'il  pro- 
duit en  moy,  par  ce  moyen,  des  idées  de  lumière  ou  de 
chaleur,  Se  en  uns  autre  rencontre,  de  changer  de  telle  ma- 
nière la  grofTeur,  la  figure,  lacontexture&  le  mouvement 
des  parties  infenfibksde  la  Cire,  qu'elles  deviennent  pro- 
pres à  exciter  en  moy  les  idées  diftinfe  du  Blanc  &di: 
Fluide. 

j$\  2f.  Larùfonpouïquoy  les  unes  font  regardées  corn* 
munèment  comme  des  Qualitez  réelles ,  &  les  autres  com- 
me de  Jîmples  puifjances ,  c'eft,  ce  me  femble ,  parce  que 
les  idées  que  nous  avons  des  Couleurs,  des  Sons,  &£* 
ne  contenant  rien- en  elles-mêmes  qui  tienne  de  la  grof- 
feur,  figure,  &  mouvement  des  parties  de  quelque  Corpss 
nous  ne  fommes  point  portez  à  croire  que  ce  foient  des 
effets  de  ce;  trémiéres  Qualitez,  qui  ne  paroiflènt  point 
à  nos  Sen^  comme  ayant  part  à  leur  production  &  avec 
qui  ces  Idées  n'ont:  effectivement  aucun  rapport  apparent, 
ni  aucune  liaifon  concevable.  Delà  vient  que  nous  a- 
yons  tant  de  penchant  à  nous  figurer  que  ce  font  desref- 
femblances  de  quelque  chofe  qui  exifte  réellement  dans 
les  Objets  mêmes  ;  parce  que  nous  ne  faurions  découvrir 
par  les  Sens ,  que  la  gtoffeur ,  la  figure  ou  le  mouvement 

T  des 


\ét6>         autres  Corijulcratiom  fur  les  Idées  fiùptef, 

CHAP,VUL  des  parties  contribue  à  leur  production  ,  &  que  d'ailleurs  I& 
Raifon  ne  peut  faire  voir  comment  les  Corps  peuvent  pro- 
duire dans  TEfprit  les  idées  du  Bleu,  ou  du  Jaune,  fjrc.  par 
le  moyen  de  la  groiTeur ,  figure  ,  &    mouvement  de  leurs 
parties.     Au  contraire,  dans  l'autre  cas,  je  veux  dire  dans 
les  opérations  d'un  Corps  fur  un  aurre  Corps,   dont  ilsalté- 
rentles  Qualitcz  nous  voyons  clairement  que  la  Qualité  qui 
eft  produite  par  ce  changement,  n'a  ordinairement  aucune 
relTemblance  avec  quoy  que  ce  foit,  qui  exiftc  dans  le  Corps 
qui  vient  de  produire  cette  nouvelle  qualité.  Ceftpourquoy 
nous  la  regardons  comme  un  pur  effet  delà  puifTance  qu'un 
Corps  a  fur  un  autre  Corps.     Car  bien  qu'en  recevanrduSo. 
leil  1  idée  de  la  chaleur,  ou  de  la  lumière,  nous   foyons 
portez  à  croire  que  c'efr  une  perception  &  une  relTemblance 
d'une  pareille  qualité  qui  exifte  dans  le  Soleil,  cependant 
lorfque  nous  voyons  que  la  Cire  ou  un  beau  viiage  reçoivent 
du  Soleil  un  changement  de  couleur ,  nous  ne  l'aurions  nous 
figurer,  que  ce  foit  une  émanation,  ou  relTemblance  d'une 
pareille  choie  qui  foit  actuellement  dans  le  Soleil  parce  que 
nous  ne  trouvons  point  ces  différentes  couleurs  dans  le  Soleil 
même.     Comme  nos  Sens  font  capables  dî  remarquer  la  ref- 
femb!ance.ou  la  diilembîance des  quahrez  fenfibles  qui  font 
dans  deux  dfférens  Objets  extérieurs  j    nous  ne  faifons  pas 
difficulté  de  conclurre ,  que  la  production  de  quelque  quali- 
té ienfible  dans  un  fujet ,  neftquel'erTet  d'une  certaine  puif- 
fance,  &  non  la  communication  dune  qualité  qui  exifle 
réellement  dans  celui  qui  la  produit  Mais  lors  que  nosSens  ne 
font  pas  capables  de  découvrir  aucune  diiTemblance  entre 
l'idée  qui  e/l  produite  en  nous,  &  la  qualité  de  1  Objet  qui 
Ja  produit ,  nous  fommes  portez  à  croire  que  nos  idées  font 
des  rciTer.-blances  de  quelque  chofe qui exiftedansles  Ob- 
jets, ck  non  les  effets  d'une  certaine  puiilsnce,  qui  conlille 
dans  la  modification  de  leurs  premières  qualirez,  avec  qui 
les   Idées  r  produites  en  nous  s    n'ont   aucune   reiTem»- 
blance6 
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jf.  16.  Enfin,  excepté  ces  premières  Qualités  qui  font  CHAP.  Vîlî, 
Tréeilementdans  les  Corps,  je  veux  dire  lagroileur,  la  figure,   Difiin&ion 
l'étendue,  le  nombre  ôc  le  mouvement  de  leurs  parties  foli-   qu  on  peut 
des,  tout  le  relie  par  où  nous  connoiflons  les  Corps  &  les  di-  mettre     mtre 
ftinguons  les  uns  des  autres,   n'eft  autre  chofe  qu'un  diffe-   les  fécondes 
rent  pouvoir  qui  eit  en  eux,  &qui  dépend  de  ces  premières  qualités* 
qualitez  »  pat  le  moyen  defqueiles  ils  font  capables  de  pro- 
duire en  nous  piufieurs  différentes  Idées ,  en  agiffant  immé- 
diatement fur  nos  Corps,  ou  d'agir  fur  d'autres  Corps  en 
changeant  leurs  premières  qualités  &  parla  de  les  rendre  ca* 
pables  de  faire  naître  en  nous  des  idées  différentes  de  celles 
que  ces  Corps  y  excitoient  auparavant,     On  peut  appellec 
les  premières  de  ces  deux  puiiïances,   des  fécondes  Qu alitez 
qu'on  apperçoit  immédiatement ,  &  les  dernières ,  des  fécondes 
Qualitez  n.t'on  apperçoit  mediatement* 


CHAPITRE      ÏX.  CHAP.  IX, 
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cevions  par  le  moyen  de  la  Réflexion*  produite  parte 
Quelques  unsladefignentpar  le  nomgénéralde/^/ee.Mais  B^fUxion. 
comme  ce  dernier  mot  fignifie  fouventFopérationde  TEfpnt 
fur  [es  propres  Idées  lorsqu'il  agit,  &:  qu'iiconfiiere une 
chofe  avec  un  certain  degré  d'attention  volontaire,  il  vaut 
mieux  employer  ici  ie  terme  de  Perception  ,  qui  fait  mieux 
comprendielanaturedecette  Faculté.  Car  dans  ce  qu'on 
nomme  Amplement  Perception ,  l'Efprit  efl: ,  pour  l'ordinaire, 
purement  paflTif ,  ne  pouvant  éviter  d'appercevoir  ce  qu'il 
apperçoit  actuellement» 

jT.   2,     Chacun  peut  mieux  -eonnoître  ce  que  cefl  que     Jlnyaâeli 
perception ,  «n  ïerUchiiTant   fur  ce   qu'il  fait  luy«même,  prcepthn  que 

T  2,  lors-  lorsque  Pim* 
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CHAP.    ÎX.  lorfqu'ilvoit,  qu'il  entend,  qu'il  fent,  &c.  ou  qu'il  penfè, 
freJJJcn     agit  Sue  Par  tout  ce  Sue  )e  luy  pou^ois  dire  fur  ce  fujet.     Qui- 
farl'Ejpritt      conque  réfléchit  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  fon  Efprit,  ne  peut 
éviter  d'en  être  inftruit  ;  &  s'il  n'y  fait  aucune  reflexion  , 
tous  les  difcours  du  Monde  ne  fauroient  luy  en  donner  au- 
cune idée. 

JT.  J.  Ce  qu'il  y  a  de  certain?  c'eft  qu'il  n'y  â  point  de 
Perception,  quelques  changemens  qui  arrivent  dans  le 
Corps,  fi  l'Efpritn'en  eft  point  frappé;  comme  il  n'y  en  a 
pointnonpîus,  quelques  imprefllons  qui  fe  falTent  fur  les 
parties  extérieures  du  Corps,  fi  ces  imprefllons  ne'parvien- 
nent  point  jufques  dans  intérieur  de  l'Ame.  Le  Feu,  par 
exemple,  peut  brûler  nôtre  Corps,  fans  produire  pas  plus 
d'effet  fur  nous  ,  que  s'il  confumoit  une  pièce  de  bois  5  à 
moins  que  le  mouvement  caufé  dans  nos  Corps  par  le 
moyen  du  Feu,  ne  foit  continué  jufqu'au  Cerveau ,  &  que  le 
fentiment  de  chaleur  ou  l'idée  de  la  douleur  ne  vienne  à  frap- 
per nôtre  Efprit,  enquoy  confifte  l'actuelle  perception. 

Jj\  4.  Chacun  a  pu  obferver  fouvent  en  foy>  même , 
que  lorfque  fon  Efprit  eft  fortement  appliqué  à  contempler 
certains  Objets  &à  réfléchir  fur  les  idées  qu'ils  excitent 
en  luy,  ilnes'apperçoiten  aucune  manière  de  l'imprefllon 
que  certains  Corps  font  fur  l'organe  de  l'ouïe ,  quoy  qu'ils  y 
caufent  les  mêmes  changemens  qui  fe  font  ordinairement 
pour  la  production  de  l'idée  du  fon.  Bien  que  l'imprefllon 
qui  fe  fait  fur  l'organe,  foit  aiîez  forte,  il  n'en  provient  aucu- 
ne perception  ,  fi  1  Ame  n'en  prend  aucune  connoiiTance  ;  & 
quoy  que  le  mouvement  qui  a  accoutumé  de  produirel'idée 
du  fon,  vienne  à  frapper  actuellement  l'oreille,  on  n'entend 
pourtant  aucun  fon.  Dans  ce  cas,  le  manque  de  fentiment 
ne  vient  ni  d'aucun  défaut  dans  lorgane,  ni  de  ce  que  l'o- 
reille de  l'homme  eft  moins  frappée  que  dans  d'autres  temps 
où  il  entend,  mais  de  ce  que  le  mouvement  qui  a  accoutumé 
de  produire  cette  idée ,  quoy  qu'introduit  par  le  même  orga- 
ne ,  n'étantpoint  obfeivé  pai  l'Entendement  >  &  n'excitant 
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par  conféquent  aucune  idée  dans  l'Ame  ,  il  n'en  provient    CHAP.  JX» 
aucune  fenfation.     De  forte  que  par  tout  oit  il  y  a  [miment , 
ou  perception ,  il  y  a  quelque idée  actuellement  produite^  prè- 
f ente  à  l'Entendement. 

§.  5»  C'eftpourquoy,  je  ne  doute  pas  que  les  Enfans,  De  ce  que  les 
avant  que  de  naître,  ne  reçoivent  par  l'impreflion  que  cer»  Enfans  ont  des 
tains  Objets  peuvent  faire  fur  leurs  Sens  dans  le  fein  de  leur  Idées  dans  Is 
Mère,  quelque  petit  nombre  d'idées,  comme  des  effets  in-  fein  de  leur 
évitables  des  Corps  qui  les  environnent,ou  bien  des  befoins  Mère^ilne 
oùilsfe  trouvent,  &  des  incommoditez  qu'ils  fouffrent.  je  s'enfuit  pas 
compte  parmi  ces  idées  ,  (  s'il  eft  permis  de  conje&ufer  dans  qu'ils  ayeut 
des  choies  qui  ne  font  guère  capables  d'examen  )  celles  de  la  des  Idèesin- 
faim  &  de  la  chaleur»  qui  félon  toutes  les  apparences  font  néess 
des  premières  que  les  Enfans  ayent,  &  qu'à  peine  peuvent- 
ils  jamais  perdre. 

§,  6,  Mais  quoy  qu'on  ait  raifon  de  croire,  qneles 
Enfans  reçoivent  certaines  idées  avant  que  de  venir  au  Mon- 
de ,  ces  idées  fimples  font  pourtant  fort  éloignées  d  erre  du 
nombre  de  ces  Principes  innez  3  dont  certaine; ;  gens  fe  décla- 
rent les  défenfeurs,  quoy  que  fans  fondement,  ainfi  que 
nous  Pavon  déjà  montré.  Car  les  idées  dont  je  parle  en  cet 
endroit,  étant  produites  par  voyedefenfation,  ne  viennent 
que  de  quelque  impreffion  faite  furie  Corps  des  Enfans  5  lors 
qu'ils  font  encore  dans  le  fein  de  leur  Mère,  &parconfé- 
quentelles  dépendent  de  quelque  chofe  d'extérieur  à  l'Ame  > 
de  forte  que  dans  leur  origine  elles  ne  différent  en  rien  des 
autres  qui  nous  viennent  par  les  Sens,  que  par  rapporta 
lordredu  temps.  Ce  qu'on  ne  fauroit  dire  des  Principes  in- 
nez qu'on  fuppofe  d'une  nature  tout-à  fait  différente,  puis- 
qu'ils ne  viennent  point  dans  l'Ame  à  l'occafion  d'aucun 
changement  ou  d'aucune  opération  qui  fe  fafïe  dans  le  Corps, 
mais  que  ce  font  comme  autant  de  caractères  gravez  origi- 
nairement dans  l'Ame  dès  le  premier  moment  qu'elle  com- 
mence d  exifter. 

f,  7.     Comme  il  y  a  des  idées  que  nous  pouvons  rai-   Onnepeutfa» 
fonnabkment  fuppofer  pouvoir  être  introduites  dans  l'Ef-  voir    évident- 

T  |  pnt  ment    quelles 
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CHAP  IX  prit  des  Enfans  lorfquils  font  encore  dans  le  fein  de  IeurMê- 

r        i    **     '  re,  ie  veux  direcelles  qui  peuvent  fervir  à  la  conlervation 

ri-  de  leur  vie,  &a  leurs  diiierensbeioins,  dans  1  état  ou  us  le 

■  t  trouvent  alors  De  même  les  idées  des  Qualitez  fenfibles,  qui 

',  '„„  ,  ..  fe  nréfèntent  les  premières  à  eux  dès  au  jIs  font  nez,  font 
dois  L  tjprito  1W  r  .      ,A   A     ,       .      «    ..         ,  r      ,t     , 

celles  qu>  s  imprimant  le  plutôt  dans  leur  Elpnt;  desquelles  la 

Lumière  n'eft  pas  une  des  moins  confiderables,  ni  des  moins 
puiflantKS-  Et  l'on  peut  conjecturer  en  quelque  forte  avec 
quelle  ardeur  l'Ame  délire  d'acquérir  toutes  les  idées  dont 
les  impreifions  ne  luycaufent  aucune  douleur,  par  ce  qu'on 
remarque  dans  les  Enfans  nouvellement  nez,  qui  de  quel- 
que manière  qu'on  les  pjace,t6ui  tient  toujours  les  yeux  du  cô- 
té de  la  Lumière.  Mais  parce  que  les  premières  idées  qui 
deviennent  familières  aux  Enfans  ,  font  différentes  félon  les 
diverfes  circonfiances  dont  on  les  conduit  dès  leur  entrée  dans 
ce  Monde:  l'ordre  dans  lequel  plusieurs  idées  commencent  à 
s'introduire  dans  leur  Efprit.  eft  fort  différent,  &  fort  in- 
certain. Ceft  d'ailleurs  unechofe  qu'il  n'importe  pas  beasr 
coup  de /avoir, 

tes  làks  qui  J",  8.  Une  autre  obfervation  que  nous  devons  faire  à 
viennent  par  l'égard  de  la  Perception,  c'eft  que  les  idées  qui  viennent 
Senfation  jont  ..par  voye  de  Senfation  ,  font  Couvent  altérées  par  le  Juge- 
Couvent  alte-  ment  dans  l'Efprit  des  perfonnes  faites ,  fans  qu'elles  s'en 
rèesparleju*  apperçoivent.  Ainfi,  lorfque  nous  plaçons  devant  nos 
gement*  yeux  un   Corps   rond    d'une    couleur    uniforme  ,     d'or 

par  exemple,  d'albâtre  oudejaiet,  il  eft  certain  que  l'idée 
qui  s'imprime  dans  nôtre  Efprit  à  la  veûë  de  ce  Globe, 
repréfente  un  cercle  plat  ,  diverfement  ombragé ,  avec 
différens  dégrez  de  lumière  dont  ncs  yeux  Ce  trouvent 
frappez.  Mais  comme  nous  fommes  accoutumez  par  Tu- 
Cage  à  diftinguer  quelle  forte  d'image  les  Corps  convexes 
produifent  ordinairement  en  nous,  &  quels changemens 
arrivent  dans  la  reflexion  de  la  lumière  félon  la  différen- 
ce des  figures  fenfibles  des  Corps,  nous  mettons  aufTi- 
tôt,  à  la  place  de  ce  qui  nousparoit,  Iacaufemême  de 
l'image  que  nous  voyons ,  &  cela  3  en  vertu  d'un  juge- 
ment 
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ment  que  h  coutume   nous  a  rendu  habituel,  de  forte  qur  ££$£p;.  ÎA^> 
joignant  à  la  divifionun  jugement  que  nous  confondons  avec 
elle,  nous  nous  formons  l'idée  dune  figure  convexe  &  d'u- 
ne couleur  uniforme  ,  quoy  que  dans  le  fonds  nos  yeux  ne 
ne  nous  reprefentent  qu'un  plain  ombragé  Se  colcré  d.verfe-- 
ment,  comme  il  paroit  dans  la  peinture.     A  cette  occafion. 
j'inférerai  ici  un  Problême  du  favant  Mr.  Mblineux  qui  em* 
ployé  fi  utilement  /on  beau  génie  à  l'avancement  desSciences. 
Levoici  tel  qu'il  me  l'a  communiqué  luy-rnême  dans  une- 
Lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  depuis  quelque 
temps:  Suppofez  un  aveugle  de  naijjance ,  qui Joit  jneUnte- 
ment  homme  fait ,  auquel  en  ait  appris  à  dlfiinguer  par  l'attou- 
chement un  Cube ,  &  un  Globe,  du  même  métal  &  à  peu  près 
de  la  même  gro fleur ,  en  forte  que  lors  qu'il  t  juche  l'un  &  l' autre  ^ 
il  puijfe  dire  quel  efl  le  Cube ,  &  quel  eji  le  Globe,     Suppofez 
que  le  Cube  &  le  Globe  étant  pofez  fur  uns  Table ,  cet  Aveugle 
vienne  à  jouir  de  la  veu'é..    On  demande  fi  en  les  voyant  fans  les 
toucher  ,  il  pourroit  les  difeerner  y  &  dire  quel  efl  le  Globe  & 
quel  ejl  le  Cube.     Le  pénétrant  &  judicieux  Auteur  de  cette 
Queftion ,  repond  en  même  temps  ,«que  non  ;  car ,  ajoute,  t  -il, . 
bien  que  cet  Aveugle  ait  Appris  par  expérience  de  quelle  manière 
le  Globe.  &  le  Cube  ajfe&eut  fon  attouchement,  il  ne  fait  pourtant' 
pas  encore  ,  que  ce  quiajje&e  fin  attouchement  de  telle  ou  de  telle 
manière,  doive  frapper  [es yeux  de  telle  ou  de  telle  manière,    ni 
que  l'Angle  avancé  d'tm  Cube  qui  prejjè  fia  main  d'une  manière 
inégale ,  dnve  paroitre  à  [es  yeux ,  tel  qu'il  parcit  dans  le  Cube, . 
Je  fuis  tout  à  fait  du  fentiment  de  cet  habile  homme,  que 
j'ai  pris  la  liberté  d'appeller  mon  ami  quoy  que  je  n'aye  pas 
eu  encore  le  bonheur  de  le  voir.     Jecroy,  dis  je  ,  que  cet  A- 
Veugle    ne  feroit  point  capable  5  à  la  première  v'ûë,  de 
d're  avec  certitude  ,  quel  feroit  le  Globe  &  quel  ferou  le 
Cube,  s'il  fe    contentoit  de  les  regarder  ;   quoy  qu'en  les 
touchant,  il  put  les  nommer  &  les  diftinguer  fûiement  par 
la  diff-rcnce  de    leurs  figures  qu'il    appercevroit  par  l'at- 
touchement.    J'ai    voulu  propofer  ceci  à   mon  Lecleurï- 

pour: 
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CHAP,  IX,  pourluy  fournir  une  occafion  d'examiner  combien  il  eft  re- 
devable à  l'expérience,  de  quantité  d'idées  acquifes ,  dans 
le  temps  qu'il  ne  croit  pas  en  faire  aucun  ufage ,  ni  en  tirée 
aucun  fecours  ;  d'autant  plus  que  Mr.  Mclineux  ajoute  dans 
la  Lettre  où  il  me  communique  ce  Problême ,  Qgayant  pro- 
po/é ,  à  Coccafion  de  mon  Livre,  cette  Que jl ion  à  diverjes  perjbn- 
nés  d'un  ejprtt  fort  pénétrant,  à  peine  en  a-Uil  trouvé  une  qui 
d'abord  luy  ait  répondu  fur  cela  comme  il  croit  qu'il  faut  répondre* 
quoy  qu'ils  ayent  ètè  convaimm  de  leurmèprlje  après  avoir  ouï  [es 
raijonst 

JJ".  9.  Durefte,  je  ne  croy  pas  cy/excepté  les  idées 
qui  nous  viennent  par  la  Veûë,  la  même  c^ofe  arrive  ordi- 
nairement à  l'égard  d'aucune  autre  de  nos  idées,  je  veux  dire, 
que  le  Jugement  change  l'idée  de  la  Senfation  &  nous  la  re« 
préfente  autre  qu'elle  eft  en  elle-même.  Mais  ceta  eft  ordi- 
naire dans  les  idées  qui  nous  viennent  par  les  yeux,  parce  que 
la  Veûë,  qui  eft  Je  plus  étendu  de  tous  nos  Sens*  venant  à 
introduire  dans  nôtre  Efprit,  avec  les  idées  de  la  Lumière  ÔC 
des  Couleurs  qui  appartiennent  uniquement  à  ce  Sens,  d'au- 
tres idées  bien  différentes ,  je  veux  dire  celles  de  l'Efpace,  de 
la  figure  Se  du  mouvement ,  dont  la  variété  change  les  appa- 
rences de  la  Lumière  &des  Couleurs,  qui  font  les  propres 
objets  de  la  Veûë  ,  il  arriva  que  par  Tufage  nous  nous  fai- 
fons  une  habitude  de  juger  de  l'un  par  l'autre.  Et  en  plu- 
fleurs  rencontres,  cela  fe  fait  par  une  habitude  formée,  dans 
des  chofes  dont  nous  avons  de  fréquentes  expériences  ,  d'une 
manière  fi  confiante  &  fi  prompte ,  que  nous  prenons  pour 
une  perception  des  Sens  ce  qui  n'eft  qu'une  idée  formée  par  le 
Jugement  :  en  forte  que  l'une  ,  c'eft  à  dire  la  perception  qui 
vient  àcs  Sens,  ne  fert  qu'à  exciter  l'autre ,  &  eft  à  peine  ob- 
fervée  elle-même.  Ainfi,  un  homme  qui  lit ,  ou  écoute  a- 
vec  attention  ,  &  comprend  ce  qu'il  voit  dans  un  Livre,  ou 
ce  qu'un  autre  luy  dit ,  fonge  peu  aux  caractères  ou  auxfonSj 
&  donne  toute  f  on  attention  aux  idées  que  ces  fons  ou  ces  ca- 
ractères excitent  en  luy, 

tf.    10 
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j$\   10.  Nous  ne  devons  pas  être  furpris,  que  nous faf    CHAP,  IX, 
fions  fi  peu  de  reflexion  à  «tes  chofes  qui  nous  frappent  d'une 
manière  fi  intime ,  fi  nous  conûderons  combien  les  actions  de 
l'Ame  font  fubites.     Car  on  peut  dire,  que,  comme  on  croit 
qu'elle  n'occupe  aucun  efpace,  cV  qu  elle  n'a  point  d'etenduë, 
il  femble  auiîi  que  Ces  actions  n'ont  befoin  d'aucun  intervalle 
de  temps  pour  être  produits,&  qu'un  inftant  en  renferme  plu- 
fieursje  dis  ceci  par  rapport  aux  avions  du  Corps.  Quicon- 
que voudra  prendre  la  peine  de  réfléchir  fus  fes  propres  pen- 
fées  pourra  s'en  convaincre  aife'mentluy.  même.    Comment, 
par  exemple ,  PEfprlt  voit-il  dans  un  inftant .  &:  pour  ainfi 
dire,  dans  un  clin  d'œuil ,  toutes  les  parties  dune  Demon- 
ftration  qui  peut  fort  bien  pafier  pour  longue  fi  nousconfide- 
rons  le  temps  qu'il  faut  employer  pour  l'exprimer  par  des  pa- 
roles ,  &  pour  h  faire  comprendre  pié-àpié  à  une  autre  per 
fonne?  £n  fécond  lieu  ,  nous  ne  ferons  pas  fi  fort  furpris  que 
cela  fepaiTe  en  nous  fans  que  nous  en  ayons  prefque  aucune 
connoiflance,  fi  nous  confiderons  combien  ia  facilite  que 
nous  acquérons  par  habitude  de  faire  certaines  chofes,  nous 
les  fait  faire  fort  fouvent,  fans  nous  en  appercevoir  nous-mê- 
mes. Les  habitudes,  furtout  celles  qui  commencent  de  bon- 
ne heure  ,  nous  portent  enfin  à  des  atlions  que  nous  faifàns  fouvent 
fans  y  prendre  garde.     Combien  de  fois  dans  un  jour  nousar- 
rive-t-il  de    fermer  les  paupières ,  fans  nous  appercevoir 
que  nous  fommes  tout  à-fait  dans  les  ténèbres  ?   Ceux  qui 
fe  font  fait  une  habitude  de  fe  fervir  de  certains  *  mots 
hors  d'oeuvre,  fi  j'ofe  ainfi  dire,  prononcent  à  tout  pro- 
pos des  fons  queux- mêmes  n'entendent  ou  ne  remarquent 
point,  quoy   que    d'autres  y    prennent  fort  bien  garde, 
jufqua  en  être   entêtez.     Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  , 

V  que 

*  Cejl  cequon  appelle  en  Anglok  By-  vvord ,  Ceflà  aire ,  un 
mot  qui  vient  à  la  traverfedans  ledifeours  où  l'on  l'infères 
tout  propos  fans  aucune  nécefîlté.  Je  doute  que  nous  ayons  eti 
Frâçoà  un  terme  propre  pour  exprimer  cela,  Cejl  pour  l'apprendre 
de  mes  amis  ou  de  ceux  qui  me  voudront  dire  leur  fentïment  fur 
cette  Traduiïioiiique  je  fais  cette  Rçmarque% 
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CHAP.  IX»  que  nôtre  Efprit  prenne  fou  vent  l'idée  d'un  Jugement  qu'il 
forme  luy-même  ,  pour  l'idée  d'une  fenfation  dont  il  eft  a- 
cluellement  frappé,  &  que  ,  fans  s'en  appercevoir ,  ilnefc 
ferve  de  celle-ci  que  pour  exciter  l'autre. 
Cefl  la  Per-  Jf.  iu     Au  refte, cette  Faculté  d'appercevoir,  eft»  ce  me 

ception  qui  ai-  femble  3  ce  qui  diftingue  les  Animaux  d'avec  les  Etres  d'une 
jîwgue  les  A-  efpéce  inférieure,  Car  quoy  que  la  plupart  des  Végétaux 
nimaux  d'avec  ayent  quelques  dégrez  de  mouvement,  &  que  parlacîiffé- 
les  Etres  infé*  rente  manière  dont  d'autres  Corps  font  appliquez  fur  eux, 
rieurs-  ils  changent  promptement  de  figure  Se  de  mouvement,  de 

forte  que  le  nom  de  Plantes  fenfitn es  leur  ait  été  donné  en 
conféquence  d'un  mouvement  qui  a  quelque  reiïemblance 
avec  celui  qui  dans  les  Animaux  eft  une  fuite  de  la  fenfation; 
cependant  tout  cela  n'eft,  à  mon  avis,  qu'un  pur  mechanif- 
me ,  &  ne  ft  fait  pas  autrement  que  ce  qui  arrive  à  la  Barbe 
qui  croit  au  bout  de  l'avoine  fauvage  ,  que  l'humidité  fait 
tourner  aufli-tôt  fur  elle  même }  ou  que  le  raccourcilTement 
d'une  corde  qui  fe  gonfle  par  le  moyen  de  l'eau  dont  on  la 
mouille.  Ce  qui  fefait,  fans  que  le  fujet  foit  frappé  d'au- 
cune fenfation  >  &  fans  qu'il  ait ,  ou  reçoive  aucune  idée. 

§i  12.  Dans  toute  forte  d'Animaux  il  y  a,  à  mon  a- 
vis,  delà  Perception  dans  un  certain  degré,  quey  que  dans 
quelques-uns  les  avenues  que  la  Nature  a  formées  pour  la 
réception  des  Se  ifatioi  s  ,  fbienjt ,  peut-être,  en  fi  petit 
nombre  ,  de  !a  perception  qui  en  provient  il  foible  &:  fi  grof« 
fiére,  qu'elle  diff-ie  beaucoup,  de  cette  vivacité  &:  de  cette 
diverfité  de  fenfation  qui  fe  trouve  dans  d'autres  Animaux, 
Mais  telle  qu'elle  eft: ,  elle  eft  fagenenr  proportionnée  à  l'é- 
tat de  cerre  efpece  d'Animaux  qui  font  ainfi  faits,  de  forte 
qu'elle  fuffit  à  tous  leurs  befoins;  en  quoy  lafageiTe&la 
bonté  de  l'Auteur  de  la  Nature  .  écktrent  vifibltment  dans 
toutes  les  parties  de  cette  prodigieu/e  Machine,  &  dans  tous 
les  différens  ordres  de  créatures  qui  s'y  rencontrent. 

jf.  ij.  De  la  manière  dont  eftfaite  uns  Huître,  ou  un 
Bloule  9   nous  en   pouvons  raifonnabkment   infeier  :à 

moa* 
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mon  avis  qtie  ces  Animaux  n'ont  pas  les  fens  fi  vifs,  ni en ^  çwAp  îv 
grand  nombre  que  l'Homme  ou  que  plufieurs  autres  Ani- 
maux. Et  s'ils  avoient  précifément  hs  même  Sens ,  je  ne 
vois  pas  qu'ils  en  fuflent mieux,  demeurans  dans  le  même 
état  où  ils  fontj&  dans  cette  incapacité  de  fe  tranfporter  d'un 
lieu  dans  un  autre. Quel  bien  feroit  la  veûë  ^d'ouïe  à  une  créa- 
ture qui  ne  peut  fe  mouvoir  vers  lesObjets  qui  peuvent  lui  ê* 
tre  agréables,  ni  s'éloigner  de  ceux  qui  luy  peuvent  nuire?  A 
quoy  ferviroient  des  Senfaticns  vives  qu'à  incommoder  un 
animal  comme  celui  là ,  qui  eft  contraint  de  demeurer  tou- 
jours dans  le  lieu  où  lehazard  l'a  placé,  &  où  ileftarrofe 
d'eau  froide  ou  chaude>  nette  ou  faie3  félon  qu'elle  vient  à 
luy  2 

J",  14.  Cependant,  jene  fauroisnVempêcher  de  croire 
cjue  dans  ces  fortes  d'animaux  il  n'y  ait  quelque  foible  per- 
ception par  où  ils  font  diltinguez  des  Etres  parfaitement  in- 
fenfibles.  Et  que  cela  puifle  être  ainti ,  nousen  avons  des 
exemples  vifibies  dans  les  hommes  mêmes.  Prenez  un  de 
ces  vreillards'décrepits  à  qui  1  âge  a  fait  perdre  le  fouvenir 
de  tout  ce  qu'il  a  jamais  fçu  :  il  ne  luy  refte  plus  dans  fEfprit 
aucune  des  idées  qu'il  avôit  auparavant ,  lâge  luy  a  fermé 
prefque  tous  les  paflages  à  de  nouvelles  Senfations,  en  le 
privant  entièrement  delà  veûë,  de  l'ouïe  &  de  l'odorat ,  & 
en  luy  ôtant  prefque  tout  fentirnent  du  Goût*  ou  fi  qu  1- 
ques  uns  de  ces  paifagesfontà  demi  ouverts,  les  imrr.  (lions 
qui  s'y  font,  ne  font  prefque  point  apperrçuës,ou  s'évanouïf- 
fentenpeu  detems,  Celapofé,  je  lailTe  àpenfer,  (mal- 
gré tout  ce  qu'on  publie  des  Principes  innez)  en  quoy  un  tel 
homme  eft  au  deflus  de  la  condition  dune  Huître,  par  fes 
connoifiancesek  par  l'exercice  de  kjs  facuitez  intellectuelles; 
Que  fi  un  hommeavoitpaiïé  foixanteansdant  cet  état,  (ce 
qu'il  pourroit  auffi  bien  faire  que  d'y  paffer  trois  jours)  je  ne 
faurois  dire  quelle  différence  il  y  auroit  eu  ,  à  l'égard  a  au- 
cune petfe<ftion  intellectuelle ,  entre  luy  Se  les  Animaux  du 
dernier  ordre, 

V    z  S.  if« 
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CHAP   IX,  jj",   i^,     puis  donc  que  la  Perception  ejl  le  premier  dé- 

Ce  ft  par    la  &rè  vers  l<t  connoijjance  &  qu'elle  eft  l'entrée  à  tout  ce  qui  enfuît  le 
Perceptiô  qu£Ju.iet\  fi  un  homme,  ou  quelque  autre  Créature  que  ce  foie, 
l'Ejprlt    cem-  n'a  pas  tous  les  Sens  dont  un  autre  eft  enrichi ,  fi  les  impref- 
tnence  àacque .  fions  que  lesSens  ont  accoutumé  de  produire  font  en  plus  pe- 
rir   des    con-  tit  nombre  &;  plus  foibles>&:  que  les  facultez  que  ces  impref- 
wi fiances.        fions  mettent  en  œuvre }  foient  moins  vives  ,  plus  cet  hom- 
me ,  &  quelque  autre  Etre  que  ce  foit,  font  inférieurs  par- 
Jà  à  d'autres  hommes>  plus  ils  font  éloignez  d-avoir  les  con- 
noilTances  qui  fe  trouvent  dans  ceux  qui  les  lurpaiïent  à  l'é- 
gard de  tous  ce  points,     Mais  comme  il  y  a  en  tout  cela  une 
grande  diverfite  de  dégrez,    (ainfi  qu'on  peut  le  remarquer 
parmi  les  hommes)  on  ne  fauroit  le  démêler  certainement 
dans  les  diverfes  efpéces  d'Animaux  ,  &  moins  encore  dans 
chaque  Individu.     Il  me  (unit  d'avoir  remarqué  ici ,  que  la 
Perception  eft:  la  Première  Opération  de  toutes  nos  Facultez 
intellectuelles,  &   l'entrée  à  toutes  les  connoiiïances  que 
nôtre  Efprit  peut  acquérir.     J'ai  d'ailleurs  beaucoup  de  pen- 
chant à  croireque  c'eft  la  Perception  jconfidetée  dans  le  plus 
bas  degré,  qui  diftingue  les  Animaux  d'avec  les  Créatures 
du  dernier  rang.     Mais  je  ne  donne  cela  que  comme  une 
fimple  conjecture ,  faite  en  pa (Tant  ;  car  quelque  parti  que 
les  Savans  prennent  fur  cet  article,  peu  importe  eu  égard  au 
fujet  que  j'ai  préfentement  en  main. 
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CHAPITRE      X. 

De  la  V^ttnthn. 


La  contempla-  S»  U     T      'Autre  Faculté  del'Efprit,  par  laquelle  ii 
fj0Hm  avance  plus  vers  la  conoifTance  des  chofes  que 

^par  la  (Impie  Perception,  c'eft  ce  que  je  nome 

Rétention:  Faculté  par  laquelle  PEfpn't  con- 

ferve  les  idées  (impies  qu'il  a  reçues  par  laSenfa  tïo  ou  par  JaRe- 

fiexion.  Ce  qui  fe  fait  en  deux  manières,  La  première,  en  con- 

fei- 
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fervant  l'idée  qui  a  ère  introduite  dans  l'Efpritj  actuellement    CHAP,   X, 

préfente  pendant  quelque  temps,  ce  que  j'appelle  Content- 

flation. 

jT,  2.     L'autre  voye  de  retenir  les  Idées  eft  la  puif-  La  Mémoire. 
fancederappeller&  de  ramener  devant  i'Efprit  ces  Idées  qui 
après  y  avoir  été  imprimées ,  avoient  difparu ,  &  avoient 
été  entièrement    éloignées  de  fa  v eue.     C'eftcequenousfai- 
fons,  quand  nous  concevons  la  chaleur  ou  la  lumiére^\cjaurie% 
ouledstfx,    lorfque  Objet    qui  produit  ces  Senfations,  eft 
abfent;  &c'eft  ce  qu'on  appelle  la  Mémoire,  qui  efl;  comme 
le  refer  voir  de  toutes  nos  idées  CarrËfprit  étroit  de  l'Hom- 
me n'étant  pas  capable  de  coniiderer  plufieurs  idées  tout  à  la 
fois,  ilétoit  néceiTaire    qu'il  eut  un  refervoir  où  il  mit  les 
Idées,    dont  il  pourroit  avoir  befoin  dans  un  autre  temps. 
Mais  comme  nos  Idées  ne  font  rien  autre  chofe  que  des  Per- 
ceptions qui  font  actuellement  dans  I'Efprit  lefquelles  ceiTent 
detre  quelque  chofe  dès  qu'elles  ne  font  point  actuellement 
apperçuës,  dire  qu'il  y  a  des  idées  en  referve    dans  la  Mé- 
moire, cela  ne    lignifie  dans  le  fonds  autre  chofe  fi  ce  n'eft 
que  l'Ame  a,  en  plusieurs  rencontres,  la  puifTance  de  reveiller 
les  perceptions  qu'elle  a  déjà  eues ,    avec  un fentiment  qui  la 
convainc  en  même  temps,  qu'elle  a  eu,  auparavant,  ces 
fortes  de  perceptions.     Et  c'eftdansce  fèns  qu'on  peut  dire 
que  nos  idées  font  dans  la  Mémoire  ,  quoy  qu'à  parler  pro- 
prement,  elles  ne  foient  nulle  part.     Tout  ce  qu'on  peut 
direlà-ddïusjc'eft  que  l'Ame  a  la  puifTance  de  reveiller  ces 
idées  lorfqu'elle  veut,  &  de  fe  ks  peindre  ,  pour   ainfi  dire, 
de  noveau  à  elle-même ,  ce  que  quelques-uns  font  plus  aifé- 
ment,  &  d'autres  avec  plus  de  peine,  quelques-uns   plus 
vivement,   &  d'autres  d'une  manière  plus  foible  &  plus  ob- 
fcure.     C'efl:  par  le  moyen  de  cette  Faculté  qu'on  peut  dire 
que  nous  avons  dans  nôtre  Entendement,  toutes  les  Idées 
que  nous  pouvons  rappellcr  dans  nôtre  Ëfprit  ,  Se  faire  re- 
devenir  1  objet  de  nos  penfées,  fans  l'intervention  d^s  Qua- 
litez   fenfibles  qui  les  ont  premièrement  imprimées  dans 
l'Ame.  •  a 

▼  3  s.  î. 
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.         coup  à  fixer  les  idées  dans  la  Mémoire.     Maisles  Idées  qui 
j        e   ..    '    naturellementfont  d'abord  les  plus  profondes  &  les  plus  du- 
^pf^'/cla  râbles  impreflfions,  ce  font  celles  qui  font  accompagnées  de 
L    j%r    r       plaifir  ou  de  douleur.     Comme    la  fin  principale  des  Sens 
LHr.  J  .  *  confifteà  nous  faire  connoître  ce  qui  fait  du  bien  ou  du  mal 
vta  ap  et.es  ^  nQtre  çorpS  f  }a  Nature  a  fagement  établi  (comme  nous 
es   ,ir/j      "  |»avons  déjà  montré)  que  la  Douleur  dût  accompagner  l'irn- 
"ïl  *  preflion  de  certaines  idées,  parce  que  tenant  la  place  du  rai- 

sonnement dans  les  Enfans,  &  agiffant  dans  les  hommes 
faits  d'une  manière  bien  pius  prompte  que  le  raifonnemenr, 
elle  oblige  les  Jeunes  &  les  Vieux  à  s'éloigner  des  Objets 
nuifibles  avec  toute  la  promptitude  qui  eft  néceflaire  pour 
leur  confervation,  &  par  le  moyen  de  la  mémoire  elle  leur 
infpiredela  précaution  pour  l'avenir* 

Zes  Idées  s'ef-  JT.  4.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  différence  qu'il  y  a 
facent  de  la  dans  la  durée  des  Idées  qui  ont  été  gravéesdans  la  Mémoire, 
Mémoire»  nous  pouvons  obferver  ,  que  quelques  unes  de  ces  idées  ont 
été  produites  dans  l'Entendement  par  un  Objet  qui 
n'a  affecté  les  Sens  qu'une  feule  fois  ,  que  d'autres 
ayant  agi  plus  d'une  fois  fur  les  Sens ,  on  n'y  a 
pas  fait  grand'  réflexion,  foit  par  nonchalance  ,  comme  dans 
les  Enfans,  foit  à  caufe  que  l'Ame  eft  occupée  ailleurs ,  com- 
me dans  les  perfonnes  actuellement  appliqueées  à  autre  cho- 
fe  ,  ce  qui  empêche  que  ces  Objets  y  fallent  de  profondes 
impreffions  D'autres  perfonnes  en  qui  les  Objets  ont  été 
gravez  avec  foin  &  par  des  impre (lions  fouvent  réitérées,  ont 
la  mémoire  fort  foible ,  foit  à  caufe  du  tempérament  de  leur 
Corps ,  ou  pour  quelque  autre  défaut  Et  dans  tous  ces  cas, 
les  Idées  qui  s'impriment  dans  l'Ame,  fediflipent  bientôt, 
&  fouvent  s'effacent  pour  toujours  de  l'Entendement,  fans 
laiffer  aucunes  traces  ,  non  plus  que  l'ombre  qu'un  Oifeau 
fait  en  volant  fur  la  Terre  ;  de  forte  qu'elles  ne  font  pas  plus 
dans  l'Efprit ,  que  fi  elles  n'y  avoient  jamais  été, 

m  * 

§>  5.  Ain.fi>  plufieurs  des  idées  qui  ont  été  produites 

dans 
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dans  PEfprit  des  Enfans,  dès  qu'ils  ont  commencé  d'avoir  CHAR  X* 
de*  Senfacions  (quelques -unes  desquelles,  comme  celles 
qui  confident  en  certains  plaifus  &  en  certaines  douleurSjOnc 
peut-être  été  excitées  en  eux  avant  leur  naiflance,  Se  d'au- 
tres pendant  leur  Enfance  )  pîuu'eurs ,  dis  je  >  de  ces  idées  Ce 
perdent  entièrement ,  fans  qu'il  en  refte  le  moindre  véP.ige, 
fi  elles  ne  font  pas  renouellèes  dans  la  fuite  de  leur  v  je.  C'eft 
ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ceux  qui  pat  quelque  malheur 
ont  perdu  la  veûë,  lorfqu'ilsètoient  fort  jeunes,-  car  com- 
me ils  n'ont  pas  fait  grand  reflexion  fur  les  couleurs,  ces  idées 
n'étant  pi  us  rcnouvelièes  dans  leurEfpnt,  s'effacent  entiè- 
rement :  de  forte  que,  quelques  années  après  >  il  ne  leur  re- 
fte  non  plus  d'idée  ou  de  fouvenir  des  Couleurs  qu'à  des  aveu- 
gles de  naifTance.il  y  a,à  la  veritè,desgens  dont  IaMemoire  efl 
heureufe  jufqu  au  prodige,cependant  il  me  femble  qu'il  arrive 
toujours  du  déchet  dans  toutes  nos  Idées,  dans  celles  là  me-  . 
me  qui  font  gravées  le  plus  profondément,  &  dans  les  Efprits 
qui  les  confervent  le  plus  long-  temps  ;  de  forte  que  fi  elles 
ne  font  pas  renouvellées  quelquefois  par  le  moyen  de  Sens, 
ou  par  la  reflexion  de  TEfprit  fur  cette  efpéce  d'Objets  qui  en 
aétela  première  occafion  .  l'empreinte  s'efface  ,&  il  n'en  re- 
fte  plus  enfin  aucune  image,  Ainfi  les  idées  de  nôtre  Jeunef- 
fe  ,  aufli  bien  que  nos  Enfans,  meurent  fouvent  avant 
nous,  en  quoy  nôtre  EfpritrefTemble  à  ces  tombeaux  dont 
la  matière  fubiîfie  encore  :  on  voit  l'airain  &  le  majbrer 
mais  le  temps  a  effacé  les  inferiptions  &  réduit  en  poudre 
tous  les  caractères.  Les  images  tracées  dans  noire  Efprit, 
font  peintes  avec  des  couleurs  légères  ;  fi  on  ne  les  rafraîchit 
quelquesfois,  elles  pallent  ckdifparoifTent entièrement.  De- 
favoir  quelle  part  a  à  tout  cela  la  conflitution  de  nos  Corps 
&;  l'action  des  Efprits  animaux,  &  fi  le  tempérament  du 
cerveau  produit  cette  différence,  en  forte  que  dans  les. 
uns  il  confer-ve,  comme  le  Marbre,  les  traces  qu'il  a  re- 
çues, en  d'autres  comme  une  pierre  de  taille,  &en  d'au- 
tiesà   peu  près  comme  une  couche  dt  fable,  ceft  ce  que 
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CHAP,  X.  jene  prétenspasexaminer  ici  ;  quoy  qu'il puifle  paroître  af- 
fez  probable  que  laconftitution  du  Corps  a  quelquefois  de 
l'influence  fur  h  Mémoire,  puifque  nous  voyons  fouvenc 
qu'une  Maladie  dépouille  l'Ame  de  toutes  (es  idées,  &  qu'u- 
ne Fièvre  ardente  confond  en  peu  dejours&reduicen  poudre 
toutes  ces  images  qui  fembioient  devoir  durer  aiiiîj  long- 
temps que  fi  elles  euilent  été  gravées  fur  le  Marbre. 

Des  Idèescott"  .$*.   6\     Mais  par  rapport  aux  Idées  mêmes,  il  eft  aifé 

stamment  re-  deremarquer,  que  celles  qui  par  le  fréquent  retour  dss  Ob- 
petèes  peuvent  jets  ou  âzs  aftions  qui  les  produifent ,  font  le  plus  fouvenc 
a  peine  feper»  renouvellées ,  comme  celles  qui  font  introduites  dans  l'A- 
dre.  me  par  plus  d'un  Sens,    s'impriment aufli  plus  fortement 

dans  la  Mémoire  &reftent  plus  long  rera^sôc  d'une  maniè- 
re plus  diftin&e.  C'eftpourquoy  ks  Idées  desquamez  origi- 
nales des  Corps,  js  veux  dire  la  Solidité,  l'étendue,  la  fi- 
gure, le  mouvementé  le  repos;  celles  qui  affectent  pref- 
que  inceflamment  nos  Corps,  comme  le  froid  Scleihaudî 
&  celles  qui  font  des  affeftions  de  toutes  les  fortes  d'Etres 
comme  Vexijience,  la  durée  &  le  nombre ,  que  prefquetous 
les  Objets  qui  frappent  nos  Sens,  &  toutes  les  penfées  qui 
occupent  nôtre  Efpritnous  fournifîentà  tout  moment  ;  tou- 
tescesidées:.  dis- je,  &  autres  fembiables  ,  s'effacent  rare- 
ment tout  à  fait  delà  mémoire  ,  tandis  que  nôtre  Efpricen 
conferve encore  quelques-unes. 

§,  7.  Dans  cette  féconde  Perception,  ou,  fij'ofe 
ainfi  parler,  dans  cette  revifion  d'Idées  placées  dans  la  Mé- 
moire ,  YEJprït  eft Couvent  autre  ebofe  que  purement  p«JJift  car 
la  reprefentation  de  ces  peintures  dormantes,  dépend  quel- 
quefois de  la  Volonté.  L'Efprit  s'applique  fort  fouvent 
à  découvrir  une  certaine  idée  qui  eft  comme  enfevelie  dans 
la  Mémoire  ,  &  tourne  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  yeux 
de  ce  côté-là.  D'autres  fois  a.:iTi  ces  idées  fe  préfen- 
tent  comme  d'elles  mêmes  à  nôtre  Entendement  ,  & 
bien  fouvent  elles  font  re  veillées,  &  tirées  de  leurs  cachet- 
tes  pour  être  expofées  au  grand  jour,  par  quelque  violen- 
te 
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te  paflion  ,•  car  nos  affections  offrent  à  nôtre  mémoire  des  CHAP,  X, 
idées  qui  fans  cela  auroientété  enfevelies  dans  un  parfait 
oubli.     Il  faut  obferver,  d'ailleurs  >  à  l'égard  des  idées  qui 
font  dans  la  mémoire,  &  que  nôtre  Efprit  reveille  par  occa- 
sion ,  que  félon  ce  qu'emporte  ce  mot  de  reveiller ,  non  feu- 
lement elles  ne  font  pas  du  nombre  des  idées  qui  font  entiè- 
rement nouvelles  à  l'efprit ,  mais  encore  que  l'Efprit  les  con- 
fidere  comme  des  effets  d'une  imprefllon  précédente,  &  qu'il 
recommence  à    les  connoître  comme  des  idées  qu'il  avoit 
connues  auparavant.     De  forte  que,  bien  que  les  idées  qui 
ont  été    déjà  imprimées  dans  l'Efprit,  nefoient  pascon- 
ftamment  prèfentes  à  l'Efprit,  elles  font  pourtant  connues 
à  l'aide  de  la  Rerninifcence,  comme  y  ayant  été  auparavant 
empreintes ,  c'eft-à-dire  comme  ayant  été  actuellement  ap- 
perdues  Se  connues  par  l'Entendement, 

jT.  S.  La  Mémoire  efl  néceffaire  à  une  Créature  raifon-  Deux  défauts 
nable,  immédiatement  après  la  Perception.  Elle  eft  d'une  dans  la  Me~ 
fi  grande  importance ,  que  fi  elle  vient  à  manquer ,  toutes  ww>fj  m  mm 
nos  autres  Facultez  font ,  pour  la  plus  grande  partie,inutiles  j  tier  oublia  & 
car  nos  penfées,  nos  raifonnemens&nos  connoilTances  ne  une  grande 
peuvent  s'étendre  au  delà  des  objets  jpréfensjfans  le  fecours  lente ur  h  rap~ 
delà  Mémoire,   qui  peut  avoir  ces  deux  défauts.  feller  les  idées 

Le  premier  eft,  de  laiflerperdre  entièrement  les  idées,  quelle  a  en  dè- 
ce  qui  produit  une  parfaite  ignorance.     Car  comme  nous  ne  $ot% 
fauriôns  connoître  quoy  que  ce  foir  qu'autant  que  nous  en 
avons  l'idée  ;  dès  quecette  idée  eft  effacée,  nous  fommes  dans 
un  parfaite  ignorance  à  cet  égard. 

Un  fécond  défaut  dans  la  Mémoire,  c'eft  d'être  trop 
lente ,  &  de  ne  pas  reveiller  afïez  promprement  les  idées 
qu'elle  a  en  dépôt,  pour  Us  fournir  à  l'Efprit  à  point 
nommé  lorfqu'il  en  a  befoin.  Si  cette  lenteur  vient  à  un 
grand  degré ,  c'eft  Jiupidité.  Et  celui  qui  pour  avoir  ce 
défaut,  ne  peut  rappeller  les  idées  qui  font  actuellement 
dans  fa  Mémoire,  juftement  dans  le  temps  qu'il  en  a  be- 
foin ,  fwoit  prefque  auiTi  bien  fans  ces  idées  ,  puifqu'elles 

X  ne 
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CHAP.  X  neluyfont  pas  d'un  grand  ufage;  car  un  homme  naturelle- 
ment pefant,  qui  venant  à  chercher  dans  Ton  Efprit  les  idées 
qui  luy  font  nécefîaires ,  ne  les  trouve  pas  à  point  nommé  , 
n:eft  guère  plus  heureux  qu'un  homme  entièrement  ignorant, 
C'eft  donc  l'affaire  de  la  Mémoire  de  fournir  à  l'Efpritces 
idées  dormantes  dont  elle  eft  la  depofitaire,  dans  le  temps 
qu'il  en  a  befoin  ,  &  c'eft  à  les  avoir  toutes  prêtes  dans  locca- 
fion  que  confifte  ce  que  nous  appelions  invention^  imagination , 
&  vivacité  d'ejprit, 

§.  9,  Tels  font  les  défauts  que  nousobfervons  dans 
la  Mémoire  d'un  homme  comparé  à  un  autre  homme.  Mais 
il  y  en  a  un  autre  que  nous  pouvons  concevoir  dans  la  Mé- 
moire de  l'Homme  en  général,  comparé  avec  d'autres  Créa- 
tures intelligentes  d'une  nature  fuperiéure  qui  peuvent  ex- 
celler en  ce  point  au  defîus  de  l'homme  jufqu'à  avoir  con- 
fîammentun  fentiment  a&uelde  toutes  leurs  aâions précé- 
dentes, en  forte  qu  aucune  des  penfées  qu'ils  ayent  jamais 
eues,  nedifparoinent  à  leur  veûë.  Que  cela  foit  poflible  , 
nous  en  pouvons  être  convaincus  par  la  confideration  delà 
Toute-fciencedeDieu  qui  connoit  toutes  les  chofes  prefen- 
tes,  pafîées.  &  à  venir,  &  devant  qui  toutes  les  penftes  du 
cœur  de  l'homme  font  toujours  à  découvert.  Car  qui  peut 
douter  que  Dieu  ne  puifle  communiquer  à  ces  Efprits  Glo- 
rieux, qui  font  immédiatement  à  fa  fuite,  quelques-unes 
de  fes  perfections,  en  telle  proportion  qu'il  veut;  autant  que 
des  Etres  créez  en  font  capables.  On  rapporte  de  Mr.  Pafcal, 
dont  le  grand  efprit  tenoit  du  prodige,  que  jufqu'à  ce 
que  le  déclin  de  fa  fanté  eût  affoibii  fa  mémoire  ,  il  n'a- 
voit  rien  oublié  de  tout  ce  qu'il  avôit  fait ,  lu  ou  penfé 
depuis  l'âge  deraifon.  C'eft  là  un  privilège  fi  peu  con- 
nu de  la  plupart  des  hommes,  que  la  chofe  paroît  pref- 
que  incroyable  à  ceux  qui,  félon  la  coutume,  jugent  de 
tous  les  autres  par  eux-mêmes;  cependant  la  confidera- 
tion d'une  telle  Faculté  dans  Mr.  Pafial  peut  fervir  à  nous 
seprefenter  de  plus   grandes  perfections  de  cette  efpéce 

dans 
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dans  des  Efprits  d'un  rang  fupérieur.  Carenfin  cette  qualité  CfM?.  X, 
de  Mr.  Pafcalétoit réduite  aux  bornes  étroites  où  l'Efprit  de 
l'Homme  fe  trouve  refferré,  je  veux  dire  à  n'avoir  une  gran- 
de diverfité  d'idées  que  par  fucceflîon  ,  &  non  tout  à  la  fois  : 
au  lieu  que  diftérens  ordres  d'Anges  peuvent  probablement 
avoir  des  veûës  plus  étendues,  &  quelques-uns  d'eux  être 
actuellement  enrichis  de  la  Faculté  de  retenir  &  d'avoir  con- 
ftamment  &  tout  à  la  fois  devant  eux  ,  comme  dans  un  Ta- 
bleau» toutes  leurs  connoiiTances  précédentes.  Il  eft  aife 
de  voir  que  ce  feroit  un  grand  avantage  à  un  homme  qui  cul- 
tive fonEfprit,  s'il  a^oit  toujours  devant  les  yeux  toutes 
lespenféesqu'ila  jamais  euès,&  tous  les  raifonnemens  qu'il 
a  jamais  faits.  D'où  nous  pouvons  conclurre  en  forme  de 
fuppofition,  que  c'eft  là  un  des  moyens  par  lefquels  lacon- 
noiffance  des  Efprits  feparez peut  être  exceflivejment  fupè- 
rieure  à  la  nôtre. 

§.  10.  Ilfembîe,  aurefte,  que  cette  Faculté  de  raf-  £ss  ^tes  ont 
fembler  &  de  conferver  les  idées  fe  trouve  en  un  grand  degré  deiaMtmùirs 
dans  plufieurs  autres  Animaux,  aufTibien  que  dans  l'Hom- 
me. Car  fans  rapporter  plufieurs  autres  exemples  \  décela 
feulqueles  Oifeaux  apprennent  des  Airs  de  chanfon,  &  s'ap- 
pliquent vifiblement  à  en  bien  marquer  les  notes,  je  ne  fau- 
rois  m'empêcher  d'en  conclurre  que  ces  Oifeaux  ont  de  la  per- 
ception, &  qu'ils  confervent  dans  leur  Mémoire  des  idées 
qui  leur  fervent  de  modèle:  car  il  me  paroit  impolTible  qu'ils 
puffent  s'appliquer  (comme  il  eft  clair  qu'ils  le  font)  à  con- 
former leurs  voix  à  des  tons  dont  ils  n'auroient  aucunes  idées* 
Et  en  effet  quand  bien  j'accorderois  que  le  fon  peut  exciter 
mechaniquement  un  certain  mouvement  d'Efpris  animaux 
dans  le  cerveau  de  ces  Oifeaux  tandis  qu'on  leur  joue*  actuel» 
lement  un  air  de  chanfon ,  &:  que  ce  mouvement  peut  être 
continué  jufqu'au  mufcle  des  ailes ,  en  forte  que  1  oifeau  foit 
pouffe  mechaniquement  par  certains  bruits  à  prendre  la  fui- 
te ,  parce  que  cela  peut  contribuer  à  fa  confervation  ;  on  ne 
fauroit  pourtant  fuppofer  cela  comme  une  taifon  pourquoy 

X  2,  en 
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CHAP  X.  enjoûantunAlràunOifeau,  &  moins  encore  après  avoir 
ceiïé  de  le  jouer,  cela  devroit  produire  mechaniquement 
dansles  organes  de  la  voix  de  cet  Oifeau  un  mouvement  qui 
l'obligeât  à  imiter  les  notes  d'un  fon  étranger,  dont  limita- 
tion ne  peut  être  d'aucun  ufage  à  laconfervationdece  petit 
Animal.  Mais  qui  plus  eft,  on  ne  fauroit  fuppofer  avec 
quelque  apparence  de  raifon,  &  moins  encore  prouver,  que 
des  Oifeauxpuiflent  fans  fentiment  ni  mémoire  conformer 
peu  à  peu  &  par  dégrez  les  inflexions  de  leur  voix  à  un  Air 
qu'on  leur  joua  hier,  puifque  s  ils  n'en  ont  aucune  idée  dans 
leur  Mémoire,  il  n'eftpré(entement  nulle  part,  ôeparcon- 
féquent  ils  ne  peuvent  avoir  aucun  modelle,  pour  l'imiier, 
ou  pouren  approcher  plus  près  par  des  eflais  réitérez.  Car  il 
n'y  a  point  de  raifon  pourquoy  le  ion  du  flageolet  laifleroit 
dans  leur  Cerveau  des  traces  qui  ne  devroient  point  produire 
d'abord  de  pareils  fons ,  mais  feulement  après  certains  efforts 
que  les  Oi féaux  font  obliges  de  faire  lorfqu'ils  ont  ouï  le  fla- 
geolet j  &  d'ailleurs  il  eflimpoiîïble  de  concevoir  pourquoi 
les  fons  qu'ils  rendent  eux-mêmes ,  ne  fer  jient  pas  des  traces 
qu'ils  devroient  fuivre  aufli  bien  que  celles  que  produit  le 
fon  du  flageolet, 


CHAP.X1.  CHAPITRE    Xï. 

De  la  Faculté  de  dijl'mguer  les  Idées,  et  de  quelques  autres 
Opérations  de  ÎEfyrit, 

il  »<»  /r  **;«*  $*  I»    X  TNe  autre  Faculté  que  nous  pouvons  remar- 

ieZJffi     M  i««  df."snôtr^^it/e(iceiie,dedi!'r„r: 

ceCansdiC    •  %*1    nerou  diftmguer  fes  différentes  idées.  11  ne 

mment  Jf"ffit  p3s  CJU£  1>E*Pr,t  ait  une  PercePtion  con 

*  fufe  de  quelque  chofe  en  général:  s'il  n'avoit  pasjoutre  cela  u- 

ne  perception  diflmae  de  divers  Objets  &  de  leurs  différen- 
tes Qualîtez,il  ne  feroit  capable  que  d  i:ne  très- petite  conoif-' 
fanée,  quand  bien  les  Corps  qui  nous  arTe&entjferoientauflï 

actifs 
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actifs  autour  de  nous  qu'ils  le  font  préfentement,&  quoy  que  CHAP,  Xï. 
l'Efprit  fut  continuellement  occupé  à  penfer,  C'eft  de  cette 
Faculté  de  diftinguer  une  chofe  d'avec  une  autre  que  dépend 
l'évidence  &  la  certitude  de  plufieurs  Propofîtions>  de  celles- 
là  même  qui  font  les  plus  générales,  &  qui  ont  palTé  pour 
des  Périrez  innées  parce  que  les  hommes  ne  confiderant  pas 
la  véritable  caufe  qui  fait  recevoir  ces  Propofitions  avec  un 
co'-.fentementuniverfel,  l'ont  entièrement  attribuée  aune 
impreifion  naturelle  &  uniforme,  quoy  que  dans  le  fonds 
ce  confentement  dépende  proprement  de  cette  Faculté  que 
fEjprit  a  de  diperner  nettement  les  Objets ,  par  où  il  apperçoit 
que  deux  idées  font  Tes  mêmes,  ou  différentes  entre'elies. 
Mais  c'eft  dequoy  nous  parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite. 

jTi  2.  Je  n'examinerai  point  ici  combien  l'imperfe-  Différence  en' 
clion  dans  la  Faculté  de  bien  diftinguer  les  idées,  dépend  de  tre?Ej}nt  & 
la  grofllereré  ou  du  défaut  des  organes,  ou  du  manque  de  \e  JUgemènfr 
pénétration ,  d'exercice  6c  d'attention,  du  côté  de  l'Entende. 
ment,oud'une  tropgrande  précipitation,  naturelle  àcertains 
tempérament.  Ilfuffit  de  remarquer  que  cette  Faculté  eft 
une  des  Opérations  fur  laquelle  l'Ame  peut  réfléchir ,  & 
qu'elle  peutobferver  en  elle-même.  Elle  eft,  au  refte ,  d'une 
telle  conféquence  parrapport  à  nos  autres  connojflances, 
que  plus  cette  Faculté  eft  grofllére ,  ou  mafemployee  à  mar- 
quer la  diftincliond  une  chofe  d'avec  une  autre,  plus  nos  No- 
tions font  confufes,  &  plus  nôtre  Raifon  s'égare,  Si  la  viva- 
cité de  l'Efpritconfifte  à  rappeller  promptement&apoint 
nommé  les  idées  qui  font  dans  laMemoire;  c'eft  à  fe  les  repré- 
fenter  nettement,  &  à  pouvoir  les  diftinguer  exactement  Tu- 
ne de  l'autre,  lorfqu'il  y  a  de  la  différence  entr'elîes,  quelque 
petite  qu'elle  foit,  que  confifte,  pour  la  plus  grand'  partj  cer- 
te  jufteffe  &  cette  netteté  de  Jugement,  en  quoy  l'on  voit 
qu'un  homme  excelle  au  deftus  d'un  autre,  Et  par  là  on  pour- 
loit,  peut-être)  rendre  raifon  de  ce  qu'on  obferve  communé- 
ment, Que  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit,&  la  mémoi- 
re la  plus  prompte,  n'ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus 

X  $  net 
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CHAP  XI  net  6c  le  plus  profond.  Car  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle 
'  '  *  Efprit,  confifte  pour  l'ordinaire  à  afïembler  des  idées ,  6k  à 
joindre  promptement  6k  avec  une  agréable  vaiieté  celles  en 
qui  on  peut  obferver  quelque  refîemblance  ou  quelque  rap- 
port, pour  en  faire  de  belles  peintures  qui  divertiilent  6k 
frappent  agréablement  l'imagination:  le  Jugement  confifte, 
au  contraire,  à  dtftinguer  foigneufement  une  idée  d'avec  une 
autre  ,  fi  1-on  peut  y  trouver  la  moindre  différence,  afin  d'é-4 
viterquVinefimilitude  ou  quelque  affinité  ne  nous  donne  le 
change  en  nous  faifant  prendre  unechofe  pour  l'autre,  il  faut, 
pour  cela  ,  faire  autre  chofe  que  chercher  une  methaphore 
6k  une  allufion ,  en  quoy  confiftent ,  pour  l'ordinaire,  ces 
belles  6k  agréables  penfe'es  qui  frapent  fi  vivement  l'imagi- 
nation, 6k  qui  plaifent  fi  fort  à  tout  le  Monde,  parce  que 
leur  beauté  paroit  d'abord  ,  6k  qu'il  n'eft  pas  nécefTaire  d'une 
grande  application  d'efprit  pour  examiner  ce  qu'il  y  a  de 
vray,  ou  de  raifonnable.  L'Efpriteftfatisfait  de  la  beauté 
de  la  peinture  6k  de  la  vivacité  de  l'imagination,  fans  longer, 
à  regarder  plus  avant.  Et  c  eft  en  effet  choquer  en  quelque 
manière  ces  fortes  de  penfées  fpirituelles  que  de  les  exami- 
ner par  les  règles  févéresde  la  Veritéck  du  bon  raifonnement: 
d'où  il  paroît  que  lefprit  confifte  en  quelque  chofe  qui  n'eft 
pas  tout-à-fait  d'accord  avec  la  Vérité  6k  la  Raifon. 

§,  3.  Biendiftinguer  nos  idées,  c  eft  ce  qui  contribue 
le  plus  à  faire  qu'elles  /oient  claires  &  déterminées  ;  6k  (1  elles 
ont  une  fois  ces  qualitez ,  nous  ne  rifquerons  point  de 
les  confondre,  ni  de  tomber  dans  aucune  erreur  à  leur 
occafion,  quoy  que  nos  Sens  nous  les  repréfentent  de  la 
part  du  même  objet  diverfement  en  différentes  rencontres, 
(comme  il  arrive  quelquefois)  6k  qu'ainfiils  femblent  être 
dans  l'erreur.  Car  quoy  qu'un  homme  reçoive  dans  la 
fiévie  un  goût  amer  par  le  moyen  du  Sucre,  qui  dans  un 
autre  temps  auroit  excité  en  luy  l'idée  delà  douceur  ;  ce- 
pendant l'idée  de  l'amer  dans  l'Efprit  de  cet  homme,  eft 
une  idée  aufiî  diftin&e  de  celle  du  doux  que  s'il  eut  goûté 

du 
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du  Fiel.     Et  de  ce  que  le  même  Corps  produit,  par  le  moyen  CHAP,  XI, 

du  Goût  ,  l'idée  du  doux  dans  un  temps ,   6c  celle  de  l'amer 

dans  un  autre  temps,  il  n'en  arrive  pas  plus  de  confufion  en- 

tre  ces  deux  Idées ,  qu'en  tre  les  deux  idées  de  blanc  &  de  doux, 

ou    de   blanc  Se  de  rond  que  le  même  morceau  de  Sucre 

produit  en  nous  dans  le  même  temps.     Ainfi,  les  idées 

de  couleur  citrine  &  d'azur  qui  font  excitées  dans  l'Efprit 

par  la  même  infufion  du  Bois  qu'on  nomme  communément 

Lignum  Nepbriticum  ,  ne  font  pas  des  idées  moins  diftin&es, 

que   celles  de  ces  Couleurs ,   produites  par  deux  differens 

Corps, 

$\  4..     Une  autre  opération  de  l'Efprit  à  l'Egard  de  fes  De  la  Faculté 
idées,  c'eft  la  comparai/on  qu'il  fait  d'une  idée  avec  l'autre  que  ncus avons 
par  rapport  à  l'Etendue,  aux  Degrez,  au  Temps  .  au  Lieu,  de     comparer 
ou  à  quelque  autrecirconftance;  &  c'eft  de  là  que  dépend  ce  nos  Idées. 
grand  nombre  d'idées  qui  font  comprifes  fous  le  nom  de  Re- 
lation.    Mais  j'aurai  occafion  dans  la  fuite  d'examiner  quel  « 
le  en  eft  la  vafte  étendue, 

$.  ?.  II  n'eft  pasaiféde  déterminer  jufqu'à  quel  point  Les  Bêtes  ne 
cette  Faculté  fe  trouve  dans  les  Bêtes      Je  croy  ,  pour  moy,   comparent  des 
qu'elles  ne   la  poiTedent  pas  dans  un  fort  grand  degré  ;  car  Idées que  d'u- 
quoy  qu'il  foit  probable  qu'elles  ont  plufieurs  idées  affez  di-  ne  manière 
ftin&es,  il  me  femble  pourtant  que  c'eft  un  privilège  particu-  imparfaite, 
lier  de  l'Entendement  humain ,  lors  qu'il  a  fuffifamment  di. 
ftingué  deux  idées  jufqu'àreconnoîrre  qu'elles  font  parfaite- 
ment différentes,  &à  s'afTûrer  par  conféquenc  que  ce  font 
deux  idées,  c'eft,  dis-je,une  de  fes  prérogatives  devoir  &  d'e- 
xaminer en  quelles  circonstances  elles  peuvent  être  compa- 
rées enfemble,  C'eftpourquoyje  croi  que  les  Bêtes  ne  com- 
parent leurs  idées  que  par  rapport  à  quelques  circonftances 
fenfibles,  attachées  aux  Objets  mêmes.       Mais  pour  ce  qui 
eft  de  l'autre  puiffance  de  comparer  qu'on  peut  obferver  dans 
les  hommes,  qui  roule  fur  les  idées  générales  ,  &  ne  fert  que 
pour  les  raifonnemensabftraits,  nous  pouvons  conje&urec 
probablement  qu'elle  ne  fe  rencontre  pas  dans  les  Bêtes. 


L  g  3  De  U  faculté  que  nous  avons 

CHAP,  XI.        §'  &•     Une  autre  opération  que  nous  pouvons  remar- 
A        F      .'  quer  dans  l'Efprit  de  l'Homme  par  rapport  à  Tes  idées  c'eft  U 
■'*  %    *  Compfition,  par  laquelle  l'Efprit  joint  enfemble  plufieurs 
qui  conjtfte  a  ic^^es  fimples  qu'il  a  reçues  par  le  moyen  de  la  Senfation& 
compoierdw  c}eja  Reflexion  t  p0ur  en  faire  des  idées  complexes.     On 
1  peut  rapporter  à  cette  Faculté  de  compofer  des  idées,  celle 

de  tes  étendre  ',  car  quoy  que  dans  cette  dernière  opération,  la 
compofition  ne  paroifiepas  tant,  que  dans  l'aiTemblage  de 
plufieurs  idées  complexes,  c'eft  pourtant  joindre  plufieurs 
idées  enfemble,  mais  qui  font  de  la  même  efpéce.  Ainfi,  en 
ajoutant  plufieurs  unitez  enfemble,  nous  nous  formons  l'i- 
dée d'une  douzaine ,  &  en  joignant  enfemble  des  idées  répé- 
tées de  plufieurs  toi/es  3  nous  nous  formons  l'idée  d'unyW?, 

Les  Bêles font  $'  7*     Je  fuppofe  encore,  que  dans  ce  point  les  Bêtes 

peu  de  compo-  f°nt  inférieures  aux  Hommes.  Car  quoy  qu'elles  reçoivent 
Jitwi*  d'Idées.  &  retiennent  enfemble  plufieurs  combinaisons  d'Idées  fim« 
pies,  comme  lorsqu'un  Chien  regarde  fon  Maître,  dont  la  fi- 
gure, l'odeur,  de  la  voix  forment  peut  ëtsc  uneidée  comple- 
xe dans  le  Chien,  ou  font,  pour  mieux  dire  ,  plufieurs  mar- 
ques diftinctes  auxquelles  il  le  reconnoit  ;  cependant  je  ne 
croi  pas  que  jamais  les  Bêtes  afTemblent  d'elles  mêmes  ces 
idées  pour  en  faire  des  idées  complexes.  Et  peut  être  que 
dans  les  occafions  où  nous  penfonsreconnoître  que  les  Bêtes 
ont  des  idées  complexes ,  il  n'y  a  qu'une  feule  idée  qui  les 
dirige  vers  la  connoillance  de  plufieurs  chofes  qu'elles  diftin- 
guent  beaucoup  moins  par  la  veûë,  que  nous  ne  croyons.  Car 
j'ai  appris  de  gens  dignes  de  foy,  qu'une  Chienne  nourrira 
de  petits  Renards,  badinera  avec  eux,  &  aura  pour  eux  la 
même paflion  que  pour fes  Petits,  filon  peut  faire  en  forte 
que  les  Renardeaux  la  tettent  tout  autant  qu'il  faut  pour  que 
le  lait  fe  répande  par  tout  leur  Corps.  Et  il  neparoit  pas  que 
les  Animaux  qui  ont  quantité  de  Petits  à  la  fois ,  ayent  au- 
cune connoiflance  de  leur  nombre  ;  car  quoy  qu'ils  s'in. 
térefTent  beaucoup  pour  un  de  leurs  Petits  qu'on  leur  en- 
levé  en  leur  préfence  cm  lors  qu'ils  viennent  à  l'entendre; 

ce- 
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cependant  fi  on  leur  en  dérobe  un  ou  deux  en  leur  abfcnce,    CHAP.  Xï, 
ou  fans  faire  du  bruit ,    ils  ne  femblent  pas  s'en  mettre  fore 
en  peine ,  ou  même  s'appercevoir  que  le  nombre  ait  été  di- 
minué, 

S*  8.  Lorfque  les  Enfans  ont  acquis,  par  des  Senfa-  Dctmsr  des 
fions  réitérées,  des  idées  qui  fe  font  imprimées  dans  leur  nomsauxldè&h 
Mémoire,  ils  commencent  à  apprendre  par  degrezl'ufage 
desfignes.  Et  quand  ils  ont  phé  les  organe»  de  la  parole  à 
former  des  fons  articules,  ils  commencent  à  fe  fervir  de 
mots  pour  faire  comprendre  leurs  idées  aux  autres.  Et  ces 
figues  nominaux^xls  les  apprenent  quelquefois  des  autres  nom- 
mas, &:  quelquefois  ils  en  inventent  eux-mêmes  comme  cha- 
cun peut  le  voir  par  ces  roots  nouveaux  Se  inufitezque  les 
Enfans  donnent  fouvent aux chofes lorsqu'ils  commencent 
à  parler. 

§.  9,  Or  comme  oh  n  employé  les  mots  que  pour  être  ^[3usSe^ 
des  fignes  extérieurs  des  idées  qui  font  dans  TEfprit ,  &  que  ?ft  af?J*ractiQn> 
•ces  idées  fontprifes  des  chofes particulières»  fi  chaque  idée 
particulière  que  nous  recevons,  devoir  être  marquée  par  un 
terme  diftinct  ,  le  nombre  des  mots  feroit  infini.  Pour  pré- 
venir cet  inco venient ,  FEfprit  rend  générales  les  idées  parti- 
culières qu  il  a  reçu  par  l'entremife  des  Objets  particuliers  y 
ce  qu'il  fait  en  confiderant  ces  idées  comme  des  apparences 
feparées  de  toute  autre  Chofe  ,  &  de  toutes  les  circonftances 
qui  font  qu'elles  repréfentent  des  Eti es  particuliers  actuelle- 
ment exiftans ,  comme  font  le  temps ,  le  lieu  &  autres  idées 
concomitantes.  C'eft  ce  qu'on  appelle  dbjtraStion,  par  ou  des 
Idées  tirées  de  quelque  Etre  particulier  devenant  générales» 
repréfentent  tous  les  Etres  de  cette  efpéce  ,  de  forte  que  les 
noms  généraux  qu'on  leur  donne,  peuvent  être  appli- 
quez à  tout  ce  qui  dans  les  Etres  actuellement  exiftans 
convient  à  ces  idées  abftraites.  Ces  idées  fimples  &  pré- 
cifes  que  l'Efprit  fe  repréfente  ,  fans  confiderer  comment, 
d'où  &  avec  quelles  autres  idées  elles  luy  font  venues  , 
l'Entendement  les  met  à  part  avec  les  noms  qu'on  leuc 
donne  communément,  comme  autant  de  modèles,  aux- 

Y  quels 
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CHAp,  Xi»  quels  on  Pui^e  apporter  les  Etres  réels  fous  différentes  efpé- 
ces  félon  qu'ils  correfpondent  à  ces  exemplaires,  en  les  dé- 
signant fui vant  cela  par  différens  noms,  Ainfi  ,  remarquant 
aujourd'hui ,  dans  de  la  craye  ou  dans  la  neige ,  la  même 
couleur  que  le  lait  excita  hier  dans  mon  Efprit,  je  confidére 
cette  idée  unique,  je  la  regarde  comme  une  repré'fentation 
de  toutes  les  autres  de  cette  efpéce;&  luy  ayant  donné  le  nom 
fablaniheur,  je  fignifle  parce  fon  la  même  qualité,  en  quel- 
que endroit  que  je  puifle  l'imaginer ,  ou  la  rencontrer  :  & 
c'eft  ainfi  que  fe  forment  les  idées  univerfelles ,  &  les  termes 
qu'on  employé  pour  les  défigner. 

Les  Bêtes  ne  $'  10*     Si  ^ on  Peut  douter  que  les  Bêtes  compofent 

forment  point  ^  Rendent  leurs  idées  de  cette  manière,  à  un  certain  degré; 
d'abiiratïions.  Jecro's  être  en  droit  de  fuppofer  que  la  puilïance  de  former 
des  abftra&ions  ne  leur  a  pas  été  donnée ,  &  que  cette  Facul- 
té de  former  des  idées  générales  eft  ce  qui  met  une  parfaite 
diftinttion  entre  l'Homme  &  les  Brutes  ,  excellente  quali- 
té qu'elles  ne  fauroient  acquérir  en  aucune  manière  par  le  fe* 
cours  de  leurs  Facultez.  Car  il  eft  évident  que  nous  n'obfer- 
vons  dans  les  Bêtes  aucunes  preuves  qui  nous  puiffent  faire 
connoître  qu'elles  fe  fervent  de  (ignés  généraux  pour  défigner 
des  idées  univerfelles  ;  &  puifqu'elles  n'ont  point  Tufage  des 
mots  ni  d'aucuns  autres  lignes  généraux ,  nous  avons  raifon 
de  penfer  qu'elles  n'ont  point  la  Faculté  de  faire  des  abftra- 
■  étions ,  ou  de  former  des  idées  générales, 

JT.  xi.  Oronnefauroitdire,  que  c'eft  faute  d'organes 
propres  à  former  des  fons  articulez  qu'elles  ne  font  aucun 
ufage  ou  n'ont  aucune  connoiflance  des  mots  généraux  5 
puifque  nous  en  voyons  plufiéurs  qui  peuvent  rendre  de 
tels  fons,  &  prononcer  des  paroles  allez  difiinftement, 
mais  qui  n'en  font  jamais  une  pareille  application  D'au- 
tre part,  les  hommes  qui  par  quelque  défaut  dans  les  or- 
ganes, font  privez  de  ï'ufzgc  de  la  parole,  ne  laiffent 
pourtant  pas  d'exprimer  leurs  idées  univerfelles  par  des 
fignes  qui  leur  tiennent  lieu  de  termes  généraux  ;  Faculté 

que 
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que  nous  ne  découvrons  point  dans  lesBêces.  Nous  pouvons  CHAP.  XI» 
donc  fuppofer ,  à  mon  avis ,  que  c'eft  en  cela  que  les  Bétes 
différent  de  l'Homme,  C'eft-là,  dis  je  >  la  propre  diffé- 
rence ,  h  l'égard  de  laquelle  ces  deux  fortes  de  Créatures  font 
entièrement  diftincles,  &  qui  met  enfin  une  11  vafte  diftance 
entre  elles.  Car  fi  les  Bêtes  ont  quelques  idées ,  &  ne  font 
pas  de  pures  Machines ,  comme  quelques-uns  le  prétendent, 
nous  ne  faurions  nier  qu'elles  n'ayent  de  la  raifon  dans  un  cer- 
tain degré,  Etpourmoy,  il  me  paroitauflî  évident  qu'il 
yen  a  quelques-unes  qui raifonnent  en  certaines  rencontres 
qu'il  me  paroit  qu'elles  ont  du  fentiment;  mais  c'efl:  feule- 
ment fur  des  idées  particulières  qu'elles  raifonnent,  félon 
que  leurs  Sens  les  leur  préfentent.  Les  plus  parfaites  d'entre 
elles  font  renfermées  dans  ces  étroites  bornes,  n'ayant  pointj 
à  ce  que  je  croy,  la  Faculté  de  les  étendre  par  aucune  forte 
d'abftraftion. 

jT.  12.     Si  l'on  examinoit  avec  foin  les  divers  égare-  Défautdesim- 
mens  des   Imbéciles,  on  découvrirait  fans  doute  jufqu'à  bsci/les, 
quel  point  leur  imbécillité  procède  du  manque  ou  de  la  foi- 
bleiTe  de  quelqu'une  des  Facultez  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,ou  de  ces  deux  chofes  enfemble.  Car  ceux  qui  n'appcrçoi- 
vent  qu'avec  peine ,  &  qui  ne  retiennent  qu'imparfaitement 
les  idées  qui  leur  viennent  dans  l'Efprit ,  &  qui  ne  fauroienc 
les  rappeller  ou  alTembler  promptement,  n'ont  que  très*  peu 
de  penfées.    Ceux  qui  ne  peuvent  diflinguer,  comparer  & 
abflraire  des  idées  ,  ne  fauroient  être  fort  capables  de  com- 
prendre les  chofes ,  de  faire  ufage  des  termes  ,  ou  de  juger  & 
deraifonnerpaffablementbien,  mais  fort  peu  &  d'une  ma- 
nière imparfaite  fur  des  chofes  préfentes  Se  qui  font  fort  fa- 
milières à  leurs  Sens.     Et  en  effet,  qu'une  de  ces  Facultez 
dont  j'ai  parlé  ci  defïus,  vienne  à  manquer  ou  à  fe  dérégler, 
elle  produit  dans  l'Entendement  de  l'Homme  des  défauts  a 
qui  dépendent  de  l'abfence  ou  du  dérèglement  de  cette  Fa- 
culté. 

5.  2$.  Enfin,  il  me  femble  que  le  défaut  des  Imbecil-  Dijftrence'ai* 
les  vient  de  manque  de  vivacité,  d'aftivité&  demouve-  tre les  imhedl 
ment  dans  les  Facultez  intellectuelles ,  par  où  ils  fe  trou-  Us&ksFoMi 

Y  z  vent 
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CHAP,  Xl#  vent  privez  de  l'ufage  de  le  raifon.  LesFous,  aucontraire, 
femblent  être  dans  l'extrémité  oppofée.  Car  il  ne  me  pa- 
ïoît  pas  que  ces  derniers  ayent  perdu  la  Faculté  de  raifonner; 
mais  ayant  joint  mal  à  propos  certaines  idées 4  ilsles  pren- 
nent pour  des  veritez,  &  fe  trompent  delà  même  manière 
que  ceux  qui  raifonnent  jufte  fur  de  faux  Principes,  Après 
avoir  converti  leurs  propres  fantaifies  en  réalitez  par  la  force 
de  leur  imagination  ,  ils  en  tirent  des  concjufions  fort  rai- 
fonnables.  Ainfi)  vous  verrez  un  Fou  qui  s'imaginant  être 
Roy ,  prétend ,  par  une  jufte  conféquence  ,  être  fervi,  hono  * 
ré  ck  obéi  félon  fa  dignité,  D'autres  qui  ont  crû  être  de  ver- 
re ,  ont  pris  toutes  les  précautions  néceiîaires  pour  empêcher 
leur  Corps  de  fecaiïer  De  là  vient  qu'un  homme  fort  fage 
&  de  très  -  bon  fens  en  toute  autre  choie,  peut  être  aufli  fou 
fur  un  certain  article  qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme  dans 
les  Petites  Maifons,  fi  par  quelque  violente  impreflfiôn  qui 
fefok faite  fubitement^dans  fonEfpnt,  ou  par  une  longue 
application  à  une  efpéce  particulière  de  penfées  ,  il  arrive 
que  des  idées  incompatibles  foient  joinres  fi  fortement  en- 
femble  dans  fon  Efprit,  qu'elles  y  demeurent  unies»  Mais 
il  y  adesdégrezdefolie  auiïi  bien  que  d'imbécillité  •,  cette 
union  déréglée  d'idées  étant  pîusou  moins  forte  dans  les  uns 
que  dans  les  autres.  En  un  mot,  il  me  femble  que  ce  qui 
fait  la  dirrérence  qu'il  y  a  entre  les  îmbecilles  &  les  Fous,c'eft 
que  les  Fous  joignent  enfembledes  idées  mal -allorties  ,  & 
font  ainfi  des  Propofitions  extravagantes  ,  fur  iefqu'elles 
néanmoins ilsraifonnent  jufte  :  au  lieu  que  les  Imbecilles 
font  très-peu  ou  point  de  Proposions,  &  ne  raifonnent 
prefque  point. 


jT.  14.  Ce  font  là,  jecroy,  les  premières  Facultez- 
&  opérations  de  l'Efprit,  par  lefquelles  l'Entendement  eft 
mis  en  action.  Quoy  quelles  regardent  toutes  fes  idées 
en  général,  cependant  les  exemples  que  j'en  ai  donné 
jufqu'ici,  ont  principalement  roulé  fur  des  idées  (impies, 
Que  (1  j'ai  joint  Implication  de  ces  Fscultez  à  celle 
des   idées  fîmples ,  ayant   que  de  propofer  ce   que  j'ai 
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a  dire  fut  les  Idées  complexes ,  c'a   été  pour  les  raiions  fuf  CBAP,    "SSk 
vantes. 

Premièrement}  à  caufe  que  plufieurs  de  ces  Facultez  ayant 
d'abord  pour  objet  les  idées  (impies ,  nous  pouvons ,  en  fui- 
vant  l'ordre  que  la  Nature  sert  prefcrit ,  fuivre  &  découvrir 
ces  Facultez  dans  leur  fource,  dans  leur  progrès  &  dans  leurs» 
accroiiTemfins. 

En  fécond  lieu,  parce  qu'en  obfervant  de  quel  le  maniè- 
re ces  Facultez  opèrent  à  l'égard  des  idées  (impies  qui  pour 
l'ordinaire  font  plus  nettes,  plus  précifes  &  plus  diftin&es 
dans  l'Esprit  de  la  plupart  des  hommes,  que  les  idées  com- 
plexes, nous  pouvons  mieux  examiner  &  apprendre  com- 
ment l'Efprit  fait  des  abftraetions,  comment  il  compares 
diftingue  Se  exerce  Tes  autres  opérations  à  l'égard  des  idées 
complexes;  fur  quoy  nous  fommes  plus  fujets  à  nous  mé- 
prendre. 

Entroiilémelieu,  parce  que  ces  mêmes  Opérations  de 
PEfprit  concernant  les  idées  qui  viennent  par  voye  de  Smfa- 
tton  ,  font  elles-mêmes,  lors  que  PEfprit  en  fait  l'objet  de 
/es  reflexions  ,  une  autre  efpéce d'idées,  qui  procèdent  de 
cette  féconde  fource  de  nos  connoiflances  que  je  nomme  Rj- 
flexion  -,  lefquelles  il  étoit  à  propos,  à  caufe  de  cela ,  de  con» 
fidereren  cet  endroit,  après  avoir  parlé  des  idées  (impies  qui 
viennent  par  Senfation,  Durefte,  je  n'ai  fait  qu'indiquer 
en  paflant  ces  Facultez  de  compofer  des  idées,  de  les  com- 
parer ,  de  faire  des  abftra&ions,  &c.  parce  que  j'aurai  occa  • 
ïîon  d'en  parler  plus  au  long  en  d'autres  endroits, 

JT.  15.     Voilà  en  abrégé  une  véritable  hiftoire,  fi  je  ne       Source  rie; 
me  trompe  ,  des  premiers  commencement  des  connoiflan-  connoijjanees 
ces  humaines.     Par  ou   l'on  voit  d'où  iJEfpric  tire  les  pré-  btmaines9 
miers  objets  de   Ces  penfées,  &  par  quels  dégrez  il  vient  à 
faire  cet  amas  d'idées,  qui  compofent  toutes  les  connoif- 
fances  dont  il  eft  capable.     Sur  quoy  j'en  appelle  à  l'ex- 
périence &  aux  obfervations  que  chacun  peut  faire  en  foy- 
même,  pour   favoir  11  j'ai  raifon^  car  le  meilleur  moyen 
de  trouver  la  Vérité,  c'eft  d'examiner  les  chofes  comme 

Y  |.  elle* 


t  74.  De  la  faculté  que  mm  avons  &cl 

CHAP  Xfi  elles  font  réellement  en  elles-mêmes,  &non  pasdeconclur- 
'  re  qu'elles  font  telles  que  nôtre  propre  imagination  ou  d'au- 
tres perfonnes  nou>  les  ont  repréfentéesf 

.      on        §,  \£t  Quanta  moy,  je  déclare  fincerément  que  c'eft  là 
welle    à  *a  ^eu^e  voye  Par  ou  Je  Pu's  découvrir  que  les  Idées  deschofes 
F  '•  verience      entrent  dans  l'Entendement,  Si  d'autres  perfonnes  ont  des 
"^  idées  innées  ou  des  Principes  infus;  je  conviens  qu'ils  ont 

raifon  d'en  jouir;  &  s'ils  en  font  pleinement  alïurez,  il  eftim- 
poflible  aux  autres  hommes  de  leur  refufer  ce  privilège  qu'ils 
ont  par  deiïus  leurs  Voifins,  Jenefaurois  parler,  à  cet  é« 
gard,  que  de  ce  que  je  trouve  en  moy-même >  &  qui  s'accor- 
de avec  ces  notions  ,  lefquelles  femblent  dépendre  des  fon- 
demens  que  j'ai  pofez,  &  s'y  rapporter  dans  toutes  leurs 
parties  Se  dans  tous  leurs  différens  dégrez ,  félon  la  métho- 
de que  je  viens  d'expofer,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  examinant  tout  le  cours  de  la  vie  des  hommes  dans  leurs 
différens  âges,  dans  leurs  différens  Pais  1  &  par  rapport  à  la 
différente  manière  dont  ils  font  èk\iz» 

Notre  Enten-  §*  17.  Je  ne  prétens  pas  enfeigner  mais  chercher  la  Ve- 
dement  com-  rite.  C'eftpcurquoy  je  ne  puis  m'empêcher  de  déclarer  en. 
ftiré  à  une  core  une  fois,  que  les  Senfations  extérieures  &  intérieures 
Chambre  ob'  font  les  feules  voyes  par  où  je  puis  voir  que  la  connoiiTance 
jcure%  entre  dans  l'Entendement  Humain.     Ce  font  là,  dis- je,  au- 

tant que  je  puis  m'en  appercevoir ,  les  feuls  paflages  par  le  f- 
quels  la  lumière  entre  dans  cette  Chambre  obfcure.  Car,  à 
mon  avis,  l'Entendement  ne  refiemble  pas  mal  à  un  Cabinet 
entièrement  obfcur ,  qui  nauroit  que  quelques  petites  ou- 
vertures pour  laifTer  entrer  par  dehors  les  images  extérieures 
&  vifibles ,  ou  ,  pour  ainfi  dire,  les  idées  des  chofesj  de  for- 
te que  fi  ces  images  venant  à  fe  peindre  dans  ce  Cabinet  ob- 
fcur, pouvoienty  refter ,  &  y  être  placées  en  ordre,  en  for- 
te qu'on  put  les  trouver  dans  l'occafion,  il  y  auroit  une  gran- 
de reflemblance  entre  ce  Cabinet  &  l'Entendement  humain , 
par  rapport  à  tous  les  Objets  delà  veûë,  &  aux  idées  qu'ils 

excitent  dans  FEfprit, 

Ce 
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Ce  font  là  mes  conjectures  touchant  les  moyens  par  kf~  CH  AP  Xh 
quels  l'Entendement  vient  à  recevoir  &  à  conferver  les  idées 
fimples  &:  leurs  diiFérens  Modes ,  avec  quelques  autres  Opé- 
rations qui  les  concernent.  Je  vais  présentement  examiner, 
avec  un  peu  plus  plus  de  précifion ,  quelques-unes  de  ces 
idées  (impies  avec  leurs  Modes, 


CHAPITRE      Xll. 

Des  Idées  complexes,.  CHÀP  XII. 


^,  i#     *^ik    TO  us  avons  confideré  jufques  ici  les  Idées,  Les  Idées  to- 
J^^l    dans  la  réception  defquelles  l'Efprit  eft  plexes  fôt  ceU 
^|    purement  paffif  ,  c'eft-à-dire,  ces  Idées  lesquel'Ejprit 
fimples  qu'il  reçoit  par  la  Senfation  &  ccmpofè     ase 
par  la  Réflexion,  en  forte  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d  en  ^es  fimples, 
produire  en  luy-même  aucune  nouvelle  de  cet  ordre ,  ni  d'en 
avoir  aucune  qui  ne  foit  pas  entièrement  compofée  de  celles- 
là.     Mais  quoy  que  l'Efprit  foit  purement  paflfifdans  la  ré- 
ception de  toutes  ces  idées  fimples ,  il    produit  néanmoins 
de   luy  même  plufteurs  actes  par  lefquels  il  forme  d'autres 
idées,  fondées  fur  le*  idées  fimples  qu'il  à  reçues  &  qui  font 
les  matériaux  Se  les  fondemens  de  toutes  fespenfèes.    Voici 
en  quoy  confiftent  principalement  ces  actes  de  l'Efprit:   i.  à 
combiner  plufieurs  idées  fimples  en  une  feule  :  &  c'eft  parce 
moyen  que  fe  font  toutes  les  idées  complexes:  2.  à  joindre 
deux  idées  en.embJe,  foit  qu'elles  foient  fimples  ou  comple- 
xes, &  à  les  placer  l'une  près  de  l'autre,    en  forte  qu'on  les 
voye  tout  à  la  fois  fans  les  combiner   en   une  feule  idée; 
c'eft  par  là  que  l'Efpritfe  forme  toutes   les  Idées  des  Rela- 
tions.      5,     Le   troifième   de   cénacles  coniitte  à  feparcr 
des   idées   avec    toutes  les  autres  qui  exiftent  réellement 
avec  elles:  c'eft   ce    qu'on  nor  me  abjha&ion   ;     &  c'eft 
par  cette    voye  que  Thfprit  forme  toutes  fes  idées  généra- 
les.      Ces    différens    actes   montrent  quel  eft  le  pouvoir 
de  l'Homme,  &  que   fes  opérations  font  à  peu  près  les 

mêmes 
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CHAP.  Xll.  mêmes  dans  le  Monde  matériel  &  dans  le  Monde  intelk« 
cluel.  Car  les  matériaux  de  ces  deux  Mondes  font  de  telle 
nature  }  que  l'Homme  ne  peut  ni  en  faire  de  nouveaux  ,  ni 
détruire  ceux  qui  exiftent  j  toute  fa  puiiïance  fe  terminant 
uniquement  ou  à  les  unir  enfemble ,  ou  à  les  placer  les  uns 
auprès  Ides  autres,  ou  à  les  feparer  entièrement.  Dans  le 
delfein  que  j'ai  d'examiner  nos  Idées  complexes  ,  je  commen- 
cerai par  le  premier  de  ces  actes,  &  je  parlerai  des  deux  au* 
très  dans  un  autre  endroit.  Comme  on  peut  obferver  que 
les  idées  fimples  exiftent  en  différentes  combinaisons,  !£• 
fprita  la  puiffance  de  confiderer  comme  une  feule  idéeplu- 
fïeurs  de  ces  idées  jointes  enfemble  ,  Se  cela,  non  feulement 
félon  qu'elles  font  unies  dans  les  Objets  extérieurs  ,  mais  fé- 
lon qu'il  les  a  jointes  luy-même.  Ces  idées  formées  ainli  de 
plufieurs  idées  fimplesmifes  enfemble,  je  les  nomme  comple- 
xes ,  telles  font  la  Beauté ,  la  reconnoîfiance ,  un  homme ,  tint 
armée ,  l'Univers.  Etquoy  qu'elles  foientcompofèes  de  dif- 
férentes idées  (impies  ,  ou  d'idées  complexes  formées 
d'idées  fimples  ,  i'Efprit  confidere  pourtant  ,  quand 
il  veut,  chacune  d'elles  par  elle-même,  comme  une  chofe 
unique  qui  fait  un  tout,  qu'on  défîgne  par  un  feulnom. 

C-eft  volontai-  ,.-/>■        <  «     . 

rement  qu'on  $%  2*     Parcette  faculté  que  lElpnt  a  de  repeter  &  de 

fais  des  M'     joindre  enfemble  fes  idées  ,  il  peut  varier  &  multiplier  à  l'in- 
complexe  fini  les  Objets  defes  penfecs.au  delà  de  ce  qu'il  reçoit  par  Sen- 

fation  ou  par  Reflexion  j  mais  toutes  ces  idées  fe  reduifent 
toujours  à  ces  idées  fimples  que  I'Efprit  a  reçu  de  ces  deux 
Sources»  &  qui  font  les  matériaux  auxquels  ferefolventen» 
fin  toutes  les  compofitions  qu'il  peut  faire.  Car  les  idées  fim- 
ples font  toutes  tirées  des  criofes  mêmes,  &  I'Efprit  n'en  peut 
avoir  d'autres  que  celles  qui  luy  font  fuggerèse.  Il  ne  peut  fe 
former  d'autres  idées  des  qualités  fenfibles  que  celles  qui  luy 
viennent  de  dehors  parles  Sens,  ni  celles  d'aucune  autre 
forte  d'opération  d'une  Subftancequi  penfe,  que  celles  qu'il 
trouve  en  luy-même.  Mais  lors  qu'il  a  une  fois  acqui» 
ces  idées  fimples,  il  n'eft  pas  réduit  à  une  (impie  con- 
te m- 
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îemplation  des  objets  extérieurs  qui  fe  préfentent  à  luy  :  il  CHAP/Xll, 
peut  encore  »  par  fa  propre  puiiTance ,  joindre  enfemble  les 
ideei  qu'ii  a  acquifes&en  faire  des  idées  complexes  ,  toutes 
nouvelles  «  en  forte   qu'U  ne  lésait  /amais  reçues  ainfi 
unies. 

§,  j,  De  quelque  manière  que  les  idées  complexes  £es  jj*ef  c~m 
foientcompofées&divifées  ,  quoy  que  le  nombre  en  foitin-  plexes/!:wtf  o« 
fini,  &  qu'elles  occupent  les  penfées  des  hommes  avec  une  jes  jij0jes>cu 
diverfiré  fans  bornes ,  elles  peuvent  pourtant  être  réduites  à  jes  Subftanc'es 
ces  trois  chefs  :  ou  âes  ^ela- 

I .  Les  Modes  :  fions 

Z,  Les  Subftances  l 
J4  Les  Relations, 
jF.  4.     Et  premièrement  j'appelle  Modes,  ces  idées  corn-  ^     ,,  . 
plexes,  qui,  quelques  compofées  qu'elles  foient,  ne  ren- 
ferment point   la  fuppofïtion  de  fubfifter  par  elles-mêmes, 
mais  font  confiderées  comme  des  dépendances  ou  des  affe- 
ctions des  Subftances  ;  telles  font  les  idées  lignifiées  parles 
mots  de    Triangle ,  de   gratitude ,  de  meurtre,  &c.  Que  il 
Remployé  dans  cette  occafion  le  terme  de  Mode  dans  un  fens 
un  peu  différent  de  celui  qu'on  a  accoutumé  de  luy  donner, 
je  prie  mon  Lecteur  de  me  pardonner  cette  liberté,  carceft 
uuenéceffité  inévitable  dans  les  Difcours  où  Ton  s'éloigne 
des  notions  communément  reçues ,  de  faire  de  nouveaux 
mots,  ou  d'employer  les  anciens  termes  dans  une  lignifica- 
tion un  peu  nouvelle  ;  &  ce  dernier  expédient  eft,  peut-ê- 
tre, le  plus  tolerable  dans  cette  rencontre- 

jf.  f.  ïl  y  a  de  deux  fortes  de  ces  Modes,  qui  méritent  Deux    fortes 
d'être  confiderez  à  part.     1.  Les  uns  ne  font  que  des  com-  de  Mo des -,  les 
binaifons  d'idées  (impies  de  la  même  efpèce,  fansmêlan-  uns    Simples, 
ge  d'aucune   autre  idée,  comme  une   douzaine ,  une  vin-  &  les  autres 
taine ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  idées  d'autant  d'u-  Mixtes, 
nitez   diftintëes    jointes   enfemble.     Et  ces   Modes  je  les 
nomme  M^w    Simples ,  parce  qu'ils  font  renfermez  dans 
les   bornes   dune  feule  idée  (impie.     2.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  font  compofez   d'idées  (impies  d«  différentes  efpéces, 

Z  qui 


I»r  8  Des  Liées  complexes. 

CHAP  Xll»  qui  jointes  cnfcmble  n'en  font  qu'une  ;  par  exemple  l'idée  de 
la  Beauté^  qui  eft  un  certain  aflemblage  de  couleurs  &  de 
traits,  qui  fait  du  plaifir  à  voir,  ainfi  teVcl,  qui  eftun 
tranfportfecretde  Japolleffion  d'une  chofc:  fans  le  confente. 
ment  du  propriétaire,  contient  vifiblementunecombinaifon 
de  plufieurs  idées  dedifférentesefpéces  ,  &c'eftce  que  j'ap- 
pelle Modes  mixtes, 

Suhjlances  fin.  §.  6,  En  fécond  lieu  ,  les  idées  des  Subflances  font  eer- 
guîiéreSi  ou  taines  combinaisons  d'idées  (impies,  qu'on  fuppofe  repréfen- 
çolleiïws,  ter  des  chofes  particulières  &  diftincles ,  qui  fubfiftent  par  el- 
les-mêmes; parmi  lefquelles  idées  onconfidére  toujours  la 
notion  obfcure  de  Subftame,  comme  la  première  &  la  princi- 
pale, qu'on  fuppofe  fans  la  connoître  quelle  qu'elle  foit  en  el- 
le-mên.e.  Ainll,  en  joignant  à  l'idée  de  Subftance  celle  du- 
ne certaine  couleur  blanchâtre, avec  certains dégrez  de  pefan- 
teur,  de  dureté  jde  malléabilité  &  de  fufibilité,  nous  avons 
l'idée  du  VL-mb  :  &  une  combinaifon  d'idées  d'une  certaine 
efpéce  de  figure,  avec  la  puiiïance  de  fe  mouvoir ,  de  penfer, 
&  de  raifonner  ,  jointes  avec  l'idée  de  la  Subftance,  forme 
l'idée  ordinaire  d'un  homme. 

Or  à  l'égard  des  $ubjtances9ï\  y  a  auflî  deux  fortes  d'idées, 
l'une  des  Subftances  finguliéres  entant  qu'elles  exiftent  fepa. 
rément ,  comme  celle  d'un  Homme  ou  d'une  Brebis ,  &  l'au- 
tre de  plufieurs  fubftances  jointes  enfemble ,  comme  une  ar- 
mée d'hommes  5  &  un  troupeau  de  b.  (bis ,  car  ces  Idées  colle&ives 
de  plufieurs  Subftances  jointes  de  cette  manière  ,  forment 
suffi  bien  une  feule  idée  que  celle  d'un  kmme  }  ou  dune 
unité, 

§.  7»     La  troifiéme  efpé:e  d'idées  complexes  ,  eftee 
Ce  etuefefl  que  nous  nommons  Relation  ,  qui  conllfte  dans  la  comparai- 
'  que  Relation,  fon   d'une    idée    avec    une    autre   ,     comparaifon    qui 
fait    que   la    confideration   d'une    ebofe  enferme  en  elle- 
même  la  confideration  d'une  autre.     Nous  traiterons  par  or- 
der  de  ces  trois  différentes  efpéces  d'idées. 
Les  Idées  les         $,   8.     Si  nous  prenons  la  peine  de  fuivrepié-à-pié  les 
fins  abjîrufes  progrès  de  nôtre  Efprit,  &  que  nous  nous  appliquions  à 

ob- 
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obferver,  comment  il  répète,  ajoute  &  unit  enfemblelesi-  CHAP.Xlî, 
dées  fimples  qu'il  reçoit  par  le  moyen  de  la  Senfation  ou  de  ne     viennent 
la  Reflexion,  cet  examen  nous  conduira  plus  loin  que  nous  que  de   deux 
ne  pourrions  peut  être  nous  le  figurer  d'abord.  Et  (î  nous  ob-  four  ces ^  la 
fervons  foigneufementles  origines  de  nos  idées,  nous  trou-  Senfation  ou  la 
verons,  à  mon  avis,  que  les  idées  même  les  plus  abftrufes,  B^fUxicnt 
quelque  éloignées  qu  elles  paroiflent  des  Sens  ou  d'aucune  o* 
peration  de  nôtre  propre  Entendement ,  ne  font  pourtant 
que  des  notions  que  l'Entendement  fe  forme  en  répétant  5c 
combinant  les  idées  qu'il  avoit  reçues  des  Objets  des  Sens,  ou 
defes  propres  Opérations  concernant  les  idées  quiluy  ont 
été  fournies  par  hs  Sens      De  forte  que  les  idées  les  plus  éten- 
dues &  les  plus  abftraites  nous  viennent  par  la  Senfation  ou  par  la 
Réflexion  ;  car  l'Efprit  ne  connoit  &  ne  fauroit  connokre  que 
par  l'ufage  ordinaire  de  (es  facultez ,  qu  il  excerce  fur  les  l- 
dees  qui  iuy  viennent  parles  Objets  extérieurs,  ou  par  les 
Opérations  qu'il  obferve  en   luy  même  concernant  celles 
qu'i-1  a  reçues  par  les  Sens.     C'eftceque  je  tâcherai  défaire 
voir  à  l'égard  des  idées  que  nous  avons  de  YEjj>ace}  du  Temps , 
de  l' infinité ,  &  de  quelques  autres  qui  paroiflent  les  plus  é- 
loignées  de  ces  deux  fources, 


CHAPITRE      XIII.  CHAP.  XIII, 

Des  Modes  Simples  ;  &  premièrement ,  de  ceux 
de  l'Ejpace, 

jT.  î*  ^^VUoyquf.  j'aye  déjà  parlé  fort  fouvent  des  I  Les  Modes 
E  dées  fimples ,  qui  font  hs  matériaux  de  Simples, 
^^|  frmfgc  nos  connoiiTances: cependant  com- 
me je  lésai  plûtôiconfiderées  par  rapport  à  la  manière  dont 
elles  font  introduites  dans  l'Efprit ,  qu'entant  qu'elles  (ont 
diftin&es  des  autres  idées  plus  composées,  il  ne  fera  peur-êire 
pas  hors  de  propos  d'en  examiner  encore  quelques- unes  fous 
ce  dernier  rapport,  &  de  voir  ces  différente*  modifications 

Z  z  de 
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CHAP.X111.  de  la  même  idée,  que  l'Efprit  trouve  dans  les  chofes  mêmess 
ou  qu'il  cil;  capable  de  former  en  luy-même  fans  le  fecours 
d'aucun  objet  extérieur  ,  ou  d'aucune  caufe  étrangère. 

Ces  Modifications  d'une  idée  Simple,  quelle  qu'elle  foit, 
auxquelles  je  donne  le  nom  de  Modes  Simples  >  comme  il  a 
été  dit ,  font  des  idées  au/Tî  parfaitement  diftin&es  dans  fE- 
fprit  que  celles  entre  lefquelles  il  y  a  le  plus  de  diftâce  ou  d'op- 
ofition.  Car  l'idée  de  deux  par  exemple,  eft  au  m  différen- 
te &auili  diftin&e  de  celle  d'«» ,  que  l'idée  du  Bleu  diffère  de 
celle  de  la  Chaleur ,  ou  que  l'une  de  ces  idées  eft  diftincle  de 
celle  de  quelque  autre  nombre  que  ce  foit,  ck  cependant  deux 
n'eft  compofé  que  de  l'idée  Simple  de  l'unité  répétée  ;  &  ce 
(ont  ces  répétitions  d'idées  de  la  même  efpéce  jointes  enfem- 
ble,  qui  font  les  idées  diftin&es  ou  les  modes  fimples  d'une 
Douzaine t  d'une  Crojfe  ,  d'un  Million»  &c. 

IdèedefEj}a~         JT.  2.     Je  commencerai  par  Vidée  fïmple  delEJ]>acet  J'ai 
Ctt  déjà  montre  dans  le  Chapitre  Quatrième  de  ce  Second  Livre, 

que  nous  acquérons  l'idée  de  l'Efpace  &  par  laveûë  Se  par 
l'attouchement  ',  ce  qui  eft,  ce  me  femble,  d'une  telle  éviden- 
ce, qu'il  feroitaufii  inutile  de  prouver  que  les  hommes  ap- 
perçoivent,  parla  veûë,  la  diftance  qui  eft  entre  des  Corps 
de  diverfes  couleurs ,  ou  entre  les  parties  du  même  Corps , 
que  de  prouver  qu'ils  voient  les  couleurs  mêmes.  Il  n'eft 
pas  moins  aifé  de  fe  convaincre  que  l'on  peut  appercevoic 
î'efpace  dans  les  ténèbres  par  le  moyen  de  l'attouchement* 

,$".  3.  L'Efpace confideré  Amplement  par  rapporta  la 
longueur  qui  fepare  deux  Corps  fans  confiderer  aucune  au- 
tre chofe  entre  deux  ,  s'appelle Di  fiance  s'il  eft  conGdéré  par 
rapporta  la  longueur  r  à  la largeur  8c à  la  profondeur,  on 
peut,  à  mon  avis,  le  nommer  capacité.  Pour  le  terme  d'£- 
tenduê,  on  l'applique  ordinairement  à  l'Efpace  de  quelque 
manière  qu'on  le  confideré. 

Vlmmenfitè.  4-  Chaque  diftance  diftinfte  eft  une  différente  modifi- 

cation de  l'Efpace ,  Se  chaque  idée  d'une  diftance  diftinfte 
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ou  d'un  certain  Efpace,  eftun  Mode  Simple  de  cette  idée,  CHAP.X11S. 
Les  hommes  ont  établi  dans  leur  efprit,  pour  lufage,  & 
par  la  coutume  de  mefurer ,  les  idée>  de  certaines  longueurs 
déterminées,  comme  font  un  pouce,  un  piè,  une  aune^  un 
ftade  ,  un  mille ,  le  Diamètre  de  la  Terre ,  &c.  qui  font  tout 
autant  d'idées  diftincles  qui  ne  font  compofée s  que  de  l'E- 
fpace.  Lors  que  ces  fortes  de  longueurs  ou  mefures  de  lEfpa- 
ce ,  nous  font  devenues  familières ,  nou  *  pouvon .  les  repe- 
ter dans  nôtre  Efprit  aufli  fouvent  qu'il  nous  plaît,  fan-,  y 
joindre  ou  mêler  l'idée  du  Corps  ou  d'aucune  aune  chofe  ;  & 
par  cette  répétition  nous  pouvons  nous  former  à  nous- mê- 
mes les  idées  de  la  longueur ,  d'un  quarré,  ou  d'un  cube 
d'un  pié,  d'une  aune,  ou  d'un  ftade;  idées  que  nous  pouvons 
rapporter  dans  cet  Univers  aux  Corps  qui  y  font,  ou  trans- 
porter au  delà  de  cette  vafte  étendue  qui  renferme  tous  les 
Corps;  &  en  multi pliant  ainfi  ces  idées  par  de  continuelles 
additions,  étendre  celle  de  FEfpace  autant  que  nous  vou- 
lons. Par  cette  puilfance  de  repeter  ou  doubler  l'idée  que 
nous  avons  d'une  certaine  diftance,  &  de  l'ajouter  à  la  précé- 
dente aulfi  fouvent  que  nous  voulons ,  fans  pouvoir  être  ar- 
rêtez nulle  part,  nous  nous  formons  1  idée  de  Yimmenjitè. 

jT.  5.    Il  y  a   une  autre  modification  de  cette  idée  de     -    ri* are, 
l'Efpace,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  relation  qui  eft  entre  les  6 

parties  qui  terminent  l'étendue.  C'eft  ce  que  l'attouchement 
découvre  dans  les  Corps  fenfibles  lorfque  nous  en  pouvons 
toucher  les  extremitez,  ou  que  l'ceuil  apperçoit  par  les  Corps 
mêmes  &  par  leurs  couleurs  ,  lors  qu'il  en  voit  les  bornes  -> 
auquel  cas  venant  à  oblerver  comment  hs  extremitez  fe  ter- 
minent ou  par  des  ligne  droites  qu' forment  des  angles  di* 
ftinfts,  ou  par  des  lignes  courbes,  oùlonnepeutappercevoir 
aucun  anglej&  les  confiderant  dans  le  rapport  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres,  dans  toutes  les  parties  des  extremitez 
d'unCorps  ou  de  rEfpace,nous  nous  formons  l'idée  que  nous 
appelions  Figun.quife  multiplie  dans  TEfprit  avec  une  infinie 
variété,     Car  outre  le  nombre  prodigieux  de  figures  dilfé- 

Z   $  rentes 
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CHAP.X111.  rentes  qui  exiftent  réellement  endiverfesmaflesde  matière, 
l'Efpnt  en  a  un  fonds  abfolument  inépuifable  par  la  puiiTan- 
ce  qu'il  a  de  diverfifier l'idée  del'Efpacc,  &d'en  faire  par  ce 
moyen  de  nouvelles  compofitions  en  répétant  fes  propres 
idées ,  &  les  alTemblanc  comme  il  luy  plaît,  C'eft  ainfi  qu'il 
peut  multiplier  les  Figures  à  l'infini, 

jT.  6,  En  effet ,  TEfprit  ayant  la  puilTance  de  repeter 
Pidee  d  une  certaine  ligne  droite ,  &  d'y  en  joindre  une  autre 
toute  femblable  fur  le  même  plan,  c'eitàdirede  doubler  la 
longueur  de  cette  ligne  ou  bien  de  la  joindre  à  une  autre  avec 
telle  inclination  qu'il  juge  à  propos,  &  ainfi  de  faire  telle 
forte  d'angle  qu'il  veut;  nôtre  Efprit;  dis- je,  pouvant  ou- 
trecela  accourcir une  certaine  ligne  qu'il  imagine,  enenô- 
tant  la  moitié,  un  quart  ou  telle  partie  qu'il  luy  plait ,  fans 
pouvoir  arriver  à  la  fin  de  ces  fortes  de  divifions  ,  il  peut  fai- 
re un  angle  de  telle  grandeur  qu'il  veut.  Il  peut  faire  aufli 
les  lignes  qui  en  constituent  les  cotez ,  de  telle  longueur  qu'il 
le  juge  à  propos,  &  les  joindre  encore  à  d  autres  lignes  de 
différentes  longueurs,  &  à  difTerens  angles,  jufqua  ce  qu'il 
ait  entièrement  fermé  un  certain  efpace  ;  d'où  il  s'enfuit  é- 
videmment  que  nous  pouvons  multiplier  les  Figures  à  l'in- 
fini tant  à  l'égard  de  leur  particulière  configuration ,  qu'à  l'é- 
gard de  leur  capacité;  &:  toutes  ces  Figures  ne  font  autre 
chofeque  des  Modes  Simples  de  l'Efpace ,  difïérens  les  uns 
des  autres. 

Ce  qu'on  peut  faire  avec  des  lignes  droites  ,  on  peut  le 
faire  auffi  avec  des  lignes  courbes  ,  ou  bien  avec  des  lignes 
courbes  &  droites  mêlées  tout  enfemble:  &  ce  qu'on  peut 
faire  fur  des  lignes,  on  peut  le  faire  fur  des  furfaces  ,  ce  qui 
peut  nous  conduire  dans  la  connoiffance  d'une  diverfîté  infi- 
nie de  Figures  que  l'Efprit  peut  fe  former  à  luy  même  &  par 
où  il  devient  capable  de  multiplier  fi  fort  les  Modes  Simples 
de  l'Efpace, 

Le  uen  $*  7*  Une  autre  idée  qui  fe  rapporte  à  cet  article,  c'eft 

ce  que  nous  appelions  la  fùlce ,   ou  le  Um%    Comme  dans 

le 
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le  fimple  Efpace  nous  confiderons  le  rapport  de  diftance  qui  CHAP.  Xlll, 
eft  entre  deux  Corps,  ou  deux  Points  ;  dans  l'idée  que  nous 
avons  du  Lieu  ,  nous  confiderons  le  rapport  de  diftance  qui 
eft  entre  une  certaine  chofe,  &  deux  Points  ou  plus  encore, 
qu'on  regarde  comme  gardant  la  même  diftance  l'un  à  l'égard 
de  l'autre  &  qu'on  fuppofe  par  conféquent  en  repos,  car 
lorfque  nous  trouvons  aujourd'huy  une  chofe  à  la  même  di- 
ftance qu'elle  étoit  hier ,  de  certains  Points  qui  depuis  n'ont 
point  changé  de  fituation  les  uns  à  l'égard  des  autres,  &  a- 
vec  lefquels  nous  la  comparions  alors ,  nous  difons  qu'elle  a 
gardé  la  même  pl.ice.  Mais  fi  fa  diftance  à  l'égard  de 
l'un  de  ces  Points,  a  changé  fenfiblement,  nous  difons 
qu'elle  a  changé  de  place.  Cependant  à  parler  vulgai- 
rement, &  félon  la  notion  commune  de  ce  qu'on  nomme  le 
//<?//,  ce  n'eft  pas  toujours  de  certains  points  précis  que  nous 
prenons  exactement  la  diftance,  mais  de  quelques  parties 
confiderables  de  certains  Objets  fenfibles  auxquels  nous  rap- 
portons la  chofe  dont  nous  obfervons  la  place  &  dont  nous 
avons  quelque  raifon  de  remarquer  la  diftance  qui  eft  entre 
elle  &  ces  Objets, 

§.  g.  Ainfi  dans  le  jeu  des  Echecs  quand  nous  trou- 
vons toutes  les  Pièces  placées  fur  les  mêmes  cafés  de  l'Echi- 
quier où  nous  les  avions  laifTèes  ,  nous  difons  qu'elles  font 
toutes  dans  la  même  place,  fans  avoir  ètè  remuées;  quoi- 
que peut  erre  l'Echiquier  ait  été  tranfportè ,  dans  le  même 
temps,  d'une  chambre  dans  une  autre:  parce  que  nous  ne 
confiderons  les  Pièces  que  par  rapport  aux  parties  de  l'Echi- 
quier qui  gsrdentla  même  diftance  entre  elles.  Nous  difons 
aufiTi,  que  l'Echiquier  eft  dans  le  même  lieu  qu'il  ètoit,  s'il  re- 
fte  dans  le  même  endroit  de  la  Chambre  d'un  Vaifîeau  où  l'on 
Pavoitmisj  quoyquele  VaiiTeauait  fait  voile  pendant  tout 
ce  temps-là.On  ditauflî  que  leVaiffeau  eft  dans  le  même  lieu, 
fuppofé  qu'il  garde  la  même  diftance  à  l'égard  des  parties  des 
Pais  voifïns  ,  quoy  que  la  Terre  ait  peut  être  tourné  tout 
autour,  &quamfi  les  Echecs,  l'Echiquier  &  le  Vaifleau 
ayent  changé  de  place  par  rapporta  des  Corps  plus  éloignez 

qui 
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CH AP.  Xlll.  ^Ul  ont  2ârc^  k  Ifl^tne  diftance  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Ce- 
pendant  comme  la  place  des  Echecs  eft  déterminée  par  leur 
diftance  de  certaines  parties  de    l'Echiquier;  comme  la  di- 
ftance où  font  certaines  parties    fixes  de  la  Chambre  d'un 
Vaiiîeau  à  l'égard  de  l'Echiquier ,  fert  à  en  déterminer  la  pla- 
ce, &  que  c'eft  par  rapport  à  certaines  parties  fixes  de  la  Terre 
que  nous  déterminons  la  place   du  Vaifleau  >  on  peut  dire  à 
tous  ces  difTérens  égards,  que  les  Echecs,  1  Echiquier,  & 
le  VaifTeau  font  dans  la  même  place,  quoy  que  leur  diftance 
de  quelque  autres  chofes  ;  auxquelles  nous  ne  faifons  au- 
cune réflexion  dans  ce  cas  ,  ayant  changé,  il  foit  indubita- 
ble qu'ils  ont  auiîi  changé  de  place  à  cet  égard  :  &  c'eft  ainfï 
que  nous  en  jugeons  nous  mêmes,  lorfque  nous  les  compa- 
rons avec  cei  autres  chofes,, 

jT.  p.  Mais  comme  les  Homme-  ont  inftitué  pour  leur 
ufage ,  cette  modification  de  Diftance  qu'on  nomme  Lieu  ; 
afin  de  pouvoir  defigner  la  pofition  particulière  des  chofes, 
lorfquils  ont  befoin  dune  telle  dénotation  ,  ils  conlldérent 
&  déterminent  la  place  dune  certaine  chofe  i  ar  rapport  aux 
chofes  adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir  à  leurpiéfent 
defTein,  iansfonger  aux  autres  chofes  qui  dans  une  autre 
veûëferoient  plus  propres  à  déterminer  le  lieu  de  cette  mê- 
mechofe.     Ainfi,  1  ufage  de  la  dénotation  de  la  place  que 
chaque  Echec  doit  occuper ,  étant  déterminé  par  hs  différen- 
tes cafés  tracées  fur  l'Echiquier,  ce  feroit s'embarrafTer inuti- 
lement par  rapport  à  cet  ufage  particulier  que  de  mefurer  la 
place  des  Echecs  par  quelque  autre  chofe.     Mais  lorfque  ces 
mêm,  s  Echecs  font  dans  un  Sac,  fi  quelqu'un  demandoit 
où  eft  le  Rjy  noir  ,  il  faudroit  en  déterminer  le  lieu  par  cer- 
tains endroits  de  la  Chambre  oiV  il  feroit,  &  non  pas  par 
l'Echiquier  ,  parce  que  l'ufage  pour  lequel  on  défrgfte  la  pla- 
ce qu'il  occupe  préfentement  ,  eft  différent  de  celui  qu'on  en 
tire  en  jouant  lorfqu'il  eft  fur  l'Echiquier ,  &  par  confequent, 
îa  place  en  doit  être  déterminée  par  d'autres  Corps.  De  mê- 
me,fi  Ton  demandoit  où  font  les  Vers  qui  contiennent  l'avan- 

ture 
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ture  de  Nifus  &  â'Eurialus  ,  ce  feroit  en  déterminer  fort  mal  CHAP*  XIII. 
l'endroit  que  de  dire  qu'ils  font  dans  un  tel  lieu  delà  Terre  > 
ou  dans  la  Bibliothèque  du  Roy,  mais  la  véritable  détermina- 
tion du  lieu  où  font  ces  Vers  ,  devroit  être  prife  des  Ouvrages 
de  Virgile }  de  forte  que  pour  bien  répondre  à  cette  Queftion, 
il  faudroit  dire  qu'ils  font  vers  le  milieu  du  Neuvième  Livre 
de  fon  Eneïde ,  &  qu'ils  ont  toujours  été  dans  le  même  endroit, 
depuis  que  Virgile  a  été  imprimé,  ce  qui  eft  toujours  vrai  , 
quoyque  le  Livre  luy- même  ait  changé  mille  fois  de  place  , 
l'ufâge  qu'on  fait  en  cette  rencontre  de  l'idée  du  Lieu  ,  confi- 
ftant  feulement  àconnoître  en  quel  endroit  du  Livre  fe  trou- 
ve cette  Hiftoire,  afin  que  dans  l'occafion  nous  puifïions  la- 
voir où  la  trouver  ,  pour  y  recourir  quand  nous  en  aurons 
befbin. 

§.  io»  Que  l'idée  que  nous  avons  du  Lieu,  ne  foit  qu'une  DitLieft, 
telle  pofttion  d'une  chofe  par  rapport  à  d'autres  ,  comme  je 
viens  de  l'expliquer,  cela  eft  ,  à  mon  avis  ,  tout-à-fait  évi- 
dent ;  &  nous  le  reconnoîtrons  fans  peine  ,  fi  nous confi- 
derons  que  nous  ne  faurions  avoir  aucune  idée  de  ia  place  de 
VUnivers ,  quoy  que  nous  puifïions  avoir  une  idée  de  la  place 
déroutes  fes  parties  ;  parce  qu'au  delà  de  l'Univers  nous 
n'avons  point  d'idée  de  certains  Etres  fixes  >  diftin&s ,  &  par- 
ticuliers auxquels  nous  puiflTions  juger  que  l'Univers  aît  aucun 
rapport  de  diftance  ,  n'y  ayant  au  delà  qu'un  Efpace  ou  Eten- 
due Uniforme,  où  TEfprit  ne  trouve  aucune  variété  ni  aucune 
marque  de  diftinction.  Que  fi  l'on  dit  que  l'Univers  eft  quel- 
quepart,  cela  n'emporte  dans  le  fonds  autre  chofe,  ficen'eft 
que  l'Univers  exifte  -y  car  cette  expreflion  ,  quoy  qu'em- 
pruntée du  Lieu;  fignifie  Amplement  fon  exiftence  ,  &  non 
fa fituation ou  location,  s'il  m'eft  permis  de  parler ainfi-  Et 
quiconque  pourra  trouver  &  fe  repréfenter  nettement  fk. 
diftinctement  la  place  del'Univers  ,  pourra  fort  bien  nous 
dire  fi  l'Univers  eft  en  mouvement  ou  dans  un  continuel 
repos  ,  dans  cette  étendue  infinie  du  Vuide  où  l'on  ne 
fauroit  concevoir  aucune  diftinction.    Il  eft  pourtant  vrai  , 

A  a  que 
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CHAP.XlîI.  que  le  mot  de  place  ou  de  lieu  fe  prend  fouventdans  un  Sens 
plus  confus  ,  pour  cet  efpace  que  chaque  Corps  occupe  -y  & 
dans  ce  fens  >  l'Univers  eft  dans  un  certain  lieu. 

fl  eft  donc  certain  que  nous  avons  l'idée  du  Lieu  par  les  mê- 
i  mes  moyens  que  nous  acquérons  celle  de  l'Efpace  dont  le  Lieu 

n'eft  qu'une  confideration  particulière ,  bornée  à  certaines  par- 
ties j  je  veux  dire  par  la  veûë  ôc"  l'attouchement  qui  font  les 
deux  moyens  par  lefyuels  nous  recevons  les  idées  de  ce  qu'on 
nommt  étendue  ou  diftance. 

Le  Corps  &  £.  jt.  Il  y  a  des  gens  qui  voudroient  nous  perfuader, 
l'Etendue  ne  Que  le  Corps  &  l'Etendue  font  une  même  chofe.  Mais  ou  ils 
foitpatlame*  changent  la  lignification  des  mots,  dequoy  je  ne  voudrois 
me  chofe,  pas  les  foupçonner,  eux  qui  ont  fi  féverement  condamné  la 
Philofophiequi  étoit  en  vogue  avant  «ux,  pour  être  trop  fon- 
dée fur  le  fens  incertain  ou  fur  l'obfcurité  iilufoire  de  certains 
termes  ambigus  ou  qui  ne  (ignifioient  rien;  ou  bien  ils  con- 
fondent deux  Idées  fort  différentes,  fi  par  le  Corps  &.  XEten- 
duë  ils  entendent  la  même  chofe  que  les  autres  hommes ,  fa- 
voir.  par  le  Corps  ce  qui  eft  folide  &  étendu  ,  dont  les  parties 
peuvent  être  divifées  &  meuës  en  différentes  manières  }  &. 
par  X  Etendue ,  feulement  l'efpace  qui  eft  entre  les  extremitez 
de  ces  parties  folides  jointes  enfemble  ,  quelles  occupent* 
Car  j'en  appelle  à  ce  que  chacun  juge  en  foy-même,  pour 
favoir  fi  l'Idée  de  l'Efpace  n'eft  pas  aufli  diftincte  de  celle  de 
la  folidité  que  de  l'Idée  même  de  la  Couleur  du  Feu  ?  Il 
eft  vray  que  la  folidité  ne  peut  fubfifter  fans  l'étendue , 
mais  la  couleur  du  Feu  ne  fauroit  exifter  non  plus  fans 
l'étendue  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  folidité  Se  X éten- 
due ne  foient  des  Idées  différentes,  Plufieurs  Idées  ont 
abfolument  befoin  d'autres  Idées  pour  exifter  ,  ou  pour 
pouvoir  être  conçues ,  dont  elles  font  pourtant  fort  dif- 
férentes. Le  Mouvement  ne  peut  être  ,  ni  être  conçu 
fans  l'Efpace  ',  &  cependant  le  Mouvement  n'eft  point 
l'Efpace,  ni  l'Efpace  le  Mouvement  5  l'i-fpace  peut  exi- 
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ifer  Tans  le  Mouvement,  &  ce  font  deux  Idées  fort  diftin-  CHAP»XIW; 
clés.  Il  en  eft  de  même,  à  ce  que  je  croy,  de  l'Efpace  &de 
la  fblidité.  La  Solidité  eft  une  idée  fi  inféparabie  du  Corps , 
t}ue  c'eft  parce  que  le  Corps  eftfolide,  qu'ilremplit  YEfpa.ce» 
qu'il  touche  un  autre  Corps,  quille  pouffe,  &  par  là  luy 
communique  du  mouvement.  Que  fi  l'on  peut  prouver  que 
l'Efprit  eft  différent  du  Corps  ,  parce  que  ce  qui  penfe ,  n'en- 
ferme point  Pidée  de  l'étendue  j  fi  cette  raifon  eft  bonne,  elle 
peut ,  à  mon  avis ,  fervir  tout  aufli  bien  à  prouver  que  YEf- 
face  riejlpas  Corps,  parce  qu'il  n'enferme  pas  l'idée  de  la  So- 
lidité ,  l'Efpace  &  la  Solidiré  étant  des  Idées  aufli  différentes 
entr'elles  que  la  Penfée  &  l'Etendue,  en  forte  que  l'Efprit 
peut  les  feparer  entièrement  lune  de  l'autre.  Il  eft  donc  évi- 
dent que  le  Corp  &  Y  Etendue  font  deux  Idées  diftin- 
&es. 

§.  i2*  Car  premièrement,  l'Etendue  n'enferme  ni  So- 
lidité ni  refiftance  au  mouvement  d'un  Corps  ,  comme 
fait  le  Corps. 

§.  1 3.  En  fécond  lieu  ,  les  Parties  de  l'Efpace  pur 
font  inféparables  l'une  de  l'autre,  en  forte  que  la  continuité 
n'en  peut  être  ni  réellement  ni  mentalement  feparée. 
Car  je  défie  qui  que  ce  foie  de  pouvoir  écarter  ,  même 
par  la  penfée  ,  une  partie  de  l'Efpace  d'avec  une  autre. 
DiviferSc  feparer  actuellement  ,  c'eft,  àce  quejecroy  , 
faire  deux  fuperficies  en  écartant  des  parties  qui  faifoient 
auparavant  une  quantitécontinuë;  &divifer  mentalement, 
c'eft  imaginer  deux  fuperficies  où  auparavant  il  y  avoit 
continuité  ,  &  les  confiderer  comme  éloignées  l'une  de 
l'autre  j  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  dans  ks  chofes  que 
l'Efprit  confidére  comme  capables  d'être  divifées  ,  &  de 
recevoir,  par  Jadivifion,  de  nouvelles  furfaces  diftinftes 
qu'elles  n'ont  pas  alors  ,  mais  qu'elles  font  capables  d'a- 
voir. Or  aucune  de  ces  fortes  de  divifions  ,  foit  réelle  , 
ou  mentale,  ne  fauroit  convenir ,  cemefemble,  à  l'Es- 
pace pur.  A  la  vérité,  un  homme  peut  confiderer  autant 
d'un  tel  efpace    >     qui  réponde  ou  foit  commeniurable  à  un 

A  a  2,  pie, 
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CHAP  XHÎ.  pie  ,  fans  penfer  au  refte;  ce  qui  eft  bien  une  considération 
de  certaine  portion  de  l'Efpace  ,  mais  ce  n'eft  point  une  di« 
vifion  même  mentale  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  plus  poflibleà  un 
homme  de  faire  une  divifion  par  l'Efprit  fans  réfléchir  fur 
deux  furfaces  feparées  l'une  de  l'autre  ,  que  de  divifer  actu- 
ellement, fans  faire  deux  furfaces,  écartées  l'une  de  l'autre. 
Mais  confiderer  des  parties ,  ce  n'eft  point  les  divifer.  Je 
puisconfidererla  lumière  dans  le  Soleil ,  fans  faire  reflexion 
à  fa  chaleur,  ou  la  mobilité  dans  le  Corps,  fans  penfer  à 
fon  étendue,  mais  parla  je  ne  fonge  pointa  feparer  la  lumiè- 
re d'avec  la  chaleur,  ou  la  mobilité  d'avec  l'etenduë.  La 
première  de  ces  chofes  n'eft  qu'une  fimple  confideration  d'une 
feule  partie ,  au  lieu  que  f  autre  eft  une  confideration  de  deux 
parties  entant  qu'elles  exiftent  feparément. 

§.  14  En  troifiéme  lieu  ,  les  parties  del'Efpace  pur  font 
immobiles;  ce  qui  fuit  dece  qu'elles  font  indivifîbles  ,  car 
comme  le  mouvement  n'eft  qu'un  changement  de  diftance  en- 
tre deux  chofes ,  un  tel  changement  ne  peut  arriver  entre 
des  parties  qui  font  infeparables ,  car  il  faut  qu'elles  foient 
par  cela  même  dans  un  perpétuel  repos  l'une  à  l'égard  de 
l'autre. 

Ainfi  l'Idée  déterminée  deYEfpacepurle  diftingue  évidem- 
ment &:  fuffifamment  du  Corps  ,  puifque  fes  parties  fontin- 
féparables  ,    immobiles ,    &  fans  refiftance  au  mouvement 
du  Corps. 
La  Définition      $,    jç.    Que  fi  quelqu'un  me  demande   5     ce  que  c'eft 
delétenduéne  que  cet  Efpace  ,  dont  je  parle  ;     je  fuis  prêt  à  le  luy  dire  , 
prouve  point    quand  il  médira  ce  que  c'eft  que  X Etendue.     Car  de  dire 
quilnefau-    comme  on  fait  ordinairement  ,     que  l'Etendue  c'eft  d'avoir 
roit y  avoir  de  partes  extra  partes  ,     c'eft   dire    Amplement  que    J'Eten- 
l'EJpaeefans    due  eft  étendue.     Car  ,     je  vous  prie  ,     fuis- je  mieux  in- 
Corps,  ftruit  de  la  nature  de  l'Etendue  lorfqu'on   me  dit  qu'elle 

confifte  à  avoir  des  parties  étendues  ,  extérieures  à  d'au- 
tres parties  étendues  ,  c'eft  à  dire  que  l'Etendue  eft  com- 
poféede  parties  étendues  ,  fuis-je  mieux  inftruit  fur  ce 
point  ,     que  celui  qui  me  demandant  ce  que  c'eft  qu'une 

Fibre, 
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Fibre ,  recevroit  pour  réponfe,  que  c'eft  une  choie  compofée  de  CHAP-XIH. 
plulieurs Fibres?    Entendroit-il  mieux,  après  une  telle  répon- 
fe, ce  que  c'eft  qu'une  Fibre,  qu'il  ne  l'entendoit  auparavant  § 
ou  plûtôt,n'auroit-il  pas  raifon  de  croire  que  j'aurois  bien  plus 
en  veûë  de  me  moquer  de  luy,  que  de  l'inftruire  ? 

JT.  16-  Ceuxqui  foûtiennent  que  l'Efpace&  le  Corps  font    La  Dhifion 
une  même  chofe,  fe  fervent  de  ce  Dilemme   :     Ou  l'Elpace  eft  des  Etres  en 
quelque  chofe,  ou  ce  n'eft  rien.  S'il  n'y  a  rien  entre  deux  Corps,  Corps  &  Ef. 
il  faut  nécessairement  qu'ils  le  touchent:  &fi  Ton  dit  que  l'Èf-  prit  s*ne  prou- 
pace  eft  quelque  chofe,  ils  demandent  fi  c'eft  Corps,ou  Efprit?  ve  point  que 
A  quoy  je  répons  par  une  antre  Queftion  ;  Qui  vous  adit.,qu'il  l'Ejpace  &  le 
n'y  a,  ou  qu'il  n'y  peut  avoir  que  des  Etres  Solides  qui  ne  peu-  Cor 'ps [oient  la 
ventpenfer,  &  des  Etres  penlàns  qui  ne  font  point  étendus  ?  mêmechofe% 
Car  c'eft  là  tout  ce  qu'ils  entendent  par  les  termes  de  Corps  ôc 
ÛEfprit, 

§,  17.  Si  l'on  demande,  comme  on  a  accoutumé  de  faire  ,  i,a  Subflance, 
fil'Efpace  fans  Corps  eft  Subftance  ou  Accident,  je  répondrai  que  nous  ne 
fans  héfiter ,  Que  je  n'en  fài  rien  ;  &  je  n'aurai  point  de  honte  conoifjbnspas , 
d'avoûër  mon  ignorance  ,  jufquace  que  ceux  qui  font  cette  ne  peut  fervir 
Queftion  me  donnent  une  idée  claire  &  diftincte  de  ce  qu'on  de  preuve  con* 
nomme  Subjhnce.  tre  iexijlence 

d'un     Efpace 

§.  18.  Je  tâche  de  me  délivrer,  autant  que  je  puis,  de  ces  fam  Corps% 
illufions  que  nous  fommes  enclins  à  nous  faire  à  nous-mêmes, 
en  prenant  des  mots  pour  deschofes.  Il  ne  nous  fert  de  rien 
de  faire  femblantde  fa  voir  ce  que  nous  ne  lavons  pas  ,  en  pro- 
nonçant cernins  Ions  qui  ne  lignifient  rien  de  diftinc"t-&  de  po- 
fitif.  C'eft  battre  l'air  inutilement  ;  car  des  mots  faits  à  plai- 
fir  ne  changent  point  la  nature  des  chofes,  &  nre  peuvent  deve- 
nir intelligibles  qu'entantque  ce  font  des  lignes  cte  quelque 
chofe  de  pofitif ,  &  qu'ils  expriment  des  Idées  diftincles  &  dé- 
terminées. Je  fouhaiterois  au  refte  ,  que  ceux  qui  appuyent 
fi  fort  furie  fon  de  ces  trois  fyllabes  ,  .Subfiance  ,  priflent  la 
peine  de  confiderer  fi  l'appliquant  ,  comme  ils  font  ,  à 
DIEU,  cet  Etre  infini  &  incomprehenfible  ,  aux  Efprits  fi- 

Aa  3  nis, 
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CHAP,  Xlli.  nis?  &  au  Corps,  ils  le  prennent  dans  le  même  fens,  &fi 
ce  mot  emporte  la  même  idée  lorfqu'on  le  donne  à  cha- 
cun de  ces  trois  Etres  fi  dirférens  ?  S'ils  difent  qu'oui,  je  les 
prie  de  voir  s'il  ne  s'enfuivra  point  de  là.  Que  Dieu,  les 
Efprits  finis  ;  &  les  Corps  participans  en  commun  à  la  même 
nature  de  Subfiance ,  ne  différent  point  autrement  que  par  la 
différente  modification  de  cette  Subftance,  comme  un  Arbre, 
&  un  Caillou  qui  étant  Corps  dans  le  même  fens  &  partici- 
pant également  à  la  nature  du  Corps,  ne  différent  que  dans 
la  (Impie  modification  de  cette  matière  commune  dont  ils 
fontcompofez;  cequiferoit  un  dogme  bien  difficile  à  digé- 
rer. S'ilsdifent  qu'ils  appliquent  le  mot  de  Subftance  à  Dieu  , 
aux  Efprits  finis  &  à  la  Matière  en  trois  différentes  lignifica- 
tions ,  que  ,  lors  qu'on  dit  que  DIEU  eft  une  Subjlance ,  ce 
mot  marque  une  certaine  idée  ;  qu'il  en  fignifie  une  autre 
lors  qu'on  le  donne  à  l'Ame  ,  &:une  troifiéme  lors  qu'on  le 
donne  au  Corps,  fi,  dis-je,  le  terme  de  Subjlance  a  trois 
différentes  idées ,  absolument  distinctes,  ces  Meilleurs  nous 
rendroient  un  grand  fèrvice  s'ils  prenoient  la  peine  de  nous 
faire  connoître ces  trois  idées  ,  ou  du  moins  de  leur  donner 
trois  noms  diftinfts,  afin  de  prévenir,  dans  un  fujet  fi  im- 
portant ,  la  confufion  &  les  erreurs  que  caufera  naturelle- 
ment l'ufage  d'un  terme  fi  ambigu  ,  fi  on  l'applique  indiffé- 
remment &:  fans  diftindlion  à  des  chofes  fi  différentes  j  puis- 
qu'il a,  à  peine,  une  feule  fignification  claire  &  déterminée, 
tant  s'en  faut  que  dans  l'ufage  ordinaire  on  foupçonne  qu'il 
en  renferme  trois*  Etdurefte,  s'ils  peuvent  attribuer  trois 
idées  diftin&es  à  h  Subjlance,  qui  peut  empêcher  qu'un  au- 
tre ne  luy  en  donne  une  quatrième  ? 

Les  mets  de  §.  19,  Ceux  qui  les  premiers  fè  font  avifez  de  regarder 
Subftance  &  ks  Accidms  comme  une  efpéce  d'Etres  réels  qui  ont  be- 
^'Accident  foin  de  quelque  chofè  à  quoyils  foient  attachez  ,  ont  été 
font  de  peu  contraints  d'inventer  Je  mot  de  Subfiance  ,  pour  fervir  de 
d'ufage  dans  foûtien  aux  Accidens.  Si  un  pauvre  Pbilofopbe  Indien  qui 
la  Philosophie,  s'imagine  que  la  Terre  a  auffi    befoin  de  quelque  appuy  , 

fè 
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fe  fut  avifé  feulement  du  mot  de  Sftfyiance ,  il  n- auroit  pas  eu  CHAP.XIIJ 
l'embarras  de  chercher  un  Eléphant  pour  foûcenirla  Terre  3 
ck  une  Tortue  pour  foûtenir  Ton  Eléphant  »  le  mot  de  Sui?~ 
fiance  auroit  entièrement  fait  Ton  affaire.  Et  quiconque  de» 
manderoit  après  cela >  ce  que  c'eft  qui  foûcient  la  Terre, 
devroit  être  aufli  content  de  la  réponfe  d'un  Philofophe  Indien 
qui  luy  diroit,  que  c'eft  la  Sitbjlance ,  fans  favoir  ce  qu'em- 
porte ce  mot ,  que  nous  le  fommes  d'un  Philofophe  Européen 
qui  nous  dit,  que  la  Subjlance ,  terme  dont  ii  n'entend  pas 
non  plus  la  lignification  ,  eft  ce  qui  foûtient  les  Accidens, 
De  forte  que  toute  l'idée  que  nous  avons  de  la  Subftance,  eft 
une  idée  obfcure  de  ce  qu'elle  fait,  &  non  une  idée  de  ce 
qu'elle  eft, 

$•  20,  Quoy  que  pût  faire  un  Savant  en  pareille  ren- 
contre, je  ne  croy  pas  qu'un  Américain  d'un  efpritunpeiî 
pénétrant  qui  voudroit  s'inftruire  delà  nature  des  cho  fes  3 
fut  fatisfait,  fi  délirant  d'apprendre  nôtre  manière  de  bâ- 
tir, onluidifoit,  qu'un  Pilier  eft  une  chofe  foûtenue  par  une 
Bafe ,  &  qu'une  Bafe  eft  quelque  chofe  qui  foûtient  un  Pilier. 
Ne  croiroit-il  pas  qu'en  lui  tenant  un  tel  difcours ,  on  auroit 
envie  de  fe  moquer  de  luy ,  au  lieu  de  fonger  àl'inftruire  ? 
Et  fi  un  Etranger  qui  n'auroit  jamais  vu  des  Livres,  vouloit 
apprendre  exactement ,  comment  ils  font  faits  &  ce  qu'ils 
contiennent,  ne  feroit-ce  pas  un  plaifant  moyen  de  l'en  in- 
ftruire  que  de  luy  dire ,  que  tous  les  bons  Livres  font  compo- 
iez  de  Papier  &  de  Lettres ,  que  les  Lettres  font  des  chofes  in- 
hérentes au  Papier,  6k  le  Papier  une  chofe  qui  foûtient  les 
Lettres?  N'auroit-il  pas,  après  cela,  des  Idées  fort  claires 
des  Lettres  &  du  Papier  ?  Mais  fi  hs  mots  Latins ,  inh&rentia 
&  fubjlantia ,  étoient  rendus  nettement  en  François  pas  des 
termes  qui  exprimaient  l'a&ion  de  s  attacher  &  Y  action  de 
foûtenir j  (  car  c'eft  ce  qu'ils  lignifient  proprement  )  nous 
verrions  bien  mieux  le  peu  de  clarté  qu'il  y  a  dans  toue 
ce   qu'on  dit   de   la    Subjlance   &  des  Accidens  ,    &  de 
quel   ufage   ces  mots  peuvent  eue  en  Philofophie  pour 

dé- 
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CHAP.  Xllî.  décider   les    Queftions   qui  y  ont  quelque  rapport. 

Qu'il  y  a  un  §.  SI.  Mais  pour  revenir  à  nôtre  Idée  de  l'Efpace.  Si 
vuideaudelà  l'on  ne  fuppofe  pas  le  Corps  infini  ,  ce  que  perfonne  n'o- 
des  dernières  fera  faire  ,  à  ce  quejecroy  ,  jedernande,  fi  un  homme 
bornes  des  que  Dieu  auroit  placé  à  l'extrémité  des  Etres  Corporels  ,  ne 
Corps,  pourroit  point  étendre  fa  main  au  delà  de  fon  Corps,     S'il  le 

pouvoitj  il  mettroit  donc /on  bras  dans  un  endroit  où  il  y  a- 
voit  auparavant  de  l'Efpace  fans  Corps  ;     &  fi  fa  main  étant 
dans  cet  Efpace,  il  venoit  à  écaicer  les  doigts,   ilyauroiten- 
core  entredeux  de  l'Efpace  fans  Corps.     Que  s'il  ne  pou  voit 
étendre  fa  main  ,  ce  devroit  être  à  caufe  de  q  uelque  empêche- 
ment extérieur  ,  car  je  fuppofe  que  cet  homme  eft  en  vie  , 
avec  la  même  puiflancede  mouvoir  les  parties  de  fon  Corps 
quilapréfentement  ,  ce  qui  de  foy  n'eft  pas  impofTible  ,  fï 
Dieu  le  veut  ainfi  ,     ou  dumoinseft-il  certain  que  Dieu  peut 
le  mouvoir  en  ce  fens     :     &alors  jedernande  fi  ce  qui  empê- 
che fa  main  de  fe  mouvoir  en  dehors  ,  eft  fubftance  ou  acci- 
dent,  quelque  chofe  ,  ou  rien  ?     Quand  ils  auront  fatisfait 
à  cette  queftion ,  ils  feront  capables  de  déterminer  deux-mê-» 
mes  ce  que  c'eft  qui  fans  être  Corps  &  fans  avoir  aucune  Soli- 
dité ,  eft ,  ou  peur  être  entre  deux  Corps  éloignez  l'un  de  l'au- 
tre.    Du  refte  ,  dire  qu'un  Corps  en  mouvement  ,  peut  fe 
mouvoir  vers  où  rien  ne  peut  s'oppofer  à  fon  mouvement  , 
comme  au  delà  de  l'Efpace  qui  borne  tous  les  Corps  ,  c'eft 
raifonnerpourle  moins  auffi  conféquemment  que  ceux  qui 
dife  it  ,  que  deux  Corps  entre  Iefquels  il  n'y  a  rien  ,  doivent 
fe  toucher  nécerTairement.     Car  au  lieu  que  l'Efpace  qui 
eft  entre  deux  Corps  ,     furfit  pour  empêcher  leur  contact 
mutuel  ,     l'Efpace   pur  qui  fe  trouve  furie  chemin  d'un 
Corps  qui  fe  meut  ,     ne  fuffit  pas  pour  en  arrêter  le  mou- 
vement.    La  vérité  eft  >  qu'il  n'y  a  que  deux  partis  à  pren- 
dre pour  ces  MefiTieurs  j     ou  de  déclarer  que  les  Corps  font 
infinis  ,  quoy  qu'ils  ayent  de  la  répugnance  à  le  dire  ou- 
vertement ,     ou  de  reconnoître  de  bonne  foy  que  l'Efpace 
n'eft  pas  Corps.     Car  je  voudrois  bien  trouver  quelqu'un 
de  ces  Efprits  profonds  qui  par  la  penfée  pût  plutôt  met- 
tre 
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tre  des  bornes  à  l'Efpace  qu'il  n'en  peut  mettre  à  la  Durée ,  ou  CHAP,  XIU. 

qui ,  à  force  de  penfer  à  l'étendue  de  l'Efpace  &  de  h  Durée , 

pût  les  épuifer  entièrement  &  arriver  à  leurs  dernières  bornes. 

Que  fi  fon  Idée  de  Y  Eternité  eft  infinie,  celle  qu'il  a  de  l'/w- 

wenfité  l'eft  aufïi ,  toutes  deux  étant  également  finies ,  ou 

infinies. 

La  puiffanct 
-JJ\  22.  Bien  plus,  non  feulement  il  faut  que  ceux  qui  d'annihiler 
foûtiennent  que  l'exiftence  d'un  Efpace  fans  matière  eft  impof  prouve  Is 
fible  ,  reconnoiffent  que  le  Corps  eft  infini  ;  il  faut ,  outre  Fuide* 
cela,  qu'ils  nient  que  Dieu  ait  la  puiffance  d'annihiler  aucune 
partie  de  la  Madère,     Je  fuppofe  que  perfenne  ne  me  niera 
que  Dieu  ne  puifle  faire  cefier  tout  le  mouvement  qui  eft  dans 
la  Matière ,  &  mettre  tous  ks  Corps  de  l'Univers  dans  un  par» 
fait  repos,  pour  les  laifler  dans  cet  état  tout  aufîi  long-temps 
qu'il  voudra.     Or  quiconque  tombera  d'accord  que  durant 
ce  repos  univerfei  Dieu  peut  annihiler  ce  Livre5  ou  leCorps 
de  celui  qui  le  lie  ,  ne  peut  é  viter  de  reconnoîrre  la  pofllbilité 
du  Fuide.     Car  il  eft  évident  que  l'Efpace  qui  étoit  rempli 
par  les  parties  du  Corps  annihilé,  reftera  toujours,  &  fera 
un  efpace  fans  corps  5  parce  que  les  Corps  qui  font  tout  au- 
tour,  étant  dans  un  parfait  repos,  font  comme  une  mu- 
raille de  Diamant,  &  dans  cet  état  mettent  tout  autre  Corps 
dans  une  parfaite  impofïïbilité  d'aller  remplir  cet  Efpace. 
Et  en  effet,  ce  n'eft  que  de  la  fuppofition,  que   tout  eft: 
plein  ,  qu'il  s'enfuit  qu'une  partie  de  matière  doit  nécef. 
ïâirement   prendre  la   place   qu'une  autre  partie  vient  de 
quitter.     Mais  cette  fuppofition  devroit  être  prouvée  au- 
trement que  par  un  fait  en  queftion,  qui  bien  loin  de  pou- 
voir être  démontré  par  l'expérience  ,  eft  vifiblement  con- 
traire à  des  Idées  claires  &  diftincles  qui  nous  convain- 
quent évidemment  qu'il  n'y  a  point  de  Iiaifon  néceifaire 
entre  Y  Efpace  &  la  Solidité,  pu  i /que  nous  pouvons  con- 
cevoir l'un  fans  fonger  à  l'autre.     Et  par  conféquent  ceux 
qui  difputent  pour  ou  contre  le  Fuide,  doivent  reconnoî- 
tre  qu'ils  ont  des  idées  diftin&es  du  Fuide  &  du  Plein, 
c'eft  à  dire  qu'ils  ont  une  idée  de  TEtenduë  exempte  de 

B  b  &. 
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CHAP.  XîII.  folidité,  quoy  qu'ils  en  nient  l'exiftence  j  ou  bien  ils  dif» 
putent  fur  k  pur  néanr.  Car  ceux  qui  changent  îî  fort  la  lig- 
nification des  mots  qu'ils  donnent  à  YEtenduëïe  nom  de  Corps 
&  qui  rsduifent,  par  conféquentj  toute  l'effence  du  Corps 
à  n'être  rien  autre  choie  qu'une  pure  étendue  fans  folidité  > 
doivent  parler  d'une  manière  bien  abfurdelors  qu'ils  raifon- 
nent  du  Vuide ,  puifquil  eft  impofïîble  que  l'Etendue  Toit 
fans  étendue.  Car  enfin  ,  qu'on  reconnoifle  ou  qu'on  nie 
l'exiftence  du  Vuide ,  il  eft  certain  que  le  Vuide  lignifie  un 
Efpace  fans  Corps  dont  perfonne  ne  peut  désavouer  la  poffi- 
bilité  ,  s'il  ne  veut  établir  que  la  Matière  eft  infinie  ,  &  s'il 
fait  difficulté  d  orer  à  Dieu  la  puiflance  d'en  annihiler  quel- 
que particule. 

JT.  23.  Mais  fans  fôrtir  de  l'Univers  pour  aller  au  delà 
Le  Motive-    des  dernières  bornes  des  Corps  s  &  fans  recourir  à  la  toute- 
tnentprouve    puiflance  de  Dieu  pour  établir  le  Vuide,  il  me  femble  que 
le  Vuide.         je  mouvement  des  Corps  que  nous  voyons  &  dont  nous 
fommes  environnez  ,  en  démontre  clairement  l'exiftence. 
Car  je  voudrois-  bien  que  quelqu'un  effayât  de  divifer  un 
Corps  folide,  de  telle  dimenfion  qu'il  voudroit,  en  forte 
qu'il  fit  que  ces  parties  folides  puflent  fe  mouvoir  librement  en 
haut,  en  bas,  Se  de  tous  cotez  dans  les  bornes  delafuper- 
ficie  de  ce  Corps ,  quoy  que  dans  1  étendue  de  cette  fuperficie 
il  n'y  eut  point  d'efpace  vuide  auffi  grand  que  la  moindre  par- 
tie dans  laquelle  il  a  divifé  ce  Corps  folide.     Que  fi  lorfque 
la  moindre  partie  du  Corps  divifé  eft  auffi  groffe  qu'un  grain 
de  femence  de  moutarde,  il  faut  qu'il  y  ait  un  efpace  vuide 
qui  foit  égal  à  la  grofïeur  d'un  grain  de  moutarde  ,  pour 
faire  que  les  parties  de  ce  Corps  ayent  de  la  place  pour  fe 
mouvoir  librement  dans  les  bornes  de  fa  fuperficie,  il  faut 
aufïi ,  que  lorfque  les  parties  de  la  Matière  font  cent  millions 
de  fois  plus  petites  qu'un  grain  de  moutarde,  il  y  aitDn  ef- 
pace ,  vuide  de  matière  folide ,  qui  foit  aufll  grand  qu'une 
partie  de  moutarde ,  cent  millions  de  fois  plus  petite  qu'un 
grain  de  cette  femence..    Et  fi  ce  Vuide  proportionnel  eft 

né- 
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néceflaire  dans  le  premier  cas ,    il  doit  1  erre  dans;  le  fécond ,  CHAP.  XIï?» 

&ainfi  à  l'infini^     Or  que  cet  Efpace  vuide  foitfi  petit  qu'on 

voudra,  cela fuffit pour  détruire l'hypothefe  qui  établit  que 

tout  eft  plein.     Car  s'il  peut  y  avoir  un  Efpace  ,     vuide  de 

Corps,  égal  à  la  plus  petite  partie  diftincte  de  matière  qui 

exiftepréfentement  dans  le  Monde,  c'eft  toujours  un  Efpace 

vuide  de  Corps ,  Se  qui  met  uneauffi  grande  différence  entre 

l'Efpacepur,  &  le  Corps,  que  fi  c'étoit  un  Vuide  immenfe, 

P*-*y*  %<x>ffp<*.     Par  conféquent,  fi  nous  fuppofons  que  l'Ef- 

pace  vuide  qui  eft  néceflaire  pour  le  mouvement,     n'eftpas 

égal  à  la  plus  petite  partie  de  la  Matière  folide  ,  actuellement 

divifée,  mais  àT'5  ou  à  îô'ô5  de  cette  partie ,  ils'enfuivra  toû*. 

jours  également  qu'il  y  a  de  l'Efpace  fans  matière. 

$*.  ^4.   Mais  comme,  ici  îaQueftion  eft  de  fa  voir,  fi  l'idée  Les  Idées  de 
de  l'Efpace  ou  de  l'Etendue  eft  la  même  que  celle  du  Corps,  il  l' Efpace  &  in 
ireft  pas  néceflaire  de  prouver  lexiftence  réelle  du  Vuide,  mais  Corps  font  di- 
feulement  de  montrer  qu'on  peut  avoir  l'idée  d'un  Efpaccjïw&es   l'une 
fans  Corps.     Oi  je  dis  qu'il  eft  év  ident  que  les  hommes  ont  de  l'autre* 
cette  idée,  puifqu'ils cherchent  &difputent  s  il  y  a  duYuide, 
ou  non.     Car  s'ils  n'avoient  point  l'idée  d'un  Efpace  fans 
Corps,  ilsnepourroientpas  mettre  en  queftion  fi  cet  Efpace 
exifte  y   &  fi  l'idée  qu'ils  ont  du  Corps ,  n'enferme  pas  en  foy 
quelque  chofe  de  plus  que  l'Idée  fimple  de  l'Efpace,  ilsne 
peuvent  plus  douter  que  tout :1e  Monde  ne  foit  parfaitement 
plein;  &ence  cas-là,     il  feroit  auiîî  abfurde  de  demander 
s'il  y  auroic  un  Efpace  fans  Corps  ,     que  de  demanders'il 
yauroitun  Efpace  fans  efpace    -,     ou  un  Corps  fans  corps  , 
puifque  ce  ne  feraient  que  difféf  ens    noms  d'une  même  I- 
dée, 

$.  2f.  Il  eft  vray  que  lldée  de  l'Etendue  eft  fi  infepa-  De  ce  quêté* 
rablement  jointe  à  toutes  les  Qualitez  vifibles,  &àla  plû-  tendue  eft  in* 
part  des  Qualitez  tactiles  ,  que  nous  ne  pouvons  voir  au-  fep  arable  du 
cun  Objet  extérieur  ,  ni  en  toucher  fort  peu  ,  fansrece-  Corps  il  ne 
voir  en  même  temps  quelque  imprefîlon  de  l'Etendue.  Or  s'enfuit  pas 
parce  que   l'Etendue  fe  vient   mêler  fi  conftamment  avec  que   l  Efpace 

Bb  2,  d'au- 
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CHAP.  Xïlï.  d'autres  Idées ,  je  conjecture  que  c'eft  ce  qui  a  donné  occafîoîT 
à  certaines  gensde  décerminer  que  toute  l'eflence  du  Corps, 
& "  rts  J°'~  confiée  dans  l'étendue.  Cen'eftpas  une  chofe  fort  éionnan- 
ent  une  feule  te .  pUifqUe  quelques-uns  fe  font  fi  fort  rempli  l'Efprit  de  fi* 
fâmeme  Cwfedée  de  l'Etendue  par  le  moyen  de  la  veûë  ck  de  l'attouchement, 
(les  plus  occupez  de  tous  les  Sens)  qu'ils  ne  fauroient  donner 
de  l'exiftenceace  qui  n'a  point  d'étendue,  cette  Idée  ayant 
occupé,  pour ainfi  dire,  toute  la  capacité  de  leur  Ame»  Je 
neprétenspas  difputer  préfentement  contre  ces  perfonnes* 
qui  renferment  la  mefure&la  poflibihtéde  tous  les  Etres  dans 
les  bornes  étroites  de  leur  Imagination  groiTiére.  Mais  com- 
me je  n'ai  à  faire  ici  qu'à  ceux  qui  concluent  que  iefîence  du 
Corps  confifte  dans  l'Etendue  ,  parce  qu'ilsne  fauroient  >, 
difent-ils ,  imaginer  aucune  qualité  fenfible  de  quelcjue  Corps 
que  ce  fait  fans  étendue,  je  les  prie  de  confiderer,  que,  s'ils 
.eu  (lent  autant  réfléchi  furies  Idées  qu'ils  ont  des  Goûts  &  des 
Odeurs,  que  fur  celles  de  ia  Veûë  &  de  l'Attouchement,  ou 
qu'ils  eùiïent  examiné  les  idées  que  leur  caufela  faim  ,  la 
foif,  &  plufieurs  autres  mcommoditez,  ils  auroient  com- 
pris que  toutes  ces  idées  n'enferment  en  elles-mêmes  aucune  i- 
dée  d'étendue,  qui  n'eft  qu'une  affection  du  Corps  ,  comme 
tout  le  reftedecequi  peut  être  découvert  par  nos  Sens,  dont 
la  pénétration  ne  peut  guère  aller  jufqu  a  voir  la  pure  eilenca 
des  chofes, 

jf.  1&.  Que  fi  les  Idées  qui  font  conftamment  jointes  à 
toutes  les  autres ,  doivent  paifer  dès-là  pour  leflence  des  cho- 
ies auxquelles  ces  Idées  fe  trouvent  jointes,  &:  dont  elles  font 
inséparables,  l'Unité  doit  donc  être,  fans  contredit ,  l'ef- 
fence  de  chaque  chofe.  Car  il  n'y  a  aucun  Objet  de  Senfati- 
on  ou  de  Reflexion ,  qui  n'emporte  l'idée  de  l'unité.  Mais 
e'eft  une  forte  de  raifonnement  dont  nous  avons  déjà  montré 
fufKfamment  la  foibleile. 

Les  liées  de     §t  27.  Enfin  ,   quelles  que  foient  les  penfées  des  hom- 
f Efface  $*  de  mes  fur  l'exiftence  du  Vuide,  il  me  paroît  évident  ,     que 

nous. 
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rions  avons  une  idée  aulïi  claire  de  l'Efpace ,  diftincl:  de  la  So-  CFîAP  XIIF.' 
lidi-té,  que  naus  en  avons  de  la  Solidité,  d-iftincteduMou-  laSolidïtè  difi- 
vement ,  ou  du  Mouvement  diftinc~t  de  l'Efpace.     Il  n'y  a  pas  ferenî  inm  fa 
deux  Idées  plus  diftin&es  que  celles-là ,  &  nous  pouvons  con-  iaHire 
cevoir  auflTi  aifément  l'Efpace  fans  folidité,  que  le  Corps  ou 
l'Efpace  fans  mouvement  j  quoy  qu'il  foit  très-certain  ,  que 
le  Corps  ou  le  Mouvement  ne  faui  oient  exifter  fans  l'Efpace» 
JVdais  foit  qu'on  ne  regarde  l'Efpace  que  comme  une  Relation 
qui  refulte  de  l'exiftence  de  quelques  Etres  éloignez  les  uns  des 
autres,  ou  qu'on  croye  devoir  entendre  littéralement  ces  pa- 
roles du  fage  Roy  Salomon  ,  Les  deux  &  les  deux  des  deux 
we  te  peuvent  contenir ,  ou  celles-ci  de  St.  Paul ,  ce  Philofophe 
înfpiré  de  Dieu ,  lesquelles  font  encore  plus  emphatiques  5 
*  Cejl  en  luy  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement t  &  l'être , 
je  lailfe  examiner  ce  qui  en  eft  à  quiconque  voudra  en  prendre 
la  peine,  &je  mécontente  dédire,  que  l'idée  que  nous  avons 
de  l'Efpace  ,  eft,  à  mon  avfs,  telle  que  je  viens  de  la  repré- 
fenter,  &  entièrement  diftincle  de  celle  du  Corps.     Car  foit 
que  nous  confîderions  dans  la  Matière  même  la  diflance  de 
(es  parties  Solides*  jointes  enfemble,  &  que  nous  luy  don- 
nions Je, nom  d'étendue  par  rapport  à  ces  parties  Solides,  ou- 
que  confiderant  cette  diftance  comme  étant  entre  les  exrremi» 
tez  d'un  Corps,  félon  fes  différentes  dimenfions,  nous  l'ap* 
pellions  longueur ,  largeur ,  &  profondeur ,  ou  foit  que  la  con- 
sidérant comme  étant  entre  deux  Corps ,  ou  deux  Etres  pofi- 
tifs,  fans  penfer  s'il  y  a  entredeux  de  la  Matière ,  ou  non  , 
nous  la  nommions  dijlance  :  quelque  nom  qu'on  luy  donne  , 
ou  de  quelque  manière  qu'on  la  confédéré,  c'eft  toujours  U 
même  idée  fimple  &  uniforme  de  l'Efpace,  qui  nous  eft  ve- 
nue par  le  moyen  des  Objets  dont  nos  Sens  ont  été  occu- 
pez, de  forte  qu'en  ayant  établi  des  idées  dans  nôtre  ESI 

B  b  g  prit, 

-Act.  XVI  I.    Vers    28»    Ej«J  à(«»     xaiKitevfnfettxoii'irfti-ï 

Ces  paroles  de  l  Original  expriment ,  ce  mefemble  ,  quel* 
que  cbofe  de  plus  que  la  tradu&ion  Françoife ,  ou  du  moins 
elles  repréfentent  la  même  cbofe  plus  vivement  &  plus  net- 
tement, Je  m'en  rapporte  à  eeux  qui  entendent  les  deux 
Langues  mieux  que  moy, 
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CHAP  XIII.  Vrit>    nous  pouvons  les  reveiller,   les  repeter  &  !es  ajou- 
ter l'une  à  l'autre  aufli  fouvent  que  nous  voulons ,  &  ainfi  con- 
fiderer  l'Efpace  ou  la  diftance  ,  foit  comme  remplie  de  par- 
ties folides  en  forte  qu  un  autre  Corps  n'y  puifTe  point  venir, 
/ans  déplacer  &  chaiTer  le  Corps  quiyétoit  auparavant ,  ou 
bien  comme  vuide  d'aucune  chofe  iolide,  en  forte  qu'un 
Corps  d'une  dimenfion  égale  à  ce  pur  Efpace ,  puifle  y  être  pla- 
cé, fans  en  éloigner  ou  chafler  aucune  chofe  qui  y  (bit  déjà. 
IVIais  pour  éviter  la  confufion  en  traitant  cette  manére ,  il  fe- 
roit  peut-être  à  iouhaiter  qu'on  n'appliquât  lenom  d'Etendue 
qu'à  la  Matière  ou  à  la  diftance  qui  eft  entre  les  extremitez  des 
Corps  particuliers  ,    &  qu'on  donnât  le  nom  â'Expanfion  \ 
l'Efpace  en  général,  foit  qu'il  fut  plein  où  vuide  de  matière 
folide,-    de  forte  qu'on  dît,    l'Efpace  a  de  Xtxpanfon ,  &  le 
Corps  eft  étendu.     Mais  en  ce  point    ,     chacun  eft  maître 
d'en  ufèr  comme  il  luy  plairra.     Jenepropofe  ceci  que  com- 
me un  moyen  de  s'exprimer  plus  clairement  &  plus  diftincle- 
ment 

Les    hommes      §.  28.  Pourmoy,  je  m'imagine  que  dans  cette  occafion 

diffèrent   feu  aufïi  bien  que  dans  plufieurs  autres  ,   toute  la  difpute  feroit 

entreux    fur  bientôt  terminée  fi  nous  avions  une  connoiffance  précife  Se  di~ 

les  Idées  fi m-  ftincte  de  la  fignification  des  termes  dont  nous  nous  fervons, 

pies  qu  ils  con*  Car  je  fuis  porté  à  croire  que  ceux  qui  viennent  à  réfléchir  fur 

çoivent daire-  leurs  propres  penfées  ,    trouvent  qu'en  général  leurs  idées 

meut,  (impies  font  toutes  femblables ,  quoy  que  dans  les  difeours 

qu'ils  ont  enfemble,  ils  les  confondent  par  différens  noms  : 

de  forte  que  ceux  qui  font  accoutumez  à  faire  des  abftractions» 

&  qui  examinent  bien  ks  idées  qu'ils  ont  dans  l'Efprit,  ne 

fauroientpenfer  fort  différemment,   quoy  que  peut-être  ils 

s'embarraflent  par  des  mots,   en  s'attachant  aux  façons  de 

parler  des  Académies  ou  des  Se&es  dans  lefquelles  ils  ont  été 

élevez.     Au  contraire,  je  comprens  fort  bien,   quelesdif- 

putes,  les  criailleries  &les  vains  galimathias  doivent  durer 

fans  fin  parmi  les  gens  qui  n'étant  point  accoutumez  à  penfer , 

ne  fe  font  point  une  affaire  d'examiner  fcrupuleufement  & 

avec 
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avec  foin  leurs  propres  Idées,  Se  ne  les  diftinguent  point  CHAP. XIII. 
d'avec  les  lignes  que  hs  hommes  employent  pour  les  faire 
connoître  aux  autres  >  Se  fur  tout,  fi  ce  font  des  Savans  de 
profelfion,  chargez  de  le&ure ,  dévouez  à  cerraines  Seûess 
accoutumez  au  langage  qui  y  eft  en  ufage ,  Se  qui  le  font  fait 
une.  habitude  de  parler  après  hs  autres  fans  favoir  pourquoy. 
Mais  enfin ,  s'il  arrive  que  deux  perfonnes  qui  font  des  refle- 
xions fur  leurs  propres  penfées  ,  ayent  des  Idées  différentes  , 
je  ne  vois  pas  comment  ils  peuvent  difeourir  ou  raifonner  en- 
femble.  Au  refte,  ce  feroit  prendre  fort  mal  ma  penfée  que 
de  croire  que  toutes  les  vaines  imaginations  qui  peuvent  en- 
trer dans  le  cerveau  des  hommes ,  foient  précifément  de  cette 
efpéce  d'idées  dont  je  parle.  Il  n'eft  pas  facile  à  l'Efprit  de  (è 
débarrafTer  des  notions  confufes  Se  des  préjugez  dont  il  a 
été  imbu  par  la  coutume,  par  inadvertance  ou  par  les  con- 
verfations  ordinaires»  Il  faut  de  la  peine ,  Se  une  longue  Se 
lérieufe  application  pour  examiner  fes  propres  Idées,  jufqu'à 
ce  qu'on  les  ait  réduites  à  toutes  hs  idées  (Impies,  claires  Se 
diftinctes  dont  elles  font,  compofées,  Se  pour  démêler  parmi 
ces  idées  (Impies,  celles  qui  ont  ou  qui  n  ont  point  de  liaiibn 
&  de  dépendance  néceflaire  entre  elles,.  Car  jufqu'à  ce  qu'un 
homme  en  foie  venu  aux  notions  premières  Se  originales  des 
chofes,  il  ne  peut  bâtir  que  fur  des  Principes  incertains,  Se 
tombera  fouvent  dans  de  grands  mécomptes. 


CHAP  I  T  R  E    XIV.  CHAP.XIV. 

De  la  Durée ,  &  de  fes  Modes  Simples. 

§t,    r.     I L  y  a  une  autre  efpéce  de  Diftance  ou  de  Lon-  Cequec'ejl 

gueur,  dont  l'idée  ne  nous  eft  pas  fournie  par  que  la  Durée*. 
les  parties  permanentes  de  l'Efpace  ,  mais,  par  les  change- 
mens  perpétuels  de  la  fuccejjîon  ,  dont  les  parties  déperif. 
fient.  inceiTamment..    Ceft  ce  que  nous  appelions  Durée  , 
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CHAP.XIV.  &  les  Modes  (impies  de  cette  durée  font  toutes  fes  différentes 
parnes  ,  dont  nous  avons  des  idées  diftinctes,  comme  les 
Heures ,  les  Jours ,  les  Années ,  &c.  le  Temps  ,  6c  l'Eternité, 

,. ,,  §.   2.  La  réponfe  qu'un  grand  homme  fit  a  celui  qui  lui 

~jU      <■  demandoit  ce  que  c'étoit  que  le  Temps ,  Si  non  w&as ,  intelli- 

nous  en  avons ',  ^  »  i     i  r  \    \i 

■    *j    £°>  je  comprens  ce  que  ceit ,  lorsque  vous  ne  me  le deman- 

.      n    .  dezpas,  ceit  a  dire,  plus  je  m  applique  a  en  découvrir  la  na- 

arejie.  ture,  moins  je  la  comprens;  cette  réponfe,  dis-je,  pourroit 
que  nous  rai-  „  *       e  •  ■      >  .  rr         '         ',    I, 

J     r    ,  r  •  peut-être  faire  croire  a  certaines  oerlonnes  ,  Que  le  Temps  , 

Ions  fur  la  ut-  r    •  , ,  ,    f  X       .    A         ^    i 

i     ,i'  qui  découvre  toutes  choies  j  ne  iauroit  être  connu  luy-merne, 

te  des  Idées  ,  i    i  •  i  •  n        r  r  »  jir^' 

.rr  A  la  vente,  ce  n  elt  pas  fans  raiton  qu  on  regarde  la  Durée  , 

quijej.  c  -    j.e  i*empS)  &  l'Eternité,  comme  des  chofes  dont  la  nature 
dent  dans  no-     n.v-      »        i       L  •      j.^    i    %     >    /  «»•  i 

r   .  elt  >  a  certains  égards,  bien  difficile  a  pénétrer.     Mais  quel- 

•"  r*  *  que  éloignées  qu'elles  paroilTent  être  de  nôtre  conception ,  ce- 
pendant Ci  nous  les  rapportons  à  leur  véritable  origine,  je  ne 
doute  nullement  que  l'une  des  fourcesde  toutes  nosconnoif- 
fances  ,  qui  font  la  Senfation  &  la  Réflexion ,  nepuiïïe  nous 
en  fournir  d^s  idées ,  cour  aufli  claires&  diftinttes ,  que  plu- 
fieurs  autres  quipaflent  pour  beaucoup  moins  obfcures}  & 
nous  trouverons  que  l'idée  de  Y  Eternité  elle-même  découle 
de  la  même  fource  ,  d'où  viennent  toutes  nos  autres 
Idées, 

§.  3.  Pour  bien  comprendre  ce  que  c'eft  que  le  Temps 
6c  l'Eternité  ,  nous  devons  confiderer  avec  attention  quelle 
eft  l'idée  que  nous  avons  de  la  Durée,  &  comment  elle  nous 
vient.  Il  eft  évident  à  quiconque  voudra  rentrer  en  foy-  mê- 
me &  remarquer  ce  qui  fe  palTe.  dans  fonEfprit,  qu'il  y  a  , 
dans  Ton  Entendement,  une  fuite  d'idée  qui  fefuccedent  con- 
ftamment  les  unes  alix  autres,  pendant  qu'il  veille.  Or  la  Re- 
flexion que  nous  faifons  fur  cette  fuite  de  différentes  Idées  qui 
paroiiTent  Tune  après  l'autre  dans  nôtre  Efprit ,  eft  ce  qui  nous 
donne  l'idée  de  la  Succejjion  ;  Se  nous  appelions  Durée  la  di- 
ftance  qui  eft  entre  quelque  partie  de  cette  fuccefïion  ,  ou  en- 
tre les  apparentes  de  deux  Idées  qui  fe  pré/èntent  à  nôtre  Ek 

prit* 
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prit.     Car  tandis  que  nous  penfons ,  ou  que  nous  recevons  CHAP,  XlV, 

fucceffivement  piuiicurs  idées  dans  nôtre  Efprit,  nous  con- 

noiilons  que  nous  exiftons,  &  ainfi  nous  pouvons  appeller 

nôtre  exiftence,  ou  la  continuation  de  nôtre  Erre  ,  ou  de 

toute  autre  chofe  qui  foit  commenfurable  à  la  fuccefïîon  des 

Idées  qui  paroiflent  &  difparoiifent  dans  nôtre  Efprit,  dures 

de  nous-mêmes ,  ou  de  toute  autre  chofe  qui  coexifte  avec  nos 

penfées. 

§.  4.  Que  la  notion  que  nous  avons  de  la  SuccefTion 
&  de  la  Durée  nous  vienne  de  cette  fource ,  je  veux  dire  ,  de 
la  Réflexion  que  nous  faifon&  fur  cette  fuite  d'Idée  que  nous 
voyons  paroître  lune  après  l'autre  dans  nôtre  Efpritj  c'eft  ce 
qui  mefemble  fuivre  évidemment  de  ce  que  nous  n'avonsau- 
cune  perception  de  la  Durée ,  qu'en  confiderant  cette  fuite  d'I- 
dées qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  dans  nôtre  Entende- 
ment. En  efF-t,  dès  que  cette  fucceffion  d'Idées  vient  à  ceffer , 
la  perception  que  nous  avions  de  la  Durée,  cefle  aufïi ,  com- 
me chacun  l'éprouve  clairement  par  Iuy-même  lorfqu'il  vient 
à  dormir  profondément ,  car  qu'il  dorme  une  heure  ,  ou  un 
jour,  un  mois,  ou  une  année,  il  n'a  aucune  perception  de 
la  durée  des  chofes  tandis  qu'il  dort  ,  ou  qu'il  ne  fonge  à 
rien.  Cette  durée  eft  alors  tout-à-fait  nulle  à  fon  égard ,  & 
il  luy  femble  qu'il  n'y  a  aucune  diftance  entre  le  moment  qu'il 
a  celle  de  penfer  en  s'endormant  ,  &  celui  auquel  il  s'eft  re- 
veillé. Et  je  ne  doute  pas  ,  qu'un  homme  éveillé  n'éprou- 
vât la  même  chofe  ,  s'il  luy  étoit  pofïïble  de  n'avoir  qu'une 
feule  idée  dans  l'Efprit,  fans  qu'il  y  arrivât  aucun  change- 
ment ,  &:  qu'aucune  autre  ne  s'y  vint  joindre.  Nous  voyons  , 
tous  les  jours,  que,  lors  qu'une  perfon ne  fixe  fes  penfées  avec 
une  extrême  application  fur  une  feule  chofe ,  en  forte  qu'il  ne 
fonge  prefque  point  à  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  les 
unes  aux  autres  dans  fon  Efprit,  il  laiife  échapper ,  fans  y  faire 
réflexion  ,  une  bonne  partie  de  la  Durée  qui  s'écoule  pendant 
qu'il  eft  dans  cette  forte  contemplation  ,  s 'imaginant  que 
ce  temps  eft  beaucoup  plus  court ,  qu'il  n'eft  effectivement. 

C  c  Que 
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*CHAP.XlV.  Que  fi  le  fommeil  nous  fait  regarder  ordinairement  les  parties 
disantes  de  la  Durée  comme  un  feul  point ,  c'eft:  parce  que , 
tandis  que  nous  dormons,  cette  fucccflion  d'idées  ne  fe  pré- 
fente  point  à  nôtre  Efprit.  Car  fi  un  homme  vient  à  fonger 
en  dormant ,  &  que  fes  fonges  luy  préfentent  une  fuite  d'idées 
différentes  j  il  a  pendant  tout  ce  temps-là  une  perception  de 
la  Durée  Se  de  la  longueur  de  cette  durée".  Ce  qui ,  à  mon 
avis  ,  prouve  évidemment,  que  les  hommes  tirent  les  idées 
qu'ils  ont  de  la  Durée,  de  la  Reflexion  qu'ils  font  fur  cette 
fuite  d'Idées  dont  ûs  obfervent  la  fuccefllon  dans  leur  propre 
Entendement,  fans  quoy  ils  ne  fauroient  avoir  aucune  idée 
de  la  Durée ,  quoy  qu'il  pût  arriver  dans  le  Monde. 

}$ous  pouvons        JT.  f .  En  effet ,  ûks  qu'un  homme  a  une  fois  acquis  l'idée 
appliquer  î'u    àe  ta  Durée  par  la  reflexion  qu'il  a  fait  fur  la  fuccefllon  &  le 
déc  de  la  Du-  nombre  de  fes  propres  penfées ,  il  peut  appliquer  cette  notion 
réeàdeschofss  à  des  chofes  qui  exiftent  tandis  qu'il  ne  penfepoint,-  tout  de 
qui  exiftent      même  que  celui  à  qui  la  veûë  ou  l'attouchement  ont  fourni  \'i~ 
pendant  que    dée  de  l'Etendue,  peut  appliquer  cette  idée  à  différentes  di- 
nous  dormons ,  lances  où  il  ne  voit  ni  ne  touche  aucun  Corps.     Ainfi ,  quoy 
qu'un  homme  naît  aucune,  perception  de  la  longueur  de  la  du- 
rée qui  s'écoule  pendant  qu'il  dort  ou  qu'il  n'a  aucune  penfée  ; 
cependant  comme  il  a  obfervé  la  révolution  des  Jours  &  des 
Nuits ,  &  qu'il  a  trouvé  que  la  longueur  de  cette  durée  eft  , 
en  apparence,  régulière  &  confiante  ,  dès  là  qu'il  fuppofe 
que,  tandis  qu'il  a  dormi,  ou  qu'il  a  penfé  à  autre  chofe, 
cette  Révolution  s'efl.  faite  comme  à  l'ordinaire ,  il  peut  juger 
de  la  longueur  de  la  durée  qui  s'efl:  écoulée  pendant  fon  fom- 
meil.    Mais  Iorfqù  Adam  &  Eve  étoient  feuls ,  11  au  lieu  de 
ne  dormir  que  pendant  le  temps  qu'on  employé  ordinaire- 
ment au  fommeil ,  ils  euflent  dormi  vingt-quatre  heures  fans 
interruption ,  cet  efpace  de  vingt-quatre  heures  auroit  été  ab- 
folument  perdu  pour  eux,  &  ne  feroit  jamais  entré  dans  le, 
compte  qu'ils  faifoient  du  temps. 

llHèe  de  h.         $%  6,.    C'eft  ainfi  quVtt  refiechijfant fur  cette  fuite  de  no  u 

vsfcs 
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velks  Idées  qui  fe  préfentent  à  nous  lune  après  l'autre  nous  ac-  CHA  P.  XÎV. 
querons  l'idée  de  la  Succejjion.     Que  fi  quelqu'un  fe  figure  fuccejjion    ne 
qu'elle  nous  vient  plutôt  de  la  reflexion  que  nous  faifons  fat  nous  vient  pas 
Je  Mouveoient  parle  moyen  des  Sens,    il  changera,   peut-  du  Mouve* 
être,  d«  feitiment  pour  entrer  dans  ma  penfee  ,  s'il  confi-  weutt 
dere  que  le  Mouvement  même  excite  dans  Ton  Efprit  \ino.idèe 
defuccejjion ,  juftement  delà  même  manière  qu'ity  produit 
une  fuite  continue  d'Idées  diftinctes  les  unes  des  autres.     Car 
un  homme  qui  regarde  un  Corps  qui  fe  meut  actuellement  n'y 
apperçoit  pourtanc  aucun  mouvement ,  à  moins  que  ce  mou- 
vement n'excite  en  luy  une  fuite  confiante  d'/JeVi-  fuccejjïves: 
Par  exemple ,  qu'un  homme  /oit  fur  la  Mer  lorfqu'elle  eft  cal- 
me, par  un  beau  jour  &  hors  delà  veûë  des  Terres,  s'il  jette 
les  yeux  vers  le  Soleil,  fut  la  Mer,  ou  fur  fon  Vaifleau  ,  une 
heure  de  fuite,  il  n'y  appercevra  aucun  mouvement  ,   quoy 
qu'il  foie  allure  que  deux  de  ces  Corps,  &peut  être,  tous 
trois  ayent  fait  beaucoup  de  chemin  pendant  tout  ce  temps-là  : 
que  s'il  apperçoit  que  l'un  de  ces  trois  Corps  ait  changé  de  di- 
ftan  ce  à  l'égard  de  quelque  autre  Corps,    ce  mouvement  n'a 
pas  plutôt  produit  en  luy  une  nouvelle  idée?  qu'il  reconnoit 
qu'il  y  a  eu  du  mouvement.     Mais  quelque  part  qu'un  hom- 
me fe  trouve  ,    toutes  chofes  étant  en  repos  autour  de  luy  , 
fans  qu'il  apperçoive  le  moindre  mouvement  durant  l'efpace 
d'une  heure  }  s'il  a  eu  des  penfées  pendant  cette  heure  de  re- 
pos, il  appercevra  les  différentes  idées  defes  propres  penfées, 
qui  tout  d'une  fuite  ont  paru  les  unes  après  les  autres  dans 
fon  Efprit,  &  par  là  il  obfêrvera  de  trouvera  de  la  fuccefîion 
où  il  ne  fauroit  remarquer  aucun  mouvement. 

§.  7.  Et  c'eftlà  ,  je  croy  ,  h  raifon  poûrquoy  nous 
n'appercevons  pas  des  mouvemens  fort  lents,  quoy  que 
conftans  ;  parce  qu'en  paffant  d'une  partie  fenfible  à  une 
autre  ,  le  changement  de  diftance  e/t  fi  lent,  qu'il  ne  ca*u- 
fe  aucune  nouvelle  idée  en  nous  ,  que  long-temps  l'un  a- 
près  l'autre.  Or  comme  ces  mouvemens  fucceffifs  ne  nous 
frappent  point  par  une  fuite   confiante  de  nouvelles  idées 

Ces  qui 
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CHAP.XIV.  qui  fefucccdent  immédiatement  l'une  à  l'autre  dans  nôtre  EC- 
prit,  nous  n'avons  aucune  perception  de  mouvement  ;  car 
comme  le  Mouvement  confîfte  dans  une  fucceflïon  continue, 
nous  ne  faurions  appercevoir  cette  fucceflïon,  fans  une  fuc- 
ceflïon confiante  d'idées  qui  en  proviennent» 

Jj".  8.  On  n'apperçoit  pas  non  plus  les  chofês  ,  qui  le 
meuvent  fi  vite  qu'elles  n'affectent  point  les  Sens  ;  parce  que 
les  différentes  diftances  de  leur  mouvement  ne  pouvant  frap- 
per nos  Sens  d'une  manière  diftmete,  elles  ne  produifent  au- 
cune fuite  d'idées  dans  l'Efprit.  Car  lors  qu'un  Corps  fe 
meut  en  rond  ,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  à  nos  Idées 
poui  pouvoir  fe  fucceder  clans  nôtre  Efprit  les  unes  aux  au- 
tres, il  neparoit  pas  être  en  mouvement,  mais  femble  être 
un  cercle  parfait  Se  entier,  delà  même  matière  ou  couleur 
que  le  Corps  qui  eft  en  mouvement ,  &  nullement  une  partie 
d'un  Cercle  en  mouvement. 

Kos 'Idées  fe      §.  9.  Qu  on  juge  après  cela ,  s'il  n'eft  pas  fort  probable , 
fuccedent        que  pendant  que  nous  fommes  éveillez,    nos  Idées  fe  fucce- 
dans  notre  Ef.  dent  les  unes  aux  autres  dans  nôtre  Efprit  ,    à  peu  près  de  la 
frit ,  dansun  même  manière  queces  Figures  difpofées  en  rond  au  dedans 
certain  degré  d'une  Lanterne ,  que  la  chaleur  d'une  bougie  fait  tourner  fur 
de  v/tejfe,        un  pivot»     Orquoy  que  ces  Idées  le  fuivent  peut-être  quel- 
quefois un  peu  plus  vîte  &  quelquefois  un  peu  plus  lente- 
ment, elles  vont  pourtant,  à  mon  avis,  prefque  toujours 
du  même  train  dans  un  homme  éveillé  j  &c  il  me  femble  mê- 
me, que  la  vîtefTe  &  la  lenteur  de  cette  fucceflïon  d'idées» 
ont  certaines  bornes  qu'elles  ne  fauroient  palier. 

§.  10.  La  railon  pourquoy  je  fais  cette  conjecture  ,  eft 
fondée  fur  ce  que  j'obferve  que  nous  ne  faurions  apper- 
cevoir de  la  fucceflïon  dans  les  imprefllons  qui  fe  font  fur 
aucun  de  nos  Sens,  que  Iorfqu'elles  fe  font  dans  un  cer- 
tain degré  de  vîtefTe  ou  de  lenteur  ,  fî  par  exemple  ,  J'im- 
preflïon  eft  extrêmement  prompte  ,  nous  n'y  fenrons  au- 
cune fucceflïon   ?     dans  Jes  cas  mêmes  ,     où  il  eft  évident 
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qu'il  y  a  une  fucceffion  réelle.  Qu'un  Boulet  de  canon  paiTe  CHAP.  XIV. 
au  travers  d'une  Chambre,  &:que  dans  Ton  chemin  il  empor- 
te quelque  membre  du  Corps  d'un  homme,  c'eft  une  chofe 
auflfi  évidente  qu'aucune  Démonftration  puifle  l'être ,  que  le 
boulet  doit  percer  fuccelîivement  les  deux  cotez  oppofez  de  la 
Chambre.  Il  n'eftpas  moins  certain  qu'il  doit  toucher  une 
certaine  partie  de  la  Chair  avant  l'autre  ,  otainfi  cie  fuite;  & 
cependant  je  ne  ptnfe  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais 
fenti  ou  entendu  un  tel  coup  de  canon  ,  qui  aît  percé  deux 
murailles  éloignées  l'une  de  l'autre  >  aît  pu  obferver  aucune 
fucceffion  dans  la  douleur  ,  ou  dans  le  Ton  d'un  coup  (1 
prompt.  Une  telle  partie  de  Durée  en  qui  nous  ne  remar- 
quons aucune  fucceÂion  ,  c'eft  ce  que  nous  appelions  un 
infiant  '-,  qui  n  occupe  jufiement  que  le  temps  auquel  une  feule  idée 
est  dans  nùtre  Efprit ,  fans  quune  autre,  luyfuccede  ,  &  en  qui  , 
par  conféquentj  nous  ne  remarquons  abfoiument  aucune 
fuccefilon» 

§.  1 1.  La  même  chofe  arrive  »  îorfque  le  Mouvement 
eft  filent,  qu'il  ne  fournit  point  à  nos  Sens  une  fuite  confian- 
te de  nouvelles  idées  ,  dans  le  degré  de  vîtefle  qui  eft  requis 
pour  faire  que  l'Efprit  foit  capable  d'en  recevoir  de  nouvelles. 
Et  alors  comme  les  Idées  de  nos  propres  penfées  trouvent  de 
la  place  pour  s'introduire  dans  nôtre  Efprit  entre  celles  que  le 
Corps  qui  eft  en  mouvement  préfente  à  nos  Sens  ,  le  fenti- 
ment  de  ce  mouvement  feperd  ,  &  le  Corps,  quoy  que 
dans  un  mouvement  actuel ,  femble  être  toujours  en  repos5 
parce  que  fa  diftance  d'avec  quelques  autres  Corps  ne  change 
pas  dune  manière vifible,  aum  promptement  que  lesidées 
denôtre  Efprit  fefuivent  naturellement  l'une  l'autre»  C'eft 
ce  qui  paroit  évidemment  par  l'éguille  d'une  Montre,  par 
l'ombred'un  Cadran  à  Soleil ,  &par  plufieurs  autres  mou- 
vemens continus,  mais  fort  lents  j  où  après  certains  inter- 
valles, nous  appercevons  par  le  changement  de  difbncequi 
arrive  au  Corps  en  mouvement  ,  qu'il  s'eft  mû  ,  mais  fans 
ijue  nous  ayions  aucune  perception  du  mouvement  luy-même. 

Ce  3  §.   12» 
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CfîAP.XîV.       §.   12.  Ceftpourquoy  il  me  fëmble,  qu'une  confiante  & 

uitede  régulière [uccejjion  d  Idées  dans  un  homme  éveillé  ,    eft  comme 

nos  Idées  ejl  la  la  me  fur  e  &la  règle  de  toutes  les  autres  fuccejjions.     Ainfi  , 

mefttre  des  *//.  lorfque  certaines chofes  fe  fuccedent  plus  vite  quenos  Idées, 

très   [ixcejji-  comme  quand  deux  Sons,    ou  deux  Senfations  de  douleur, 

cris,  n'enferment  dans  leur  fucceffion  que  la  durée  d'wie  feule 

idée  ,  ou  lorfqu'un  certain  mouvement  eft  filent  qu'il  ne  va 

pas  d'un  pas  égal  avec  les  idées  qui  roulent  dans  nôtre  Efprit, 

je  veux  dire  avec  la  même  vîtefle -,  quecesldéesfe  fuccedent 

les  unes  aux  autres,  comme  lorfque  dans  le  cours  ordinaire, 

une  ou  plufieurs  idées  viennent  dans  l'Efprit  entre  celles  qui 

s  offrent  à  la  veûë  par  les  différens  changernensde  diftaneequi 

arrivent  à  un  Corps  en  mouvement ,  ouentre des  Sons  &  des 

Odeurs  dont  la  perception  nous  frappe  fuccefllvement  j  dans 

tous  ces  cas  ,  le  fentiment  d'une  confiante  &  continuelle  fuc» 

ceflfion  fe  perd}  de  forte  que  nous  ne  nous  en  appercevons 

qu'à    certains   intervalles    de    repos   qui  s'écoulent  entre 

deux. 

Notre' Efprit       §.   jj.    Mais,   âita-ton  ,    „  s'il  eft  vrai ,  que,  tandis 
ne  peut  fe  fixer  „  qu'il  y  a  des  idées  dans  nôtre  Efprit,  elles  fe  fuccedent 
long  temps  fur  „  continuellement  ,     il  eft  impofTible  qu'un  homme  penfe 
une  feule  idée  „  long- temps  à  une  feule  chofe".     Si  l'on  entend  parla  qu'un 
qui  rejh pure-  hommepeut  avoir  dans  l'Efprit  une  feule  idéequiyrefte  long- 
mentlamme*  temps  purement  la  même,  fans  qu'il  y  arrive  aucun  change- 
ment, jecroy  pouvoir  dire  qu'en  effet  cela  n'eft  pas  pofllble. 
Mais  comme  jenefai  pas  de  quelle  manière  fe  forment  nos 
idées  ,    dequoy  elles  font  compofées  ,  d'où  elles  tirent  leur 
lumière  &  comment  elles  viennent  à  paroître,  jenefaurois 
rendre  d'autre  raifon  de  ce  Fait  que  l'expérience,  6k  je  fouhai- 
terois  que  quelqu'un  voulut  effayer  de  fixer  fon  Efprit,  pen- 
dant un  temps  confiderable  fur  une  feule  idée  qui  ne  fut  ac- 
compagnée d'aucune  autre ,  ck  fans  qu'il  s'y  fit  aucun  change- 
ment. 

§.  14.  Qu'il  prenne  par  exemple  ,  une  certaine  figure  , 
un  certain  degré  de  lumière  ou  de  blancheur  ,  ou  telle  au- 
tre idés  qu'il  voudra    ,     &il  aura,  je  m'aiTûre    ,     bien  de 

la 
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h  peine  à  tenir  fonEfprit  vuide  de  toute  autre  idée ,  ou  plu-  CHAP.XIV 
tôt,  il  éprouvera  qu'erîectivement  d'autres  idées  d'une  efpece 
différente  ,  ou  diverfes  confiderations  de  la  même  idée  , 
(chacune  defquelles  eft  une  idée  nouvelle)  viendront  fe  pré- 
fenter  inceffamment  à  Ion  Efprit  les  unes  après  les  autres  a. 
quelque  foin  qu'il  prenne  pour  fe.  fixer  à  une  feule  idée, 

jf.  15.  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  en  cette  occa- 
fion,  c'eft  ,  je  croy  ,  de  voir  Se  de  confiderer ,  quelles  font 
les  idé:squi  fe  fuccedent  dans  fon  Entendement,  ou  bien  de 
diriger  fon  Efprit  vers  une  certaine  efpéce  d'Idées ,  &  de  rap- 
peller  celles  qu'il  veut,  ou  dont  il  a  befbin.  Mais  d'empê- 
cher une  confiante  fuccefllon  de  nouvelles  idées ,  c'eft ,  à  mon 
avis ,  ce  qu'il  ne  fauroit  faire  ,  quoy  qu'ordinairement  il  foie 
en  fon  pouvoir  de  fe  déterminer  à  ks  confiderer  avec  appli- 
cation ,  s'il  le  trouve  à  propos^ 

jT.   16.  De  favoir  fi  ces  différentes  idées  que  nous  avons  De  quelque' 
dans  l'Efprit,  font  produites  par  certains  mouvemens,  c'eft  manière  que 
ce  que  je  ne  prétens  pas  examiner  ici  ;  mais  une  chofe  dont  je  nos  Idées 
fuis  certain,  c'eft  qu'elles  n'enferment  aucune  idéedemou-fiient  predui- 
vement  en  fe  montrant  à  nous ,  &  que  celui  qui  n'auroit  pas  tes  entions , 
Tidée  du  Mouvement  par  quelque  autre  voye  ,  n'en  auroit  elles  nenfer- 
aucune,  à  mon  avis  y  cequifuffirpour  ledeffein  que  j'ai  pré-  ment  aucun?: 
fentement  en  veûë>  comme  aufll,  pour  faire  voir  que  c'eft  fenfation  de 
par  ce  changement  perpétuel'  d'idées  que  nous  remarquons  mouvement% 
dans  nôtre  Efprit,  ck  par  cette  fuite  de  nouvelles  apparences 
qui  fe  préfentent  à  luy ,  que  nous  acquérons  les  idées  de  la 
Succejjion  &  de  la  Durée ,  fans  quoy  elles  nous  feroient  abfo- 
lument  inconnues.     Ce  n'eft  donc  pas  !e  Mouvement ,  mais 
une  fuite  confiante  d'idées  qui  fe  préfentent  à  nôtre  Efprit 
pendant  que  nous  veillons ,  qui  nous  donne  l'idée  de  la  Durée  , 
que  le  Mouvement  ne  nous  fait  appercevoir  qu'entant  qu'il 
produit  dans  nôtre  Efprit  une  confiante  fuccefllon  d'idées, 
comme  je  l'ai  déjà  montré ,  de  forte  que  fans  l'idée  d'au- 
cun mouvement  nous  avons  une  idée  auffi  claire  de  la  fuc- 
ceiîioa  &  de  la  Durée  par  cette  fuite  d'idées  qui  fe  préfen- 
tent 


2o8  De  ?*  Durée, 

CHAP.X1V.  entent  à  nôtre  Efprit  les  unes  après  les  autres,  que  par  «ne 
fuccefTion  d'Idées  produites  par  un  changement  fenlïble  &  con- 
tinu de  diftance  encre  deux  Corps,  c'eft  à  dire  par  des  idées 
qui  nous  viennent  du  Mouvement.  C'eft  pourquoy  nous 
aurions  l'idée  de  la  Durée ,  quand  bien  nous  n'aurions  aucune 
perception  du  Mouvement, 

Le  Temps  eji  $*   I7«     L'Efprit  ayant  ainfi  acquis  l'idée  de  la.Durée  , 

Une  Durée       la  première  chofe  qui  (e  préiente  naturellement  à  faire  après 

diliinguée  par  cela,  c'eft  de  trouver  une  mefurede  cette  commune  Durée, 

certaines  me-  Par  laquelle  on  puuTe  juger  de  Tes  différentes  longueurs,  Se 

Cures*  von  l'orclre  diftinâ:  dans  lequel  plufieurs  chofes  exiftent  j  car 

fans  cela  ,  la  plupart  de  nos  connoifTances  romberoient  dans 

Ja  confufion,  &  une  grande  partie  de  l'Hiftoire  deviendroit 

entièrement  inutile.     La  Durée  ainfi  diftinguée  en  certaines 

Périodes ,  de  défignée  par  certaines  mefures  ou  Epoques ,  c'eft , 

à  mon  avis ,  ce  que  nous  appelions  plus  proprement  le  Temps, 

Une  bonne  $*   I8.     Pour  mefurer  l'Etendue,  il  ne  faut  qu'appliquer 

mefure  du       ^a  mefuredont  nous  nous  fervons  ,  à  la  chofe  dont  nous  vou- 
Tewps  doit      l°ns  Iavoir  l'étendue.     Mais  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  faire  pour 
mefurer  toute  mefurer  la  Durée  ;  parce  qu'on  ne  fauroit  joindre  enfembJe 
fa  durée enPe-  deux  différentes  parties  de  fuccefTion  pour  les  faire  fervir  de 
riodes  égales,  mefure  l'une  à  l'autre.     Comme  la  Durée  ne  peut  être  mefurée 
que  par  la  Durée  même,  non  plus  que  l'Etendue  par  autre 
chofe  que  par  l'Etendue,  nous  ne  faurions  retenir  auprès  de 
nous  une  mefure  confiante  de  invariable  de  la  Durée ,  qui  con- 
fifte  dans  une  perpétuelle  fuccefTion,  comme  nous  pouvons 
garder  des  mefures  de  certaines  longueurs  d'étendue,  telles 
que  les  pouces ,  les  pies,  les  aunes,  &c.  qui  font  compofées 
de  parties  permanentes  de  matière,     AufTi  n'y  a-t-il  rien  qui 
puifle  fervir  de  règle  propre  à  bien  mefurer  le  Temps ,  que  ce 
qui  a  divifé  toute  la  longueur  de  fa  durée  en  parties  ap- 
paremment égales,    par  des  Périodes  qui  fe  fuivent  con- 
ftamment.     Pour  ce  qui  eft  des  parties  de  la  Durée  qui  ne 
font  pas  diftinguées  3   ou  qui  ne  font  pas  confiderées  com- 
me diftinctes  &:  mefurées  par  de  femblables  Périodes,  elles 

nç 
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ne  peuvent  pas  être  comprifes  fi  naturellement  fous  la  no-  CHAP.XlV» 
tion  du  temps,  comme  il  paroît  par  ces  fortes  de  phrafes, 
avant  tous  les  temps ,  &  lorfquil  riy  aura  plus  de  temps. 

f.  19^     Comme  les  Révolutions  diurnes  &  annuelles  Lesï{evolu- 
du  Soleil  ont  été,  depuis  le  commencement  du  Monde,  tiom  duSoleil 
confiantes  ,  régulières ,  généralement  obfèrvées  de  tout  le  ^  de  la  Lune 
Genre  Humain  ,  &  fuppofées  égales  entr'elles  ,  on  a  eu  rûnt  les  mef/tm 
raifon  de  s'en  fervir  pour  mefurer  la  Durée.     Mais  parce  reS  du  Temps 
que  la  diftintlion  des  Jours  &  des  Années  a  dépendu  du  [es  pjus  com-t 
mouvement  du  Soleil,  cela  a  donné  lieu  à  une  erreur  fort  modes 
commune  ,  c'eft  qu'on  s'eft  imaginé  que  le  Mouvement  Se 
la  Durée  étoit  la  mefure  l'un  de  l'autre.     Car  les  hommes 
étant  accoutumez  à  fe  fervir ,  pour  mefurer  la  longueur  du 
Temps  ,  des  idées  des  Minutes  ,  d'Heures,  de  Jours,  de 
Mois,  d'Années,  Sec.  qui  fe  préfentant  à  l'Efprit  dès  qu'on 
vient  à  parler  du  Temps  ou  de  la  Durée,  &  ayant  mefuré 
différentes  parties  du  Temps  par  le  mouvement  des  Corps 
Céleftes  ,  ils  ont  été  portez  à  confondre  le  Temps  Se  le 
Mouvement ,  ou  du  moins  à  penfêr  qu'il  y  a  une  liaifon 
néceflaire  entre  ces  deux  chofes.     Cependant ,  toute  autre 
apparence  périodique,  ou  altération  d'idées  qui  arriveroit 
dans  des  Efpaces  de  Durée  équidijlans  en  apparence,  &qiu 
feroit  conftamment  Se  universellement  obfervée  ,  ferviroit 
auffi  bien  à  diftinguer  les  intervalles  du  Temps,  qu'aucun 
des  moyens  qu'on  aît  employé  pour  cela.     Suppofons  par 
exemple ,  que  le  Soleii ,  que  quelques-uns  ont  regardé  com- 
me un  Feu ,  eût  été  allumé  à  la  même  diftance  de  temps 
qu'il  paroit  maintenant  chaque  jour  fur  le  même  Méridien , 
qu'il  s'éteignit  enfuite  douze  heures  après,  &quedansPE£ 
pace  d'une  Révolution  annuelle,  ce  Feu  augmentât  fènfible- 
ment  en  éclat  Se  en  chaleur ,  Se  diminuât  dans  la  même  pro- 
portion ;  une  apparence  ainfi  réglée  ne  fèrviroit-elle  pas  à 
tous  ceux  qui  pourroient  fobferver  ,  à  mefurer  les  diftances 
de  la  Durée  fans  mouvement  tout  auffi  bien  qu'ils  pour- 
roient le  faire  à  l'aide  du  mouvement  ?  Car  Ci  ces  apparences 

D  d  c- 
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CHAP.  XIV.  étoient  confiantes ,  à  portée  d'être  univerfellement  ohfervées , 
&  dans  des  Périodes  êquidijïantes ,  elles  ferviroient  également 
au  Genre  Humain  à  mefurer  le  Temps ,  quand  bien  il  n'y  au- 
roit  aucun  Mouvement. 

Ctnejlpas  jf.  20.     Carfi  la  gelée  >  ou  une  certaine  efpéce  de  Fleurs 

par  le  mouve-  revenoient  règlement  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre,  à 
ment duSoleil  certaines  Périodes  êquidijïantes  ,  les  hommes  pourroient  aufîï 
C*T  de  la  Lune  bien  s'en  fervir  pour  compter  les  années  que  desRevolutions  du 
que  le  Temps  Soleil.  Et  en  effet ,  il  y  a  des  Peuples  en  Amérique  qui  comptent 
ejlmejurêy       leurs  années  par  la  venue  de  certains  Oifeauxqui  dans  quel- 
maàpar  leurs  ques-unes  de  leurs  faifons  paroiflent  dans  leur  Pais  ,  &  dans 
apparences       d'autres  fe  retirent.     De  même ,  un  accès  de  fîévre,  un  fenti- 
periodiques,     ment  de  faim  ou  de  fôif ,  une  odeur ,  une  certaine  faveur,  ou 
quelque  autre  idée  que  ce  fut,  qui  revint  conftamment  dans 
des  Périodes  êquidijïantes ,  &  fe  fit  univerfellement  fentir  , 
tout  cela  feroit  également  propre  à  mefurer  le  cours  de  la  fuc- 
ceifion  &  àdiftinguer  lesdiftances  du  Temps.     Ainfi,  nous 
voyons  que  les  A  veugles-nez  comptent  affez  bien  par  années , 
dont  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  diftinguer  les  révolutions  par 
des  Mouvemens  qu'ils  ne  peuvent  appercevoir.     Sur  quoy  je 
demande  fi  un  homme  qui  diftingue  les  Années  par  la  chaleur 
de  l'J: :té  &  par  le  froid  de  l'Hi  ver ,  par  l'odeur  d'une  Fleur  dans 
Je  Printemps  5  ou  par  le  goût  d'un  Fruit  dans  l'Automne,  je 
demande ,  fi  un  tel  homme  n'a  point  une  meilleure  mefure  du 
Temps,  que  les  Romains  avant  la  reformation  de  leur  Ca- 
lendrier par  Jules  Céfar  ,  ou  que  plufieurs  autres  Peuples  dont 
les  années  font  fort  irréguliéres  malgré  le  mouvement  du  So- 
leil dont  ils  prétendent  faire  ufage.     Et  ce  qui  ne  caufe  pas 
peu  d'embarras  dans  la  Chronologie .  c'eft  qu'il  n'eft  pas 
aifé  de  trouver  exactement  la  longueur  que  chaque  Na- 
tion a  donné  à  Cqs  Années,  tant  elles  différent  les  unes 
des  autres  ,  &  toutes  enfemble  ,  du  mouvement  précis  du 
Soleil,  comme  je  croi  pouvoir  l'afTûrer  hardiment.     Que 
fi  depuis  la  Création  jufqu'au  Déluge  ,  le  Soleil  s'eft  mû 
conftamment  fur  l'Equateur  ,    &;  qu'il  ait  ainfi  répandu 

éga- 
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élément  fa  chaleur  &  fa  lumière  fur  toutes  les  Parties  habi-  CHAP.  XïV, 
tables  de  la  Terre,   failant  tous  les  Jours  d'une  même  lon- 
gueur, fans  s'écarter  vers  les  Tropiques  dans  une  Révoluti- 
on annuelle,  comme  l'a  fuppofé  un  favant&  ingénieux*  Au-  *  Afr.Burnet 
teur  de  ce  temps,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  fort  ailé  d'imaginer,  dans  un  Livre 
malgré  le  mouvement  du  Soleil,  queles  hommesqui  ontvê-  intitulé  ,TeU 
eu  avant  le  Déluge  ayent  compté  par  années  depuis  le  corn-  lurisTheoriâ 
mencement  du  Monde ,  ou  qu'ils  ayent  mefuré  le  Temps  par  Sacra. 
Périodes,  puifque  dans  cette  fuppofition  ils  n'avoient  point 
de  marques  fort  naturelles  pour  les  diftinguer, 

§.  21.  Mais,   dira-t-on  peut-être,   le  moyen   que  fans  On   ne    -peut 
un  mouvement  régulier  comme  celui  du  Soleil ,  ou  quelque  point  connoî- 
autre,  on  pût  jamais  connoîcre  que  de  telles  Périodes  fulTent  tre   certaine- 
égales?  Aquoyje  répons  que  l'égalité  de  toute  autre  appa-  ment  que 
rence  qui  reviendroità  certains  intervalles  ,     pourroit  eue  deux    parties 
connue  de  la  même  manière  qu'au  commencement  on  con-  de  Durée  foi- 
nut,  ou  qu'on  préfuma  de  connoître  l'égalité  des  Jours  ;  ce  ent  égales. 
qu'on  ne  fit  qu'en  jugeant  de  leur  longeur  par  cette  fuite  d'I- 
dées qui  durant  les  intervalles  payèrent  dans  l'Efprit  des  hom- 
mes.    Car  venant  à  remarquer  par  là  qu'il  y  avoit  de  l'inéga- 
lité dans  les  Jours  artificiels  ,  &  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans 
les  Jours  naturels  qui  comprennent  le  jour  &  la  nuit,  ilsont 
conjeduré  que  ces  derniers  étoient  égaux  ,    ce  qui  fuffifeit 
pour  les  faire  fervir  de  mefure,  quoy  qu'onaît  découverta- 
près  une  exa  de  recherche,  qu'il  y  a  efTecuvement  de  l'inéga- 
lité dans  les  Révolutions  diurnes  du  Soleil  ;    &  nous  ne  fa- 
vons  pas  fi  les  Révolutions  annuelles  ne  font  point  aufli  iné- 
gales.    Cependant   par  leur  égalité   fuppofée  &  apparente 
elles  fervent  tout  auffi  bien  à  mefurerle  Temps,  quefi  l'on 
pouvoit   prouver  qu'elles  font  exactement  égales  ,    quoy 
qu'au    refte    elles  ne  puiflent    point    mefurer  les  parties  de 
la  Durée  dans  la  dernière  exactitude.     Il  faut  donc  pren- 
dre   garde  à  diftinguer    foigneufement    entre  la  Durée  en 
elle-même,  &  entre  les  mefurcs  que  nous  employons  pour 
juger  de  fa  longueur.     La  Durée  en  elle-même   doit  être 

D  d  2  con- 


ili  De  la  Purée, 

CHAP.XIV.  confiderée  Comme  alJant  d'un  pas  confhmment  égaï  ,     & 
tout-à-fait  Uniforme.     Mais  nous  ne  pouvons  point  favoir 
qu'aucune  des  mefures  delà  Durée  ak  la  même  propriété  , 
ni  êrrealTûrez  que  les  parties  ou  Périodes  qu'on  leur  attribue 
ioient  égales  en  durée  l'une  à  l'autre  ;   car  on  ne  peut  jamais 
démontrer,  que  deux  longueurs  fuccefTives  de  Durée  (oient 
égales,  avec  quelque  foin  qu'elles  ayent  été  mefurées.     Le 
mouvement  du  Soleil ,  dont  le  Monde  s'eft  fervi  fi  long-temps 
&  avec  tan  td'affûrance  comme  d'une  mefure  de  Durée  parfai- 
tement exacte  ,  s'eft  trouvé  inégal  dans  /es  différentes  partie:, 
comme  je  viens  dédire.     Etquoyque  depuis  peu  l'on  ait  em- 
ployé le  Pendule  comme  un  mouvement  plus  confiant  ôc  plus 
régulier  quecelui  du  Soleil,  ou,  pour  mieux  dire  ,    que  ce- 
lui de  la  Terre,'    cependant  fi  l'on  demandoità  quelqu'un) 
comment  il  fait  certainement  que  deux  vibrations  fuccefTi- 
ves d'un  Pendule  font  égales    ,     il  auroit  bien  de  la  peine 
à  fe  convaincre  luy-même  qu'elles  le  font  indubitablement, 
parce  que  nous  ne  pouvons  point  être  affûrez  que  la  cau- 
fe  de  ce  Mouvement  ,     qui  nous  eft  inconnue  ,     opéretoû- 
jours  également  ,     &  nous  favons  certainement  que  Je  mi- 
lieu dans  lequel  le  Pendule  fe  meut    ,     n'eft  pas  conftam- 
ment  le  même.     Or   l'une  de  ces    deux    choies    venant  à 
varier  ,    l'égalité  de  ces  Périodes  peut  changer ,    &  par  ce 
moyen  la  certitude  &  la  ju (telle  de  cette  rnefure  du  Mou- 
vement peut  être  tout  auffi  bien  détruite  que  la  juftefTe  des 
Périodes    de  quelque   autre    apparence    que   ce  loir.     Du 
refte   ,     Ja  notion  de  la  Durée  demeure   toujours  claire  ck 
diftinde,  quoy  que  parmi  les  mefures  que  nous  employons 
pour  en  déterminer  les  parties  ,    il  n'y  en  ait  aucune  dont 
on  puiffe  démontrer  qu  elle  eft  parfaitement   exacte.     Puis 
donc  que  deux  parties  de  iucceiTion  ne  fauroient  être  join». 
tesenfemble  ,    il  eft  impofllble  de  pouvoir  jamais  s'alTûrer 
qu'elles   font  égales.      Tout  ce    que   nous  pouvons  faire  , 
pour   mefurer  le  Temps  ,   c'e(t  de  prendre  certaines  parties 
quifemblentfe  fucceder    conftamrnent  à  diftances    égales, 
égalité  apparente  dont  nous  n'avons  point  dautre  mefure 

que 
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que  celle  que  la  fuite  de  nos  propres  idées  a  placé  dans  nôt;e  CHAP  XIV. 
Mémoire,  ce  qui  avec  le  concours  de  quelques  autres  raifo:  s 
probables  nous  perfuade  que  ces  Périodes  font  effectivement 
égales  entre  elles. 

JF.  22.  Une  choie  qui  me  paroît  bien  étrange  dans  cet  ar-  Le  Temps  n  eft 
ticle,  c'eft  que  pendant  que  tous  les  hommes  mefnrent  vid-  pasla  mefure 
blement  le  Temps  parie  mouvement  des  Corps  Céleftes,  on  ftu  Monte- 
nt laifïe  pas  de  définir  le  Temps  ,    la  mefure  du  Mouvement  \  msnt* 
au  lieu  qu'il  eft  évident  à  quiconquey  fait  la  moindre  refle- 
xion ,  que  pour  mefurer  le  mouvement  il  n'eft  pas  moins  né- 
eelTaire  deconfiderer  l'Efpace  ,     que  le  Temps:  &  ceux  qui 
porteront  leur  veûë  un  peu  plus  loin  ,    trouveront  encore  , 
que  pour  bien  juger  du  mouvement  d'un  Corps,  &  en  faire 
unejufte  eftimation  ,    il  faut  nécelTairement  faire  entrer  en 
compte  la  grofleur  de  ce  Corps.     Et  dans  le  fonds  le  Mouve- 
ment ne  fert  point  autrement  à  mefurer  la  Durée ,  qu'entant 
que  dans  le  retour  de  certaines  Idées  fenfibles,  il  l'amené  con- 
ftamment par  des  Périodes  qui  paroillent  également  éloignées 
l'une  de  l'autre.    Car  file  mouvement  du  Soleil   étoit  aufTi 
inégal  que  celui  d'un  Vai fléau  pouflepardes  vents  tantôt  foi- 
blés,  &  tantôt  impétueux,  &  toujours  fort  irréguliers  dans 
leurcourfe  :  ou  fi  étant  conftamment  d'une  égale  vîtefle,  ils 
n'étoit  pourtant  pas  circulaire ,  &  ne  produifoit  pas  les  mê- 
mes apparences,  nous  ne  pourrions  non  plus  nous  en  fervir 
à  mefurer  le  Temps  que  du  mouvement  des  Comètes,  qui 
eft  inégal  en  apparence, 

jF.  23.  Les  Minutes ,  les  Heures ,  les  'Jours,  ScksAn- Les\\m\itçs3 
nées ,  ne  font  pas  plus  nècefîaires  à  mefurer  le  Temps -,  ou  la  Du  les  Heures  > 
rée,  que  le  Pouce,  leP/ï,  Y  Aune,  ou  la  Lieue  qu'on  prend  les  Années  ne 
fur  quelque  portion  de  Matière,  font  néceflaires  à  mefurer  font  pas  des 
l'Etendue.  Car  quoy  que  par  l'ufage  que  nous  en  faifons  mefure  s  nëcef 
conftamment  dans  cet  endroit  du  Monde,  comme  d'autant  jarres  de  la 
dePeriodes,déterminées  par  lesRevolutions  duSoreiî>ou  com-  nurée, 
me  âçs  portions  conuës  de  ces  fortes  dePeriodes,nous  ayons  fixé 
dans  nôtreEiprit  hs  idées  de  ces  d  ifFérentes  longueurs  de  Durée, 

D  d  3  que 
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CHAP.XIV.  que  nouS!  appliquons  à  touces  les  parties  du  temps  dont  nous 
voulons  coniîderer  la  longueur,  cependant  il  peut  y  avoir 
d'autres  Parties  de  l'Univers  où  l'on  ne  fe  fert  non  plus  de 
ces  fortes  de  mefures,  qu'on  fe  fer:  dans  le  Japon  de  nos  pu- 
ces, de  nos  fiés  ,  ou  de  nos  lieues.  Il  faut  pourtant  qu'on 
employé  par  tout  quelque  chofe  qui  ait  du  rapport  à  ces  me- 
fures. Car  fans  quelques  retours  périodiques  &  réguliers  , 
nous  ne  faurions  mefurer,  ni  faire  connoître  aux  autres,  la 
longueur  d'aucune  Durée;  quoy  qu'il  y  eut ,  dans  le  même 
temps  ,  autant  de  mouvement  dans  le  Monde  qu'il  y  en  a 
présentement ,  &  que  cependant  aucune  partie  de  ce  Mou- 
vement ne  fut  difpofée  de  manière  à  faire  des  révolutions  ré- 
gulières &  apparemment  équidifiantes.  Du  refte  ,  les  diffé- 
rentes mefures  dont  on  peut  fe  fervir  pour  compter  le  Temps, 
ne  changent  en  aucune  manière  la  notion  de  la  Durée  , 
qui  eft  la  chofe  à  mefurer  -,  non  plus  que  les  diflérens 
modèles  du  Pié  &  de  la  Coudée  n'altèrent  point  l'idée 
de  l'Etendue ,  à  l'égard  de  ceux  qui  employent  ces  dif- 
férentes mefures» 

Notrewefure       JT.  24.     L'Efprit  ayant  une  fois  acquis  l'idée  d'une  me- 
duTempspeut  fure  du  Temps,  telle  que  la  révolution  annuelle  du  Soleil , 
être  appliquée  peut  appliquer  cette  mefure  à  une  certaine  durée,  avec  la- 
à  la  Durée  qui  quelle  cette  mefure  ne  co'éxijle  point ,  Se  avec  qui  elle  n'a  au- 
a  exijie  avant  cun  rapport ,  confiderée  en  elle  même.  Car  dire  ,  par  exem- 
le  Temps.         pie,  qu  Abraham  naquit  l'an  2712.  delà  Période  J '  ulieime , 
c'efi:  parler  auffi  intelligiblement  ,  que  fi  l'on  comptoit  du 
commencement  du  Monde  ;  bien  que  dans  une  diftance  fi  é- 
loignée  il  n'y  eût  ni  mouvement  du  Soleil  ;  ni  aucun  autre 
mouvement-     En  eflet,  quoy  qu'on  fuppofe  que  la  Période 
"Julienne  a  commencé  pîufieurs  centaines  d'années ,  avant  qu'il 
y  eût  des  louis,  des  Nuits  ou  des  Années,  défgnées  par  au- 
cune révolution  Solaire  ,  nous  ne  biffons  pas  de  compter  Se 
de  mefurer  aulTi  bien  îa  Durée  par  cette  Epoque ,   que  fi  Je  So- 
leil eût  réellement  exifté  dans  ce  temps-là,  &  qu'il  eût  gardé 
le  même  mouvement  qu'il  a  préfentement.     L'Idée  d'une 

Du- 
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Durée  égale  à  une  révolution  annuelle  du  Soleil  }  peut  être  CHAP-XIV. 

auffi  aifément  appliquée  dans  nôtre Efprit  à  la  Durée,  quand 

il  n'yauroitni  Soleil  ni  Mouvement,  que  l'idée  d'un  pié  ou 

d'une  aune ,  prife  fur  ks  Corps  que  nous  voyons  fur  la  Terre  > 

peut  être  appliquée  par  la  penfée  à  des  Difbnces  qui  foient  au 

delà  des  limites  du  Monde ,  où  il  n'y  a  aucun  Corps, 

$.  2f.  Car  fuppofé  que  de  ce  Lieu  jufqu'au  Corps  qui 
borne  l'Univers  il  y  eut  56^9.  Lieûës,  ou  millions  de  Lieûës, 
(car  le  Monde  étant  fini ,  Tes  bornes  doivent  être  aune  certai- 
ne diftance)  comme  nous  fuppofons  qu'il  y  a  5639.  années 
depuis  le  temps  préfent  jufques  à  la  première  exigence  d'au- 
cun Corps  dans  le  commencement  du  Monde,  nous  pouvons 
appliquer  dans  nôtre  Efprit  cette  mefure  dune  année  à  la  durée 
qui  a  exifté  avant  la  Création  ,  au  delà  de  la  Durée  des  Corps 
ou  du  Mouvement ,  tout  de  même  que  nous  pouvons  appli- 
quer la  mefure  d'une  Jieûë  à  l'Efpace  qui  eft  au  delà  des  Corps 
qui  terminent  le  Monde  ;  &  ainfi  par  l'une  de  ces  idées  nous 
pouvons  auffi  bien  mefurer  la  durée  ià  où  il  n'y  avoic 
point  de  mouvement  ,  que  nous  pouvons  par  l'autre 
mefurer  en  nous  -  mêmes  l'Efpace  là  où  il  n'y  a  point 
de  Corps. 

jf.  26*  Si  l'on  m'objecte  ici,  que  de  la  manière  dont 
j'explique  Je  Temps ,  je  fuppofe  ce  que  je  n'ai  pas  droit  de  fup- 
pofer,  favoir,  Que  le  monde  n'eft  ni  éternel  ni  infini,  je  ré- 
pons qu'il  n  eft  pas  néceffaire  pour  mon  deffein  ,  de  prouver 
en  cet  endroit  que  le  Monde  eft  fini,  tant  à  l'égard  de  fa  durée 
que  de  foi!  érenduë.  Mais  comme  cette  dernière  fuppofirion 
eft  pour  le  moins  aufîï  facile  à  concevoir  que  celle  qui  luy  eft 
oppofée ,  j'ai  fans  contredit  la  liberté  de  m'en  fervir  auffi  bien 
qu'un  autre  a  celle  de  pofer  le  contraire  5  &  je  ne  doute  pas 
que  quiconque  voudra  faire  reflexion  fur  ce  point,  ne  puif- 
fe  aifément  concevoir  en  kiy-même  le  commencement  du 
Mouvement  ,  quoy  qu'il  ne  puiffe  comprendre  celui  de 
la  Durée  prife  dans  toute  ion  étendue,  il  peut  auffî,  en 

cou- 
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CHAP.XIV.  confiderant  le  Mouvement,  venir  à  un  dernier  point,  fans 
qu'il  luy  foie  poffible  d'aller  plus  avant.  Il  peut  de  même 
donner  des  bornes  au  Corps  &  à  l'Etendue  qui  appartient  ail 
Corps  ',  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  iauroit  faire  à  l'égard  de  l'Efpace 
vuide  de  Corps,  parce  que  les  dernières  limites  delEfpace 
&  de  la  Durée  font  au  deflus  de  nôtre  conception  ,  tout  ainfî 
que  les  dernières  bornes  du  Nombre  paflent  la  plus  vafte  ca- 
pacité de  l'E/pric  }  ce  qui  eft  fondé ,  à  l'un  &  à  l'autre  égard , 
furies  mêmes  raifons ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs. 

Cornent  nous  <$"•  27«  Ainfi  de  la  même  fource  que  nous  vient  l'idée 
lient  l'Idée  &u  Temps ,  nous  vient  aufll  celle  que  nous  nommons  Eterni- 
se /'Eternité.  **î  car  avant  acquis  l'idée  de  laSucceffion  &  de  la  Durée  en 
reflechilTant  fur  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  en  nous  les 
unes  aux  autres,  laquelle  eft  produite  en  nous,  ou  par  les 
apparences  naturelles  de  ces  Idées  qui  d'elles-mêmes  viennent 
fe  préfenter  conftamment  à  nôtre  Efprit  pendant  que  nous 
veillons  ,  ou  par  les  Objets  extérieurs  qui  affectent  fuccefll- 
vement  nos  Sens  ,  ayant  d'ailleurs  acquis ,  par  le  moyen  des 
Révolutions  du  Soleil,  hs  idées  de  certaines  longueurs  de 
Durée ,  nous  pouvons  ajouter  dans  nôtre  Efprit  ces  fortes  de 
longueurs  les  Unes  aux  autres ,  auiïi  fouvent  qu'il  nous  plair  ; 
Se  après  Us  avoir  ainfi  ajoutées ,  nous  pouvons  les  appliquer 
à  des  durées  parfées  ou  à  venir  ,  ce  que  nous  pouvons  con- 
tinuer de  faire  fans  jamais  arriver  à  aucun  bout ,  pouffant 
ainfi  nos  penfées  à  l'infini,  &  appliquante  longueur  d'une 
révolution  annuelle  du  Soleil  à  une  Durée  qu'on  fuppofe 
avoir  écé  avant  l'exiftence  du  Soleil,  ou  de  quelque  au- 
tre Mouvement  que  ce  foit.  Il  n'y  a  pas  plus  d'abfur- 
dité  ou  de  difficulté  à  cela,  qu a  appliquer  la  notion  que 
j'ai  du  mouvement  que  fait  l'Ombre  d'un  Cadran  pendant 
une  heure  du  jour  ,  à  la  durée  de  quelque  chofe  qui  foit 
arrivé  la  nuit  paflee  ,  par  exemple  à  la  flamme  d'une  chan- 
delle qui  aura  été  brûlée  pendant  ce  temps-là,  car  cette 
flamme  étant  préfenrement  éteinte ,  eft  entièrement  fepa- 
rée  de  tout  mouvement  acluel,  &  il  eft  auffi  impoffible 

que 
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que  la  durée  de  cette  flamme  ,  qui  a  paru  pendant  une  heu-  CHAP.XIV, 
re  la  nuit  pafifée  ,  coëxifte  avec  aucun  mouvement  qui  exi- 
fte préfentement  ou  qui  doive  exifter  à  l'avenir,  qu'il  eft  im- 
poiïîble  qu'aucune  portion  de  durée  qui  ait  exifté  avant  le 
commencement  du  Monde ,  coëxifte  avec  le  mouvement  pré. 
fent  du  Soleil,  Mais  cela  n'empêche  pourtant  pas,  que  (1 
j'ai  l'idée  de  la  longueur  du  mouvement  que  l'ombre  fait  fur 
un  Cadran  en  parcourant  l'efpace  qui  marque  une  heure  ,  je 
ne  puifle  mefurer  aufïi  diftin&ement  en  moy  même  la  durée 
de  cette  chandelle  qui  a  brûlé  la  nuitpaffée,  que  je  puis  me- 
furer la  durée  de  quoy  que  ce  fort  qui  exifte  préfentement  :  & 
ce  n'eft  faire  dans  le  fonds  autre  chofe  que  d'imaginer  que,  fi 
le  Soleil  eût  éclairé  de  ks  rayons  un  Cadran  ,  &  qu'il  fe  fut 
mû  dans  la  même  proportion  qu'à  cette  heure ,  l'Ombre  au- 
roit  palTé  fur  ce  Cadran  depuis  une  de  ces  divifions  qui  mar- 
quent Iqs  heures  jufqu'à  l'aurre  ,  pendant  ie  temps  que  la 
chandelle  auroit  continué  de  brûler. 

JT.  28»  La  notion  que  j'ai  d'une  Heure  ,  d'un  Jour, 
ou  d'une  Année,  n'étant  que  l'idée  que  je  me  fuis  formé  de 
la  longueur  de  certains  mouvemens  réguliers  &  périodiques  9 
dont  il  n'y  en  a  aucun  qui  exifte  tout  à  la  fois ,  mais  feulement 
dans  les  idées  que  j'en  conferve  dans  ma  Mémoire  ,  5c  qui 
me  font  venues  par  voye  de  Senfation  ou  de  Reflexion,  je 
puis  avec  la  même  facilité,  &  par  la  même  raifon  appliquer 
dans  mon  Efprit  la  notion  de  toutes  ces  différentes  Périodes  à 
une  durée  qui  ait  précédé  toute  forte  de  mouvement ,  tout 
auffi  bien  qu'à  une  chofè  qui  n'aît  précédé  que  d'une  minute 
ou  d'un  Jour  ,  le  mouvement  oùfe  trouve  le  Soleil  dans  ce 
moment-ci.  Toutes  les  chofes  pallées  font  dans  un  égal  & 
parfait  repos;  &  à  les  confiderer  dans  cette  veûë  ,  il  eft  in- 
différent quelles  ayent  exifté  avant  le  commencement  du  Mon- 
de ou  feulement  hier;  car  pour  mefurer  la  durée  d'une  chofe 
par  un  mouvement  particulier,  il  n'eft  nullement  nécef- 
faire  que  cette  chofè  coëxifte  réellement  avec  ce  mouve- 
ment-là 9  ou  avec  quelque  autre  révolution  périodique  , 

E  e  mais 
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CHAP-XIV.  mais  feulement  que  j'aye  dans  mon  Efprit  une  idée  claire  de  la. 
longueur  de  quelque  mouvement  périodique ,  ou  de  quelque 
autre  intervalle  de  durée ,  &  que  je  l'applique  à  la  durée  de  la 
chofe  que  je  veux  mefurer. 

JF4  29.     Auffî  voyons-nous  que  certaines  gens  comptent 
que  depuis  la  première  exiftence  du  Monde  jufqu'à  l'année 
1689.  il  s'eft  écoulé  )6$9.  années  ,  ou  que  la  durée  du  Mon- 
de eft  égale  à  5639.  Révolutions  annuelles  du  Soleil ,  &  que 
d'autres  retendent  beaucoup  plus  loin ,  comme  les  anciens 
Egyptiens  ,  qui  du  temps  à' Alexandre  comptoient  23000.  an- 
nées depuis  le  Rcgne  du  Soleil,  &c  les  Chinois  d'aujourd'huy , 
qui  donnent  au  Monde  3  ,  269  ,  000.  années ,  ou  plus. 
Quoy  que  je  ne  croye  pas  que  les  Egyptiens  &  les  Chinois 
ayent  raifon  d'attribuer  une  fi  longue  durée  à  l'Univers,  je 
puis  pourtant  imaginer  cette  durée  tout  auffi  bien  qu'eux ,  &C 
dire  que  l'une  eft  plus  grande  que  l'autre  ,  de  la  même  maniè- 
re que  je  comprens  que  la  vie  de  Mathufalem  a  été  plus  longue 
que  celle  $  Enoch.  Et  fuppofé  que  le  calcul  ordinaire  de  $639. 
années  foit  véritables  qui  peut  l'être  auffi  bien  que  tout  au- 
tre ,  cela  ne  m'empêche  nullement  d'imaginer  ce  que  les  au- 
tres penfent  lorfqu'ils  donnent  au  Monde  mille  ans  de  plus  ', 
parce  que  chacun  peur  auffi  aifément  imaginer ,  (  je  ne  dis  pas 
croire;  que  le  monde  a  duré  50000.  ans,  que  56^9.  années, 
par  la  raifon  qu'il  peut  auffi  bien  concevoir  la  durée  de  coooo. 
ans  que  de  5659,  années.     D'où  il  paroît  que  pour  mefurer 
la  durée  d'une  chofe  par  le  Temps,  il  n'eft  pas  nécelïaire  que 
la  chofe  foit  coëxijlante  au  mouvement,  ou  à  quelque  autre 
Révolution  Périodique  que  nous  employions  pour  en  meiu- 
rer  la  durée.     Il  fuffit  pour  cela  que  nous  ayions  l'idée  de  la 
longueur  de  quelque  apparence  régulière  apériodique,  que 
nous  puifflons  appliquer  en  nous-mêmes  à  cette  durée ,  avec 
laquelle  le  mouvement ,  ou  cette  apparence  particulière  n'au» 
ra  pourtant  jamais  exifté. 

De  liâêe  à&  ^*   30.     Car  comme  dans  l'Hiftoire  de  la  Création  telle- 

/'Eternité,      que  Moïfi  nous  l'a  rapportée,  je  puis  imaginer  que  la  Lu- 
mière 
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miere  a  exifté  trois  jours  avant  qu'il  y  eût  ni  Soleil  ni  aucun  CHAp.XîV 
Mouvement,  &  cela  fimplement  en  me  repréfentant  que  la 
durée  de  la  Lumière  qui  fut  créée  avant  le  Soleil ,  fut  fi  lon- 
gue qu'elle  auroit  été  égaie  à  trois  révolutions  diurnes  du  So- 
leil, ii  alors  cet  Aitreiefutmû  comme  à  préfent  3  je  puisa- 
voir  parle  même  moyen,  une  idée  du  Chaos  ou  des  Anges, 
comme  s'ils  avoient  été  créez  une  minute,  une  heure,  un 
jour,  une  année,  ou  mille  années,  avant  qu'il  y  eût  ni  Lu- 
mière, ni  aucun  mouvement  continu.  Car  fi  je  puis  feule- 
ment confiderer  la  durée  comme  égale  à  une  minute  avant 
l'exiftence  ou  le  mouvement  d'aucun  Corps,  je  puis  ajouter 
une  minute  de  plus,  &  encore  une  autre,  jufqu  a  ce  que  j'ar- 
rive à  60.  minutes ,  &  en  ajoutant  de  cette  forte  des  minu- 
tes, des  heures  oudes  années,  c'eft  à  dire,  telles  ou  telles 
parties  d'une  Révolution  fblaire,  ou  de  quelque  autre  Pério- 
de, dont  j'aye  l'idée,  je  puis  avancer  à  l'infini,  ckfuppofer 
une  Durée  qui  excède  autant  de  fois  ces  fortes  de  Périodes, 
que  j'en  puis  compter  en  hs  multipliant  auiïl  fouvent  qu'il 
me  plaît  j  &:  c'eft  là,  à  mon  avis,  l'idée  que  nous  avons  de 
l'Eternité,  dont  l'infinité  ne  nous  paroît  point  différente  de 
l'idée  que  nous  avons  de  Xinjtnité  des  Nombres ,  auxquels  nous 
pouvons  toujours  ajouter,  fans  jamais  arriver  au  bout. 

jT*  31.  il  eft  donc  évident,  à  mon  avis,  que  les  idées  Se 
les  mefuresde  la  Durée  nous  viennent  des  deux  fources  de 
toutes  nos  connoifiTances  dont  j'ai  déjà  parlé  5  favoir,  lai^- 
jîexion  ck  la  Senfation, 

Car  premièrement,  c'efl  en  obfervant  ce  qui  fe  palTe  dans 
nôtre  Efprit ,  je  veux  dire  cette  fuite  confiante  d'Idées  dont 
les  unes  paroiffent  à  mefure  que  d'autres  viennent  à  difpa- 
roître,  que  nous  nous  formons  l'idée  de  la  Succefllon. 

N?us acquérons  ,  en  fécond  lieu,  l'idée  delà  Durée 
en  remarquant  delà  diftance  dans  les  parties  de  cette  Succek 
fion. 

Entroifiénie  lieu  ,     venant  à  obierver,     par  le  moyen 

Ee  2  des 
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CHAP. XlV.des^Sens  ,  certaines  apparences,  diftinguées  par  certaines 
Périodes  régulières  }  &  en  apparence  éqmdijiantes  >  nous  nous 
formons  l'idée  de  certaines  longueurs  ou  mefures  de  durée, 
comme  font  les  Minutes,  les  Heures,  les  Jours,  les  An- 
nées,  &c. 

En  quatrième  lieu,  par  la  Faculté  que  nous  avons  de  re- 
peter auilî  fouvent que  nous  voulons ,  ces  mefures  du  Temps , 
ou  ces  idées  de  longueurs  de  durée  déterminé  es  dans  nôtre  Ef- 
t  prit  nous  pouvons  venir  à  imaginer  de  la  durée  là-même  où 

i  v  rien  n'exifte  réellement,     C'eil:  ainfi   que  nous  imaginons 

demain^  Y  année  [vivante,  ou  fept  années  qui  doivent  fucceder  au 
i  temps  prefent. 

,  En  cinquième  lieu  ,  par  ce  pouvoir  que  nous  avons  de 
repeter  telle  ou  telle  idée  d'une  certaine  longueur  de  temps, 
comme  d'une  minute ,  d'une  année  ou  d'un  fiécle ,  auiTi  fou- 
vent  qu'il  nous  plaît,  en  les  ajoutant  les  unes  aux  autres  , 
fans  jamais  approcher  plus  près  de  la  fin  d'une  telle  addition  , 
eue  de  la  fin  des  Nombres  auxquels  nous  pouvons  toujours 
ajouter ,  nous  nous  formons  à  nous-  mêmes  l'idée  de  l'Eternité, 
qui  peut  être  auiïi  bien  appliquée  à  l'éternelle  durée  de  nos 
Ames ,  qu'à  l'Eternité  de  cet  Etre  infini  qui  doit  néceflairement 
avoir  toujours  exifté. 

6.  Enfin,  en  confiderant  une  certaine  partie  de  cette  Du- 
ïée  infinie  entant  que  tléfignée  par  des  mefures  périodiques, 
nous  acquérons  l'idée  de  ce  qu'on  nomme  généralement  le 
Temps, 


ICHA- 
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CHAPITRE    XV. 

De  la  Durée  ,  &  de  tExpanfion  ,   confiderks  GHAP.  XV. 

ensemble, 

§.   r.  /^\UOY   QUE  dans  les  Chapitres  précedensje  j^a  Durée  & 
V  j  me  fois  arrêté  afïez   long-temps  à  confiderer  i'expanfl0n  ca- 
l'Efpace  ôc  la  Durée  ',   cependant  comme  ce  font  des  Idées  pay[esclii  plus 
d'une  importance  générale,  &  qui  de  leur  nature  ont  quel-  ^u  ^u  ^noins* 
que  chofè  de  fort  abftrus  &  de  fort  particulier ,    il  fera ,  peut- 
être  ,  de  quelque  ufage  de  les  comparer  l'une  avec  l'autre  , 
pour  les  faire  mieux  connoître  ,  perfuadé  que  nous  pourrons 
avoir  des  idées  plus  nettes  &;  plus  diftin&es  de  ces  deux  chofes 
en  les  examinant  jointes  enfemble.     Pour  éviter  la  confufion  , 
je  donne  à  la  Diftance  ou  à  l'Efpace  conftderé  daris  une  idée 
{impie  &  abftraite  ,  le  nom  d'ExpanJron  ,  afin  de  le  diftinguer 
de  YEtenduë,  terme  que  quelques-uns  n'employent  que  pour 
exprimer  cette  diftance  entant  qu'elie  eft  dans  les  parties  foli- 
àes  de  la  Matière  ,    auquel  fens  il  renferme  ,    ou  défigne  du 
moins  l'idée  du  Corps;  ;  au  lieu  que  l'idée  d'une  pure  diftance 
n'enferme  rien  de  femblable.     Je  préfère  auflllemot  à'Ex- 
■panfïonï  celui  d'Effacé,  parce  que  ce  dernier  eft  fouvent  ap- 
pliqué à  la  diftance  des  parties  fucceiîlves  &  tranfitoires  qui 
n'exiftent jamais  enfemble,    auffi  bien  qu'à  celles  qui  font 
permanentes. 

Pour  venir  maintenant  à  la  comparaifon  de  l'Expanfion1 
&de  la  Durée,  je  remarque  d'abord  que  lEfprit  y  trouve  l'i- 
dée commune  dune  longueur  continuée,  capable  du  plusoir 
du  moins  ,  car  on  a  une  idée  auffi  claire  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  longueur  d'une  heure  &:  celle  d'un  jour,  quedela 
différence  qui  eft  entre  un  pouce  Se  un  pié,  LExpanfon 

§t  2.  L'Efprit  s'étant  formé  l'idée  de  la  longueur  d'u-  wv#  *^  yor„ 
necertaine  partie  de  ÏExpanfion,   d'un  empan,    d'un  pas  ,  néeparlaMa" 

Ee  3      •  ou/:ére, 
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CHAP.  XV.  eu  dételle  longueur  que  vous  voudrez ,  il  peut  repeter  cette 
idée,  comme  il  a  été  dit ,  &  ainfi  en  l'ajoutant  à  la  première, 
étendre  l'idée  qu'il  a  de  la  longueur  &  l'égaler  à  deux  empans , 
ou  à  deux  pas,  &  celaaulli  fouvent  qu'il  veut,  jufqu  a  ce 
qu'il  égale  la  diftance  de  quelques  parties  de  la  Terre  qui 
foient  à  tel  éloignement  qu'on  voudra  l'une  de  l'autre,  & 
continuer  ainfi  jufqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  remplir  la  diftan- 
ce  qu'il  y  a  d'ici  au  Soleil,  ou  aux  Etoiles  les  plus  éloignées. 
Et  par  une  telle  progrefllon  ,  dont  le  commencement  foir  pris 
de  l'endroit  où  nous  fommes,  ou  de  quelque  autre  que  ce 
foit ,  nôtre  Efprit  peut  toujours  avancer  &  palfer  au  delà  de 
toutes  ces  diftances;  en  forte  qu'il  ne  trouve  rien  qui  puiiTe 
l'empêcher  d'aller  plus  avant ,  fbit  dans  le  lieu  des  Corps ,  ou 
dans  l'Efpace  vuide  de  Corps,  H  e^  vray,  que  nous  pou- 
vons aifément  parvenir  à  la  fin  de  l'Etendue  folide,  &  que 
nous  n'avons  aucune  peine  à  concevoir  l'extrémité  &  les  bor- 
nes de  tout  ce  qu'on  nomme  Corps  ;  mais  lors  que  l'Efprit  eft: 
parvenu  à  ce  terme,  il  ne  trouve  rien  qui  l'empêche  d'avancée 
dans  cette  Expanfion  infinie  qu'il  imagine  au  delà  des  Corps  , 
&C  où  il  ne  fauroit  ni  trouver  ni  concevoir  aucun  bout.  Et 
qu'on  n'oppofe  point  à  cela,  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  au  delà 
des  limites  du  Corps,  à  moins  qu'on  ne  prétende  renfermée 
Dieu  dans  les  bornes  de  la  Matière.  Salomon  ,  donc  l'En- 
tendement étoit  rempli  d'une  fageffe  extraordinaire,  qui  en 
a  voit  perfectionné  &  étendu  les  lumières  ,  femble  avoir 
d'autres  penfées  lorfqu'il  dit  en  parlant  à  Dieu.»  Les  deux  et 
les  deux  des  deux  ne  peuvent  te  contenir  ;  &  ie  croy  pour 
moy  que  celui-là  fe  fait  une  trop  haute  idée  de  la  capacité  de 
fon  propre  Entendement  qui  fe  figure  de  pouvoir  étendre  fes 
penfées  plus  loin  que  lelieuoùDieuexifte,  ou  imaginer  une 
expanfion  où  Dieu  n'eft  pas. 

LàDtirêe  neft  JF.  3.  Ce  que  je  viens  dediredel'Expanfion,  convient 
■pas  bornée  parfaitement  à  la  Durée.  L'Efprit  ayant  conçu  l'idée  d'une 
mn  fîm  par  certaine  durée  ,  peut  la  doubler  ,  la  multiplier  &  J'é- 
le  Mouve-  tendre  non  feulement  au  delà  de  fa  propre  exiftence  >  mais 
ment,  au 
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au  delà  de  celle  de  tous  les  Etres  corporels ,  &  de  toutes  les  CHAP.  XV. 
mefures  du  Temps  ,  prifes  fur  les  Corps  Céleftes  &  fur  leurs 
mouvemens.  Mais  quoy  que  nous  faflions  la  Durée  infinie , 
comme  elle  I'eft  certainement ,  perfonne  ne  fait  difficulté  de 
reconnoître  que  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  étendre  cette 
Durée  au  delà  de  tout  Etre ,  car  DIEU  remplit  l'Eternité  , 
comme  chacun  en  tombe  aifément  d'accord.  On  ne  convient 
pas  de  même  que  Dieu  remplilfc  l'immenfité  >  mais  il  eft  mal- 
aifé  de  trouver  ia  raifon  pourquoy  l'on  douteroit  de  ce  dernier 
point,  pendant  qu'on  affûte  le  premier,  car  certainement  fon 
Etre  infini  eft  aufli  bien  fans  bornes  à  l'un  qu'à  l'autre  de  ces 
égards  j  &  il  me  femble  que  c'eft  donner  un  peu  trop  à  la  Ma- 
tière que  de  dire,  qu'il  n'y  a  rien,  là  où  il  n'y  a  point  de 
Corps. 

§.  4.     De  là  nous  pouvons  apprendre  ,    a.  mon  avis,  pour£./i0yon 
pourquoy  l'on  parle  communément  d'une  Eternité,  dont  on  a^mçtpiHS 
luppofe  l'exiftence  fans  héfiter  le  moins  du  monde ,  &  pour-  a^ment  me 
quoy  Ion  ne  fait  aucune  difficulté  d'attribuer  l'infinité  à  la  Dméeifjfinie 
Durée ,  pendant  que  ceux  qui  admettent  ou  fuppofent  l'infi-    ^um  gXm 
nité  del'Efpace  ,  le  font  avec  plus  de  referve,  &  d'une  manié-  pannonj„fi„it 
re  beaucoup  moins  affirmative.     La  raifon  decette  ditférence 
vient ,  ce  me  femble ,  de  ce  qu'étant  accoutumez  à  employer 
la  Durée  &  Y  Etendue  comme  des  noms  de  qualités  qui  appar- 
tiennent à  différens  Etres ,  nous  concevons  fans  peine  une  du- 
rée infinie  en  DIEU,  &  nous  ne  faurions  même  nous  empê- 
cher de  le  faire.     Mais  comme  nous  n'attribuons  pas  de  l'é- 
tendue à  cet  Etre  infini,  mais  feulement  à  la  Matière  qui  eft: 
finie  ,  nous  avons  plus  de  penchant  à  douter  de  l'exiftence 
d'une  Expanfion  fans  Matière ,  de  laquelle  feule  nous  fuppo- 
fons  ordinairement  que  l'Expanfion  eft:  un  attribut,  C'eftpour- 
quoy ,  lors  que  les  hommes  fuivent  les  penfées  qu'ils  ont  de 
l'Efpace,  ils  (ont  portez  à  leur  donner  les  mêmes  bornes  qui 
terminent  les  Corps  ,  comme  fi  l'Efpace  finifïbit  là  fans  s'é- 
tendre plus  loin  -x  ou  fi  en  examinant  la  chofe  de  plus  près  , 
leurs  idées  les  engagent  à  porter  leurs  penfées  encore  plus 

avant  » 
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CHAP.  XV,  avant,  ils  ne  IaifTent  pas  d'appeller  tout  ce  qui  eft  au  delà  des 
°  bornes  de  l'Univers,  EJpace  imaginaire,  comme  fi  cetEipace 
n'étoit  rien,  dès  là  qu'il  ne  contient  aucun  Corps.     Mais  à 
l'égard  de  la  Durée  qui  précède  tous  les  Corps  &  les  mouve- 
mens  par  lefquels  on  la  mefure  ,  ils  raifonnent  tout  autre- 
ment, car  ils  ne  la  nomment  jamais  imaginaire,  parce  qu'el- 
le n'eft  jamais  fuppofee  vuide  de  quelque  fujet  qui  exifte réel- 
lement.    Que  fi  les  noms  des  chofes  peuvent  nous  conduire 
en  quelque  manière  à  l'origine  des  idées  des  hommes ,  (com- 
me je  fuis  tenté  de  croire  qu'elles  y  peuvent  contribuer  beau- 
coup) le  mot  de  Durée  peut  donner  fujet  de  penfèr,  que  les 
hommes  crurent  qu'il  y  avoit  quelque  analogie  encre  une  con- 
tinuation d'exiftence  qui  enferme  comme  une  efpéce  de  refi- 
fknee  à  toute  force  deftruttive,  &  entre  une  continuation  de 
fbiidité ,  (propriété  des  Corps  qu'on  efl  fouvent  porté  à  con- 
fondre avec  la  dureté ,  &  qu'on  trouvera  effectivement  n'en 
être  pas  fort  différente ,  fi  l'on  confidere  les  plus  petits  ato- 
mes de  la  Matière ,  )  &  que  cela  donna  occafion  à  la  forma- 
tion des  mots ,  durer ,  &  être  dur ,  qui  ont  une  fi  étroite  af- 
finité enfemble.     Ceia  paroit  fur  tout  dans  la  Langue  Latine 
d'où  ces  mots  ont  paffé  dans  nos  Langues  Modernes  ;  car  le 
mot  Latin  durare  eft  auffi  bien  employé  pour  lignifier  l'idée 
de  la  dureté  proprement  dite  ,  que  l'idée  d'une  exiftence  con- 
tinuée, comme  il  paroit  par  cet  endroit  d'Horace,  (E,  od» 
xvi.)  ferro  duravit  fœcula.     Quoy  qu'il  en  fbit ,  il  eft  cer- 
tain ,    que  quiconque  fuit  (es  propres  penfées  ,   trouvera 
qu'elles  fe  portent  quelque-fois  bien  au  delà  de  l'étendue  des 
Corps ,  dans  l'infinité  de  l'Efpace  ou  de  l'Expanfion ,  dont 
l'idée  eft  diftin&e  du  Corps  &  de  toute  autre  chofe,-  ce  qui 
peut  être  le  fujet  d'une  plus  ample  méditation  à  qui  voudra 
s'y  appliquer. 

LeTewpseJlà  §•  S*  En  général ,  le  Temps  eft  à  la  Durée,  ce  que  le 
la  Durée  ce  Lieu  eft  à  l'Expanfion,  Ce  font  autant  de  portions  de  ces 
que  le  Lieu  eft  deux  Océans  infinis  d'Eternité '<&  d'Immenfité  ,  diftinguées 
à  l'Expanfion.  du  refte  comme  par  autant  de  Bornes  >  &  airifi  elles  fer- 
vent 
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fervent  a  marquer  la  pofîtion  àzs  Etres  réels  &  finis  »  félon  le  CHAP,  XV. 
raport  qu'ils  ont  entr'eux  dans  cette  vafte&  infinie  étendue  de 
Durée  &cd'Efpace,  Ainn  ,  à  bien  confiderer  le  Temps  &:  le 
Lieu,  ils  ne  font  rien  autre  chofe  que  des  idées  de  certaines 
difbnces  déterminées  ,  prifes  de  certains  points  connus  &  fi- 
xes dans  les  chofes  fenfibles,  capables  detre  diftinguées  Se 
qu'on  fuppofe  garder  toujours  la  même  diftance  les  unesàle- 
gard  des  autres»  Ceft  de  ces  points  fixes  dans  les  Etres  fenfi- 
bles que  nouscomptons  la  durée  particulière  &  que  nous  mé- 
dirons la  diftance  de  diverfes  portions  de  ces  Quantitez  infi- 
nies ;  &  ces  diftin&ions  obfervées  font  ce  que  nous  appelions 
le  Temps  Se  le  Lieu.  Caria  Durée  &  l'Efpace  étant  en  elles- 
mêmes  uniformes,  fi  l'on  ne  jettoit  la  veûë  fur  ces  fortes  de 
points  fixes ,  on  ne  pourroit  point  obferver  dans  la  Durée  Se 
dans  l'Efpace,  l'ordre  Se  la  pofition  des  chofes,  ôkroutferoic 
dans  un  confus  entaflfement  que  rien  neferoic  capable  de  dé- 
brouiller. 

§.  6.    Mais  à  confiderer  le  Temps  &  le  Lieu  comme  autant  LeTemps  &  te 
de  portions  déterminées  de  ces  Abymes  infinis  d'Efpaceck  de  neH  ront  pr% 
Durée,  qu'on  défigne,  ou  qu'on  fuppofe  être  diftinguées  du  po/ir  aiétl„t 
refte  ,  par  des  marques  &  des  bornes  connues ,  on  peut  leur  de  poriio„s  de 
donner  a  chacun  deux  fens  dmerens.  Durée  fo  iïEC 

t-       /•/  i«  rt»  t    ,    .  ,.  pace  qu'on  en 

Et  premièrement ,  le  Temps  confidere  en  gênerai  fe  prend  peut  Mimer 

communément  pour  cette  porrion  de  Durée  infinie,   q  ui  eft  Lr /Vxitftwe 

mefuiee  par  l'exiftence&Ie  mouvement  des  Corps  Céleftes,L  [e  Jouve- 

&qui  coëxifteà  cette  exiftence&àce  mouvement,  autant  mmt    des 

que  ces  Corps  nous  font  connus.     A  prendre  la  chofe  de  cette  çQrps 

manière,  le  Temps  commence  &  finit  avec  la  formation  de 

ce  Monde  fenfible,  &  ceft  le  fens  qu'il  faut  donner  aces  ex- 

preffions  que  j'ai  déjà  citées ,  avant  tous  les  temps ,  ou  lorfquil 

n y  aura  plus  de  temps.     Le  Lieu  fè  prend  auifi  quelquefois 

pour  cette  portion  de  l'Efpace  infini  qui  eft  comprife  dans  le 

Monde  matériel,  &  qui  par  là  eft  diftinguée  du  refte  de  \'Ex- 

panfwnp  quoy  que  ce  fut  parler  plus  proprement  de  donner 

Ff  à 
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CHAP,  XV  à  une  telle  portion  de  l'Efpace  ,  le  nom  $  Etendue  plutôt  que 
celui  de  Lieu,  Ceft  dans  ces  bornes  que  font  renfermez  le 
Temps  &  le  Lieu ,  pris  dans  le  fens  que  je  viens  d'expliquer; 
&ceft  par  leurs  parties  capables  d'être  obfervées,  qu'on  nie- 
fure  &  qu'on  déterminele  temps  ou  la  durée  particulière  de 
tous  les  Etres  corporels ,  aufll  bien  que  leur  étendue  Scieur 
place  particulière. 

Quelquefois  §,  7.  En  fécond  lieu  ,  le  Temps  fe  prend  quelquefois 
pour  tout  au-  dans  un  fens  plus  étendu  ,  &:  eft  appliqué  aux  parties  de  la 
tant  de  Durée  Durée  infinie ,  non  à  celles  qui  font  réellement  diftinguées  Se 
&  d'Effacé  mçÇuïées  par  l'exifîence  réelle  &  par  les  mouvemens  periodi- 
quencwcndé.ques  des  Corps,  qui  ont  été  dextinez  dèsle  commencement 
Jignonspardes*  à  fervir  de  ligne,  ckàmarquer  ks  faifons,  Jes  jouis  &  les 
mefures  prifes  années ,  &  qui  fuivant  cela  nous  fervent  à  mefurer  le  Temps  ; 
delà  grojjeur  mais  à  d'autres  portions  de  cette  Durée  infinie  &  uniforme 
eu  du  mouve- que  nous  fuppofons  égales  ,  dans  quelques  rencontres,  à 
ment  des  certaines  longueurs  d'un  temps  précis  ,  Si  que  nous  confîde- 
Corps.  ronspar  cenféquent  comme  déterminées  par  cei  raines  bornes. 

Car  fi  nous  fuppofions  par  exemple,  que  la  création  des  An- 
*  Genefe  5ges  ou  leur  chute  fut  arrivée  au  commencement  de  la  Période 
Chap,\,y,  14.  Julienne,  nous  parlerions  allez  proprement,  &  nous  nous 
ferions  fort  bien  entendre,  il  nous  difions  que  depuis  la  créa- 
tion des  Anges  il  s'eft  écoulé  764.  ans  de  plus,  que  depuis 
la  Création  du  Monde.  Par  où  nous  désignerions  tout  au- 
tant de  cette  Durée  indiftmdte,  que  nous  fuppoferions  éga- 
ler 7  64.  Révolutions  annuelles  du  Soleil,  de  forte  qu'elles 
auroient  été  renfermées  dans  cette  portion  ,  fuppofé  que  le 
Soleil  fe  fut  mû  félon  ks  mêmes  proportions  qu'à  préfent.  De 
même,  nous  fuppofons  quelquefois  de  la  place,  deladi- 
ftance  ou  de  la  grandeur  dans  ce  Vuide  immenfe  qui  eft  au  de- 
là des  bornes  de  l'Univers,  lorfque  nous  coniiderons  tout  au- 
tant de  cetEfpace.qui  foit  égal  à  unCcrps  d'une  certaine  dimen. 
fîon  déterminée ,  comme  d'un  pié  cubique ,  ou  qui  foit  capable 
de  le  recevoir  ,  ou  lors  que  dans  cette  vafte  Expanfion ,  vui- 
de de  Corps  >     nous  concevons  un  Point,     àunediftance 
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précife  d'une  certaine  partie  de  l'Univers.  CHAP.  XV. 

jj".   8»     Ou  &  Quand  font  des  Queftions  qui  appartien- 
nent à  toutes  les  exiftences  finies ,  dont  nous  deduifons  toû- 
jours  le  temps  &  le  lieu ,  de  quelques  parties  connues  de  ce  Tf^Ps  aP?arm 
Monde  fenfible,  '&  de  certaines  Epoques  qui  nous  font  mar-  ttenent  a  t0Uf' 
quées  par  les  mouvemens  qu'on  y  peut  obferver.     Sans  ces  tes  ttrs>jim>t 
fortes  de  Périodes  ou  Parties  fixes ,  l'ordre  des  chofes  fe  trou- 
veroit  anéanti  par  rapport  à  nôtre  Entendement  borné ,  dans 
ces  deux  vaftes  Océans  de  Durée  &  d'Expanfion ,  qui  inva- 
riables &  fans  bornes  renferment  en  eux-mêmes  tous  les 
Etres  finis,  &  ne  conviennent  dans  toute  leur  étendue  qu'à 
la  Divinité.      Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  nous  ne 
puiffions  nous  former  une  idée  complette  de  la  Durée  &  ds 
î'Expanfion  ,  &  que  nôtre Efprit  fe  trouve,  pour  ainfi  dire» 
fi  fouvent  hors  de  route ,  lorfque  nous  venons  à  les  confide- 
rer,  ou  en  elles-mêmes  par  voye  d'abftra&ion  ,  ou  comme 
appliquées  en  quelque  manière  à  l'Etre  fuprême  Se  incom- 
prehenfible.     Mais  lorfque  I'Expanfion  3c  la  Durée  font  ap- 
pliquées à  quelque  Etre  fini  ,  l'Etendue  d'un  Corps  eft  tout 
autant  de  cet  Efpace  infini  ,  que  la  grofleur  de  ce  Corps 
en  occupe  j   &  ce  qu'on  nomme  le  Lieu ,  c  eft  la  pofition 
d'un  Corps  confideré  à  une  certaine  diftance  de  quelque  au- 
tre Corps.     Et  comme  l'idée  delà  durée  particulière  d'une 
chofe,  eft  l'idée  de  cette  portion  de  durée  infinie,  qui  pafîe 
durant  l'exiftence  de  cette  chofe  ;  de  même  le  temps  pendant 
lequel  une  chofe  exifte  ,  eft  l'idée  de  cet  Efpace  de  durée 
qui  s'écoule  entre  quelques  périodes  de  durée  ,    connues 
&  déterminées  ,    &  entre  l'exiftence  de  cette  chofe.     La 
première  de  ces  Idées  montre  la  diftance  des  extremitez 
de   la   grandeur   ou   des   extremitez   de   l'exiftence  d'une 
feule   Se   même  choie  ,   comme  que    cette  chofe  eft  d'un 
pié  en  quarré ,  ou  quelle  dure  deux  années  ;  l'autre  fait 
voir  la  diftance  de  fa  location ,  ou  de  fon  exiftence  d'avec 
certains  autres  points  fixes  d'Efpace  ou  de  Durée,  com- 
me qu'elle  exifte  au  milieu  de  la  Place  Royale,  ou  dans 
le  premier  degré  du  Taureau,  ou  dans  l'année  1671.  ou 
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£28  De  la  Durée  &  de  lExpanfton 

CHAP.  XV.  l'an  1000,  de  la  Période  Julienne  >  toutes  diStances  que  nous 
mcTurons  par  les  idées  que  nous  avons  conçues  auparavant 
de  certaines  longueurs  d'Efpace  ou  de  Durée,  comme  font, 
à  l'égard  de  l'Efpace  des  pouces,  des  pies,  des  lieûës ,  des 
dégrez  ;  &  à  l'égard  de  la  Durée  3  des  Minutes ,  des  Jours , 
&  des  Années ,  &c, 

Chaquepartie  S»  9*  H  y  a  une  autre  chofe  fur  quoy  l'Efpace  &  la  Du- 
de  l'Exten-  rée  ont  enfemble  une  grande  conformité,  c'eft  que  quoy  que 
fion>ejlcxten.  nous  les  mettions  avec  raifon  au  nombre  de  nos  Idées  [impies  » 
Jîon,  &  chu-  cependant  de  toutes  les  idées  diftinftes  que  nous  avons  de  l'Ef- 
que  partie  de  Pace  &  de  la  Durée ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  naît  quelque  forte 
la  Dures ,  eji  de  compofîtion.  Telle  efl  la  nature  de  ces  deux  chofês  d'être 
durée,  composées  de  parties.     Mais  comme  ces  parties  font  toutes 

de  la  même  efpéce ,  ck  fins  mélange  d'aucune  autre  idée ,  el- 
les n'empêchent  pas  que  l'Efpace  &  la  durée  ne  foient  du 
nombre  des  Idées  fimples.  Si  l'Efprit  pouvoit  arriver ,  com- 
me dans  les  Nombres  ,  à  une  fi  petite  partie  de  l'Etendue 
ou  de  la  Durée  ,  qu'elle  ne  pût  être  divifée  ,  ce  feroit,  pour 
ainfidire,  uneidée,  ou  une  unité  indivisible ,  par  la  répéti- 
tion de  laquelle  l'Efprit  pourroit  fe  former  les  plus  vaftes 
idées  de  l'Etendue  &  de  la  Durée  qu'il  puilfe avoir.  Mais 
parce  que  nôtre  Efprit  n'eft  pas  capable  de  fe  repréfenter  l'i- 
dée d'un  Efpace  fans  parties,  onfefett,  au  lieu  de  cela,  des 
mefures  communes  qui  s'impriment  dans  la  mémoire  par  l'u- 
fage  qu'on  en  fait  dans  chaque  Pais ,  comme  font  à  l'égard  de 
l'Efpace ,  les  pouces,les  pies ,  les  coudées  &  les  parafanges  j  &  à 
l'égard  de  la  Durée ,  les  fécondes ,  les  minutes  ,  les  heures ,  les 
jours  &  les  années  j  nôtre  Efprit,  dis-je,  regarde  ces  idées 
ou  autres  fèmblables  comme  des  idées  Simples  dont  il  le  fert 
pour  compofer  âes  idées  plus  étendues  ,  qu'il  forme  dans 
ïoccafion  par  l'addition  de  ces  fortes  de  longueurs  qui  luy 
font  devenues  familières.  D'un  autre  côté ,  la  plus  petite 
mefure  ordinaire  que  nous  ayons  de  l'un  &  de  l'autre,  eft  re- 
gardée comme  l'Unité  dans  les  Nombres  ,  lorfque  l'Efprit 
veut  réduire  l'E/pace  ou  la  Durée  en  plus  petites  fractions, 
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par  voye  de  divifion.     Du  refte ,  dans  ces  deux  opérations  ?  CHAP.  XV, 
je  veux  dire  dans  l'addition  &  la  divifion  de  l'Efpace  ou  de  la 
Durée,  lorfque  l'idée  en  queftion  devient  fort  étendue,  ou 
extrêmement  refferrée,  la  quantité  précife  devient  fore  ob- 
feure  Se  fort  confuie  j  Se  il  n'y  a  plus  que  le  nombre  de  ces 
additions  ou  divilions  répétées  qui  foit  clair  Se  diftintt,   C'ell: 
dequoy  l'on  fera  aifément  convaincu  ,  fi  l'on  abandonne  fou 
Efprit  à  la  contemplation  de  cette  vafte  expanfion  de  l'Efpa- 
ce, ou  de  la  divifibilité  de  la  Matière.     Chaque  partie  delà 
Durée,  eft  durée,  Se  chaque  partie  de  PExtenfiorr,  eft  ex- 
tenfion  ',  Se  l'une  Se  l'autre  font  capables  d'addition  ou  de 
divifion  à  l'infini.     Mais  il  eft  ,  peut-être  ,  plus  à  propos 
que  nous  nous  fixions  à  la  confideration  des  plus  petites 
parties  de  l'une  Se  de  l'autre ,   dont  nous  ayions  des  idées 
claires  &  diftin&es  ,  comme  à  des  idées  fimples  de  cette 
efpece ,  defquelles  nos  Modes  complexes  de  l'Efpace ,  de  i'E- 
tenduë  Se  de  la  Durée,  font  formez ,  Se  auxquelles  ils  peu- 
vent être  encore  distinctement  réduits.     Dans  la  Durée, 
cette  petite  partie  peut  être  nommée  un  moment ,  Se  c'eft 
Je  temps  qu'une  Idée  refte  dans  nôtre  Efprit  ,  dans  cette 
perpétuelle   fuccelïion   d'idées    qui  s'y  fait  ordinairement. 
Pour    l'autre    petite    portion    qu'on  peut   remarquer  dans 
l'Efpace,  comme  elle  n'a  point  de  nom,  je  ne  fai  fi  l'on 
me  permettra  de  Iappeiler  Point  fenfible  ,   par  où  j'entens 
la    plus    petite   particule   de   Matière  ou  d'Efpace  ,     que 
nous  puilTions  difeerner  ,   Se  qui  eft  ordinairement  envi- 
ron une  minute,  ou  aux  yeux  les  plus  pénétrans ,  rare- 
ment moins  que  trente  fécondes  d'un  cercle  dont  l'Oeuil 
eft  It  centre» 

JT.   10   L'Expanfion  Se  la  Durée  conviennent  dans  cet  Les  parties  de 
autre  point  ;  c'eft  que ,  bien  qu'on  les  confidere  l'une  &  ÏExpanJion 
l'autre  comme  ayant  des  parties,  cependant  leurs  parties  fade  la  Durée 
ne  peuvent  être  feparées  l'une  de  l'autre ,    pas  même  par  font  infepapa* 
la  pemée,  quoy  que  les  parties  des  Corps  d'où  nous  ti-  bks, 
rons  la  mefure  de  l'Expanfion  ,  &  celles  du  Mouvement, 
ou  plutôt,  de  la  fucceffion  des  Idées  dans  nôtre  Efprit, 
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2JÔ  Delà  Durée ,  &  àe  tExpanpon* 

CHAP.  XV,  d'où  nous  empruntons  la  mefure  de  Ja  Durée,  puiiTentêtre 
divilécs  &  interrompues  ;  ce  qui  arrive  allez  fouvent  ,  le 
Mouvement  étant  terminé  par  Je  Repos,  &la  fucceffion  de 
nos  idées  par  le  fommeil ,  auquel  nous  donnons  auiïi  le  nom 
de  repos. 

La  Durée  ejl  JT.  i  ï .  H  y  a  pourtant  cette  différence  vifible  entre  YEC- 
comme  mie  pace  ck  la  Durée,  que  les  idées  de  longueur  que  nous  avons 
ligne  &l'Ex*dç  l'Expanfion  ,  font  appliquées  de  tous  cotez ,  &  fontainfi  ce 
■yanjion  corne  que  nous  nommons  figure  3  largeur  &:  épaifTeur  \  au  lieu  que 
un  Solide,  ta  Durée  n'eft  que  comme  une  longueur  continuée  à  l'infini 
en  ligne  droite ,  qui  n'eft  capable  de  recevoir  ni  multiplication 
ni  figure,  mais  eft  une  commune  mefure  de  tout  ce  qui  exi- 
fle ,  de  quelque  nature  qu'il  Toit ,  &  à  laquelle  toutes  chofes 
participent  également  pendant  leur  exiftence.  Car  ce  mo- 
ment-ci eft  commun  à  toutes  les  chofes  qui  exiftent  préfente- 
ment,  &  renferme  également  cette  partie  de  leur  exiftence, 
tout  de  même  que  fi  toutes  ces  chofes  n'étoient  qu'un  feul 
Etre  ;  de  forte  qOe  nous  pouvons  dire  avec  vérité,  que  tout 
ce  qui  eft,  exifte  dans  un  feul  &  même  moment  de  temps. 
De  favoir  fi  la  nature  des  Anges  ck  des  Efprits  a ,  de  même  , 
quelque  analogie  avec  l'Expanfion,  ceft  ce  qui  eft  audeffus 
de  ma  portée:  &  peut-être  que  par  rapport  à  nous  ,  donc 
l'Entendement  eft  tel  qu'il  nous  le  faut  pour  la  confervation 
de  nôtre  Erre ,  &  pour  les  fins  auxquelles  nous  fommes  âedi» 
nez ,  &  non  pour  avoir  une  véritable  &  parfaite  idée  de  tous 
les  autres  Etres ,  il  nous  eft  prefque  aufTi  difficile  de  concevoir: 
quelque  exiftence  ,  ou  d'avoir  l'idée  de  quelque  Etre  réel, 
entièrement  privé  de  toute  forte  d'Expanfion  ,  que  d'avoir 
l'idée  de  quelque  exiftence  réelle  qui  n'ait  abfoîument  aucune 
efpéce  de  durée.  CVftpourquoy  nous  ne  favons  pas  quel 
rapport  ks  Efprits  ont  avec  l'Efpace,  ni  comment  ils  y  par- 
ticipent. Tout  ce  que  nous  favons  ,  ceft  que  chaque 
Corps  pris  à  part  occupe  fa  portion  particulière  de  l'Ef. 
pace ,  félon  l'étendue  de  fes  parties  folides ,  &  que  par 
là  il  empêche  tous  les  autres  Corps  d'avoir  aucuneplace 
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dans  cette  portion  particulière,  pendant  qu'il  en  eft  en  pof-  CHAP.  XV. 
feflion, 

§.  12.  La  Durée  eft  donc,  aufll  bien  que  le  Temps  qui  Deux  parties 
en  fait  partie ,   l'idée  que  nous  avons  d  une  diftance  qui  périt ,  Je   [a    p!irée 
&  dont  deux  parties  n'exiftent  jamais  enfemble,  mais  fe  fui-  n'exiftent    7.1- 
vent  fuccenTivement  l'une  l'autre  ,•   &c  l'Expanfion  eft  l'idée  mil//5  enfemble 
d'une  diftance  durable  dont  toutes  les  parties  exiftent  enfem-  fa  lèS  parties 
ble,  &font  incapables  de  fucceftion.     C'eft  pour  cela  que  ,  àeïExvanfion 
bien  que  nous  ne  puiflions  concevoir  aucune  Durée  (ans  fuc-  exiftent  toutes 
cefïion,  ni  nous  mettre  dan<;  l'Efprit  ,   qu'un  Etre  coëxifte  enfembit, 
préfentement  à  Demain ,  ou  poffede  à  la  fois  plus  que  ce  mo- 
ment présent  de  Durée,  cependant  nous   pouvons  concevoir 
que  la  Durée  étemelle  del'Ecre  infini  eft  fort  différente  de  cel- 
le de  l'Homme,  ou  de  quelque  autre  Etre  fini.     Parce  que 
la  connoiffance  ou  la  puiffance  de  l'Homme  ne  s'étend  point 
à  toutes  les  chofcs  paffées  &  à  venir;  Ces  penfées  ne  font, 
pour  ainfi  dire,  que  d'hier,  &  il  ne  fait  pas  ce  que  le  jour 
de  demain  doit  mettre  en  évidence.     Il  ne  fauroit  rappeller 
le  paffé  ,  ni  rendre  préfentee  qui  eft  encore  à  venir.     Ce  que 
je  dis  de  l'Homme,  je  le  dis  de  tous  ks  Etres  finis,  qui, 
quoy  qu'ils  puiflent  être  beaucoup  au  deffus  de  l'Homme  en 
connoiffance  &  en  puiffance ,  ne  font  pourtant  que  de  foibles 
Créatures  en  comparaifon  de  Dieu  luy-même.     Ce  qui  eft 
fini,  quelque  grand  qu'il  foit ,  n'a  aucune  proportion  avec 
llnfini.     Comme  la  durée  infinie  de  Dieu  eft  accompagnée 
d'une  connoiffance  &  d'une  puiffance  infinies,  il  voit  toutes 
les  chofes  paffées  8c  à  venir  ;  en  forte  qu'elles  ne  font  pas  plus 
éloignées  de  fi  connoiffance  ,  ni  moins  expofées  à  fa  veûë 
que  les  chofes  préfentes.     Elies  font  toutes  également  fous 
fes  yeux  ,  &  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  puiffe  faire  exifter ,  chaque 
moment  qu'il   veut.     Car  l'exiftence  de;  toutes  chofes  dé- 
pendant   uniquement    de  fon  bon  -  pîaifir ,   elles  exiftent 
toutes  dans  le  même  moment  qu'il  juge  à  propos  de  leur 
donner   l'exiftence.     Enfin   l'Expanfion  &   la    Durée  font 
renfermées   l'une   dans   l'autre  3   chaque  portion  d'Efpace 

étant 


2j2  Du  Nombre'. 

CHAP,  XV,  étant  dans  chaque  partie  de  la  Durée  ,  &  chaque  portion  de 
Durée  dans  chaque  partie  de  l'Expanfion.  Jecroy  que  par- 
mi toute  cette  grande  variété  d'idées  que  nous  concevons  ou 
pouvons  concevoir,  on  trouveroità  peineunetelle  combinai- 
fondé  deux  Idées  diftincles;  ce  qui  peut  fournir  matière  à  de 
plus  profondes  fpéculations. 


CHAPITRE     XVI. 

CHAP.XVÏ*  Du  Nombre. 

LeNombreejl  §,  i.  ("^O  M  ME  parmi  toutes  les  Idées  que  nous  avons, 
la  pîus  /impie  ^-^  il  n'y  en  a  aucune  qui  nous  foitfuggerée  par  plus 

&  la  plus  uni-  de  voyes  que  celle  âe\'U.wté3  auffin'y  en  a-t-il  point  déplus 
verfelle  de  fimple.  Il  n'y  a ,  dis- je,  aucune  apparence  de  variété  ou  de  com- 
toutes  nos  pofition  dans  cette  Idée ,  &  elle  fe  trouve  jointe  à  chaque  Objet 
idées,  qui  frappe  nos  Sens ,  à  chaque  idée  qui  fe  préfente  à  nôtre  En- 

tendement, Se  à  chaque  penfée  de  nôtre  Efprit:  C'cftpour- 
quoyiln'y  en  a  point  qui  nous  foit  plus  familière,  comme 
c'eftauffi  la  pîus  univerfelle  de  nos  Idées  dans  le  rapport  qu'el- 
le a  avec  toutes  les  autres  choies  ,  car  le  Nombre  s'applique 
aux  Hommes,  aux  Anges,  aux  actions,  aux  penfées,  en 
unmot,  atout  ce  qui  exifte,  ou  qui  peut  être  imaginé* 

Les  Modes  du       3,  2.  En  répétant  cette  idée  de  l'Unité  dans  nôtre  Efprit, 

Nombre  fe     &  ajoutant  ces  répétitions  enfemble  ,  nous  venons  à  former 

font  par  voye  les  Modes  ou  Idées  complexes  du  Nombre.     Ainh"  en  ajoutant 

d'Addition,     un  à  un ,  nous  avons  l'idée  complexe  de  deux,    en  mettant 

enfemble  douze  unitez,    nous  avons  l'idée  complexe  d'une 

douzaine  ,  &ainfi  d'une  centaine  ,    d'un  million ,  ou  de  tout 

autre  nombre» 

Chaque  Mode       §.     3.     De  tous  les  Modes  (Impies  il  n'y  en  a  point  de 

exatlement di.  plus  dilu'ncts  que  ceux  du  Nombre    >     chaque  variation  , 

JlinEè  dans  le  tant  petite  foit  elle   ,     c'eftàdire  pour  le  plus  d'une  unité  , 

Nombre.         fait   une    combinaifon    aufli   clairement  difuncte  de  celle 

qui 
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qtiî  en  approche  de  'plus  près,  que  de  ceîfe  qfii  en  eft  le  plus  CHAP, 
éloignée,  deux  étant  auffi  diftinctd'#w,  que  de  deux  cens-,  XVI* 
&  l'idée  de  ^e/oc  auffi  d iftincte  de  celle  de  ft»w ,  que  la  gran- 
deur de  toute  la  Terre  eft  diftincle  de  celle  d'un  Ciron.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  autres  Modes  Simples, 
dans  lefquels  il  ne  nous  eft  pas  fi  aifé  ,  ni  peut-être  pofïible  de 
mettre  de iadiftin&ion  entre  deux  idées  approchantes,  quoy 
qu'il  y  aîr  une  différence  réelle  entre  elles.  Car  qui  voudroit 
entreprendre  de  trouver  de  la  différence  entre  la  blancheur  de 
ce  Papier  &  celle  qui  en  approche  d'un  degré,  ouquipour- 
roit  former  des  idées  diftin&es  du  moindre  excès  degrandeur 
en  différentes  portions  d'Etendue? 

JT.  4,     Or  de  ce  que  chaque  Mode  du  Nombre  paroit  fi  £es  Démon- 
clairement  diftinfl  de  tout  autre  :  de  ceux-là  même  qui  en  arat'l0m  dans 
approchent  de  plus  près,  je  fuis  porté  à  conclurreque,  files  ^  Nombres 
Démonftrations  dans  les  Nombres  ne  font  pas  plus  évidentes  r  t  p[us  w„ 
.&  plus  exactes  que  celles  qu'on  fait  fur  l'Etendue,  elles  font  c-res 
du  moins  plus  générales  dans  l'ufage,  &  plus  déterminées 
dans  l'application  qu'on  en  peut  faire.     Parce  que,  dans  les 
Nombres ,  les  idées  font  Se  plus  préci fes  &  plus  propres  à  être 
diftinguées  les  unes  des  autres,  que  dans  l'Etendue,  où  l'on 
ne  peut  point  obferver  ou  mefurer  chaque  égalité  &  chaque 
excès  de  grandeur  auffi  aifément  que  dans  les  Nombres ,  par 
la  raifon  que  dans  l'Efpace  nous  ne  faurions  arriver  par  la 
penfée  à  une  certaine  petitefle  déterminée  au  delà  d^Blquelle 
nous  ne  puiffions.  aller,  telle  qu'eft  l'unité  dans  le  Nombre. 
C'eft-pourquoy  l'on  ne  fauroit  découvrir  la  quantitez  ou  la 
proportion  du  moindre  excès  de  grandeur  ,  qui  d'ailleurs 
paroît  fort  nettement  dans  les  Nombres  ,  où  ,  comme  il  a 
été  dit,  91.  eft  auftî  aifé  à  diftinguer  de  90.  que  de  9000» 
quoy   que   91    excède    immédiatement  90.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  l'Etendue  ,  où  tout  ce  qui  eft  quelque  cho- 
ie de  plus  qu'un  pié  on  un  pouce  ,  ne  peut  être  diftingué 
de  la  mefure  jufte  d'un  pié  ou  d'un  peuce  ;  ainil  dans  des 
Jignes  qui  paroifîent  être  dune  égale  longueur ,  une  peut 
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€HAP  XVI  être  plus  longue  que  l'autre  par  des  parties  innombrables ,  Se 
iln'yaperfonne  qui  puiiTe  donner  un  Angle  qui  comparé  à 
un  Droit,  foit  immédiatement  le  plus  grand,  en  forte  qu'il 
n'y  en  ait  point  d'autre  plus  petit  qui  fe  trouve  plus  grand  que 
le  Droit, 


Combien  iîefi  §•  S-  En  répétant,  comme  nous  avons  dit,  l'idée  de  1X7- 
7iéceJ]aire  de^kè,  &  la  joignant  à  une  autre  unité  ,  nous  en  faifbns  une 
donner  des  Idée  colle&ive  que  nous  nommons  Deux,  Et  quiconque  peut 
noms  aux  faire  cela  8  &  avancer  en  ajoutant  toujours  un  de  plus  à  la  der- 
Membres,  niére  idée  collective  qu'il  a  d'un  certain  nombre  quel  qu'il  foir, 
&à  laquelle  il  donne  un  nom  particulier,  quiconque,  dis- 
le  ,  fait  cela ,  peut  compter ,  ou  avoir  des  idées  des  diiféren- 
îes  collections  d'Unitez  ,  diftinctes  les  unes  des  autres  ,  tan- 
dis qu'il  a  une  fuite  de  noms  pour  déligner  les  nombres  fui- 
vans  ,  Se  alfez  de  mémoire  pour  retenir  cette  fuite  de  nombres 
avec  hvtïs  difFérens  noms  ,  car  compter  n'efi  autre  chofe 
qu'ajouter  toujours  une  unité  de  plus,  &  donner  au  nombre 
tot2Î  regardé  comme  compris  dans  un  feule  idée ,  un  nom  ou 
un  ligne  nouveau  ou  diftinct,  par  où  l'on  puiiTe  le  difeerner 
de  ceux  qui  font  devant  &  après,  &  le  diftinguer  de  chaque 
multitude  d'Unitez  qui  eft  plus  petite  ou  plus  grande.  De 
forte  que  celui  qui  fait  ajouter  un  à  un  &  ainfiàdeux,  &a- 
vancer  de  cette  manière  dans  fon  calcul ,  marquant  toujours 
en  lu)Mnême  les  noms  diftincts  qui  appartiennent  à  chaque 
progremon,  &  qui  d'autre  part  étant  une  unité  de  chaque 
collection  peut  les  diminuer  autant  qu'il  veur,  celui-là  eft  ca- 
pable d'acquérir  toutes  les  idées  des  nombres  dont  les  noms 
font  enufage  dans  fa  langue  ou  qu'il  peut  nommer  luy  mê« 
me,  quoyque  peut-être  il  n'en  puiiTe  pasconnoître  davanta- 
ge. Car  comme  les  différens  Modes  des  Nombres  ne  font 
dans  nôtre  Efpritque  tout  autant  de  combinai(bns  d'ûnitez  5 
qui  ne  changent  point ,  &  ne  font  capables  d'aucune  autre  dif- 
férence que  du  plus  ou  du  moins,  il  iemble  que  des  noms 
ou  des  lignes  particuliers  font  plus  neceflaires  à  chaque  com- 
binaifon  diftincte  qu'à  aucune  autre  efpéce  d'Idées.   La  raifon 

de 
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de  cela  eft,  que  fans  de  tels  noms  ou  fignes  à  peine  pouvons-  CHAP,  33PÏ. 
nous  faire  ufage  des  Nombres  en  comptant  >  fur  tout  Iorfque 
la  combinaifon  eft  compoféedune  grande  multitude  d'Uni- 
ttz9  car  alors  il  eft  difficile  d'empêcher,  que  de  ces  unités 
jointes  enfemble  fans  qu'on  ait  diftingué  cette  collection  par- 
ticulière par  un  nom  ou  un  (igné  précis  >  il  ne  s'en  fafle  un 
parfait  cahos. 

JT.  6.    Ceft  là  ,  je  croy,  la  raifôn  pourqfloy  certains  Autre  raifm 
Américains  avec  qui  je  me  fuis  entretenu  ,  &  qui  avoient  pour  établir 
d'ailleurs  l'efprit  aflez  vif  &  aflez  rarfonnable ,  ne  pouvoient  cette  nicejjliê 
en  aucune  manière  compter  comme  nous  jufqu  a  mille  t  n'a- 
yant aucune  idéediftincîe  de  ce  nombre  quoy  qu'ils  puiïen^ 
compter  jufqu a  vingt.     Ceft  que  leur  Langue  étant  peu  a- 
bondante  ,  &  uniquement  accommodée  au  peu  de  befoms 
qu'exige  une  pauvre  &  fimple  vie ,  Se  n'ayant  d'ailleurs  aucà- 
ne  connoiflance  du  Négoce  ou  des  Mathématiques ,  ils  n'a- 
voient  point  de  mot  qui  fignifîat  mille  ;  de  forte  que  lorfqu'iU 
étoient  obligez  de  parler  de  quelque  grand  nombre  ,  ils  mon° 
troient  les  cheveux  de  leur  tête ,  pour  marquer  en  général  une 
grande  multitude  qu'ils  ne  pouvoient  nombrerj  incapacité 
qui  venoitj  fi  je  ne  me  trompe,  decequ'ilsnianquoientde 
noms.  Un  *  Voyageur  qui  a  été  chez  les  Toupinambous ,  nous  Jean  deLeryA 
apprend  qu'ils  n  avoient  point  de  noms  de  nombres  au  deflus  Hijhire  dm 
de  cinq,  &  que  lorfqu'iîs  vouloient  exprimer  quelque  nom-  Voyage  fait  m 
bre  au  delà ,  ils  montroient  leurs  doigts ,  &  les  doigts  des  au-  /<*  Terre  du 
très  perfonnes  qui  étoient  avec  eux.     Leur  calcul  n'alloit  pas  Brefil,ch.  20» 
plus  loin  :  &  je  ne  doute  pas  que  nous-mêmes  ne  pufîjonscom-  pag.  |p. 
pterdiftin élément  en  paroles,  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité de  nombres  que  nous  n'avons  accoutumé  de  faire ,  fi  nous 
trouvions  feulement  quelques  dénominations  propres  à  les  ex» 
primer  ;  au  lieu  que  fui  vant  le  tour  que  nous  prenons  de  comp- 
ter par  millions  de  millions ,  de  millions ,  &c.  il  eft  fort  difficile 
d'aller  fans  confufion  audelàdedix-huit,  ou  pour  le  plus  a  de 
vingt-quatre  progrefllons  décimales.     Mais  pour  faire  voir , 
combien  des  noms  diftincts  nous  peuvent  fèrvir  à  bien  compter, 
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CHAP.XVI.  ou  à  avoir  des  idées  utiles  des  Nombres  ,  je  vais  ranger  toute.* 
les  iîgures  (uivahtes  dans  une  feule  ligne,  comme  fi  c'étoient 
des  lignes  d'un  feul  nombre  : 
Nonilions,     oSi i lions  »     Sept  liions.     Sext  liions.     Quin  niions. 

8*73*4-       162486.       34^896-        437916.         423H7* 
Quadrillons*     Trilions.     Bilions.     Mlllons.     Unitez. 
248106.       23^421.  261734.  368  49.  623137, 
La  manière  ordinaire  de  compter  ce  nombre  *  en  François,  fè- 
ïoit  de  repeter  fouvent  de  millions,  demiîlions,  de  millions,, 
de  millions,  &c.  Or  millions  eft  la  propre  dénomination  de  la  fe- 
condefîzaine,  168149.  Selon  cette  manière,  il  ferait  bien  mal- 
aifé  d'avoir  aucune  notion  diltincte  de  ce  nombre;  mais  qu'on- 
voye  fi  en  donnant  à  chàquefizaine  une  nouvelle  dénomina- 
tion félon  l'ordre  dans  lequel  elle  feroit  placée,  l'on  ne  pourroit 
point  compter  fans  peine  ces  figures  ainfi  rangées  ,  &  peut- 
être  plufieursautres ,  en  forte  qu'on  s  en  formât*  plus  aifémenï 
des  idées  didindtes  à  foy-même,  Se  qu'on  les  fit  connoitre  pki3 
clairement  aux  autres.  Je  n'avance  cela  que  pour  faire  voir, 
combien  des  noms  diftin&s  font  nécefl'aires  pour  compter , 
fans  prétendre  introduire  de  nouveaux  termes  de  ma  façon, 
Fourquoy  les      $.7.  Ainfi  les  Ertfans  commencent  aiTez  tard  à  compter,  &: 
Enfans  ne      ne  comptent  point  fort  avant ,  ni  d'une  manière  fort  aflïirée  que 
comptent  pus  long-temps  après  qu'ilsontrEfprit  rempli  de  quntité  d'autres 
•plutôt ,  qu'ils  Idées  f,  foit  que  J'abord  il  leur  manque  des  mots  pour  marquer 
ii ont  accou-    les  différentes  progreffions  des  Nombres ,  ou  qu'ils  n'ayent  pas 
tumè  défaire*  encore  la  faculté  de  former  des  idées  complexes,  de  plu  fie  urs 
idées  fimples  6c  détachées  les  unes  des  autres,  de  lesdifpofeE 
dans  un  certain  ordre  régulier,  &  de  les  retenir  ainfi  dans  leur 
Mémoire  ,  comme  il  eft  nécelïaire  pour  bien  compter,  Quoy 
qu'il  en  foit  ,  on  peut  voir  >   tous  hs  jours ,  des  Enfans 
qui  parlent  &  raifonnent  afiez  bien  ,  &  ont  des  notions 
fort  claires  de  bien  des  chofes  ,   avant  que  de  pouvoir  com- 
pter 
*  On  fe  fert  bien  dans  les  Livres  d'Arithmétique  du  mot  de  M\U 
liard  pour  Jigmfier  mille  mi\\ions>comme  aujji de  ceux  de  Bi- 
lions ,  Trilions ,  Quadrillons,  &c.  mais  ces  termes  [ont  lncon~ 
nus  dans  le  Monde.  On  ne  les  trouve  point  dans  le  Dictionairc 
«le  l'Académie  Ffcm^oife  >  ni  dans  celui  de  Fureiieie, 
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compter  jufqu'à  vingt.  Etilyades  personnes  qui  faute  de  CHAP.XVÏ» 
mémoire  ne  pouvant  retenir  différences  combinaifons  de 
Nombres,  avec  les  noms  qu'on  leur  donne  par  rapport  aux 
rangs  diftinds  qui  leur  font  affignezj  ni  la  dépendance  dune 
fi  longue  fuitede  progreffions  numérales  dans  la  relation  qu'el- 
les ont  les  unes  avec  ks  autres ,  font  incapables  durant  toute 
leur  vie  de  compter,  ou  de  fuivre  régulièrement  une  allez 
petite  fuitede  nombres.  Car  qui  veut  compter  Vingt,  ou 
avoir  une  idée  de  ce  nombre,  doi'tfavoir  que  Dix-neuf  le  pré- 
cède ,  &  connoitre  le  nom  ou  le  ligne  de  ces  deux  nombres  , 
félon  qu'ils  font  marquez  dans  leur  ordre;  parce  que  dès  que 
cela  vient  à  manquer  ,  il  Ce  fait  une  brèche  ,  la  chaîne  fe 
rompt,  &  il  n'y  a  plus  aucune  progrefllon.  De  forte  que, 
pour  bien  compter,  il  eftnéceilaire,  1.  Quel'Efprit  diftin- 
gue  exa&enîent  deux  Idées  ,  qui  ne  différent  l'une  de  l'autre 
que  par  l'addition  oula  fouftraclion  d'une  Unité.  2.  Qu'il 
eonfervedansfa  mémoire  le  noms,  ou  les  lignes  des  différen- 
tes combinaisons  depuis  l'unité  jufqu'à  ce  Nombre,  &  cela» 
non  d'une  manière  confufe  &  fans  régie ,  mais  félon  cet  ordre 
exact  dans  lequel  les  Nombres  fe  fuivent  les  uns  les  autres* 
Que  s'il  s'égare  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  points,  tout  le  cal- 
cul eft  confondu  ,  &  il  ne  refte  plus  qu'une  idée  con- 
fufe de  multitude  ,  fans  qu'il  foit  polïible  d'attrapper 
les  idées  qui  font  nécefTaires  pour  compter  diuinfte- 
ment. 

JT.  8.  Une  autre  chofe  qu'il  faut  remarquer  dans  le  Nom-  ,       ,r     r 

bre,  celt  quel  fclpnt  s  en  lert  pour  meiurer  toutes  Jes  choies       r. 

r  \r  .     .     ,  ,5_        r  meluretoutee 

que  nous  pouvons  meiurer,  qui  font  principalement  1  Expanji-      .  n        y 

on  Se  h  Durée  ,&:  que  l'idée  que  nous  avons  de  Ylnfità^  lors  \*J      *r    , 
v       v        -  rrr        0   w   rN     '  r     ut  *    d  être  met ure, 

même  qu  on  I  applique  a  1  Eipace  &  a  la  Durée ,  ne  lembie  e-  J 

tre  autre  chofe  qu'une  infinité  de  Nombres.  Car  quefonnnos 
idées  de  l'Eternité  &  de  rimmenfité,finondesaddjtions  de  cer- 
taines idées  de  parties  imaginées  dans  la  Durée  &  dans  l'Expan- 
fion  que  nous  repetons  avec  l'infinité  du  Nombre  qui  fournit 
à  de  continuelles  additions  fans  que  nousen  puiffions  jamais 
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CHAP,  XVL  trouver  le  bout  ?  Chacun  peut  voir  fans  peine  que  îe  Nombre 
nous  fournit  ce  fonds  inépuifable  plus  nettement  que  toutes 
nos  autres  Idées  y  car  qu'un  homme  aflemble ,  en  une  feule 
fomme,  un  auffi  grand  nombre  qu'il  voudra,  cette  multitu- 
de d'Unitez ,  quelque  grande  qu'elle  foit  >  ne  diminue  en  au- 
cune manière  la  puifiance  qu'il  a  d'y  en  ajouter  d'autres,  ni 
r.e  l'approche  plus  près  de  la  fin  de  ce  fonds  intariflable  de  nom- 
bres, auquel  il  refte  toujours  autant  à  ajouter  que  fi  l'on  n'en 
avoit  ôté  aucun.  Et  c'eft  de  cette  addition  infinie  de  nombres 
qui  fe  préfente  fi  naturellement  à  I'Efprit,  que  nous  vient,  à 
mon  avis ,  la  plus  nette  &  la  plus  diftin&e  idée  que  nous  puif. 
fions  avoir  de  V Infinité ,  dont  nous  allons  parler  plus  au  long 
dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAP. 
XVH. 


Nous  attri- 
buons immé- 
diatement ri- 
dée de  /'Infi- 
nité à  l'Effa- 
ce, à  la  Du- 
rée &  au 
Nombre* 


CHAPITRE    XVII.; 

De  ï Infinité. 

§.  i.  /""\  UI  voudra  favoir  de  quelle  efpéce  eft  l'idée  à 
\^  j.  qui  nous  donnons  le  nom  à! Infinité,  ne  peûc 
mieux  parvenir  à  cette  connoiflance  qu'en  confiderantàquoy 
c'eft  que  nôtre  Efprit  attribue  plus  immédiatement  l'Infinité , 
&  comment  il  vient  à  fe  former  cette  idée. 

Il  me  femble  que  le  Fini  &  V Infini  font  regardez  com- 
me des  Modes  de  la  Quantité ,  Se  qu'ils  ne  font  attribuez 
originairement  &;  dans  leur  première  dénomination  qu'aux 
chofes  qui  ont  des  parties  &  qui  font  capables  du  plus  ou 
du  moins  par  l'addition  ou  la  feuftrattion  de  la  moindre 
partie.  Telles  font  les  idées  de  l'Efpace ,  de  la  Durée  Se 
du  Nombre ,  dont  nous  avons  parlé  dans  les  Chapitres 
précedens.  .  A  la  vérité ,  nous  ne  pouvons  qu'être  persua- 
dez, que  DIEU  cet  Etre  fuprême,  de  qoi  &  par  qui  font 
toutes  chofes,  eft  inconcevablement  infini  ;  cependant  Iorf. 
que  nous  appliquons ,  dans  nôtre  Entendement  >  dont  les 

veûës 
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veuës  font  fi  foibles  Se  fi  bornées  ,  nôtre  /<&>  de  l  Infini  à  ce  C  H  A  P* 
Premier  Etre ,  nous  le  faifons  originairement  par  rapporta  XVIL 
fa  Durée  Se  à  fon  Ubiquité ,  &  plus  figurément ,  à  mon  avis , 
à  l'égard  de  fa  puiflance ,  de  fa  fageffe ,  de  fa  bonté  Se  de  fes 
autres  Attributs  qui  font  effectivement inépuifables  Se  incom~ 
prehenfibles.  Car  lorfque  nous  appelions  ces  attributs  ,  in- 
finis >  nous  n'avons  aucune  autre  idée  de  cette  Infinité,  que 
celle  qui  porte  l'Efprit  à  faire  quelque  forte  de  reflexion  furie 
nombre  ou  l'étendue  des  Actes  ou  des  Objets  de  la  Puiifance9 
delà  Sageflfe&dela  Bonté  de  Dieu  5  Actes  ou  Objets  qui  ne 
peuvent  jamais  être  fuppofezenfi  grand  nombre  que  cesAt=» 
tributs  ne  foient  toujours;  bien  au  delà  ,  quoy  que  nous  les- 
multipliyonsen  nous-mêmes  avec  une  infinité  de  nombres 
multipliez  fans  fin.  Du  refte,  je  ne  prétens  pas  expliquer 
comment  ces  Attributs  font  en  Dieu  ,  cet  Etre  fuprême  qui 
eft  infiniment  au  deflus  de  la  foible  capacité  de  nôtre  Efprit , 
dont  les  veûës  font  fi  courtes,  Ces  Attributs  contiennent 
fans  doute  en  eux-mêmes  toute  perfection  poffibJe  y  mais 
telle  eft  la  manière  dont  nous  les  concevons ,  Se  telles  fonî 
les  idées  que  nous  avons  de  leur  infinité.  C'eft  là  tout  ce 
que  j'ai  voulu  dire» 

j$\  2»     Après  avoir  donc  établi,  que  l'Efprit  regarde  le  L'Idée  du-Fi- 
Fini  Se  l'Infini  comme  des  Modifications  de  TExpanfion  &de  ni  nous  vient 
la  Durée,  il  faut  commencer  par  examiner  comment  l'Efprit  aifément dam 
vient  à  s'en  former  des  idées.     Pour  ce  qui  eft  de  Y  Idée  du  Fi-  l'Effrit, 
ni y  la  chofe  eft  fort  aifée  à  comprendre?  car  des  portions 
bornées  d'Etendue  venant  à  frapper  nos  Sens,  introduifent 
dans  l'Efprit  l'idée  du  Fini  ;  Se  U&  Périodes  ordinaires  de  Suc» 
ceffion,  comme  les  Heures,  les  Jours  &  les  Années,  qui 
font  autant  de  longueurs  bornées,  par  lefquelles  nous  me- 
fïirons  le  Temps  Se  la  Durée ,  nous  fourniffent  encore  la  me» 
me  idée.     La  difficulté  confifte  à  favoir  comment  nous  ac- 
quérons ces  idées  infinies  d'Eternité  Se  Slmmenfitè  ;  puifque 
les  Objets  qui  nous  environnent  fontfi  éloignez  d'avoir  au- 
cune affinité  ou  proportion  avec  cette  étendue  infinie. 

S*  % 
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C  H  A  P.         §.   3.  Quiconque  a  l'idée  de  quelque  longueur  déterminée 
XV  IL       d'Efpace,  comme  d'un  Pié ,    trouve  qu'il  peut  repeter  cette 
idée,  &c  en  la  joignant  à  la  précédente  former  l'idée  de  deux 
pies,  &enfuite  de  trois  par  l'addition  d'une  troifiéme  ,    ÔC 
avancer  toujours  de  même  fans  jamais  venir  à  la  fin  des  addi- 
tions,   foitdela  même  idée  d'un  pié,  ou  s'il  veut,  dune 
double  de  celle-là  ,  ou  de  quelque  autre  idée  de  longueur, 
comme  d'un  Mille ,  ou  du  Diamètre  de  la  Terre ,  oudel'Or- 
bis  Magnm ,  car  laquelle  de  ces  idées  qu'il  prenne  ,  ck  com- 
biendefois  qu'il  les  double,    ou  de  quelque  autre  manière 
qu'il  les  multiplie ,    il  voit  qu'après  avoir  continué  ces  additi- 
ons en  luy-même ,  &  étendu  auflTi  iouvent  qu'il  a  voulu  ,  l'i- 
dée fur  laquelle  il  a  d'abord  fixé  fon  Efprit,  il  n'a  aucune  rai- 
fon  de  s'arrêter .  &  qu'il  ne  fè  trouve  pas  d'un  point  plus  près 
de  la  fin  de  ces  fortes  de  multiplications,    qu'il  étoit  lorfqu'il 
les  a  commencées*     Ainfi  ,  la  puiffance  qu'il  a  d'étendre  fans 
fin  fon  idée  de  l'Efpace  par  de  nouvelles  additions  ,  étant  tou- 
jours la  même  ,     c'eftdelà  qu'il  tire  l'idée  d'un  Efface  infi- 
ni. 

Nôtre  idée  de  $•  4.  Tel  eft ,  à  mon  avis,  le  moyen  par  où  FEfprit  fc 
VEfpt  c  efl  forme  l'idée  d'un  Efpace  infini.  Mais  parce  que  nos  idées  ne 
fans  bornes»  f°nt  Pas  toujours  des  preuves  de  Fexiftence  des  chofes  ,  exa- 
miner après  cela  fi  un  tel  Efpace  fans  bornes  dont  l'Efprit  a  l'i- 
dée ,  exifte  actuellement ,  c'en1  une  Queftion  tout-à-fait  diffé- 
rente. Cependant,  puis  qu'elle  fe  préfente  ici  dans  nôtre 
chemin  ,  jepenfe  être  en  droit  de  dire  ,  que  nous  fommes 
portez  à  croire ,  qu'effectivement  1  Efpace  eft  en  luy-même 
actuellement  infini ,  &  c'eft  l'idée  même  de  l'Efpace  qui  nous 
y  conduit  naturellement.  En  effet  foit  que  nous  confiderions 
l'Efpace  comme  l'étendue  du  Corps ,  ou  comme  exiftant  par 
luy-même  fans  contenir  aucune  matière  folide,  (car non 
feulementnous  avons  l'idée  d'un  tel  Efpace  vuidede Corps, 
mais  jepenfe  avoir  prouvé  la  néceffité  de  ion  exiftence  pour 
Je  mouvement  des  Corps,)  ileftimpofllble  que  l'Efprit  y  puif- 
fe  jamais  trouver  ou  fuppofer  des  bornes  ,     ou  être  arrêté 

nulle 
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nuîle'parten  avançant  dans  cet  Efpace>  quelque  loin  qu'il  CH  A P, 
porte  fes  penfées.     Tant  s'en  fautque  des  bornes  de  quelque  X  V  I U 
Corps  folide,  quand  ce  feroient  des  murailles  de  Diamant  , 
puifïerit  empêcher  l'Efprit  de  porter  Tes  penfées  plus  avant  dans 
l'Efpace  &  dans  l'Etendue ,  qu'au  contraire  cela  luy  en  facili- 
te les  moyens.     Car  auffi  loin  que  s'étend  le  Corps  >    auiïi 
loin  s'étend  l'Etendue  ,  c'eft  dequoy  perfonne  ne  peut  douter; 
mais  lorfque  nous  Tommes  parvenus  aux  dernières  extrémi- 
tezdu  Corps,  qu'y  a-t- il  là  qui  puifle  arrêter  l'Efprit,  8c  le 
convaincre  qu'il  eft  arrivé  au  bout  de  l'Efpace,  puifque  bien 
loin  d'appercevoir  aucun  bout,  il  eft  perfuadé  que  le  Corps 
luy. même  peut  fe  mouvoir  dans  l'Efpace  qui  eft  au  delà?  Car: 
s'il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  parmi  les  Corps  de  l'Efpace  vuide , 
quelque  petit  qu'il  fou,  pour  que  les  Corps  puiflentfe  mou- 
voir, &par  conféquent,    files  Corps  peuvent fè  mouvoir 
à  travers  une  Efpace  vuide  ,   ou  plutôt ,  s'il  eft  impofTible 
qu'aucune  particule  de  Matière  fe  meuve  que  dans  un  Efpace 
vuide  il  eft  tout  vifible  qu'un  Corps  doit  être  dans  la  même 
polïibilité  de  fe  mouvoir  dans  un  Efpace  vuide ,  au  delà  des 
dernières  bornes  des  Corps  ,    que  dans  un  Vuide  *  difperfé  *  Vacuum 
parmi  les  Corps*     Car  l'idée  d'un  Efpace  vuide,  qu'on  ap- difTemina» 
pelle  autrement/?//**  Efpace  eft  exactement  la  même,  foitque  tum, 
cet  Efpace  foit  entre  les  Corps  ,  ou  au  delà  de  leurs  dernières 
limites.     C'eft  toujours  le  même  Efpace,     L'un  ne  diffère 
point  de  l'autre  en  nature,    mais  en  expanfion  ,  &  il  n'y  a 
tien  qui  empêche  le  Corps  de  s'y  mouvoir  j  de  forte  que  par- 
tout où  l'Efprit  fe  tranfporte  par  la  penfée ,    pamii  les  Corps , 
ou  au  delà  de  tous  les  Corps,  il  ne  fàuroit  trouver,   nulle 
part ,  des  bornes  &  une  fin  à  cette  idée  uniforme  de  lEfpace  ; 
ce  qui  doit  l'obliger  à  conclurre  nécelfai rement  de  la  nature 
&  de  l'idée  de  chaque  partie  de  l'Efpace  3   qu'il  eft  actuelle- 
ment infini. 

§.  f.  Comme  nous  acquérons  l'idée  de  l'Immenfité  Noire  Idée  de 
par  la  puiflfance  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  de re-  la  Durée  eji 
peter  l'idée  de  l'Efpace,   aufli  fouvent  que  nous  voulons  ;  aujji fans far* 

H  h  -nous  nh\ 
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C  H  A  P.  nous  venons  âuffi  à  nous  former  l'idée  de  l'Eternité  par  le  pou- 
XVII»  voir  que  nous  avons  de  repeter  l'idée  d'une  longueur  particu- 
lière de  Durée ,  avec  une  infinité  de  nombres  ,  ajoutez  fans 
fin.  Car  nous  Tentons  en  nous-mêmes  que  nous  ne  pouvons 
non  plus  arriver  à  la  fin  de  ces  répétitions,  qu'à  la  fin  des 
nombres  ,  ce  que  chacun  eft  convaincu  qu'il  ne  fauroit  faire. 
Mais  de  favoir  s'il  y  a  quelque  Etre  réel  dont  la  durée  foit  é« 
ternelle,  c'eftune  queftion  toute  différente  de  ce  que  je  viens 
de  pofer  ,  que  nous  avons  une  idée  de  l'Eternité.  Et  fur  cela 
je  dis,  cjue  quiconque  confidere  quelque  chofe  comme  actu- 
ellement exiftant ,  doit  venir  néceflairement  à  quelque  chofe 
d'éternel.  Mais  comme  j'ai  preflecet  Argument  dans  un  au- 
tre endroit,  je  n'en  parlerai  pas  davantage  ici?  ckjepafierat 
à  quelques.'  autres  réflexions  fur  l'idée  que  nous  avons  de  l'In- 
finité. 

Tottrqttoy  $♦  6.  S'il  eftvray  que  nôtre  idée  de  l'Infinité  nous  vienne 

d'autres  Idées  de  ce  pouvoir  que  nous  remarquons  en  nous-mêmes  de  repe- 
nefont  pas  ca~  ter  fans  fin  nos  propres  idées  >  on  peut  demander ,  Eourquoy 
fables  à'Infi-  nom  n'attribuons  pas  t Infinité  à  d'autres  idées ,  aujjl  bien  qu'à 
mité,  celles  de  l'Efpace  é>  de  la  Durée }  puifque  nous  les  pouvons  re- 

peter aufliaifément&auiïi  fouvent  dans  nôtre  Efprit  que  ces 
dernières  ;  6c  cependant  perfonne  nes'eft  encore  avifé  d'une 
douceur  infinie ,  ou  d'une  infinie  blancheur  ,  quoy  qu'on 
puifle  repeter  l'idée  du  Doux  ou  du  Blanc  auffi  fouvent  que 
celles  d'une  Aune ,  ou  d'un  Jour  ?  A  cela  je  répons ,  que 
la  répétition  de  toutes  les  idées  qui  font  confédérées  comme 
ayant  des  parties  &  qui  font  capables  d'accroififement 
par  l'addition  des  parties  égales  ou  plus  petites ,  nous  four- 
nit l'idée  de  l'Infinité  $  parce  que  par  cette  répétition  lâns 
fin  il  fe  fait  un  accroiffement  continuel  qui  ne  peut  a- 
voir  de  bout.  Mais  dans  d'autres  Idées  ce  n'eft  plus  la 
même  chofe  ;  car  que  j'ajoute  la  plus  petite  partie  qu'il 
foit  poffible  de  concevoir ,  à  la  plus  vafte  idée  d'Etendue 
©û  de  Durée  que  j'aye  préfentement  ,  elle  en  deviendra 
pks  grande  j    «aais  fiàlâ  plus  parfaite  idés  que  j'aye  du 

Blanc 
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Blanc  îe  plus  éclatant ,  j'y  en  ajoute  une  autre  d'un  Blanc  C  H  A  ?4 
égal  ou  moins  vit,  (car  je  ne  faurois  y  joindre  l'idée  d'un  plus  X  V I  ï 
blanc  que  celui  dont  j'ai  l'idée ,  que  je  fuppofe  le  plus  éclatant 
que  je  conçoive  a&uellement)  cela  n'augmente  ni  n'étend  mon 
idée  en  aucune  manière  ,•  c'eftpôurquoy  on  nomme  degré*  , 
les  différentes  idées  de  blancheur,  &c.  A  la  vérité,  les  idé- 
es compofées  de  parties ,  font  capables  de  recevoir  de  l'au- 
gmentation par  l'addition  de  la  moindre  partie  5  mais  prenez 
l'idée  du  Blanc  qui  fut  hier  produit  en  vous  par  la  veûë  d'un 
morceau  de  neige ,  &  une  autre  idée  du  Blanc  qu'excite  en 
vous  un  autre  morceau  de  neige  que  vous  voyez  préfente» 
ment  j  fi  vous  joignez  ces  deux  idées  enfèmble,  elles  s'in- 
corporent, pour  ainfi  dire,  &  fe  réunifient  en  une  feule, 
fans  que  l'idée  de  Blancheur  en  foit  augmentée  le  moins  du 
monde.  Que  û  nous  ajoutons  un  moindre  degré  de  bîan*. 
cheur  à  un  plus  grand  ,  bien  loin  de  l'augmenter,  c'eft  jufle- 
ment  par  là  que  nous  le  diminuons*  D'où  il  s'enfuit  vifi» 
foiement  que  toutes  ces  Idées  qui  ne  font  pas  compofées  de 
parties,  ne  peuvent  point  être  augmentées  en  telle  proportion 
qu'il  plaît  aux  hommes ,  ou  au  delà  de  ce  qu'elles  leur  font  re~ 
préfentées  par  leurs  Sens.  Au  contraire,  comme  l'fsfpace, 
la  Durée  &  le  Nombre  font  capables  d'accroiflement  par  voye 
de  répétition ,  ils  laiiïent  à  l'Eiprit  une  idée  à  laquelle  il  peut 
toujours  ajouter  fans  jamais  arriver  au  bout  3  en  forte  que 
nous  ne  faurions  concevoir  un  terme  qui  borne  ces  additions 
ou  ces  progrefîions  j  &  par  conféquent,  ce  font  là  les  feules 
idées  qui  conduifent  nos  penfées  vers  l'infini. 

tf.  7.     Mais  qùoy  que  nôtre  Idée  de  l'Infinité  procède  Différence  ep* 
de  la  confideration  de  la  Quantité  ,   &  des  additions  que  tre  l'infinité 
l'Efprit   e-ft  capable  d'y  faire  par. des  répétitions  fans  fin  de  lEfpace , 
réitérées  de  telles  portions  qu'il  veut  ;  cependant  je  croy  &  un  Eftaçc 
que  nous  mettons  une  extrême  confufion  dans  nos  penfées ,  infinu 
lorfque   nous  joignons  l'Infinité  à  quelque  idée  précife  de 
Quantité ,  qui  puifîe  être  fuppofée  préfente  à  l'Ecrit ,  & 
qu'après  cela  nous  difeourons  fur  la  Quantité  infinie,  com- 
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C  H  A  P  me  fur  un  Efpâce  infiai  ou  une  Durée  infinie;  car  notre  Idée 
XVII.  de  ï Infinité  étant ,  à  mon  avis,  une  idée  qui  s'augmente  fans 
fin  ,  éc  l'idée  que  lEfprit  a  de  quelque  Quantité  étant  alors 
terminée  à  cette  idée,  parce  que  quelque  grande  qu'on  la 
fuppofe,  elle  ne  fauroit  être  plus  grande  qu'elle  eft  actuelle- 
ment, joindre  l'infinité  à  cette  dernière  idée  ,  c'eft  appliquer 
une  mefure  déterminée  à  une  grandeur  indéterminée  &  qui 
va  toujours  en  augmentant.  C'eftpourquoy  je  ne  penfe  pas 
que  ce  foit  une  vaine  fubtilité  de  dire  qu'il  faut  diftinguer 
fbigneufement  entre  l'idée  de  l'Infinité  de  l'Efpace,  &  l'idée 
d'un  Efpace  infini.  La  première  n  eft  autre  chofe  qu'une  pro- 
greffion  fans  fin  ,  qu'on  fuppofe  que  l'Efprit  fait  par  des  répé- 
titions' de  telles  idées  de  l'Efpace  qu'il  luy  plaît  de  choifir. 
Mais  de  fuppofèr  qu'on  ait  actuellement  dans  l'Efprit  l'idée 
d'un  Efpace  infini ,  c'eft  fuppofer  que  l'Efprit  a  déjà  parcouru 
&  qu'il  voit  actuellement  toutes  ces  idées  repérées  de  l'Efpace , 
qu'une  répétition  a  l'infini  ne  peut  jamais  luy  repréfenter 
totalement  ;  ce  qui  renferme  en  foy  une  manifefte  con- 
tradiction. 

K;//;  n  avons        $•  8.     Ce^a  ^"erâ  peut-être  un  peu  plus  clair,  fi  nous 
pas)  idée  d'un  l'appliquons  aux  Nombres.     L'infinité  des  Nombres,  aux- 
Efvace  infini  (îue^s  tout  *e  monc*e  V01t  qu'on  Peut  toujours  ajouter ,  fans 
•  '  pouvoir  approcher  de  la  fin  de  ces  additions  ,  paroit  fans  pei- 

ne à  quiconque  y  fait  réflexion.  Mais  quelque  claire  que 
foit  cette  Idée  de  l'infinité  des  Nombres  ,  rien  n'eft  pourtant 
plus  fenfible  que  Pabfurdité  d'une  idée  actuelle  d'un  Nombre 
infini.  Quelques  idées  pofitives  que  nous  ayions  en  nous- 
mêmes  d'un  certain  Efpace ,  Nombre  ou  Durée ,  de  quelque 
grandeur  qu'elles  foient,  ce  feront  toujours  des  idées  finies. 
Mais  lorfque  nous  fuppofons  un  refte  inépuifable  en  qui  nous 
ne  concevons  aucunes  bornes;  de  forte  que  l'Efprit  y  trouve 
dequoy  faire  des  progrefllons  continuelles  fans  en  pouvoir  ja- 
mais remplir  toute  l'idée,  c'eft  là  que  nous  trouvons  nôtre 
idée  de  l'Infini.  Or  bien  quala  confiderer  dans  cette veûë, 
je  veux  dire ,  à  n'y  concevoir  autre  chofe  qu'une  négation 

de 
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délimites,  elle  nous  paroille  fort  claire;  cependant  lorfque    C  H  A  P. 
nous  voulons  nous  former  l'idée  d'une  Expanfion  ,  ou  d'une      XVII. 
Durée  infinie,  cette  idée  devient  alors  fort  obfcure  &  fort 
embrouillée  ,  parce  qu'elle  eft  compofée  de  deux  parties  fort 
différentes  ,   pour  ne  pas  dire  entièrement  incompatibles. 
Car  fuppofons  qu'un  homme  forme  dans  fon  Efprit  l'idée 
de  quelque  Efpace  ou  de  quelque.  Nombre,  auffi  grand 
qu'il  voudra  ,  il  eft  vifible  que  1 -Efprit  s'arrête  Se  fe  borne 
à  cette  idée  ,    ce  qui  eft  directement  contraire  à  l'idée  de 
Y  Infinité  qui  confifte  dans  une  progrefïion   qu'on  fuppofe 
fans  bornes.     De  là  vient ,  à  mon  avis ,  que  nous  nous 
brouillons  il  aifément  lorique  nous  venons  à  raifonner  fur 
un  Efpace  infini  ,  ou  fur  une  Durée  infinie  }    parce  que 
voulant  combiner  deux  Idées  qui  ne  iauroient  fubhfter  en- 
femble  ,    bien  loin  d'être  deux  parties  d'une  même  idée, 
tomme  je  l'ai  dit  d'abord  pour  m'accommoder  à  la  fuppo- 
fîtion  de  ceux  qui  prétendent  avoir  une  idée  pofîtive  d'un 
Efpace  ou  cTun^Nombre  infini  ,  nous  ne  pouvons  tirer  des 
conféquencesae  l'une  a  l'autre  fans  nous  engager  dans  des 
dirricultez  infurmontables  Se  toutes  pareilles  à  celles  011  le 
jetteroit  celui  qui  voudroit  raifonner  du  Mouvement  fur  l'i- 
dée d'un  mouvement  qui  n'avance  point ,  c'eft  à  dire ,  fur 
une  idée  auffi  chimérique  Se  aûffi  frivole  que  celle  d'un 
Mouvement  en  repos.     D'où  je  crois  être  en  droit  de  con- 
clurre  ,  que  l'idée  d'un  Efpace  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  d'un  nombre  infini  ,  c'eft  à   dire ,  d'un  Efpace  ou 
d'un  Nombre  qui  foit  a&uellement  préfènt  à  l'Efprit ,  Si 
fur  lequel  i!  fixe  Se  termine  fa  veuë ,  eft  différente  de  l'i- 
dée d'un  Efpace  ou  d'un   Nombre  qu'on  ne   peut   jamais 
épuifer  par  la  penfée ,  quoy  qu'on  l'étende  fans  cette  par 
des    additions  Se    des    progreffons  ,  contiruées   fans  fin. 
Car  de  quelque  étendue,  .que  foit  l'idée  d'un  Efpace  que 
J'ai   actu élément  dans  l'Efprit •,    fa  grandeur   ne    fur pa fie 
poinr  la  grandeur  qu'elle  a  dans  Imitant  même  qu'elle  eft 
piéfetite  à  mon  Efprit  ,  bien  que  dans  le  moment  fuivant 
je  puille  l'étendre  au  double  ,  &:  ainfi ,  à  l'infini  3  car  enfin 
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CHAP,    rien  n'efl  infmiîque  ce  qui  n'a  point  de  bornes ,  Se  telle  eft  cet- 
XVII,       te  idée  de  ï  Infinité  à  laquelle  nos  penfées  ne  fauroient  trouvée 
aucune  fin. 

Le  Nombre  $>  ?•  Mais  entre  autres  idées  qui  nous  fournirent  l'idée 

nous  donne  la  de  l'Infinité,  telle  que  nous  iommes  capables  de  l'avoir,  rien 

*^i>tus  nette  idée  ne  nous  en  donne  une  idée  plus  nette  &  plus  dijlinEle  que  le  Nom- 

de  l'Infinité,    bre ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.     Car  lors  même 

que  rHfprit  applique  l'idée  de  l'infinité  à  l'Eipace  &  à  la  Durée, 

il  fe  iert  d'idées  dénombres  répétez,  comme  de  millions  de 

millions  de  Lieûës  ou  d'Années ,  qui  font  autant  d'idées  di- 

ftincles,  que  le  Nombre  empêche  de  tomber  dans  un  confus 

entaflement  où  l'Efprit  ne  peut  éviter  de  fe  perdre.     Mais 

quand  nous  avons  ajouté  autant  de  millions  qu'il  nous  a  plû , 

de  certaines  longueurs  d'Efpace  ou  de  Durée?  l'idée  la  plus 

claire  que  nous  nous  puifllons  former  de  l'Infinité ,  c'efl:  ce  reiîe 

\  confus  &  incomprehenfible  de  nombres ,  qui  multipliez  fans 

fin  ne  laiffent  voir  aucun  bout  qui  termine  ces  additions» 

Kotîs  concc~  S»  10.     Pour  pénétrer  plus  avant  dans  cette  idée  que 

vons  diffê-       nous  avons  de  l'Infinité  ,  &  nous  convaincre  que  ce  n'eftau- 
remmentlin-  tfe  chofe  qu'une  infinité  de  Nombres  que  nous  appliquons  à 
■Rnité  dunom-  des  parties  déterminées  dont  nous  avons  des  idées  cliftinctes 
bre  celle  delà  dans  l'Eiprit ,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  confiderec 
Durée  &  celle  qu'en  général  nous  ne  regardons  pas  le  nombre  comme  infini, 
de  l'Expanfw,  au  'ieu  <1U€  nous  Sommes  portez  à  attacher  cette  idée  à  la  Durée 
&  à  l'Expanfion  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  dans  le  Nombre  nous 
trouvons  une  fin  -,  car  comme  il  n'y  a  rien  dans  le  Nombre  qui 
foit  moindre  que  l'Unité ,  nous  nous  arrêtons  là ,  &  y  trou- 
vons? pour  ainfi  dire,  le  bout  de  nos  comptes.     Du  refte, 
nous  ne  pouvons  mettre  aucunes  bornes  à  l'addition  ou  à 
l'augmentation  des  Nombres  :  nous  fommes  à  cet  égard  com- 
me à  l'extrémité  d'une  ligne  qui  peut  être  continuée  de  l'antre 
côté  au  delà  de  tout  ceque  nous  pouvons  concevoir,     Mais 
il  [n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  de  l'Eipace  &  de  la  Du- 
rée ?  car  dans  la   Durée  3  nous  confierons  cette  ligne  de 
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nombres,  comme  étendue  de  deux  cotez ,  à  une  longueur  C  H  A  P. 
inconcevable,  indéterminée,  &  infinie.  Ce  qui  paroîtra  XVII. 
évidemment  à  quiconque  voudra  réfléchir  fur  l'idée  qu'il  a 
de  l'Eternité,  qui  ,  je  croy,  ne  Iuy  paroîtra  autre  cho/èa 
que  cette  Infinité  de  nombres  étendue  de  deux  cotez ,  à  l'égard 
de  la  Durée  pafifée,  Se  de  celle  qui  eft  à  venir,  à  parte  ante, 
Scàpartepofi,  comme  on  parle  dans  les  Ecoles.  Carlorfque 
nous  voulons  confiderer  l'Eternité  à  parte  ante ,  que  faifons- 
nous  autre  chofe,  que  repeter  dans  nôtre  Efpriten  commen- 
çant par  le  temps  préfent  où  nous  exilions ,  ks  idées  des  An- 
nées, ou  des  Siècles,  ou  de  quelque  autre  portion  que  ce  loif 
de  la  Durée  paflée,  convaincus  en  nous-mêmes  que  nous 
pouvons  continuer  ces  additions  avec  une  infinité  de  nombres 
qui  ne  peut  jamais  nous  manquer?  Et  lorfque  nous  confï- 
derons  l'Eternité  à  parte  poji ,  nous  commençons  aufll  par. 
nous-mêmes  ,  précifément  de  la  même  manière ,  en  éten- 
dant ,  par  périodes  à  venir  multipliées  fans  fin ,  cette  ligne 
de  nombres  que  nous  continuons  toujours  comme  aupara- 
vant; &  ces  deux  Lignes  jointes  enfemble  font  cette  Durée 
que  nous  nommons  Eternité  ;  laquelle  paroît  infinie  de  quel- 
que côté  que  nous  la  confiderions ,  ou  devant,  ou  derrière  ; 
parce  que  nous  appliquons  toujours  au  côté  que  nous  envisa- 
geons l'infinité  dénombres,  c'eftàdire,  la  puiffance  d'ajou- 
ter toujours  plus ,  fans  jamais  parvenir  à  la  fin  de  ces 
Additions. 

JT.   1 1.     La  même  cho/è  arrive  dans  l'Efpace ,  où  nous  Cornent  mm 
nous  confiderons  comme  placez  dans  un  Centre  ,  d'où  nous  concevons 
pouvons  ajouter  de  tous  cotez  des  lignes  indéfinies  de  nombre,  l'infinité  de 
comptant  vers  tous  les  endroits  qui  nous  environnent ,  une  l'Efpace» 
aune ,  une  lieûë  ,  un  Diamètre  de  la  Terre ,  ou  de  ÏOrbis 
Magnus  que  nous  multiplions  par  cette  infinité  de  nombres 
auffi  fbuvent  que  nous  voulons  j  &  comme  nous  n'avons 
pas  plus  de  raifon  de  donner  des  bornes  à  ces  Idées  répétées , 
qu'au  Nombre  ,  nous  acquérons  par  là  l'idée  indéterminée 
de  Xhnwenfitét 
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C  H  A  P.  §.   12.  Et  parce  que  dans  quelque  maflc  de  Matière  que  ce 

XVII.  foit,  nôtre  Efpritnepeut  jamais  arriver  à  la  dernière  divifibi- 
lly  auneinfi-  lité,  il  le  trouve  aufli  en  cela  une  infinité  à  nôtre  égard  ,  Se 
nie  divifibilitê  qui  eft  auffi  une  infinité  de  Nombre ,  mais  avec  cette  différen- 
âans  la  Ma-  ce  que  dans  l'infinité  qui  regarde  l'Efpace  ck la  Durée,  nous 
tiére,  n'employons  que  l'addition  des  nombres  ,  au  lieu  que  la  di- 

vifibilitê delà  Matière  eft  femblable  àladivifion  de  l'Unité 
en  (es  fraftions  ,  où  l'Efprit  trouve  à  faire  des  additions  à  1  in- 
fini, aufïibien  que  dans  les  additions  précédentes,  cette  di- 
vifion  n'étant  en  effet  qu'une  continuelle  addition  de  nou- 
veaux nombres.  Or  dans  l'addition  de  l'un  nous  ne  pou- 
vons non  plus  avoir  l'idée  pofitive  d'un  Efpace  infiniment 
grand  ,  que  par  la  divifion  de  l'autre  arrivera  l'idée  d'un 
Corps  infiniment  petit  ;  nôtre  idée  de  l'Infinité  étant  à  tous 
égards,  une  idée  fugitive,  èkqui,  pour  ainfi  dire,  groific 
toujours  par  une  progrefïion  qui  va  à  l'infini  fans  pouvoir  être 
fixée  nulle  part. 

Nous  n  avons  §t  13,  Ilferoit,  jepenfe,  bien  difficile  de  trouver  quel* 
point  d'idée  qu'un  aifez  extravagant  pour  dire  qu'il  a  une  idée  pofitive 
pofitive  de  d'un  Nombre  actuellement  infini ,  cette  infinité  ne  confiftant 
l'Infinit  que  dans  le  pouvoir  d'ajouter  quelque  combinaifon  d'unitez 

au  dernier  nombre  quel  qu'il  foit,  &  cela  auffi  long-temps  ck 
autant  qu'on  veut.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  l'Infinité 
de  l'Efpace  &  de  la  Durée  ,  où  ce  pouvoir  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  laiffe  toujours  à  l'Efprit  le  moyen  d'ajouter  fans  fin» 
Cependant  il  y  a  des  gens  qui  le  figurent  d'avoir  des  idées  po- 
fitives  d'une  Durée  infinie  ,  ou  d'un  Efpace  infini.  Mais 
pour  anéantir  une  telle  idée  pofitive  de  l'Infini  que  cesper- 
fonnes  prétendent  avoir,  je  croy  qu'il  fufKtdeleur  deman- 
der s'ils  pourraient  ajouter  quelque  chofe  à  cette  idée,  ou 
non  'y  ce  qui  montre  fans  peine  le  peu  de  fondement  de 
cette  prétendue  idée  ,  en  effet,  nous  ne  faurions  avoir, 
ce  me  fernble  ,  aucune  idée  pofitive  d'un  certain  Efpace 
ou  d'une  certaine  Durée  qui  ne  foit  compofée  d'un  cer- 
tain nombre  de  pies  ou  d'aunes ,     de  jours  ou  d'années ,  ou 
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qui  ne  foit  commenfurable  aux  nombres  répétez  de  ces  com-  CHAP, 
munes  melures  dont  nous  avonsdes  idées  dans  l'Efprit ,  &  XVil» 
parlefquelles  nous  jugeons  de  la  grandeur  de  ces  fortes  de 
quantitez»  Puis  donc  que  l'idée  d'un  Efpace  infini  ou  d'une 
Durée  infinie  doit  être  nécefTairement  compofée  de  parties  in- 
finies, elle  ne  peut  avoir  d'autre  infinité,  que  celle  des  nom- 
bres capables  d'être  multipliez  fans  fin  ,  &  non  ,  une  idée 
pofitived'un  nombre  attuellemenf  infini.  Car  ileft  évident, 
à  mon  avis  que  l'addition  des  chofêsfinies  (  comme  font  tou- 
tes les  longueurs  dont  nous  avons  des  idées  pofitivesj  ne  fau- 
roit  jamais  produire  l'idée  de  l'Infini  qu'à  la  manière  du  Nom- 
bre ,  qui  étant  compofé  d'unitez  finies ,  ajoutées  les  unes  aux 
autres,  ne  nous  fournit  l'idée  de  l'Infini  que  par  la  puiflance 
que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  d'augmenter  fans  celle  la 
fbmme ,  &  de  faire  toujours  de  nouvelles  additions  de  la  mê- 
me efpéce,  ians  approcher  le  moins  du  monde  de  la  fin  d'une 
telle  progreflloru 

JT.  1 4.  Ceux  qui  prétendent  prouver  que  leur  idée  de  l'In- 
fini eftpofïtive,  fe  fervent  pour  cela  ,  d'un  Argument  qui  me 
paroît  bien  frivole.  Ils  le  tirent  cet  Argument  delà  négation 
d'une  fin,  qui  eft,  difent-ils  ,  quelque  chofede  négatif  , 
mais  dont  la  négation  eft  pofitive.  Mais  quiconque  confide- 
rera  que  la  fin  n'eft  autre  chofe  dans  le  Corps  que  l'extrémité 
ou  la  fuperficiedeceCorps  ,  aura  peut-être  de  la  peine  à  con- 
cevoir que  la  fin  foit  quelque  chofe  de  purement  négatif  ;  Se 
celui  qui  voit  que  le  bout  de  fa  plume  eft  noir  ou  blanc ,  fera 
porté  à  croire,  que!aF/«  eft  quelque  chofe  de  plus  qu'une 
pure  négation  ;  ck  en  effet  lorfqu'on  l'applique  à  la  Durée, 
ce  n'eft  point  une  pure  négation  d'exiftence  ,  mais  c  eft  ,  à 
parler  plus  proprement  ,  le  dernier  moment  de  l'exiftence. 
Que  fi  ces  gens-là  veulent  que  la  fin  nefôit,  par  raport  à  la 
Durée,  qu'une  pure  négation  d'exiftence  ,  je  fuis  afîuié  qu'ils 
ne  fauioient  nier  que  le  Commencement  ne  foit  le  premier 
inftanr  de  l'exiftence  de  l'Etre  qui  commence  à  exifter  9 
&  jamais   perfonne  n'a  imaginé  que  ce  fût  une  pure  nega- 
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C  H  A  P.    ri°n-     D'où ii-s'enfoit j    parleur  propre  raifonnement  ,  que 
X  V 11.      l'idée  de  l'Eternité  à  parte  ante ,  ou  dune  Durée  fans  commen- 
cement n  eft  qu'une  idée  négative. 

Ce  qu'il  y  a  de  $>  *f«  L'Idée  de  l'Infini  a  ,  jel'avoûë,  quelque  chofè  dé 
fcfitif  &  ^  pofitif  dans  les  chofes  mêmes  que  nous  appliquons  à  cette 
négatif  dansée*  Lorfqtie  nous  voulons  penfer  à  un  Elpace  infini  ou  à 
notre  idée  de  une  Durée  infinie,  nous  nous,,  repréfentons  d'abord  une  idée 
V Infini  fort  étendue,  comme  vousdiriezde  quelquesmillionsdefié- 

clesoudelieûès,  que  peut-être  nous  doublons  &  multiplions 
plufieurs  fois.  Et  tout  ce  que  nous  affembîons  ainii  dans  nô- 
tre Efprit ,  eftpofitifj  c'eft  lamas  d'un  grand,  nombre  d'idées 
pofitives  d'Efpace  ou  de  Durée  s  mais  cequirefte  toujours  au 
delà  j  c'eft  dequoy  nous  n'avons  non  plus  de  notion  pofitive 
&diftincte  qu'un  Pilote  en  a  de  la  profondeur  delaMer ,  lorf- 
qu'y  ayant  jette  un  cordeau  de  quantité  de  brafTes ,  il  ne  trou- 
ve aucun  fond.  Il  connaît  bien  parla,  que  la  profondeur 
eft  de  tant  de  bralTes&audelà  ,  mais  il  n'a  aucune  notion  di- 
ftincte  de  ce  furplus.  De  forte  que  s'il  pouvoit  ajouter  tou- 
jours une  nouvelle  ligne,  &  qu'il  trouvât  que  le  Plomb  a- 
vançât  toujours  fans  s'arrêter  jamais ,  il  feroit  à  peu  près  dans 
l'état  où  fe  rencontre  nôtre  Efprit  lorfqu'il  tâche  d'arriver  à  une 
idée  complette  &  pofitive  de  l'Infini  :  &dans  ce  cas,  que  le 
cordeau  foit  de  dix  brafTes,  ou  de  dix  mille  ,  il  fert  égale- 
ment à  faire  voir  ce  qui  eftaudelà,  jeveuxdireen  nous  dé- 
couvrant fort  confufément&  parvoyede  comparaifon,  que 
ce  n'eft  pas  là  tout,  &  qu'on  peut  aller  encore  plus  avant. 
L'Efprita  une  idée  pofitive  d'autant  d'Efpace,  qu'il  en  con- 
çoit actuellement  \  mais  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  rendre 
cette  idée  infinie  ,  il  a  beau  l'étendre  &  l'augmenter  fans  ceffe , 
elle  eft  toujours  incomplette.  Autant  d'Efpace  que  l'Efprit 
ferepréfente  à  luy-même  dans  l'idée  qu'il  fe  forme  d'une  cer- 
taine grandeur ,  c'eft  tout  autant  d'étendue  nettement  &  réel- 
lement tracée  dans  l'Entendement  ;  mais  l'Infini  eft  encore 
plus  s  rand ,  D'où  j'in  fere ,  i .  Que  Vidée  £  autant  eft  claire  & 
pofitive     :     2,     Que  l'idée  de  quelque  chofe  de  plus  grand  eft 
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tujji  claire ,  mais  que  ce  rieji  qu'une  idée  comparative.    3 ,  Que    CHAP.î 
l'idée  d'une  Quantité ,  qui  pajjè  d'autant  toute  grandeur  qu'on      X  V II. 
ne  [aurait  le  comprendre ,  eji  une  idée  purement  négative  ,  qui 
n'a  abfolument  rien  de  polîtif ,  car  celui  qui  n'a  pas  une  idée 
claire  &  pofitive  de  la  grandeur  d'une  ceitaine  Etendue  (ce 
qu'on  cherche  précifément  dans  l'idée  de  l'Infini)  ne  fauroit 
avoir  une  idée  comprebenfive  des  dimenfions  de  cette  Eten- 
due i  &  je  ne  penfe  pas  que  perfonne  prérende  avoir  une 
telle  idée  par  rapport  à  ce  qui  eft  infini.     Car  de  dire  qu'un 
homme  a  une  idée  claire  &  pofltive  d'une  Quantité  fans  fa- 
voir  quelle  en  eft  la  grandeur  ,  c'eft  raifonner  auffi  jufte  , 
que  de  dire  que  celui-là  a  une  idée  claire  &  pofitive  des 
grains  de  fable  qui  font  fur  le  Rivage  de  la  Mer,  qui  ne  fait 
pas  à  la  vérité,  combien  il  y  en  a,  mais  qui  fait  feulement 
qu'il  y  en  a  plus  de  vingt.     Or  c'eft  juftement  là  l'idée  par- 
faite &  pofitive  que  nous  avons  d'un  Efpace  ou  d'une  Du- 
rée infinie,  lorfque  nous  difons  de  l'un  &de  l'autre  ,  qu'ils 
furpafTent  l'étendue  ou  la  durée  de  10,  ico,  icoo,  ou  de 
quelque  autre  nombre  de  Lieûës  ou  d'Années  ,  dont  nous 
avons  *  ou  dont  nous  pouvons  avoir  une  idée  pofitive.  Et 
c'eft  là  ,  je  croy ,  toute  l'idée  que  nous  avons  de  l'Infini. 
De  forte  que  tout  ce  qui  eft  au  delà  de  notre  idée  pofitive  à  l'é- 
gard de  l'Infini,  eft  environné  de  ténèbres,  &  n'excite  dans 
l'Efprit  qu'une  confufion  indéterminée  d'une  idée  négative» 
où  je  ne  puis  voir  autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  je  ne  comprens 
point  ni  ne  peux  comprendre  tout  ce  que  j'y  voudrois  con- 
cevoir, &  cela  parce  que  c'eft  un  Objet  trop  vafte  pour  une 
capacité  foible  &  bornée  comme  la  mienne.     Ce  qui  ne 
peut  être  que  fort  éloigné  d'une  idée  complette  &  pofi- 
tive ,     puifque  la  plus  grande  partie  de  ce  que  je  vou- 
drois comprendre  ,  eft  à  l'écart  fous  la  dénomination  vague 
de   quelque  chûfe  qui  eft  toujours  plus  grand.      Car   de 
dire  qu'après  avoir  mefuré  autant,  ou  avoir  été  fi  avant 
dans  une  Quantité,  on  n'en  trouve  pas  le  bout,  c'eft  dire 
feulement ,  que  cette  Quantité  eft  plus  grande.     De  forte 
que  nier  d'une  certaine  Quantité  qu'elle  ait  une  fin  ,  figni- 
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C  H  A  P,  fie  feulement  en  d'autres  termes  ,  qu'elle  eft  plus  grande ,  Se 
X  VIL  la  totale  négation  d'une  fin  n'emporte  autre  chofe  que  l'idée 
d'une  Quantité  toujours  plus  grande  ,  que  vous  retenez  en 
vous-même  pour  l'appliquer  à  toutes  les  progreiTions  que  vô- 
tre Efprit  fera  fur  la  Quantité ,  en  l'ajoutant  à  toutes  les  idées 
de  Quantité  que  vous  avtz ,  ou  qu'on  peut  fuppofei  que  vous 
ayiez.     Qu'on  juge  à  ptéfent  fi  c'en;  là  une  idée  poiîtiye. 

Nous  n'avons        $'   ï  6»     Je  voudrois  bien  que  ceux  qui  prétendent  avoir 
point  d'idée     une  Idée  pofitive  de  l'Eternité  ,  me  diflent  fi  l'idée  qu'ils  ont 
pofitive  d'une  ^Q  la  Durée  enferme  de  la  fnccelTion  ,  ou  non  ?  Si  elle  n'en- 
Durée  infinie  .ferme  aucune  fucceiîion  ,  ils  font  obligez  de  taire  voir  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  la  notion  qu'ils  ont  de  la  Durée  ,  lorf- 
qu'elle  eft  appliquée  à  un  Etre  éternel,  &  à  un  Etre  fini  j 
parce  qu'ils  trouveront  peut-être  d'autres  perfonnes  que  moy  > 
qui  leur  faifans  un  libre  aveu  de  la  foibleife  de  leur  Entende- 
ment dans  ce  point  ,   déclareront  que  la  notion  qu'ils  ont 
de  la  Durée,  les  oblige  à  concevoir ,  que  de  tout  ce  qui  a 
de  la  Durée,  la  continuation  en  a  été  plus  longue  aujour- 
d'huy,  qu'hier.     Que  fi  pour  éviter  de  mettre  de  la  fuccef- 
fion  dans  Texiftence  éternelle ,  ils  recourent  à  ce  qu'on  appel- 
le dans  les  Ecoles  Pun&um  flans ,  Point  fixe  &  permanent; 
je  croy  que  cet  expédient  ne  leur  fer  vira  pas  beaucoup  à  é- 
claircir  la  chofe ,  ou  à  nous1  donner  une  idée  plus  claire  §c 
plus  pofitive  d'une  Durée  infinie ,  rien  ne  me  paroilTant  plus 
inconcevable  qu'une  Durée  fans  fuccefllon.     Et  d'ailleurs  , 
fuppofé  que  ce  Point  -permanent  fîgnifie  quelque  chofe ,  com- 
¥r  Noi  eft      me  ^  na  aucune  *  quAntité  de  durée  ,  finie  ou  infinie ,  on  ne 
m        Peut  iaPP',c]uer  a  la  Durée  infuie  dont  nous  parlons.     Mais 
Ailent  les  '     ^  n^cre  f°mle  capacité  ne  nous  permet  pas  de  feparer  la 

c  l  i  a-      .  fuccemon  d'avec  la  Durée   quelle  qu'elle  foit  ,    nôtre  idée 
àcholajhques,        .  .  ,  ^  L,  '      ,       /r 

1        de  1  Eternité   ne  peut  être  compofee  que  dune  iucceliion 

infinie  de  Momens  ,    dans  laquelle  toutes  chofes  exiftent. 

Que  fi  quelqu'un  a  ,   ou  peut  avoir  une  idée  pofuive  d'un 

Nombre  actuellement  infini  ,    je  m'en  rapporte  à  luy-mê- 

sae  à  Qu'il  voye  quand  eft-ce  que  ce  Nombre  infini ,  dont 

il 
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il  prétend  avoir  l'idée,  eft  allez  grand  pour  qu'il  rrepuiffey     CHAR 
rien  ajouter  luy-même;  car  tandis  qu'il  peut  l'augmenter  ,      X  V  IL 
je  m'imagine  qu'il  fera  convaincu  en  luy-même,  que  l'idée 
qu'il  a  de  ce  nombre,  eft  un  peu  trop  feilerrée  pour  faire  uns 
infinité  pofitive» 

JT.  17.  Je  croy  qu'une  créature  rai fonnabîe,  qui  fai- 
fant  ufagede  Ton  Efprit,  veut  bien  prendre  la  peine  de  faire 
reflexion  fur  fon  exiftence  ,  ou  fur  celle  de  quelque  autre 
Etre  que  ce  foit,  ne  peut  éviter  d'avoir  l'idée  d'un  Etre  tout 
lage  ,  qui  n'a  eu  aucun  commencement  :  &  pour  moy ,  je 
fuis  aflûré  d'avoir  une  telle  idée  d'une  Durée  infinie.  Mais 
cette  Négation  d'un  commencement  n'étant  qu'une  négation 
d'une  chofe  pofitive,  ne  peut  gueres  me  donner  une  idée  po- 
fitive de  l'Infinité  ,  à  laquelle  je  ne  fauroïs  parvenir ,  quelque 
eflor  que  je  donne  à  mes  penfées  pour  m'en  former  une  notion 
claire  &  complette.  J'avoûë,  dis-je  ,  que  mon  Elprit  le 
perd  dans  cette  pourfuite  ,  &  qu'après  tous  mes  efforts  >  je 
me  trouve  toujours  au  deçà  du  but,  bien  loin  de  l'atteindre. 

S.   18.     Quiconque  penfe  avoir  une  idée  pofitive  d'un     _        , 
rr         ■  c  ■  ■       >  a*  'i      cl  „  A*,  NoUsn  avons 

Eipace  infini  ,  trouvera,  je  malmre,  sil  y  fait  un  peu  de  , 

réflexion,  qu'il  n'a  pas  plus  d  idée  du  plus  grand  que  du  plus  '  r.      c 
petit  Eipace.     Car  pour  ce  dernier ,  qui  des  deux  lemble  le  ' J~        .       . 
plus  aifé  à  concevoir ,  &  le  plus  proportionné  à  nôtre  portée,    ^         Jltit* 
nous  ne  pouvons,  au  fonds,  y  découvrir  autre  chofe  qu'une 
idée  comparative  de  petiteife,  qui  fera  toujours  plus  petite 
qu'aucune  de  celles  dont  nous  avons  une  idée  pofitive.     Tou- 
tes les  Idées  pofitives  que  nous  avons  de  quelque  Quantité  que 
ce  foit,  grande  ou  petite  ,  ont  toujours  des  bornes  j  quoy 
que  nos  idées  de  comparaifon ,  par  où  nous  pouvons  tou- 
jours ajourer  à  l'une,  8c  ôter  de  l'autre  ,  n'en  ayent  point, 
car  ce  qui  îefte,  foit  grand  ou  petit ,  n'étant  pas  compris  dans 
l'idée  pofitive  que  nous  avons,  eft  dans  les  ténèbres,  &  ne 
confifte  ,  à  nôtre  égard ,  que  dans  la  puiiïance  que  nous  avons 
d   tendre  l'une  ,  &  de  diminuer  l'autre  fans  jamais  celler» 
\Jv.  Pilon  &  un  Mortier  réduiront  tout  aulfi-tôt  une  partie 

I  î  3  de 
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C  H  A  P  de  Matière  à  XbhUviJîbilitê  ,  que  l'Efprit  du  plus  fubtîl  M4- 
XVII  thematicien  \  &c  un  Arpenteur  pourroient  aulîi-rôt  mefuret 
'  à  la  Perche  l'Efpace  infini,  qu'un  Philofophe  s'en  former  l'i- 
dée par  la  pénétrante  vivacité  de  Ton  Efprit ,  ou  le  concevoir 
par  la  peu  fée  ,  ce  qui  eft  en  avoir  une  idée  pofitive.  Celui 
qui  penfe  à  un  Cube  d  un  pouce  de  Diamètre  ,  en  a  dans  fon 
Efprit  une  idée  claire  &  pofitive.  Il  peut  de  même  fe  former 
l'idée  d'un  Cube  d'un  £  pouce,  d'un  |  ou  d'un  |  de  pouces 
Se  toujours  en  diminuant,  jufquace  qu'il  ne  luy  refte  dans 
l'Efprit  que  l'idée  de  quelque  chofe  d'extrêmement  petit, 
mais  qui  cependant  ne  parvient  point  à  cette  petitefie  incom- 
prehenlible  ,  que  la  Divifion  peut  produire.  Son  Efprit  efl: 
aufli  éloigné  de  ce  refte  de  petitefie  *  que  lorfquil  a  commen- 
cé la  divifion  ,  c'eftpourquoy  il  ne  vient  jamais  à  avoir  une 
idée  claire  &  pofitive  de  cette  petitefTequi  eft  la  fuite  d'une 
infinie  Diviiîbilité. 


r    uihade         $*   l9>     QH'conclue  jette  les  yeux  vers  l'Infinité,  fefait 

r>c  "i-  Jp  d'abord  une  idée  fort  étendue  de  la  chofe  à  quoy  il  l'applique, 

tfâans     ^01t  E'Pace  ou  Durée-,  &  peut-être  leratigue-t-il  luy-memea 

1  t     Idée  de  f~orce  ^e  multiplier  en  fon  Efprit  cette  première  Idée.     Cepen- 

...  r  .  dant,  après  tous  ces  efforts  ,  il  ne  fe  trouve  pas  plus  près 

*  d'avoir  une  idée  pofitive  &  diftinfle  de  ce  qui  refte,  pour  faire 

un  Infini  pofitifi ,  que  ce  Paifan  en  avoit  de  l'Eau  qui  devoit 

pafler  dans  le  Canal  d'un  Fleuve  qu'il  trouva  fur  fon  chemin. 

*  Ce  pauvre  fot  que  l'Eau  du  fleuve  arrête , 
Four  pouvoir  à  pié  fec  plus  aifièment  pajfier , 

Va  fie  mettre  dans  la  tête 

De  la  voir  écouler. 
Il  attend  ce  moment ,  mais  le  Fleuve  rapide 

Continué à  fuivre  fion  cours , 

Et  lefiuivra  toujours. 


*  Rufticus  expédiât  dum  defluat amnis ,  ât  ille 
Horat.  Epift   Lib.  I.  Epifi.  2. 
Labitur,  6c  labetur  in  omne  volubilis  asvum, 
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§.   20.  J'ai  vu  quelques  perfonnes  qui  mettent  une  f'gran-     C  H  A  P. 
de  différence  entre  une  Durée  infinie,  &:un  Efpace  infini  ,       XVII 
qu'ils  fe  perfuadent  à  eux-mêmes  qu'ils  ontune  iûéepofitive  II  y  a  des  gens 
de  l'Eternité,  mais  qu'ils  n'onr  ni  ne  peuvent  avoir  aucune  qui  croyent  a- 
idéed'un  Efpace  infini.     Voici,  à  mon  avis,  d'où  vient  cet-  voir  une  idée 
te  erreur   >     c'eft  que  ces  gens-là  trouvant  parles  reflexions  pojïtive  de  ÏE- 
folides  qu'ils  font  fur  les  caufes&  les  effets,     qu'il  eft  né-  ternité  fanon 
ceffaire  d'admettre  quelque.  Etre  éternel,    &  ainfi  de  regar-  de  /'Efpace. 
der  l'exiftence  réelle  de  cet  Etre  ,     comme  correfpondante 
à  l'idée  qu'ils  ont  de  l'Eternité,  &  d'autre  part  ne  voyant  pas 
qu'il  foit  néceffaire,    mais  jugeant  au  contraire  qu'il  eft  ap- 
paremment abfurde  que  le  Corps  (oit  infini  ,    ils  concluent 
hardiment  qu'ils  ne  fauroient  avoir  l'idée  d'un  Efpace  infini  5 
parce  qu'ils  ne  fauroient  imaginer  la  Matière  infinie  :  Con- 
féquence  fort  mal  tirée,  à  mon  avis  ,    parce  que  l'exiftence 
de  la  Matière  n'eft  non  plus  néceffaire  à  l'exiftence  de  l'Es- 
pace ,     que  l'exiftence  du  Mouvement  ou  du  Soleil  i'eft  à  la 
Durée    ,     quoy  qu'on  foit  accoutumé  de  s'en  fervirpourla 
mefurer    j     &  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  ne  puiffeauffi 
bien  avoir  l'idée  de     ioooo.     Lieûës  en  quarré  fans  penfer 
à  un  Corps  de  cette  étendue,   que  l'idée  de     10000.     an- 
nées fans  fongerà  un  Corps  qui  aitexifté  aufli  long-temps. 
Pour  moy,    il  ne  me  femblepas  plus  mal-ai'fé  d'avoir  l'idée 
d'un  Efpace  vuide  de  Corps    5     que  de  penfer  à  ia  capacité 
d'un  Boiffeau  vuide  de  blé    ,     ou  au  creux  d'une  Noix  fans 
Cerneaux.     Car  de  ce  que  nous  avons  une  idée  de  l'Infinité 
de  l'Efpace   9     il  ne  s'enfuit  pas  plus  néceffairement  qu'il  y 
a  un  Corps  folide  infiniment  étendu    ,     qu'il  eft  néceffaire 
que  le  Monde  foit  éternel    ,     parce  oue  nous  avons  l'idée 
d'une  Durée  infinie.     Etpourquoy  ,     je  vous  prie  ,     nous 
irions-nous    figurer   que   l'exiftence    réelle    de  la    Matière 
foit  néceffaire   pour   foûtenir  nôtre   Idée  d'un  Efpace   infi- 
ni  ,     puifque  nous  voyons  que  nous  avons  .une  idée  claire 
d'une  Durée  infinie  à  venir   ,     tout  de  même  que  d'une  Du- 
rée infinie  déjapaffée,     quoy  qu'il  n'y  ait  perfbnne  ,•    à  ce 
quejecroy  ,     qui  s'imagine  qu'on  puiffe  concevoir  qu'une 

choie 
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CHAP,  chofeexifte  ou  akexifté  dans  cette  Durée  à  venir?  Car  il  eft 
XV  J  {,  aulli  impofifible  de  joindre  l'idée  que  nous  avons  d'une  Durée 
à  venir  à  une  exiftence  préfente  ou  palTée,  que  de  faire  que 
l'idée  du  Jour  d'hier  foit  la  même  que  celle  d'aujourd'huy  ou 
de  demain  ,  ou  que  d'afiembler  des  f  écles  païîez  &  à  venir  , 
&  les  rendre,  pour  ainfi  dire  ,  contemporains.  Mais  fi  ces 
perfonnes  fe  figurent  d'avoir  des  idées  plus  claires  d'une  Durée 
infinie,  que  d'un  Efpace  infini,  parce  qu'il  eft  certain  que 
DIEU  a  exifté  de  toute  éternité,  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  de 
Matière  réelle  qui  remplifle  l'érenduëde  l'Efpace  infini,  ce- 
pendant comme  il  y  a  des;  Philofophes  qui  croyent  que  l'Ef- 
pace infini  eft  occupé  par  Yinfinizomnipréfenct  de  DIEU  ,  tout 
de  même  que  la  Durée  infinie  eft  occupée  par  l'exiftence  éter- 
nelle de  cet  Etre  fuprême,  il  faudra  qu'ils  conviennent  que 
ces  Philofophes  ont  une  idée  auffi  claire  d'un  Efpace  infini  q>ue 
d'une  Duréeinfinie?  quoy  que  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas 
ilsn'ayent,  à  mon  avis  ,  ni  lesuns  niles  autres  aucune  idée 
pofitive  de  Y  Infinité*  Carquelqueidée  pofitive  de  Quantité 
qu'un  homme  ait  dans  fonEfprir,  il  peur  repeter  cette  idée, 
8c  l'ajouter  à  la  précédente  avec  autant  de  facilité  qu'il  peut 
ajouter  enfemble  aulTifouvent  qu'il  veut,  les  idées  de  deux 
Jours  ou  de  deux  Pas  ,  qui  font  des  idées  pofitives  de  lon- 
gueurs qu'il  a  dans  fon  Efprit.  D'où  il  s'enfuit  que  fi  un  hom- 
me avoit  une  idée  pofitive  de  l'infini,  (bit  Durée  ou  Efpace  , 
il  pourroit  joindre  deux  Infinis  enfemble,  &  même  faire  un 
Infini,  infiniment  plus  grand  que  l'autre,  abfurdkez  trop 
grolliéres  pour  devoir  être  refutées. 

Les  idées  pop-  §•  21.  Si  cependant  après  tout  ce  que  je  viens  dédire, 
tives  au  on  il  fè  trouve  des  gens  qui  fe  perfuadent  à  eux-mêmes  qu'ils 
fuppofe  avoir  ont  des  idées  claires  &  pofitives  de  Y  Infinité  ,  il  eftjufte 
de  /'infinité  qu'ils  jouïiTent  dece  rare  privilège  :  &  je  ferois  bien  aife  , 
caufent  des  (  auffi  bien  q.ue  d'autres  perfonnes  que  je  connois  ,  qui 
méprifes  fur  confeiTent  ingénument  que  ces  idées  leur  manquent)  qu'ils 
cet  article.  voulurent  me  faire  part  de  leurs  découvertes  fur  cette  ma- 
dère 5     car  je  me  fuisfiguiéjufqu'içi  ,     que  ces  grandes  & 

in- 
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inexplicables  difficultezqui  ne  ceflent  d'embrouiller  tous  les  CHAR 
dikours  qu'on  fait  fur  l'Infinité  Toit  de  l'Efpace,  de  la  Durée,  X  VU. 
ou  de  la  Divifibiîité,  étoient  des  preuves  certaines  des  Idées 
imparfaites  que  nous  nous  formons  de  l'Infini,  Se  de  ia  dis- 
proportion qu'il  y  a  entre  l'infinité  &Iacomprehenfiond'un 
Entendement  aufli  borné  que  le  nôtre.  Car  tandis  que  les 
hommes  parlent  Se  dilputent  fur  un  Efpace  infini ,  ou  une  Du- 
rée infinie,  comme  s'ils  en  avoientune  idée  aufll  comolette 
-&  aufll  pofitive ,  que  des  noms  dont  ils  le  fervent  pour  lès  ex- 
primer ,  ou  de  l'idée  qu'ils  ont  d'une  aune,  d'une  heure,  ou 
de  quelque  autre  Quantité  déterminée  5  ce  n'eft  pas  merveille 
que  la  nature  incomprehenfiblede la  chofe  dont  ils  discourent 9 
les  jette  dans  des  embarras  Se  des  contradictions  perpétuel- 
les, Se  que  leur  Efprit  fe  trouve  accablé  par  un  Objet  qui 
eft  trop  V3fte  &  trop  au  deiTus  de  leur  portée  ,  pour 
qu'ils  puiiTent  l'examiner  5  &  le  marner  >  pour  ainfi  dire^ 
à  leur  volonté, 

jT.  22.  Si  je  me  fuis  arrêté  affez  long- temps  à  coniîderet 
h  Durée,  l'Efpace,  le  Nombre  ,  Se  l'Infinité  qui  dérive  de 
la  contemplation  de  ces  trois  choies,  ce  n'a  pas  été  peut-être 
au  delà  de  ce  que  la  matière  exigeoit  -,  car  il  y  t  peu  d'Idées  (im- 
pies dont  les  Modes  donnent  plus  d'exercice  aux  penféesdes 
hommes  que  celles-ci.  Je  ne  prétens  pas5  aurefte,  traiter 
de  ces  chofes  dans  toute  leur  étendue  ;  il  fiiffit  pour  mon  def. 
fein,  de  montrer  comment  l'Efprit  les  reçoit,  telles  qu'elles 
font,  de  la  Senfation  Se  de  la  Réflexion ,  Se  comment  l'idée 
même  que  nous  avons  de  l'Infinité ,  quelque  éloignée  qu'elle 
paroifïe  d'aucun  Objet  des  Sens  ou  d'aucune  opération  de  l'Ef- 
prit, ne  laiffe  pas  de  tirer  de  là  fon  origine  aufll  bien  que 
toutes  nos  autres  idées.  Peut-être  fe  trouvera-t.il  quel- 
ques Mathématiciens  qui  exercez  à  de  plus  fubtiles  fpe- 
culations  ,  pourront  introduire  dans  leur  Efprit  ks  idées 
de  l'Infinité  par  d'autres  voyes  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  ,  qu'eux-mêmes  n'ayent  eu  ,  comme  le  refte  des 
hommes  ,     les  premières  idées  de  l'Infinité  par  la  Senfa- 

K  k  tion 
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C  H  A  P,    fation  &  la  Reflexion  ,     de  la  manière  que  je  viens  de 
XVII.*    l'expliquer. 


CHAP, 

xvni, 


CHAPITRE     XVIII. 

De  quelques  autres  Modes  Simples. 

jf„  i.  T'AI  fait  voir  dans  les  Chapitres  précédons,  corn- 
J  ment  l'Efprit  ayant  reçu  des  Idées  [impies  par  le 
moyen  des  Sens ,  s'en  fert  pour  s'élever  jufqu'à  l'idée  même 
de  l 'Infinité ,.  qui,  bien  qu'elle  paroiife  plus  éloignée  d'au- 
cune perception  fenfible  »  que  quelque  autre  idée  que  ce  foit , 
ne  renferme  pourtant  rien  qui  ne  foit  compofé  aidées  [impies 
qui  nous  lont  venues  par  voye  de  Senfarion ,  &.  que  nous 
avons  enfuite  joint  enfemble  par  le  moyen  de  cette  Faculté 
que  nous  avons  de  repeter  nos  propres  Idées.  Mais  quoy 
que  les  exemples  que  j'ai  donnez  jufquici ,  de  Modes  [impies , 
formez  d'idées  fimpîes  qui  nous  font  venues  par  les  Sens5- 
puffent  fuffire  pour  montrer  comment  l'Efprit  vient  à  connoî- 
tre  ces  Modes  ;  cependant  en  confideration  de  l'ordre  ,  je 
parlerai  encore>  de  quelques  autres,  mais  enpeudemotSy 
après  quoy ,  je  palferai  aux  Idées  plus  compofées.. 

Modes  du  §,  2.     Il  ne  faut  qu  entendre  le  François  pour  compren-- 

Motmewent*  dre  ce  que  c'eft:  que  glijfer  ,  rouler  ,  pirouetter  ,■  ramper,  [e 
promener,  courir,  danjer ,  [auter ,  voltiger,  & plufieurs  au- 
tres termes  qu'on  pourroit  nommer  j  car  dès  qu'on  les  entend , 
on  a  dans  iEfprit  tout  autant  d'idées  diftinctes  de  différentes 
modifications  du  Mouvement.  Or  les  Modes  du  Mouve- 
ment répondent  à  ceux  de  l'Etendue  ;  car  vite  &  lent  font  deux 
différentes  idées  du  Mouvement ,  dont  les  mefures  font  prifes 
des  diftances  duTe:ops&  de  l'Efpace  jointes  enfemble,  de 
forte  que  ce  font  des  idées  complexes  qui  comprennentTemps3 
&  Efpace  avec  du  Mouvement. 

Modes  des.  §.,.  3,     La  même  diverfité  fe  rencontre  dans  les  Sons\ 

Sans».  .  Chas»- 
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Chaque  mot  articulé  eft  une  différente  modification  du  Son  ;  C  H  A  P, 
d'où  il  parok  qu'à  la  faveur  de  ces  Modifications  l'Ame  peut  XVIII, 
recevoir,  par  le  Sens  de  l'Ouïe,  des  idées  diftinctes  dans 
une  quantité  prefque  infinie.  Outre  les  cris  diftin&s  qui  lont 
particuliers  aux  Oi  féaux  &  aux  autres  Bêtes,  les  Sons  peu- 
vent être  modifiez  par  le  moyen  de  diverfes  Notes  de  d  ifféren- 
te  étendue,  jointes  enfemble  ,  ce  qui  fait  cette  Idée  com- 
plexe que  nous  nommons  un  Air  ,  &  qu'un  Muficienpeut 
avoir  préfente  à  l'Efprit,  lors  même  qu'il  n'entend  ni  ne  for- 
me aucun  fon  en  reflèchilTant  fur  les  idées  de  ces  fbns  qu'il 
aflemble  ainfi  tacitement  en  luy-même  &  dans  fa  propre  ima- 
3g  1  nation, 

•§.  4,  Les  Modes  des  Couleurs  font  auffj  fort  difTérens.  Modes  des 
îl  y  en  a^uelques-uns  que  nous  regardons  fimpkment  corn*  Ouleurs, 
me  divers  dégrez,  ou  pour  parler  en  termes  de  l'Art ,  com- 
me des  ombres  d'une  même  Couleur.  Mais  parce  que  nous 
faifons  rarement  des  aiTemblages  de  Couleurs  foit  pour  î'ula- 
ge  ou  pour  leplaifir,  fans  que  la  figure  y  ait  quelque  part, 
comme  dans  la  Peinture,  dans  les  Ouvrages  de  Tapifterie, 
de  Broderie,  &c.  ceux  qui  font  le  plus  connus  appartien- 
nent pour  l'ordinaire  aux  Modes  Mixtes,  parce  qu'ils  font 
compofez  d'idées  de  différentes  efpéces  ,  faveir  de  figure 
&  de  couleur  ,  comme  font  la  Beauté  ,  ÎArc-m- 
Cieh  &c. 

§.  y.  Toutes  les  Saveurs  &  les  Odeurs  compofées  font  âulTi  Modes  (les  Sa» 
des  Modes^  compofez  des  Idées  fimples  de  ces  deux  Senr.  veurs  <&  des 
Mais  on  y  fait  moins  dereflexion,    parce  qu'en   général  on  Odeurs, 
manque  de  noms  pour  les  exprimer;  &  parla  même  raifon 
il  n'eft  pas  poiTible  de  les  défîgner  en  écrivant.     Ceftpourquoy 
je  m'en  rapporte  aux  penfées  &  à  l'expérience  de  mes  Leâeurs  > 
fans  m'arrêrer  à  en  faire  I  enumeration. 

§,  6.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  en  général  ,  que 
ces  Modes  Jimples  qui  ne  font  regardez  que  comme  diffé- 
rens  dégrez  de  la  même  Idée Jimple  ,  quoy  qu'il  yen  ait 
plufieurs   qui  en  eux-mêmes  font  des  idées  fort  diftincles 
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G  H  A  P,  de.  tout  .unie  Mode,  n'ont  pourtant  pas  ordinairement  des 
XV III  noms  diîtinfts,  ôc  ne  font  pas  fort  confiderez  comme  des 
idées  diftinctes  ,  lorfquil  n'y  a  entr'eux  qu'une  très- petits 
différence.  De  favoir  fi  les  hommes  ont  négligé  de  prendre 
connoifTance  de  ces  Modes  ôc  de  leur  donner  des  noms  parti- 
culiers ,  pour  n'avoir  pas  des  mefures  propres  à  les  diftin- 
guer  exactement  ,  ou  bien  parce  qu'après  qu'on  les  auroit 
ainfidiflinguez,  cette  connoiiïance  n'auroit  pas  été  fort  né- 
ceiTaire  ni  d'un  ufage  général,  j'en  laiflela  décifion  à  d'au- 
tres» Il  fuffit  pour  mon  dcïïein ,  que  je  faife  voir  quetou- 
tesnos  idées  fimples  ne  nous  viennent  dans  l'Efpnt que  par 
Senfation  ck  par  Reflexion,  ck que,  lorfqu'ellesyont  été 
introduites,  nôtre  Efprit  peut  les  repeter  Se  combiner  en  dif- 
férents manières,  &  faire  ainfi  de  nouvelles  idées  comple- 
xes. Mais  quoy  que  le  Blanc  ,  le  Bfiuge ,  ouïe  Poux,  Sec, 
lï'ayentpasété  modifies,  ou  réduits  à  des  Idées  complexes 
par  différentes  combinaiions  qu'on  ait  défignépar  certains 
nomsek  rangé  après  cela  en  différentes  Efpeces,  il  y  a  pour- 
tant quelques  autres  Idées  fimples ,  comme  l'Unité }  la  Du- 
rée, h  Mouvement  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  Puijjance- 
&  la  Fer/fée  ',  defquelles  on  a  formé  une  grande  diveriité 
d'Idées  complexes  qu'on  a  eu  loin  de  diflinguer  par  dirlerens. 
noms» 

Fourquoy  §.  7.  Et  voici  3  à  mon  avis  ,  la  raifon  pourquoy  on  err 

quelques  Mo-  a  ufé  ainfi  ,  c'eft  que  ,  comme  le  grand  intérêt  des  hommes- 
des  ont  des  roule  iur  la  focieté  qu'ils  ont  entreux,  rien  n'étoit  plus  nécefV 
nom  s  i^  d!  au-,  /aire  que  de  connoître  les  hommes  &  leurs  a&ions  ,  afin  qu'ils- 
très  n'en  ont  puifent  s'en  donnerfinrelligenceles  uns  aux  autres.  C'eft  pour- 
£as,  cela  qu'ils  ont  diftinguécesAdions,  en  différentes  idées  ,  me* 

diiîées  avec  une  extrême  précifion  ,  &  qu'ils  ont  donné  à  cha- 
cune de  ces  idées  complexes  ,  àss  noms  particuliers ,  afin  de» 
pouvoir  fe  fouvenir  plus  aifément  de  ces  chofesqui  Ce  préfen- 
îoient  tous  Jes  jours  À  leur  Efprit  &  de  pouvoir  s'en  entretenir1 
fans  recourir  à  de  grand;  détours  &  à  de  longues  circon- 
locutions  ,,  &  afin  quelles  fuifent  plus- facilement  &  plus 
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promptement  entendues,  puis' qu'ils  dévoient  à  toute  heu-  CHA  PI 
re  en  inftruire  ks  autres  &  en  être  inftruitseux-mêmes.  Que  XV  i  -II*- 
les  Hommes  ayen:  eu  cela  en  veûë,  je  veux  dire  qu'ils  ayent 
été  principalement  portez  à  former  différentes  Idées  com- 
plexes■■  »  &  à  leur  donner  des  noms,  parle  but  général  du 
Langage,  l'un  des  plus  prompts  &  das  plus  courts- moyens 
qu'enaît  pour  s'entre-communiquer  fespenfées,  c'eft  ce  qui 
paroît  évidemment  par  les  noms  que  les  hommes  ont  irfir 
ventez  dans  plufieurs.  Arts  ou  Métiers,,  qu'ils  ont  appliquez 
a  différentes  Idées  complexes  de  certaines  Actions  compofées 
qui  regardent  leurs  différens  Métiers,  &  cela  pour  abréger 
lorfqu'ils  en  parlent  ,  &en  veulent  inftruire  les  autres  s 
Iefquelles  Idées  ne  fe  trouvent  point  en  générai  dans  l'Efprit' 
de  ceux  à  qui  ces  occupations  font  étrangères,  de  forte  que 
les  Mots  qui  expriment  ces  A<3ions-îà  font  inconnus  à  la 
plupart  des  hommes  qui  parlent  la  même  Langue,  comme 
font  les  mots  de  *frijjer ,  f  amalgamer,  fublimation,  coho-  *Terme tfim* 
bation  ;  car  étant  employez  pour  défigner  certaines  idées  primerie. 
complexes  qui  font  rarement  dans  l'Efprit  d'autres  perfon-  f  Termes  de 
nesquedeceuxà.qui  elles  font  fûggeréesde  temps  en 'temps  Cbymie, 
parleurs  occupations  particulières  ,  ils  ne  font  entendus  eiï 
général  que  des  Imprimeurs  ,  ou  dés  Chyrniftes  ,  qui  ayant 
formé  dans  leur  Efprit  les  idées  complexes  que  ces  mots 
lignifient,.  6c  leur  ayant  donné  des  noms  ou  ayant  reçu  ceux 
que  d'autres  avoienc  déjà  inventez  pour  les  exprimer  } 
ne  les  entendent  pas  plutôt  prononcer  par  les  perfon- 
nes  de  leur  Métier  que  ces  Idées  fe  préfentent  à  leur 
Efprit;  Ainfi  ,  les  Chyrniftes  à  l'ouïe  du  terme  de 
Cobobation  ont  dans  l'Efprit  toutes  les  idées  (impies  de 
Dïftillation  Se  le  mélange  qu'on  fait  d'une  liqueur  avec 
la  matière  dont  elleaété  extraite  pour  la  diftiller  de  nou- 
veau. Nous  voyons  par-là  qu'il  y  a  une  grande  diverfité 
d'Idées  fimples  ,  comme  de  Goûts  &  d'Odeurs  ,  qui  nonc 
point  de  nom  :  &  quantité-  d'autres  Modes ,  foit  qu'ils 
n'ayent  pas  été  affez  généralement  remarquez  ,  où  qu'ils 
ne  foient  pas  d'un  grand  ufâge  dans  les  Affaires  i5c  datfS 
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C  H  A  P  les  Entretiens  des  hommes  pour  mériter  qu'on  en  prenne  con- 
XVUI.  noillance,  n'ont  pas  été  non  plus  déïïgnez  par  des  noms  par- 
ticuliers, &  ne  font  pas,  par  conféquent,  regardez  comme 
différentes  Efpéces.  Mais  j'aurai  occafion  dans  la  fuite  d'e- 
xaminer plus  au  long  cette  matière  ,  lorfque  je  viendrai  à  par- 
ler des  Mots. 


CHAP.X1X.  CHAPITRE     XIX. 

Des  Modes  qui  regardent  la  Vérifie* 

Divers   Mo-  §.    i,    T     ORSQJJE   l'Efprit  vient  à  réfléchir  fur  foy- 
des  de  f enfer,  _-/   même,    &  à  contempler  fes  propres  actions  ;, 

la  Senfation ,  hPenféeeù.  la  première  choie  qui  fe  préfente  àluy ,  ôcilyre- 
laReminifcen*  marque  une  grande  variété  de  Modifications,  quiluyfour- 
ce,la  Coi item,  nifîenr  différentes  idées  difHnctes.  Ainfi,  la  perception  ou 
$lation}&c,  penfée  qui  accompagne  actuellement  les  impreffions  faites 
fur  le  Corps  ,  &:  y  eft  comme  attachée  ,  cette  perception  , 
dis-jc ,  étant  diitincte  de  toute  autre  modification  de  la  Pen- 
fée, produit  dans  l'Efprit  une  idée  diitincte  de  ce  que  nous 
nommons  Senfation  ,  qui  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  l'entrée  actuel- 
le des  Idées  dans  l'Entendemenr  par  le  moyen  des  Sens.  Lorf- 
que ia  même  Idée  revient  dans  i'Efprit,  fans  que  l'Objet  ex- 
térieur qui  l'a  d'abord  fait  naître  ,  agiile  fur  nos  Sens,  cet 
Acte  de  l'Efprit  fe  nomme  B^eminifcence.  Si  l'Efprit  tâche  de 
la  rappeller,  .&  qu'enfin  après  quelques  efforts  il  la  trouve  & 
fe  la  rende  préfente  ,  c'eft  Becueuillement.  Si  l'Efprit  l'en- 
vifage  long-temps  avec  attention  ,  c'eft  Contemplation. 
Lorfque  l'Idée  que  nous  avons  dans  l'Efprit ,  y  flotte  t 
pour  ainfi  dire  ,  fans  que  l'Entendement  y  fafle  aucune 
attention  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  Bjverie.  Lorfqu'on  ré- 
fléchit fur  hs  idées  qui  fe  prélentent  d'elles-mêmes  (car 
comme  j'ai  remarqué  ailleurs  ,  il  y  a  toujours  dans  nôtre 
Efprit  une  fuite  d'Idées  qui  fe  fuccedent  ks  unes  aux  au- 
tres tandis  que  nous  veillons)  &  qu'on  les  enregître  ?  pour 
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armiîdire,  dans  fa  Mémoire  ,  c'eft Attention  j  &  Iorfque ÎE(~  CHAP,XÎX 
prit  fe  fixe  fur  une  I  dée  avec  beaucoup  d'application  ,  qu'il  J& 
confidere  de  tous  cotez  ?  &  ne  veut  point  s'en  détourner  mai- 
gré  d'autres  Idées  qui  viennent  a  la  traverfe,  c'efl:  ce  qu'on 
nomme  Etude  ou  Contention  d'Efprit.  Le  Sommeil  qui  n'effc 
accompagné  d'aucun  fonge  >  eft  une  ceffation  de  toutes  ces 
chofes  y  tkfonger  c'eft  avoir  des  idées  dans  l'Efprit  pendant 
que  les  Sens  extérieurs  font  fermez  ,  en  forte  qu'ils  ne  reçoi- 
vent point  l'impreffion  des  Objets  extérieurs  avec  cette  viva- 
cité qui  leur  eft  ordinaire}  c'eft,  dis-je,  avoir  des  idées  fans 
qu'elles  nous  foient  fuggerées  par  aucun  Objet  de  dehors ,  ou 
par  aucune  occafion  connue ,  &  fans  être  choHïes  ni  détermi"0 
nées  en  aucune  manière  par  l'Entendement.  Quant  à  ce  que 
nous  nommons  Extafe ,  je  laiile  juger  à  d'autresfi  ce  n'eft  point 
fonger  les  jeux  ouverts* 

§.  2.  Voilà  un  petit  nombre  d'exemples  de  divers  Ma~ 
des  de  p  enfer  >  que  l'Ame  peut  obferver  en  elle-même ,  &  dont 
elle  peut  ,  par  conféqutnt  ,  avoir  des  idées  aufli  diftinftes' 
que  celles  qu'elle  a  du  Blanc  &  du  Rouge ,  d'un  Qu,arré  ou 
d'un  Cercle.  Je  ne  prétens  pas  en  faire  une  énumeration  corn- 
plette ,  ni  traiter  au  long  de  cette  fuite  d^idées  qui  nous  vien- 
nent par  la  Réflexion.  Ce  feroit  la  matière  d'un  Volume.  Il 
me  fuffit  pour  le  defTein  que  je  me  propofe  préfentement ,  d'a- 
voir montre  par  ce  peu  d'exemples  >  de  quelle  efpéce  font  ces 
Idées  j  &  comment  l'Efprit  vient  à  les  connoître;  d'autant 
plus  que  j'aurai  occafion  dans^  la  fuite  de  parler  plus  au  long 
de  ce  qu'on  nomme  Raifonner ,  Jugera  Vouloir ,  &  Connaître , 
qui  tierlhent  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Modes  de  p enfer  y 
ou  Opérations  de  l'Efprit. 

§'.  3.  Mais  peut-être  m'excufera-t-on  fî  je  fais  ici  en  Diffêrens  M* 
pafTant  quelque  reflexion  fur  le  différent  état  où  fe  trouve grez  d'atten-- 
nôtre  Ame  lorfquelle  penfe*.  C'eft  une  DigrefTion  qui  fem-  tion  dans l 'Efi 
ble  avoir  allez  de  rapport  à  nôtre  préfent  delTein  •■,  &  ce  prit>lorfqui£ 
que  je  viens  de  dire  de  l'Attention  ,  de  la  Rêverie  &  des  penfe^ 
Songes  >  &c,  nous  y  conduit  aflez-  naturellement.     Qu'un 
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'CHAP.XlX.  Homme  éveillé  ak  toujours  des  idées  prifentes  à  l'Efprrt^ 
aueiles  qu'elles  foient ,  c'eft  dequoy  chacun  eft  convaincu 
par  la  piopre  expérience,  quoy  que  l'Efprit  hs  contemple 
avec  différons  dégrez  d'attention.  En  effet  ,  l'Efprit  s'at- 
tache quelquefois  à  confiderer  certains  Objets  avecune  fl  gran- 
de application,  qu'il  en  examine  les  idées  de  tous  cotez,  en 
remarque  les  rapports  6k  les  circonftances ,  &  en  obferve  cha- 
que partie  fi  exactement  &  avec  une  telle  contention  qu'il 
écarte  toute  autre  penfée  ,  &  ne  prend  aucune  connoiffance 
des  imprefïions  ordinaires  qui  fe  font  alors  fur  les  Sens  &  qui 
dans  d'autres  temps  luy  auroient  communiqué  des  percep- 
tions extrêmement  fenfibles.  Dans  d'autres  occafions  il  ob- 
ferve la  fuite  des  Idées  qui  fe  fuccedent  dans  fon  Entendement, 
fans  s'attacher  particulièrement  à  aucune  ;  &  dans  d'autres 
rencontres  il  les  IaiiTe  pafTer  fans  prefque  jetter  la  veûë  delïus9 
comme  autant  de  vaincs  ombres  qui  ne  font  aucune  imprek 
iion  fur  luy, 

■g {enfuit m-        $>  4'     Je  croy  ^ue  c^acun  a  éprouvé  en  foy-même  cet- 
bablemtnt  de  te  contention  ou  ce  relâchement  de  l'Efprit  lorfqu'il  penfe, 
là  que  la  Peu-  ^elon  cette  diverfité  de  dégrez  qui  fe  rencontre  entre  la  plus 
fée  eft  faction  forte  application  &  un  certain  état  où  il  eft  fort  près  de  ne 
éLnfelYen-  P^nfer  à  rien  du  tour.     Allez  un  peu  plus  avant,  &  vous 
ce  de ■  l'Ame.  *  trouverez  l'Ame  dans  le  fommeil ,  éloignée ,  pour  ainfi  dire, 
de  toute  fenfation ,  &  à  l'abri  des  mouvemens  qui  fe  font 
fur  les  organes  des  Sens  ,  &  qui  luy  cauferrt  dans  d'autres 
temps  des  idées  fi  vives  ck  fi  fenfibles.     Je  n'ai  pas  befoin  de 
citer  pour  cela ,  l'exemple  de  ceux  qui  durant  les  nuits  les  plus 
orageufes  dorment  profondément  fans  entendre  le  ^ruit  du 
Tonnerre,  fans  voir  les  éclairs  oufentirle  fecoiiement  de  la 
Maifon ,  toutes  chofes  fort  fenfibles  à  ceux  qui  font  éveillez. 
Mais  dans  cet  état  où  l'Ame  fe  trouve  aliénée  des  Sens,  elle 
conferve  fouvent  une  manière  de  penfèr  ,  foible  &  fans  liai— 
fon  que  nous  nommons  fotiger  •-,  &  enfin  un  profond  fommeil 
ferme  entièrement  la  feene,  ck  met  fin  à  toute  forte  d'ap- 
parences,   C'eft  ,  je  croy ,  ce  que  prefque  tous  les  hom- 
mes 
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mes  ont  éprouvé  en  eux-mêmes,dc  forte  que  leurs  propres  ob-  ^  "  ç,  ' 
fervations  les  conduifent  fans  peine  jufques-là.  Ilmerefte  XI  a, 
à  tirer  delà  une  conféquencequi  me  paroît  aflez  importante  : 
car  puifque  l'Ame  peut  fonfiblement  fe  faire  différens  dégrez 
de  penfée  en  divers  temps  >  &  quelquefois  fe  détendre ,  pour 
ainfidire,  même  dans  un  homme  éveillé  ,  àun tel  point 
qu'elle  naît  quedespenfées  foibles&  obfcures,  qui  ne  font 
pas  fort  éloignées  den'êtrerien  du  tout ,  &  qu'enfin  dans  le 
ténébreux  recueuillement  d'un  profond  fommeil  ,  elle  perd 
entièrement  de  veûë  toutes  fortes  d'idées  quelles  qu'elles 
(oient ^  puis,  dis- je,  que  tout  celaeft  évidemment  confir- 
mé par  une  confiante  expérience,  je  demande,  s'il  n'eft  pas 
fort  probable  ,  Que  la  Penfée  eji  l'a&ion,  &  non  fejfence  de  l'A- 
me  5  par  la  raifon  que  les  Opérations  des  Agents  font  capa- 
bles du  plus  &  du  moins,  mais  qu'on  ne  peut  concevoir  que 
lesElTences  des  chofes  foient  fujettes  à  une  telle  variation. 
Etcelafoït  dit  en  paflantj  continuons  d'examiner  quelques 
autres  Modes  Simples, 


CHAPITRE     XX.  CHAP. 

XX. 

Des  Modes  du  Plaijir  &  de  la  Douleur. 


S- 


.  i.  T7  NTRE  les  Idées  Simples  que  nous  recevons  £e  pfajjjr  g* 
fv  par  voye  de  Senfation  &  de  Reflexion  ,   celles  y    Douleur 
du  Plaijir  &  de  la  Douleur  ne  font  pas  des  moins  confide-  ront  des  Idées 
râbles.     Comme  parmi  les  Senfations  du  Corps   il  y  en  a  simples* 
qui  font  purement  indifférentes  ,     &  d'autres  qui  font  ac- 
compagnées deplaifir  ou  de  douleur  ,     de  même  les  pen- 
fées  de  l'Efprit  font  ou  indifférentes   ,     ou  fuivies  de  plaifîr 
ou  de  douleur  ,   de  fatisfaction  ou  de  trouble,  ou  comme 
il  vous  plairra  de  l'appeller.     On  ne  peut  décrire  ces  Idées, 
non  plus  que  toutes  les  autres  idées  fimples,  ni  donner  au- 
cune définition  des  mots  dont  on  fe  fert  pour  les  défigner. 
La  feule  chofe  qui  puiffe  nous  les  faire  connoître   ,     auffi 

L 1  bien 
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G  H  A  P,     bien  que  les  Idées  fimples  des  Sens,  c'eft  l'Expérience.     Car 
XX,         de  les  définir  par  la  préfence  du  Bien  ou  du  Mal ,  c'eft  feule- 
ment nous  faire  réfléchir   fut  ce  que  nous  fencons  en  nous- 
mêmes   ,     à  l'occafion  de  diverfes  opérations  que  le  Bien 
ou  le  Mal  font  fur  nos  Ames ,  félon  qu'elles  agiflent  dif- 
féremment fur  nounou  que  nous  Iesconfiderons  nous-mêmes. 
Ce  que    ceji      §•   2«  Donc  les  chofes  ne  font  bonnes  ou  mauvaifes  que 
que  le  Bien  &  par  rapport  au  Plaifir,  ou  à  la  Douleur.     Nous  nommons 
le  Mal,  BIEN,  tout  ce  qui  eft  propre  à  produire  &  à  augmenter  le plai- 

fir  en  nous  ,  ou  à  diminuer  &  abréger  quelque  douleur  ,     ou 
bien  ,  à  nom  procurer  ouconferver  lapojfejjion  de  quelque  au» 
treBien,  ou  tabfence  de  quelque  Mal,     Au  contraire  ,    nous 
appelions  MAL  ,  ce  qui  eft.  propre  à  produire  ou  augmenter 
la  douleur  en  nous  ,  ou  a  diminuer  quelque  plaifir  }  ou  bien  , 
À  nom  caufer  quelque  mal,    ou  à  nous  priver  de  quelque  bien, 
Aurefte,  je  parle  du  Plaifir  &  delà  Douleur  du  Corps  &  Je 
l'Ame  félon  qu'on  les  diftingue   ordinairement,   quoyque 
dans  la  vérité  ce  ne  foient  que  différentes    conftitutions  de 
l'Ame  ,    qui  font  quelquefois  caufées  parle  défordre  qui  ar- 
rive dans  le  Corps  ,  &  quelquefois  parïespenféesde  l'Efprit. 
Le  Bien  &le       §.   3.  Le  Plaifir  &c  la  Douleur  ,  &  ce  qui  les  produit,  fa- 
Mal  mettent  voir,  le  Bien  &:  leMal,  font  ics  pivots  fur  lefquels  roulent 
vos     PaJJîons  toutes  nos  Paillons  ;  &  finous  entrons  en  nous-mêmes  & 
en    mouve-    que  nous  obfervions  comment  ces  chofes  agiffent  en  nous  fous 
ment*  différents  égards ,    quelles  modifications  ou  difpofitions  d'Ef- 

prit,  &,  fi  jofe  ainfi  parler  ,  quelles  fenfations  intérieures 
elles  produifent  en  nous  ,  par  là  nous  pourrons  nous  former  à 
nous-mêmes  des  idées  de  nos  PalTions. 
Ce  que  cefl  jT.  4.  Ainfi  ,  quiconque  vient  à  réfléchir  fur  la  penfée 
qtie  ï Amour,  qu'il  a  du  plaifir  ,  que  quelque  chofe  préfente  ou  abfente 
peut  produire  en  Iuy ,  a  l'idée  que  nous  appelions  Amour, 
Car  lorfque  quelqu'un  dit  en  Automne  ,  quand  il  y  a  des 
Raifms  ,  ou  au  Printemps  qu'il  n'y  en  a  point  ,  qu'il  les 
aime  .  il  ne  veut  dire  autre  chofe  finon  que  le  goût  des 
Raifms  Iuy  donne  du  plaifir.  Mais  fi  l'altération  de  fa 
fanté  ou  de  fa  conflitucion  ordinaire  Iuy  ôte  le  plaifir  qu'il  trou- 
voit  à  manger  des  RaifinSj  on  ne  pourra  plus  dire  de  Iuy 
qu'il  les  aime,  Jf»  T« 
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JF.  f  »  Au  contraire  la  penfée  de  trifteiTe  eu  de  douleur  CHA?.  XX, 
qu'une  chof;  préfente  ou  abfente  peut  produire  en  nous,  c'eft  La  Haine. 
ce  que  nous  appelions  Haine.  Sx  c'étoïc  ici  le  lieu  de  poi  ter 
mes  recherches  au  delà  des  (impies  idées  des  Paffions ,  entant 
qu'elles  dépendent  des  différentes  modifications  du  Plaifir  & 
de  la  Douleur ,  je  remarquerois  que  l'Amour  &  la  Haine  que 
nous  avons  pour  les  choies  inanimées  ckinfenfibles»  font  or- 
dinairement fondées  fur  le  plaifir  &  la  douleur  que  nous  rece- 
vons de  leur  ufage ,  &  de  l'application  qui  en  eft  faite  fur  nos 
Sens  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  bien  queces  chofes  foient 
détruites  par  cet  ufage  même.  Mais  la  Haine  ou  l'Amour  qui 
fe  rapportent  à  des  Etres  capables  de  bonheur  ou  de  malheur, 
eft  fou  vent  un  déplaifir  ou  un  contentement  que  nous  fenrons 
être  produit  en  nous  par  la  confîderaticn  de  leur  exiftence  ou 
du  bonheur  dont  ils  jouïflent.  Ainfîs  l'exiftenceck  la  profperi- 
té  de  nos  Enfant  ou  de  nos  Amis ,  nous  donnant  conftamment 
du  plaifir  j  nous  difons  que  nous  les  aimons  conftamment. 
Mais  il  fuffit  de  remarquer  que  nos  idées  d'Amour  &  de  Haine 
ne  font  que  desdifpofitionsdei'Ame  par  rapportau  Plaifir  & 
à  la  Douleur  en  général  »  de  quelque  manière  queces  difpofi- 
tions  foient  produites  en  nous. 

jT.  6.     *  L'Inquiétude  qu'un  homme  relient  en  luy-mê-  £e  Défit. 

L  1  2  me 

*  Uneafînefî":  cefi  le  mot  Anglais  dont  l  Auteur  fe  Çevt  dans  cet'en- 
di  oit  &  queje  rends  par  celui  ^'inquiétude ,  qui  ri 'exprime  pas  pré- 
afément  la  même  idée.  Mais  nous  n'avons  point ,  à  mon  avis ,  d'au- 
tre terme  en  François  qui  en  approche  déplus  près.  Far  uneafinefï 
l  Auteur  entend  /état  d'un  home  qui  n'eft  pas  à  fon  aife ,  le  man- 
que d'aijé  &  de  tranquillité  dans  l'Ame ,  qui  à  cet  égard  ejl  pure- 
mentpq/Jive.  De  forte  que  fi  l'on  veut  bien  entrer  dans  la  penfée  de 
l  Auteur -jl faut  nécejjairement  attacher  toujours  cette  idée  au  mot 
^'inquiétude  lorfquon  le  verra  imprimé  en  Italique ,  car  ceji  ainfi 
quej  ai  eu  foin  de  Iecrire,toutes  les  fois  quilfe  prend  dans  lefens  que 
je  viens  d'expliquer.  Cet  Avis  ejlfur  tout  nécejfaire  par  rapport  au 
chapitre fuivant  ou  t  Auteur  raifone  beaucoup  fur  cette  efpece  d'in* 
quiétude  j  car  fi  ton  nattachoit  pas  à  ce  mot  Vidée  que  je  viens  de 
marquer  il  ne  fer  oit  pas  pojjible  de  comprendre  exa&ement  les  ma- 
tières, qu'on  traite  dans  ce  chapitre ,  &  qui  font  des  plus  impor- 
tantes é"  des  plus  délicates  de  tout  t  Ouvrage, 
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CHAP.  XXtme  pour  l'abfence  d'une  chofe  qui  luy  donneroit  du  plaifir  fï 
elle  étoic  préfente  ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  Defir  ,  qui  eft  plus 
ou  moins  grand  ,  félon  que  cette  inquiétude  eft  plus  ou 
moins  ardente.  Et  ici  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  re- 
marquer en  paflant,  que  ï  Inquiétude  eft  le  principal,  pour 
ne  pas  dire  le  feul  aiguillon  qui  excite  l'indLiftrie  &  l'activité 
des  hommes.  Car  quelque  Bien  qu'on  propofe  à  l'Homme , 
fi  l'abfence  de  ce  Bien  n'eft  fuivie  d'aucun  dépîaifir  ,  ni  d'au- 
cune douleur  &  que  celui  qui  en  eft  privé ,  puiiTe  être  content 
&  à  fon  aife  fans  le  poffeder,  il  ne  s'avife  pas  de  le  defirer  & 
moins  encore  de  faire  des  efforts  pour  en  jouir.  Il  ne  fenc 
pour  cette  efpéce  de  Bien  qu'une  pure  velléité,  terme  qu'on 
employé  pour  fignifier  le  plus  bas  degré  du  Defir ,  &  ce  qui 
approche  le  plus  de  cet  état  où  fe  trouve  l'Ame  à  l'égard  d'une 
chofe  qui  lui  eft  tout-à-fait  indifférente,  &  qu'elle  ne  defire 
du  tout  point,  lors  que  le  dépîaifir  que  caufe  l'abfence  d'une 
chofe  eft  fi  peu  confiderable ,  &  fi  mince  ,  pour  ainfi  dire  > 
qu'il  ne  porte  celui  qui  en  eft  privé,  qu'à  former  quelques 
foibles  fouhaits  fans  s'engager  en  aucune  manière  à  fe  fèrvir 
des  moyens  d'en  obtenir  la  poffeffion.  Le  Defir  eft  encore 
éteint  ou  rallenti  par  l'opinion  où  l'on  eft,  que  le  Bien  fou- 
haité  ne  peut  être  obtenu,  à  proportion  que  l'inquiétude  de 
l'Ame  eft  guérie  ou  diminuée  par  cette  confédération  particu- 
lière. Cette  reflexion  pourroit  porter  nos  penfées  plus  loin , 
fi  c'en  étoit  ici  le  lieu. 

Zajoye,  S*  7»     La  Joye  eft  un  plaifir  que  l'Ame  reffent,  lors- 

qu'elle confidere  la  poffeiîion  d'un  Bien  préfent  ou  futur  , 
comme  affûrée  ;  &  nous  fommes  en  pofîefîion  d'un  Bien  , 
lorfqu'il  eft  de  telle  forte  en  nôtre  pouvoir,  que  nous  pou- 
vons en  jouir  quand  nous  voulons.  Ainfi  un  homme  à 
demi -mort  reffent  de  la  joye  lorfqu'il  luy  arrive  du  fe- 
cours  ,  avant  même  qu'il  ait  le  plaifir  d'en  éprouver  l'ef- 
fet. Et  un  Père  à  qui  la  profperité  de  fes  Enfans  donne 
de  la  joye ,  eft  en  poffeflion  de  ce  Bien ,  aufli  long  temps 

que 
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que  Tes  Enfans  font  dans  cet  état  ;  car  il  n*a  bcfoin  que  d'y  CHAP.  XX. 
penfer  pour  fèntir  du  plaifir. 

§.  8.    La  TV//i<?//è  eft  une  inquiétude  de  l'Ame  ,  lorfqu  el-  La  TriJieJJe. 
le  penfe  à  un  Bien  perdu ,  dont  elle  auroit  pu  jouir  plus  long- 
temps, ou  quand  elle  eft  tourmentée  d'un  mal  actuellement 
préfent. 

§.  9.     L'Efperanee  eft  ce  contentement  de  l'Ame  que  £ 'Efyerancr. 
chacun  trouve  en  foy-même  lorfqu  il  penfe  à  la  jouïflance 
qu'il  doit  probablement  avoir,  d'une  chofè  qui  eft  propre  à 
luy  donner  du  plaifir, 

§.   10.     La  Crainte  eft  une  inquiétude  de  l'Ame  ,  Iorf-  La  Crainte. 
qu'elle  penfe  à  un  Mal  futur  qui  peut  nous  arriver. 

JT.   11.     Le  Défefpir  eft  la  penfée  qu'on  a  qu'un  Bien  Le  Défefpir. 
ne  peut  être  obtenu,  penfée  qui  agit  différemment  dans 
l'Efprit   des   hommes  ,     car    quelquefois   elle   y    produit 
l'inquiétude  ?     &  l'affli&ion  ,   &  quelquefois  le  repos  & 
l'indolence. 

JF.    12.     La   Colère   eft  cette  inquiétude  ou  ce  défor-  La  Colère, 
dre   que   nous  reffentons  après  avoir   reçu  quelque  inju- 
re ,   &   qui   eft   accompagné   d'un  defir  préfent  de  nous 
vanger. 

JF.    I?.     V Envie  eft  une  inquiétude  de  lAme  ,  caufee  V Envie. 
par  la  confideration  d'un  Bien  que  nous  defirons ,  Se  qui 
eft  pofledé  par  un  autre ,  qui ,  à  nôtre  avis  ,  n'auroit  pas  dû 
l'avoir  préférablement  à  nous. 

JT.   14,     Comme  ces  deux  dernières  Paillons  ,  YEnvie  Quelles  Paf- 
&  la  Colère ,  ne  font  pas  fimplement  produites  en  elks- fions  fe  trou- 
mêmes  par  la  Douleur  ou  le  Plaifir,  mais  qu'elles  renfer-  vent  dans 
ment  certaines  confédérations  de   nous-mêmes  Se  des  au-  tous  les  How~ 
très,  jointes  enfèmble,  elles  ne  fe  rencontrent  point  dans  mes. 
tous  les  Hommes  ,   parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  cette  eftime 
de  leur  propre  mérite,  ou  ce  defir  de  vangeance,  qui  font 
partie  de  ces  deux  Paffions.     Mais  pour  toutes  les  autres 
qui  fe  terminent  purement  à  la  Douleur  &  au  Plaifir,  je 
croy  qu'elles  fe  trouvent  dans  tous  les  hommes  ;  car  nous 
aimons,  nous  defirons ,  nous  nous réjou'iffons  t  nous efpero?u , 

L  l  3  feu- 
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CHAP.  XX.  feulement  par  rapport  au  Plaifir  j  au  contraire  c'eft  unique- 
ment en  veûë  de  la  Douleur  que  nous  haïjjons ,  que  nous 
craignons ,  Se  que  nous  nous  affligeons  j  &  ces  Pallions  ne  font 
excitées  que  par  les  chofes  qui  paroilfent  être  tes  caufes  du 
Plaifir  Se  de  la  Douleur ,  en  forte  que  le  Plaifir  ou  la  Douleur 
s  y  trouvent  joints  d'une  manière  ou  d'autre.  Ainfi,  nous 
étendons  ordinairement  nôtre  haine  fur  le  fujet  qui  nous  a 
eau  lé  de  la  douleur ,  du  moins  lî  c'eft  un  Agent  fenfrble  ,  ou 
volontaire  ,  parce  que  la  crainte  qu'il  nous  laifle  5  eft  une 
douleur  confiante.  Mais  nous  n'aimons  pas  fi  constamment 
ce  qui  nous  a  fait  du  bien,  parce  que  le  Plaifir  n'agit  pas  fi 
fortement  fur  nous  que  la  Douleur,  Se  parce  que  nous  ne 
fommes  pas  fi  difpofez  à  efperer  qu'il  agira  une  autre  fois  fur 
nous  i  mais  cela  foit  dit  en  partant. 

Ce  que  ceji  JT.  15.     Je  prie  encore  un  coup  mon  Lecteur  de  remar- 

ie le  Plaifir  quer ,  que  j'entens  toujours  par  Plaifir  Se  Douleur,  conten- 
ir la  Douleur,  cernent  Se  inquiétude,  non  feulement  un  plaifir  &  une  dou- 
leur qui  viennent  du  Corps,  mais  quelque  efpéce  de  fatisfa- 
ction  Se  d'inquiétude  que  nous  Tentions  en  nous-mêmes ,  foit 
qu  elles  procèdent  de  quelque  Senfation ,  ou  de  quelque  Re- 
flexion ,  agréable  ou  défagréable. 

§.  16.  il  faut  coniiderer ,  outre  cela,  que  par  rapport 
aux  Partions,  l'éloignement ou  la  diminution  delà  Douleur 
eft  confideré  &„  agit  effectivement  comme  le  Plaifir ,  Se  que 
la  privation  ou  la  diminution  d'un  plaifir  eft  confiderée  Se 
agit  comme  la  douleur, 
La  Honte,  ^   ^     Qn  peut  remarquer  aurtl  ,   que  la  plupart  des 

Partions  font  en  planeurs  perfonnes  des  importions  fur  le 
Corps  Se  y  caufent  divers  changemens.  Mais  comme  ces 
changemens  ne  font  pas  toujours  fenfibles,  ils  ne  font  point 
une  partie  néceffaire  de  l'Idée  de  chaque  Paffion,  car  par 
exemple ,  la  Honte  ,  qui  eft  une  inquiétude  de  l'Ame ,  qu'on 
relïent  quand  on  vient  à  considérer  qu'on  a  fait  quelque  cho- 
ie d'indécent,  ou  qui  peut  diminuer  l'eftime  que  les  autres 
font  de  nous ,  n'eft  pas  toujours  accompagnée  de  rougeur, 


De  la  P/jijJànce,  Liv.  II.  271 

jf.   18.   Je  ne  voudrois  pas  au  refte  qu'on  allât  s'imagi-     C  H  A  P. 
ner  que  je  donne  ceci  pour  un  Traité  des  Paillons,     Ilyena        XX. 
beaucoup  plus  que  celles  que  je  viens  de  nommer,  Scchacu-  Ces  Exemples 
ne  de  celles  que  j'ai  indiquées  ,     auroit  befom  d'être  expli-  peuvent   fer- 
quée  plus  au  long  &  d'une  manière  beaucoup  plus  exacte,  vît  à  montrer 
Mais  ce  n'eft  pas  mon  deiïein.     je  n'ai  propofé  ici  celles  qu'on  comment    les 
vient  de  voir ,  que  comme  des  exemples  de  Modes  du  Plai-  Idées  des  Paf- 
fir&dela  Douleur,  qui  refuitent  en  nous  de  diivéi entes  cen-fons    nous 
fiderations  du  Bienck  du  Mal.     Peut-être  aurois-  je  pu  pro-  viennent   far 
pofer  d'autres   Modes  de  Plaifir&de  Douleur  pins  (impies  Senfatton    & 
que  ceux-là  ,  comme  l'inquiétude  que  caùfe  la  faim  &  la  foif ,  par  Réflexion, 
&  le  plaifir  de  manger  &  de  boire  qui  fait  ceffer  ces  deux  pre- 
mières Senfations    ,     la  douleur  qu'on  fent  quand  on  aies 
dents  agacées  j  lecharmede  laMufique,  lechagrin  quecâ*u- 
fe un  ignorant  chicanneur,  &  le  plaifir  quedonne  la  conver- 
fation  raifonnable  d'un  Ami ,  ou  une  étude  bien  réglée  qui 
tend  à  ia  recherche  &  à  la  découverte  de  la  Vérité.     Mais  com- 
me les  PaflGons  nous  interefîent  beaucoup  plus,  j'ai  mieux 
aimé  prendre  de  là  des  exemples  ,   pour  faire  voir  comment 
les  idées  que  nous  en  avons  >  tirent  leur  origine  delà  Sensati- 
on 6c  de  la  Reflexion. 


CHAPITRE    XXI.  CHAR, 

XXI. 

De  la  Puijjance. 

§.    i4   '        'ESPRIT  étant  inftruit  tous  les  jours  >  parle  Comment ■nous 
I  ^   moyen  des  Sens,   de  l'altération  qui  arrive  aux  acquérons  ïi- 
Idées  (impies  ,    qu'il   remarque  dans  les   chofes  extérieu-  deedelaP\ii(- 
les  i  &  obfervant  comment  une  chofe  vient  à  finir  &  cefler  fance. 
d'être  ?     &  comment  une  autre,     qui  n'étoit  pas  aupara- 
vant,    commence  d'exifter  j     réfléchi  tfant,     d'autre  part  , 
fur  ce  qui  fe  pafle  en  iuy-même    ,     &  voyant  un  perpétuel 
changement  de  fes   propres  Idées    ,     caufé  quelquefois  par 
l'impreffion  des  Objets  extérieurs  fur  fes  Sens   ,     &  quel- 
quefois 
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CHAP.XXI.  qllef0js  par  la  détermination  de  fon  propre  choix,  &  con- 
cluant de  ces  changemens  qu'il  a  vu  arriver  fi  conftamment , 
qu'il  y  en  aura,  à  l'avenir,  de  pareils  dans  les  mêmes  chofes, 
produits  par  de  pareils  Agens  &  par  de  femblables  voyes,  il 
vient  à  confiderer  dans  une  choie  ,  la  pofTibiîité  qu'il  y  a. 
qu'une  de  Tes  Idées  (impies  (bit  changée ,  &  dans  une  autre , 
la  poflibilité  de' produire  ce  changement,-  &  par  là  I'Efprit 
fe  forme  l'idée  que  nous  nommons  Puiffance.  Ainfi ,  nous 
difons  ,  que  le  Feu  a  la  puiflancc  de  fondre  l'Or,  c'eftàdire, 
de  détruire  l'union  de  fes  parties  infenfibles,  &c  par  confé- 
quenc  fa  dureté,  &  par  là  de  le  rendre  fluides  &  que  l'Or 
a  la  puiffance  d'être  fondu:  Que  le  Soleil  a  la  puiffance  de 
blanchir  la  Cire,  &que  la  CirealapuilTance  d'être  blanchie 
par  le  Soleil,  qui  fait  que  la  Couleur  Jaune  eft  détruite,  & 
que  la  Blancheur  exifte  à  fa  place.  Dans  ces  cas  &  autres 
femblables,  nous  confidero-.is  la  Puiffance  par  rapport  au 
changement  des  Idées  qu'on  peut  appercevoir  ;  car  nous  ne 
faurions  découvrir  qu'aucune  altération  ait  été  faite  dans  une 
chofe,  ou  que  rien  y  ait  opéré  fi  ce  n'eft  par  un  changement 
remarquable  de  fes  Idées  fenfibles^  Se  nous  ne  pouvons 
comprendre  qu'aucune  altération  arrive  dans  une  chofe  , 
qu'en  concevant  un  changement  de  quelques-unes  de  fes 
Idées, 

Puijfancea&i-  §.  2.  La  Puiffance  ainii  confiderée  eft  de  deux  fortes, 
ve  &  fajfive.  entant  qu'elle  eft  capable  de  produire,  ou  de  recevoir  quelque 
changement.  L'une  peut  être  appellée  Puiffance  AElive ,  & 
l'autre  Puiffance  Pajjive.  De  favoir  Si  la  Matière  n'eft  pas  entiè- 
rement deftituée  de  Puiffance  a&ive ,  tout  ainfi  que  DIEU  , 
qui  l'a  créée,  tft  fans  doute  au  delTus  de  toute  Puiffance  pajjfïve, 
&  Si  les  Efprits  créez,  qui  tiennenteomme  le  milieu  entre  la 
Matière  &:  cet  Etre  fuprême,  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient 
capables  de  la  Puiffance  a&ive  &  pajfive,  c'eft  une  chofe  qui 
meriteroit  allez  d'être  examinée.  Je  ne  toucherai  pourtant  pas 
à  cette  Qucftion  ',  car  mon  deflein  n'eft  pas  à  pré/ênt  de  cher- 
cher l'origine  de  la  Puiffance  >  mais  de  voir  comment  nous 

ve- 


DelaPuiffancè.  Uv.  îï.  373 

venons à  en  acquérir  l'idée.     Cependant  ,    comme  UsPmf  CHAP.XJKS» 
finces a&ives  font  une  grande  parcie  des  Idées  complexes  que 
nous  nous  formons  des  Subftances  naturelles ,    (  ainfi  qua 
nous  venons  dans  la  fuite)    &  que  je  les  propofe  comme 
telles ,    pour  m'accommoder  aux  notions  qu'on  en  a  commu- 
nément ,  quoy  qu'elles  ne  foient  peut-être  pas  des  Pttijjan- 
ces  aElives   aulfi   certainement   que   nôtre  Efprit  déciiif  eft 
prompt  à  fe  le  figuier ,   je  croy  qu'il  n'eft  pas  mal  à  propos  , 
pour  cela  même,  déporter  nos  penféesàla  considération  dé 
DIEU  &  des  Efprirs ,  afin  d'avoir  une  idée  plus  claire  de  ce 
qu'on  nomme  Puijfuice  a&ive* 

§.   3.     J'avoûë  que  la  Puiffance  renferme  en  foy  que!-  La  Pufffmce 
que  efpéce  de  relation  à  l'aftion  ,  ou  au  changement  :  &  renferme 
dans  le  fonds  à  examiner  les  chofes  avec  fein ,  quelle  idée  quelque  re- 
avons-nous  ,  de  quelque  forte  qu'elle  foit  ,  qui  n'enferme  lation^ 
quelque  relation?  Nos  Idées  de  l'Etendue,  de  la  Durée  Ô£ 
du  Nombre ,  ne  contiennent-elles  pas  toutes  en  elles-mêmes 
un  fecret  rapport  de  parties  ?  La  même  chofe  le  remarque 
d'une  manière  encore  plus  vifible  dans  la  Figure  Se  le  Mouve- 
ment.    Et  les  Qualitez  fenfibles,  comme  les  Couleurs,  les 
Odeurs  &c.  que  font-elles  que  des  Puijjances  de  dirférens 
Corps  par  rapporta  nôtre  Perception  ,  &cc.?  Que  fi  l'on  les 
confidere  dans  les  chofes  mêmes,  ne  dépendent-elles  pas  de 
la  grofleur ,  de  la  figure ,  de  la  contexture ,  &  du  mouve- 
ment des  parties ,  ce  qui  met  une  efpece  de  rapport  antre  el- 
les? Ainfi ,  nôtre  Idée  de  la  Puiffance  peut  fort  bien  être  pla- 
cée ,  à  mon  avis  ,  parmi  les  autres  I<iees  fimples  ,  &  être 
confiderée  comme  de  la  même  efpéce  ;  puifqu'elle  eft  une  de 
celles  fur  qui  nos  Idées  complexes  des  Subftances ,  font  prin- 
cipalement fondées ,  comme  nous  aurons  occafion  de  Je  faire 
voir  dans  la  fuite. 

JT-  4.     Il  n'y  a  prefqtie  point  dEfpéce  d'Etres  fenfibles,  La  plus  claire 
qui    ne    nous    fourniffe    amplement  l'idée  de   la  Puijfance  idéedèlaPuif* 
fajjive  ;  car  nous  ne  faurions  évirer  de  remarquer  dans  la  fance  a&ive 
plupart  ,   que  leurs  Qualitez  fenfibles  &  leurs  Subftances  nous  vient  de 
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CHAP.XXï.  mêmes  font  dans  ûnfiux  continuel^  &  par  conséquent  c'efl 
avec  raifon  que  nous  regardons  ces  Etres  comme  encore  fu- 
jets  au  même  changement.  Nous  n'avons  pas  moins  d'e- 
xemples de  la  Puifjance  a&ive,  qui  eft  ce  que  Je  mot  de  Puifi 
fance  emporte  plus  proprement  ,•  car  quelque  changement 
qu'on obferve,  l'Efprit  en  doit  conclurre  qu'ilya,  quelque 
part,  une  PuifTance  capable  de  faire  ce  changement,  auiïi 
bien  qu'une  difpoiltion  dans  la  chofè  même  à  le  recevoir. 
Cependant,  fi  nous  y  prenons  bien  garde,  les  Corps  ne  nous 
fournirent  pas,  par  le  moyen  des  Sens,  une  idée  fi  claire 
&  fi  diftinifte  de  la  PuiJJlmce  a&ive  ,  que  celle  que  nous  en 
avons  par  les  reflexions  que  nous  faifsns  fur  les  opérations 
de  nôtre  Efprit.  Car  comme  toute  PuilTanceadu  rapport 
à  l'Action,  &;  qu'il  n'y  a,  jecroy,  que  deux  fortes  d'Adi- 
ons  dont  nous  ayions  d'idée  ,  {avoir  Penfer  &  Mouvoir  , 
voyons  d'où  nous  avons  l'idée  la  plus  diftincte  des  Puifimces 
qui  produifent  ces  Actions»  I.  Pour  ce  qui  eft  delà  Pensée -, 
le  Corps  ne  nous  en  donne  aucune  idée  ,  &ce  n'eft  que 
parle  moyen  delà  Réflexion  que  nous  lavons.  II.  Nous 
n'avons  pas  non  plus,  parle  moyen  du  Corps,  aucune  idée 
du  commencement  du  Mouvement»  Un  Corps  en  re- 
pos ne  nous  fournit  aucune  idée  d'une  Pmjjance a&ive  capa- 
ble de  produire  du  Mouvement  ;  &  quand  le  Corps  luy- 
mêmeeften  mouvement,  ce  mouvement  eft  dans  le  Corps 
une  PalTion  plutôt  qu'une  Action  j  car  lorfqu'une  boule 
de  billard  cède  au  choc  du  Bâton  ,  ce  n'eft  point  une 
action  de  la  boule  >  mais  une  fimple  pafllon.  De  mê- 
me,  lorfqu'elle  vient  à  pouffer  une  autre  boule  qui  fe  trou- 
ve fur  fon  chemin  ,  &  la  met  en  mouvement  ,  elle  ne 
fait  que  luy  communiquer  le  mouvement  qu'elle  avoir 
reçu  ,  &  en  perd  tout  autant  que  l'autre  en  reçoit  ',  ce  qui 
ne  nous  donne  qu'une  idée  fort  obicure  d'une  Puijfance 
A&ive  de  mouvoir  qui  foit  dans  le  Corps  ,  tandis  que 
nous  ne  voyons  autre  choie  finon  que  le  Corps  transfère 
le  mouvement,  mais  fans  le  produire  en  aucune  manière» 
Ceft,  dis- je,  une  idée  bien  obfcure  delaPuilTance  que  cel- 
te 
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le  qui  ne  s'étend  point  jufqua  la  production  de  l'Action,  CH A P.Xà'ï. 
mais  eft  une  fimple  continuation  de  Paflion,  Or  tel  eft  le 
Mouvement  dans  un  Corps  pouflé  par  un  autre  Corps ,  car 
la  continuation  du  changement  qui  eft  produit  en  luy  du  re- 
pos au  mouvement  n'eft  pas  plutôt  une  aftion  >  que  ia  con- 
tinuation du  changement  de  figure  qui  eft  produit  en  luy  par 
l'imprefifion  du  même  coup.  Quanta  l'idée  du  commence-- 
ment  du  Mouvement,  nous  ne  l'avons  que  par  le  moyen  de 
la  reflexion  que  nous  faifonsfur  ce  qui  le  palTe en  nous -mc- 
mes ,  lorfque  nous  voyons  par  expérience  qu'en  voulant  fim- 
plement  mouvoir  des  parties  de  nôtre  Corps,  qui  étoient 
auparavant  en  repos,  nous  pouvons  les  mouvoir,  De  forte 
qu'il  me  femble  que  i'obfervation  que  nous  raifons  par  nos 
Sens  fur  l'opération  des  Corps  ,  n'eft  qu'une  idée  fort  im- 
parfaite &  fort  obfcure  d'une  Puijjance  aBive  ,  puifque  les 
Corps  ne  fauroient  nous  fournir  aucune  idée  en  eux-mê- 
mes de  la  puiflance  de  commencer  aucune  action-»  foit  pen- 
fée  ,  ou 'mouvement.  Que  fi  quelqu'un  penfe  avoir  une 
îdcn  claire  de  la  Puiflance  ,  par  le  moyen  de  l'impulfion 
qu'il  obferve  que  les  Corps  reçoivent  les  uns  des  autres  > 
cela  fert  également  à  mondeifein  j  purfque  la  Senfation  eft 
une  des  voyes  par  où  l'Efprit  vient  à  s'en  former  l'idée. 
Du  refte  ,  j'ai  crû  qu'il  écoit  important  d'examiner  ici  en 
panant  ,  fi  l'Efprit  ne  reçoit  point  une  idée  plus  claire  & 
plus  diftintte  de  la  Puijfince  atlive  par  la  réflexion  qu'il 
fait  fur  Ces  propres  opérations  ,  que  par  aucune  fenfation 
extérieure. 

jj".  f.     Une  chofe  qui  du  moins  eft  évidente,  à  mon  La  Volonté  & 
avis ,  c'eft  que  nous  trouvoas  en  nous-mêmes  la  puiflance  l'Entende- 
de  commencer  ou  de  ne  pas  commencer  ,  de  continuer  ou  ment  font 
de   terminer   plufieurs  actions  de  nôtre  Ame  &  plufieurs  deuxPuif- 
mouvemens  de  nôtre  Corps,  &  cela  Amplement  par  une  fances, 
penfée  on  un  choix  de  nôtre  Efprit  ,    qui  détermine  & 
commande,  pour  ainfi  dire  ,   que  telle  ou  telle  aclion*par- 
ticuliére  foit  faite,  ou  ne  foit  pas  faite.     Cette  Puiflance 
que  nôtre  Efprit  a  de  difpofer  ainfi  de  la  préfence  ou  de 
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CHAP.XXiJ'abfence  d'une  idée  particulière,  ou  de  préférer  le  mouve- 
ment de  quelque  partie  du  Corps  au  repos  de  cette  même  par- 
tie, ou  de  faire  le  contraire,  c'eftceque  nous  appelions  Vo- 
lonté. Et  l'ufage  a&uel  que  nous  faifons  de  cette  PuiiTance, 
en  produisant  ou  ceiTant  de  produire  telle  ou  telle  a&ion , 
c'eft  ce  qu'on  nomme  Voliîion.  La  ceffation  ou  la  produ- 
ction de  î'acïiion  qui  fuit  d'un  tel  commandement  de  l'Ame  , 
s'appelle  volontaire  ;  Se  toute  a&ion  qui  eft  faite  fans  une 
telle  diredion  de  l'Ame,  fe  nomme  involontaire.  La  Puik 
fance  d'app:rcevoir  eft  ce  que  nous  appelions  Entendement  -y 
&  la  Perception  que  nous  regardons  comme  un  a£te  de  l'En- 
tendement eft  de  trois  fortes.  1.  Il  y  a  la  Perception  des 
idées  dans  notre  Efpric.  2.  La  Perception  de  la  lignification 
des  Signes.  ?.  La  Perception  de  la  liaifon  ouoppofition, 
de  la  convenance  ou  difconvenance  qu'il  y  a  entre  quelqu'u- 
ne de  nos  Idées.  Toutes  ces  différentes  Perceptions  font 
attribuées  à  l'Entendement  ou  à  la  Puiffance  d'appercevoir 
que  nous  fentons  en  nous-mêmes,  quoy  que  J'Ufage  ne 
nous  permette  pas  d'appliquer  le  mot  d'entendre  qu'aux  deux 
dernières  feulement. 

§.  6.  Ces  PuifTances  que  l'Ame  a  d'appercevoir ,  ck  de 
préférer  une  chpfeà  une  autre,  font  ordinairement  désignées 
par  d'autres  noms  ;  &  l'on  dit  communément  ,  que  l'En- 
tendement &  la  Volonté  font  deux  Facultez  de  l'Ame  j  terme 
allez  commode  ,  fi  l'on  s'en  fervoit  ,  comme  ondevroit  fe 
fervir.de  tous  les  mots,  en  prenant  garde  qu'ils  ne  liftent  naî- 
tre aucune  confufion  dans  les  penfées  des  hommes ,  comme  je 
Soupçonne  qu'on  a  fait  dans  cette  rencontre,  en  fuppofant  que 
Y  Entendement  &  la  Volonté  fignifient  quelques  Etres  réels  dans 
l'Ame  qui  produifent  les aCtes d'entendre  &  dzvouloit.  Car 
îorfque  nous  difons  que  la  Volonté  eji  cette  Faculté  fupérieure 
de  l'Ame  qui  régie  &  ordonne  toutes  chofes  ,  quelle  eji  ou  riejh 
■pas  libre  ,  quelle  détermine  les  Facultez  inférieures  ,  quelle 
fuit  le  di&amen  de  /'Entendement  ,  &c.  quoy  que  ces 
«xprefllons  &  autres   fèmblables  puiifent  être  en-tenduës 
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en  un  fens  clair  &  diftinct  par  ceux  qui  examinent  avec  atten-  CHAP.XXï» 
tion  leurs  propres  Idées,  &  règlent  plutôt  leurs  penfées  fur 
l'évidence  des  chofès  que  fur  le  (on  des  mots  ;  je  crains  pour- 
tant que  cette  manière  de  parler  des  Facultez  de  l'Ame ,  n'ait 
fait  venir  à  plufieurs  perfonnes  l'idée  confufe  d'autant  d'A-  ^ 

gents  qui  exiftent  diftinetement  en  nous  ,  qui  ont  différen- 
tes fonctions  &  differens  pouvoirs,  &c  qui  commandent  9 
obeïffent ,  &  exécutent  diverfes  chofes ,  comme  autant  d'E- 
tres diftincts  j  ce  qui  a  caufé  quantité  de  vaines  difputes> 
de  difcours  obfcurs  &  pleins  d'incertitude  fur  les  Queftions 
qui  fe  rapportent  à  ces  differens  Pouvoirs  de  l'Ame» 

§.  7.     Chacun ,  je  penfe ,   trouve  en  foy-même  la  Puif-  jyou  mus 
fance  de  commencer  différentes  actions ,  ou  de  s'en  abfUnir  ,  viennent  les 
de  les  continuer  ou  de  les  terminer.     Et  c'eft  la  confideration  j^ées  de  la 
de  l'étendue  de  cette  Puijjànce  que  l'Ame  a  fur  les  Actions  de  Liberté  &  de 
l'Homme,  &  que  chacun  trouve  en  foy.même,  qui  nous  [a  jyécefifité. 
fournit  l'idée  de  la  Liberté  &  de  la  NéceJ/ité. 

§.  g.  Toutes  les  Avions  dont  nous  avons  quelque  Ceauecetl 
idée,  fe  reduifent  à  ces  deux ,  mouvoir,  &  p enfer ,  comme  que  LiLibetté 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Tant  qu'un  Homme  a  la  pujf. 
fance  de  penfer  oudenepaspenfer,  de  mouvoir  ou  de  ne  pas 
mouvoir ,  conformément  à  la  préférence  ou  au  choix  de  fon 
propre  Efprit  ,  jufque-là  il  eft  Libre.  Au  contraire  ,  Iork 
qu'il  n'eftpas  également  au  pouvoir  de  l'Homme  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir ,  tant  que  l'un  &  l'autre  ne  dépend  pas  également 
de  la  préférence  de  fon  Efprit  ,  à  cet  égard  l'Homme  n'eft 
point  Libre  j  quoy  que  peut-être  l'action  qu'il  fait,  fbit  vo- 
lontaire. De  forte  que  l'idée  de  la  Liberté  eft  l'idée  d'une  Puif- 
fance  dans  un  certain  Agent  de  faire  ou  des'abftemrde  faire 
une  certaine  action,  conformément  à  la  détermination  de  fon 
Efprit  en  vertu  de  laquelle  il  préfère  l'une  à  l'autre.  Mais 
lorfque  l'Agent  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  l'une  de  ces 
deux  chofès  en  conféquence  de  la  détermination  actuelle 
de  ia  Volonté  >  que  je  nomme  autrement  volition ,  il  n  y 
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CHAP.XX1.  a  plus  de  Liberté ,  8c  l'Agent  eft  néceflîté  à  cet  égard  D'où 
il  s'enfuit  que  là  où  il  n'y  a  ni  penfée ,  ni  volition ,  ni  volonté  , 
il  ne  peut  y  avoir  de  Liberté  \  mais  que  la  penfée ,  la  vo- 
lonté &.  la  volition  peuvent  fe  trouver  où  il  n'y  a  point  de 
Liberté.  Il  ne  faut  que  faire  un  peu  de  réflexion  fur  un  ou 
deux  exemples  familiers ,  pour  en  être  convaincu  d'une  ma- 
nière évidente. 
La  Liberté  jf.  9-     Perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  de  prendre  pour 

fupMj'elErn    un  Agent  Libre  une  Balle»   foit  qu'elle  foit  en  mouvement 
tendement  &  après  avoir  été  poufiee  par  une  raquette,  ou  qu'elle  foit  en 
la  Volonté*      repos.     Si  nous  en  cherchons  la  raifon  ,    nous  trouverons 
que  c'eft  parce  que  nous  ne  concevons  pas  qu'une  Balle  penfe , 
ni  qu'elle  ait ,  par  conféquent,  aucune  volition  qui  luy  faite 
préférer  le  mouvement  au  repos ,  ou  le  repos  au  mouvement. 
D'où  nous  concluons  qu'elle  n'a  point  de  Liberté ,  qu'elle  n  eft 
pas  un   Agent  Libre  }  c  eftpourquoy   nous  regardons  fon 
mouvement  &  ion  repos  fous  l'idée  d'une  chofe  nécejjaire,  & 
nous  l'appelions  ainfi.      De  même ,  un  Homme  venant  à 
tomber  dans  l'Eau  ,    parce  qu'un  Pont  fur  lequel  il  mar- 
choit ,  s'eft  rompu  fous  luy  -,  n'a  point  de  liberté  &  n'eft 
pas  un  Agent  libre  à  cet  égard.     Car  quoy  qu'il  ait  la  voli- 
tion ,  c  eft  à  dire  qu'il  préfère  de  ne  pas  tomber  à  tomber  , 
cependant  comme  il  n'eft  pas  en  fa  puiiTance  d'empêcher  ce 
mouvement  ,  la  celTation  de  ce  mouvement  ne  fuit  pas  fa 
volition  -,  c'eftpourquoy  il  n'eft  point  libre  dans  ce  cas-là. 
Il  en  eft  de  même  d'un  homme  qui  fe  frappe  luy-même 
ou  qui  frappe  fon  Ami  ,  par  un  mouvement  convulfif  de 
(bn   Bras  ,  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'empêcher  ou 
d'arrêter  par  la  direction  de  fon  Efprit  ;  perfonne  ne  s'avi- 
fe  de  penfer  qu'un  tel  homme  foit  libre  à  cet  égard  ,  mais 
on  le   plaint  comme   agiiTant   par   néceflké   &  par  con- 
trainte. 
La  Liberté  §.  io.     Autre   exemple  :  Suppofons  qu'on  porte  un 

n'appartient  homme,  pendant  qu'il  eft  dans  un  profond  fommeil ,  dans 
pas  alavolu  une  Chambre  où  il  y  ait  une  perfonne  qu'il  luy  tarde  fort 
tï™%  de  voir  &  d'entretenir  3  &  que  l'on  ferme  à  clef  la  porte 

fur 
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£ur!ùy ,  en  force  qu'il  ne  foie  pas  en  Ton  pouvoir  de  fortir.  C  HA  P4 
Gec  homme  s'éveille  ,  &  eft  charmé  de  fe  trouver  avec  une  XXI» 
perfonne  dont  il  fouhaitoitfi  fort  la  compagnie,  &  avec  qui 
il  demeure  avecplaifir,  aimant  mieux  être  là  avec  elle  dans 
cette  Chambre  que  d'en  fortir  pour  aller  ailleurs  :  je  deman- 
de s'il  ne  refte  pas  volontairement  dans  ce  Lieu-là  ?  Je  ne  pen- 
fepas  que  perfonne  s'avife  d'en  douter.  Cependant,  com- 
me cet  homme  eft  enfermé  à  clef,  il  eft  évident  qu'il  n'eft  pas 
en  liberté  de  ne  pas  demeurer  dans  cette  Chambre  ,  &d'en 
fortir  s'il  veut.  Et  par  conféquent  ,  la  Liberté :  n'ejî  pas  une 
idée  qui  appartienne  à  la  volition  3  bu  à  la  préférence  que  nôtre 
Efprit  donne  aune  a&ion  plutôt  qu'à  une  autre  ,  mais  à  la 
Perfonne  qui  a  la  puilTance  d'agir  ou  de  s'empêcher  d'agir  , 
félon  que  ion  Efpritfe  déterminera  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
deux  parties.  Nôtre  Idée  de  la  Liberté  s'étend  aufti  foin  que 
cette  Puiffance,  mais  elle  ne  va  point  au  delà.  Car  toutes 
les  fois  que  quelque  obftacle  arrête  cette  PuilTance,  &que 
quelque  force  vient  à  détruire  cette  indifférence  d'agir  ou  de 
n'agir  pas,  il  n'y  a  plus  de  Liberté  ,  &la  notion  que  nous  en 
avons ,  difparoit  tout  aufTi-tôto 

§.  ir.  C'eft  dequoy  nous  avons  aflfez  d'exemples  dans  no- 
tre propre  Corps ,  &  iouvent  plus  que  nous  ne  voudrions. 
LeCœurd'un  homme  bat,  &:  fon  fang  circule  5  fans  qu'il 
foit  en  fon  pouvoir  de  l'empêcher  paraucune  penfée  ou  volitî- 
#?:  particulière  j  il  n'eft  donc  pas  un  Agent  libre  par  rapport  à 
ces  mouvemens  dont  la  cefTation  ne  dépend  pas  de  fon  choix 
&  ne  fuit  point  la  détermination  de  fon  Efprit.  Des  mouve- 
mens convuîfifs  agitent  les  jambes,  de  forte  que,  quoyqu'il 
veuille  en  arrêter  le  mouvement ,  il  ne  peut  le  faire  par  aucu- 
ne puiflancede  fon  Efprit ,  mais  eft  contraint  de  danfèr  in- 
cefîamment  comme  il  arrive  dans  la  maladie  qu'on  nomme 
Cborea  San&i  Fiti }  il  eft.  vifîble  qu'il  n'eft  pas  en  liberté  à  cet 
égard,  mais  qu'au  contraire  il  eft  dans  une  aufli  grande  né- 
GBffitédefè  mouvoir  5     qu'une  pierre  qui  tombe  ,.    ou  une 

Bal- 
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C  H  A  P.  Baiie  pouiïéepar  une  Raquette.  D'un  autre  côté  ,  laParâ- 
XXI,  Iy Ile  empêche  que  Tes  Jambes  n'obeïiTent  àla  détermination 
de  Ton  Efprit ,  s'il  veut  s'en  fervir  pour  porter  Ton  Corps  dans 
un  autre  Lieu.  La  Liberté  manque  dans  tous  ces  cas,  quoy 
que  dans  un  Paralytique  même  ce  Toit  une  chofe  volontaire 
de  demeurer  aifis,  tandis  qu'il  préfère  d'être  alTis  à  changer 
de  place.  Volontaire  n'eft  donc  pas  oppofé  à  NêceJJaire ,  mais 
à  Involontaire  \  car  un  homme  peut  préférer  ce  qu'il  veut  fai- 
re, àce  quiln'apasla  puiflance  de  faire  j  il  peut  préférer  l'é- 
tat où  il  eft,  à  l'abfence  ou  au  changement  de  cet  état,  quoy 
que  dans  le  fonds  la  nécetfitë  l'ait  réduit  à  ne  pouvoir  chan- 
ger. 

Ce  que  c'eft  5*  12.  Il  en  eft  des  penfées  de  l'ETprit  comme  des  mou- 
que  la  Liber-  vemens  du  Corps.  Lorfqu'une  penfée  eft  telle  que  nous 
tét  avons  la  puilTancede  l'éloigner  on  de  la  conferver,  confor- 

mément à  la  préférence  de  nôtre  Efprit  ,  nous  iommes  en 
liberté  à  cet  égard.  Un  homme  éveillé  étant  dans  la  néce£ 
lue  d'avoir  conftamment  quelques  idées  dans  l'Efprit,  n'eft 
non  plus  libre  de  penfer  ou  de  nepaspenfer,  qu'il  eft  en  li- 
berté d'empêcher  ou  de  ne  pas  empêcher  que  fon  Corps  tou- 
che ou  ne  touche  point  aucun  autre  Corps.  Mais  de  tranf- 
porter  Tes  penfées  d'une  idée  à  l'autre  ,  c'eft  ce  qui  eft  fou- 
venten  fa  difpoiîtion  ,  &en  cecas-là,  ileft  autant  en  liber- 
té par  rapport  à  fes Idées,  qu'il  y  eft  par  rapport  aux  Corps 
fur  lefquels  ils'appuye,  pouvant  fê  tranfporter  de  l'un  fur 
l'autre  comme  il  luy  vient  en  fantaifie.  Il  y  a  pourtant  des 
Idées,  qui  comme  certains  Mouvemens  du  Corps  ,  font 
tellement  fixées  dans  l'Efprit ,  quedans  certaines  circonftan- 
ces  on  ne  peut  les  éloigner  quelque  effort  qu'on  faife  pour  cela. 
Un  homme  à  la  torture  n'eft  pas  en  liberté  de  n'avoir  pas  l'i- 
dée de  la  douleur  &  de  l'éloigner  en  s'attachant  à  d'autres 
contemplations  ;  &  quelquefois  une  violente  paffion  agit 
fur  nôtre  Efprit,  comme  le  vent  le  plus  furieux  agit  fur  nos 
Corps  ,  fans  nous  tailler  la  liberté  de  penfer  à  d  autres 
chofes  auxquelles  nous  aimerions  bien  mieux  penfer.  Mais 
lorfque  l'Efprit  reprend  la  puiilance  d'arrêter  ou  de  con- 
tinue^ 
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tînuer ,  de  commencer  ou  d'éloigner  quelqu'un  des  mouve-  CHAP.XXI. 
mens  du  Corps  ou  quelqu'une  de  Ces  propres  penfées ,  félon 
qu'il  juge  à  propos  de  préférer  1  un  à  l'autre,  dès-lors  nous  le 
confiderons  comme  un  Agent  libre, 

§.    13,     La  Nécejfîté  a  lieu  par  tout  où  la  penfée  n'a  au-  Ce  que  cejî 
cune  part,  ou  bien  la  puiflânce  d'agir  ou  de  n'agir  pas  félon  que  la  Nécefi 
la  direction  particulière  de  TEfprit.     Et  lorfque  cette  nécefllté  fité% 
fe  trouve  dans  un  Agent  capable  de  volition^  &  que  le  com- 
mencement ou  la  continuation  de  quelque  Action  eft  contrai- 
re à  cette  Préférence  defonEfprit,  je  la  nomme  Contrainte* 
&  lorfque  l'empêchement  ou  laceiïation  d'une  Action,  eft 
contraire  à  la  volitionde  cet  Agent ,  qu'on  me, permette  de l'ap- 
peller  *  Cohibitien.  Quantaux  Agents  qui  n'ont  abfolument  ni 
penfée  mvolition ,  ce  font  des  Agents  nécefiaires  à  tous  égards. 

§.   14.     Sicelaeftainfi,  comme  je  le  croy  ;  qu'on  voye ,  La  Liberté 
fî ,  en  prenant  la  chofe  de  cette  manière,  l'on  ne  pourroit  point  n  appartient 
terminer  la  Queftion  agitée  depuis  fi  long-temps  ,  mais  qui  pas àlaVo. 
eft,  à  mon  avis,  fortdéraiîbnnabie,  puifqu'elleeft  inintelli-  lotit  ê% 
gible,  Si  la  volonté  ciel 'Homme  ejl  libre ,  ou  non.  Car  de  ce  qu®-"* 
je  viens  de  dire,  il  s'enfuit  nettement,  fije  nemetrompe, 
que  cette  Queftion  confideiée  en  elle-même,  eft  très- mal  con- 
çue ,  &  que  demander  à  un  homme  fi  fa  volonté  ejl  libre ,  c'èft 
tomber  dans  une  auffi  grande  abfurdité,  que  de  luy  deman- 
der fi  [on  fommeil  ejl  rapide ,  on  fa  vertu  quarrée ,'  parce  que  la 
Liberté  peut  être  aufTi  peu  appliquée  à  la  Volonté,  que  la  ra- 
pidité du  mouvement  au  fommeil,  ou  la  figure  quarrée  à  la 
vertu     Tout  le  monde  voit  l'abfurdité  de  ces  deux  dernières 
Queftions,  &  qui  les  entendroit  propofer  ferieulement ,  ne 
pourroit  s'empêcher  d'en  rire  r,  parce  que  chacun  voit  fans 
peine,  que  les  modifications  du  Mouvement  n'appartien- 
nent point  au  fommeil,  ni  la  différence  de  figure  à  la  Ver-' 

N  n  tu4 

*  Ce  mot  n  eft  pas  François ,  mais  je  mien  fers  faute  d'autre  ,car  8 
fije  ne  me  trompe ,  nous  rien  avons  aucun  pour  exprimer  cette  idée. 
En  ejfet ,  le  P.  Tachart  dans  forr 'Dictionnaire  Latin  fa  François 
na  pu  bien  expliquer  le  terme  latin  cohibitio ,  que  par  cette  péri- 
phrafe ,  l'Action  d'empêcher  qu'on  nsraffe  quelque  chofe. 
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CHA  Pk  tu*  Je  croy  de  même ,  que  quiconque  voudra  examiner 
XXI.  lachofe  avecfoin,  verra  tout  auffi  clairement,  que  Ja  Li- 
berté quin'eft  qu'une  PuilTance  ,  appartient  uniquement 
à  des  Agents ,  &  ne  fauroit  être  un  attribut  ou  une  modifica- 
tion de  Ja  Volonté  3  qui  n'eft  elle-même  rien  autre  chofê 
qu'une  Puifiance» 

Delà  Voliti»      ■$•   *?•  !La  difficulté  d'exprimer  par  des  Tons  les  Actions 
on*  intérieuresdel'E/prit,  pour  en  donner  par  la  des  Idées  clai- 

res aux  autres,    eft  fi  grande»  que  je  dois  avertir  ici  mon 
Lecteur,  q  ue  les  mots  ordonner,    diriger,    choifir ,    préférer, 
&c.     dont  je  me  fuis  fervi  dans  cette  rencontre  ,    n'expri- 
ment pas  allez  diftinctemenr  ce  qu'on  entend  par  volition , 
à  moins  que  chacun  ne  réfléchi  (Te  fur  ce  qu'il  fait  Iuy  même, 
quand  ùveut.     Par  exemple,  Jemorde  préférence  qui  fem- 
b!e  peut-être  le  plus  propre  à  exprimer  l'acte  de  Ja  volition, 
ne  l'exprime  pourtant  pas  précifément    ,      car  quoy  qu'un 
homme  préférât  de  voler  à  marcher  ,    cependant  qui  peut  di- 
re qu'il  veuille  jamais  voler?    La  Volition  eft  viiîbiement  un 
ABe  de  1 l  Efprit  faifant  paroi tre  avec  connoiJJance  l'empire  au  il 
fuppofe  avoir  fur  quelque  partie  de  l'Homme  pour  l'appliquer  à 
quelque  action  particulière  ,  ou  pour  len  détourner,     Etqu'eft 
ce  que  la   Volonté  finon  la  Faculté  de  produire  cet  Acte  ?  Or 
cette  Faculté,  qu'eft-e!!e dans  le  fonds  autre chofe,  quelaPuif- 
fance  quel'ËJpnt  a  dedé  erminer  fes  penfées  à  la  prodrction  , 
à  la  continuation  ou  à  la  ceiîation  d'une  A  et  on ,  autant  qu'il  dé- 
pend de  nous?  Car  peut-on  nier  que  tout  Agent  qui  a  la  puif- 
fance  de  penfer  à  fes  propres  actions  •  &  de  préférer  l'exécution 
d'une  choie  à  l'omifllon  de  cette  chofe    ,     ou  au  contraire  , 
peut-on  nier  qu'un  tel  Agent  n'ait  la  Faculté  qu'on  nomme  Vo- 
lonté? Soit  donc  conclu  que  la  Volonté  n'eft  autre  chofe  que 
cerre  puilTance.     ha  Liberté,    d'autre  part,    eft  la  puilTance 
qu'un-Homme  a  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque  Action  par- 
ticulière, conformément  à  Ja  préférence  actuelle  que  nôtre  Ef- 
prit  a  donnée  à  l'action  ou  à  laceffation  de  l'action, ce  qui  eft  au- 
tant que  fïrondifoi:,eonformément  à  ce  cpiilvettt  Iuy- même. 
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jf.  16.  Il  eft  donc  évident,  que  la  Volonté  n'eft  autre  CHAP.XXf. 
chofe  qu'une  Puiifance  ou  Faculté ,  &  que  la  Liberté  eft  une  r a  ^H-  Tance 
autre  Puiifance  ou  Faculté;  de  forte  que  demander  fi  la  Vo-  „»^**-^--* 
lonte  a  de  la  Liberté,  ceit  demander  11  une  Pumance  a  une  au'àdes 
autre  PuiiTance ,  &  fi  une  Faculté  a  une  autre  Faculté  :  Que-  ÀPents* 
ftion  qui  paroît ,  dès  la  première  veûë  ,  trop  grolîierement 
abfurde ,  pour  devoir  être  agitée ,  ou  avoir  befoin  de  réponfe. 
Car  qui  ne  voit  que  les  Puijjances  n'appartiennent  ou'à  des 
Agents ,  &  font  uniquement  des  Attributs  des  Subfiances  & 
nullement  de  quelque  autre  Pmjfancc  ?  De  forte  que  de  polef 
ainli  la  Queftion ,  La  Volonté  est  elle  libre  ?  c'eft  demander  en 
effet  ,  h  la  Volonté  eft  une  Subftance  ,  &  un  Agent  propre- 
mentdit,  ou  du  moins  c'eft  le  fuppofer  réellement,-  puifque 
ce  n'eft  qu'à  un  Agent  que  la  Li6erté  peut  être  proprement 
attribuée.  Que  fi  l'on  peut  appliquer  la  Liberté  à  quelque 
Puiifance,  fans  parler  improprement,  on  pourra  l'attribuer 
à  la  puilTance  que  l'Homme  a  de  produire  ou  de  s'empêcher 
de  produire  du  mouvement  dans  les  parties  de  Ton  Corps, 
par  choix  ou  par  préférence  ;  ce  qui  fait  qu'on  le  nomme  Li- 
bre &  qui  eft  la  Liberté  même.  Mais  fi  quelqu'un  s'avifoit 
de  demander ,  fila  Liberté  efi  libre ,  on  le  regarderoit  fans 
doute  comme  un  homme  qui  ne  faitluy-même  ce  qu'il  dit  ; 
èc  on  le  jugeroit  digne  d'avoir  des  oreilles  femblables  à  celles 
du  Roy  Midas  ,  qui  fâchant  que  la  pofTeffion  des  Riche/Tes 
donne  à  un  homme  la  dénomination  de  B^che  ,  demande- 
loit  fi  les  Richeffes  elles-mêmes  font  riches. 

§t  17.  Qaoy  que  le  nom  de  Faculté  que  les  Hommes 
ont  donné  à  cette  Puilfagce  qu'on  appelle  Volonté,  6c  qui 
les  a  conduit  à  parler  de  la  Volonté  comme  d'un  fujet  a- 
gilTant ,  puiiTe  un  peu  fervir  à  pallier  cette  abfurdité  ,  à  la 
faveur  d'une  adaptation  qui  en  déguife  le  véritable  fens  , 
il  eft  pourtant  vray  que  dans  le  fonds  la  Volonté  ne  figni- 
fîe  autre  chofe  qu'une  puiffance  ,  ou  capacité  de  préférer 
ou  choifir  ',  &:  par  conféquent  ,  fi  fous  le  nom  de  faculté 
l'on  la  regarde  fimplement  comme  une  capacité  de  faire 
quelque  chofe ,  ainfi  quelle  eft  effe<ftivenient  >     on  verra 

N  n  2  fans 
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CHAP.XXI,  ians  peine  combien  il  eft  abfurde  de  dire  qu'elle  cft,  ou  n'eft 
pas  libre.  Car  s'il  peut  être  raifonnabJe  de  fuppofer  ks  Fa- 
cilitez comme  autant  d'Etres  diftincts  qui  pui  lient  agir ,  & 
d'en  parler  fous  cette  idée  ,  comme  nous  avons  accoutumé 
défaire,  lorfque  nous  difons  que  la  Volonté  ordonne}  que 
la  Volonté  cft  libre  ,  &C  il  faut  que  nous  établirions  auffi 
One  Faculté  parlante,  une  Faculté  marchante,  &une  Facul- 
té dardante,  par  lefquelles  loient  produites  les  allions  de  par- 
ler, démarcher,  ôededanfer,  qui  ne  font  que  différentes 
Modifications  du  Mouvement ,  tout  de  mêmeque  nousfai- 
fbns  de  la  Volonté  &  de  l'Entendement  des  Facultez  par  qui 
font  produites  les  actions  de  choifir  &:  d'appercevoir  qui  ne 
font  quedirTérens  Modes  delà  Penfée.  De  forte  que  nous 
parlons  auffi  proprement  endifant,  que  c'eftla  Faculté  chan- 
tante qui  chante ,  &  la  Faculté  danfmte  qui  danfè,  que  lors 
que  nous  difons,  quecefi  la  Volonté  qui  choifit ,  ou  l Enten- 
dement qui  conçoit,  ou,  comme  on  a  accoutumé  de  s'expri- 
mer, que  la  Volonté  dirige  l  Entendement,  ou  que  l'Entende- 
ment obéît  ou  noheït  pas  à  la  Volonté,  Car  qui  diroit,  que 
la  puilfance  de  parler  dirige  la  puiflance  de  chanter,  ou  que 
Ja  puiflance  de  chanter  obeït  ou  défobeït  à  la  puiflance  de  par- 
ler ,  s'exprimerait  d'une  manière  auffi  propre  Ôc  auffi  intelli- 
gible. 

JF.  i8*  Cependant  cette  façon  de  parler  a  prévalu ,  & 
Câufé,  fi  je  ne  me  trompe  ,  bien  du  défordre  j  car  toutes 
ces  chofes  n'étant  que  différentes  Puilïances  ,  dans  l'Ef- 
prit,  ou  dans  l'Homme,  de  faire  diverfes  Actions  ,  l'Hom- 
me les  met  en  œuvre  félon  qu'il  le  juge  à  propos.  Mais  la 
puiflance  défaire  une  certaine  Action  ,  n'opère  point  fur 
la  puiflance  de  faire  une  autre  Action  $  car  la  puiflance  de 
penfer  n'opère  non  plus  fur  la  puiflance  de  choifir  ,  ni  la 
puiflance  de  choifir  fur  celle  de  penfer  ,  que  la  puiflance 
de  danfer  opère  fur  la  puiflance  de  chanter  ,  ou  la  puif- 
fance  de  chanter  fur  celle  de  danfèr  ,  comme  tout  hom- 
me qui  voudra  y  faire  reflexion  ,  le  reconnoîtra  fans  pei- 
ne,    C'eft  pourtant  là  ce  que  nous  difons  ,     lorfquj  nous 

nous 
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nous  fervons  de  ces  façons  de  parler ,  La  Volonté  agit  fur  l'En-  CHAP.XXL 
tendement ,  ou  l'Entendement  fur  la  Volonté, 

§.  19.  Je  conviens  que  telle  ou  telle  Penfée  actuelle  peut 
donner  lieu  à  la  Volition  ,     ou  pour  parler  plus  nettement  , 
fournir  à  l'homme  une  occafion  d'exercer  la  puifiance  qu'il 
adechoifir;  &:  d'autre  part ,  le  choix  actuel  de  l'Efprit  peut 
être  caufe  qu'il  penfe  actuellement  à  telle  ou  à  telle  chofe ,  de 
même  que  de  chanter  actuellement  un  certain  Air  peut  être 
l'occafion  de  danfer  une  telle  Danfe,  &  qu'une  certaine  Dan- 
fe  peut  être  l'occafion  de  chanter  un  tel  Air,     Mais  en  tout 
cela  cen'eft  pas  unePuiffancequi  agit  fur  l'autre ,  maisc'eft 
l'EfpritoU l'Homme  qui  met  en  œuvre  ces  différentes  Puif- 
fances  ;  car  les  Puiffances  font  des  Relations  &  non  des  A- 
gents.      C'eft  celui  qui  fait  l'Action  qui  a  la  puifïance  ou  la  ca- 
pacité d'agir.     Et  par  conféquent,    ce  qui  a  >  ou  qui  ri  a  fa* 
la  fuiffance  d'agir  ,    ce(i  cela  feul  qui  eji  ou  qui  nef  fat  libre , 
&  non  la  Puilfance  elle-même  ;  car  la  Liberté  ou  l'abfence 
de  la  Liberté  ne  peut  appartenir  qu'à  ce  qui  a ,  ou  n'a  pas  la 
puiffance  d'agir, 

§.  20,  L'erreur  qui  a  fait  attribuer  aux  Facuîtez  ce  qui     ,       Liberté 
ne  leur  appartient  pas,  adonné  lieu  à  cette  façon  de  parler  j  naPPartient 
mais  la  coutume  qu'on  a  pris  en  difcourant  de  lEfprir ,  de  par-  P^fa  *-a  Volon- 
1er  de  fes  différentes  opérations  fous  le  nom  de  Faculté ,    cette  te' 
coutume  ,   dis-je  ,  a ,    je  croy ,    aufïi  peu  contribué  à  nous 
avancer  dans  la  connoiffance  de  cette  partie  de  nous-mêmes, 
que  le  grand  ufage  qu'on  a  fait  des  Facuîtez  ,    pour  défigner 
les  opérations  du  Corps ,  a  fervi  à  nous  perfectionner  dans  la 
connoiffance  de  la  Médecine.     Je  ne  nie  pourtant  pas  qu  il 
n'y  ait  des  Facuîtez  dans  le  Corps  &  dans  l'Efpvit.     Ils  ont, 
l'un  &  l'autre,  leurs  Puiffances  d'opérer  5  autrement,  ils  ne 
pourroient  opérer  ni  l'un  ni  l'autre;  car  rien  ne  peut  opérer  3 
qui  n'eftpas  capable  d'opérer,  6c  ce  qui  n'a  pas  la  puiffance 
d'opérer   ,     n'eft  pas   capable   d'opérer.     Tout  cela  efc  in- 
conteftable.     Je  ne  nie  pas  non  plus  que  ces  mors  &  autres 
femblables  ne  doivent  avoir  lieu  dans  l'ufage  ordinaire  des 

Nn  3  Lais» 
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CHAP.XXI.  Langues,  où  ils  font  communément  reçus.  Ce  feroir  uns 
trop  orande  arïeelation  de  les  rejetter  abfolument.  La  Philo- 
lbphie  elle-même  peut  s'en  fervir,*  car  quoy  qu'elle  ne  s'ac- 
commode pas  d'une  parure  extravagante,  cependant  quand 
elle  fe  montre  en  public,  elle  doit  avoir  la  complaifancc  de 
parokre  ornée  à  la  mode  du  Pais  ,  je  veux  dire  fe  fervir  des 
termes  ulïtez  ,  autant  que  la  vérité  &  Ja  clarté  le  peuvent  per- 
mettre. Mais  la  faute  qu'on  a  commis  dans  cet  ufagedes 
Facultez  ,  c  eft  qu'on  en  a  parlé  comme  d'autant  d'Agents  & 
qu'on  les  a  repréfentées  effectivement  ainfi  -,  car  qu'on  vint  à 
demander,  Ce  que  c'étoit  qui  digeroit  les  viandes  dans  I'E- 
ftomac.  C'étoit,  difoit-on  ,  une  Faculté  digejlive.  La  ré- 
ponie  étoit  toute  prête  &  fort  bien  reçue.  Si  l'on  deman- 
doit ,  ce  que  c'étoit  qui  failoit  fortir  quelque  chofe  hors  du 
Corps  ;  on  répondoit  ,  Une  Faculté  expulfive.  Qu'eft-ce 
qui  y  cauloit  du  mouvement  ?  Une  Faculté  motive.  De 
même  à  l'égard  de  l'Efprit,  on  difoit  que  c'étoit  la  Faculté 
intelleïiuelleou  l'Entendement ,  qui  entendoii:  ,  &  la  FacuU 
tè  élective  ou  la  Volonté  qui  vouloit  ou  ordonnoit  :  Ce  qui 
en  peu  de  mots  ne  lignifie  autre  chofe  finon  que  la  Capacité 
de  digérer,  digère,  que  la  Capacité  de  mouvoir,  meut  , 
&  que  la  Capacité  d'entendre  ,  entend  Car  ces  mots  de 
Faculté  ,  de  Capacité  &  de  Puijjance  ne  font  que  différens 
noms  qui  fignihent  purement  les  mêmes  chofes.  De  forte 
que  ces  façons  de  parler ,  exprimées  en  d'autres  termes  plus 
intelligibles,  n'emportent  autre  chofe,  à  mon  avis ,  finon 
que  la  Digeftion  eft  faite  par  quelque  chofe  qui  eft  capable  de 
digérer ,  que  le  Mouvement  eft  produit  par  quelque  chofe 
qui  eft  capable  de  mouvoir,  &c  l'Entendement  par  quelque 
chofe  ,  capable  d'entendre.  Et  dans  le  fonds  il  feroit  bien 
étrange  ,  que  cela  fut  autrement  ,  Se  tout  autant  qu'il  le 
feroit,  qu'un  homme  fut  libre  fans  être  capable  d'être  libre. 

La  Liberté  §•  -l-     Pour  revenir  maintenant  à  nos  recherches  tou- 

avpartient  u-  chant  la  Liberté  ,  la  Queltion  11e  doit  pas  être  ,  à  mon 
virement  à  avis  ,  fi  h  Volonté  eji  libre  ,  car  c'eft  parler  d'une  ma- 
t Agent,  ou  à  niere 

/'Homme, 
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mère  fort  impropre ,  mais  ,  fi  l'Homme  eji  libre.  GHAP.XXL 

Celapofé,  je  dis,  I.  Que,  tandis  que  quelqu'un  peut 
par  la  direction  ou  le  choix  de  Ton  Efpric ,  préférer  l'éxiften- 
ce  d'une  action  à  la  non-exiftence  de  cette  action  ,  &  au  con- 
traire', c'eft  à  dire,  tandis  qu'il  peut  faire  qu'elle  exifte  ou 
qu'elle  n'exifte  pas,  félon  qu'il  le  veut,  jufque-là  il  eft  Li- 
bre.    Car  fi  par  le  moyen  d'une  penfée  qui  dirige  le  mouve- 
ment de  mon  Doigt ,  je  puis  faire  qu'il  fe  meuve  lorfqu'il  eft 
en  repos  ou  qu'il  ceffe  de  fe  mouvoir,  il  eft:  évident  qu'à  cet 
égard-là  je  fuis  libre.     Et  fi  en  conféquence  dune  fernblable 
penfée  de  mon  Efprit  préférant  une  chofe  à  une  autre ,   je 
puis  prononcer  des  mots  ou  n'en  point  prononcer,  il  eft  vi- 
fible  que  je  fuis  en  Liberté  de  parler  ou  de  me  taire  ;  &  par 
conféquent  ,  AitJJl  loin  que  s'étend  cette  Puijfance  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir)   conformément  à  la  préférence  que  /' Efprit  donne  à 
l'un  ou  à  l'autre ,  jufque-là  l'Homme  ejl  Libre.     Car  que  pou- 
vons-nous concevoir  de  plus,  pour  faire  qu'un  homme  foir 
Libre,  que  d'avoir  la  puiffance  de  faire  ce  qu'il  veut?  Or 
tandis  qu'un  homme  peut   en  préférant  la  préfence  d'une 
Action  à  fon  abfence  ,  ou  le  Repos  à  un  mouvement  particu- 
lier ,  produire  cette  Action  ou  le  Repos ,  il  eft  évident  qu'il 
peut  à  cet  égard  faire  ce  qu'il  veut  >  car  préférer  de  cette  ma- 
nière une  action  particulière  à  fon  abfence*  c'eft  vouloir  faire 
cette  attion  ,  &  à  peine  pourrions-nous  dire  comment  il  fe- 
roit  pofTible  de  concevoir  un  Erre  plus  libre  qu'emant  qu'il 
eft  capable  de  faire  ce  qu'il  veut  ;   de  forte  que  1  Homme  fem- 
ble  être  au(Ti  libre,  par  rapport  aux  Actions  qui  dépendent 
de  ce  pouvoir  qu'il  trouve  en  luy  même ,  qu'il  eft  pofllble  à 
la  Liberté  de  le  rendre  libre  ,  fi  j'oie  m'exprimerainfu 

§.  22.  Les  Hommes  naturellement  curieux,  &c  qui  t Homme  nefi 
aimant  à  éloigner  autant  qu'ils  peuvent  de  leur  Efprit  la  pas  Libre  par 
penfée  d'être  coupables,  quoy  que  ce  foit  en  fereduifant  rapport  à  l'a- 
dans  un  état  pire  que  celui  d'une  fatale  nécefTité  ,  ne  font  ftion  de  vou» 
poartant  pas  fatisfaits  de  cela.  A  moins  que  la  Liberté  l0jr, 
ne  s'étende  encore  plus  loin,  elle  n'eft  pas  à  leur  gré 5  & 

ceft, 
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C'AP.XXh  c'eft  ,  à  leur  avis,  une  fort  bonne  preuve  ,  que  l'Homme 
n'eft  du  tout  point  libre,  s'il  n'a  auiïi  bien  la  liberté  de  vou- 
loir ,  que  celle  de  faire  ce  qu'il  veut.  C  eftpourquoy  l'on 
fait  encore  cette  autre  Queftion  fur  la  Liberté  de  l'Homme» 
fi  l'Homme  ejl  libre  de  vouloir  ;  car  c'eft  là ,  je  penfè ,  ce  qu'on 
veut  dire ,  lorfqu'on  difpute ,  fila  Volonté  ejl  libre  ou  non. 

§.  23.  Sur  quoy  je  croy ,  II.  Que  vouloir  ou  cboifir  é- 
tant  une  Action,  &c  la  Liberté  confinant  dans  le  pouvoir 
d'agir  ou  de  n'agir  pas  ,  un  Homme  ne  [aurait  être  libre  far 
rapport  à  cet  ABe  particulier  de  vouloir  une  a&ion  qui  ejl  en  Ça 
puilfance  ,  lorfque  cette  A&ion  a  été  une  fois  propofée  à  fin  Efprit, 
La  îaifon  en  eft  toute  vifible,*  car  l'Action  dépendant  de  fa 
Volonté  t  il  faut  de  toute  néceiTité  qu'elle  exifte  ou  qu'elle  n'e- 
xifte  pas ,  &  fon  exiftence  ou  fa  non-exiftence  ne  pouvant 
manquer  de  fuivre  exactement  la  détermination  &  le  choix 
de  fa  Volonté,  il  ne  peut  éviter  de  vouloir  l'exiftence  ou  la 
non-exiftence  de  cette  Action  ,  il  eft  ,  dis-je  ,  abfolument 
nécelfaire  qu'il  veuille  l'un  ou  l'autre  ,  c'eft  à  dire  ,  qu'il  pré- 
fère l'un  à  l'autre ,  puifque  l'un  des  deux  doit  fuivre  néceffai- 
rement ,  èc  que  la  chofe  qui  fuit ,  procède  du  choix  &  de  la 
détermination  de  fon  Efprit,  c'eft  à  dire  de  ce  qu'il  la  veutt 
car  s'il  ne  la  vouloit  pas ,  elle  ne  feroit  point.  Par  conféquent , 
l'Home  n'eft:  point  libre  par  rapport  à  l'acte  même  de  vouloir ,  la 
Liberté  confirmant  dans  la  puiilance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  , 
puiflance  que  l'Home  n'a  pas  par  rapport  à  la  *  Volition.  Car  un 
Homme  eft  dans  une  nécefîité  inévitable  de  choifir  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  une  Action  qui  eft  en  fa  puifiance  lorfqu'ellea 
été  une  fois  propofée  à  fon  Efprit.  Il  doit  nécelTairement  vouloir 
l'un  ou  l'autre  j  &  fur  cette  préférence  ou  volition ,  l'action 
ou  ïabjlinence  de  cette  action  fuit  certainement,  Scnelaiffe 

pas 

*  Pour  bien  entrer  dans  le  fins  de  l  Auteur,  il  faut  toujours 
avoir  dans  l  Efprit  ce  qu'il  entend  par  Volition  ef  Volonté  >  com- 
me il  l'a  expliqué  cy-deffus  §.  f.  &,  §,  If.  Cela  foit  dit  une  fois 
pour  toutes,  -■'■- '  : 
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pas  d'être  abfolument  volontaire*  Mais  l'acle  de  vouloir  ou  CHAP.X2CÏ, 
de  préférer  l'un  des  deux  étant  une  chofe  qu'il  ne  fauroit  évi- 
ter, il eft nécefTité par  rapporta  cette  action  ,  &  ne  peutj 
par  conféquent,  être  libre  àcet  égards  à  moins  que  la  Ne- 
ceflTité  &c  la  Liberté  ne  puiflent  fubfifter  enfemble,  &  qu'un 
homme  ne  puifle  être  libre  &  lié  tout  à  la  fois.  D'ailleurs, 
en  faifant  l'Homme  libre  de  cette  forte ,  je  veux  dire  en  fai- 
sant que  l'action  de  vouloir  dépende  de  fa  Volonté,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  autre  Volonté  ou  Faculté  de  vouloir  antécéden- 
te ,  pour  déterminer  les  a&es  de  cette  Volonté,  &  une  autre 
pour  déterminer  celle-là,  &  ainfi  à  l'infini.  Car  où  qu'or» 
s'arrête,  les  Actions  de  la  dernière  Volonté  ne  fauroient  être 
libres.  Enfin  autant  que  je  puis  concevoir  les  Etres  qui  font 
au  deflus  de  moy,  il  n'y  en  a  aucun  qui  foit  capable  d'une 
telle  Liberté  de  Volonté,  qu'il  puifle  s'empêcher  de  vouloir  , 
c'eft  à  dire  de  préférer  l'exiftence  ou  la  non-exiîtence  d  une 
chofe  qui  eft  en  fa  puiflance ,  lorsqu'il  l'a  une  fois  confiderée 
comme  étant  en  fa  puiflance, 

§.  24.  Il  eft  donc  évident  ,  qu'un  Homme  nejl  pas  en  li- 
berté de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  une  chofe  qui  ejl  en  fa  puiffan- 
ce,  quand  une  fois  il  y  fait  réflexion,  la  Liberté  confiftant  dans 
la  puiflance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  éken  cela  feulement 
Car  un  homme  qui  eft  affis  ,  eft  dit  être  en  liberté  ,  parce 
qu'il  peut  le  promener  s'il  veut.  Un  homme  qui  fe  prome- 
né ,  eft  auflî  en  liberté ,  non  parce  qu'il  fe  promené  &  fe 
meut  Iuy-même,  mais  parce  qu'il  peut  s'arrêter  s'il  veut€ 
Au  contraire,  un  homme  qui  étant  a fîis»  n'a  pas  la  puiflan- 
ce de  changer  de  place  ,  n'eft  pas  en  liberté.  De  même,  un 
homme  qui  vient  à  tomber  dans  un  Précipice  ,  quoy  qu'il 
foit  en  mouvement,  n'eft  pas  en  liberté,  parce  qu'il  nepeuc 
pas  arrêter  ce  mouvement,  s'il  veut  le  faire.  Cela  étant  ainfi, 
il  eft  évident  qu'un  homme  qui  fe  promenant,  fe  propofe 
de  cefler  de  fe  promener ,  n'eft  plus  en  liberté  de  vouloir  vou- 
/w>j(permettez-moy  cette  exprelHon)car  il  faut  néceflairement 
qu'il  choififfe  l'un  ou  l'autre  y  je#veux  dire  de  fe  promener  ou 

Oo  de 
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CHAP.XXI.  de  ne  pas  fe  promener.  Il  en  eft  de  même  par  rapport  à  tou- 
*  tes  Tes  autres  actions  qui  font  en  fa  puillance  :  dès  qu'elles  luy 
font  propofées,  i'Efprit  n'a  plus  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir,  en  quoy  confifte  la  Liberté,  I'Efprit,  dis-je,  n'a 
point,  en  ce  cas,  la  puiflance  de  s'empêcher  de  vouloir ,  il 
ne  peut  éviter  de  fe  déterminer  d'une  manière  ou  d'autre  à  l'é- 
gard de  fes  actions.  Que  la  reflexion  foit  aufll  courte ,  &  la 
penfée  auffi  rapide  quon  voudra,  ou  elle  laiiTe  l'Homme 
dans  l'état  où  il  étoit  avant  que  de  penfer ,  ou  elle  le  fait  chan- 
ger ,  ou  il  continue  l'action,  ou  il  la  termine  :  d'oùilparoit 
clairement ,  qu'il  ordonne  &  choifit  l'un  préferablement  à 
l'autre,  &c  que  par  là  ou  la  continuation  ou  Je  changement 
devient  inévitablement  volontaire» 

LaYoïoniê Aé-       §>  2f.     Puis  donc  qu'il  eft  évident  qu'un  Homme  n'eft 
terminée  far    pas  en  liberté  de  vouloir  vouloir ,  ou  non  ;  (car  lorfqu'une 
quelque  chofe  action  qui  eft  en  fapuilTance,  fe  préfente  à  fon  Efprit,  il  ne 
cuiejlhors      peut  s'empêcher  de  vouloir ',  il  faut  qu'il  fe  détermine  d'une 
delie-wçme,   manière  ou  d'autre  j  )  la  première  chofe  qu'on  demande  après 
cela,  c'eft,  fil  'Homme  ejl  en  liberté  de  vouloir  lequel  de  deux  il 
luy  fiait ,  le  Mouvement  ou  le  B^epos.     Cette  Queftion  eft  fi 
vifiblement  abfurde  en  elle-même ,  qu'elle  peut  furïire  à  con- 
vaincre quiconque  y  fera  reflexion ,  que  la  Liberté  ne  concer- 
ne dans  aucun  cas  la  volonté.     Car  demander  fi  un  homme 
eft  en  liberté  de  vouloir  lequel  il  luy  plaît  du  Mouvement  ou 
du  Repos ,  de  parler  eu  de  fe  taire ,  c'eft  demander  fi  un  hom- 
me peut  vouloir  ce  qu'il  veut ,  ou  fe  plaire  à  ce  à  quoy  il  fe 
plaît:  Queftion  qui,  à  mon  avis,  n'a  pas  befoin  deréponfe. 
Quiconque  peut  mettre  cela  en  queftion  ,    doit  fuppofer 
qu'une  Volonté  détermine  les  Actes  dune  autre  Volonté,  8c 
qu'une  autre  détermine  celle-ci,  &  ainfi  à  l'infini  5  abfurdi- 
*  §*  2  J«    té  qui  a  été  remarquée  *  cy-deims. 

§.  26.  Pour  éviter  ces  abfurditez  &  autres  femblabîes', 
rien  ne  peut  être  plus  utile,  que  d'établir  dans  nôtre  Ef- 
prit d^s  Idées  diftinctes  &  déterminées  des  chofes  en 
«ueftion,     Car  fi  les  Idées  de  Liberté  &  de  Volition  étoient 

bien 
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tien  fixées  dans  nôtre  Entendement ,  &  que  nous  les  euffi-  C  H  A  P« 
ons  toujours  préfentes  à  I'Efprit  telles  qu'elles  font ,  pour  XXI. 
les  appliquer  à  toutes  les  Queftions  qu'on  a  excitées  fur  ces 
deux  articles  ,  je  croy  que  la  plupart  des  difficultez  qui  em- 
barraflent&  brouillent  I'Efprit  des  Hommes  fur  cette  matiè- 
re, feraient  beaucoup  plus  aifément  réfoluës;  84  par  là  nous 
verrions  où  c'eft  que  î'obfcurité  procéderait ,  de  la  lignificati- 
on confufe  des  termes  j  ou  de  la  nature  même  de  la  cho- 
ie. 

$\  27.  Premièrement  donc,  il  faut  fe  bien  reffouvenir ,  çe  qUe  c'eft 
Que/<*  Liberté  conffîe  dans  la  dépendance  de  hxijlence  ou  de  la  ^^  Liberté. 
non- exijlence  d'une  AEtion  d'avec  la  préférence  de  notre  Efprit  fé- 
lon qu il  veut  agir  ou  n'agir  pas  ,  (&  non  dans  la  dépendance 
d'une  Action  ou  de  celle  qui  luy  ejl  oppofée  d'avec  notre  préférence. 
Un  homme  qui  eft  fur  un  Rocher,  eft  en  liberté  de  fauter: 
vingt  braflesen  bas  dans  la  Mer,  non  pas  à  caufe  qu'il  a  la 
puinance  de  faire  le  contraire,  qui  eft  de  fauter  vingt  brafTes 
en  haut,  car  c'eft  ce  qu'il  ne /aurait  faire;  mais  il  eft  libre  , 
parce  qu'il  a  la  puiftance  de  fauter  ou  de  ne  pas  fauter;  Que 
fiune  plus  grande  force  que  la  fiennele  retient,  oulepouife 
en  bas ,  il  n'eft  plus  libre  à  cet  égard ,  par  la  raifon  qu'il  n'eft 
plus  en  fa  puiflance  de  faire  ou  de  s'empêcher  de  faire  cette 
adion.  UnPrifonnier  enfermé  dans  une  Chambre  de  vingt 
pies  en  quarré,  lorfqu'ileft  auNort  de  la  Chambre,  eft  en 
liberté  d'aller  l'efpace  de  vingt  pies  versleMidi,  parce  qu'il 
peut  parcourir  toutcetEfpaceou  ne  le  pas  parcourir.  Mais 
dans  le  même  temps  il  n  eft  pas  en  liberté  de  faire  le  contraire  s 
je  veux  dire  d'aller  vingt  pies  vers  le  Nort, 

Voici  donc  en  quoy  confîfte  la  Liberté,  c'eft  en  ce  que  nom 
fommes  capables  d'agir  ou  de  m  pas  agir  t  en  conféquence  de  notre 
choix ,  ou  volition, 

§.  28.  Nous  devons  nous  ibuvenir ,  en  fécond  lieu,  que  Ce  que   cefi 
la  Volition  eft  un  acte  de  I'Efprit   ,     dirigeant  Cts  penféesà  ^Volition. 
la  production  d'une  certaine  a&ion    ,     Se  par  là  mettant  en 
œuvre  fa  puiflance  de  la   produirai     Pour  éviter  une  en- 

Oo  2,  nuveufe 
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CHAP.XXI  nuyeufe  multiplication  de  paroles,  je  demanderai  ici  la  per- 
'  million  de  comprendre  fous  le  terme  à  Action  ,  Vabjtinence 
même  d'une  aftion  que  nous  nous  propofons  en  nous-mê- 
mes ,  comme  être  ajjts  ,  ou  demeurer  dans  le  filence  ,  lorf- 
que  l'action  de/è  promener ,  ou  de  parler  font  propofées  ;  car 
quoy  que  ce  foient  de  pures  abftincnces  d'une  certaine  aftion , 
cependant  comme  elles  demandent  auffi  bien  la  détermination 
de  Ja  Volonté>  &  font  fbuvent  aufll  importantes  dans  leurs 
fuites,  que  les  Actions  contraires,  on  eft  alTez  autorifé  par 
ces  confiderations-là,  à  les  regarder  auffi  comme  d^s  Actions. 
Ce  que  je  dis  pour  empêcher  qu'on  ne  prenne  point  mal  le 
fèns  de  mes  paroles ,  fi  pour  abréger  je  parle  quelquefois  ainfî. 
ùii'efuce  qui  §>  29.  En  troifiéme  lieu ,  comme  la  Volonté  n'eft  autre 
détermine  la  chofe  que  cette  Pui (Tance  que  l'Eiprit  a  de  diriger  les  Facultez 
Volonté*  operatives  de  l'Homme >  au  Mouvement  ou  au  Repos,  au- 
tant qu'elles  dépendent  d'une  telle  direction  ,  lorfqu'on  de- 
mande ,  Qu'eji-ce  qui  détermine  la  Volonté  ?  Ja  véritable  ré- 
ponfe  qu'on  doit  faire  à  cette  Queftion ,  confifteà  dire,  que 
c'eft  l'Efprit  qui  détermine  la  Volonté.  Car  ce  qui  détermine 
la  puiflance  générale  de  diriger  à  telle  ou  telle  direction  par- 
ticulière, n'eft  autre  chofe  que  l'Agent  luy-même  qui  exerce 
fa  puiflance  de  cette  manière  particulière.  Si  cette  Réponfe 
ne  fatisfait  pas,  ileft  vifîble  eue  le  fens  de  cette  Queftion  Te 
réduit  à  ceci  ,  Quefl  ce  qui  pouffe  l'Efprit  ,  dans  chaque 
occafwn  particulière ,  à  déterminer  à  tel  mouvement  ou  à  tel 
repos  particulier  la  pui  [fan  ce  générale  qu'il  a  de  diriger  fes  fa» 
cultez  vers  le  Mouvement  ou  vers  le  Repos  ?  Aquoyjerépons, 
que  le  motif  qui  nous  porte  à  demeurer  dans  le  même  é- 
tat  ou  à  continuer  la  même  action ,  c'eft  uniquement  la 
fatisfaction  préfènte qu'on  y  trouve.  Au  contraire,  le  mo- 
tif qui  incite  à  changer  c'eft  toujours  quelque  *  inquiétude  , 

rien 
*  Uneafinefs.  Ceft  le  mot  Anglois  que  le  terme  ^Inquiétude  ne 
rend  qu'imparfaitement.  Voyez  ce  aue  nous  avons  dit  cy-  de/fus 
dans  une  Note  fur  ce  mot ,  pag.  267.  Il  importe  fur  tout  ici  d'avoir 
dans  l'Efprit  ce  qui  a  été  remarqué  dans  cet  endroit ,  pour  bien  en- 
tendre ce  que  l'Auteur  va  dire  dans  le  rejle  de  ce  Chapitre  fur  ce  qui 
mus  détermine  à  cette  fuite  dations  dont  notre  vie  eji  çompofée* 
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rien  nenoOs  portant  à  changer  d'état ,  ou  à  quelque  nouvelle  CHAP.XXL 

aflion,  que 'quelque  inquiétude.     C'eftlà,  dis-je,  le  grand 

motif  qui  agit  fur  1  Efprit  pour  le  porter  à  quelque  Action,  ce 

que  je  nommerai  ,    pour  abréger  ,  déterminer  la  volonté, 

&  que  je   vais  expliquer   plus  au  long  dans  ce  même 

Chapitre, 

§.  30.     Pour  entrer  dans  cet  examen  ,  il  eft  néceflaire  La  Volonté  é' 
de  remarquer  avant  toutes  chofes,  que ,  bien  que  j'aye  tâché  le  Defir  ne 
d'exprimer  l'acte  de  volition  par  les  termes  de  choifir  ,  -préférer  ,  doivent  pas  ê- 
&  autres  femblables  qui  lignifient  aufTi  bien  le  Defir  que  la  Vo-  tre  confondus 
lition ,   &  cela  faute  d'autres  mots  pour  marquer  cet  Acte  de 
l'Efprit  dont  le  nom  propre  eft  Vouloir  Volition  ;  cependant 
comme  c'eft  un  Ade fort  fïmple,  quiconque  fouhaite  de  con- 
cevoir ce  que  c'eft,  le  comprendra  beaucoup  mieux  en  reflê- 
chiftant  fur  fon  propre  Efprit ,  &  obfervant  ce  qu'il  fait  lorf- 
qu'il  veut ,  que  par  tous  les  différens  fons  articulez  qu'on  peut 
employer  pour  l'exprimer.     Et  d'ailleurs ,  il  eft  à  propos  de 
fe  précautionner  contre  l'erreur  où  nous  pourroient  jetterdes 
expreflions  qui  ne  marquent  pas  aiTez  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  Volonté  &  divers  Actes  de  l'Efprit  qui  font  tout-à-fait 
différens  delà  Volonté.     Cette  précaution ,  dis-je,  eft  d'au- 
tant plus  néceffaire ,  à  mon  avis,  que  j'obferve  que  la  Vo- 
lonté eft  fouvent  confondue  avec  différentes  Affections  de  l'Ef- 
prit ,  &  fur  tout ,  avec  le  Defir  j  de  forte  que  l'un  eft  fouvent 
mis  pour  l'autre  ,  &  cela  par  des  gens  qui  feroient  fâchez 
qu'on  les  foupçonnât  de  n'avoir  pas  des  idées  fort  diftinctes 
des  chofes  &  de  n'en  avoir  pas  écrit  avec  une  extrême  clarté. 
Cette  méprife  n'a  pas  été,  je  penfe,  une  des  moindres  occa- 
fions  de  l'obfcurité  &  des  égaremens  où  l'on  eft  tombé  fur  cet- 
te matière.     Il  faut  donc  tâcher  de  l'éviter  autant  que  nous 
pourrons.     Or  quiconque  réfléchira  en  luy-même  fur  ce  qui 
le  pafle  dans  fon  Efprit  lorfqu'il  veut  ,    trouvera  que  la 
Volonté  ou  la  puiffance  de  vouloir  ne  fe  rapporte  qu'a  nos 
propres    Actions  ,    qu'elle  fè   termine  là  ,  fans  aller  plus 
loin  &  que  la  Volition  n'eft  autre  chofe  que  cette  déter- 

O  0  3  mi- 
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CHAP.XXI.  oâmatîon  particulière  de  l'Ecrit  par  laquelle  il  tâche,  pârutt 
fimpleeffetdela  penfée,  de  produire:  continuer,  ou  arrêtée 
une  action  qu'il  fuppofe  être  en  fon  pouvoir.  Cela  bien  con- 
fideré  prouve  évidemment  que  la  Volonté  eft  parfaitement  di- 
ftincte  du  Défit ,  qui  dans  la  même  Action  peut  avoir  un  but 
tout-à  fait  différent  de  celui  où  nous  porte  nôtre  Volonté.  Par 
exemple,  un  Homme  que  je  ne  faurois  refufer ,  peutm'obli- 
ger  à  me  fêrvirde  certaines  paroles  pour  perfuader  un  autre 
homme  fur  l'Efpritdequi  je  puis  fouhaiter  de  ne  rien  gagner, 
dans  le  même  temps  que  je  luy  parle,  Il  eft  vifible  que  dans 
ce  cas-là  la  Volonté  Se  le  Defirk  trouvent  en  parfaite  oppofi- 
tion  j  car  je  veux  une  action  qui  tend  d'un  côté,  pendant 
que  mon  Défit  tend  d'un  autre  qui  eft  directement  contraire» 
Un  homme  qui  par  une  violente  attaque  de  Goûte  aux  mains 
ou  aux  pies ,  fe  fent  délivré  d'une  pe/ànteur  de  tête  ou  d'un 
grand  dégoût,  defire  detre  auffi  foulage  delà  douleur  qu'il 
fent  aux  pies  ou  aux  mains,  {car  par  rout  où  fe  trouve  la 
Douleur,  il  y  a  un  defir  d'en  être  délivré,*  )  cependant  s'il 
vient  à  comprendre  que  l'éloignement  de  cette  douleur  peut 
caufer  le  tranfport  d'une  dangereufe  humeur  dans  quelque 
partie  plus  vitale  ;  fa  volonté  ne  fâuroit  être  déterminée  à  au- 
cune Action  qui  puilTe  ferviràdimper  cette  douleur,"  d'où  il 
paroît  évidemment  ,  que  âefiret  èc  voulait  font  deux  Actes 
de  l'Efprit,  tout-à-fait  diftincts,  &  par  conféquent ,  que  la 
Volonté  qui  n'eft  que  la  puiftancede  vouloir  ,  eft  encore  beau- 
coup plus  difti.ncte  du  Dejir. 

C'efl  fin-  §    ji.     Voyons  préfentement  Ce  que  c'ejl  qui  détermine 

quiétude  qui  la  Volonté  pat  rapport  à  nos  A&ions.     Pour  moy ,  après  avoir 

détermine  la    examiné  la  choie  une  féconde  fois,  je  fuis  porté  à  croire, 

Volonté.  que  ce  qui  détermine  la  Volonté  à  agir  ,  n'eft  pas  le  plus 

grand  Bien  ,   comme  on  le  fuppofe  ordinairement ,  mais 

plutôt  quelque  inquiétude  actuelle,  &  ,  pour  l'ordinaire, 

celle  qui  eft  la  plus  prenante.     C'eft  Jà  ,  dis-je  ,  ce  qui 

détermine  fucceilivement  la  Volonté  ,     &  nous  porte  à 

faire  les  actions  que  nous  faifons.    Nous  pouvons  donner 

à 
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à  cette  inqiétude  le  nom  de  Defir  qui  eft  efïe&ivement  une  fo-  CHAP.XXF. 
quiétude  de  l'Efprit,  caufée  par  la  privation  de  quelque  Bien 
abfent.  Toute  douleur  du  Corps; ,  quelle  qu'elle  foit,  &: 
tout  mécontentement  de  l'Efprit ,  eft  une  inquiétude  à  laquel- 
le eft  toujours  joint  un  Defir  proportionné  à  la  douleur  ou  à 
l'inquiétude  qu'on  refTent,  &  dont  il  peut  à  peine  être  diftin- 
gué.  Car  le  Defir  n'étant  que  l'inquiétude  que  caufe  le  man- 
que d'un  Bien  abfent  par  rapport  à  quelque  douleur  qu'on  re£ 
fent  actuellement ,  le  foulagement  de  cette  inquiétude  eft  ce 
Bien  abfent ,  &  jufqu'à  ce  qu'on  obtienne  ce  foulagement  oU 
cette  *  quiétude  ,  on  peut  donner  à  cette  inquiétude  le  nom  de 
defir  y  parce  que  perfonne  ne  fent  de  la  douleur  qui  ne  fou- 
haitte  d'en  être  délivré  >  avec  un  defir  égal  à  cette  douleur  , 
&  qui  en  eft  inféparable.  Mais  outre  le  defir  d'être  délivré 
de  la  douleur5  il  y  a  un  autre  defir  d'un  bien  pofitif  qui  eft 
abfent,  &  encore  à  cet  égard  le  defir  Se  l'inquiétude  font  dans 
une  égale  proportion  ;  car  autant  que  nous  defirons  un  bien 
abfent ,  autant  eft  grande  l'inquiétude  que  nous  caufe  ce  defir. 
Mais  il  eft  à  propos  de  remarquer  ici ,  que  tout  bien  abfent 
ne  produit  pas  une  douleur  proportionnée  au  degré  d'excel- 
lence qui  eft  en  Iuy,  ou  que  nous  y  reconnoifTons ,  comme 
toute  Qouleur  caufe  un  defir  égal  à  elle-même;  parce  que 
ï'abfence  du  Bien  n'eft  as  toujours  un  mal ,  comme  eft  la 
préfence  de  la  Douleur.  C  eftpourquoy  l'on  peut  confide- 
rer  &  envifàger  un  Bien  abfent  fans  defir.  Mais  à  propor- 
tion qu'il  y  a  du  defir  quelque  part,  autant  ya-t-ild/«~ 
quiétude. 

§.    32.     Quiconque  réfléchit  fur  îoy- même  trouvera  ÇueleDe/Jr 
bientôt  que  le  Defir  eft  un  état  ^inquiétude ,  car  qui  eft-  ejï'mquié- 
ce  qui  n'a  point  fenti  dans  le  Defir  ce  que  le  Sage  dit  tucje 

de 
*  Eafe  :  cejl  le  mût  Anglois  dont  fefert  l'Auteur  -peur  exprimer 
cet  Etat  de  l'Ame  lorfqu'elle  eft  à  fonaife.  Lemotde  quiétude 
nefignijie  peut-être p as  exactement  cela ,  non  plus  que  celui f  ^'in- 
quiétude l'état  contraire.  Mais  je  m  puis  faire  autre  chofe  que 
d'en  avertir  le  Lecteur ,  afin  qu'il  y  attache l'idée  que  je  viens  de 
marquer.  Cejldequoyjelepriedefe  bien rejfouvenir j  suivent 
entrer  exactement  dans  la  penfée  de  l'Auteurr 
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C  H  A  P,    de  YEfperance    ,     qui  n'eft  pas  fort   différente  du  Defir    ^ 

XXI.       *  quêtant  différée  elle  fait  languir  le  cœur ,  &  cela  d'une  ma- 

*     Proverb.  niére  proportionnée  à  la  grandeur  du  defir,    qui  quelquefois 

XI II.  12.      porte  Y  inquiétude  à  un  tel  point,  qu'elle  fait  crier  avec  *  %- 

*r      YYY    c^'  Donnez-n/oy  des  Enfant ,    donnez-moy  ce  que  je  defire  , 

'  *  ou  je  vais  mourir?  La  Vie  elle-même  avec  tout  ce  qu'elle  a  de 

plus  délicieux  ,  feroit  un  fardeau  infupportable,  fi  elle  étoit 

accompagnée  du  poids  accablant  dune  inquiétude  qui  fe  fit 

fentir  fans  relâche,    &  fans  qu'il  fut  pollible  de  s'en  déli- 


vrer. 


. ,     ,        ^.  39.  Il  eft  vrai  que  le  Bien  &  le  Mal,  préfent&ab- 
n3Ule      e  fent  5  agilTentfur  l'Efprit  ;  mais  ce  qui  de  temps  à  autre  dé- 
caujee  par  le  rermjne  immédiatement  la  Volonté  a.  chaque  action  volontai- 
. T.  ^    .Ce  re  ,  c'eft  Y  inquiétude  du  Defir,  fixé  fur  quelque  bien  abfent  , 
qm  détermine  ^uel  qu'il  foir  3  ou  négatif,  comme  la  privation  delaDou- 
w^      leur  à  1  égard  d'une  perîonne  qui  en  eft:  actuellement  atteinte; 
ou  pofitif,    comme  lajouïflance  d'un  plaifir.     Que  ce  foit 
cette  inquiétude  qui  détermine  la  Volonté  aux  actions  volon- 
taires} qui  le  fuccedent  en  nous  les  unes  aux  autres,    qui 
occupent  la  plus   grande  partie  de  nô:re  vie,  &  par  lefquel- 
Jes  nous  fomm.es  conduits  à  différentes  fins  par  des  voyes  dif- 
férentes ,  c'eft  ce  que  je  tâcherai  de  fane  voir,  &  par  l'expé- 
rience ,  ck  par  l'examen  de  la  chofe  même. 

Et  au  a  $•  34*  Lorfque  l'Homme  eft  parfaitement  fatisfait  de  î'é- 
porteà  l'  Bi-  tatou  il  eft,  ce  qui  arrive  lorsqu'il  eft  abfolument  libre  de  tou- 
te  inquiétude  ;  quel  foin,  quelle  Volonté  luy  peut-il  refter, 
que  de  continuer  dans  cet  état?  Il  n'a  vifiblement  autre  chofe 
à  faire  ,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre  par  fa  propre  ex- 
périence. Ainfi  nous  voyons  que  Iefage  Auteur  de  nôtre  E- 
tre  ayant  égard  à  nôtre  conftitution,  &  fâchant  ce  qui  détermi- 
ne nôtre  Volonté,a  misdan$  les  Hommes  l'incommodité  delà 
faim  &  delà  foif&  des  autres  defirs  naturels  qui  reviennent 
dans  leur  temps,  afin  d'exciter  &  de  déterminer  leurs  Volontez 
à  leur  propre  confervation  &  à  la  continuation  de  leur  Efpéce, 
Car  fi  la  fimple  contemplation  de  ces  deux  fins  auxquelles  nous 

fora- 
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fommes  portez  par  ces  différens  defirs,  eût  /uftlt  pour  dé-  CHAP.XXÏ. 
terminer  nôtre  Volonté  Se  nous  mettre  ena&ion,  on  peut, 
à  mon  avis,  conclurre  fûrement ,  qu'en  ce  cas-là  nous  n'au- 
rions été  fujets  à  aucunes  de  ces  douleurs  naturelles,  &que 
peut-être  nous  n'aurions  fenti  dans  ce  Monde  que  fort  peu 
de  douleur,  ou  que  même  nous  en  aurions  été  entièrement 
exempts.  *  Il  vaut  mieux,  dit  S.Paul,  fe  marier  quebrU-  ^j.Cor.VIi.^. 
1er  y  par  où  nous  pouvons  voir  ce  que  c'eft  qui  porte  princi- 
palement les  Hommes  auxpiaifirsde  lavieConjugale.  Tant 
il  eft  vrai ,  que  le  femiment  préfent  d'une  petite  brûlure  a  plus 
de  pouvoir  fur  nous  que  les  attraits  des  plus  grands  plaifirs 
confiderez  en  éloignement. 

Jf.   3f.  C'eft  une  Maxime  fi  fort  établie  par  leconfente-  Ceneftfos  le 
ment  général  de  tous  les  hommes,  Que  cefl  le  Bien  &  le  pi™  plus    grand 
grand  Bien  qui  détermine  la  Volonté ,  que  je  ne  fuis  nullement  gien  -pofitif  , 
furpris  d'avoir  fuppo/é  cela  comme  indubitable,   la  prémié-  «/^w/'inquié. 
le  fois  que  je  publiai  mes  penfées  fur  cette  matière  ,  &:  je  pen- tuc[e  qui  dê- 
fe  que  bien  des  gens  m'exeuferont  plutôt  d'avoir  d'abord  adop-  termine  la  Fê- 
té cette  Maxime  ,   quedeeeque  je  me  hazarde  préfentement  iûnté 
àm'éloigner  d'une  opinion  fi  généralement  reçue.     Cepen- 
dant, après  une  plus  exacte  recherche  ,    je  me  fens  forcé  de 
conclurre  ,  que  le  Bien  &  le  plus  grand  Bien  ,  quoy  que  jugé 
&  reconnu  tel,  ne  détermine  point  la  Volonté  \  à  moins  que 
venans  à  le  defirer  d'une  manière  proportionnée  à  fon  excel- 
lence ,  ce  defir  nenous  rende  inquiets  de  ce  que  nous  en  fom- 
mes privez.     En  effet,    perfuadez  à  un  Homme,    tant  qu'if 
vous  plairra   ,     que  l'abondance  eft  plus  avantageufe  que  la 
pauvreté    ,     faites  Iuy  voir  &  confeffer  que  les  agréables 
commoditez  de  la  vie  font  préférables  à  une  fordide  indi- 
gence; s'il  eft  fatisfaif  de  ce  dernier  état,  &.qu'iln'y  trouve 
aucune  incommodité ,  il  y  perfifte  malgré  tous  vos  difeours  ; 
fa  Volonté  n'eft    déterminée  à  aucune    action    qui  le  porte 
à  y  renoncer.     Qu'un   homme    foit   convaincu    de  l'utilité 
de  la  Vertu  ,     jufqua  voir  qu'elle  eft  aufll  néceffaire  à  qui- 
conque fe  propofe  quelque  chofe  de  grand  dans  ce  Mon- 
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CHAP.XXI.de,    ou  efpére d'être  heureux  dans  l'autre,    que  la  nourri- 
ture eftnéceiTaire  au  foûtien  de  nôtre  vie;  cependant  jufqu'à 
ce  que  cet  homme  fo\t  affamé  fë>  altéré  de  la  'Jujlice,  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  fente  inquiet  de  ce  qu'elle  luy  manque  ,  fa  volonté 
ne  fera  jamais  déterminée  à  aucune  action  qui  le  porte  à  la 
recherche  de  cet  excellent  Bien  dont  il  reconnoit  l'utilité  * 
mais  quelque  autre  inquiétude  qu'il  fent  en  luy-même  ,  ve- 
nant à  la  traverfe  entraînera  fa  Volonté  à  d'autres  chofes.   D'au- 
tre part,  qu'un  Homme  adonné  au  vin  confidere  ,    qu'en 
menant  la  vie  qu'il  mené    ,     il  ruine  fa  fanté    ,     diiïipefon 
Bien,    qu'il  va  fe  deshonorer  dans  le  Monde  ,   s'attirer  des 
maladies  ,    &  tomber  enfin  dans  l'indigence  jufques  à  n'a- 
voir plus  dcquoy  fatisfaire  cette  paillon  de  boire  qui  le  pofTe- 
de  fi  fort  j  cependant  les  retours  de  l'inquiétude  .qu'il  fent  à 
être  abfent  de  Ces  compagnons  de  débauche ,    l'entraînent 
.  au  cabaret  aux  heures  qu  il  eft  accoutumé  d'y  aller,    quoy 
qu'il  ait  alors  devant  les  yeux  la  perte  de  fa  lanté&defon 
Bien,  &  peur-être  même  celle  du  Bonheur  de  l'autre  Vie  : 
Bonheur  qu'il  ne  peut  regarder  comme  un  Bien    ,     peu  con- 
fiderable  en  luy-même  ,    puifqu'il  avoue  au  contraire  qu'il 
eft  beaucoup  plus  excellent  que  le  plaifir  de  boire  ,    ou  que 
Je  vain    babil  d'une  troupe  de  Débauchez.     Ce  n'eft  donc 
pas  faute  de  jetter  les  yeux  furie  fouverain  Bien  qu'il  perfide 
dans  ce  dérèglement,  car  il  l'envifage  &  en  reconnoît  l'ex-» 
cellence,   jufque-là  que  durant  Je  temps  qui  s'écoule  entre 
les  heures  qu'il   employé  à  boire    ,      il  réfcut  de  s'appliquer 
à  le  rechercher  ce  fouverain  Bien  ,    mais  quand  Yinquiétude 
d'être  privé  du  plaifir  auquel  il  eft  accoutumé,  vient  le  tour- 
menter   ,     ce  Bien  qu'il  reconnoît  être  plus  excellent  que 
celui  de  boire   ,     n'a  plus  de  force  fur  fon  Efprit   ;     &c'eft 
cette    inquiétude    actuelle  qui    détermine  fa  Volonté  à  l'A- 
ction à  laquelle  il  eft  accoutumé    ,     &  qui  par  là  faifant  de 
plus  fortes  imprefîions  prévaut  encore  à  la  première  occa- 
fion    ,     quoy  que  dans  le  même  temps  il  s'engage    ,     pour 
ainfi  dire  ,     à  luy-même  par  de  fecretes  promeiîes  à  ne  plus 
faire  la  même  chofe   ,     ôc  qu'il  fe  figure  que  ce  fera  là  la 

der- 
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dernière  fois  qu'il  agira  contre  fon  plus  grand  intérêt,     Ainfi  CHAP.XXf. 
il  (ê  trouve  de  temps  en  temps  réduit  dans  l'état  de  cette  mi- 
ferable  perfonne  qui  foûmife  à  une  paflfion  imperieufe  difoit 

— —        *  Video  meliora ,  prohoque ,  ^  _   . ,    _ , 

Détériora  fequor:  *  Ovtd   Me- 

1  tamorph  Lib. 

VII.  verf.  20» 
Je  vois  le  meilleur  parti ,  je  [approuve ,  &  je  prens  le  pire.  Cet-  &  2 1 . 
te  fentence  qu'on  reconnoit  véritable,  &qui  n'eft  que  trop 
confirmée  par  une  confiante  expérience ,  eft  aifée  à  compren- 
dre par  cette  voye-là,  &  ne  J'eft  peut-être  pas ,  de  quelque 
autre  fens  qu'on  la  prenne. 

$.   ]6.     Si  nous  recherchons  la  raifon  de  ce  que  l'Expe-  l'êbbnenrent 
rience  fait  voir  fi  évidemment  par  des  faits  incontestables ,  &  jeja  £)0l/ieiir 
que  nous  examinions  comment  cette  inquiétude  opère  toute  eg  je  prén7-er 
feule  fur  la  Volonté  ,  Se  la  détermine  à  prendre  tel  ou  tel  par-  ^grè  vers  le 
ti>  nous  trouverons,  que,  comme  nous  ne  fommes  capa-  y^nijeiir 
blés  que  d'une  feule  détermination  de  la  ydonté  vers  une 
feule  action  à  la  fois ,  Yinquiétude  prélente  qui  nous  prefle  ; 
détermine  naturellement  la  Volonté  en  veûë  de  ce  bonheur 
auquel  nous  tendons  tous  dans  toutes  nos  Actions.     Car 
tant  que  nous  fbmmes  tourmentez  de  quelque  inquiétude , 
nous  ne  pouvons  nous  croire  heureux  ou  danslechemindu 
bonheur ,  parce  que  chacun  regarde  la  douleur  6k  *  Xinquiè-  -)trrneânnefj 
tude  comme  des  chofes  incompatibles  avec  la  félicité  ,  & 
qui  plus  eft,  on  en  eft  convaincu  par  îe  propre  fèntiment  de 
la  Douleur  qui  nous  ôte  même  le  goût  des  Biens  que  nous 
pofledons  actuellement  ,  car  une  petite  Douleur  fuffit  pour 
corrompre  tous  les  plaifirs  dont  nous  jouirions.     Par  confé» 
quent  ce  qui  détermine  inceflamment  le  choix  de  nôtre  Vo- 
lonté à  l'action  fuivante,  Tera  toujours  l'éloignement  de  la 
Douleur,  tandis  que  nous  en  fentons  quelque  atteinte,  ce: 
éloignemsnt  étant  le  premier  degré  vers  le  bonheur  cv  fans 
lequel  nous  n'y  faurions  jamais  parvenir, 
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CHAP.XXJ.  jf.  37.  Une  autre  raifon  pourquoy  l'on  peut  dire  que 
Tarcequecejl  l'inquiétude  détermine  feule  la  Volonté,  c'eft  qu'il  n'y  a  que 
la  feule  chofe  cela  de  préfent  à  l'Efprit ,  fk  que  c'eft  contre  la  nature  des 
qui  nous  ejl  chofes  que  ce  qui  eft  abfent  ,  opère  où  il  n'eft  pas.  '  On  dira 
frêfente»  peut-être ,  qu'un  Bien  abfent  peut  être  offert  à  l'Efprit  par 
voye  de  contemplation  &  y  être  comme  préfent,  Il  en;  vrai 
que  l'idée  d'un  Bien  abfent  peut  être  dans  l'Efprit  &  y  être 
confiderée  comme  préfente ,  cela  eft  inconteftable  j  mais  rien 
ne  peut  être  dans  l'Efprit  comme  un  Bien  prcfènt  en  forte  qu'il 
foit  capable  de  contrebalancer  1  eloignement  de  quelque  in- 
quiétude  dont  nous  fommes  actuellement  tourmentez ,  juf- 
qu  a  ce  que  ce  Bien  excite  quelque  defir  en  nous  :  &  Yinquié- 
tude  caufée  par  ce  Defir  eft  juftement  ce  qui  prévaut  pour  dé- 
terminer la  Volonté.  Jufque-là ,  l'idée  d'un  Bien  quel  qu'il 
foit,  fuppofée  dans  l'Efprit,  n'y  eft,  tout  ainfi  que  d'autres 
Idées,  que  comme  l'Objet  d'une  fimple  fpéculation  tout-à- 
fait  inaftive  ,  qui  nopére  nullement  fur  la  Volonté  &  n'a 
aucune  force  pour  nous  mettre  en  mouvement  j  dequoy  je 
dirai  la  raifon  tout  à  l'heure.  En  effet,  combien  y  a-t-il  de 
gens  à  qui  l'on  a  rçpréfenté  les  joyes  indicibles  du  Paradis  par 
de  vives  peintures  qu'ils  reconnoiiTent  pofifibles  &c  probables  , 
qui  cependant  fe  contenteroient  volontiers  de  la  félicité  dont 
ils  jouïfTent  dans  ce  Monde  ?.  C'eft  que  ks  inquiétudes  de 
leurs  préfens  defirs  venant  à  prendre  le  deflus  &  à  fe  porter 
rapidement  vers  les  plaifirs  de  cette  Vie,  déterminent,  cha- 
cune à  fon  tour,  leurs  volontez  à  rechercher  ces  plaifirs ,  & 
durant  tout  ce  temps-là  ils  font  entièrement  infenfibles  aux 
Biens  de  l'autre  Vie ,  quelque  excellens  qu'ils  fe  les  repréfen- 
tent  j  &  ne  font  pas  le  moindre  pas  pour  les  acquérir. 

?  arc  e  que  §.  38,     Si  la   Volonté  étoit  déterminée  parla  veûë  du 

tous  ceux  qui  Bien  félon  qu'il  paroît  plus  ou  moins  important  à  lEn- 
recomioijjént  tendement  lorfqu'il  vient  à  le  contempler  ,  ce  qui  eft  le 
la  pojjibilité  cas  où  fe  trouve  tout  Bien  abfent ,  par  rapport  à  nous,  fi  , 
d'un  Bonheur  dis-je  ,  la  Volonté  s'y  poitoit  &  y  étoit  entraînée  par  la 
après cetteVie,  confideracion  du  plus  ou  du  moins  d'excellence,  comme 
?ie  le  recber*  on 
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en  le  fuppofe  ordinairement,  je  ne  vois  pas  que  la  Volonté  CHAP.XXI. 
pût  jamais  perdre  de  veûë  les  délices  éternelles  &  infinies 
du  Paradis ,  lorfque  l'Efprit  les  auroit  une  fois  contemplées 
&  confédérées  comme  poiTibles.     Car  fuppofé  comme  on 
croit  communément  que  tout  Bien  abfent  propofé  &  repre- 
fente  à  l'Efprit ,  détermine  par  cela  feulement  la  Volonté  & 
nous  mette  en  a&ion  par  même  moyen  ,  comme  tout  Bien 
abfent  eft  feulement  pofïîble ,  &  non  infailliblement  aiTûré , 
il  s'enfuivroit  inévitablement  de  là  ,  que  le  Bien  pofïîble  qui 
feroit  infiniment  plus  excellent  que  tout  autre  Bien ,  devroit 
déterminer  conftamment  la  Volonté  par  rapport  à  toutes  les 
Actions  fuccefîlves  qui  dépendent  de  fa  direction  ,  &c qu'ain- 
fi  nous  devrions  conftamment  porter  nos  pas  vers  le  Ciel, 
fans  nous  arrêter  jamais,  ou  nous  détourner  ailleurs  ,  puif- 
que  l'état  d'une  éternelle  félicité  après  cette  vie  eft  infiniment 
plus  confiderable«que  l'efpérance  d'acquérir  des  Richefles> 
des  Honneurs  ,tMu  quelque  autre  Bien  dont  nous  puifîlons 
nous  propofer  la  jouïflance  dans  ce  Monde,  quand  bien  la 
poflèffion  de  ces  derniers  avantages  nous  paroîtroit  plus  pro- 
bable.    Car  rien  de  ce  qui  eft  à  venir,  n'eft  encore  poffedé  , 
&  par  conféquent  nous  pouvons  être  trompez  dans  l'attente 
même  de  ces  Biens.     Si  donc  il  étoit  vray  que  le  plus  grand 
Bien  ,  offert  à  l'Efprit ,  déterminât  en  même  temps  la  volon- 
té -,  un  Bien  auiïi  excellent  que  celui  qu'on  attend  après:  cette 
vie ,  nous  étant  une  fois  propofé ,  ne  pourroit  que  s'emparer 
entièrement  de  la  Volonté  &  l'attacher  fortement  à  la  recherche 
de  ce  Bien  infiniment  excellent ,  fans  luy  permettre  jamais 
plus  de  s'en  éloigner.     Car  comme  la  Volonté  gouv  erne  & 
dirige  les  penfées  aufli  bien  que  les  autres  actions ,  ellefixe- 
roit  l'Efprit  à  la  contemplation  de  ce  Bien ,  s'il  étoit  vray 
qu'elle  fut  nécefTairement  déterminée  vers  ce  qui  eft  confideré 
&  envifagé  comme  le  plus  grand  Bien. 

Tel  feroit  j  en  ce  cas-là ,  l'état  de  l'Ame  &  la  pente  On  m  néglige 
régulière  de  la  Volonté  dans  toutes  fes  déterminations,  pourtant  ja- 
Mais  c'eft  ce  qui  ne  paroît  pas  fort  clairement  par  l'expé-  mais  mie 
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CHAP.XXI.  nence  ,*  puifqu'au  contraire  nous  négligeons  fouvent  ce  Bien  , 
qui ,  de  nôtre  propre  aveu  ,  eft  infiniment  au  defïiis  de  tous 
les  autres  Biens ,  pour  contenter  des  defirs  inquiets  qui  nous 
portent  fuccelfivement  à  de  pures  bagatelles.  Mais  quoy 
que  ce  foûverain  Bien  que  nous  reconnoiilbns  d'une  durée 
éternelle  &  d'une  excellence  indicible,  &  dont  même  nôtre 
Efprit  a  quelquefois  été  touché ,  ne  fixe  pas  pour  toujours  nô- 
tre Volonré ,  nous  voyons  pourtant  qu'une  grande  &  violen- 
te inquiétude  s'étant  une  fois  emparée  delà  Volonté ,  ne  luy 
donne  aucun  répit  \  ce  qui  peut  nous  convaincre  que  c'eft  ce 
fentiment-là  qui  déteimme  h  Volonté.  Ainfi  quelque  véhé- 
mente douleur  du  Corps,  l'indomptable  patTion  d'un  hom- 
me fortement  amoureux ,  ou  un  impatient  defir  de  vengean- 
ce arrêtent  Se  fixent  entièrement  la  Volonté  ;  &  la  Volonté 
ainfi  déterminée  ne  permet  jamais  à  l'Entendement  de  perdre 
Ton  objet  de  veûë,  mais  toutes  les  penfées^ie  l'Efprit  &  tou- 
tes les  puiilances  du  Corps  font  portées;  îari^interruption  de 
ce  côté-là  par  la  détermination  de  la  Volonté  ,  que  cette  vio- 
lente inquiétude  met  en  attion  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
dure.  D'où  il  paroit  évidemment  ,  ce  me  femble  ,  que 
la  Volonté  ,  ou  la  puiiïance  que  nous  avons  de  nous  porter 
à  une  certaine  action  piéferablement  à  toute  autre,  eft  dé- 
terminée en  nous  par  ce  que  j'appelle  inquiétude  ;  fur  quoy 
je  fouhaite  que  chacun  examine  en  foy-même  fi  cela  n'eft 
point  ainfi. 

Le  Defîr  ac-  $'  39*  Jurqu'ici  je  me  fuis  particulièrement  attaché  à 
compagne  tou-  confideier  l'inquiétude  qui  naît  du  Defir,  comme  ce  qui  déter- 
te  inquiétude  mme  ^  V°l°ntè  '•>  Parce  ^ue  cen  e^  ^  principal  &  le  plus  fenfible 
reffort.  En  effet ,  il  arrive  rarement  que  la  Volonté  nous  pouffe 
à  quelque  action ,  ou  qu'aucune  action  volontaire  foit  produite 
en  nous,  fans  que  quelque  dtfir  l'accompagne,  &  c'eft  là,  je 
penfe ,  la  raifon  pourquoy  la  Volonté  &  le  Defir  font  fi  fouvent 
confondus  enfemble.  Cependant  il  ne  faut  pas  regardei  l'in- 
quiétude qui  fait  partie,  ou  qui  eft  du  moins  une  fuite  delà 
plupart  qqs  autres  Paflions ,  comme  entièrement  exclue  de 

cet 


De  la  Puiffance.  Liv.  II.  303 

cet  article.  Or  la  Haine  ,  la  Crainte,  h  Colère,  l'Envie,  CHAP. 
la  Honte ,  &c.  ont  chacune  leurs  inquiétudes  6c  par  là  opèrent  XXL 
fur  h  Volonté,  Je  doute  que  dans  la  vie  &  dans  la  pratique 
aucune  de  ces  Partions  exifte  toute  feule,  dans  une  entière 
{implicite  ,  fans  être  mêlée  avec  d'autres,  quoy  que  dansle 
Difcours  &  dans  nos  Reflexions  nous  ne  nommions  &  ne 
confiderionsque  celle  qui  agit  avec  plus  de  force  ,  &  qui 
paroît  le  plus  par  rapport  à  letat  préfent  de  l'A- 
me. Je  croy  même  qu'on  auroitdela  peine  à  trouver  quel- 
que Paffion  qui  ne  (bit  accompagnée  de  Defir.  Du  refle  je 
fuis  afïûré  que  par  tout  où  il  y  a  de  l'inquiétude ,  il  y  a  du  de- 
fir j  car  nous  defirons  inceflamment  le  bonheur ,  6c  autant 
que  nous  (en tons  d'inquiétude  ,  il  eft  certain  que  c'eft  autant 
de  bonheur  qui  nous  manque,  félon  nôtre  propre  opinion, 
dans  quelque  état  ou  condition  que  nous  foyons  d'ailleurs. 
Et  comme  outre  cela  nôtre  Eternité  ne  dépend  pas  du  moment 
préfent  où  nous  exiftons,  nous  portons  nôtre  veûë  au  delà  du 
temps  préfent,  quels  que  foient  les  plaifirs  dont  nous  jouif- 
fions  actuellement;  &  le  defir  accompagnant  ces  regards  an- 
ticipez fur  l'avenir,  entraîne  toujours  la  Volonté  à  fa  fuite* 
De  forte  qu'au  milieu  même  de  la  joye  ,  ce  qui  foûtient  l'acti- 
on d'où  dépend  le  plaifir  préfent,  c'eft  le  defir  de  continuer 
ce  plaifir  &  la  crainte  d'en  être  privé  ;  &  toutes  Jes  fois 
qu'une  plus  grande  inquiétude  que  celle-là  ,  vient  à  s'em- 
parer de  l'Efprit  ,  elle  détermine  aufïi-tôt  la  Volonté  à 
quelque  nouvelle  aftion  j  &  le  plaifir  préfent  eft  négli- 
ge 


te    détermine 
près  cela    ,     cm  laquelle  de  ces  inquiétudes  eft  la  première      tl.v      nt 

à  déterminer  la  Volonté  à  Faction  fuivante    ?     A  quov  Ion  /    Tr  t    +. 
,  ,,  »pi       1        "  n J      j    "l  Volonté, 

peut    répondre    qu  ordinairement    c  eft  la  plus  prefîante  de 

toutes  celles  dont  on  croit  être  alors  en  état  de  pouvoir 

le  délivrer.     Car  la  Volonté  étant  cette  puiiïance  que  nous 

avons  de  diriger  nos  Facaltez   operatives  à  quelque   aftion 

pou* 
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CHAP.XXl  pour  une  certaine  fin*,  elle  ne  peut  être  mue  vers  unechofe 
dans  le  temps  même  que  nous  jugeons  ne  pouvoir  abfolu- 
ment  point  l'obtenir.  Autrement,  ce  feroit  fuppofer  qu'un 
Etre  intelligent  agiroit  de  deffein  formé  pour  une  certaine  fin 
dans  la  feule  veûë  de  perdre  fa  peine,  car  agir  pour  ce  qu'on 
juge  ne  pouvoir  nullement  obtenir,  n'emporte  précifémenr 
autre  chofe.  C'eft  pour  cela  aufli  que  de  fort  grandes'  inquiè» 
tuàes  n'excitent  pas  la  Volonté ,  quand  on  les  juge  incurab- 
les. On  ne  fait  en  ce  cas-là  aucun  effort  pour  s'en  délivrer. 
Mais  celles-là  exceptées,  l'inquiétude  [a.  plus  confiderable& 
la  plus  prelTanre  que  nous  (entons  actuellement,  -eft  ce  qui 
d'ordinaire  détermine  fuccefïivement  la  Volonté  ,  dans  cette 
fuite  d  Actions  volontaires  dont  nôtre  Vie  eft  compofée.  La 
plus  grande  inquiétude ,  actuellement  préfente,  eft  l'aiguil- 
lon à  l'action  ,  lequel  on  fent  toujours  le  plus  &  qui  pour 
l'ordinaire  détermine  la  Volonté  au  choix  de  l'action  immé- 
diatement fuivante.  Car  nous  devons  toujours  avoir  ceci 
devant  les  yeux ,  Que  le  propre  &  le  feul  objet  de  la  Volonté 
c'eft  quelqu'une  de  nos  actions,  &  rien  autre  chofe.  Et  en 
effet  par  nôtre  Volition  nous  ne  produifons  autre  chofe  que 
quelque  action  qui  eft  en  nôtre  puilTance.  C'eft  à  quoy  fe 
termine  nôtre  Volonté ,  fans  aller  plus  loin. 

Tous  les  how-        $,  41.     Si  on  demande,    outre  ce'a  ,  Ce  que  cejl  qui 
mes  défirent    excite  le  dejir  ,  je  répons  que  c'eft  le  Bonheur,  &  rien  autre 
le  bonheur.      chofe.     Le  Bonheur  &  la  Mifere  font  des  noms  de  deux  ex- 
trémitez  dont   les  dernières   bornes  nous  font  inconnues: 
*  i.Cor.II.^»*   Cejl  ce  que  l'œuil  n'a  point  vu  ,  que  l oreille  n'a  point  en- 
tendu ,     é?   que   le   cœur  de  l'Homme  na  jamais  compris» 
Mais  il  fe  fait  en  nous  de  vives  impremons  de  l'an  &c  de 
l         l'autre  ,  par  différentes  efpéces  de  farisfaction  &  de  joye, 
de  tourment  &  de  chagrin;     que*  je  comprendrai,   pour 
abréger  ,  fous  le  nom  de  Plaifir  &  de  Douleur  ,   qui  con- 
viennent, l'un  &  l'autre  ,  à  l'EfpritaulTi  bien  qu'au  Corps, 
ou  qui   ,    pour  parler  exactement  ,    n'appartiennent  qu'à 
l'Efprit  >    quoy  que  tantôt  ils  prennent  leur  Oiigine  dans 
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ÎEfprît  à  I'occafion  de  certaines  penfées ,   &  tantôt  dans  le  CHAP.XXî, 
Corps  à  I'occafion  de  certaines  modifications  du  mouve- 
ment. 

JT,  42.  Ainfi  ,  le  Bonheur  pris  dans  toute  fôn  étendue  Ce  que  c'eft 
eftle  plus  grand  plaifir  dont  nous  /oyons  capables,  corn-  que k Bonheur 
me  la  Mifére  confiderée  dans  la  même  étendue  ,  eft  la  plus 
grande  douleur  que  nous  puifîlons  reflentir  j  &  le  plus  bas 
degré  de  ce  qu'on  peut  appeller  Bonheur,  c'eft  cet  état,  ou 
délivré  de  toute  douleur  on  jouit  d'une  telle  mefure  de  plai- 
fir préfent,  qu'on  ne  fauroit  être  content  avec  moins.  Or 
parce  que  c'eft  l'impreffion  de  certains  Objets  fur  nos  Efprits 
ou  fur  nos  Corps  qu  i  produit  en  nous  le  Plaifir  ou  la  Douleur , 
en  diflférens  dégrez  J  nous  appelions  Bien  ,  tout  ce  qui  eft 
propre  à  produire  en  nous  du  Plaiftr  ,  &  au  contraire  nous 
appelions  Àfal,  ce  qui  eft  propre  à  produire  en  nous  de  la 
Douleur;  &  nous  ne  les  nommons  ainft  qu'àcaufède  cette 
propriété  queceschofes  ont,  de  nous  caufer  du  plaifir  ou 
delà  douleur,  en  quoy  confifte  nôtre  bonheur  &  nôtre  mi» 
fére.  Durefte,  quoy  que  ce  qui  eft  propre  à  produire  quel- 
que degré  de  plaifir,  foiibon  en  luy-même ,  &  que  ce  qui 
eft  propre  à  produire  quelque  degré  de  douleur  foit  maiu 
vais ,  cependant,  il  arrive  ibuvent  que  nous  ne  le  nom- 
mons pas  *infi,  loriquel'un  ou  l'autre  de  ces  Biens  ou  de  ces 
Maux  fe  trouvent  en  concurrence  avec  un  plus  grand  Bien 
ou  un  plus  grand  Mal ,  car  alors  on  donne  avec  raifon  la  pré* 
ference  à  ce  qui  a  plus  de  dégrez  de  bien  ou  de  mal.  De 
forte  qu'à  juger  exactement  de  ce  que  nous  appelions  Bien  Se 
Mal  on  trouvera  qu'il  confifte  pour  la  plupart  en  idées  de 
comparaison  ,  car  la  caufe  de  chaque  diminution  de  douleur 
aufli  bien  que  de  chaque  augmentation  de  plaifir  ,  participe 
de  Ja  nature  dv  Bien ,  &  au  contraire ,  on  regarde  comme 
Mal  la  caufe  de  chaque  augmentation  de  douleur  ckde  cha- 
que diminution  de  plaifir. 

•$"•  4?-  Qu°y  que  ce  foit  là  ce  qu'on  nomme  Bien  & 
Mal  ,  &  que  tout  Bien  foit  le  propre  objet  du  Defir  en 
général f   cependant  tout  Bien,    celui-là  même  qu'on  voie 
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CHAP.XXI.  6c  qu'on  rcconnoit  être  tel,  n'émeut] paà  néceflairement  le 
defir  de  chaque  homme  en  particulier,  mais  feulement  cha- 
cun clefire  tout  autant  de  ce  Bien  qu'il  regarde  comme  faifant 
une  partie  néceiTaire  de  fon  bonheur.  Tous  les  autres  Biens , 
quelque  grands  qu'ils  foient,  réellement  ou  en  apparence, 
n'excitent  point  les  defirs  d'un  homme  qui  dans  la  difpofi- 
tion  piéfente  de  fon  Efprit  ne  les  confidere  pas  comme  fai- 
fant partie  du  Bonheur  dont  il  peut  fe  contenter.  Le  Bon» 
heur  confideré  dans  cette  veûë  ,  eft  le  but  auquel  chaque 
homme  vife  conftamment  Se  fans  aucune  interruption j  & 
tout  ce  qui  en  fait  partie  ,  eft  l'objet  de  Ces  Defirs.  Mais 
en  même  temps  il  peut  regarder  d'un  ceuil  indiffèrent  d'au- 
tres chofes qu'il  reconnoit  bonnesen  elles-mêmes,  ïlpeut, 
dis-je  ,  ne  les  point  defirer,  les  négliger,  &  être  fatisfait, 
fans  en  avoir  la  jouïffance.  Il  n'y  a  perfonne ,  je  penfe  , 
qui  foit  aflez  deftitué  de  fens  pour  nier  qu'il  n'y  ait  du  plai- 
iir  dans  la  connoiflance  delà  Vérité  j  Se  quant  aux  plaifirs 
des  Sens ,  ils  ont  trop  de  fectateurs  pour  qu'on  puiffe  met- 
tre en  queftion  fi  les  Hommes  les  aiment  ou  non.  Cela  étant , 
fuppofons  qu'un  homme  mette  fon  contentement  dans  la 
jouïffance  des  plaifirs  fenfuels ,  Se  un  autre  dans  les  charmes 
de  la  Science  ,  quoy  que  l'un  des  deux  ne  puiiTe  nier  qu'il 
n'y  ait  du  plaifir  dans  ce  que  l'autre  recherche  ,  cependant 
comme  nul  des  deux  ne  fait  une  partie  de  fbn  benheur  de 
ce  qui  plaît  à  l'autre  ,  l'un  ne  defire  point  ce  que  l'autre  ai- 
me paflionnément  ,  mais  chacun  tft  content  fans  jouir  de 
ce  que  l'autre  polfede  ,  Se  ainfi  fa  Volonté  n'eft  point  déter- 
minée à  le  rechercher.  Cependant  ,  iî  l'homme  d'étude 
vient  à  être  preffé  de  la  faim  Se  de  la  foif  ,  luy  dont  la 
Volonté  n'a  jamais  été  déterminée  à  chercher  la  bonne 
chère,  les  fauffes  piquantes ,  ou  les  vins  délicieux,  par 
le  goût  agréable  qu'il  y  ait  trouvé  ,  il  eft  d'abord  déter- 
miné à  manger  Se  à  boire  ,  par  l'inquiétude  que  luy  cau- 
fentla  faim  &  la  foif  ,  &  alors  quelque  bonne  nourriture 
qui  fe  préfente  à  luy  ,  il  s'en  repaît  ,  quoy  que  peut-être 
avec  beaucoup  d'indifférence»  D'un  autre  côté  »  l'Epi- 
curien 


De  la  Tuiffance\    Liv.  II.  307 

curien  fe  donne  tout  entier  à  l'étude   ,    lorfque  la 'honte  de  CHAP.XXî." 
paiTer  pour  ignorant   ,     ou  ledefirde  fe  faire  eftimer  de  fa 
Maîtrefle  ,     peuvent  luy  faire  regarder  avec  inquiétude,  le 
défaut  de  connoiflancc,     Ainfi  avec  quelque  ardeur  &  quel- 
que perfaverance  que  les  hommes  courent  après  le  bonheur  , 
ils  peuvent  néanmoins  fe  repréfenter  clairement  un  Bien  qui 
Toit  excellent  en  fby- même  &  qu'ils  reconnoifîent  pour  tel ,  *   UneafiTe  s 
fans  s'y  intereiTer  ou  y  être  aucunement  fenfîbles  s'ils  croyent  cejl  à  dire  , 
pouvoir  être  heureux  fans  luy.     Il  n'en  eft  pas  de  même  de  non  à  Ienrai- 
la  Douleur.     Elle  interelTe  tous  les  Hommes    ,     car  ils  ne  fe,     silêtoit 
fauroient  fentir  aucune  inquiétude  fans  enêcre  émus;  d'où  il  permis  de par- 
s'enfuitquele  manque  de  tout  ce  qu'ils  jugent  néceflaire  à  lerainfi,     ou 
leur  bonheur,  les  rendant  *  inquiets ,  un  Bien  ne  paroît  pas  méfaifes,C0#/. 
plutôt  faire  partie  de  leur  bonheur  »   qu'ils  commencent  à  le  me  on  a  parlé 
defirer,  autrefois. 

§.  44.  Je  croy  donc  que  chacun  peutobferver  en  foy-mê-  Pourquoy  ton 
me  &  dans  les  autres ,    que  le  plus  grand  Bien  vifible  n  excite  ne  defire  pas 
pas  toujours  les  âefirs  des  hommes  à  proportion  de  l'excellence  toujours    le 
qu'il  par  oit  avoir  &qu  on  y  reconnoit  ,    quoy  que  le  moindre  plus  grand, 
petit  trouble  nous  émeuve  &  nous  porte  actuellement  à  nous  Bien. 
en  délivrer.     La  raifon  de  cela  fe  déduit  évidemment  de  la 
nature  même  de  nôtre  bonheur  &  de  nôtre  mifére.     Toute 
douleur  actuelle  -3   quelle  qu'elle  foit  ,   fait  partie  de  nôtre 
mifére  préiente.     Mais  tout  Bien  abfent  n'eft  jamais  confide- 
ré  comme  devant  faire  une  partie  néceflaire  de  nôtre  préfent 
Bonheur  ;  &  l'abfence  de  toute  forte  de  Bien  n'eft  pas  regar- 
dée non  plus  comme  une  partie  de  nôtre  mifére.     Si  cela 
étoit,   nous  ferions  conftamment&  infiniment  miferables; 
parce  qu'il  y  a  une  infinité  de  dégrez  de  bonheur   ,     dont 
nous  ne  joûïflions  point.     C'eftpourquoy  toute  inquiétude 
écartée  ,   une  portion  médiocre  de  Bien  fuffit  pour  donner 
aux  hommes  une  fatisfaction  préfente;  de  forte  que  peu  de 
dégrez  de  plaifirs  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres,  con- 
ftituent  une  félicité  dont  ils  peuvent  être  contens.     Sans  ce- 
la, il  ne  pourrait  point  y  avoir  de  place  pour  ces  actions  in- 
différentes &  vifibleraent  frivoles ,    auxquelles  nôtre  volon- 
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CHAP,XXft  téfc  trouve  fouvent  déterminée  jufqu'à  y'confumer  volon- 
tairement une  bonne  partie  de  nôtre  vie.  Ce  relâchement , 
dis-je ,  ne  fauroit  s'accorder  en  aucune  manière  avec  une  con- 
fiante détermination  de  la  Volonté  ou  du  Defir  vers  le  plus 
grand  Bien  apparent.  C'eft  dequoy  il  eft  aifé  de  fe  convain- 
cre 5  &ilyafort  peu  de  gens,  à  mon  avis,  qui  ayent  be- 
foin  d'aller  bien  loin  de  chez  eux  pour  en  être  perfuadez, 
En  effet,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  perfonnes  ici-bas,  dont 
Je  bonheur  parvienne  à  un  tel  point  de  perfection  qu'il  iuy 
fournifle  une  fuite  confiante  de  plaifirs  médiocres  fans  au- 
cun mélange <X inquiétude,  &  cependant  ,  ils  fei  oient  bien 
aifes  de  demeurer  toujours  dans  ce  Monde  ,  quoy  qu'ils  ne 
puiffent  nier  qu'il  eft  poffible  qu'il  y  aura,  après  cette  vie» 
un  état  éternellement  heureux  &  infiniment  plus  excellent 
que  tous  les  Biens  dont  on  peut  jouir  fur  la  Terre.  Ils  ne 
fauroient  même  s'empêcher  de  voir  ,  que  cet  état  eft  plus 
poffible,  que  lacquifition  &la  confervation  de  cette  petite 
portion  d'Honneurs  ,  de  Richefles  ou  de  Plaifirs  ,  après 
quoy  ils  foûpirent&qui  leur  fait  négliger  cette  éternelle  fé- 
licité. Mais  quoy  qu'ils  voyent  diftin&ement  cette  diffé- 
rence, &  qu'ils  foient  perfuadez  de  la  poffibilité  d'un  bon- 
heur parfait,  certain  &  durable  dans  un  état  à  venir  ,  & 
convaincus  évidemment  qu'ils  ne  peuvent  s'en  aflûrer  ici- 
bas  la  poffeffion  tandis  qu'ils  bornent  leur  félicité  à  quel- 
que petit  plaifir  ,  ou  à  ce  qui  regarde  uniquement  cette 
vie  ,  &  qu'ils  excluent  les  délices  du  Paradis  du  rang  des 
chofès  qui  doivent  faire  une  partie  néceffaire  de  leur  bon- 
heur ,  cependant  leurs  defirs  ne  font  point  émus  par  ce 
plus  grand  Bien  apparent  ,  ni  leurs  volontez  déterminées 
à  aucune  action  ou  à  aucun  effort  qui  tende  à  le  leur  faire  obte- 
nir» 

v  Pourquoy  le  $.  4f.  Les  néceflkez  ordinaires  de  la  Vie  ,  en  rem- 
plmgmnd  Bi-  pliffent  une  grande  partie  par  les  inquiétudes  de  la  faim  y 
ew  n'émeut  pas  de  hfoif  ,  du  Chaud  ,  du  Froid ,  de  la  lajjitude  caufée  par 
la  volonté \lor s  le  travail ,  de  l'envie  de  dormir  ,  &c,  lefquelles  reviennent 
qu'il  riejl  pas  conflamment  à  certains  temps,  Qfcje  fi  ,  outre  les  maux 
dsfiré,  d'ac^ 
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d'accident  ,  nous  joignons ,   à  cela  les  inquiétudes  chimeri-  CHAP.XXf, 
ques,  (comme  la  démangeaifon  d'acquérir  des  honneurs  , 
du  crédit  ou  des  richejjès  ,    &c.  )    que  la  Mode  ,    l'Exem- 
ple ou  l'Education  nous  rendent  habituelles,  &  mille  autres 
defirs  irréguliers  qui  nous  font  devenus  naturels  par  la  cou- 
tume, nous  trouverons  qu'il  n'y  a  qu'une  très-petite  porti- 
on  de  notre  Vie  qui  ioit  allez  exempte  de  ces  fortes  d'inquié- 
tudes pour  nous  laiffer  en  liberté  d'être  attirez  par  un  Bien 
abfent  plus  éloigné.     Nous  fommes  rarement  dans  une  en* 
tiere  quiétude  ,  &aiTez  dégagez  de  la  follicitation  des  defirs 
naturels  ou  artificiels,   mais  ces  inquiétudes  qui  fe  fuccedent 
conftamment  en  nous  ,  &  qui  émanent  de  ce  fonds  que  nos 
besoins  naturels  ou  nos  habitudes  ont  fi  fortgrofli ,  fe  faifif* 
fentpar  tour  de  la  Volonté  ;  de  forte  que  nous  n'avons  pas 
plutôt  terminé  l'action  à  laquelle  nous  avons  été  engagez  pas 
cette  particulière  détermination  de  la  Volonté  ,    qu'une  au- 
tre inquiétude  eft  prête  à  nous  mettre  en  œuvre ,    fi  j'ofe  m'ex- 
primer  ainfî.     Car  comme  c'eft  en  éloignant  les  maux  que 
nous  fentons ,  &  dont  nous  fommes  actuellement  tourmen- 
tez, que  nous  nous  délivrons  de  la  Mifére ,  &que  c'eft  là  > 
parconféquent,  la  première  chofe  qu'il  faut  faire  pour  par- 
venir au  bonheur,  ilarrive  delà,  qu'un  Bien  abfent,  jugé, 
reconnu ,  &  paroiffant  un  vrai  Bien  ,    mais  dont  l'abfence 
ne  fait  pas  a&uellement  partie  de  nôtre  Mifére  ,    s'éloigne 
infenfiblementde  nôtre  Efprit  pour  faire  place  au  foin  d'écar- 
ter les  inquiétudes  a&uelles  que  nous  fentons ,    jufqu'à  ce  que 
confiderant  de  nouveau  ce  Bien  comme  il  le  mérite,  cetteie- 
flexion  l'ait,  pour  ainfî  dire,  approché  plus  près  de  nôtre 
Efprit,     nous  en  ait  donné  quelque  goût,    &  infpiré  quel- 
que defir,  qui  commençant  alors  à  faire  partie  de  nôtre  pré^ 
fente  inquiétude ,    eft  plus  en  état  d'être  fatisfait  ainfique  nos* 
autres  defirs  ,   &  détermine  effectivement  nôtre  Volonté  à 
(on  tour  >     félon  fa  véhémence  &  l'impreflfion  qu'il  faitfuf 
nous* 

Ûeuxconfidéi 

JT*  46.  Ainfien  confiderant  &  examinant  comme  il  faut,  rations   excî- 

m  Bien  qui  nous  eft  propofé   ,     il  eft  en  nôtre  puiifance  tent  le    défit 

Qâ  $  d'ex-  en  mm. 
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CH  A  P.  d'exciter  nosdefirs  d'une  manière  proportionnée  à  I'excel- 
XXI.  itnce  de  ce  Bien  j  gcparlàil  peutàfon  tour&  en  fon  lieu 
opérer  fur  nôtre  Volonté  &  devenir  actuellement  l'objet  de 
nos  recherches.  Car  un  Bien  ,  pour  grand  qu'on  le  recon- 
noifle  ,  ne  parvient  pourtant  pas  jufcju'à  émouvoir  nôtre 
Volonté>  avant  que  d'avoir  excité  des  defirs  dans  nôtre  Ek 
prit&  de  nous  en  avoir  fait  fupporter  la  privation  avec  inquié- 
tude. Jufque-là  nous  ne  Tommes  point  dans  la  fphere  de 
ion  activité,  nôtre  Volonté  n'étant  foûmife  qu'à  la  déter- 
mination de  ces  inquiétudes  qui  fe  trouvent  actuellement  en 
nous,  qui,  tant  qu'il  en  refte  ,  ne-cefïent  de  nous  prelTer 
&de  fournir  à  la  Volonté  le  fujet  de  fa  prochaine  détermi- 
nation. Quant  à  l'incertitude,  Jors  qu'il  s'en  trouve  dans 
l'Efprit-,  comme  elle  ne  fe  réduit  qu'à  favoir  quel  defir  doit 
être  le  premier  fatisfait  ,  quelle  inquiétude  doit  être  la  pre- 
mière éloignée,  il  arrive  delà  ,  qu'aufli  long-temps  qu'il 
refte  dans  l'Efprit  quelque  inquiétude,  quelque  defir  parti- 
culier, il  n'y  a  aucun  Bien  ,  confideré  (împlcment  comme 
tel  quiaît  lieu  d'atteindre  à  la  Volonté  ou  delà  déterminer 
en  aucune  manière.  Parce  que  ,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  le  premier  pas  que  nous  faifons  vers  le  Bonheur  étant 
de  nous  délivrer  entièrement  de  la  mifére  &  d'en  éloigner 
tout  fentiment  ,  la  Volonté  ne  peut  fonger  à  autre  chofe , 
avant  que  chaque  inquiétude  que  nous  fentons,  foit  parfai- 
tement difTipée  :  ck  dans  la  multitude  de  befoins&:  de  defirs 
dont  nous  fommes  comme  afïiégez  vu  l'état  d'imperfe&ion 
où  nous  vivons,  il  n'y  a  pas  apparence ,  que  dans  ce  Monde 
nous  nous  trouvions  jamais  entièrement  libres  à  ceté- 
gard. 

La  tuiffance  $•  47*  Comme  donc  il  fe  rencontre  en  nous  un  grand 
que  nom  a-  nombre  çXinquiétudes  qui  nous  preflent  fans  ceiïe  ,  &  qui 
vons  de  fuf-  f°nt  toujours  en  état  de  déterminer  la  Volonté  ,  il  eft  na- 
fendre  chacun  turel,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  celle  qui  eft  la  plus  con- 
denos  defirs,  fiderable  &  la  plus  véhémente  détermine  la  Volonté  à  l'A- 
nous  fournit  le  &i°n  prochaine»  C'eft  Jà  en  effet  ce  qui  arrive  pour  l'or- 
moyen  d'exa-  dinaire ,  mais  non  pas  toujours,  Car  l'Ame  ayant  le  pou- 
voir 
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voir  de  fufpendre  l'accompli ffement  de  quelqu'un  de  fcs  CHAP.XXF. 
defirs,    comme  il  paroît  évidemment  par  l'expérience,   elle  >»/»«• ,  avant 
eft ,  par  conféquent    ,     en  liberté  de  les  confiderer  tous  l'un  que   de  nous 
après  l'autre  ,  d'en  examiner  les  Objets  5  de  les  obferver  de  déterminer  à 
tous  cotez  &  de  les  comparer  les  uns  avec  les  autres.     C'eft  agir, 
en  cela  que  confifte  la  liberté  de  l'Homme  ;  &  c'eft  du  mau- 
vais ufag<?  qu'il  en  fait  que  procède  toute  cette  diverfité  de- 
garemens,  d'erreurs,  &  de  fautes  où  nous  nous  précipitons 
dans  la  conduite  de  nôtre  Vie&  dans  la  recherche  que  nous 
faifons  du  Bonheur  ;  lorfque  nous  déterminons  troppromp- 
tement  nôtre  Volonté  &  que  nous  nous  engageons  trop  tôt 
à  agir,  avant  que  d'avoir  bien  examiné  quel  parti  nous  de- 
vons prendre.     Pour  prévenir  cet  inconvénient,  nous  avons 
la  puilTance  de  fufpendre  l'exécution  de  tel  ou  tel  defir ,  com- 
me chacun  le  peut   éprouver  tous  ks  jours  en  foy-même. 
C'eft  là,  cerne  femble,  la  fource  de  toute  Liberté,  &  c'eft 
en  quoy  confifte  ,     fi  je  ne  me  trompe  ,     ce  que  nous  nom- 
mons, quoy qu'improprement,   à  mon  avis,   Libre  Arbi- 
tre,    Car  en  fufpendant  ainfi  nos  defirs  avant  que  la  Volon- 
té foit  déterminée  à  agir ,  &  que  l'action  qui  fuit  cette  déter- 
mination 5  (bit  faite,  nous  avons,  durant  tout  ce  temps-là, 
la  commodité  d'examiner,  de  confiderer  ,   &  de  juger  quel 
bien  ou  quel  mal  il  y  a  dans  ce  que  nous  allons  faire  ;  &Iorf- 
que  nous  avons  jugé  après  un  légitime  examen,  nous  avons 
fait  tout  ce  que  nous  pouvons  ou  devons  faire  en   veûede 
nôtre  Bonheur  ;  &cen'eftplus  après  cela  nôtre  faute  de  dé- 
lirer, de  vouloir,  ck  d'agir  conformément  au  dernier  reful- 
tatd'unfincére  examen;  c'eft  plutôt  une  perfection  de  nôtre 
Nature. 

§.  _48.  Tant  s'en  ftut :  ,     dis-je   >     que  ce  foit  là  ce  qui  Etredetermi- 

étouffe  ou  abrège  la  Liberté   ,     que  ceft  ce  quelle   a   de„éparf 

plus   parfait  &  de  plus   avantageux.     C'eft  la  fin  &  l'ufa-  nejuiement 

ge  de  la  Liberté    ,     bien  loin  d'en  être  la  diminution    ;     Se  „>„a  £      U> 
1  r  h   •  ■  1  J  n  cjt   vas  uns 

plus    nous  lommes  éloignez  de  nous  déterminer  de  cette  cyçe      ■    ,. 

manière   ,     plus  nous  fommes  près  delà  mifére  &del'ef-  truite  la  Li 

clavage,    En  effet ,  fuppofez  dans  l'Efprit  une  parfaite  &  ymét 

ab* 
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CHAP.XXI.  abfoluë  indifférence  qui  ne  puiflé  erre  déterminée  parle  der- 
nier Jugement  qu'il  fait  dû  Bien  &  du  Mal  dont  il  croit  que 
fon  choix  doit  être  fuivi  ;  une  telle  indifférence  feroit  fi 
éloignée  d  être  une  belle  &avantageufe  qualité  dans  une  Na- 
ture Intelligente,  que  ce  feroit  un  état  aufTi  imparfait  que 
celui  où  fetrouveroit cette  même  Nature,  fi  elle  n'avoit  pas 
l'indifférence  d'agiroude  nepasagir,  jufqu'à  ce  qu'elle  fut 
déterminée  par  fa  Volonté.  Un  Homme  eft  en  liberté  de 
porter  fa  main  fur  fa  tête ,  oudela  Jaifferenrepos,  il  efl:  par- 
faitement indifférent  à  l'égard  de  l'une  Se  de  l'autre  de  ces  cho- 
fes ,  ôc  ce  feroit  une  imperfection  en  Iuy  fi  ce  pouvoir  luy 
manquoit  ,  s'il  étoit  privé  de  cette  indifférence.  Mais  ce 
feroit  une  aufïi  grande  imperfection  s'il  avoir  la  même  indif- 
férence, foit  qu'il  voulut  lever  fa  main  ou  la  laiffer  en  repos , 
lorfqu'il  voudroit  défendre  fà  tête  ou  (es yeux  d'un  coup  dont 
il  fe  verroit  prêt  d'être  frappé.  C'eft  donc  une  aufTi  grande 
perfection,  que  ledefiroula  puiffance  de  préférer  une  chofè 
à  l'autre  foit  déterminée  parle  Bien  ,  qu'il  eft  avantageux 
que  la  puiffance  d'agir  foit  déterminée  parla  Volonté;  &plus 
cette  détermination  eft  fondée  fur  de  bonnes  raifons  ,  plus 
cette  perfection  eft  grande.  Bien  plus;  fi  nous  étions  déter- 
minez par  aune  chofe,  que  par  le  dernier  refultat  que  nous 
avons  formé  dans  nôtre  propre  Efprit  félon  que  nous  avons 
jugé  du  Bien  ou  du  Mal  d'une  certaine  Action  3  nous  ne  feri- 
ons point  libres. 

Les Agents  les     §,  49,  Si  nous  jettons  les  yeux  fur  ces  Etres  fupérieurs 
plus  libres  font  qui  font  au  deffus  de  nous  &  qui  jouïffent  d'une  parfaite 
déterminez  de  félicité ,  nous  aurons  fujet  de  croire  qu'ils  [ont  plut  fortement 
cette  manière,  déterminez  nu  choix  du  Bien,    que  nous',   &  cependant  nous 
n'avons  pas  rai  fon  de  nous  figurer  qu'ils  foient  moins  heu- 
reux ou  moins  libres  que  nous.     Et  s'il  convenoit  à  de  pau- 
vres Créatures  finies  comme  nous  fommes  ,    de  juger  de  ce 
que  pourroit  faire  une  fagefie&  une  Bonté  infinie,   je  croy 
que  nous  pourrions  dire  ,    Que  Dieu  luy-même  ne  fauroit 
choifireequi  n'eftpasbon,  &  que  la  Liberté  de  cet  Etre  tout- 
puiffant  ne  l'empêche  pas  d'être  déterminé  parce  qui  eft  le 
meilleur.  §•  $o* 
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S.  ?o.  Mais  pour  faire  connoître  exactement  en  quoy  CHAP.XXf, 
confifte  l'erreur  où  l'on  tombe  fur  cet  article  particulier  de  Une  confiants 
la  Liberté  ,  je  demande  s'il  y  a  quelqu'un  qui  voulut  être  détermination. 
Imbecille ,  par  la  raifon  qu'un  Imbeciile  eft  moins  détermi-  vers  le  bon- 
ne par  de  fages  reflexions  ,  qtfun  homme  de  bon  féns?  heur  ne  dim- 
Donner  le  nom  de  Liberté  au  pouvoir  de  faire  le  foU  &  de  nue  point  U 
fe  rendre  le  jouet  de  la  honte  &  de  la  mifére  ,  n'eft-ce  pas  Liberté* 
ravaler  un  fi  beau  nom?  Si  la  Liberté  confifte  à  fecouër le 
joug  de  la  Raifon  &  à  n'être  point  fournis  à  la  néceffité  d'exa- 
miner &  de  juger?  par  ou  nous  fournies  empêchez  de  choifir 
ou  défaire  ce  qui  eft  le  pire j  ficeft-Jà,  dis-je  ,  la  vérita- 
ble Liberté,  les  Fous  &  les  Infenfez  feront  les  feuls  Libres  ; 
mais  je  ne  croy  pourtant  pas,  cjue  pour  l'amour  d'une  telle 
Liberté  perfonne  voulut  être  fou  ,  hormis  celui  qui  l'eft 
déjà.  Perfonne,  je  penfe,  ne  regarde  le  defir  conftant  d'être 
heureux  &  la  nécefllté  qui  nous  eft  impofée  d'agir  en  veûë 
du  bonheur,  comme  une  diminution  de  fa  Liberté,  ou  du 
moins  comme  une  diminution  dont  il  s'avifede  fe  plaindre. 
DIEU  luy  même  eft  fournis  à  la  nécefllté  d'être  heureux  ;  &C 
plus  un  Etre  intelligent  eft  dans  une  telle  nécefllté ,,  plusil 
approche  d'une  perfection  &  d'une  félicité  infinie.  Afin  que 
dans  l'état  d'ignorance  où  nous  nous  trouvons  ,  nous  puit- 
fions  éviter  de  nous  méprendre  dans  le  chemin  dû  véritable 
JBorJieur  >  foibles  comme  nous  fommes  &  d'un  efprit  ex- 
trêmement borné  -,  nous  avons  le  pouvoir  de  fufpendre 
chaque  defir  particulier  qui  s'excite  en  nous ,  8c  d'empê- 
cher qu'il  ne  détermine  la  Volonté  &  ne  nous  porte  à  a- 
gir.  Ainfi ,  fufpendre  Un  defir  particulier ,  c'eft  comme 
s  arrêter  où  nous  ne  (ommes  pas  affez  bien  afîurez  du  che- 
min» Examiner  c'eft  confulter  un  guide  ;  &  Déterminer 
fa  volonté  après  un  lolide  examen  ,  c'eft  fuivre  la  Dire&ion 
de  ce  guide:  &  celui  qui  a  la  puiflance  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir  félon  qu'il  eft  dirigé  par  Une  telle  détermination ,  c'eft 
un  Agent  libre ,  &  cette  détermination  ne  diminue  en  au- 
cune manière  ce  pouvoir  en  quoy  confifte  la  Liberté,  Un 
Prifonnierjdont  les  chaînes!  viennent  à  fe  détacher  &  à  qui 

R  r.       -  les 
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CHAP.XXL  les  portes  de  la  Prifon  font  ouvertes,  eft:  parfaitement  en  li- 
berté, parce  qu'il  peut  s'en  aller  ou  demeurer  félon  qu'il  ie 
trouve  à  propos  j  quoy  qu'il  puilTe  être  déterminé  à  demeu- 
rer j  par  l'obfcurité  de  la  nuit  ,  ou  par  le  mauvais  temps  , 
ou  faute  d'autre  Logis  où  il  put  fe  retirer.  Une  tefTe  point 
d'être  libre,  quoy  que  ledefir  de  quelque  commodité  qu'il 
peut  avoir  en  prifon  l'engage  à  y  refter  &  détermine  abfolu» 
«  ment  Ton  choix  de  ce  côré-là.. 

La  NéceJJité  $•  S l  •     Comme  donc  la  plus  haute  perfection  d'un  Etre 

de  rechercher  Intelligent  confifte  à  s'appliquer  foigneufement  &c  conftam- 
le  véritable     ment  à  la  recherche  du.  véritable  &  du'  folide  Bonheur  ,  de 
Bonheur  ejl  le  même  le  foin  que  nous  devons  avoir  >.  de  ne  pas  prendre  pour 
fondement  de  une  félicité  réelle  celle  qui  n'eft  qu'imaginaire,  eft  le  fonde- 
U  Liberté,      ment  néceiTaire  de  nôtre  Liberté.     Plus  nous  fommes  liez  à 
la  recherche  invariable  du  Bonheur  en  général  qui  eft  nôtre 
plus  grand  Bien ,  &  qui  comme  tel  ne  cefle  jamais  d'être  l'ob- 
jet de  nos  defirs,  plus  nôtre  Volonté  fe  trouve  dégagée  de  la 
néceiTité  d'être  déterminée  à  aucune  action  particulière  &  de 
complairre  au  defir  qui  nous  porte  vers  quelque  Bien  parti- 
culier qui  nous  paroit  alors  le  plus  important,  jufqu'à  ce  que 
nous  ayions  examiné  avec  toute  l'application  néceiTaire  11  ef- 
fectivement ce  Bien  particulier  fe  rapporte  ou  s'oppofe  à  nôtre 
véritable  Bonheur.     Et   jufqu'à  ce  que.  par  cette  recherche 
nous  foyons  autant  inftruits  que  l'importance  de  la  matière 
&  la  nature  de  la  chofe  le  demande,  nous  femmes  obligez 
de  fufpendre  la  fatisfaclion  de  nos  defirs  danschaque  cas  par- 
ticulier ,  &  cela  par  la  nécefll:é  qui  nous  eft  impofée  de  pré- 
férer &  de  rechercher  le  véritable  Bonheur  comme  nôtre  plus; 
grand  Bien*. 


JTé.  f2#.  Ceft  fur  cela  'que  roule  toute  la  Liberté  des  E~ 
Fwrquoyi.  très  intelligens  dans  ks  continuels  efforts  qu'ils  emplo- 
yent  pour  arriver  à  h  véritable  félicité  ,  &  dans  Iavigou- 
reufe  ck  confiante  recherche  cuMs  en  font;  je  veux  dire 
fur  ce  qu'ils  peuvent  fufpendre  cette  recherche  dans  les 
cas  particuliers,  jufqu'à] ce  quils  ayentjregardé  devant  eux, 
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Zc  reconnu  fi  la  chofe  qui  leur  eft  alors  propofee  ou  qu'ils  de-  ÇHAP.XXL 
firent  ,  peut  les  conduire  à  leur  principal  but  ,  Se  faite 
une  partie  réelle  de  ce  qui  eft  leur  plus  grand  Bien.  Car  cet- 
te pente  qu'ils  ont  de  leur  nature  vers  le  Bonheur  >  leur  eft 
une  obligation  Se  un  motif  de  prendre  foin  de  ne  pas  mécon- 
noitre  ou  manquer  ce  Bonheur  >  Se  par  là  les  engage  néeek 
iairement à fe  conduire,  dans  la  direction  de  leurs  actions 
•particulières ,  avec  beaucoup  de  retenue  ,  de  prudence ,  Se 
de  circonfpection.  La  même  néceffiré  qui  détermine  à  la 
recherche  du  vrai  Bonheur  ,  emporte  auiïi  une  obligation 
indifpenfable  de  fufpendre  ,  d'examiner  Se  de  conliderer 
avec  circonfpection  chaque  defir  qui  s'élève  fucceflivement 
en  nous  ,  pour  voir  nTaccompliiTement  n'en  eft  pas  contrai- 
re à  nôtre  véritable  bonheur  ,  en 'forte  qu'il  nous  en  éloigne 
au  lieu  de  nous  y  conduire.  Ceftlà,  cerne  femble  ,  le 
grand  privilège  d'un  Etre  fini  qui  eft  doué  d'intelligence  ;  Se 
je  voudrois  bien  qu'on  prit  la  peine  d'examiner  avec  foin  , 
il  le  premier  Se  le  plus  confiderabie  exercice  de  toute  la  liber- 
té qu'ont  les  hommes ,  qu'ils  font  capables  d'avoir  ,  ou  qui 
peut  leur  être  de  quelque  ufage  ,  celle  d'où  dépend  la  con- 
duite de  leurs  actions,  neconfifte  point  en  ce  qu'ils  peuvent 
fufpendre  leurs  defirs  Se  les  empêcher  de  déterminer  leur  vo- 
lonté à  aucune  action  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  ayent  deûement 
Se  fincereraent  examiné  le  bien  Se  le  mal,  autant  que  l'im- 
portance de  la  chofe  le  requiert.  C'eftceque  nous  fommes 
capables  défaire;  Se  quand  nous  l'avons  fait,  nous  avons 
fait  nôtre  devoir  ,  tout  ce  qui  eft  en  nôtre  puiflance  ,  & 
dans  le  fonds  tout  ce  qui  eft  nécefïaire  ;  car  puifqu  on  fup- 
pofequec'eftlaconnoiflance  qui  régie  le  choix  de  la  Volon- 
té, tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'eftde  retenir  nos 
volontez  indéterminées  jufqu'à  ce  que  nous  avions  exami- 
né le  bien  Se  le  mal  de  ce  que  nous  délirons.  Ce  qui  fuit  a- 
prèsçela,  vient  par  une  fuite  de  conféquences  enchainées 
l'une  à  l'autre  ,  qui  dépendent  toutes  de  la  dernière  déter- 
mination du  Jugement  j  laquelle  eft  en  nôtre  pouvoir  foit 
qu'elle  foit  formée  fur  un  examen  fait  à  la  hâte  Se  d'une 

Rï  3  ma- 
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CHAP.XX1.  raan'ére  précipitée,  ou  mûrement  &  avec  toutes  les  précau- 
'  tions  requifes  ,  l'expérience  nous  faifant  voir  que  dans  la 
plupart  des  cas  nous  fommes  capables  de  fufpendre  l'accom- 
plifïement  préfent  êtes  defirs  particuliers  qui  s'excitent  au  de- 
dans de  nous. 

La  grande  $•  S3'  Mais  ^  quelque  trouble  excefîlf  vient  à  s'emparer 
perfe&ion  de  entièrement  de  nôtre  Ame ,  ce  qui  arrive  quelquefois,comme 
U  Liberté  lorsque  la  douleur  d'une  cruelle  torture  ,  un  mouvement  im- 
confifle  h  mai-  petueux  d'amour ,  de  colère  ou  de  quelque  autre  violente  paf- 
trirer  fes  pro-  ^on  ? nous  entraînent  avec  rapidité  6c  ne  nous  donnent  pas  la 
prespajjïovs,  liberté  de  penfer ,  en  forte  que  nous  ne  fommes  pas  aflez  maî- 
tres de  nôtre  Efprit  pour  confiderer  &  examiner  les  chofes  à 
fonds  &  fans  préjugé  ;  en  ce  cas-là  Dieu  qui  connoit  nôtre 
fragilité,  qui  compatit  à  nôtre  foibletle  ,  qui  n'exige  rien  de 
nous  au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  faire ,  &  qui  voit  ce  qui 
étoit  6k  n'étoit  pas  en  nôtre  pouvoir^  nous  jugera  comme  un 
Père  tendre  &  plein  de  compaftîon.  Mais  comme  la  jufte  di- 
rection de  nôtre  conduite  par  rapport  au  véritable  bonheur, 
dépend  du  foin  que  nous  prenons  de  ne  pas  fatisfaire  trop 
promptement  nos  defirs ,  de  modérer  &  de  reprimer  nos  Paf- 
flonsj  en  forte  que  nôtre  Entendement  puiffe  avoir  la  liberté 
d'examiner,  &  la  Raifon,  ceile  déjuger  fans  aucune  pré- 
vention,- c'eft  à  quoynous  devons  nous  attacher  principale- 
ment. Et  c'eft  en  cette  rencontre  que  nous  devrions  tâcher 
de  faire  prendre  à  nôtre  Efprit  le  goût  du  bien  ou  du  mal ,  réel 
&:  effectif,  qui  fe  trouve  dans  les  chofes ,  &  de  ne  pas  per- 
mettre qu'un  Bien  excellent  &confiderable,  reconnu  tel,  ou 
fuppofé  poffibl«,  nous  échappe  de  l'Efprir,  fans  en  con fer- 
ver  quelque  goûtr,  &  jufqu'à  ce  que  par  une  jufte  cenfidera- 
tion  de  fon  véritable  prix,  nous  eufllons  excité  en  nous  des 
defirs  proportionnez  à  fon  excellence ,  de  forte  que  fon  ab- 
Jence  ne  nous  fut  pas  indifférente,  mais  qu'elle  nous  rendit 
inquiets  aufll  bien  que  la  crainte  de  le  perdre  iorfque  nous  en 
jouiffons.  Il  eftaifé  à  chacun  en  particulier  d'éprouver  jufq 'où 
cela  efi  en  fon  pouvoir 5  en  formant  eu  luy-même  Us  réfolu- 

tian* 
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lotions  qu'il  eft  capable  d'accomplir.     Et  que  perfonne  ne  CHAP>XXf, 

difê  ici  qu'il  nefauroic  maîtnfer  les  paflfions  ,   ni  empêcher 

qu'elles  ne  fc  déchaînent  &  ne  le  forcent  d'agir  ,    car  ce  qu'il 

peut  faire  devant  un  Prince  ou  quelque  grand  homme  ,   il 

peut  le  faire  j  s'il  veut >  lorfqu'iJ  eft  feul  ou  en4a  préfeace  de 

Dieu. 

§.  ï4.   Parce  que  nous  venons  de  dire  *   il  eft  aifé  d  ex«  Comment    il 
pliquer  comment  il  arrive,  que>   quoy  que  tous  les  hoiru  arrive  que  les 
mes  défirent  d'être  heureux  ,    cependant  leurs  volontez  les  Hommes     ne 
entraînent  à  des  chofes  fi  oppofées   >     &  qu'ainf»  quelques-  tiennent    fa* 
uns  d'entr'eux  font  portez  à  ce  qui  eft  mauvais  en  foy-même,  tous  la  même 
En  effet,  tous  ces  différens  choix  que  les  Hommes  font  dans  conduite, 
ce  Monde  ,    quelque  oppofez  qu'ils  foient  ,    ne  prouvent 
point  que  les  Hommes  ne  vifent  pas  tous  à  la  recherche  du 
Bien,  mais  feulement  que  la  même  chofe  n'eft  pas  également 
bonne  pourchacun  d'eux.     Cette  variété  de  recherches  mon- 
tre que  chacun  ne  place  pas  le  bonheur  dans  la  jouïfïance  de 
la  même  chofe,  ou  qu'il  nechoifit  pas  le  même  chemin  pour 
y  parvenir.  Si  les  intérêts  de  l'Honnis  ne  s'étendoient  point 
au  delà  de  cette  Vie ,  la  raifonpourquoy  les  uns  s'applique- 
roient  à  l'Etude,  &  les  autres  à  la  Cha Ile,    pourquoy  ceux- 
ci  fe  plongeroient dans  le  luxe  &  dans  la  débauche,  &  ceux- 
là  préférant  la  tempérance  à  la  Volupté,  fè  feraient  un  plai- 
iir  d'amaffer  des  richeffes,  la  raifon  ,  dis- je,  de  cette  diver» 
fité  d'inclinations  ne  procéderont  pas  de  ce  que  chacun  d'eux 
n'auroit  pas  en  veûë  fon  propre  bonheur  ,   mais  feulement 
de  ce  qu'ils  placeroient  leur  bonheur  dans  des  chofes  différen- 
tes.    C'eftpourquoy  cette réponfe  qu'un  Médecin  fit  un  jour 
à  un  homme  qui  a  voit  mal  aux  yeux ,  étoit  fort  raifonnable, 
Si  vous  prenez  plus  de  plaifir  au  goût  du  vin  quà  Yufage  de  la 
Veûë,  le  vin  vous  eft  fort  bon  \  mais  fi  le  plaifir  de  voir  vous  pà- 
voit  plus  grand  que  celui  de  boire    ,     le  vin  vous  ejl  fort  m  au* 
vais. 

§,  57.  L'Ame  a  différens  Goûts  aufïi  bien  que  le  Pa- 
lais J  &  fi  vous  prétendiez  faire  aimer  à  tous  les  Hommes 
h  gloire  ou  les  richeffes  3    auxquelles  pourtant  certaines 

Rr  5  per- 
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<CHAPf3(XL,  perfonnes  attachent  entièrement  leur  Bonheur  >  vousy  tra- 
vailleriez aufllinutilement  que  fi  vous  vouliez  fatisfaire  le 
coût  de  tous  les  hommes  en  leur  donnant  du  fromage  ou  des 
huîtres  ,  qui  font  des  mets  fort  exquis'  pour  certaines  gens, 
nuis  extrêmement  dégoutans  pour  d'autres;  de  forte  que 
bien  des  perfonnes  préfereroient  avec  raifbn  les  incommo- 
ditez  de  la  faim  la  plus  piquante  à  ces  mets  que  d'autres 
mangent  avec  tant  de  plaifïr.  C'étoitlà,  je  croy  ,  la  rai- 
fbn pourquoyles  Anciens  Philofophes  cheichoient  inutile- 
ment file  Souverain  Bien  confiftoit  dans  les  Richeffes,  ou 
dans  les  Voluptez  du  Corps,  ou  dans  la  Vertu  ,  ou  dans  la 
Contemplation.  Ils  auroient  pu  difputer  avec  autant  de 
raifon  ,  s'il  falloit  chercher  le  goût  le  plus  délicieux  dans 
les  Pommes  ,  les  Prunes,  ou  les  Abricots  ,  &  fe  partager 
fur  cela  en  différentes  fecles.  Car  comme  les  Goûts  agréa- 
bles ne  dépendent  pas  des  chofes  mêmes,  mais  de  la  conve- 
nance qu'ils  ont  avec  tel  ou  tel  Palais  ,  en  quoyilya  une 
grande  diverfité  j  de  même  le  plus  grand  bonheur  confiée 
dans  la  jouïiTance  des  chofes  qui  produifent  le  plus  grand 
plaifïr,  te  dans  i'abfence  de  celles  qui  caufent  quelque  trou- 
ble &  quelque  douleur  :  chofes  qui  font  fort  différentes 
par  rapport  à  différentes  perfonnes.  '  Si  donc  les  hommes 
n  avoient  d'efpérance  &  ne  pouvoient  goûter  de  plaifïr  que 
dans  cette  vie,  ce  ne  feroit  point  une  chofe  étrange  ni  dé- 
raifonnable  qu'ils  nffent  confiner  leur  félicité  à  éviter  toutes 
les  chofes  qui  leur  caufènt  ici  bas  quelque  incommodité,  Se 
à  rechercher  tout  ce  qui  leur  donne  du  plaifïr  j  &  l'on  ne  de- 
vroit  point  être  furpris  de  voir  fur  tout  cela  une  grande  va- 
riété d'inclinations.  Car  s'il  n'y  a  lien  à  efperer  au  delà  du 
Tombeau ,  la  conféquence  eft  fans  doute  fort  jufte ,  Mari- 
gsons  é1  buvons ,  jouïÎTons  de  tout  ce  qui  nous  fait  plaifïr  : 
car  demain  nous  mourrons^  Et  cela  peut  fervir  ,  ce  me 
fèmble  ,  à  nous  faire  voir  la  raifon  pourquoy  ,  bien  que 
tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux,  ils  ne  font  pour- 
tant pas  émus  par  le  même  Objet.  Les  hommes  pour- 
raient choifir  différentes  chofes  ,    &  cependant  faire  tous 

un 
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mi  bon  choix ,  fuppofé  que  femblables  à  une  troupe  de  chetifs  CHAP.XXF- 

£nfe&es  ,  quelques-uns  comme  les  Abeilles  aimafient  les 

Fleurs  8c  le  doux  fuc  que  ces  Animaux  en  recueillent ,  Se 

d'autres  comme  les  Efcarbots  fe  pluflent  à  quelque  autre  cho- 

fe  ,  &  qu'après  avoir  pafie-  une  certaine  laiton  ils  celTafienc 

d'être ,  pout  n'exiger  jamais  plus». 

§\  ç£.     Ce  que  je  viens  de  dire  fum*t  pour  montrer  com-  Ce  qui  engage' 
ment  les  Hommes  fe  déterminent  dans  ce  Monde  à  différentes  les  Hommes  à 
chofes,  Se  recherchent  le  bonheur  par  des  chemins  oppofez,  foire  Je  mau- 
Mais  comme  ils  ont  con(tamment&  ferieufement  les  mêmes  vais  choix, 
penfées  à  l'égard  du  Bonheur  Se  delà  Milere,  il  refte  toujours: 
à  examiner,  Comment  il  arrive  que  les  Hommes  préfèrent  fou- 
vent  le  pire  à  ce  qui  efl  meilleur  ,  &  choififfent  ce  qui  ,,  de  leur 
propre  aveu ,  Us  a  rendus  miferables  ?' 

§.  5-7.  Pour  rendre  raifon  de  tous  les  Chemins  diffé- 
rens  Se  oppofez  que  les  Hommes  prennent  dans  ce  Monde, 
quoy  que  tous  afpirent  également  au  Bonheur,  il  faut  con- 
fiderer  d'où  c'eft  que  les  diverfes  inquiétudes  qui  déterminent 
la.  Volonté  au  choix  de  chaque  action  volontaire ,.  tirent  leur 
©rigine». 

T.  Quelques-unes  font  produites  par  des  caufës  qui  ne  Les  Douleurs' 
fbnt  pas  en  nôtre  puiffance  ,  comme  font  foi t  fouvent  les  au  Corps*- 
Douleurs  du  Corps ,  qui  procèdent  de  quelque  chofe  qui  nous 
manque,  de  quelque  maladie  ou  de  quelque  violence  exté- 
rieure ,  comme  la  torture  r  Sec.  lefquelles  agi/Tant  actuelle- 
ment Se  d'une  manière  violente  fur  I'Efprit  des  hommes  for- 
cent pour  l'ordinaire  leur  volonté  ,  les  détournent  du  chemin 
de  la  Vertu,  leur  font  abandonner  le  parti  delà  Piété  Se  de  la 
Religion,  Se  renoncera  ce  qu'ils  croyoient  auparavant  pro- 
pre à  les  rendre  heureux.  Se  cela  ,  parce  que  tout  homme  ne 
tâche  pas  ou  n'eft  pas  capable  d'exciter  en  foy-même,  par 
la  contemplation  d'un  Bien  éloigné  Se  à  venir,  âçs  àefus  de 
ce  Bien  qui  foient  aflez  puiiTans  pour  contrebalancer  IV»- 
tjmétude  que  luy  caufent,  ces  tourmens  corpore/s  3.  Se  pour 

con- 
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CHAP.XXI.  conferver  la  Volonté  conftamment  fixés  au  choix  des  avions 
qui  conduifent  au  Bonheur  qu'il  attend  après  cette  vie.  Ceft 
dequoy  le  Monde  nous  fournit  une  infinité  d'exemples ,  & 
l'on  peut  trouver  dans  tous  les  Païs  &  dans  tous  les  temps 
aiïez  de  preuves  de  cette  commune  obfèrvation  t{  Que  la 
„  Neceiïité  entraîne  les  hommes  à  des  actions  honteufes  » 
NeceJJitas  cogit  ad  turpia.     C'eftpourquoy  nous  avons  grand 

*Matt.VI.H«  fujec  ^e  Pr*er  ^€U  >  *  Qgd  m  mHS  iuàuife  point  en  tentation. 

lesDeJîrscatt'        H.     Il  y  a  d'autres  inquiétudes  qui  procèdent  des  deiîrs 

fez  par  de         que  nous  avons  d'un  Bien  abfent,  lefquels  defirs  font  toû- 

fa/ix  luge-      jours  proportionnez  au  jugement  que  nous  formons  de  ce 

mens  %  Bien  ablènt  5  de  forte  que  c'eft  de  là  qu'ils  dépendent  auflî 

bien  que  du  goût  que  nous  en  concevons:  &  à  ces  deuxoc- 

cafions  nous  fommes  fujets  à  tomber  en  divers  égatemensj 

Se  cela  par  nôtre  propre  faute. 

Le  Jugement         S*   $$•    Confiderons  avant  toutes  chofes ,  les  faux  Ju- 
préfentque      gemens  que  les  Hommes  font  du  Bien  &  du  Mal  à  venir, 
nous  faijons     Par  ou  ^eurs  defirs  font  feduits,-  car  pour  ce  qui  eftde  lafé- 
âu  Bien  ou  du  licite  &  de  la  mifére  préfente ,  lorfque  la  reflexion  ne  va  pas 
Mal  ejl  toit-    phis  loin ,  &  que  toutes  conféquences  font  entièrement  mi- 
jours  droit,      ^es  à  quartier  ,  l  Homme  ne  eboifit  jamais  mal.     Il  connoit 
ce  qui  luy  plaîr  le  plus ,  8i  s'y  porte  actuellement.     Or  les 
chofes  con/iderées  entant  qu'on  en  jouit  actuellement}  font 
ce  qu'elles  fernblent  être  j  dans  ce  cas-là,  le  bien  apparent 
êc  réel  font  toujours  une  feule  &  même  chofe.      Car  la 
Douleur  ou  le  Plaifir  étant  juftement  auflî   coniîderables 
qu'on  les  fent,  &  pas  davantage,  le  Bien  ou  le  Mal  pré- 
fent  eft  réellement  auilî  grand  qu'il  paroît.     Et  par  confé- 
quent,  fi  chacune  de  nos  Actions  étoit  renfermée  en  elle- 
même,  fans  traîner  aucune  conféquence  après  elle»  nous 
ne  pourrions  jamais  nous  méprendre  dans  le  choix  que 
nous  ferions  du  Bien  ,  mais  infailliblement  noiis  prendrions 
toujours  le  meilleur  parti.     Que  dans  le  même  temps  la 
peine  qui  fuit  un  honnête  travail  fe  préfentât  à  nous 

d'un 
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d'un  côté»  Se  de  l'autre  la  néceflîté  de  mourir  de  faim  &  de  CHAP.XXf, 
froid,  perfonne  ne  balanceroic  àchoifîr.  Si  l'on  offroit  tout 
à  la  fois  à  un  homme  le  moyen  de  contenter  quelque  paillon 
préfence  ,  &  la  jouïflance  actuelle  des  Délices  du  Paradis  , 
il  n'auroit  garde  d'héiiter  le  moins  du  monde,  oudefe  mé- 
prendre dans  la  détermination  de  f«n  choix. 

JT.  S9-  Mais  parce  que  nos  Actions  volontaires  ne  pro- 
duifent  pas  juftement  dans  le  temps  de  leur  éxecution  tout  le 
Bonheur  &  toute  la  Mifére  qui  en  dépend,  mais  qu'elles  font 
des  caufes  antécédentes  du  Bien  &.  du  Mal ,  qu'elles  entraî- 
nent après  elles  &  attirent  fur  nous  après  même  qu'elles  ont 
cefTé  d'exifter;  par  cette  raifon  nos  defirs  s'étendent  au  delà 
du  plaifir  préfènt  &  obligent  nôtre  Efprit  à  jetter  les  yeux  fur 
le  Bien  abfent ,  félon  que  nous  le  jugeons  néceiîaire  pour  faire 
ou  pour  augmenter  nôtre  Bonheur.  C'eft  cette  opinion  que 
nous  avons  de  fa  néceflîté  qui  nous  attire  à  luy ,  &  fans  cela , 
un  Bien  abfent  ne  nous  touche  point.  Car  dans  cette  petite 
médire  de  capacité  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  &  à 
quoy  nous  fommes  tout  accoutumez,  nous  ne  jouïflons  que 
d'un  fèul  plailir  à  la  fois,  qui  tandis  qu'il  dure,  fuffit  pour 
nous  perfuader  que  nous  fommes  heureux,  fi  dans  ce  même 
temps  nous  fommes  libres  de  toute  inquiétude.  C'eitpour- 
quoy  tout  Bien  qui  eft  éloigné  ,  où  même  qui  nous  eft  actuel- 
lement offert,  ne  nous  émeut  point,  parce  que  l'indolence 
&  la  jouïflance  actuelle  de  quelqueautre  Bien  fùffifant  à  nôtre 
Bonheur  préfent,  nous  ne  nousîbucions  pas  de  courir  le  ha- 
zard  du  changement  ,  par  la  raifon  qu'étant  contens  nous 
nous  croyons  déjà  heureux,  ce  qui  fuffit,  car  qui  eft  content» 
eft  heureux.  Mais  dès  que  quelque  nouvelle  inquiétude  vient 
àlatraverfe,  le  Bonheur  eft  interrompu,  &  nous  nous  trou- 
yons  réduits  de  nouveau  à  nous  mettre  en  quête  pour  l'obtenir* 

Jf.  60.  Par  conféquent ,  une  des  grandes  occafionspour- 
quoy  les  Hommes  ne  font  pas  excitez  à  délirer  le  plus 
grand  Bien  abfent»  c'eft  ce  penchant ;  qu'ils  ont  à conclurre 

S  f  qu'ils 
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CHAP.XXI.  qu'ils  peuvent  être  heureux  fans  en  jouir.  Car  tandis  qu'ils 
iont  préoccupez  de  cette  penfée ,  les  Délices  d'un  état  à  venir 
ne  les  touchent  point,  ils  n'y  prennent  pas  grand'  part  &  ne 
s'en  mettent  pas  fort  en  peine  ;  de  forte  que  la  Volonté  n'é- 
tant point  déterminée  par  ces  fortes  de  dehrs,  eft  abandon- 
née au  foin  de  rechercher  de  plaifirs  plus  prochains  ck  à  éloig- 
ner Jes  inquiétudes  que  luy  caufe  alors  l'abfence  de  ces  plaifirs 
ou  l'envie  de  les  pofleder.  Mais  que  ces  chofes  fe  préfentent 
à  l'Homme  dans  un  autre  point  deveûë;  qu'il  voye  que  la 
Vertu  &  la  Religion  font  néceflaires  à  fon  Bonheur  ;  qu'il 
jette  les  yeux  fur  cet  état  à  venir  qui  doit  être  accompagné  de 
bonheur  ou  de  mifére  félon  la  fage  difpenfation  de  Dieu  ;  & 
qu'il  fe  repréfênte  ce  jufte  Juge  prêt  à  rendre  à  chacun  félon  (es 
œuvres  y  en  donnant  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  par  leur  perfe- 
verance  à  bien  faire  ,  cherchent  la  gloire ,  l honneur  &  l  immor- 
talité ,  &  en  répandant  fur  l'Ame  de  tout  homme  qui  fait  le  mal 
les  effets  de  fon  indignation  &  de  fa  fureur ,  l'ajfi&ion  &  fan- 
goijj'e  -y  qu'un  homme ,  dis-je ,  fe  forme  une  jufte  idée  de  ce 
différent  état  de  Bonheur  ou  de  Mifére,  deftiné  aux  hommes 
après  cette  vie  félon  qu'ils  fe  feront  conduits  dans  ce  Monde, 
&  dès-lors  les  Régies  du  Bien  ou  du  Mal  qui  déterminent  fon 
choix  ,  feront  tout  autres  à  fon  égard.  Car  puifque  les  plai- 
firs'Si  les  peines  de  ce  Monde  ne  peuvent  avoir  aucune  pro- 
portion avec  le  Bonheur  éternel  ou  la  Mifére  extrême  que 
l'Ame  doit  fouffrir  après  cetee  vie,  un  tel  homme  ne  réglera 
pas  les  a&ions  qui  font  en  fa  puirTance  par  rapport  aux  plai- 
firs paiïagers  ou  à  la  douleur  dont  elles  font  accompagnées  ou 
fuivies  ici-bas,  mais  félon  qu'elles  peuvent  contribuer  à  luy 
alTûrer  la  poiïeiTion  de  cette  parfaite  &  éternelle  félicité  qu'il 
attend  après  cette  vie. 

Idée  plus  par-  $.  61.  Mais  pour  rendre  plus  particulièrement  raifon 
ticuliére  des  de  la  Mifére  où  les  Hommes  fe  précipitent  iouvent  d'eux- 
fauxjugemens  mêmes  ,  quoy  qu'ils  recherchent  tous  le  Bonheur  avec 
des  Hommes,  une  entière  fincerité  ,  il  faut  confiderer  comment  les  cho- 
fes viennent  à  être  reprefèntées  à  nos  Defirs  fous  des  apparen- 
ces 
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rences  trompeufes,  ce  qui  vient  du  faux  Jugement  qnenous  CHAP.XXf. 
portons  de  ces  choies.     Pour  voir  jufqu'où  cela   s'étend,   & 
quelles  font  les  caufes  de  ces  faux  Jugemens,  il  faut  fe  ref- 
fouvenir  que  les  chofes  font  jugées  bonnes  ou  mauvaifès  en 
deux  fens. 

Et  premièrement ,  Que  ce  qui  ejl  proprement  bon  ou  watt» 
vais  ,    ri  ejl  autre  chofe  que  le  Plaifir  ou  la  Douleur. 

Mais  en  feconct  lieu  ,  parce  que  ce  qui  eft  le  propre  ob- 
jet de  nos  defirs,  &  qui  eft  capable  de  toucher  une  Créature 
douée  de  prévoyance,  n'eft  pas  feulement  la  fatisfaction  & 
la  douleur  préfente  ,  mais  encorece  qui  par  fon  efficace  ou 
par  fes  fuites  eft  propre  à  produire  ces  fentimens  en  nous,  à 
une  certaine  diftance  de  temps  \  on  confidére  aufTS  comme  bon- 
nes fa  mauvaises  les  choses  qui  entraînent  le  plaifir  fa  la  douleur 
après  elles* 

§.  62.  Le  faux  Jugement  qui  nous  feduit  ,  &  qui  dé- 
termine fouventla  Volonté  au  plus  méchant  parti ,  confifte 
à  faire  un  mauvais  rapport  fur  les  diverfes  comparaifons  du 
Bien  &  du  Mal  confédérés  dans  les  chofes  capables  de  nous 
caufer  du  plaifir  ck  de  la  douleur.  Or  ce  faux  Ingénient  dont 
je  parle  en  cet  endroit,  n'eft  point  ce  qu'un  homme  peûtpen- 
fèr  de  la  détermination  d'un  autre  homme ,  mais  ce  que  cha- 
cun doit  confelTer  en  foy-même  être  déraifonnable.  Car 
après  avoir  pofé  pour  fondement  indubitable  ,  Que  tout 
Etre  Intelligent  cherche  réellement  le  Bonheur ,  qui  confifte 
dans  la  jouïllance  du  Plaifir  fans  aucun  mélange  confiderable 
d'inquiétude,  il  eft  impofiTible  que  perfonne  pût  rendre  vo- 
lontairement fâ  condition  plus  malheureufe  ,  ou  négliger 
une  chofe  qui  feroitenfon  pouvoir  &  contribueroit  à  fa  pro- 
pre fatisfattion&à  l'accompliflemcnt  de  fon  bonheur  ,  s'il 
n'y  étoit  porté  par  un  faux  Jugement.  Je  ne  prétens  point 
parler  ici  de  ces  fortes  de  méprifes  qui  font  des  fuites  d'une 
erreur  invincible,  &  qui  méritent  à  peine  le  nom  de  faux 
Jugement  ;  je  ne  parle  que  de  ce  faux  Jugement  qui  eft  tel 
par  la  propre  confeflion  que  chaque  Homme  en  doit  faire  en 
Iuv-même, 
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CHAP.XXï.         §*  63.     Premièrement  donc,  pour  ce  qui  eft  du  Plaifir 
I.  &:  de  la  Douleur  que  nous  Tentons  actuellement ,  l'Ame  ne 

Faux  Juge-    le  méprend  jamais  dans  le  jugement  qu'elle  fait  du  Bien  ou 
ment  dans  la    du  Mal  réel,  comme  *  nous  avons  déjà  dit,  car  ce  qui  eft 
cowparaifon    le  plus  grand  plaifir,  ou  la  plus  grande  douleur,  eft  jufte- 
du  préfent  &  ment  te*  °lu^  Par01t:*     Mais  °iuoy  9ue  *a  différence  de  les 
de  l'avenir.      dégrez  du  Plaifir  préfent  &  de  la  Douleur  préfente  foient 
*  Voyez  cy-    fi  vilibles  qu'on  ne  puifle  s'y  méprendre ,  cependant  lorf- 
deffm.  §.  c  8  1ue  nms  comparons  ce  Plaifir  ou  cette  Douleur  avec  un  Plai- 
paj>.  320,        Jir  ou  une  Douleur  à  venir,  (ôc  c'eft  pour  l'ordinaire  fur  cela 
que  roulent  les  plus  importantes  déterminations  de  la  Vo- 
lonté ,  nous  faifonsfouvent  de  faux  Jugemens  ,  en  ce  que  nous 
mefurons  ces  deux  fortes  de  plaifirs  6c  de  douleuis  par  la  dif- 
férente diftance  où  elles  fe  trouvent  à  nôtre  égard.     Comme 
les  Objets  qui  font  près  de  nous' ,  palfent  aifément  pour  être 
plus  grands  que  d'autres  d'une  plus  vafte  circonférence  qui 
font  plus  éloignez,  de  même  à  l'égard  des  Biens  &  des  Maux, 
le  préfent  prend  ordinairement  le  defius ,  &  dans  la  compa- 
raifon  ceux  qui  font  éloignez,  ont  toujours  du  défavantage. 
Ainfi  la  plupart  des  Hommes  ,  femblables  à  des  Héritiers 
prodigues  ,   font  portez  à  croire  qu'un  petit  Bien  préfent 
eft  préférable  à  de  grands  Biens  à  venir  ;  de  forte  que  pour 
la   polTefîïon   préfente  de  peu  de  chofe  ils  renoncent  à  un 
grand  héritage  qui  ne  pourroit  leur  manquer.     Or  ,     que 
ce  foit  là  un  faux  Jugement  chacun  doit  le  reconnoître  , 
en  quoy  que  ce  foit  qu'il  faile  confifter  fon  plaifir ,    parce 
que  ce  qui  eft  à  venir  ,  doit  certainement  devenir  préfent 
un  jour  ,  &  alors  ayant  le  même  avantage  de  proximité  , 
il  fe  fera  voir  dans  fa  jufte  grandeur  Se  mettra  en  jour  la 
prévention  déraifonnable  de  celui  qui  a  jugé  de  fon  prix 
par  des  mefures  inégales.     Si  dans  le  même  moment  qu'un 
homme  prend  un  verre  en  main  ,  le  plaifir  qu'il   trouve 
à  boire  étoit  accompagné  de  cette  douleur  de  tête  &  de 
ces  maux  d'eftomac  qui  ne  manquent  pas  d'arriver  à  cer- 
taines gens ,  peu  d'heures  après  qu'ils  ont  trop  bû  ,  je  ne 
croy  pas  que  jamais  perfonne  voulut  à  ces  conditions  goû- 
tes 
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ter  du  vîn  du  bout  des  lèvres ,  quelque  plaifir  qu'il  prit  à  en  CHÀP,XXL 
boire  ',   Se  cependant ,    ce  même  homme  fe  remplit  tous  hs 
jours  de  cette  dangereufe  liqueur  ,    uniquement  déterminé  à 
choifir  le  plus  mauvais  parti  par  la  feule  iîlufîon  que  luyfait 
une  petite  différence  de  temps.     Mais  fi  le  Plaifir  ou  la  Dou- 
leur dwninuë  fi  foi t  parle  feul  éloignement  de  peu  d'heures  s 
à  combien  plus  forte  raifon  une  plus  grande  diftance  produi- 
ra-t-ellele  même  effet  dans  l'Efprit  d'un  homme  qui  ne  fait 
point,   par  un  jufte  examende  la  chofe  même  ,    ce  que  le 
temps  l'obligera  de  faire  en  la  luy  mettant  actuellement  de- 
vant les  yeux,  c'eftà  dire  qui  ne  la  confidérepascomme  pré- 
sente pour  en  connoître  aujufte  les  véritables  dimenfions    ? 
C'eftainfi  que  nous  nous  trompons  ordinairement  nous  mê- 
mes par  rapport  au  Plaifir  &  à  la  Douleur  confidérez  en  eux- 
mêmes,   ou  par  rapport  aux  véritables  dégrez  de  Bonheur 
ou  de  Mifére  que  les  chofes  font  capables  de  produire.     Car 
ce  qui  eft  à  venir  perdant  fa  jufte  proportion  à  nôtre  égard  , 
nous  préferons  le  préfent  comme  plus  confiderabie.     Je  ne 
parle  point  ici  de  ce  faux  Jugement  par  lequel  ce  qui  eft  ab- 
fentn'eft  pas  feulement  diminué  ,    mais  tout- à-fait  anéanti 
dans  l'Efprit  des  hommes   j     quand  ils  jouiffent  de  tout  ce 
qu'ilspeuvent  obtenir  pour  le  préfent,  &;  s'en  mettent  en  poA 
feflion ,  concluant  faulTement  qu'il  n'en  arrivera  aucun  mal; 
car  cela  n'eft  pas  fondé  fur  la  comparaifon  qu'on  peut  faire 
delà  grandeur  d'un  Bien  &  d'un  Mal  à  venir  ,    dequoy  nous 
parlons  préfentement    ,     mais   fur  une  autre  efpéce  de  faux 
Jugement  qui  regarde  le  Bien  ou  le  Mal  confidérez  comme  la 
caufe  6c  l'occafion  du  plaifir  &  de  la  douleur  qui  en  doit  pro» 
venir. 

$.  64.  C'eft  ,  ce  me  femble  ,  la  foible  &  étroite  CApa-  Quelles  en  font 
cité  de  nôtre  Efprit  qui  eft  la  caufe  des  Faux  Jugemens  que  nous  les  caufes, 
faifons  en  comparant  le  Plaifir  préfent  ou  la  Douleur 
préfente  avec  un  Plaifir  ou  une  Douleur  à  venir.  Nous 
ne  faurions  bien  jouir  de  deux  Plaifirs  à  la  fois  >  & 
moins  encore  pouvons-nous  guère  jouir  d'aucun  plaifir 
dans  le  temps  que  nous  fommes  obïedez  par  la  Douleur. 

Sf  3  Le 
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CHAP.XXfc  Le  Plaifir  préfent ,  s'il  n'eft  extrêmement  foible  ,  Jufqu'à 
n'être  prefquerien  du  tout,  remplit  l'étroite  capacité  de  nô- 
tre Ame  ,  &  par  là  s'empare  de  tout  nôtre  Efprit  en  forte 
qu'il  y  laifTe  à  peine  aucune  penféede  chofes  abfentes.  Ou 
fi  parmi  nos  Plaifirs  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ne  nous 
frappent  point  allez  vivement  pour  nous  détourner  de  la 
confiderations  des  chofes  éloignées  ,  nous  avons  pourtant 
une  telle  averfion  pour  la  Douleur  ,  qu'une  petite  douleur 
éteint  tous  nos  plaifirs.  Un  peu  d'amertume  mêlée  dans  la 
coupe  ,  nous  empêche  d'en  goûter  la  douceur  j  &  de  là 
vient  que  nous  defirons  à  quelque  prix  que  ce  foit  d'être  dé- 
livrez du  Mal  préfent»,  que  nous  fommes  portez  à  croire 
plus  rude  que  tout  autre  Mal  abfent  ^  parce  qu'au  milieu  de 
la  Douleur  qui  nous  prefle  actuellement  ,  nous  ne  nous 
trouvons  capables  d'aucun  degré  de  Bonheur.  Les  plain- 
tes qu'on  entend  faire  tous  les  jours  aux  Hommes  ,  en  font 
une  bonne  preuve  ,  carie  Mal  que  chacun  fent  actuellement, 
eft  toujours  le  plus  rude  de  tous  ,  témoin  ces  cris  qu'on  en- 
tend fortir  ordinairement  delà  bouche  deceux  qui  foufFrent , 
Ah  !  toute  autre  douleur -plutôt  que  celle-ci  :  Ejenne  f  eut  être 
■plus  insupportable  que  ce  que f endure  présentement^  C'eft  pour 
cela  que  nous  employons  tous  nos  efforts  Se  toutes  nos  pen- 
fées  à  nous  délivrer  avant  toutes  chofes  du  mal  préfent  , 
confiderans  cette  délivrance  comme  la  première  condition 
abfolument  néceflaire  pour  nous  rendre  heureux  ,  quoy 
qu'il  en  pu i (Te  arriver.  Dans  le  fort  delà  paffion  nous  nous 
figurons  que  rien  ne  peut  furpafier  ou  prefque  égaler  Yînquié- 
tude  qui  nous  preife  (1  violemment.  Et  parce  que  l'abfti- 
nence  d'un  plaifir  préfent  qui  s'offre  à  nous,  eft  une  douleur, 
&  qui  même  eft  fouvent  très-aiguë  ,  à  caûfè  de  la  violence 
dudefir  qui  eft  enflammé  par  la  proximité  &  par  les  attraits 
del'Objetj  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  tel  fentiment  agif- 
fe  de  la  même  manière  que  la  douleur  ,  qu'il  diminue  dans 
nôtre  Efprit  l'idée  de  ce  qui  eft  à  venir  ,  &  que  par  confé- 
quent  il  nous  force ,  pour  ainfi  dire  ,  à  Tembrafler  aveuglé- 
ment, 

&  6f. 
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JF.  6 5.     Ajoutez  à  cela  qu'un  Bien  abfenr,  ou  ce  qui  eft  CHAP,XXf# 
la  même  chofe,  un  plaifir  avenir,  &fur  tout,  s'il  eft  d'une 
efpéce  deplaifirs  qui  nous  foient  inconnus,  eft  rarement  ca- 
pable de  contrebalancer  une  inquiétude  caufée  par  une  dou- 
leur ou  un  defir  a&uellement  préfent.     Car  la  grandeur  de  ce 
plaifir  ne  pouvant  s'étendre  au  delà  du  goût  qu'on  en  recevra 
réellement  quand  on  en  aura  la  jouïlïance ,  les  Hommes  ont 
allez  de  penchant  à  diminuer  ce  plaifir  à  venir,  pour  luy  fai- 
re céder  la  place  à  quelque  defir  préfent,  &  à  conclurre  en 
eux-mêmes,  que  quand  on  en  viendroit  à  leprtuve,  il  ne 
répondroit  peut-être  pas  à  l'idée  qu'on  en  donne ,  ni  à  l'opi- 
nion qu'on  en  a  généralement ,  ayant  fou vant  trouvé  par  leur 
propre  expérience  que  non  feulement  hs  plaifirs  que  d'autres 
ont  exalté,  leur  ont  paru  fort  infipides,  mais  que  ce  qui  leur 
a  caufé  à  eux-mêmes  beaucoup  de  plaifir  dans  un  temps,  les 
a  choqué  &  leur  a  déplu  dans  un  autre ,  &  qu'ainfi  ils  ne 
voyent  rien  dans  ce  Bien  à  venir  pourqùoy  ils  devroient  re- 
noncer à  un  plaifir  qui  s'offre  actuellement  à  eux.     Mais  que 
cette  manière  de  juger  Toit  déraifonnable ,  étant  appliquée 
au  Bonheur  que  Dieu  nous  promet  après  cette  vie,  c'eft  ce 
qu'ils  ne  fauroient  s'empêcher  de  reconnoître,  à  moins  qu'ils 
ne  difent  que  Dieu  ne  fauroit  rendre  heureux  ceux  qu'il  a  def. 
fein  de  rendre  tels  effectivement.     Car  comme  c'eft  là  ce  qu'il 
fe  propofe  en  les  mettant  dans  l'état  du  bonheur ,  il  faut  né* 
ceiîairement  que  cet  état  convienne  à  chacun  de  ceux  qui  y 
auront  part  j  de  forte  que  fuppofé  que  leurs  goûts  foient  là 
aufiTi  différens  qu'ils  font  ici-bas  ,  cette  Manne  célefte  con- 
viendra au  Palais  de  chacun  d'eux.     En  voilà  allez  fur  le  fii- 
jet  des  Faux  Jugement  que  nous  faifons  du  Plaifir  &  de  la 
Douleur,  à  les  co'ifiderer  comme  préfens  &  à  venir»  lorA 
que  les  comparant  enfemble ,  on  regarde  ce  qui  eft  abfent  , 
comme  à  venir, 

/.  66»     Pour  cequiejt,  en  fécond  lieu ,  des  chofes  bon-  Faux  Juge. 
nés  ou  mauvaifès  dans  leurs  conséquences  ,     Se  par  Yapti-  mens  qu'on 
tude  qu'elles  ont  à  nous  procurer  du  Bien  ou  du  Mal  z  fait  duBien  ou 

l'a.  du  MaljConfîm 
derez  dans 
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CHAP.XX1.  l'avenir  5    nous  en  jugeons  faulfement  en  différentes  ma- 

leurs  confé-       nieres. 

quemeSt  T*     Lorfque  nous  jugeons  quelles  ne  font  pas  capables 

de  nous  faire  réellement  autant  de  mal  qu'elles  le  font 
effectivement. 

2.  Lorfque  nous  jugeons ,  que  ,  bien  que  la  conféquen- 
ce  foit  fi  importante  j  il  n'eft  pourtant  pas  fi  affûré  que  U 
chofe  ne  puifle  arriver  autrement ,  ou  du  moins  qu'on  ne  puif. 
fe  l'éviter,  par  quelques  moyens  ,  comme  par  induftrie  ,  pat 
addreflfe,  par  un  changement  de  conduite,  par  la  repeman- 
ce,  &c.  Il  feroit  aifé  de  montrer  en  détail  que  ce  font  là  tout 
autant  de  Jugemens  déraifonnables,  fi  je  les  voulois  exami- 
ner au  long  un  par  un  ,•  mais  je  me  contenterai  de  remarquer 
en  général,  Que  c'eft  agir  dire&ement  contre  la  Raifon  que 
de  hazarder  un  plus  grand  Bien  pour  un  plus  petit ,  fur  des 
conjectures  incertaines ,  &  avant  que  d'être  entré  dans  un  ju- 
fte  examen,  proportionné  à  l'importance  de  la  matière  &  à 
l'intérêt  que  nous  avons  de  ne  pas  nous  méprendre.  C'eft, 
à  mon  avis,  ce  que  chacun  eft  obligé  d'avoûër,  ck  fur" tout 
s'il  confidere  les  caufes  ordinaires  de  et  faux  Jugement ,  dont 
voici  quelques-unes. 

»     rQnt  §.  67.     î.  Premièrement  ,  X  Ignorance  ;  car  celuy  qui 

/      ■   Ah  1      juge  fans  s'inftruire  autant  qu'il  en  eft  capable,  nepeuts'ex- 

ja     J  g  -  ^      ^a  féconde  eft  Y  Inadvertance  ;  quand  un  homme  ne 

fait  aucune  reflexion  fur  cela  même  dont  il  eft  inftruit.  C'eft  une 
ignorance  affectée  Se  préfente  qui  feduit  Iejugement  autant  que 
l'autre.  Juger,  c'eft,  pour  ainfi  dire,  balancer  un  compte,  & 
déterminer  de  quel  côté  eft  la  différence.  Si  donc  on  affemble 
confufément  &  à  la  hâte  l'un  des  cotez ,  &  qu'on  laiffe  échap- 
per par  négligence  pîufieurs  fommes  qui  doivent  faire  partie 
du  compte ,  cette  précipitation  ne  produit  pas  moins  de  faux 
Jugemens ,  que  fi  c'étoit  une  parfaite  ignorance.  Or  la  cau- 
fê  la  plus  ordinaire  de  ce  défaut,  c'eft  la  force  prédominan- 
te de  quelque  fentiment  préfent  de  plaifir  ou  de  douleur , 

aug- 
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augmentée  par  nôtre  Nature  foible&pafîlonnée,  fur  qui  le  CHAp.XXk 
préfent  fait  de  fi  fortes  împreflions.  L'Entendement  Se  la 
Raifon  nous  ont  été  donnez  pour  arrêter  cette  précipitation  > 
ïî  nous  en  voulons  faire  un  bon  ufage,  en  confiderant  les" 
chofes  en  elles-mêmes ,  &  jugeant  alors  fur  ce  que  nous  au- 
rons vu.  L'Entendement  fans  Liberté  ne  feroit  d'aucun  ufa- 
ge,  &  la  Liberté  fans  l'Entendement  (fuppofé  que  cela  pût 
être)  ne  lignifies  oit  rien.  Si  un  homme  voit  ce  qui  peut  luy 
faire  du  bien  ou  du  mal,  ce  qui  peit  le  rendre  heureux  ou 
malheureux ,  mais  que  du  refte  il  ne  (oit  pas  capable  de  faiie 
un  pas  pour  s'avancer  vers  l'un  ou  s'éloigner  de  l'autre,  en 
eft-il  mieux  pour  avoir  l'ufàge  de  laveûë?  Et  celui  qui  eften 
liberté  de  courir  çà  &  là  ati  milieu  d'une  parfaite  obfcurité, 
en  quoy  cette  Liberté  luy  eft-el!e  plus  avantageufe  que  s'il 
étoit  balotté  au  gré  du  vent  comme  ces  bouteilles  qui  fe  for- 
ment fur  la  furface  de  l'Eau?  Qu'on  foit  entraîné  par  une 
impulfion  aveugle  qui  vienne  de  dedans  ou  de  dehors  ,  la 
différence  n'eft  pas  fort  grande,  Ainfi,  le  premier  &  le  plus 
grand  ufage  de  la  Liberté  confifte  à  reprimer  ces  précipitations 
aveugles,  &  fa  principale  occupation  doit  être  de  s'arrêter, 
d'ouvrir  les  yeux  ,  de  regarder  autour  de  foy  &  de  pénétrer 
dans  les  conféquences  de  ce  qu'on  va  faire,  autant  que  l'im- 
portance de  la  matière  le  requiert.  Je  n'entrerai  point  ici 
dans  un  plus  grand  examen  pour  faire  voir  combien  la  parefle, 
la  négligence  ,  la  pafllon  ,  l'emportement ,  le  poids  de  la 
coutume,  ou  des habitudesqu'on  a  contractées,  contribuent 
ordinairement  à  produire  ces  faux  Jugemens.  Je  me  con- 
tenterai d'ajouter  un  autre  faux  Jugement  dont  je  croy  qu'il 
eft  néceflaire  de  parler,  parce  qu'on  n'y  fait  peut-être  ^>as 
beaucoup  de  reflexion ,  quoy  qu'il  ait  une  grande  influence 
fur  la  conduite  des  hommes, 

jT.  68.  Tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux,  cela  fions  jugeons 
eft  inconteftable  j  mais  ,  comme  nous  avons  déjà  remar-  mal  de  cequi 
cjué  ,  lorfqu'ils  font  exempts  de  douleur  ,  ijs  font  fujets  eft  nécejfaireà 
à  prendre  le  premier  plaifir  qui  leur  vient  fous  la  main  ,  notre  bonheur» 

T  t  ou 
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CHAP.XXI.  ou  que  la  coûrume  leur  a  rendu  agréable  ,  &  à  en  demeurer 
fatisfaits,  de  forte  qu'étant  heureux,  jufqu'à  ce  que  quel- 
que nouveau  defir  les  rendant  inquiets  vienne  troubler  cette 
*  félicité  &  leur  faire  fentir  qu'ils  ne  font  point  heureux,  ils 
neregardent  pas  plus  loin  ,  &  leur  volonté  n'eft  point  dé- 
terminée à  aucune  action  qui  tende  à  la  recherche  de  quelque 
autre  connoiffance  ,  ou  de  quelque  autre  Bien  apparent. 
Car  étant  convaincus  par  expérience,  que  nous  ne  faurions 
jouir  de  toute  forte  de  Biens,  mais  que  la  poflefllon  de  l'un 
exclut  la  jouiflance  de  l'autre,  nous  ne  fixons  point  nos  de- 
firs  fur  chaque  Bien  qui  paroît  le  plus  excellent  ,  à  moins 
que  nous  nelejugions  néceffaireànôtre  BonheuF  5  de  forte 
que,  fi  nous  croyons  pouvoir  être  heureux  fans  en  jouir, 
il  ne  nous  .touche  point.  C'eft  encore  là  une  occafion  aux 
hommes  de  mal  juger  ,  Iorfquils  ne  regardent  pas  comme 
necefiaire  à  leur  Bonheur  ce  qui  l'eft  effectivement  :  Erreur 
qui  nous  feduif  ,  &par  rapport  au  choix  du  Bien  que  nous 
avons  en  veûë  ,  ckfort  fouvent  par  rapport  aux  moyens  que 
nous  employons  pour  l'obtenir  ,  lorfque  c'eft  un  Bien 
éloigné.  Mais  de  quelque  manière  que  nous  nous  trompi- 
ons foit  en  mettant  nôtre  bonheur  où  dans  le  fonds  il  ne  fau- 
roiteonfifter,  foit  en  négligeant  d'employer  les  moyens  né- 
celfaires  pour  nous  y  conduire  ,  comme  s'ils  n'y  pouvoient 
/êrvir  de  rien,  il  eft  hors  de  doute  que  quiconque  manque 
fon  principal  but ,  qui  eft  fa  propre  félicité ,  doit  reconnoî* 
tre  qu'il  n'a  pas  jugé  droitement.  Ce  qui  contribue  à  cette 
Erreur,  c'eftledéfagrément,  réel  ou  fuppofe'  ,  des  actions 
qui  conduifent  au  Bonheur  ;  car  les  hommes  s'imaginent 
qu'il  eft  fi  fort  contre  l'ordre  de  fe  rendre  malheureux  fôy- mê- 
me pour  parvenir  au  Bonheur ,  qu'ils  ont  beaucoup  de  pei- 
ne à  s'y  réfoudre. 
Nom  pouvons 

changer  ïa-  f,  69.  Ainfi  ,  la  dernière  chofe  qu'il  refte  à  examiner 
grèment  ou  le  fur  cette  matière  ,  c'eft  ,  s  il  ejl  au  pouvoir  d  un  homme  de 
défagrêment  changer  l'agrément  ou  h  désagrément  qui  accompagne  quel- 
que nom  trou-  que  a&ion  particulière  ?  &  il  eft  vifible  qu'on  peut  le  faire 
vons  dans  les  en  plufieurs  rencontres.  Les  Hommes  peuvent  &  doivent 
cbefir,  cor- 
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corriger  leur  Palais,  &  Iuy  faire  prendre  du  goût  pour  des  CHAP,XXï, 
chofes  qui  ne  Juy  conviennent  point >  ou  qu'ils  fuppofent 
ne  luy  pas  convenir.  Le  Goût  de  l'Ame  n'eft  pas  moins  di- 
vers que  celui  du  Corp? ,  &  l'on  peut  y  faire  des  change- 
mens  auffi  bien  qu'a  ce  dernier»  C'eft  une  erreur  de  s'ims- 
giner ,  que  les  Hommes  ne  fauroîent  changer  leurs  inclina- 
tions jufqu  à  trouver  du  plaifir  dans  des  actions  pour  lefquel- 
les  ils  ont  du  dégoût  &  de  l'indifférence?  s'ils  veulent  bkn 
faire  tout  ce  qui  e!t  en  leur  pouvoir.  En  certains  cas  un 
jufte  examen  de  la  chofe  produira  ce  changement  &  dans  la 
plupart,  la  pratique,  l'application  &  la.  coutume  feront  le 
même  effet.  Quoy  qu'on  ait  oui  dire  que  le  Pain  ou  le  Ta- 
bac font  utiles  à  la  Câmét  on  peut  en  négliger  l'ufage  à  caufe 
de  l'indifférence  ou  du  dégoût  qu'on  a  pour  ces  deux  chofes; 
■mais  la  raifon  &  la  reflexion  venant  à  nous  les  rendre  recom- 
mandables^  on  commence  à  en  faire  l'épreuve,  Se  l'ufage  ou 
la  coutume  nous  hs  fait  trouver  agréables.  Il  eft  certain 
qu'il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la  Vertu.  Les  Actions  font 
agréables  ou  défagréabîes  ,  confiderées  en  elles-mêmes,  ou 
comme  des  moyens  pour  arriver  à  une  fin  plus  excellente  Se 
plus  défirable.  Qu'un  homme  mange  d'une  viande  bien 
aflaifonnée  &  tout  à  fait  à  (on  goût,  fon  Ame  peut  être  tou- 
chée du  plaifir  même  qu'il  trouve  en  mangeant ,  fans  a- 
voir  égard  à  aucune  autre  fin  -,  mais  la  confideration  du 
plaifir  que  donne  la  famé  Se  la  force  du  Corps  ,  à  quoy 
cette  viande  contribue ,  peut  y  ajouter  un  nouveau  goût  , 
capable  de  nous  faire  avaler  une  potion  fort  défagréabîe. 
A  ce  dernier  égard  ,  une  action  ne  devient  plus  ou  moins 
agréable  que  par  la  confideration  de  la  fin  qu'on  fe  pro- 
pofe  ,  &  par  la  perfuafion  plus  ou  moins  forre  où  l'on  eft, 
que  cette  action  y  conduit,  ou  qu'elle  a  une  liai/on  né- 
ceflaire  avec  elle.  Pour  ce  qui  eft  du  plaifir  qui  fe  trouve 
dans  I'A&ion  même  ,  il  s'acquiert  ou  s'augmente  beau- 
coup plus  par  l'ufage  Se  par  la  pratique.  En  effet  l'expé- 
rience nous  rend  fouvent  agréable  ce  que  nous  regardions 
de  loin  avec  averfion  ,  &  nous  fait  aimer,  par  la  repeti- 
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CHAP,XXi,  non  des  mêmes  actes,  ce  qui  peut-être  nous  âvoit  déplu  aa 
premier  eflay.  Les  habitudes  font  de  puiffans  charmes  ,  &£ 
attachent  un  li  grand  plaifir  à  ce  que  nous  nous  accoutumons 
de  faire,  que  nous  ne  (aurions  nous  en  abftenir,  ou  du  moins 
omctrre  uns  inquiétude  ces  Actions  qu'une  pratique  habituel- 
le nous  a  rendues  propres  &  familières ,  &  par  même  moyen 
recommandables.  Q^oy  que  cela  foit  de  la  dernière  évi- 
dence ,  Se  que  chacun  foit  convaincu  par  Ta  propre  expé- 
rience, qu'il  en  peut  venir  là  ;  c'eft  néanmoins  un  "Devoir 
que  les  Hommes  neg'igant  fi  fort  dans  la  conduite  qu'ils  tien- 
nent par  rapport  au  Bonheur  ,  qu'on  regardera  peut-être 
comme  un  Paradoxe  fi  je  dis ,  que  les  hommes  peuvent  faire 
que  deschofes  ou  de;;  actions  leur  foient  plus  ou  moins  agréa-' 
blés ,  Se  par  là  remédier  à  cette  difpofition  d'efprit ,  à  laquel- 
le on  peut  justement  attribuer  une  grande  partie  de  leurs  éga- 
remens.  La  Mode  &  les  Opinions  communément  reçues 
ayant  une  fois  établi  de  faufTes  idées  dans  le  Monde  >  & 
l'Education  &  la  Coutume  ayant  formé  de  mauvaifes  habi- 
tudes, on. perd  enfin  l'idée  du  jufte  prix  des  chofes,  Se  le 
goût  des*hommes  fe  corrompt  entièrement.  Il  faudroit  donc 
prendre  la  peine  de  le  rectifier  &  de  contracter  des  habitudes 
oppofées  qui  pufïent  changer  nos  Plaifirs  Se  nous  faire  ai- 
mer ce  qui  eft  néceffaire  ,  ou  qui  peut  contribuer  à  nôtre  fé- 
licité. Chacun  doit  avouer  qu^  c'eft  lace  qu'il  peut  faire 5- 
&  quand  un  jour  ayant  perdu  le  Bonheur  il  fe  verra  en  proye 
à  la  Mifére,  il  confefTera  qu'il  a  eu  tort  de  le  négliger,  &  fe 
condamnera  luy-même  pour  cela.  Te  demande  à  chacun  en 
particulier  s'il  ne'luyeft  pasfouvent  arrrivé  de  fe  reconnokre 
coupable  à  cet  égard  ? 

Préférer  le  vî~  JT.  70.  Je  ne  m'étendrai  pas  préfentement  davantage 
ce  à  In  Vertu  ?fur  les  faux  Jugsmens  des  Hommes,  ni  fur  leur  négligen- 
ctfl  vifible-  ce  à  l'égard  de  ce  qui  efl  en  leur  pouvoir  j  deux  grandes 
ment  mal  fources  des  égaremens  où  ils  fe  précipitent  malheureufe— 
juger,  ment  eux-mêmes.     Cet  examen    pourroit  fournir  la  ma- 

tière d'un  Volume  ,  &  ce  n'eft   pas  mon  affaire   d'entrer 
dans  une  telle  difcuiïlon,     Mais  quelque  fauifes  que  foient 

les 


Delà  Puîjfance,  Liv.  IL  333- 

les  notions  des  hommes ,  ou  quelque  honreufe  que  foit  leur  CHAP.XXÏ* 
négligence  à  l'égard  de  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir  j    &  de 
quelque  manière  que  ces  fauffes  notions  &  cette  négligence 
contribuent  à  les  mettre  hors  du  chemin  du  Bonheur ,  Se  à 
leur  faire  prendre  toutes  ces  différentes  routes  où  nous  les 
voyons  engagez,  il  eft  pourtant  certain  que  la  Morale  éta- 
blie fur  Ces  véritables  fondement  ne  peut  que  déterminer  à. 
la  Vertu  le  choix  de  quiconque  voudra  prendre  la  peine  d'ex- 
aminer Tes  propres  actions  :  Se  celui  qui  n'eft  pas  raifonnable 
jufques  à  fe  faire  une  affaire  de  réfléchir  f.mufement  far  un 
Bonheur  Se  un  Malheur  infini;  qui  peut  a*rrivei?  après  cetts 
vie  ,  doit  fe  condamner  luy-même,  comme  ne  faifant  pas 
m  1  ufage  qu'il  doit  de  fon  Entendement.      Les  récompenses 
Se  les  peines  d'une  autre  Vie  que  Dieu  a  établies  pour  don- 
ner plus  de  force  à  fes  Loix,  font  d'une  affez  grande  im- 
portance pour  déterminer  nôtre  chofx ,  contre  tous  les  Biens» 
ou  tous  les  Maux  de  cette  Vie  3  lors  même  qu'on  ne-conli- 
dére  le  Bonheur  ou  le  Malheur  à  venir  que  comme  pofifble;- 
dequoy  perfonne  ne  peut  douter.      Quiconque  ,    dis-je  > 
voudra  convenir  qu'un    Bonheur  excellent  Se  infini  peut 
être  une  fuite  de  la  bonne  vie  qu'on  aura  mené  fur  la  Terre  * 
ou  qu'un  Etat  oppofé  peut  être  le  châtiment  d'une  conduite 
déréglée  ,    un  tel  homme  doit  néceffairement  avouer  qu'il 
juge  très-mal,  s'il  ne  conclut  pas  de  là,  qu'une  bonne  vie- 
jointe  à  l'attente  certaine  d'une  éternelle  félicité  qui  peut 
arriver,  eft  préférable  à  une  mauvaife  vie  s    accompagnée 
de  la  crainte  de  cette  aftreufe  mifére,  dans  laquelle  il  eft 
fort  poffible  que  le  Méchant  fe  trouve  un  jour  envelop- 
pé, ou  pour  le  moins  ,  de  l'épouvantable  Se  incertaine  es- 
pérance d'être  annihilé.     Tout  cela  eft  de  la  dernière  évi- 
dence ,  quand  même  les  gens  de  bien  n'auroient  que  des 
maux  à  eifuyer  dans   ce   Monde  ,  Se  que  les  Méchans  y 
goûteraient  une   perpétuelle  félicité  ,  ce   qui  pour  l'ordi- 
naire eft  tout  autrement ,    de  forte  que  les  Méchans  n'ont, 
pas  grand  fujet  de  fe  glorifier  de  la  différence  de  leur  E^- 
tat,  par  rapport  même  aux  Biens  dont  ils  jouïfîent  actuelle- 
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4HAP.XXL  ment  :  Ou  plutôt  »  à  bien  confiderer  toutes  chofes ,  ils  ont,' 
ïe  croy,  la  plus  mauvaise  part  même  dans  cette  vie.  Mais 
lorsqu'on  met  en  balance  un  Bonheur  infini  avec  une  infinie 
Mifére,  fi  le  pis  qui  puiiïe  arriver  à  l'Homme  de  bien  ,  fup- 
pofé  qu'il  Te  trompe,  eft  le  plus  grand  avantage  que  le  Mé- 
chant puifle  obtenir,  au  cas  qu'il  vienne  à  rencontrer  jufte, 
qui  eft  l'homme  qui  peut  en  courir  le  hazard ,  s'il  n'a  tout-à- 
faic  perdu  l'Efprit  ?  Qui  pourroit ,  dis-je ,  être  affez  fou  pour 
réfoudre  en  fby-même  de  s'expofer  à  un  danger  poiTible  d  erre 
infiniment  malheureux,  en  forte  qu'il  n'y  ait  rien  à  gagner 
pour  luy  que  le  pur  néant ,  s'il  vient  à  échapper  à  ce  danger  ? 
L'Homme  de  bien  ,  au  contraire,  hazarde  le  néant  contre  un 
Bonheur  infini  dont  il  doit  jouir  fi  le  fuccès  fuit  fon  attente* 
Si  fon  efpérante  fe  trouve  bien  fondée,  il  eft  éternellement 
heureux i  &  s'il  fe  trompe,  il  n'eft  pas  malheureux,  il  ne 
fent  rien.  D'un  autre  cSté ,  fï  le  Méchant  a  raifon,  il  n'eft 
p3S  heureux  $  &  s'il  fe  trompe,  il  eft  infiniment  miferable. 
N'eft-cepas  un  des  plus  vifibles  dériglemensd'efprit ,  où  les 
hommes  puifîcnt  tomber  ,  que  de  ne  pas  voir  du  premier 
coup  d'eeuil  quel  parti  doit  être  préféré  dans  cette  rencontre? 
j'ai  évité  de  rien  dire  de  la  certitude  ou  de  la  probabilité  d'un 
Etat  à  venir  j  parce  que  je  n'ai  d'autre  deffein  en  cet  endroit 
que  de  montrer  le  faux  Jugement  dont  chacun  doit  fe  recon- 
noître  coupable  félon  Tes  propres  Principes  ,  quels  qu'ils 
puiflfent  être,  lorfque  polir  quelque  confideration  que  ce  foit 
on  s'abandonne  aux  courtes  voluptéz  d'une  vie  déréglée» 
dans  le  temps  qu'il- fait  d'une  manière  à  n'en  pouvoir  douter, 
qu'une  Vie  après  celle-ci  eft,  tout  au  moins?  une  chofe 
poiîible. 

$.  71.  Pour  condurre  cette  difcuiïîon  fur  la  Liberté 
de  l'Homme ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ,  que  la  pre- 
mière fois  que  ce  Livre  vit  le  jour ,  je  commençai  à  crain- 
dre qu'il  n'y  eût  quelque  méprife  dans  ce  Chapitre  tel 
qu'il  éroit  alors.  Un  de  mes  Amis  eût  la  même  penfée 
après  la  publication  de  l'Ouvrage  9  quoy  qu'il  ne  pût  m'in- 
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diquer  précifément  ce  qui  luy  étoit  fufpeft.     C'eft  ce  qui  CHAP.XX7» 
m'obligea  à  revoir  ce  Chapitre  avec  plus  d'exactitude  ,    8c 
ayant  jette  par  hazard  les  yeux  fur  une  méprife  prefque  im- 
perceptible que  j'avois  faite  en  mettant  un  mot  pour  unau- 
rre ,  ce  qui  ne  fembloit  être  d'aucune  conféquence ,   cette  dé- 
couverte me  donna  les  nouvelles  ouvertures  que  je  foûmets 
préfenttment  au  jugement  des  Savans,  &  dont  voici  l'abré- 
gé.    La  L/£er/éÉeft  unepuifTance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  , 
Félon  que  nôtre  Efpiit  fe  détermine  à  l'un  ou  à  l'autre.     Le 
pouvoir  de  diriger  les  Tacultez  Operatives  au  mouvement  on 
au  repos  dans  les  cas  particuliers ,  c'eft  ce  que  nous  appelions 
ta  Volonté.     Ce  qui  dansie cours  de  nos  Actions  volontaires 
détermine  la  Volonté  à  quelque  changement  d'opération,   eft 
quelque  inquiétude  préiente  ,    qui  confifte  dans  le  Defir  ou 
qui  du  moins  en  efl  toujours  accompagnée»     Le  Défit  eft 
toujours  excité  par  le  Mal  en  veûëdelefuïr  j    parce  qu'une 
totale  exemption  de  douleur  fait  toujours  une  partie  nécef- 
faire  de  nôtre  Félicité*     Mais  chaque  Bien  ,   ni  même  cha- 
que Bien  plus  excellent  n'émeut  pas  conftamment  le  Defir  , 
parce  qu'il  peut  ne  pas  faire  ou  être  confideré  comme  ne  fai- 
fant  pas  une  partie  nécefiaire  de  nôtre  Bonheur  ;    &  tout  ce 
que  nous  defirons ,  c'eft  uniquement  d'être  heureux.     Mais 
quoy  que  ce  Defir  général  d'être  heureux  agiiTe  conftamment 
&  invariablement  dans  l'Homme,   nous  pouvons  fufpendre 
la  fatisfaction  de  chaque  defir  particulier  &  empêcher  qu'il 
ne  détermine  la  Volonté  àfairequoy  que  ce  foit  qui  tende  à 
cette  fatisfaction  ,  jufqu  a  ce  que  nous  ayions  examiné  mû- 
rement,   file  Bien  particulier  quife  montre  à  nous  &que 
nous   délirons  dans  ce  temps-là   ,     fait  partie  de  nôtre 
Bonheur  réel ,  ou  bien  s'il  y  eft  contraire,    ou  nonr    Le  ré- 
sultat de  nôtre   Jugement   en    conféquence   de   cet   exa- 
men eft  ce  qui   ,     pour  ainfi  dire    ,     détermine  en  der- 
nier  reflbrt    l'Homme     ,     qui    ne   fauroit    être    Libre   , 
fi    fa    Volonté    étoit     déterminée    par    autre    chofe    que 
par    fon    propre   Defir    guidé    par    fon   propre    Juge- 
ment, 
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CHAP.XXI.  §,  72.  H  effc  d'une  fi  grande  importance  d'avoir  de  véri- 
tables notions  fur  la  nature  &:  l'étendue  de  la  Liberté  ,  que 
i'efpére  qu'on  me  pardonnera  cette  Digreffion  ou  m'a  enga- 
gé le  detïr.  d'écuircir  une  matière  fi  abfirufe.  Les  Idées  de 
Volonté  ,  de  Volition  ,  de  Liberté  &  de  Néceffité  fe  préfen- 
toient  naturellement  dansce  Chapitre  de  la  Pmjjance.  J'ex- 
pofai  mes  penfées  fur  toutes  ces  chofes  dans  la  Première  Edi- 
tion decet  Ouvrage  ,  fuivant  les  lumières  que  j'avois  alors  ; 
mais  en  qualité  d'amateur  fïncére  delà  Vérité  qui  n'adore 
nullement  fes  propres  conceptions,  j  avoûë  que  j'ai  faic  quel- 
que changement  dan?  mon  opinion,  croyant  y  être  fuffiiam- 
ment  autorifé  par  des  raifons  que  j'ai  découvertes  depuis  la 
première  publication  de  ce  Livre.  Dans  ce  que  j'écrivis 
d'abord  ,  je  fuivis  avec  une  entière  indifférence  la  Vérité  , 
où  je  croyois  qu'elle  me  conduifbit,  Mais  comme  je  ne 
fuis  pas  aflez  vain  pour  prétendre  à  l'infaillibilité  ,  nid 
entêté  d'un  faux  honneur  pour  cacher  mes  fautes  de  peur  de 
ternir  ma  réputation  »  je  n'ai  pas  eu  honte  de  publier ,  dans 
le  même  deflein  de  fuivre  fincerement  la  Vérité,  ce  qu'une 
recherche  plus  exacte  m'a  fait  connoître.  Il  pourra  bien 
arriver,  que  certaines  gens  croiront  mes  premières  notions 
plusjuftesj  que  d'autres,  comme  j'en  ai  déjà  trouvé,  ap- 
prouveront les  dernières  j  &  que  quelques-uns'  ne  trouve- 
ront ni  les  unes  ni  les  autres  à  leur  gré.  Je  ne  ferai  nulle- 
ment furpris  dune  telle  diverfité  de  fentimens  ;  parce  que 
ceftune  chofe  aiTez  rare  parmi  les  hommes  que  de  raifon- 
ner  fans  aucune  prévention  fur  des  points  controverfez  , 
ôcque  d'ailleurs  il  n'eft  p^s  fortaifé  de  faire  des  déductions 
exa&es  dans  des  fujets  abftraits  i  &c  fur  tout  lorfqu'elles  font 
de  quelque  étendue.  Ceftpouiquoyje  me  croirai  fort  rede- 
vable à  quiconque  voudra  prendre  la  peine  d'éclaircir  fincere- 
ment les  difficultez  qui  peuvent refter  dans  cette  matière  de 
la  Liberté,  foit  en  raifonnant  fur  les  fondemens  que  je  viens 
depofer,  ou  fur  quelques  autres  que  ce  foient.  Du  refte  > 
avant  que  de  finir  ce  Chapitre,  je  croyque,  pour  avoir 
des  Idées  plus  diftjnctes  de  la  Fuijfançe  ,     il  ne  fera  ni  hors 

de 
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de  propos  ni  inutile  de  prendre  une  plus  exacte  cbnnoiiTance  CHAP,  XXf. 
de  ce  qu'on  nomme  ABion.  J'ai  déjà  dit  *  au  commence-  *  Pag,  274, 
ment  de  ce  Chapitre,  qu'il  n'y  a  que  deux  fortes  iïA&iom  §,  4. 
dont  nous  ayions d'idée,  (avoir,  le  Mouvement  &  la  Pen. 
fée.  Or  quoy  qu'on  donne  à  ces  deux  chofes  le  nom  $  A- 
&ion  ,  Se  qu'on  hs  confid ère  comme  telles ,  on  trouvera  pour- 
tant, àlesconfidererdeprés  ,  que  cette  Qualité  ne  leur  con- 
vient pas  toujours  parfaitement.  Et  Ci  je  ne  me  trompe  ,  il  y 
a  des  exemples  de  ces  deux  efpéces  de  chofes  ,  qif'on  recon- 
noîtra  après  les  avoir  examinées  exactement,  pour  des  PaJJi- 
ons  plutôt  que  pour  des  Avions ,  &par  conféquent  ,  pour  de 
fimples  effets  de  puifTances  pafîives  dans  des  Cujçts  qui  pour- 
tant parlent  à  leur  occafïon  '  pour  véritables  Agents.  Car 
dans  ces  exemples  ,  la  fubftance  en  quife  trouve  le  mouve- 
ment ou  la  penfée,  reçoit  purement  de  dehors  l'imprefllon 
par  où  l'action  Juy  eft  communiquée  ;  &  ainfï  ,  elle  n'a- 
git que  par  la  feule  capacité  qu'elle  a  de  recevoir  une  telle 
imprefTion  de  la  part  de  quelque  Agent  extérieur  5  de  forte 
qu'en  ce  cas-là  ,  la  Pmjjlmce  n'eft^pas  proprement  dans  le 
fujet  une  Puiflance  active,  mais  une  pure  capacité  paiîi- 
ve.  Quelquefois ,  la  Subfiance  ou  l'Agent  fe  met  en  a- 
ction  par  fa  propre  puiilance ,  &  c'eft  là  proprement  une 
Pui/pince  aSiive.  On  appelle  AEUon  ,  toute  modification 
qui  fe  trouve  dans  une  fubftance  &  par  laquelle  elle  pro- 
duit quelque  effet  j  par  exemple  ,  qu'une  fubftance  foli- 
de  agifle  par  le  moyen  du  mouvement  fur  les  ïdées  fenfî- 
bles  de  quelque  autre  fubftance ,  ou  y  caufe  quelque  al- 
tération ,  nous  donnons  à  cette  modification  du  mouve- 
ment  le  nom  â'A&ion,  Cependant,  à  bien  confiderer  la 
chofe  ,  ce  mouvement  n'eft  dans  cette  fubftance  folide 
qu'une  fimple  pafîlon ,  fi  elle  le  reçoit  uniquement  de 
quelque  Agent  extérieur.  Et  par  conféquent ,  la  Puijfan* 
ce  aUive  de  mouvoir  ne  fe  trouve  dans  aucune  fubftance , 
qui  étant  en  repos  ne  fauroit  commencer  le  mouvement 
en  elle-même  ,  ou  dans  quelque  autre  fubftance.  De  mê- 
jiie  9  à  l'égard  de  la  Penfée ,  la  puiffance  de  recevoir  des 
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CHAP.XXL  idées  ou  des  pen fées  par  l'opération  de  quelque  fubftance  ex.» 
térieure  ,  s'appelle  Puifjance  de  penfer  ,  mais  ce  n'eft  dans  te 
fonds  qu'une  puijhncc  yajjive ,  ou  une  fimple  capacité.  Mais 
le  pouvoir  que  nous  avons  de  rappeller  des  Idées  abfentes ,  à 
nôtre  choix  ,  &  de  comparer  enfemble  celles  que  nous  ju- 
geons à  propos ,  eft  véritablement  un  Pouvoir  aBif.  Cette 
reflexion  peut  nous  empêcher  de  tomber  ,  à  l'égard  'de  ce 
qu'on  nomme  PuiJJltnce  &  ABion,  dans  des  erreurs,  où  la 
Grammaire  &  le  tour  ordinaire  des  Langues  peuvent  nous  en- 
gager facilement,  parce  que  ce  qui  eftfignifié  par  les  verbes 
que  les  Grammairiens  nomment  ABifs ,  ne  fignifie  pas  tou- 
jours \ Action  :  Par  exemple,,  ces  Propoiitions  ,  Je  vois  la 
Lune  ,  ou  une  Etoile ,  Je  fens  la  chaleur  du  Soleil ,  quoy 
qu'exprimées  par  un  verbe  actif,  ne  lignifient  en  moy  aucu- 
ne action  par  où  j'opère  fur  ces  fubltances  ,  mais  feulement 
la  réception  des  idées  de  lumière  ,  de  rondeur  &  de  chaleur  ; 
en  quoy  je  ne  fuis  point  actif,  mais  purement  paffifj  de  for- 
te que,  pofé  l'état  où  font  mes  yeux  ou  mon  Corps  ,  je  ne 
faurois  éviter  de  recevoir  ces  Idées.  Mais  lorfqueje  tourne 
mes  yeux  d'un  autre  côté,  ou  que  j'éloigne  mon  Corps  des 
rayons  du  Soleil,  je  fuis  proprement  actif  ,  parce  que  pat 
mon  propre  choix ,  &  par  une  puiflance  que  j'ai  en  moy.-mê- 
me,  je  me  donne  ce  rnouvement-Ià,-  ôcune  telle  action  eflla 
production  d'une  Puijjance  ABive.. 

§*  73 ,  Voilà  préfèntement  en  racourci  un  extrait  de 
nos  Idées  Originales  ,  d'où  toutes  les  autres  viennent ,  & 
dont  elles  font  compofées.  De  forte  que  ,  fi  je  vouloir 
examiner  ces  dernières  en  Philofophe  ,  ckvoir  quelles  en 
font  les  caufèsck:  la  matière,  jecroy,  qu'on  pourroi:  les  ré- 
duire à  ce  petit  nombre  d'Idées  primitives  Se  originales  >  fa- 
voira 

JJ  Etendue  , 

La  Solidité, 

La  Mobilité  ou  la  Puiflance  d'être  mû  ; 
Idées  que  nous  recevons  du  Corps   par  re  moyen  des 
Sens: 

L* 
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La  Percept faite ,  ou  la  PuilTan^  d'appercevoir  ou  penfer ,  CHAP,XXï« 
La  Motivité ,  ou  la  Puiflance  de  mouvoir.     (  Qu'on  me 
permette  *  de  me  feevir  de  ces  deux  mots  nouveaux ,  de  peur 
qu'on  ne  prie  mal  ma  peniée  fi  j'employois  les  termes  ufitez 
qui  font  équivoques  dans  cette  rencontre.  ) 

Ces  deux  dernières  Idées  nous  viennent  dans  l'Efprit  par 
voye  de  Inflexion.  Si  nous  leur  joignons 
UExiJtertCS  $ 
La  Durée. 
&  le  Nomhre , 
tjui  nous  viennent  par  les  deux  voyes  de  Senfation  &  de  Ré- 
flexion, nous  aurons  peut-être  toutes  les  Idées  Originales, 
d'où  dépendent  toutes  !es  autres.  Car  par  ces  Idées-là  3  nous 
pourrions  expliquer  3  fi  je  ne  me  trompe,  la  nature  des  Cou- 
leurs ,  des  Sons ,  des  Goûts ,  des  Odeurs  &  de  toutes  les  au- 
tres Idées  que  nous  avons ,  fi  nos  Facultez  étoient  allez  fubti- 
les  pour  appercevoïr  les  différentes  modifications  d'étendue, 
&  les  divers  mouvemens  des  petits  Corps  qui  produifent  en 
nous  toutes  ces  différentes  fenfations.  Mais  comme  je  n'ai 
préfentement  en  veûë  que  d'examiner  quelle  eft  la  connoit 
iance  que  l'Efprit  a  des  chofes  par  le  moyen  des  Idées  ou  ap- 
parences qu  elle  en  reçoit  félon  queDieu  l'en  a  rendue  capable, 
&  comment  l'Ame  vient  à  acquérir  cette  eonnoi  fiance  ,  plu- 
tôt que  de  rechercher  hs  caufes  de  ces  Idées  &  la  manière 
dont  elles  font  produites  ,  je  ne  m'engagerai  point  contre 
le  but  que  je  me  fuis  propofé  dans  cet  Ouvrage ,  à  confi- 
derer  en  Phyficien  la  forme  particulière  des  Corps  &  la 

V  v  2  con- 

*  Si  Mr.  Locke  sexeufe  à  [es  LeBeurs  de  ce  qu'il  employé  ces 
deux  mots ,  je  dois  le  faire  à  plus  forte  raijon ,  parce  que  la 
langue  Françoife  permet  beaucoup  moins  que  ï  Angloife  qu'on 
fabrique  de  nouveaux  termes.  Mais  dans  un  Ouvrage  de 
pur  raifonnement  >  comme  celui-ci ,  rempli  de  difquifitions 
fi  exa&es  ,  l'on  ne  peut  éviter  de  faire  des  mots ,  pour  pou- 
voir exprimer  de  nouvelles  idées.  Nos  plus  g  rands  Purifies 
conviendront  fans  doute  que  dans  un  tel  cas  c'eji  une  liberté 
quon  doit  prendre  ,Jam  traindre  de  choquer  leur  délicatejfu 
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CHAP.XXî.  configuration  des  parties^  par  où  ils  ont  le  pouvoir  de  pro. 
duire  en  nous  les  Idées  de  leurs  Qualitez  fenfibles.     Je  n'en- 
trerai pas  plus  avant  dans  cette  recherche  ;  car  il  fuffit ,  pour 
mon  deiïein ,  d'obfei  ver  par  exemple ,  que  l'Or  ou  le  Safran 
ont  la  puiflance  de  produire  en  nous  l'idée  de  la  Couleur  Jau- 
ne,  &  Ja  Neige  ou  leLaift  celle  du  Blanc  ;  idées. que  nous 
pouvons  avoir  feulement  par  le  moyen  de  la  Veûë,  fans  que 
je  fois  obligé  d'examiner  la  contexture  dçs  parties  de  ce  Corps  , 
non  plus  que  /es  figures  particulières  ou  les  mouvemens  des 
particules  qui  font  réfléchies  de  leur  furface  pour  caufer  en 
nous  ces  Senfations  particulières  >  qu'oy  qu'au  fonds ,  fi  fans 
nous  arrêter  aux  fimples  Idées  qui  font  dans  nôtre  Efprit, 
nous  voulons  en  rechercher  les  Caufes  ,  nous  ne  faurions  con- 
cevoir qu'il  y  ait  aucune  autre  chofe  dans  chaque  Objet  fen- 
fîble,  par  où  il  produife  différentes  idées  en  nous,  que  la 
différente  groffeur ,  figure ,  nombre ,  contexture  &  mouve- 
ment de  ks  parties  infenfibles. 


CHAP.  CHAPITRE     XXII. 

XXII, 

Des  Modes  Mixtes. 

Ce  que  cejl      $•  i«      À    ^TQS  avo^r  traité  des  Modes  Simples  dans  les  Cha- 
que  les  Modes  j£"\_  pitres  précedens ,  &  donné  divers  exemples  de 

Mixtes,  quelques-uns  des  plus  confiderables ,  pour  faire  voir  ce  qu'ils 

font,  Se  comment  nous  venons  à  hs  acquérir,  il  nous  faut 
là  fc  examiner  enfuite  les  Modes  que  nous  appelions  Mixtes ,  com- 
me font  les  Idées  complexes  que  nous  défignons  par  les  noms 
d'obligation ,  $  Amitié ,  de  Menfonge ,  &c.  qui  ne  font  que 
diverfes  combinaifons  d'Idées  fimples  de  différentes  efpéces.  Je 
leur  ai  donné  le  nom  de  Modes  Mixtes ,  pour  les  distinguer  des 
Modes  plus  fimples  ,  qui  ne  font  compofez  que  d'idées  fimples 
de  la  même  efpéce.  Et  d'ailleurs  ,  comme  ces  Modes  Mix- 
tes font  de  certaines  combinaifons  d'Idées  fimples ,  qu'on  n  e 

re. 


Des  Modes  Mixtes.     Liv.  IT.  341 

regarde  pas  comme  des  marques  carafteriftiques  d'aucun  Etre    C  H  A  P, 
réel  qui  ait  une  exiftence  rixe,  mais  comme  des  Idées  déta-      XXII. 
chées  &  indépendantes,  que  l'Efprit  joint  enfemble ,  elles 
font  par  là  diftinguées  des  Idées  complexes  dçs  Subftances. 

§*  2.     L'Expérience  nous  montre  évidemment,  que  iU  font  for- 
l'Efprit  eft  purement  pafllf  à  l'égard  defes  Idées  (impies,  &  mez  par  l'Ef 
qu'il  les  reçoit  toutes  de  l'exiftence  &  des  opérations  des  cho-  prit, 
tes,  félon  que  la  Senfation  ou  la  Réflexion  les  Juy  préfente,, 
fans  qu'il  foit  capable  d'en  former  aucune  de  luy-même. 
Mais  li  nous  examinons  avec  attention  hs  Idées  que  j'appelle 
Modes  Mixtes  Se  dont  nous  parlons  préfentement ,  nous  trou- 
verons qu'elles  ont  une  autre  origine.     En  effet  ,    l'Eipric 
agit  fouvent  par  luy-même  en  faifant  ces  différentes  combi- 
naifons  ;  car  ayant  une  fois  reçu  des  Idées  fimples ,  il  peut 
les  joindre  &  combiner  en  diverfes  manières,  &  faire  par 
là  différentes  Idées  complexes,  fans  confiderer  fi  elles  exi- 
gent ainfi  reunies  dans  la  Nature.     Et  de  là  vient ,  à  mon 
avis  ,    qu'on  donne  à  ces  fortes  d'idées  le  nom  de  Nvtion  -y 
comme  fi  leur  origine  &  leur  continuelle  exiftence  étoient 
plutôt  fondées  fur  les  penfées  des  hommes  que  fur  la  nature 
même  des  choies  ,  &  qu'il  fuffît  ,  pour  former  ces  Idées- 
là,  que  l'Efprit  joignît  enfemble  leurs  différentes  parties, 
&  qu  elles  fubfiftaffcnt  ainfi  réunies  dans  l'Entendement , 
fans   examiner  fi  elles  avoient ,  hors  de  là  ,  aucune  exi- 
ftence réelle.     Je  ne  nie  pourtant  pas  ,  que  plufieurs  de 
ces  Idées  ne  puiffent  être  déduites  de  l'obfervation  &  de 
l'exiftence  de   plufieurs  idées  fimples  ,     combinées  de  la 
même  manière  qu'elles  font  réunies  dans  l'Entendement» 
Car  celui   qui  le  premier  forma  l'idée  de  YHypocrifie ,  peut 
l'avoir  reçue  d'abord  ,  de  la  reflexion  qu'il  fît  fur  quel- 
que perfonne  qui  faifoit  parade  de  bonnes  qualitez  qu'il 
n'avoir  pas  ,    ou  avoir  formé  cette  idée  dans  fon  Efprit 
fans  avoir  eu  un  tel  patron  devant  fes  yeux.     En  effet, 
il  eft  évident ,  que  lorfque  les  hommes  commencèrent  à 
difeourir    entr'eux  ,  &  à  entrer  en  focieté  ,   plufieurs  de 
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C  H  A  P,  ces  idées  complexes  qui  étoient  des  fuites  des  régïemens  étab- 
X  X 1 1.  lis  parmi  eux  ,  ont  écé  néceflai rement  dans  l'Efprit  des  hom- 
mes, avant  que  d'exifter  nulle  autre  part,  &  que  plufieurs 
noms  qui  fignifîoient  ces  fortes  d'idées  complexes  ,  étoient 
en  ufage,  &  que  par  confequent  ces  idées  étoient  formées 
avant  que  les  combinaifons  qu'elles  repréfentent ,  euflent  ja- 
mais exifté. 

On  les  ne-  jT.   ?•     A  la  vérité ,  préfentement  que  les  Langues  font 

quiert  quel-    formées  &  qu'elles  abondent  en  termes  qui  expriment  ces 
que  fois  far      Combinai  fons  ,  le  meyen  ordinaire  d'acquérir  ces  Idées  com- 
l'explication    flexes  ,  cejl  par  l'explication  des  termes  mêmes  qui  fervent  à  lef 
des  termes  qui  exprimer    Car  comme  elles  font  composées  d'un  certain  nom- 
fervent  à  les    bre  d'Idées  fimples  combinées  enfemble ,  elles  peuvent ,  par 
exprimer.        le  moyen  des  mots  qui  expriment  ces  Idées  fimples ,  être  pré- 
fentées  à  l'Efprit  de  celui  qui  entend  ces  mots,  quoy  quel'e- 
xiftence  réelle  des  chofes  n'eût  jamais  fait  naître  dans  fon  Ef- 
prit  une  telle  combinaifbn  d'Idées  fimples.     Ainfi  un  homme 
peut  venir  à  fe  repréfenter  l'idée  de  ce  qu'on  nomme  Meurtre , 
ou  Sacrilège  ,  fi  l'on  luy  fait  une  énumeration  des  Idées  fim- 
ples que  ces  deux  mots  fignifient ,  fans  qu'il  ait  jamais  vu 
commettre  ni  fun  ni  l'antre  de  ces  crimes. 

Les  noms  at-  JT.  4.  Chaque  Mode  mixte  étant  compofé  de  plufieurs 
tachent  les  Idées  fimples,  difîinttes  les  unes  des  autres,  il  femble  rai- 
parties  des  fonnable  de  rechercher  d'où  cejl  qu'il  tire  fon  Unité,  &  corn- 
Modes  mixtes  ment  une  telle  multitude  particulière  d'Idées  vient  à  faire  une 
aune  feule  ku\ç  Idée,  puis  que  cette  combinaison  n'exifte  pas  toujours 
jfâe  réellement  dans  la  nature  des  chofes?  Il  eft  évident ,  que  l'U- 

nité de  ces  Modes  vient  d'un  Atte  de  l'Efprit  qui  combine  en- 
femble ces  différentes  idées  fimples,  6k  les  confid  ère  comme 
une  feule  Idée  complexe  qui  renferme  toutes  ces  diverfes  par- 
ties: &  ce  qui  eft  la  marque  de  cette  union,  ou  qu'on  regarde 
en  général  comme  ce  qui  la  détermine  exa&ement  ,  ceft  le 
nom  qu'on  donne  à  cette  combinaifbn  d'idées.  Car  c'eft  fur 
les  noms  que  les  hommes  règlent  ordinairement  le  compte 
qu'ils  font  d'autant  d'çfpéces  diftin&es  de  Modes  mix- 
tes» 
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ttst  &  rarement  ils  reçoivent  ou  confiderent  aucun  nombre  CHAP. 
d'Idées  fimples  comme  faifant  une  idée  complexe  ,  excepte  XX II» 
les  collerions  qui  font  désignées  par  certains  noms.  Ainfi  > 
quoy  que  le  crime  decelui  quiiuëun  Vieillard,  foit,  defo 
nature  ,  aufii  propre  à  former  une  idée  complexe  ?  que  le 
crime  decelui  qui  tue  fon  Père  ,*  cependant  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  nom  qui  fignifie  précifémentle  premier,  comme  il 
y  a  le  mot  de  Parricide  pour  défigner  le  dernier  ,  on  ne  regar- 
de pas  le  premier  comme  une  particulière  Idée  complexe  ,  ou 
comme  une  efpéce  d'action  diftincte  dé  celle  par  laquelle  on 
toë  un  jeune  homme  ,  ou  quelque  autre  homme  que  ce 
fbiu 

f*  f ,  Si  nous  poufibns  un  peu  plus  loin  nos  recherches  Pourqnoy  les 
pour  voir  ce  queceft  qui  donne  occafion  aux  hommes  de  con-  nommes  jont 
vertirdiverfescombinaifons  d'idées  (impies  en  autant  deMo-  des    Modes 
des  diftintts ,    pendant  qu'ils  en  négligent  d'autres,    qui,  kwixies  * 
confiderer  la  nature  même  des  chofes,    font  aufii  propres  à 
être  combinées  &à  former  des  idées  difti  nttes,  nous  en  trou- 
verons la  raifon  dans  le  but  même  du  Langage.     Car  les 
hommes  Payant  inftitué  pour  fe  faire  connoître ou  fe  commu- 
niquer leurs  penfées  les  uns  aux  autres  ,    auiTr  promptement 
qu'ils  peuvent  ils  font  d'ordinaire  de  ces  fortes  de  collections 
d'idées  qu'ils  convertifTent  en  Modes  complexes  auxquels 
ils  donnent  certains  noms ,  félon  qu'ils  en  ont  befoin  par  rap- 
port a  leur  manière  de  vivre  &  à  leur  converfation  ordinai- 
re.    Pour  les  autres  idées  qu'ils  ont  rarement  occafion  de  fai- 
re entrer  dans  leurs  difeours,    ils  les  laiflent  détachées,    & 
fans  noms  qui  les  puiflent  lier  enfemble  ,     aimant  mieux  , 
lorfquils  en  ont  befoin,  compter  l'une  après  l'autre  toutes  les 
idées  qui  les  compofent,  que  de  fe  charger  la  mémoire  d'i- 
dées complexes  &  de  leurs  noms,  dont  ils  n'auront  que  ra- 
rement   ,     &  peut-être   jamais  aucune  occafion  de  fe  fir- 
vir* 

JT.  6.  Il  paroït  delà  comment  il  arrive  ,  Quify  a  dans  Cornent  dan? 
chaque  Langue  des  termes  particuliers  quon  ne  peut  rendre  une  Langue  * 
mot  pour  mot  dans  une  autre*    Car  les  Coutumes   ,    les  il  y  a  des  mots 

Mceurs,  quon  ne  peut 


34.4.  Des  Modes  Mixtes. 

CHAP      Mœurs,    &  les  Ufages  d'une  Nation  fa  i  Tant  tout  autant  de 
XXII*     combinaifons  d'idées  ,  qui  font  familières  6c  néceflaires  à  un 
1'       Peuple,  &  qu'un  autre  Peuple  n'a  jamais  eu  occafionde  for- 
exPu  mer,  ni  peut-être  même  d'en  prendre  aucune  connoiflance  , 

une  au  y  ^  fe  fait  une  habitude  d'y  attacher  des  noms  ,  pour  évitée 
j  "      de  longues  periphrafès  dans  des  chofes  dont  on  parle  tous  les 

jH)       '         jours,    &  par  ce  moyen  elles  deviennent  dans  leur  Efprit  tout 
*  p   autant  d'Idées  complexes  ,    entièrement  diftin&es.     Ainfi  * 

*  OygOM'f*6*  YOjiracifiue  parmi  les  Grecs  &  la  -f-  Vrofcription  parmi  les  Ro« 
+  Profcriptio  rnains  ,  étoient  des  mots  que  les  autres  Langues  ne  pou- 
voient  exprimer  par  d'autres  termes  qui  y  répondirent  exa- 
ctement, parce  que  ces  mots  iignifioient  parmi  les  Grecs  & 
les  Romains  des  idées  complexes  qui  nefe  rencontroient  pas 
dans  l'Efprit  dts  autres  Peuples.  Où  de  telles  Coutumes  n'é- 
toient  point  en  ufage ,  on  n'y  avoit  aucune  notion  de  ces  for- 
tes d'actions  &  l'on  ne  s'y  fervoit  point  de  femblables  com- 
binaifons d'Idées,  jointes,  &:,  pour  ainfi  dire,  liées  en- 
femble  par  ces  termes  particuliers  ;  &par  conféquent,  dans 
d'autres  Pais  il  n'y  avoit  point  de  noms  pour  les  expri- 
mer, 

Pourquoy  les  JT.  7.  Par  là  nous  pouvons  voir aufîl  la  raiConpourquoyles 
Langes  chan-  Langues  font  fujettes  à  de  continuels  changemens  ,  pourquoy 
peut  ?  elles  adoptent  des  mots  nouveaux  &  en  abandonnent  d'au- 

tres qui  ont  été  en  ufage  depuis  long  temps.  C'eft  que  le 
changement  qui  arrive  dans  les  Coutumes  &  dans  les  Opini- 
ons, introduifenten  même  temps  de  nouvelles  Combinai- 
fons d'idées  dont  on  eft  fouvent  obligé  desentretenir  en  foy- 
même&  avec  les  autres  hommes  ,  on  leur  donne  des  noms 
pour  éviter  de  longues  periphrafès,-  &  ainfi  ,  elles  devien- 
nent de  nouvelles  efpéces  de  Modes  complexes.  Pour  être 
convaincu  combien  d'idées  différentes  fonteomprifes  parce 
moyen  dans  un  feul  mot,  &  combien  on  épargne  par  là  de 
temps  &  d'haleine  ,  il  ne  faut  que  prendre  la  peine  de 
faire  une  énumeration  de  toutes  les  Idées  qu'emportent 
ces  deux  termes  de  Palais  >  Snrjéance  ou  Appel ,  &  d'em- 
ployer. 
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pîô^er  à  la  place  de  l'un  de  ces  mots  une  periphrafe  pour  en    CHAR 
faire  comprendre  le  fens  à  un  autre.  X  X  IL 

$•  8*  Quoy  que  je  doive  avoir  occafîon  d'examiner  Oftexijlentles 
cela  plus  au  long,  quand  je  viendrai  à  traiter  des  *  Mots  ck  ModesMixtei 
de  leur  ufage  ,  je  ne  pouvois  pourtant  pas  éviter  de  faire*  Uv.'lll. 
quelque  reflexion  en  paiïant  fur  les  noms  des  Modes  mixtes  , 
qui  étant  des  combinaifons  cfldées  llmples  purement  tranfî- 
foires ,  qui  n'exiftent  que  peu  de  temps  >  &  cela  fimplement: 
dans  l'Efprit  des  Hommes,  où  même  leur  exiftencene  s'é- 
tend point  au  delà  du  temps  qu'elles  font  l'objet  a&uel  de  la 
penfée  >  riont  par  conséquent  l 'apparence  d'une  exijfence  confian- 
te &  durable ,  nulle  autre  part  que  dans  les  mots  dont  on  j'efert 
pour  les  exprimer;  qui  par  cela  même  font  fort  fujets ,  dans 
ces  fortes  d'Idées  ,  à  être  pris  pour  les  Idées  mêmes  qu'ils  fig- 
nifient.  En  effet ,  fi  nous  examinons  où  exifte  l'idée  d'un 
Triomphe  ou  d'une  Apothêofe ,  il  eft  évident  qu'aucune  de  ces 
Idées  ne  fauroit  exifter  nulle  part  tout  à  la  fois  dans  les  chofes 
mêmes  ,  parce  que  ce  font  des  actions  qui  demandent  du 
temps  pour  être  exécutées  ,  &  qui  ne  pourroienr  jamais  exi- 
fter toutes  enfemble.  Pour  ce  qui  eft  de  l'Efprit  des  hom- 
mes ,  où  l'on  fuppofe  que  fe  trouvent  les  idées  de  ces  Actions, 
elles  y  ont  aufïi  uneexiftence  fort  incertaine  ;  c'eftpourquoy 
nous  fommes  portez  à  les  attacher  à  des  noms  qui  les  exci- 
tent en  nous. 

jf.  9.     C'eft  donc  par  trois  moyens  que  nous  acquérons  ces  Comment  nous 
Idées  complexes  de  Modes  mixtes:  1.  par  l'Expérience  &  l'ob-  acquérons  les 
fervation  des  chofes  mêmes.  Ainfi ,  en  voyant  deux  hommes  idées  dei  Mo- 
luter,  ou  faire  des  armes,  nous  acquérons  l'idée  de  ces  deux  des  mixtes, 
fortes  d'exercices.  II.  Par  X invention ,  ou  l'aiTemblage  volontaire 
de  différentes  idées  (impies  que  nous  joignons  enfemble  dans 
nôtre  Efprit  ;  ainfi  celui  qui  le  premier  inventa  l'Imprimerie  ou 
la  Gravure ,  en  avoit  l'idée  dans  l'Efprit ,  avant  qu'aucun  de  ces 
Arts  eut  jamais  exifté.  III.  Le  troifiéme  moyen  par  où  noi  s  ac- 
quérons plus  ordinairement  des  idées  de  Modes  mixtes  ,  c'eft 
par  l'explication  qu'on  nous  donne  des  termes  qui  expn- 

X  x  ment 
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C  H  A  P  ment  des  Avions  que  nous  n'avons  jamais  vues  >  Ou  des  No- 
XX IL*  lions  que  nous  ne  faurions  voir;  ÔC  nous  préfentant  une  à 
une  toutes  les  Idées  dont  ces  Actions  doivent  être  compofees  > 
&  les  peignant,  pour  ainfi  dire,  à  nôtre  propre  imagina- 
tion. Car  après  avoir  reçu  des  idées  (impies  dans  l'Efprit 
par  voye  de  Senfation  &  de  Reflexion,  &  avoir  appris  par 
l'uiage  les  noms  qu'on  leur  donne  ,  nous  pouvons  par  le 
moyen  de  ces  noms  repréfenter  à  un  autre  l'idée  complexe 
que  nous  voulons  Iuy  faire  concevoir  ,  pourvu  qu'elle  ne 
renferme  aucune  idée  fimple  qui  ne  luy  (bit  connue ,  &  qu'il 
n'exprime  par  le  même  nom  que  nous  Car  toutes  nos  Idées 
complexes  peuvent  être  réduites  aux  Idées  (Impies  dont  elles 
font  originairement  compofees  y  quoy  que  peut-être  leurs 
parties  immédiates  foient  auflTi  des  Idées  complexes.  Ainfi  , 
le  Mode  mixte  exprimé  par  le  mot  de  Menfonge ,  comprend 
ces  Idées  fimples  :  i.  des  fons  articulez  :  2.  certaines 
idées  dans  TEfprit  de  celui  qui  parle  :  3.  des  mors  qui  font 
les  (îgnes  de  ces  idées  :  4.  l'union  de  ces  lignes  par  affirma- 
tion où  par  négation  ,  différente  dans  l'Eiprit  de  celui  qui 
parle,  de  celle  qui  eft  entre  les  idées  mêmes  qu'ils  repréfen- 
tent.  Je  ne  croi  pas  qu  il  foit  nécelTaire  de  pouffer  plus  loin 
JanJyie  de  cette  Idée  complexe  que  nous  appelions  Àlen- 
fenge.  Ce  que  je  viens  de  dire  furfit,  pour  faire  voir  qu'el- 
le eft  compofée  d'Idées  fimples;  &  il  ne  pourroit  être  que 
fort  ennuyeux  à  mon  Lecteur  fi  jailois  Iuy  faire  un  plus 
grand  détail  de  chaque  Idée  fimple  qui  fait  partie  de  cet- 
te Idée  complexe  j  ce  qu'il  peut  aifément  déduire  par  luy- 
même  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  pouvons  fai- 
re la  même  chofe  à  l'égard  de  toutes  nos  Idées  comple- 
xes,  fans  exception  ;  car  quelque  complexes  qu'elles  foienr, 
elles  peuvent  enfin  être  réduites  à  àes  Idées  fimples  ,  qui 
font  tous  les  matériaux  des  connoiffances  ou  des  penfées 
que  nous  avons  ou  que  nous  pouvons  avoir.  Et  il  ne  faut 
pas  appréhender,  quje  par  là  nôtre  Efprit  fe  trouve  réduit 
à  un  trop  petit  nomore  d'Idées  ,  fi  nous  confierons  quel 
fonds  inépuifable  de  Modes  fimples  nous  eff  fourni  par  le 

Nombre 
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Nombre  Se  la  figure  feulement.  Par  où  nous  pouvons  aifé-  C  H  A  P, 
ment  imaginer ,  que  les  Modes  mixtes  qui  contiennent  di-  XXIÎ. 
verfes  combinaisons  de  différentes  Idées  (impies  &:  de  leurs 
Modes  dont  le  nombre  eft  infini)  font  bien  éloignez  d'être 
en  petit  nombre  &  renfermez  dans  des  bornes  fort  étroites. 
Nous  verrons  même,  avant  que  de  finir  cet  Ouvrage  ,  que 
perfonne  n'a  fuitt  decraindrede  n'avoir  pas  un  champ  allez 
vafte  pour  donner  eflor  à  fes  penfées  j  quoy  qu'à  mon  avis 
elles  fereduifent  toutes  aux  Idées  flmples  que  nous  recevons 
de  la  Senjation  ou  de  la  Réflexion ,  &  de  leurs  différentes  com- 
.binaifonso   • 

§*  10.  Une  chofe  qui  mérite  d'être  examinée    ,     c  eft ,  Les  Idées  qui 
lefqueïïes  de  tentes  nos  Idées  [impies  ont  été  le  plus  modifiées ,  fâ  ont  été  le  plut 
ont  fervi  à  compofer  le  plus'  de  Modes  mixtes  ,  qu'on  ait  dé/igné  modifiées,  font 
fardes  noms  particuliers  „     Ce  font  les  trois  fui  vantes  ,    la  celles  du  Mou- 
Penfée ,  le  Mouvement ,  deux  Idées  auxquelles  fe  leduifent  vement,de  la 
toutes  les  actions ,  &la  Puiffance  ,  d'où  Ton  conçoit  que  ces  Penfée  &  dî 
■Actions  découlent.     Ces  Idées  fimples  de  Penfée ,  de  Mou- la   Puiffance* 
vement,  ôxde  Pûiiïanceont,  dis-je,   ïeçu  plus  de  modifi- 
cations qu'aucune  autre  •,  &  c  eft  de  leurs  modifications  qu'on 
a  formé  plus  de  Modes  complexes  ,   défignez  par  des  noms 
particuliers.     Car  comme  la  grande  affaire  du  Genre  Hu- 
main confifte  dans  i'A&ion ,  &  que  c  eft  à  l'Action  que  le  rap- 
porte tout  ce  qui  fait  le  fujetdesLoix  >  ilne  faut  pas  s'éton- 
ner qu'on  ait  pris  connoiiTance  des  differens  Modes  de  pepfer 
&de  mouvoir,  qu'on  en  ait  obfervé  les  idées,    qu'on  les 
ait  comme  enregîtrées  dans  la  Mémoire  ,    &  qu'on  leur  ait 
donné  des  noms  ;  fans  quo)  les  Loix  n'auroient  pu  être  fai- 
tes, ni  le  vice  ou  le  dérèglement  reprimé.     Il  n'auroir  guè- 
re pu  y  avoir,   non  plus,  de  commerce  entre  les  hommes, 
fans  le  fecours  de  telles  idées  complexes  ,     exprimées  par 
certains  noms  particuliers   ;     c'eftpourquoy  ils  ont  établi 
des  noms  ,    &£  fuppofe'  dans  leur  Efprit  des  idées  fixes  de 
Modes  de  diverfes  Actions  ,    diftinguées  par  leurs  Cau fes  , 
Moyens,  Objets,  Fins^   Inftrumens ,    Temps,    Lieu,    & 
autres  Circonftances ,    comme  auiTi  des  Idées  de  leurs  dif- 

Xx  %  fe- 
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C  H  A  p.      ferentes  Puijfances  qui  (e  rapportent  à  ces  Avions  ,    telle  eft 
X  X  1 1.      la  HardieJJè  qui  eft  la  Puilïance  de  faire  ou  dire  ce  qu'on  veut , 
devant  les  autres  ,    fans  craindre  ,    ou  fe  décontenancer  en 
aucune  manière  i    confiance  qui  par  rapporta  cette  dernière 
*   Panifia,     partie  qui  regarde  le  difeours  ,    avoir  un  nom  particulier  * 
parmi  les  Grecs.     Or  cetee  Puilïance  ou  aptitude  qui  fe  trou- 
ve dans  un  homme  de  faire  une  chofe  ,    conftituë  l'idée  que 
nous  nommons  Habitude  ,  lorfqu'on  a  acquis  cette  pniiTance 
en  faifanc  fouvent  la  même  chofe  ;  ck  quand  on  peut'la  redui- 
re en  acte,  à  chaque  occafion  qui  s'en  préfente,  nous  l'appel- 
ions Difpojitiorr,  ainfi  la  Tendrejje  eft  une  difpofuion  à  [amitié 
ou  à  l'amour. 

Qu'on  examine  enfin  tels  Modes  d'Action  qu'on  voudra , 
comme  la  Contemplation  ôk  ÏAjfentiment  qui  font  des  Actions 
de  TEiprit ,  le  Marcher  ck  le  Parler  qui  font  des  Actions  du 
Corps,  la  Vengeance  ckle  Meurtre  qui  font  des  Actions  du 
Corps  ck  de  l'hipriti  ck  l'on  trouvera  que  ce  ne  font  autre 
chofe  que  des  Collections  d'Idées  (impies  qui  jointes  enfem- 
ble  conftituenc  les  Idées  complexes  qu'on  a  défignées  par  ces 
noms-là, 

Vlufieurs  JT.   n.  Comme  la  Puijjance  eft  la  fource  d'où  procèdent 

mots  quifem-  toutes  les  Actions  ,  on  donne  le  nom  de  Caufe  aux  fubftances 
lient  expri-  où  ces  Puijjances  refident ,  lorfqu'elles  reduifent  leur  puiffan- 
mer  quelque  ce  en  acte  3  ck  on  nomme  Effets  les  fubftances  produites  par 
AEiion  riejig.  ce  moyen  ,  ouplûcôt  les  Idées  (impies  qui  j  par  l'exercice  de 
vijient  que  telle  ou  telle  PuifTance  ,  font  introduites  dans  un  fujet.  Ain- 
l  Effet,  fi  5  l'Efficace  par  laquelle  une  nouvelle  Subftance  ou  Idée  eft 

produite,  s'appelle  Action  dans  le  fujet  qui  exerce  ce  pouvoir, 
ck  on  la  nomme  Pajjlon  dans  le  fujet  où  quelque  Idée  fimple 
eft  altérée  ou  produite,  Mais  quelque  diverfe  que  foit  cette 
efficace,  ckquoy  que  les  effets  qu'elle  produit,  foient  pref- 
que  infinis  nous  pouvons  cependant  reconnoîtreà  mon 
avis  -,  que  dans  les  Agents  Intellectuels  cen'eft  autre  cho- 
fe que  différens  Modes  depenferck  de  vouloir  9  ck  dans 
les  Agents  corporels,  que  diveifes  modifications  du  Mou- 
vement j  nous  ne  pouvons  3    dis-je  ,    concevoir--  à  mon 

a- 
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avis,  que  ce  foi-t  autre  chofe  que  cela  j    car  s'ilya  quelque    C  H  A  F, 
autre  lorte  d'Action,  outre  celles-là ,  qui  produife  quelques       XXII, 
effets,   /avoue  ingénument  que  je  n'en  ai  ni  notion  ni  idée 
quelconque,  &que  c'eft  une  chofe  tout-à-fait  éloignée  de 
mes  conceptions,  demespenfées  &  dema  connoiiTance,  ÔC 
qui  m'eft  auffi  obfcure  que  la  notion  de  cinq  autres  Sens  dif- 
férens  des  nôtres ,  ou  que  les  Idées  des  Couleurs  font  incon- 
nues à  un  Aveugle.     D'où  il  s'enfuit ,    que plufieurs  mots  qui 
femblent  exprimer  quelque  a&ion ,  ne  Jignijient  rien  de  l' A&ion  % 
ou  de  la  manière  d'opérer  ,    mais  fimplement  la  Caufe  opéran- 
te ,  ou  bien  X effet  avec  quelques  circonftances  du  fujet  qui 
reçoit  l'action  :    par  exemple,    la  Création  &  X Annihilation 
ne  renferment  aucune  idée  de  l'action  ,   ou  de  la  manière, 
par  ou  ces  deux  choies  font  produites,    mais  fimplement  de 
la  caufe,   6c  de  la  chofe  même  qui  eft  produite.     Et  lorfqu'un 
Payfan  dit  que  le  Froid  glace  l'Eau  ,    quoy  que  le  terme  de 
glacer  femble  emporter  quelque  action  ,    il  ne  lignifie  pour- 
tant autre  chofe  que  Xeffet  j  favoir  que  l'Eau  qui   étoit  aupa- 
ravant fluide,  eft  devenue  dure  &confiftante  ,  fans  que  ce 
mot  emporte  dans  fa  bouche  aucune  idée  de  l'action  par  la- 
quelle cela  fe  fait, 

jT.   12.  jenecroypas,  au  relie,    qu'il  foit  nécefîaire  de  Modes  Mix~ 
remarquer  i#ci,  que,  quoy  que  la  PuiiTance  &  l'Action  con-  tes    compofez 
ftituentlapîus  grande  partie  des  Modes  mixtes  qu'on  a  fâ-AatttresIâêeSt 
lignez  par  des  noms  particuliers  &  qui  font  le  plus  fouvent 
dans  l'E/prit  &  dans  la  bouche  des  hommes  ,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  exdurre  les  autres  Idées  (Impies  avec  leurs  différen- 
tes coRibinaifons.     Il  eft,    jepenfe,    encore  moins  nécelTai* 
rede  faire  une  énumeration  de  tous  les  Modes  mixtes  qu'on 
a  fixez  &  délignez  par  des  noms  particuliers.     Ce  feroit  vou- 
loir faire  un  Dictionnaire  delà  plus  grande  partie  des  Mots 
qu'on  employé  dans  la  ThéoIogie,dans  la  Morale,  dans  la  Ju- 
rifprndence,dans  la  Politique  &  dansdiverfes  autres  Sciences. 
Tout  ce  qui  fait  à  mon  prêtent  deiTein,c'eftde  montrer,  quelle 
efpéce  d'Idées  font  celles  que  je  nomme  Modes  Mixtes ,  corn- 

X  x  3  mène 
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C  H  A  P.     ment  l'Efprit  vient  à  les  acquérir ,  &  que  ce  font  des  combi- 
XXII.       naifons  d'Idées  fimples  qu'on  acquiert  parla  Senfation  &  par 
Ja  Reflexion  ,     &  c'efl:  là  ,     à  mon  avis  ,     ce  que  j'ai  déjà 
fait. 


CHAP. 
XXlll. 


CHAPITRE    XXIII. 

De  nos  Idées  Complexes  des  Subfiances \ 


Idées  desSub- $•  *•  T    'ESPRIT   étant  fourni,    comme  j'ai  déjà  re- 

(ïances    corn-  L    marqué,    d'un  grand  nombre  d'idées  fimples 

'    *  r^^^oc  oui  luv  font  venues  par  les  Sens  félon  les  diverfes  imprelTions 
ment  formées»  n        j  >    .  ,  .  .       ' 

qu  ils  ont  reçu  des  Objets  extérieurs  ,    ou  par  la  Réflexion 

qu'il  fait  fur  les  propres  opérations  ,  remarque  outre  cela, 
qu'un  certain  nombre  de  ces  Idées  (impies  vont  conftamment 
enfemble,  qui  étant  regardées  comme  appartenantes  à  une 
feule  chofe,  font  défignées  par  un  feul  nom  lorsqu'elles  font 
ainfi  réunies  dans  un  feul  fujet,  par  la  raifon  que  le  Langage 
eft  accommodé  auxcommunesconceptions&que  fon  prin- 
cipal ufage  eft  de  marquer  promptement  ce  qu'on  a  dans  \'EC- 
pnt.  Delà  vient,  que  quoy  quecefoit  véritablement  un 
amas  de  plufieurs  idées  jointes  enfemble ,  dans  la  /uite  nous 
fommes  portez  par  inadvertances  en  parler  comme  cTune  feu- 
le Idée  fimple  ,  &c  aies  confiderer  comme  n'étant  effective- 
ment qu'une  feule  Idée,-  parce  que,  comme  j'?i  déjà  dit , 
ne  pouvant  imaginer  comment  ces  Idées  fimples  peuvent  fub- 
fifter  par  elles-mêmes,  nous  nous  accoutumons  à  fuppofer 
Subitratum  :  quelque  *  chofe  qui  les  foûtienne,  où  elles  fubfiftent  &  d'où 
Voyez  la  re-  elles  refultent ,  à  qui  pour  cet  effet  on  a  donné  le  nom  dsSub- 
Marque  qui  a  fiance. 

été  faite  fur  ce  3.  2.  De  forte  que  qui  voudra  prendre  la  peine  de  fe 
mot,  pag.  gi.-confulter  foy-meme  fur  la  notion  qu'il  a  de  la  pure  fub- 
Cuelie  eft  no- fiance  en  général  ,  trouvera  qu'il  n'en  a  abfolurmnt  point 
tre  Idée  de  d'autre  que  de  je  ne  (ai  quel  fujet  qui  Iuy  eft  tout-à-fait 
Subjlance  en  inconnu  >  &  qu'il  fuppofe  être  le  foûtien  dçs  Qualitez 
général*  Sm 
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.qut  font  Capables  d'exciter  des  Idées  fimples  dans  nôtre  EC-  CH  AP„ 
prit,  Qualitez  qu'on  nomme  communément  des  Accidents:  XXI  IIé 
En  effet ,  qu'on  demande  à  quelqu'un  ce  que  c'eft  que  le  fujet 
dans  lequel  la  Couleur  ou  le  Poids  exiftent,  il  n'aura  autre 
chofe  à  dire  finon  que  ce  (ont  des  parties  folides  Se  étendues. 
Mais  fi  on  luy  demande  ce  que  c'eft  que  la  chofe  dans  la- 
quelle la  folidité  Se  l'étendue  font  inhérentes,  il  ne  fera  pas 
moins  en  peine  que  l'Indien  dont  *  nous  avons  déjà  parlé,  *  Pag.  ioc» 
qui  ayant  dit  que  la  Terre  étoit  foûtenuë  par  un  grand  Ele-  Chap.  xi  il. 
phant,  répondit  à  ceux  qui  luy  demandèrent  furquoys'ap-  §,  xyt 
puyoit  cet  Eléphant ,  que  c'étoit  fur  une  grande  Tortue , 
Se  qui  étant  encore  prefté  de  dire  ce  qui  foûtenoit  la  Tortue  , 
répliqua  que  c'étoit  quelque  chofe,  un  je  ne  fai  quoy  qu'il 
ne  connoiffoit  pas.  Dans  cette  rencontre  auflQ  bien  que  dans 
plufieurs  autres  où  nous  employons  des  mots  fans  avoir  des 
idées  claires  Se  diftinftes  de  ce  que  nous  voulons  dire,  nous 
parlons  comme  des  Enfans ,  à  qui  Ton  n'a  pas  plutôt  deman- 
dé ce  que  c'eft  qu'une  telle  chofe  qui  leur  eft  inconnue ,  qu'ils 
font  cette  réponfe  fort  fatisfaifante  à  leur  gré  >  que  cefl  quelque 
chofe  ;  mais  qui  employée  de  cette  manière  ou  par  des  Enfans 
ou  par  des  Hommes  faits,  lignifie  purement  Se  Amplement 
qu'ils  ne  favent  ce  que  c'eft ,  Se  que  la  chofe  dont  ils  préten- 
dent parler  &  avoir  quelque  connoiftancej  n'excite  aucune 
idée  dans  leur  Efprit,  &  leur  eft  par  conféquent  tout-à-fait 
inconnue.  Comme  donc  toute  l'idée  que  nous  avons  de  ce 
que  nous  défîgnons  par  le  terme  général  de  Subjlance  ,  n'eft 
autre  chofe  qu'un  fujet  que  nous  ne  connoiffons  pas  ,  que 
nous  fuppofons  être  le  foûtien  des  Qualitez  dont  nous  décou- 
vrons l'exiftence  Se  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  fubfifter 
fine  re  fubjlante ,  fans  quelque  choie  qui  les  foûtienne ,  nous 
donnons  à  ce  foûtien  le  nom  de  Subjlance  qui  rendu  nettement 
en  François  félon  fa  véritable  lignification  veut  dire  ce  quieji 
dejfous  ou  qui  fou  tient, 

j$\   3,     Nous  étant  ainfi  fait  une  idée  obfcure  Se  relative  De  différentes 
de  la  Subftance  en  général ,  nous  venons  à  nous  former  des  Efpéces  de 

idées  Subjlances, 
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CHA  P,  idées  d'efpéces  particulières  de  fubjlances  ,  en  afiemoîanr  ces 
XXIII,  Combinaifons  d'Idées  fimples,  que  l'Expérience  &  les  Obfer- 
vations  que  nous  faifons  par  le  moyen  des  Sens,  nous  font 
remarquer  exiftant  enfemble,  &  que  nous  fuppofons  pouf 
cet  effet  émaner  de  l'interne  &  particulier  constitution  ou  ef- 
fence  inconnue  de  cette  fubftance.  C'eft  ainfi  que  nous  ve- 
nons à  avoir  les  idées  d'un  Homme,  d'un  Cheval,  de  l'Or,  du 
Plomb,  de  Y  Eau,  &c.  defquelles  fubftances  fi  quelqu'un  a 
aucune  autre  idée  que  celle  de  certaines  Idées  fimples  qui  exi- 
ftent  enfemble,  je  m'en  rapporte  à  ce  que  chacun  éprouve  en 
fo y-même.  Les  Qualitez  ordinaires  qui  fe  remarquent  dans 
le  Fer  ou  dans  un  Diamant ,  confti  tuent  la  véritable  idée  com- 
plexe de  ces  deux  Subfiances  qu'un  Serrurier  ou  un  Jcuailliec 
connoit  communément  beaucoup  mieux  qu'un  Philofophe» 
qui  ,  quoy  qu'il  dife  dts  formes  fubjiantielles  ,  n'a  dans  le 
fonds  aucune  autre  idée  de  ces  Sr.bftances  que  celle  qui  eft  for- 
mée par  la  collection  des  Idées  fimples  qu'on  y  trouve.  Nous 
devons  feulement  remarquer,  que  nos  Idées  complexes  des 
fubftances  ,  outre  toutes  les  Idées  fimples  dont  elles  font  com- 
pofées  ,  emportent  toujours  une  idée  confufe  de  quelque 
choie  à  quoy  elles  appartiennent  &  dans  quoy  elles  fubfiftent* 
C'eft  pour  cela  que  ,  Iorfque  nous  parlons  de  quelque  efpéce 
de  fubftance ,  nous  difons  que  c'eft  une  Chofe  qui  a  telles  ou 
telles  Qualitez  ;  comme ,  que  le  Corps  eft  une  Chofe  étendue , 
figurée  ,  &  capable  de  Mouvement ,  que  ÏEfprit  eft  une  Chofe 
capable  de  peu  fer.  Nous  difons  de  même  que  h  Dureté ,  la 
friabilité  ck  la  puiflance  d'attirer  le  Fer ,  font  des  Qualitez 
qu'on  trouve  dans  l'Aimant.  Ces  frçons  de  parler  &  autres 
femblables  donnent  à  entendre  que  la  fubftance  eft  toujours 
fuppofée  comme  quelque  chofe  de  diftinct  de  l'Etendue,  de 
la  Figure,  delà  Solidité,  du  Mouvement,  de  la  Penfée  & 
des  autres  Idées  qu'on  peut  obfêrver,  quoy  que  nous  ne  fâ- 
chions cequec'eft, 

Mous  tfavons         §>  4-     Delà  vient  ,   que  Iorfque  quelque  Efpéce  par- 
aucitm  idée    ticuliére  de  fubftances  corporelles  comme  un  Cheval ,  une 

Pierre  3 
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Pierre)  &c.     vient  à  faire  le  fujet  de  nôtre  entretien  Se  de     CHAP. 
nos  penfées ,   quoy  que  l'idée  que  nous  avons  de  l'une  ou      X  X  !  M. 
de  l'autre  de  ces  chofes  ne  foi  t  qu'une  combinaifon  ou  colle-  claire  delà 
ction  de  différentes  Idées  (Impies  des  Qualitez  fenfibles  que  fubjiance  en 
nous  trouvons  unies   dans  ce  que  nous  appelions  Cheval  ou  général, 
Pierre  y    cependant  comme  nous  ne  faurions  concevoir  que 
ces  Qualitez  fubfiftent  toutes  feules  ,   ou  l'une  dans  l'autre  , 
nous  fuppofons  qu'elles  exiftent  dans  quelque  fujet  com- 
mun qui  en  eft  kjb/ttien;  Ô£  c'eft  ce  foutien  que  nou^  défig- 
nons  parle  nom  defubjianoé,   quoy  qu'au  fonds  il  foit certain 
que  nous  n'avons  aucune  idée  claire  &  diftincte  de  cere  Chofe 
que  nous  fuppofons  être  le  foutien  de  ces  Qualitez  ainfî  com- 
binées, 

§.  f,  La  même  chofe  arrive  à  l'égard  des  Opérations  de     Nous  .ruons 
î'Efprit  ,     favoir,    la  Penfée  ,    XzE^ifonnement ,    h  Crainte  ,  um  idéeaujjï 
&c,     envoyant  d'un  coté  qu'elles  ne  fubfiftent  point  par  claire  de  lEf 
elles-mêmes  ,  &  ne  pouvant  comprendre  t  de  l'autre,  com-  -prit  que  du 
ment  elles  peuvent  appartenir  au  Corps  ou  être  produites  par  corps. 
Je  Corps ,  nous  fommes  portez  à  penfer  que  ce  font  des  Acti- 
ons de  quelque  autre  fubftance  que  nous  nommons  Efprit; 
d'où  il  paroit  pourtant  avec  la  dernière  évidence,  que,  puif- 
que  nous  n'avons  aucune  autre  idée  ou  notion  de  la  Matière 
que  comme  de  quelque  chofe  dans  quoy  fubfiftent  pluiieurs 
Qualitez  fenfibles  qui  frappent  nos  fens  ,    nous  n'avons  pas 
plutôt  fuppofe  un  fujet  dans  lequel  exïftelapenfee.  la  connoif- 
fance,    le  doute  Se  la  puijfance  de  mouvoir  ,    &c.     que  nous 
avons  une  idée  aufji  claire  de  la  fubjiance  de  I'Efprit  que  de  celle 
du    orps  ;    celle-ci  étant  fuppoféele  *  foutien  des   Idées   fim-  ^Sublratuttl 
pies  qui  nous  viennent  dedehors,  fans  que  nous  connoiffi- 
ons  ce  que  c'eft  quece  foûtien-là  J    &  l'autre  étant  regardée 
comme  le  foutien  des  Opérations  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  par  expérience,  &c  qui  nous  eft  aufl]  tout- à- fait  in- 
connu.    Il  eft  donc  évident    ,     que    l'idée  d'une  fubftance 
corporelle  dans  la  Matière  eft  aj.ifïi  éloignée  de  nos   con- 
ceptions   ,     que  celle  de  la  fubftance   fpirituelle    ,     ou  de 
l'Esprit.     Et  par  conféquent    ,     de  ce  que  nous  n'avons 

Y  y  au- 
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CHAP,      aucune  notion  de  la  fubftance  fpirituelle  ,    nous  ne  femmes 
XXI  IL      pas  plus  autorifezà  conclurre  la  nôn-exiftence  des  Efprirs 

qu'à  nier  par  lamêmeraifon  l'exiflence des  Corps;    car  il  tlt 
auiTi    raifonnable    d'afîûrer    qu'il    n'y  a   point   de    Corps 
parce  que  nous    n'avons    aucune    idée  de  la    fubftance   de 
la  Matière  ,     que  de   dire  qu'il  n'y  a  point  d'Efprits  par- 
ce que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  fubftance  d'un   E/- 
frit, 
• 
Des  diffèren-      $•  &>  Ainfi,  quelle  que  fort  la  nature  abftraitedela  $i:h- 
ies  fortes   defiûnce^n  général,  toutes  les  idées  que  nous   avons  des  cfpé- 
Qibftances.       ces  Particulières  &difunc"tes  des  fubftarjces  ,    ne  font  autre 
chofe  que  différentes  cembinaifons  d'Idées  /Impies  qui  co&xi- 
fient  par  une  union  à  nous  inconnue  ,    qui  en  fait  un  Tout 
exiftant  par  luy-même.     C'eft.  par   de  telles  combinaifons 
d'Idées  fimples,  &  non  par  autre  chofe  ,  que  nous  nous  re- 
préfentons  à  nous-mêmes  des  efpéces  particulières  de  fubftan- 
ces.     C'eft  à  quoy  fè  reduifent  les  Idées  que  nous  avonsdans 
l'Efpritde  différentes  efpéces  de  fubftances  ,    &£  celles  que 
nous  iuggerons  aux  autres  en  les  leur  défignant  par  des  noms 
fpécijîques  ,  comme  font  ceux  d'Homme  ,  de  Cheval ,    de  So- 
leil ,  dEan,  de  Fer  ,  Sec,     Car  quiconque  entend  le  Fran- 
çois fe  forme  d'abord  à  l'ouïe  de  ces  noms  >    une  combinaifon 
de  diverfes  idées  fimples  qu'il  a  communément  obfervé  ou 
imaginé  exifterenfèmble  fous  telle  ou  telle  dénomination  ; 
toutes  lefquelles  idées  il  fuppofe  fubfifter ,  ck  être  ,  pour  ain- 
fi dire,  attachées  à  ce  commun  fujet  inconnu ,  qui  n'ell  pas 
inhérent  luy-même  dans  aucune  autre  chofe  ;    quoy  qu'en 
même  temps  il  foitmanifefte  ,  comme  chacun  peut  s'en  con- 
vaincre en  reflèchiiTant  fur  Ces  propres  penfées  ,    que  nous 
n'avons  aucune   autre  idée  de  quelque  fubftance  particu- 
lière ,     comme  de  l'Or  ,     d'un  Cheval'  ,     du  Fer  ,    d'un 
Homme,    du  Vitriol)    du  Pain •    &c»     que  celle  que  nous 
avons  des    Qualitez  fenfibles  que   nous  fuppofbns  jointes 
enfembîe  par  le  moyen  d'un  certain  fujet  qui  fert  ,     pour 
*Subftratum  ainfi  dire    ,     de  *  fo/ttien  à  ces  Qualitez  ou  Idées  fimples 
qu'on  a  obfervé  exiger  jointes  enfembîe.     Ainfi  ,   qu'eft- 

ce 
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ce  que  le  Soleil  ,  finon  un  aiTemblage  de  ces  différentes  C  H  A  P, 
Idées fimplcs  ,  favoir,  la  lumière,  la  chaleur?  la  rondeur,  XXlll, 
un  mouvement  confiant  &  régulier  qui  eft  à  une  certaine 
diftance  de  nous,  &  peut-être  quelques  autres  ,  félon  que 
celui  qui  réfléchit  fur  le  Soleil  ou  qui  en  parle ,  a  été  plus  ou 
moins  exact  à  obferver  les  Qualitez  ,  Idées  ,  ou  Pro- 
priétés   fenfibles    qui    font    dans   ce   qu'il  nomme  So~ 

un? 

■$.  7.  Car  celui-là  a  l'idée  la  plus  parfaite  de  quelque  fub-  £es  puifTaUm 
ftance  particulière   qui  a  joint  &  ralTemblé  un  plus  grand  ces   font'  une 
nombre  d'Idées  fimples  qui  exiftent  dans  cette  fubftance   ,  £ra„je  partje 
parmi  lefquelles  il  faut  compter  fes  PuiJJances  aclives  &  fes  /e   ms  jj^es 
capacité*  fatfvesj  c#qûoyqu'à  parler  à  la  rigueur  ,   ce  ne  cmpiexes  de*5 
foient  pas  des  Idées  (impies  ,    néanmoins  pour  abréger  on  ïuÙaïïrçS. 
peut,  à  cet  égard,  les  mettre  allez  commodément  dans  ce 
rang-là.     Ainfi ,  la  puilTance  d'attirer  Je  Fer  eft  une  des  Idées 
de  la  fubftance  que  nous  nommons  Aimant ,    &  la  puilTance 
detre  ainfi  attiré,  fait  partie  de  l'idée  complexe  que  nous 
nommons  Fer  :  deux  fortes  de  PuilTances  qui  paflent  pour 
autant  de  Qualitez  inhérentes  dans  l'Aimant ,    Se  dans  le  Fer. 
Car  chaque  fubftance  étant  aulTi  propre  à  changer  certaines 
Qualitez  fenfibles  dans  d'autres  fujets  par  le  moyen  de  dj'ver- 
fes  Puiffinces  qu'on  yobferve,    qu'elle  eft  capable  d'exciter 
çn  nous  les  idées  fimples   que  nous  en  recevons  immédiate- 
ment, elle  nous  fait  voir  par  le  moyen  de  ces  nouvelles  Qua- 
litez fenfibles  produites  dans  d'autres  fujets,    ces  fortes  de 
Puiifances  qui  par  là  frappent  mêdiatement  nos  Sens  ,    &  ce- 
la   d'une    manière    auiîî   régulière    que  les  Qualitez  fen- 
fibles de  cette  fubftance,  lorsqu'elles  agiiTent  immédiatement 
fur  nous.     Dans  le   Feu   ,     par  exemple    ,     nous  y  ap- 
percevons    immédiatement    ,     par  le   moyen    des   Sens  , 
de  la  chaleur  &  de  la  couleur  ,     qui  ,     à/bien  confiderer  la 
chofe  ne  font  dans  le  Feu    ,     que  des   PuiJJances  de  pro- 
duire ces  idées  en   nous.     De  même  ,    nous   appercevons 
par  nos  Sens  la  couleur  &  la  friabilité  du  Charbon    ,     par 
où  nous  venons  à  connoître  une  autre  PuilTance  du  Feu 

Yy  a  qui 
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CHAP,  qui  confifte  à  changer  la  couleur  eftla  confidence  du  Bois.  Ces 
XXIII»  différentes  Puilîances  du  Feu  fe  découvrent  à  nous  immédiate* 
ment  dans  le  premier  cas  ,  &  mèdiatement  dans  le  fécond; 
C'eftpourquoy  nous  les  regardons  comme  faifant  partie  des 
Qiialitez  du  Feu  ,  &  par  conféquent  ,  de  l'idée  complexe 
que  nous  nous  en  formons»  Car  comme  toutes  ces  Puijjances 
que  nous  venons  à  connoître,  fe  terminent  uniquement  à  l'al- 
tération qu'elles  font  de  quelques  Qualitcz  fenlïblcs  dans  les 
fujets  fur  qui  elles  exercent  leur  opération,  &  qui  parla  ex- 
citent de  nouvelles  idées  fenfibles  en  nous  ,  je  mets  ces  P/fif- 
fiinces  au  nombre  des  Idées  (impies  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  efoéces  particulières  des  Subiiances  >  quoyqueces 
Puiifances  confiderées  en  elles-mêmes  foient  effectivement  des 
idées  complexes.  Je  prie  mon  Leclei^de  m'accorder  la  li- 
berté de  m'exprimer  ainfi ,  &c  de  fe  fouvemr  de  ne  pas  pren- 
dre mes  paroles  à  la  rigueur,  lorfque  je  range  quelqu'une  de 
ces  Potentialité?»  parmi  les  Idées  fimples  que  nous  raiïemblons 
dans  nôtre  Efprit ,  toutes  les  fois  que  nous  venons  à  penfer 
à  quelque  iubftance  particulière.  Car  fi  nous  voulons  avoir 
de  vrayes  &;  diftinctes  notions  desSubftances  ,  ileftabfolu- 
ment  néceflairc  de  confiderer  les  différentes  Puiffances  qu'on 
y  peut  découvrir. 

Et  comment,  $ .   g.  Au  refte ,  nous  ne  devons  pis  être  furpris ,  que  les 

Puijjances  fafjènt  une  grande  partie  des  Idées  complexes  que  nous 
avons  des  Subjtancesi  puifquece  qui  dans  la  plupart  desSub- 
ftances contribue  le  pius  à  les  diftinguer  l'une  de  l'autre,  &  qui 
*Vbyezcydef-  fait  ordinairement  une  partie  conliderable  de  l'Idée  complexe 
(us  (p.  i  ?<•")  cîL1e  nous  avons  de  leurs  différentes  efpéces,  ce  font  leurs  *  fe- 
le  Chap.  VIIIt  tondes  Qualitez.  Car  nos  Sens  ne  pouvant  nous  faire  apper- 
ou  l'Auteur  cevoir  la  groffeur ,  la  contexture  &  la  figure  àçs  petites  parties 
explique  au  des  Corps  d'où  dépendent  leurs  conftitutions  ;éelles&  leurs 
long  ce  au  il  véritables  différences  ,  nous  fommes  obligez  d'employer 
entend  par  leurs  fécondes  Qualitcz  comme  des  marques  caracterifti- 
fecondes  °iues  '  Par  ielquelles  nous  puiffions  n<  us  en  former  des 
Qualité-'      idées  dans  l'Eiprit,  &  les  diftinguer  les  unes  des  autres.     Or 
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tontes  ces  fécondes  Qualitez  ne  font  que  de  /impies  FuiJJances,     CHA  Ps 
comme  nou;  l'avo  is  *  déjà  montré.  Caria  couleur  &  Je  goûc        XXI  11. 
de  Xopum  font  aufli  bien  que  fa  vertu  foponrîqueouanodyne,  *  Pag.  137; 
de  pures  PuijfanceS  qui  dépendent  de  Tes  Premières  Qualitez  ?  &fuiv. 
par  lefquelies  il  eft  propre  à  produire  ces  différentes  Opéra- 
tions fur  diveifes  parties  de  nos  Corps. 

$.  9.  Il  y  a  trois  fortes  d'Idées  qui  forment  les  idées  Trois  fortes 
complexes  que  nous  avons  des  fubllances  corporelles.  Pré-  d'Idées  conjli- 
miérement ,  ks  Idées  des  Premières  Qualitez  que  nous  apper-  tuent  nos  Idées 
cevons  dans  les  chofes  par  le  moyen  des  Sens,  &  qui  y  font  complexes  des 
lors  même  que  nous  ne  ks  y  appercevons  pas  ,  comme  font  la  fubjtances* 
g-olTeur,  la  figure,  le  nombre,  la  fituation  &  le  mouvement 
des  parties  des  Corps  qui  exiftent  réellement,  foit  que  nous 
lesappercevions  ou  non.  Ilya,  en  fécond  lieu ,  les  fécondes 
Qualitez  qu'fjn  appelle  communément  Qualitez  fenfibles  ,  qui 
dépendent  de  ces  Premières  Qualitez  ■>  &  ne  font  autre  choie 
que  différentes  Puijjances  que  ces  Subftances  ont  de  produire 
diverfes  idées  en  nous  à  la  faveur  des  Sens  ;  idées  qui  ne 
font  dans  ks  chofes  mêmes  que  de  la  même  manière  qu'u- 
ne chofe  exifte  dans  Ja  caiife  qui  l'a  produite.  Il  y  a,  en 
troiiiéme  lieu  ,  V aptitude  que  nous  obfervons  dans  une 
fubftance  ,  de  produire  ou  de  recevoir  tels  &  tels  change- 
mens  de  ks  Premières  Qualitez  ',  de  forte  que  la  Subftan- 
ce  ainfî.  altérée  excite  en  nous  des  idées  ,  différentes  de 
celles  quelle  y  produifoit  auparavant  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
nomme  Pui'J'ance  a&ive  &  Puijfance  pajjive  ;  deux  Pu  if- 
fances  ,  qui  ,  autant  que  nous  en  avons  quelque  percep- 
tion ou  connoiiïance  ,  fe  terminent  uniquement  à  des  ï- 
dées  (impies  qui  tombent  fous  les  Sens  ;  car  quelque  alte» 
ration  qu'un  Aimant  ait  pu  produire  dans  les  petites  par- 
ticules du  Fer  ,  nous  n'aurions  jamais  aucune  notion  de 
cette  puiffance  par  laquelle  il  peut  opérer  fur  le  Fer  ,  fi 
le  mouvement  feniible  du  Fer  ne  nous  le  montroit  ex- 
preffémenr  ,•  &  je  ne  doute  pas  que  les  Corps  que  nous 
manions  tous  les  jours  ,  n'ayent  la  puiffance  de  produire 
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C  H  A  P.     1 L,n  dans  l'autre  mille  changemens  auxquels  nous  ne  fon- 
X  XIII.       geons en  aucune  manière,  parce  qu'ils  ne  paroiflent  jamais 
par  des  effets  fenfibles. 

§,  io»  Il  eft  doncvraide  dire  ,   que  les  Vuijfances  font 
une  grande  partie  de  nos  Idées  complexes  des  Subftances. 
Quiconque  réfléchira  ,    par  exemple  ,    fur  l'idée  complexe 
qu'il  a  de  i  Or,  trouvera  que  la   plupart  des  Idées  dont  elle 
eftcompofée,  ne  font  que  des  Puijjances  j   ainfi  la  puilïance 
d'être  fondu  dans  le  Feu  mais  fans  rien  perdre  de  fa  propre  ma- 
tière ,   8c"  celle  d'être  diflous  dans  X  Eau  Regale,    fontdesldées 
qui  compofènt  aulîî  nécessairement  l'idée  complexe  que  nous 
avons  de  l'Or,   que  fa  couleur  &  fa  pefanteur,  qui,  à  le  bien 
prendre,  ne  font  aiuTi  que  différentes  Puijjances.     Car  à  par- 
ler exactement,  la  Couleur  jaune  n'eftpas  actuellement  dans 
l'Or,   maisc'eft  une  PuifTance  que  ce  Métal  a  d'exciter  cette 
idée  en  nous  par  le  moyen  de  nos  yeux  ,    lorfqu'il  eft  dans 
fon  véritable  jour.     De  même,  la  chaleur  que  nous  ne  pou- 
vons féparer  de  l'idée  que  nous  avons;  du  Soleil ,    n'eft  pas  plus 
réellement  dans  le  Soleil  que  la  blancheur  que  cet  Aftre  pro- 
duit dans  la  Cire.     L'une  &  l'autre  font  également  de  fimples 
Puijjances  dansle  Soleil  ,     qui   par  le  mouvement  &  la  fi- 
gure de  (es  parties  in  fenfibles  opère  tantôt  fur  l'Homme  en 
luy  faifant  avoir  l'idée  de  la  chaleur  ,    Se  tantôt  fur  la  Cire 
en  la  rendant  capable    d'exciter   dans  l'Homme  l'idée  du 
Les  fécondes  Blanc, 
cjualitezque        jf.    i  j.  Si  nous  avions  les  Sens  aflez  vifs  pour  difeerner 
nous  remar-    les  petites  particules  des  Corps   ,     &  la  conftitunon  réelle 
qu<  m  prefen-  d'où  dépendent  leurs  Qualitez  fenfibles  ,     je  ne  doute   pas 
tentent  dans     qu'ils  ne  produifilïent  de  tout  autres  idées  en  nous  j     qu^e 
les  Corpsjif-  la  couleur  jaune  ,    par  exemple  ,  qui  eft  préfentement  dans 
faroitr oient  fi  l'Or,     ne  difparût,     &  qu'au  lieu  de  cela,    nous  ne  viflions 
nous   venions  ^une  admirable  contexturede  parties  ,     d'une  certaine  grof- 
à  découvrir      feur   &   figure.     C'eft  ce  qui   paroît   évidemment  par  les 
les  premières  Microfcopes;     car  ce  qui  vûfimplement  des  yeux  ,     nous 
qualitez  de    donne  l'idée  d'une  certaine  couleur   ,     fè  trouve  tout  au- 
leurs  plus  pe-  tre  chofe   ,    lorfque  nôtre  veûë  vient  à  s'augmenter  parle 
ti 'tes parties \  moyen 
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moyen  d'un  Microfcope;  de  forte  que  cet  Inftrumeut  cban-  CHAP, 
géant,  pour  ailîïï  dire,  la  proportion  qui  eft  entre  lagrof-  XXIII. 
feu r  des  particules  de  l'Objet  coloré  &  nôtre  veûë  ordinaire, 
nous  fait  avoir  des  idées  différentes  de  celles  eue  le  même  Ob- 
jet excitoit  auparavant  en  nous.  Ainfi,  le  fable,  ouh  verre 
filé,  qui  nous  paroit  opaque  &  blanc,  efi  tranfparent  dans 
un  Microfcope  i  Se  un  cheveu  que  nous  regardons  à  travers 
cet  Instrument  ,  perd  auflï  Ta  couleur  ordinaire  ,  &  paroit 
tranfparent  pour  la  plus  grande  partie,  avec  un  mélange  de 
quelques  couleurs  brillantes  ,  femblables  à  celles  qui  font 
produites  par  la  réfraction  d'un  Diamant  ou  de  quelque  autre 
Corps  pellucide.  Le  Sang  nous  paroit  tout  rouge,  mais  par 
le  moyen  d'un  bon  Microfcope  qui  nous  découvre  les  plus  pe- 
tites parties,  nous  n'y  voyons  que  quelques  Globales  rouges 
en  fort  petit  nombre,  qui  nagent  dans  une  liqueur  tranfpa- 
rente  ;  &  l'on  ne  fait  de  quelle  manière  paroîtroient  ces  Glo- 
bules rouges  ,  fi  l'on  pouvoic  trouver  des  Verres  qui  les  puf- 
fent  grofllr  mrlle  ou  dix  mille  fois  davantage, 

jf.   12.     Dieu  qui  par  fa  fagefTe  infinie  nous  a  fait  tels  Les  Facnïtez 
que  nous  fommes,  avec  toutes  leschofèsqùi  font  autour  de  qui  nous  fer* 
nous,  a  difpofé  nos  Sens,  nos  Facultez&  nos  Organes  de  venta  connoi- 
telle  forte  qu'ils  pulfent  nous  fervir  aux  néceffitez  de  cette  tre les  ebofes 
vie,  6k  à  ce  que  nous  avons  à  faire  dans  ce  Monde.     Àinfi,  r0nt  proporti- 
nous  pouvons  par  le  fecours  des  Sens,  connoître&cdidinguer  onnées  à  notre 
leschofes,  les  examiner  autant  qu  il  eft  nécc-fîaire  pour  ks  ap-  état  dans  ce 
pliquerànôtre  ufage&les  employer,    en  différentes  manié-  Monde 
res,  ànosbefoinsdans  cette  vie.     Et  en  effet  ,   nous  péné- 
trons affez  avant  dans  leur  admirable  conformation  &  dans 
leurs  effets  furprenans,  pourreconnoitre&exs!terlafageiTe, 
lapuiffance,  &  la  bonté  de  Celui  qui  les  a  faites.     Une  telle 
co.iiioifîance  convient  à  l'état  où  nous  nous  trouvons  dâCiscQ 
Monde,  &  nous  avons  toutes  les  Facilitez  néceilaires  pour  y 
parvenir.     Mais  il -ne  paroit  pas  que  Dieu  ait  eu  en  veûë  de 
faire    que  nous  puffions  avoir  une  connoiffance  parfaire  , 

claire 
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CHAP.      claire  &  abfoluë   des  Chofes  qui   nous    environnent   ;     Se 
XX  lll.       peut-être  même  que  cela  eft  bien  au  demis  de  la  portée  de 
tout  Etre  fini.     Du  refte,    nos  Facultez  ,    toutes  groffiéres 
&:  foibles qu'elles  font,  luffifent    pour  nous  faire  connoître 
le  Créateur  par  la  connoillance  qu'elles  nous  donnent  de  la 
C/éature,    6c  pour  nous  inftruire  de  nos  devoirs  }    comme 
aulTi  pour  nous  faiie  trouver  les  moyens  de  pourvoir  aux 
néceflitezcle  cette  vie.     Etc'eftà  quoy  fe  réduit  tout  ce  que 
nous  avons  à  faire  dans  ce  Monde.     Mais  fi  nos  Sens  rece- 
voient  quelque  altération  conhderable,  ckdevenoient  beau- 
coup plus  vifs  &  plus  pénétrans  ,    l'apparence  ck  la  forme 
extérieure  deschofes  feroit  toute  autre  à   nôtre  égard  j    &je 
fuis  tenté  de  croire  que  dans  cette  partie  de  l'Univers  que 
noushabjjons,  un  tel  changement  feroit  incompatible  avec 
nôtre  nature,  ou  du  moins  avec  un  état  aulTi  commode  & 
auffi  agréable  que  celui  où  nous  nous  trouvons  préfentemenr. 
En   effet  ,    qui  confldcrcra    combien  par  nôtre  conftirution 
nous  fommes  peu  capables  de  fubfîfter  dans  un  endroit  de 
l'Aii  un  peu  plus  haut  que  celui  où  nous  refpirons  ordinai- 
rement, aura  raifon  de  croire  quefurcette  Teire  qui  nous 
a  été  alïigné  pour  demeure  ;    le  (âge  Architecte  de  l'Univers 
amis  de  la  proportion  entre  les  organes  6k  les  Corps  donc 
ils  doivent  être  affectez.     Si  par  exemple    ,     nôtre  Sens  de 
l'Ouïe  étoit  milîe  fois  plus  vif  qu'il   n'eft    ,     combien  fe- 
rions-nous diftraits  par  ce  bruit  qui   nous    battroit  incef- 
famment  les  oreilles    ,     puis  qu'en  ce  cas- là  nous  ferions 
moins  en  état  de  dormir  ou  de  méditer  dans  la  plus  tran- 
quille retraite  que  parmi  le  fracas  d'un  Combat  de  Mer  ? 
Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la  veuê  ,  qui  eft  le  plus  in- 
flruclif  de  tous  nos  Sens.     Si    un   homme  avoit    la  vcûë 
mille  ou  dix   mille  fois    plus  fubtile  ,  quM  ne  l'a  par   le 
fecours  du  meilleur  Microfcope  ,    il  verroit  avec  les  yeux 
fans  l'aide  d'aucun  Micrcfcope  des  chofes    ,     plufeurs  mil- 
lions de  fois  plus  petites    ,     que  le   plus  petit  objet  qu'il 
puiffe  difeerner   préfentement    x,     &  il  feroit  ainfi  plus  en 
état  de  découvrir  la  contexture  5c   le  mouvement  des  pe- 
tites 
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t'Êtes  participes  dont  chaque  Corps  eft  compofé.  Mais  dans  CH  A  P„ 
ce  cas  il  feroic  dans  un  Monde  tout  différent  de  celui  où  le  XXIII, 
trouve  le  refte  des  hommes.  Rien  ne  paraîtrait  le  même  à 
luy  Se  aux  autres ,  mais  les  idées  vifibles  de  chaque  chofe 
feraient  tout  autres  à  Ton  égard  que  ce  qu'elles  paroiflent  au 
refte  du  Monde.  C'eftpourquoy  je  doute  qu'il  pût  difeou- 
rir  avec  les  autres  hommes  des  Objets  de  la  veûë  ou  des  Cou- 
leurs dont  les  apparences  fèroient  en  ce  cas-là  fi  fort  diffé- 
rentes» Peut-être  même  qu'une  vefië  fi  perçante  &  fi  fubtile 
ne  pourrojt  pas  foûtenir  l'éclat  des  rayons  du  Soleil ,  ou  ma* 
me  la  Lumière  du  Jour,  ni  appercevoir  à  la  fois  qu'une  très- 
petite  partie  d'un  Objet,  tk.  feulement  à  une  fort  petite  di- 
ftance.  De  forte  que,  fi  parlefecours  deces  fortes  de  Mi- 
crofeopes,  (  qu'on  me  permette  cette  expre/îion)  un  hom- 
me pouvoit  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  fait  d'ordinaire  , 
dans  la  contexture  radicale  des  Corps,  il  ne  gagneroit  pas 
beaucoup  à  ce  changement  >  fi  une  veûë  fi  perçante  ne  pou- 
voit fervir  à  le  conduire  au  Marché  ou  à  la  Bourfe,°  s'il  ne 
pouvoit  point  voir  à  une  jufte  d: fiance  les  chofes  qu'il  luy  im- 
porteroit  d'éviter,  nidiftinguer  celles  dont  il  aurait  befoin, 
parle  moyen  d^s  Qualitez  fenfibles  qui  les  font  connoitre 
aux  autres.  Celui  qui  auroit  les  yeux  aflez  pénétrans  pour 
voir  la  configuration  d&s  petites  parties  du  refîort  d'une  Hor- 
loge, &  pour  obferver quelle  en eftla ftrufture  particulière  â 
&  la  jufte  impulfion  d'où  dépend  ion  mouvement  élaftique  * 
découvrirait  fans  doute  quelque  choie  de  fort  admirable. 
Mais  fi  avec  des  yeux  ainfi  faits  il  ne  pouvoit  pas  voir  tout 
d'un  coup  l'aiguille  &  les  nombres  du  Cadran ,  &  par  là  con- 
noitre de  loin  ,  quelle  heure  il  eft  ,  une  veûë  fi  perçante  ne 
luy  ferait  pas  dans  le  fonds  fort  avantageufe  ,  puis 
qu'en  luy  découvrant  la  configuration  fecrete  des  par- 
ties de  cette  Machine   >     elle  luy  en  ferait    perdre  l'ulà- 

JT.    13.    Permettez- moy  ici  de  vous  propoièr  une  Gon-  Conjetitïte 
jefture  bizarre  qui  m 'eft   venue  dans  l'Elprit,     Si  l'on  peut  touchant    les 
ajouter  foy  au  rapport  des  chofes  dont  nôtre  Philofophie  Efprits, 
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C  H  A  P.  ne  faureit  rendre  raiion  ,  nous  avons  quelque  fujet  de  croite 
XXIii,  que  les  Efprits  peuvent  s'unir  à  des  Corps  de  différente  grof- 
Sur,  figure,  Se  conformation  de  parties.  Cela  étant  ,  je 
ne  fai  li  l'un  des  grands  avantages  que  quelques-uns  de  ces 
Efprits  ont  fur  nous  .  ne  confifte  point  en  ce  qu'ils  peuvent 
fe  former  Se  fe  façonner  à  eux- mêmes  des  organes  de  fenfa- 
tion  ou  de  perception  qui  conviennent  juftement  à  leur  pré- 
fent  deffein ,  Se  aux  circonftances  de  l'Objet  qu'ils  veulent 
examiner.  Car  combien  un  homme  furpafferoit-il  tous  les 
autres  en  connoiifance  }  qui  auroit  feulement  la  faculté  de 
changer  de  telle  forte  la  ftructure  de  Ces  yeux,  que  Je  Sens 
de  la  veûë  devint  capable  de  tous  les  dirférens  dégrez  de  vi- 
fion  que  le  fecours  des  Verres  au  travers  defquels  on  regar- 
da au  commencement  par  hazard  ,  nous  a  fait  connoître  ? 
Quelles  merveilles  ne  découvriroit  pas  celui  qui  pourroit 
proportionner  Ces  yeux  à  toute  forte  d'Objets ,  jufqu'à  voir, 
quand  il  voudroit  ,  la  figure  Se  le  mouvement  des  petites 
particules  du  fang  Se  des  autres  liqueurs  qui  fe  trouvent 
dans  le  Corps  des  Animaux  ,  d'une  manière  aufïî  diftintte 
qu'il  voit  la  figure  Se  le  mouvement  des  Animaux  mêmes? 
Mais  dans  l'état  pu  nous  femmes  préfentement ,  il  ne  nous 
feroit  peut-être  d'aucun  ufage  d'avoir  des  organes  invaria- 
bles ,  façonnez  de  telle  forte  que  par  leur  moyen  nous 
puffions  découvrir  la  figure  Se  le  mouvement  des  petites 
particules  des  Corps  ,  d'où  dépendent  les  Qualitez  fenfi- 
bles  que  nous  y  remarquons  préfentement,  DIEU  nous  a 
fait  fans  doute  de  la  manière  ,  qui  nous  eft  la  plus  avan- 
tageufe  par  rapport  à  nôtre  condition,  Se  tels  que  nous  de- 
vons être  à  l'égard  des  Corps  qui  nous  environnent  Se  avec 
qui  nous  avons  à  faire,  Ainfi,  quoy  que  nos  Facultez  ne 
puiflent  nous  conduire  à  une  parfaite  connoiffance  des  cho- 
ies ,  elles  peuvent  néanmoins  nous  être  d'un  aflez  grand 
ufage  par  rapport  aux  fins  dont  je  viens  de  parler  ,  en  quoy 
confifte  nôtre  grand  intérêt.  Encore  une  fois,  je  deman- 
de pardon  à  mon  Lecteur  de  la  liberté  que  j'ai  pris  de 
luy  propofer  une  penfée  (î  étrange  touchant  la  manière  dont 

les 
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les  Etres  qui  font  au  deflus  de  nous ,  peuvent  appercevoir  les  CHA  P. 
chofes.  Mais  quelque  bizarre  quelle  foit  ,  je  doute  que  XX III. 
nous  pufflîons  imaginer  comment  les  Anges  viennent  à  con- 
noître  les  chofes ,  autrement  que  par  cette  voye,  ou  par  quel- 
que autre  femblable,  je  veux  dire  qui  ait  quelque  rapporta 
ce  que  nous  trouvons  &  obfervons  en  nous-mêmes.  Car 
bien  que  nous  ne  puiflions  nous  empêcher  de  reconnoître  que 
Dieu  qui  eft  infiniment  pui(Tant&  infiniment  fage,  peut  fai- 
re des  Créatures  qu'il  enrichifle  de  mille  facultez,  &  maniè- 
res d'ap  percevoir  les  chofes  extérieures  ,  que  nous  n'avons 
pasj  cependant  nos  penfées  ne  fauroient  fe  repréfenter  d'au- 
tres facultez  que  celles  que  nous  trouvons  en  nous  mêmes  > 
tant  il  nouseftimpofîjble  d'étendre  nos  conjectures  mêmes, 
au  delà  des  Idées  qui  nous  viennent  par  la  Senfation&  parla 
Reflexion.  Il  ne  faut  pas,  du  moins,  que  ce  qu'on  fuppo- 
fe  que  les  Anges  s'uniïïent  quelquefois  à  des  Corps ,  nousfur- 
prenne,  puisqu'il  femble  que  quelques-uns  des  plus  anciens 
&  des  plus  favans  Pérès  del'Eglifêont  crû  ,  que  les  Anges 
avoient  des  Corps.  Et  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  leur 
«état  5c  leur  manière  d'exifter  nous  eft  tout-à-fait  incon- 
nue. 

JT.  14»  Mais  pour  revenir  à  nôtre  fujet,  je  veux  dire,  aux  Idées  compte* 
Idées  que  nous  avons  des  Subftances,  &  aux  moyens  par  lef-  xes  des  fuh* 
quels  nous  venons  à  les  acquérir ,  je  dis  que  les  Idées  fpecifi-  fiances \ 
quesque  nous  avons  des  Subftances,    ne  font  autre  chofe 
qu 'une  colie&ion  d'un  certain  nombre  d'Idées  fimples  ,  confide- 
rêes  comme  unies  en  une  feule  chofe.     Quoy  qu'on  appelle  com- 
munément ces  idées  de  fubftances  fimples  apprehenfions  ,    ÔC 
les  noms  qu'on  leur  donne,   Termes  [impies  ,  elles  font  pour- 
tant complexes  dans  le  fonds.  Ainfi ,  l'idée  qu'un  François  fig- 
nihe  parle  motdeC/gw  ,  c'eft  une  couleur  blanche  ,  un  long 
cou ,  un  bec  rouge ,  des  jambes  noires  ,  un  pié  uni ,  &  tout  ce- 
la d'une  certaine  grandeur,avec  la  puifTance  de  nager  dans  l'eau 
&  de  faire  un  certain  bruit  i    à  quoy  un  homme  qui  a  long- 
temps obfèrvé  ces  fortes  d'Oifeaux ,  ajoute  peut-être  quelquefi 
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C  H  A  P.     autres  propriétés  qui  Je  terminent  toutes  à  des  Idées  Amples  $ 
XXI 1 1.     unies  dans  un  commun  fujet. 

L'Idée  des  §•  If-  Outre  les  Idées  complexes  que  nous  avons  des  fub- 
Cubllancesfpi-  ftances  matérielles  &  fenfibles dont  je  viens  de  parler  ,  nous 
rituelles  ell  pouvons  encore  nous  former  Y  idée  complexe  d'un  Efprit  imma- 
aujji  claire  teriel ,  parle  moyen  des  Idées  /impies  que  nous  avons  dédui- 
que  celle  des  tes  des  opérations  de  nôtre  propre  Efprit,  que  nous  Tentons 
fubjlances  cor.  rolls  ^es  )ours  en  nous-mêmes,  comme  penfer,  entendre  , 
Poulies ;  vouloir,  conneitre  &  pouvoir  mettre  des  Corps  en  mouvement  > 

&c.  qualitez  qui  coëxiftent  dans  une  même  fubftance. 
Deiortequ  en  joignant  enfemble  les  idées  depenfee,  de  per» 
cep! ion,  de  Liberté  &  de  puijjance  de  mouvoir  nôtre  propre 
Corps  &  des  Corps  étrangers,  nous  avons  une  notion  auiïi 
claire  des fubftances  immatérielles  que  des  matérielles.  Car 
en  confïderant  les  idées  de  Penfer  ,  de  Vouloir ,  ou  de  pouvoir 
exciter  oU  arrêter  le  mouvement  des  Corps  ,  comme  inhérentes 
dans  une  certaine  fubftance  dont  nous  n'avons  aucune  idée 
diftintfte ,  nous  avons  l'idée  d'un  Efprit  immatériel  :  &  de 
niêmeen  joignant  les  idées  defolidité  ,  de  cobefion  départies 
avec  la  puijfance  d'être  mu,  ckfuppofant  que  ces  chofes  coë* 
xiftent  dans  une  fubftance  dont  nous  n'avons  non  plus  aucune 
idée  pofirjve  ,  nous  avons  l'idée  de  la  Matière*  L'une  de 
ces  Idées  eftaufll  claire  &  aufïi  diftinéle  que  l'autre  ;  car  les 
Idées  de  penfer  &  de  mouvoir  un  Corps  peuvent  être  con- 
çues auffi  nettement  &  auffi  diftinctement  que  celles  d'éten- 
jduë  ,  de  folidité  &de  mobilité  ;  &  dans  l'une  6c  l'autre, 
de  ces  choies,  l'idée  de  fubftance  eft  également  obfcure  >  ou 
plutôt  n'eft  rien  du  tout  à  nôtre  égard,  puifqu'elle  n'eft  qu'un 
je  ne  fai  quoy  ,  que  nous  fuppofons  être  le  foûtien  de  ces 
Idées  que  nous  nommons  Accidens.  Ceft  donc  faute  de 
reflexion  que  nous  fommes  portez  a  croire  ,  que  nos  Sens 
ne  nous  préfententque  des  chofes  matérielles.  Chaque  acte 
deSenfation  ,  à  le  confîderer  exactement  ,  nous  fait  éga- 
lement envifager  les  chofes  corporelles  &  fpinruelîes,  Car 
dans  !e  temps  que  voyant  ou  entendant  ,  fàc.  je  connois 
nju'il  y  a  quelque   Etre   corporel    hors  de  moy  qui  eft 
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Tobjet  de  cette  fènfation  ,  jefai  d'une  manière  encore  plus  cer-      CH  AP. 
raine  qu'il  y  a  au  dedans  de  moy  quelque  Etre  fpirituel  qui       X-XllL- 
voit  &  qui  entend.     Jenefaurois, .  dis- je,  éviter  d'être  con- 
vaincu en  moy-même  que  ce  n'eft  point  là  l'action  d'une  ma- 
tière purement  infenfible,  &que  cela  ne  pourroit  jamais  fe 
faire  fans  un  Etre  penfant  &  immatériel 

jT.    i£.    Par  l'idée  complexe  d'étendue,    de  figure,  de.  Nous  ri  avons 
couleur,  ôcdetoutes  ks  autres  Qualitez  fenfibles ,  à  quoy  aucune    idée 
fe  réduit  tout  ce  que  nous  connoiflons  du  Corps   ,     nous.de  l  a  fubjianct 
fbmmes  aufi]  éloignez  d'avoir  quelque  idée  de  la  fubfbnce abjtraite% 
du  Corps  y  que  fi  nous  neleconnoiilions  point  du  tout.     Et 
quelque  connoiifance  particulière  que  nous  penfions  avoir 
de  h  Matière  ,    &  malgré  ce  grand  nombre  de  Qualitez  que 
les  hommes  croyentappercevoir  &;  remarquer  dans  les  Corps; 
on  trouvera  ,    peut- erre,    après  y  avoir  bien  penfé,   que  les 
idées  originales  qu'ils  ont  du  Corps  ,    ne  font  ni  en  plus  grand 
nombre  ni  plus  claires  ,    que  celles  quils  ont  des  Efprits  immaté- 
riels. 

§.   17.  Les  Idées  originales   que  nous  avons  du  Corps  1  La  CûheQon  de- 
comme  luy  étant  particulières  ,    entant  qu'elles  fervent  à  le  parties  folides 
diftinguer  de  l'Efprit,  font  la  cohefion  de  parties  folides  &  par  &  l  impulfwn, 
conféquentfepardbles,  &  la  puiffance  de  communiquer  le.  mou-  font  /es  j^ées 
vement  par  voye  d'impuljton      Ce  font  là  ,    dis- je  ,    à  mon  originales  du 
avis,  lesidées  originales  du  Corps  qui  luy  font  propres  &  q orps% 
particulières ,   car  la  Figure  n'eft  qu'une  fuite  d'une  Extenfion 
finie. 

§.   18.  Les  Idées  que  nous  confierons  comme  particu-  £a  tenfée  é1 
liéresàl'Efprit,  font  la  Penfee ,  la  Volonté  ,    ou  la  puilïance  \a  pmfjance  de 
de  mettre  un  Corps  en  mouvement  par  la  penfée  ,  &  la  Liber-  Jofierdx mou- 
té  qui  eft  une  fuite  de  ce  pouvoir.     Car  comme  un  Corps  ne  vement }  roni 
peutquecommuniquei  fon  mouvement  par  voye  d'impulfi-  les  idées  oripi- 
on  à  un  autre  Corps  qu'il  rencontre  en  repo?  ♦:  de  même  l'Ef-  naies  fe  lEf>- 
prit  peut  mettre  des  Corps  en  mouvement,  ou  s'empêcher  de  *n^ 
le  faire,  félon  qu'il  luyplaît.     Quant  aux  idées  d'Ex'itcnce, ; 
de  Durée  &.de.  Mobilité   ,     elles  font  communes  à  l'une  &  à 
l'autre, 
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CHAP.         JT*   19.  On  ne  doit  point,  aurefte,  trouver  étrange  qu€ 
X  X 1 1 1,      j'attribue  la  Mobilité  à  rEfpric  ;  car  comme  je  ne  connois  le 
Les     Efprits  mouvementquefous  l'idée  d'un  changement  de  diftance  par 
font   capables  rapporta  d'autres  Etres  qui  font  confîderez  en  repos,  &  que 
de    mouve-    je  trouve  que  les  Efprits  non  plus  que  les  Corps  ne  fauroient 
ment,  opérer  qu'où  ils  font,  &  que  les  Efprits  opèrent  en  divers 

temps  dans  dilférens  lieux  $  je  ne  puis  qu'attribuer  le  change- 
ment de  place  à  tous  les  Efprits  finis*,  car  je  ne  parle  point  ici 
de  Y Efprit Infini.  En  effet,  mon  Efprit  étant  un  Etre  réel 
auflTi  bien  que  mon  Corps,  il  eft  certainement  aufïi  capable 
que  le  Corps  même,  de  changer  de  diftance  par  rapport  à 
quelque  Corps  ou  à  quelque  autre  Etre  que  ce  foit  ,  Ôc  par 
conféquent  il  eft  capable  de  mouvement.  De  forte  que,  fi 
un  Mathématicien  peut  confiderer  une  certaine  diftance,  ou 
un  changement  dediftance  entre  deux  points;  qui  que  ce 
foit  peut  concevoir  fans  doute  une  diftance  &  un  changement 
dediftance  entre  deux  Efprits,  &  concevoir  par  ce  moyen 
leur  mouvement,  l'approche  ou  l'éloignement  de  l'un  à  l'é- 
gard de  l'autre. 

JT.  20.  Chacun  fentsnluy-même que  fon  Ame  peut  pen- 
fer  ,  vouloir,  &  opérer  fur  fon  Corps,  dans  le  Lieu  où  il  eft , 
mais  qu'elle  ne  fauroit  opérer  fur  un  Corps  ou  dans  Un  Lieu 
qui  feroit  à  cent  lieues  d'elle.  Ainfi,  perfonne  ne  peut  s'i- 
maginer que ,  tandis  qu'il  eft  à  Londres ,  fon  Ame  puilTe  pen- 
fer  ou  remuer  un  Corps  à  Cambridge  ,  &  ne  pas  voir  que  fon 
Ame  étant  unie  à  fon  Corps  ,  elle  change  continuellement  de 
place  durant  tout  le  chemin  qu'il  fait  de  Cambridge  à  Londres  , 
de  même  queleCarroffeou  le  Cheval  qui  le  porte.  D'où 
l'on  peut  fûrement  conclurre  ,  à  mon  avis,  que  fon  Ame  eft 
en  mouvement  pendant  tout  ce  temps-là.  Que  fi  l'on  fait  dif- 
ficulté de  reconnoître  que  cet  exemple  nous  donne  une  idée 
aflez  claire  du  mouvement  de  l'Ame;  il  ne  faut  que  réfléchir  > 
àcequejecroy  ,  fur  fa  feparation  du  Corps  par  la  Mort  , 
pour  être  convaincu  de  ce  mouvement  ,*  car  confiderer 
l'Ame  comme  fortant  du  Corps  6c  abandonnant  le  Corps  , 
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fans  avoir  pourtant  aucune  idée  de  Ton  mouvement ,  c'eft ,  ce    C  H  A  P 
me  ïemble  ,  une  chofe  entièrement  impoffible.  XXIII.  * 

JT.  21.  Que  fi  quelqu'un  dit.  Que  l'Ame  ne  fauroit  chan- 
ger de  lieu,  parce  qu'elle  n'en  occupe  aucun  3  les  Efprits  n'é- 
tant pas  *  in  loco ,  fed  ubi  ;  je  ne  croy  pas  que  bien  des  gens 
falTent  maintenant  beaucoup  de  fonds  fur  cetre  façon  de  parler, 
dans  un  fiécle  où  l'on  n'eft  pas  fort  difpofé  à  admirer ,  ou  à  fe 
laifTer  tromper  par  ces  fortes  d'expredlons  inintelligibles.  Mais 
fi  quelqu'un  s'imagine  que  cette  diftinttion  peut  recevoir  un 
fens  raifonnable  ,  &  qu'on  peut  l'appliquer  à  nôtre  préfente 
Queftion  ,  je  le  prie  de  l'exprimer  en  François  intelligible,  & 
d'en  tirer,  après  cela,  une  raifon  qui  montre  que  les  Efprits 
immatériels  ne  font  pas  capables  de  mouvement.  On  ne  peut, 
à  la  vérité,  attribuer  du  mouvement  à  Dieu,  non  pas  parce  qu'il 
eft  un  Efprit  immatériel ,  mais  parce  qu'il  eft  un  Efprit  infini. 

§.  22.   Comparons  donc  l'idée  complexe  que  nous  avons  Comparaifott 
de  Y  Efprit  avec  l'idée  complexe  que  nous  avons  du  Corps ,  &  entre  l'idée  du 
voyons  s'il  y  a  plus  d'obfcurité  dans  Tune  que  dans  l'autre,  &  Corps  &  celle 
dans  laquelle  il  y  en  a  da vantage*     Nôtre  idée  du  Corps  em-  J€  l'Ame* 
porte,  à  ce  que  je  croy,  une  fubftance  étendue,  folide&  ca- 
pable de  communiquer  du  mouvement  par  impulfion;  &  l'i- 
dée que  nous  avons  cie  nôtre  Ame  confiderée  comme  un  Efprit 
immatériel ,  eft  celle  d'une  fubftance  qui  penfe  &  a  la  puilfance 
de  mettre  un  Corps  en  mouvement  parla  volonté  ou  la  penfée. 
Telles  font ,  à  mon  avis,  les  idées  complexes  que  nous  avons 
de  l'Efprit  &  du  Corps  entant  qu'ils  font  diftincts  l'un  de 

Tau- 
*  Comme  ces  mots  employez  de  cette  manière  t  neftgnijîent  rien, 
il  nefi  pas  pojjible  de  les  traduire  en  François.  Les  Scbolajiiquet 
ont  cette  commodité  de  fe  fervir  de  mots  auxquels  ils  n  attachent 
aucune  idée  -,  &  à  la  faveur  de  ces  termes  barbares  ils  foutieunent 
tout  ce  qu'ils  veulent ,  ce  quils  n  entendent  pas  aujji  bien  que  ce 
quils  entendent.  Mais  quand  on  ks  oblige  d'expliquer  ces  termes 
far  d'autres  quifoient  ùjitez  dans  une  Langue  vulgaire ,  timpojjî- 
bilitè  ok  ils  font  de  le  faire ,  montre  nettement  quils  ne  cachent  fous 
ces  mots  que  de  vains galimathias ,  &  un  jargon  myjîèrieux  par  le» 
quel  ils  ne  peuvent  tromper  que  ceux  qui  font  ajfez  fots  pour  ad- 
mirer ce  quils  n  entendent  point. 
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-CHAR  l'autre.  Voyons  présentement  laquelle  de  ces  deux  idées  eft  la 
XXIII.  plus  obfcure&:  la  plus  difficile  à  comprendre.  Je  fai  que  cer- 
taines gens  dont  les  penfées  font,  pour  ainfi  dire,  enfoncées 
dans  la  matière*  &  qui  ont  fi  fort  aflervi  leur  Efprit  à  leurs 
Sens ,  qu'ils  élèvent  rarement  leurs  penfées  au  delà  ,  font  por- 
tez à  dire  >  qu'ils  ne  fauroient  concevoir  une  chofe  qui  penfe  j 
ce  qui  eft  j  peut-être,  fort  véritable.  Mais  je  foûtiens  que 
s'ils  y  fongent  bien ,  ils  trouveront  qu'ils  ne  peuvent  pas  mieux 
concevoir  une  chofe  étendue, 

r  ,-     ,  §.  23.     Si  quelqu'un  dit  à  ce  propos,  Qu'il  ne  fait  ce 

Lacooejion      ^^  c'eft  qui  penfe  en  luy,  il  entend  par  là  qu'il  ne  fait  quelle 

parties  Jolides  ^  ^  fubftance  de  cet  Etre  penfanr.     H  ne  connoit  pas  non 

(rli^T*  P!us'  ^pondrai- je,  quelle  eft  la  fubftance  d'une  chofe  fol  i. 

aujji  dïjpct  e a  ^     Et  s'il  ajoute  qu'il  ne  fait  point  commentil  penfe,  je  re- 

ccncevoirq  e  p|jqUeraj  ^  qu'il  ne  fait  pas  non  plus  comment  il  eft  étendu  j 

la  Penjee  dans  comment  ]es  parties  folides  du  Corps  font  unies  ou  attachées 

Idtne*  enfemble  pour  faire  un  tout  étendu»     Carquoy  qu'on  puifTe 

attribuer  à  la  predion  dzs  particules  de  l'Air  ,  la  cohefion  des 

différentes  parties  de  Matière  qui  font  plus  grolTes  que  les 

parties  de  l'Air ,  &  qui  ont  des  pores  plus  petits  que  les  cor- 

p.ufcules  de  l'Air  ;  cependant  la  preffion  de  l'Air  ne  fauroit 

fervir  à  expliquer  la  cohefion  des  particules  de  l'Air  même  , 

puifqu'elle  n'en  fauroit  être  la  caufe.     Que  fi  la  preffion  de 

XEther  ou  de  quelque  autre  matière  plus  fubtile  que  l'Air , 

peut  unir  &  tenir  attachées  ks  parties  d'une  particule  d'Air 

aufli  bien  que  des  autres  Corps ,  cette  Matière  fubtile  ne  peut 

fervir  de  lien  à  elle-même,  &  tenir  unies  les  parties  qui 

compofent  l'un  de  ks  plus  petits  corpufcules.     Et  ainfi , 

quelque   ingenieufement  qu'on  explique  cette  Hypothefe, 

en  faifant  voir  que  ks   parties  des  Corps  fenfibles  font  u- 

nies  par  la  preffion  de  quelque  autre  Corps  infenfible  , 

elle  ne  fert  de  rien    pour  expliquer  l'union  des  parties  de 

l£tber   même  ;  &  plus  elle   prouve  évidemment  que  les 

parties  des  autres  Corps  font  jointes  enfemble  par  la  preffion 

extérieure  de  ÏEther  >  3c  qu'elles  ne  peuvent  avoir  une  autre 

caufe 
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Câiife  intelligible  de  leur  cohéfion ,  plus  elle  nous  laiiTe  dans  CHAP, 
l'obfcurité  par  rapport  à  la  cohélion  des  parties  cjui  compofenc  XXUI, 
les  corpufcules  de  l'Etber  luy  même  ;  car  nous  ne  faurions 
les  concevoir  fans  parties ,  puifqu'ils  font  corps  &  par  confé- 
quent  divifibles ,  ni  comprendre  comment  leurs  parties  font 
unies  les  unes  aux  autres  ,  puifqu'il  leur  manque  cette  cau« 
fe  d'union  qui  fert  à  expliquer  la  cohéfion  des  parties  des  au- 
tres Corps. 

§,  24.  Mais  dans  le  fonds  on  ne  fauroit  concevoir 
que  la  preiîîon  d'un  Ambiant  fluide,  quelque  grande  qu'elle 
foit ,  puiiTeêtrelacaufedela  cohéfion  des  parties  folides  de 
la  Matière.  Car  quoy  qu'une  telle  prefllon  puifle  empê- 
cher qu'on  n'éloigne  deux  furfaces  polies  l'une  delau- 
tre  par  une  ligne  qui  leur  foit  perpendiculaire  ,  comme  on 
voit  par  l'expérience  de  deux  Marbres  polis,  pofez l'un  fus 
l'autre,  elle  ne  fauroit  du  moins  empêcher  qu'on  les  fepare 
par  un  mouvement  parallèle  à  ces  furfaces.  Parce  que  com- 
me l' Ambiant  fluide  a  uneentiére  liberté  de  fucceder  à  chaque 
point  d  efpace  qui  eft  abandonné  par  ce  mouvement  de  côté, 
il  ne  refifte  pas  d'avantage  au  mouvement  des  Corps  ainfi 
joints ,  qu'il  refifteroit  au  mouvement  d'un  Corps  qui  feroit 
environne  de  tous  cotez  par  ce  Fluide,  &  ne  toucheroit  au- 
cun autre  Corps.  C'eft  pour  cela  que  s'il  n'y  avoit  point 
d'autre  caufe  de  la  cohéfion  des  Corps ,  il  feroit  fort  aiféd'en 
feparer  toutes  les  parties ,  en  les  faifant  ainfi  glifler  de 
côté.  Car  fi  lapreiîion  de  ÏEther  eft  la  caufe  abfoluë  de 
la  cohéfion,  il  ne  peut  y  avoir  de  cohéfion,  là  où  cette 
caufe  n'opère  point.  Et  puifque  la  preiTton  de  YEther 
ne  fauroit  agir  contre  une  telle  feparation  de  cô:é  ,  ainfi 
que  je  viens  de  le  faire  voir,  il  s'enfuit  de  là  qu'à  pren- 
die  tel  plain  qu'on  voudroit,  qui  coupât  quelque  maiTe 
de  Matière ,  il  n'y  auroit  pas  plus  de  cohéfion  qu'entre 
deux  furfaces  polies,  qu'on  pourra  toujours  faire  glifler 
aiiément  l'une  de  deflus  l'autre ,  quelque  grande  qu'on 
imagine  la  preiîîon  du  Fluide  qui  les  environne.  De 
foite  que;  quelque  claire  que  foit  l'idée  que  nous  croyons 
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C  H  A  P,  avoir  de  1  entendue  du  Corps,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une: 
XX111  '  cohefjon  de  parties  folid.s,  peut  erre  que  qui  confiderera 
bien  la  chofeen  luymême,  aura  fujet  de  conclurre  qu'il  luy 
eft  auftï  facile  d'avoir  une  idée  claire  de  la  manière  dont  TA- 
me  penfe,  que  de  celle  dont  le  Corps  eft  étendu.  Car  comme 
le  Corps  n'eft  point  autrement  étendu  que  par  l'union  &  la 
cohefion  de  Tes  parties  folides,  nous  ne  pouvons  jamais  bien 
concevoir  l'étendue  du  Corps,  fans  voir  en  quoyconfifte 
l'union  de  Tes  parties: ce  qui  me  paroit  auflTi  incomprehenfible 
que  la  penfée  &  la  manière  dont  elle  fe  forme. 

jF.  24.  Je  fai  que  la  plupart  des  gens  s'étonnent  de  voit 
qu'on  trouve  delà  difficulté  dans  ce  qu'ils  croyent  obferver 
chaque  jour.  Ne  voyons-nous  pas  ,  diront-ils  d'abord,  les 
parties  des  Corps  fortement  jointes  enfemble?  Y  a  t-il  rien 
de  plus  commun?  Quel  doute  peut-on  avoir  là -defTus.^  Et 
moy  ,  je  dis  de  même  à  l'égard  de  la  Penfée  &  de  la  Puiflance 
de  mouvoir,  ne  Tentons  nous  pas  ces  deux  cbofes  en  nou- 
mêmes  par  de  continuelles  expériences  ,  &ainil,  le  moyen 
d'endouter:  De  part  &  d'autre  le  fait  eft  évident,  j'en  tom- 
be d'accord.  Mais  quand  nous  venons  à  l'examiner  d'un 
peu  plus  prés,  &  à  confiderer  comment  fe  fait  la  chofe,  je 
croy  qu'alors  nous  fommeshors  de  route  à  l'un  &  à  l'autre  é- 
gard.  Car  je  comprens  aufli  peu  comment  les  parties  du 
Corps  font  jointes  enfemble,  que  de  quelque  manière  nous 
penfons  ou  produirons  le  mouvement  $  ce  font  pour  moy 
deux  énigmes  également  obfcures.  Et  je  voudrois  bien 
que  quelqu'un  m'expliquât  d'une  manière  intelligible,  com- 
ment les  parties  de  l'Or&  du  Cuivre  qui  venant  d'être  fon- 
dues toutàl'heure,  étoientaum"  désunies  les  unes  des  autres 
que  les  particules  de  l'Eau  ou  du  fable,  ont  été.  quelques 
tnomens  après,  fi  fortement  jointes  &  attachées  l'une  à  l'au- 
tre, que  route  la  force  des  bras  d'un  homme  ne  faurot  les 
feparer.  Jecroy,  que  toute perfonne qui  eft  accoûruméeâ 
faire  des  reflexions ,  fe  verra  ici  dans  l'impcfTibiliré  de  trou- 
ver quelque  chofe  qui  puiiTe  le  Satisfaire  iuy  ou  quelque 
autre. 
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§t   26.     Les  petits  corpufcules  qui  compofent  ce  Flui-  C  H  A  ^0 
de  que  nous  appelions  Eauy  font  d'une  fi  extraordinaire  pe-       -XXlll, 
titeiTe  ,  que  je  n'ai  pas  encore  oui  dire  que  perfonne  ait  pré- 
tendu appercevoir  leurgrofTeur,  leur  figure diftinele  ou  leur 
mouvement  particulier,  par  le  moyen  d'aucun  Microfcope, 
quoy  qu'il  y  en  ait ,  à  ce  qu'on  m'a  dit }  qui  ont  fait  voiries 
Objets  ,  dix  mille  &  même  cent  mille  foisplus  grands  qu'ils 
ne  nous  paroiflent  naturellement.  D'ailleurs.les particules 
de  l'Eau  font  fi  fort  détachées  les  unes  des  autres ,  que  la 
moindre  force  les  fepare  d'une  manière  fenfible      Bien  plus  : 
fi  nous  confiderons  leur  perpétuel  mouvement ,  nous  devons 
reconnoître  qu'elles  ne  font  point  attachées  l'une  à  l'autre. 
Cependant,  qu'il  vienne  ungrandfroid,  elles  s'unilTent  & 
deviennent   folides  :  ces     petits    atomes    s'attachent    les 
uns  aux    autres  &  ne  fauroient  être  feparez  que  par  une 
grande  force.     Qui  pourra  trouver  les  liens  qui  attachent  G 
fortement  «nfernbJe  les  amas  de  ces  petits  corpufcules  qui  é- 
toient  auparavant  feparez,    quiconque,  dis  je,  nous   fera 
connaîtrelc  cimentqui  les  joint  fi  étroitement  i'un-à  l'autre» 
nous  découvrira  un  grand  fecret ,  jufqu'à  cette  heure  entiè- 
rement inconnu.     Mais  quand  on  enferoit  venu  là,  l'on 
feroit  encore  affezéloigné d'expliquer  d'une  manière  intel- 
ligible 1  étendue  du  Corps ,  c'eft  à  dire ,  la  cohefion  de  ks  par- 
ties folides  ,    jufqu'àce  qu'on  put  faire  voiren  quoyconfifte 
1  union  ou  la  cohefion  des  parties  deces  liens  ,  ou  de  ce  ci- 
menr,  ou  de  la  plus  petite  partie  de  Matière  qui  exifte.  D'où 
il  paroit  que  cette  première  qualité  du  Corps  quon  fuppofe 
fi  évidente,  fe  trouvera  ,  après  y  avoir  bien  penfé  »  tout 
auffi  incompréhensible  qu'aucun  attribut  del'Efpnt,  on  ver- 
ra, disje,  qu'une  fubttance  folide  &:  étendue  eft  aufîi  diffi- 
cile à  concevoir  qu'une  fubftance  qui  penfe,  quelques  diffî- 
cultez  que  certaines  gens  forment  contre  cette  dernière  fut> 
(tance. 

$.   17.     En  effet;   pour  poufi'ernos  penfées  un  pue  plus  Lacohe/to  des 
loin,  cette  pretlion    quon    propofe  pour  expliquer  la  co    parties  jolides 
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CHAP.  hefion  des  Corps,  eft  au  (Ti  inintelligible  que  la  cohefion  elfe- 
XXlll.  même.  Car  fi  la  Matière  eft  regardée  comme  finie  ,  ainfi 
auji  difficile  à  qu'elleeft  fans  doute  ;  que  quelqu'un  fe  tranfporte  enefprit 
concevoir  que  jufqu'auxextremitez  de  l'Univers,  &  qu'il  voye  là  quels 
la  penfèe  dans  cerceaux ,  quels  crampons  il  peut  imaginer  qui  retiennent 
l'Ame»  cette  maflie  de  matière  dans  cette  étroite  union  ,  d'où  l' Acier 

tire  toute  fa  folidité  j  &  les  parties  du  Diamant  leur  dureté 
&  leur  indifJblitbUitè ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme  j  car  fi  la 
Matière  eft  finie  >  elle  doit  avoir  Ces  limites,  &  il  faut  que 
quelque  chofe  empêche  que  Tes  parties  ne  fe  diffipent  de  tous 
cotez.  Que  fi  pour  éviter  cette  difficulté,  quelqu'un  l'avi- 
fe de  fuppofer  la  Matière  infinie,  qu'il  voye  à  quoy  luy  fer- 
vira  de  s'engager  dans  cet  aby  me,  quel  fccours  il  en  pourra 
tirer  pour  expliquer  la  cohefion  du  Corps,  &  s'ii  fera  plus 
en  état  de  la  rendre  intelligible  en  letabliffantiurla  plus  ab- 
furde  &la  plus  inconprehenfible  fuppofirion  qu'on  puifle 
faire  ;  tant  il  eft  vray  que  fi  nous  voulons  rechercher  la  natu- 
re ,  lacaufe  &  la  manière  de  l'Etendue  du  Corps,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  cohefion  de  parties  folides  nous  trouve- 
rons qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'idée  que  nous  en  avons 
foit  plus  claire  que  l'idée  de  la  Penfèe» 

La  commun!-        jT.  2-8.     Une  autre  idée  que  nous  avons  du  Corps,  c'eft 
cationdti  mou.  la  puijfmce  de  communiquer  le  mouvement  par  impuîjton^  une 
vement  par      autre  que  nous  avons  de  l'Ame ,  c'eft  la  puijfance  de  produire 
limpiilfion  ou  du  mouvement  par  la  penfèe.  L'expérience  nous  fournit  chaque 
■par  la  penfèe     jour  ces  deux  idées  dune  manière  évidente;  mais  fi  nous  vou- 
également  in-  Ions  encore  rechercher  comment  cela  fe  fait ,  nous  nous  trou. 
intelligible,      vons  également  dans  les  ténèbres.  Car  à  l'égard  de  la  commu- 
nication du  mouvement,    par  où  un  Corps  perd  autant  de 
mouvement  qu'un  autre  en  reçoit,  qui  eft  le  cas  le  plus  or- 
dinaire,nous  ne  concevons  par  là  rien  autre  chofe  qu'un  mou- 
vement qui  palTe  d'un  Corps  à  un  autre  Corps,  ce  qui  eft, 
jeercy,  auflî  obfcur  &  aufîî  inconcevable,  que  la  maniè- 
re   dont    nôtre  Efprit  met  en  mouvement  ou  arrête  nôtre 
Corps  par  la  penfèe,  ce  que  nous  voyons  qu'il  fau  à 
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tout  moment,     Et  il  eft  encore  plus  mal-aifé  d'expliquer     CHAP, 
l'augmentation  du  mouvement  par  voye  d'impulfion  ,  qu'on       XXlll, 
obrerve,   ou    qu'on  croit  arriver  en  certaines  rencontres. 
L'expérience    nous  fait  voir  tous  les  jours  des  preuves  évi- 
dentes   du    mouvement  produit  par  l'impulfion,  &park 
penfée;   mais  nous    ne  pouvons  guère   comprendre  com- 
ment cela  fe  fait.     Dans  ces  deux  cas  nôcre  Efprit  eft  égale- 
ment à  bout.     De  forte  que  de  quelque  manière  que  nous 
confierions    le  mouvement,  ck  fa  communication,  com- 
me des  eftets  du  Corps  ou  de  l'Efprit,  Fulèe  qui  fe  rapporte  à 
VEjjrit ,  eji  peur  le  moins  aujjl  claire ,  que  celle  qui  appartient  au 
Ccrps.     Et  pour  ce  qui  eft  de  la  Puiiïance  active  de  mouvoir, 
ou  de  la  motivitè,  fi  j'ofe    me    fervir  de  ce  terme  ,    elle  eft 
beaucoup  plus  claire  dans  l'Efprit  que  dans  le  Corps  :  par- 
ce que  deux  Corps  en  repos,  placez  l'un  auprès  de  l'autre, 
ne  nous  fourniront  jamais   *  l'idée  d'une  Pui fiance  qui  foit  *  y     *      ?  /* 
dansi'unde  ces  Corps  pour  remuer  l'autre  autrement  que  çm  ch   XX7 
par  un  mouvement  emprunté  :  au  lieu  que  l'Efprit  nous  pré-  V         '         " 
fente  chaque  jour  l'idée  d'une  Puifïance  active  de  mouvoir  les  c^   ce{a  (n 
Corps.     C'eft    pourquoy  ce  n'eft  pas  une  choie  indigne  de  prouv£  Tima$i 
nôtre    recherche    de  voir  fi  Ja  Puijjancs  aclive  eft  l'attribut  ivna 
propre  des  Elprits  ,   &    la  Puijfance  pajfîve  csluy  des  Corps.      ô 
D'où  l'on  pourroit conjecturer,  que  hs  Efprits  créez  étant 
a&ifi  &  paflifi  ne  font  pas  totalement  feparez  de  la  Matière. 
Car  l'Efprit  pur ,  ccft  à  dire  DIEU ,  étant  feulement  a-lttf&c 
la    pure    Matière    iimplement  puJJJve ,  on  peut  croire  que 
ces  autres    Etres  qui  font   a&ifs    &  pajjifs  toutenfemble  , 
participent    de  l'un  &  de  l'autre.     Mais  quoy  qu'il  en  foit, 
les  idées  que  nous  avons  de  l'Efprit,  font,  jepenfe,  en 
aufTi  grand  nombre  &  auflî  claires  que  celles  que  noui  avons 
du  Corps,  la    "ubftance   de    l'un    &  de  l'autre  nous  étanc 
également    inconnue ,  &    l'idée   de    la    penfée  que  nous 
trouvons    dans  l'Efprit   nous  paroiflant  aufll    claire    que 
celle    de    l'étendue    que  nous  remarquons  dans  le  Corps: 
fie   la  communication    du   mouvement   qui  fe  fait  par  la 
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C  H  A   P    penfée  Se  que  nous  attribuons  à  rEfprit,  eft  auffi  évidente 

XX111  '  9ue  ce^e  S01  ^  ^a'c  Par  imPu^lon  &  Sue  nous  attribuons  au 
Corps.  l/ne  confiante  expérience  nous  fait  voir  ces  deux 
communications  d'une  maniéie  fenhble,  quoyquela  foible 
capacité  de  nôtie  Entendement  ne  puifle  les  comprendre  ni 
l'un  ni  l'autre.  Cardes  que  l'Efprit  veut  porter  fa  veûëau 
delà  de  ces  Idées  originales  qui  nous  viennent  par  Senfatim 
ou  par  Inflexion  ,  &  pénétrer  dans  leur  caufes&  dans  la  ma- 
nière de  leur  production ,  nous  trouvons  que  cette  recherche 
ne  fert  qu'à  nous  faire  fentir  combien  font  courtes  nos  lu- 
mières. 

§.  29.  Enfin  pour  conclurre  ce  Parallèle  ,  -  la  Senfàtion 
nous   fait  connoître  évidemment,  qu  il  y  a  des  fubftances 
iolides&  étendues,  &  la  ^flexion ,  qu'il  y  a  des  fubftances 
qui  penfent.     L'Expérience  nous  periuade  de  i'exiftence  de 
ces  deux  fortes  d'Eues,  &  que  l'un  a  Ja  Puiilance  de  mou- 
voir le  Corps  par  impulfion  ,  &:  l'autre  par  la  penfée;c"eft  de- 
quoy  nous  ne  faurions  douter,     L'Expérience 3  dis-;e,  nous 
fournit  à  tout  momentdes  idèesclaires  de  Tun  &  de  l'autre j 
mais  nos  Facultez  ne  peuvent  tien  ajouter  à  ces  idées  au  delà 
de  ce  que  nous  y  découvrons  par  la  Senfition  ou  parla  B^fie- 
xioiu     Que  fi  nous  voulons  rechercher,  outie  cela,  kur 
nature,  leurs  eau  es,  &ç.  nous  appercevons  bientôt  que 
la  nature  de  l'Etendue  ne  nous  eft  pas  connue  plus  nettement 
que  celle  de  la  Ptnfèe.       Si  >  dis  je,  nous  voulons  les  ex- 
pliquer plus  particulièrement ,  la  facilite  eft  égale  de  deux 
cotez,  je   veux    dire    que   nous  ne  trouvons  pas  plus  de 
difficulté   à    concevoir    comment  une  lubftance  que  nous 
ne  connoifîons  pas,  peut    par  la  penfèe  mettre  un  Corps 
en    mouvement,  qu'à  comprendre  comment  une  fubftan- 
ce  que  nous  ne  connoifîons  pas  non  plus,  peut  remuer  un 
Corps  par  voye  d'impulfion.     De  forte  que  nous  ne  iom- 
mes  pas  plus  en    état    de  découvrir  en  quoy  confiftent  les 
idées   qui  regardent  le  Corps  y  que  celles  qui  appartien- 
nent  à    l'bfpuc     D'où    il   paroit  fort  probable  que  les 
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îdées  fimpîes  que  nous  recevons  de  la  Sènjàtion  &dela  Re-  Q  H  A  P*,. 
flexion  font  les  bornes  de  nos  penfées,  au  delà  defqueiles  XXlll,. 
nôtre  Efprit  ne  fauroit  avancer  d'un  feul  point ,  quelque  ef- 
fort qu'il  fafTe  pour  cela;  &  parconfequent,  c'en:  en  vain 
qu'il  s'attacheroit  à  rechercher  avec  foin  la  nature  8c  les  cau- 
fcs  fecretes  de  ces  idées,  il  ne  peut  jamais  y  faire  aucune 
découverte» 

§.  îo.     Voici  donc  en  peu  de  mots  à  quoyfe  réduit  Pi-    Comparai/on 
dée  que  nous  avons  de  PEfprit  comparée  à  celle  que  nous  a-  des  Idées  que 
vons  du  Corps.     Lafubftance  de  PEfprit  nous  eft  inconnue*  nous  avons  du 
&  celle  du  Corps  nous  Peft  tout  autant.      Nous  avons  des  Corps  &    df 
idées    claires  &:  diftincles    de  deux   premières    Qualitez  ou  lyEJ}ritt. 
propriétez  du  Corps  j  qui  font  la  cohefion  départies  folides 
Se  l'impultion  ;  de  même   nous  connoiifons.  dans   PEfprit 
deux  premières  Qualirez  ou  propriétez  dont  nous  avons  des 
idées  claires  &diftincles  >  favoir  la  penfée  &  la  puifTance  d'a- 
gir, c'eft  à  dire  ,  de  commencer   ou    d'arrêctr  différentes 
penfées  ou  divers  mouvemens.     Nous  avons  3uflTi  des  idées 
claires  &diftinttes  de  plufieurs  Qualitez  inhérentes  dans  le 
Corps  y  lefqutlles  ne  font  autre  chofe  que  différentes  modi- 
fîcationsde  retendue  de  parties  folides,  jointes  enfembie&C 
de  leur  mouvement.     L'Efprit  nous  fournit  de  même  des 
idées  de  plufieurs  Modes  de  penfer ,  comme  croire  ,  douter,  être 
appliqué,  craindre,  ejpèrer ,  &c.  nous  y  trouvons  auflfi  les 
idées  de  Vouloir,  Se  de  mouvoir  le  Corps  en  conféquence  de  la 
volonté,    Se  avec  le  Corps  de fe  mouvoir  luy  même  :  car 
PEfprit  eft  capable  de  mouvement,comme  nous  l'avons  *d&  *  Pag:.  ^6é^ 
ja  montré.  $.  19.20.21. 

§.  31.     Enfin,  s'ilfetrou\e  danscette  notion  de  PE-  La  notion  d  un' 
fpnt  quelque  difficultés  qu'il    ne    foit  peut  être  pas  facile  EJp.rit  n'enfer- 
d'expliquer,  nous    n'avons    pas    pour  cela  plus  de  raifon  me  ras-plus  de- 
de    nier    ou    de  révoquer  en    doute  l'exiftence  des  Efprits  difficulté  qu* 
que    nous    en    aurions  de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  celle  du  Corps» 
l'exiftence    duCorns,   fous    piétexte    que    la    notion  du 
Corps   eft    embarralTie  de  quelques    difficultez    qu'il    eft 
fort  difficile  Se   peut  être   impoflîble  d'expliquer  ou  d'en- 
tendre,. 


tf&  De  nos  idées  Complexes 

CHAP.  tendre.  Car  je  voudrois  bien  qu'on  me  montrât  dans  M 
XXlil,  notion  que  nous  avons  de  l'hfpnt,  quelque  chofedeplus 
embrouille  ou  qui  approche  plus  de  la  contradiction ,  que  ce 
que  renferme  la  nonon  mêmedu  Corps,  je  veux  parler  delà 
hivijibiïttè  à  l'infini  d'une  étendue  finie  5  car  foit  que  nous 
recevions  cettedivifibilité à  l'infini,  ou  que  nous  ia  remet- 
tions ,  elle  nous  engage  dans  des  conféquences  qu'il  nous  eii 
impoilibls  d'expliquer  ou  de  pouvoir  concilier ,  &  qui  en- 
traînent de  plus  grandes  diffîcultez  &  des  abfuriitez  plus 
apparentes  que  tout  ce  qui  peut  fuivre  de  la  notion  d'une 
fubftance  immatérielle  douée  d'intelligence, 

Komneconoif-  $"•  l1»  Et  c'en;  dequoy  nous  ne  devons  point  être  fur- 
fons  rien  au  Pns  >  puifque  n'ayant  que  quelque  petit  nombre  d'idées  fu- 
dèla  de  nos  I-  perficielles  des  choies ,  qui  nous  viennent  uniquementou 
âèe  s  (impies-  des  Objets  extérieurs  à  la  faveur  des  Sens,  ou  denôtre  pro- 
pre Efpritreflechiflant  fur  ce  qu'il  éprouve  en  luy.  même,  nô- 
treconnoi fiance  ne  s  étend  pas  plus  avant,  tant  s'en  faut  que 
nouspuiiîions  pénétrer  dans  ia  conftitution  intérieure  &  la 
\nye  nature  des  chofes,  étant  déftitues  des  Facultez  nécef- 
fairespour  parvenir  jufque -là.  Puis  donc  que  nous  trou- 
vons en  nous-mêmes  de  la  connoiiTance ,  Se  le  pouvoir  d'ex- 
citer du  mouvement  en  conféquence  de  nôtre  volonté,  &  ce- 
la d'une  manière  aufîi  certaine  que  nous  découvrons  dans  les 
choftsqui  font  hors  de  nous,  une  cohefion  ,  &  une  divilïon 
de  parties  folides,  en  quoy  contifte  i'étenduë  &  le  mouve- 
ment des  Corps  s  notes  avons  autans  de  raifon  de  nom  contenter 
de  l'idée  que  n.us  avons  d'an  Ejprit  immatériel^  que  de  celle 
que  nous  avons  du  Corps ,  &  d'être  également  convaincus  de 
l'exijlence  de  tous  les  deux.  Car  il  n'y  a  pas  plus  de  con- 
tradiction que  la  Penfée  exille  feparée  &  indépendante 
de  h  Solidité  9  qu'il  y  en  a  que  la  Solidité  exifte  féparée  &C 
indépendante  de  la  Penfée  ;  la  foliditè  &  la  penfèe  n'étant 
que  des  idées  (impies,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  Et 
comme  nous  trouvons  d'ail  ;urs  en  nous-mêmes  des  idées 
auffi  claires  &  aun*i  diftindes  de  la  Penfée  que  de  la  Soli- 
dité ,  je  ne  vois  pas  pourquoy  nous  ne  pourrions  pas  ad- 
mettre 
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mettre  aufli  bien  l'exiftence  d'une  chofe  qui  penfe  fans  être  C  H  A  P. 
folide,  c'eft  à  dire,  qui  foie  immatérielle ,  queTexiftence  XXlil, 
d'une  chofe  folide  qui  ne  penfe  pas ,  c'eft  à  dire,  de  la  Matiè- 
re, &  fur  tout  ,  puifqu'il  n'eft  pas  plus  difficile  de  conce- 
voir comment  lapenfée  pourroit  exifter  fans  Matière,  que 
de  comprendre  comment  la  Matière  pourroit  pen fer.  Car 
dès  que  nous  voulons  aller  au  delà  des  idées  (impies  qui  nous 
viennent  par  la  Seufation  ou  par  la  Inflexion ,  &  pénétrer  plus 
avant  dans  la  nature  des  Chofes,  nous  nous  trouvons  aufîî- 
tôtdans  les  ténèbres,  8t  dans  un  embarras  de  diffieuîtez  in- 
explicables ,  &  ne  pouvons  après  tout  découvrir  autre  chofe 
que  nôtre  ignorance  &  nôtre  propre  aveuglement.  Mais 
quelle  que  (oit  la  plus  claire  de  ces  deux  idées  complexes, 
celle  du  Corps  ou  celle  de  1  Efprit ,  il  eft  évident  que  les  idées 
(impies  qui  les  compofent  ne  font  autre  chofe  que  ce  qui  nous 
vient  par  Senfativn  ou.  par  Réflexion.  U  en  eft  de  même  de 
tou  tes  les  au  très  idées  de  Subftances  fans  en  excepter  celle  de 
DIEU  Iuy- même. 

$.  35,  En  effet,  fi  nous  examinons  l'idée  que  nous  a-  Idée  de  Diw% 
vons  de  cet  Etre  fuprême  &  incompréhenfible,  nous  trouve- 
rons que  nous  l'acquérons  par  la  même  voye ,  de  que  les  Idées 
complexes  que  nous  avons  de  DIEU  6c  des  Efprits  purs,  font 
compofées  des  Idées  Jîmples  que  nous  recevons  de  la  Réflexion, 
Par  exemple  ,  après   avoir  formé  par  la  confédération  de  ce 
que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  ,  les  idées  d'exiflence  & 
de  durée ,  de  connoijjhnce  ,  de  pulffance,  de  plaifir ,  de  bon- 
heur >  &de  pîufieurs  autres  Qiialirez  &PuilTances,  qu'il  eft 
plus  avantageux  d'avoir  que  de  n'avoir  pas  5  lorfque  nous 
voulons  former  l'idée  la  plus  convenable  à  l'Etre  fuprême  , 
qu'il  nous  eft  poffible  d'imaginer  >  nous  étendons  chscune 
de  ces  idées  parle  moyen  de  celle  que  nous  avons  de*  l'Infini,  * Dot il 'eu 'par* 
&  joignant  toutes  ces  idées  enfemble,  nous  formons  nôtre  lécy-dejjusdâs 
idée  complexe  de  DIEU.     Car  que  PEfprit  ait  cette  puiiîan-  tout  leÇ.XVII. 
ce  d'étendre  quelques-unes  de  fes  idées,  qui  luy  font  venues  du  LJl.  pag, 
par  Se nfation  ou  par  Réflexion,  c'eft  ce  que  nous  avons  t  déjà  258» 
montré,  fPag.i62t&£t 

Ch.  X/,  JT.  ^ 
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p  $.  34.  Si  je  trouve  que  jeconnois  un  petit  nombre  de 

YYIII  chofes  ,  ik  quelques  unes  de  celles-là,  ou  ,  peut  être ,  tou- 

tes ,  d'une  manière  imparfaite ,  je  puis  former  une  idée  d'un 
Etre  qui  en  connoit  deux  fois  autant}  que  je  puis  doubler 
encore  aufll  fouvent  que  je  puis  ajouter  au  nombre,  &ain(i 
augmenter  mon  idée  de  connoifTancc  en  étendant  fa  compre- 
henfion  à  toutes  les  chofes  qui  exiftent  ou  peuvent  exiftef* 
J'en  puis  faire  de  même  à  l'égard  de  la  manière  de  connoître 
toutes  ces  chofes  plus  parfaitement,' c'elt  à  dire  ,  toutes 
leurs  Quahtez  ,  PuifTances  s  Caufes  ,  Conféquences,  6c 
Relations,  Sec  jufqu'à  ce  que  tout  ce  qu'elles  renferment 
ou  qui  peut  y  être  rapporté  en  quelque  manière,  Foif  parfai- 
tement connu  :  Par  où  je  puis  me  former  l'idée  d'une  con- 
noilTance  infinie  ,  ou  qui  n'a  point  de  bornes.  On  peut  fai- 
re la  même  chofe  à  l'égard  de  la  Puiflance  que  nous  pouvons 
étendre  jufqu'à  ce  que  nous  foyons  parvenus  à  ce  que  nous 
appelions  Infini,  comme  autfi  à  l'égard  delà  Durée  d'une 
exigence  fans  commencement  ou  fans  fin  ,  &:  ainfi  former 
l'idée  d'un  Etre  Eternel.  Les  dégrez  ou  l'étendue  dans  laquel- 
le nous  attribuons  à  cet  Etre  fuprême  que  nous  appelions 
Dieu,  l'exiftence,  la  puiflance,  la  fagefîe,  &  toutes  les 
autres  Perfections  dont  nous  pouvons  avoir  quelque  idée, 
ces  dégrez  j  dis-je,  étant  infinis  &  fans  bornes,  nous  nous 
formons  par  là  la  meilleure  idée  que  nôtre  Efprit  foit  capa- 
ble de  fe  faire  de  ce  Souverain  Etre  ;  &  tout  cela  fe  fait,  com- 
me je  viens  de  dire,  en  élargiilant  ces  idées  fimples  qui  nous 
viennent  des  opérations  de  nôtre  Efprit  par  la  Réflexion ,  ou 
des  chofes  extérieures  par  le  moyen  ans  Sens  ,  jufqu'à  cette 
prodigieufe  étendue  où  l'Infinité  peut  les  porter. 

§.  $ç.  Carc'efi:  Y  Infinité  qui  jointe  à  nos  idées  â'exi- 
ftence,  de  puifiance,  de  connoiflance,  TJfc.  conftituë 
cette  idée  complexe,  par  laquelle  nous  nous  repréfentons 
l'Etre  fuprême  le  mieux  que  nous  pouvons.  Car  quoy 
que  DiEU  dans  fa  propre  «flence,  qui  certainement  nous 
eil  inconnue  à  nous  qui  ne  compilions  pas  même  l'eflence 
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d'un  Caillou ,  d'un  Moucheron  ou  de  nôtre  propre  personne,  C  H  A  P. 
foit  fimple  &  fans  aucune  composition;  cependant  je  croy  XXliJ* 
pouvoir  dire  que  nous  n'avQns  de  luy  qu'une  idée  complexe 
d'exiftence ,  deconnoiflance,  depuiiïance,  de  félicité,  Sec, 
infinie  Se  éternelle  :  toutes  idées  diftinftes Se  dont  quelques- 
unes  étant  relatives ,  font  compofées  de  quelque  autre  idée. 
Et  ce  font  toutes  ces  idées ,  qui  procédant  originairement  de 
laSenfation&de  la  Reflexion,  comme  on  l'a  déjà  montré, 
compofent  l'idée  ou  notion  que  nous  avons  de  DIEU. 

j$\  ?<S.  Il  faut  remarquer,  outre  cela,  qu'excepte  Vin»  Défis  les  Idées 
finïts,  il  n'y  a  aucune  idée  que  nous  attribuyons  à  Dieu ,  qui  .complexes  -que 
ne  foit  auflfi  une  partie  de  l'idée  complexe  que  nous  avons  nous  avons  des 
des  autres  Efprits.     Parce  que  n'étant  capables  de  recevoir  Ecrits  t  ilri'y 
d'autres    idées    fimpies  que  celles  qui  appartiennent   au  en  a  aucune 
Corps,  excepté  celles  que  nous  recevons  de  la  Reflexion  que  que  nom  riayos 
nous  faifons  fur  les  Opérations  de  nôtre  propre  Efprît ,  nous  reçue  de  la 
ne  pouvons  attribuer  d'autres  idées  aux  Efprits  que  celles  qui  Senfhtioncudt 
nous  viennent  de    cette  fource;  Se  toute  Iadifféienccque  laBsflexion% 
nous  pouvons  mettre  entre  elles  en  les  rapportant  aux  E- 
fprits,  confifte  uniquement  dans  la  différente  étendue,  Se 
les  divers  dégrez  de  leur  ConnoilTance,  de  leur  Puiflance, 
de  leur  Curée,  de  leur  Bonheur ,  &c.     Car  que  les  idées 
que  nous  avons  tant  des  Efprits  que  des  autres  Chofes,  fe 
terminent  à  celles  que  nous  recevons  de  la  Senfation  Se  de  la 
Réflexion,  c'efi:  ce  qui  fuit  évidemment  de  ce  que  dans  nos 
idées  des  Efprits  à  quelque  degré  de  perfection  que  nous  les 
portions  au  delà  de  celles  des  Corps,  même  jufquaceîlede 
l'Infini ,  nous  ne  faurions  pourtant  avoir  aucune  idée  de  la 
manière  dont  les  Efprits  fe  découvrent  leurs  penfées  les  uns 
aux  autres  ;  quoy  que  nous  ne  puiiTions  éviter  de  conclurre  c 
que   les   Efprits  feparez,  qui   ont  des  connoilîances  plus 
parfaites  Se   qui   font  dans  un  état  beaucoup  plus  heureux 
que  nous,  doivent  avoir  aufiTi  une  voye  plus  parfaite  de 
s'entre  communiquer  leurs  penfées,  que  nous  qui  fommes 
obligez  de  nous  fervir  de  lignes  corporels,  Se  paiticuliere- 
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CHAP.  mentdefons,  qui  font  de  l'ufage  le  plus  général  comme  les 
XXlll,  moyens  les  plus  commodes,  Ôc  Je>  plus  prompts  que  nous 
puiillons  employer  pour  nou  communiquer  nos  penfées  les 
uns  aux  autres.  Mais  parce  que  nous  n'avons  en  nous-mê- 
mes aucune  expérience  &  par  conféquent  aucune  notion 
d'une  communication  immédiate  ,  nous  n'avons  point  aufîï 
d  idée  de  la  manière  dont  les  Efprits  qui  n'ufent  point  de  pa- 
rôles,  peuvent  fe  communiquer  promptement  leurs  penfées, 
&  moins  encore  comprenons-nous  commentn'ayant  point  de 
Corps  ils  peuvent  être  maîtres  de  leurs  propres  penfées  &  les 
faireconnoître  ou  les  cacher  comme  il  leur  plaît,  quoy  que 
nou^  devions  fuppofcr  néceflaircment  qu'ils  ont  une  telle 
PuilTance. 

Recapitu/atïo.  $•  17*  Voilà  donc  préfentement,  quelles  fortes  d'Idées 
nom  avons  de  toutes  les  différentes  ejpèces  de  Subjlances  ,en  quoy 
eliesconfiftent,  &  comment  nous  les  acquérons.  D'oùje 
croy  qu'on  peut  tirer  évidemment  ces  trois  conféquences. 

La  première,  que  toutes  les  idées  que  nous  avons  des 
différentes  Efpéces  de  fubftances,  ne  font  que  des  Collections 
d'idées  fimples  avec  la  fuppofition  d\in  Sujet  auquel  elles 
appartiennent  &  dans  lequel  elles  fubfiftent  quoy  qae  nous 
n'ayons  point  d'idée  claire  &  diftin&e  de  ce  Sujet. 

La  féconde  ,  que  toutes  les  idées  fimples  qui  ainfi  unies 
*$ubjlratumtàâns  un  commun  *  fujeteompofent  les  Idées  complexes 
que  nous  avons  de  différentes  forte  de  fubftances,  ne  font 
autre  chofes  que  des  idées  qui  nous  font  venues  par  Senfa~ 
tion  ou  par  Réflexion.  De  forte  que  dans  les  chofes  mê- 
mes que  nous  croyons  connoîrre  de  la  manière  la  plus  in- 
time, &  comprendre  a\ec  le  plus  d'exactitude,  nos  plus 
varies  conceptions  ne  fauroient  s'étendre,  au  delà  de  ces  i- 
dées  fimples.  De  même,  dans  les  chofes  qui  paroiflent 
les  plus  éloignées  de  toutes  les  autres  que  nous  connoif- 
fons  ckqui  furpalTent  infiniment  tout  ce  que  nous  pou- 
vons appercevoir  en  nous-mêmes  par  la  fijfkxion  ou  dé- 
couvrir dans  les  autres  chofes  par  le  moyen  de  la  Senfatïon^ 
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nous  ne  (aurions  y  rien  découvrir  que  ces  idées  (impies  qui     CJlf[.P' 
nous  viennent  originairement  de  la  Senfation  ou  de  la  Rffte-        àauI. 
xicn,  comme  il  paroît  évidemment  dans  les  idées  comple- 
xes que  nous  avons  des  Anges  &  en  particulier  de  Dieuluy- 


rr-eme. 


Matroifiémeconféquence  eft, que  la  plupart  des  idées 
fîmplesquicompofent  nos  idées  complexes  des  Subftances, 
ne  font,  à  les  bien  conuderer  ,  que  despuiffances,  quel- 
que penchant  que  nos  ayons  à  les  prendre  pour  des  Qjjali- 
tezpofitives,  par  exemple,  la  plus  grande  partie  des  idées 
qui  compofent  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l'Or ,  font 
la  Couleur  jaune ,  une  grande  pefanteur  ,  la  duBilitè ,  la 
fujïbilitè,  la  capacité  d'être  fondu  par  l'Eau  Regaie ,  &ct  tou- 
tes Icfquelles  idées  unies  enfemble  dans  un  fujet  inconnu 
qui  en  eft  comme *Ufoûtien,  ne  font  qu'autant  de  rapports  * SubJfrntUWi 
à  d'autres  Subftances,  &  n'exiftent  pas  réellement  dansFOr 
confiderépurementenluy  même  ,  quoy  quelles  dépendent 
des  Qualitez  originales  &:  réelles  de  fa  conftitution  intérieu- 
re, par  où  il  eft  capable  d'opérer  diverfement ,  ckde  rece- 
voir différentes  impre fiions  de  la  part  de  plufieurs  autres  fub- 
ftances. 


CHAPITRE      XXIV.  CHAP. 

XXIV. 
Des  Idées  CoUeBives  deSubfiarn.es. 


§t  t,     /'XUtre  ces  Idées  complexes  de  différentes  Une  feule  Idée 
M        1    fubftances  finguliéres  ,  comme  d'un  Hem-  fi*>te  de   l  af- 
\^y   me,  d'un  Cheval ,  de  l'Or ,  d'une  fy/è ,  d'u-  jemblage  de 
ne  Pomme,ôcc,  l'Efprit  a  auffi  des  Idées  col-  pln/îeursidé?s, 
leBives  defubftatues.  Je  ks  nomme  ainfi,  parce  que  ces  fortes 
d'idées  font  composes  de  plufieurs  fubftances  particulières, 
confédérées  enfemble  comme  jointes  en  une  feule  Idée*  &  qui 
ainfi  uniei;  ne  font  effectivement,  qu'une  idée  ;  par  exemple , 
l'idée  de  cet  amas  d'hommes  qui  compofe  une  irmèe-i  eft  auiïi 
bien  une  feule  Idée  que  celle  d'un  bemme ,  quoy  qu'elle  foit 

B  b  b  z  com- 


3Si  Des  Idées  ColleBives  de  Suhflances", 

CHAP,  compoféed'un  grand  nombre  de  fubftances  diftincles.  De 
XXÏW  même  cette  grande  idée  collective  de  tous  les  Corps  qu'on 
defigne  par  le  terme  d'Univers,  eft  au ffi  bien  une  feule  idée  , 
que  ceJle  de  la  plus  petite  particule  de  Matière  qui  foit  dans 
le  Monde  ;  car  pour  f^ire  qu'une  idée  foit  unique ,  il  furlît 
qu'elle  foit  coniidc-rée  comme  une  feule  image,  quoy  que 
d'ailleurs  elle  foit  compose  du  p!us  grand  nombre  d'idées 
particulières  qu'il  foit  poiîiblc  de  concevoir, 

Cequife  fait  jf.  2.  L'Efprit  forme  ces  idées  Collectives  de  Subfiances 
parlaPaijJance  parla  Puiilince  qu'il  a  decompofer&  de  réunir  diversement 
q'te  fEjprït  a  des  idées  (impies  ou  complexes  en  une  feule  idée,  ainfi  qu'il 
de coojpofer &  fe forme,  par  la  même  faculté,  cks  idées  complexes  des 
de  rajjembler  fubftances particulières,  qui  font  compofées  d'un  aflembîa- 
des  Idées,  ge  de  divetfés  idées  (impies  ,  unies  dans  une  feule  fubftance. 
Et  comme  TEfprit  en  joignant  enfemble  des  idées  répétées 
et  unité  9  fait  les  modes  collectifs  ou  l'idée  complexe  de  quel- 
que nombre  que  ce  foit,  comme  d'une  douzaine,  d'une 
vingtaine:  d'une  Grojjè ,  &c.  de  même  en  joignant  en- 
femble diverfes  fubftances  particulières,  il  forme  des  idées 
collectives  de  fubftances,  comme  une  Troupe,  une  Armée  y 
un  EJfiiin,  une  Vi  lie  ,  une  Flotte:  car  il  n'y  a  perfonne  qui 
n'éprouve  en  luy  même  qu'il  fe  reprefente ,  pour  ainfi  dire  , 
d'un  coup  d'ceuil  chacune  de  ces  idées  en  particulier  par  une 
feule  idée  :  Se  qu'ainfi  fous  cette  notion  il  confédéré  aufil  par- 
faitement ces  diiférens  amas  dechpfes  comme  une  feule  cho* 
fe  ,  que  lorfqu'il  ferepré/ènte  un  VaiJJeau  ou  un  atomem  En 
effet  ,  il  n'eft  pas  plus  mal-aifé  de  concevoir  comment  une 
Arméede  dix  mille  hommes  peut  faire  une  feule  idée,  que 
comment  un  homme  p-ut  nous  être  repréfenté  fers  une  feu- 
le idée ,  car  il  eft:  auflî  facile  à  PEfprit  de  réunir  Iidée  d'un 
grand  nombre  d'hommes  en  une  feule,  &  de  la  confidérer 
comme  une  idée  effectivement  unique  ,  que  de  former  une 
idée  finguliére  de  toutes  les  idées  d<ftinctes  qui  entrent  dans 
lacompofition  c'un  homme,  &  les  regarder  toutes  enfemble 
comme  une  feule  idée. 
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$.  j.  II  faut  mettre  au  nombre  de  ces  fortes  d'Idées  ColUEiï-     C  H  A  P. 
ves  ,'  Ja  plus  grande  partie  des  Chofes  artificielles  ,    ou  du       XXIV, 
moins  celles  de  cette  nature  qui  font  compofées  de  fubftan-  Toutes  les  cho- 
cesdiftmdtes.-  ôtdanslefonds,  à  bien  confiderer  toutesces/w  artificielles 
Idées  coiiefti ves,  comme  une  Armée,  une  Conjiellation  ,VU-  I ont  des  Idées 
hivers,  nous  trouverons  qu'entant  qu'elles  forment  autant  co/hïiivc-s. 
d'idées  finguliéres  y  ce  ne   font  que  des  Tableaux  artificiels 
que  TEf  prie  trace,  pour  ainfi  dire,  en  affemblant  dans  un 
point  de  veûë  des  chofes  fort  éloignées ,  &  indépendantes 
les  unes  des  autres,  afin  de  les  mieux  contempler,  &d"en 
di  courir  plus  commodément  lorsqu'elles  font  ainfiréunies 
fous  une  feule  conception,  &    déiignees  par  un  feul  nom. 
Car  i  1  n'y  a  rien  de  fi  éloigné  ni  de  fi  contraire  que  l'Efprit  ne 
puiiTe  ralfembler  en  une  feule  idée  par  le  moyen  de  cette  Fa- 
culté ,  comme  il  paroit  vifiblement  par  ce  que  fignifie  le  mot 
dVnivers  qui  n'emporte  qu'une  idée,  quelque  compofe  qu'il 
puiiTe  être. 


CHAPITRE      XXV.  C  H  A  P. 

XXV, 
De  la  Relation, 


O 


Utre  les  Idées  fimples  ou  complexes  que  Cequec'ejf 
l'Efpnta  des  Chofes  confiderées  en  elles-  ^Relation, 
mê.nes,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  forme  de 
Iacomparaifon  qu'il  fait  de  ces  chofes  en- 
tre elles.  Lorsque  l'Entendement  confidète  une  chofej  il 
n'eft  pas  borné  précisément  à  cet  Objet:  il  peut  tranfporter, 
pour  ainfi  dire,  chaque  Idée  hors  d'elle  même  ,  ou  du  moins 
regarder  au  delà,  pour  voir  quel  rapport  elle  a  avec  quelque 
autre  idée.Etlorfque  l'Efprit  envifage  ainfi une  chofejen for- 
te qu'il  la  conduit  Se  la  piace>  pour  ainfi  dire,auprès  d'une  au- 
tre, Sujette  les  yeux  de  l'une  fur  l'autre,  c'eftune  Relafionou 
r-ippjrt ,  félon  ce  qu'emportent  ces  deux  mots  :  les  dénomi- 
nations qu'on  donne  aux  chofes  polit! ves,  pour  délïgner 

ce 
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CHAP.     ce  rapport    5c  être  comme  autant  de  marques  qui  fervent  à 
XXV,       porter  nos  penfées  au  delà  du  fujet  même  qui  reçoit  la  déno- 
mination   vers  quelque  chofe  qui  en  foitdiftincT:,   c'eftce 
qu'on  nomme  termes    elatfs,  &  pourles  chofes  qu'on  ap- 

*  Relata*      proche  ainfi  Tune  de  l'autre,  on  les  appelle  *fu\etsdela  t{eU- 
tion.     Ainfi,  iorfque  l'Efpnt  confidére  Tttius  comme  un 
certain  Etre  pofitif ,  il  ne  renferme  rien  dans  cette  idée  que  ce 
qui  exifte  réellement  dans  ptiûs:  parexemple,  lorsque  je 
le  confidére  comme  un  homme,  je  n'ai  autre  chofe  dans  I*E- 
fprit  que  l'idée  complexe  de  cette  efpéce  Homme  ;   de  même 
quand  je  dis  que  T. tius  eft  un  homme  blanc,  je  ne  me  repré- 
fente  autre  chofe  qu'un  homme  qui  a  cette  couleur  particu- 
lière.    Mais  quand  je  donne  à  Titius  le  nom  de  Mari ,   je  dé- 
figne  en  même  temps  quelque  autre  perfonne  ,  favoir,  U 
femme  ,  &  Iorfque  je  dis  qu'il  eft  plus  blanc  ,  je  dèfigne  aufli 
quelque  autre  chofe,  par  exemple  Yyvoire,  car  dans  ces  deux 
casmapenfèe  eft  conduite  à  quelque  chofe  au  delà  de  Ttcius, 
de  forte  qu'il  y  a  deux  objets  prèfents  à  l'Esprit.     Et  comme 
chaque  idèefoitfimple  ou  complexe  peut  fournir  à  l'Efpric 
une  occafion  de  mettre  ainfi  deux  chofes  enfemble ,  &  de  hs 
en  vifager  en  quelque  forte  tout  à  la  foi»,  quoy  qu'il  ne  laiffe 
pas  de  lesconfiderer  comme  diftinclesjc'eft  pour  cela  que  cha- 
cune de  nos  idées  peut  fervir  de  fondement  à  un  rapport  ; 
ainfi  dans  l'exemple  que  je  viens  de  propofer,  le  contracta 
la  cérémonie  du  mariage  de  Titius  avec  Sempronia  eft  l'occa- 
fîon  de  la  dénomination  ou  de  la  Relation  de  Mari',  &  la 
couleur  blanche  e.ft  l'occafion  pourquoy  je  dis  qu'il  tàplus 
blan;  quçlyvoire, 

Onnapperccit  §•  2.  Ces  Relations  là  &  autres  fembîabîes  exprimées 
pas  aifèment  P^r  des  termes  Relatifs  auxquels  il  y  a  d'autres  termes  qui 
les  Relations  répondent  réciproquement,  comme  Père  &  Fils  ;  plus 
qui  manquent  grand  8c  plus  petit,  Caufe  Si  Effet:  toutes  ces  fortes  de 
de  te rmes  cor.  Relation  fe  préfentent  aifèment  à  l'Efprit,  &  chacun  dé- 
relatifs»  couvre    aufTi-tôt    le  rapport  qu'elles  renferment.     Car  les 

mots   de  Père  &  de  Fils ,  de  Mari  &  de  Fejtîme ,  &  tels 
autre  termes   corrélatifs  paroiflent  avoir  une  fi  étroite  liai- 

fon 
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£>n  l'un  avec  l'autre ,  de  par  coutume  fe  repondent  fi  prom-  C  H  A  P. 
ptement  l'un  à  l'autre  dans  lfifprit  des  hommes ,  que  dès  XXV. 
qu'on  nomme  un  de  ces  termes  la  penfée  fe  porte  d'abord  au 
delà  de  la chofe  nommée;  de  forte  qu'il  n'y  a  perfonnequi 
manque  de  s'appercevoir  ou  qui  doute  en  aucune  manière 
d'un  rapport  qui  eft  défigné  a  v  ec  tant  d'évidence.  Mais  Iorf- 
que  les  Langues  ne  fourniflent  point  de  noms  corrélatifs* 
l'on  ne  s'apperçoit  pas  toujours  fi  facilement  de  la  Relation. 
Concubine  eit  fans  doute  un  terme  relatif  aufli  bien  que  /ew- 
we  ;  mais  dans  les  Langues  ou  ce  mot  &  autres  femblables 
n'ont  point  de  terme  corrélatif,  on  n'eftpasfi  porté  à  les  re- 
gaider  fous  cette  idée  ,  parce  qu'ils  nom  pas  cette  marque 
évidente  de  relation  qu'on  trouve  entre  hs  termes  corrélatifs, 
qui  femblent  s'expliquer  l'un  l'autre ,  &  ne  pouvoir  exifter 
que  tout  à  la  fois.  De  là  vient  que  plufieurs  de  ces  termes, 
qui,  à  les  bien  confidérer  enferment  des  Rapports  évidents, 
ontpalTefouslenomde  dénominations  extérieures.  Mais 
îous  les  noms  qui  ne  font  pas  de  vains  fons,  doivent  ren- 
fermer néceiTaircment  quelque  Idée  :  &  cette  idée  eft ,  ou 
dans  la  chofe  à  laquelle  le  nom  eft  appliqué ,  auquel  cas  elle 
eftpofitive.  &  eit  confidéréé  comme  unie  &  exiftante  dans 
la  chofe  à  laquelle  on  donne  la  dénomination  ,  ou  bien  elle 
procède  du  rapport  que  l'Efprit  trouve  entre  cette  idée  & 
quelque  autre  chofe  qui  en  eft  diftincl:  ,  avec  quoy  il  la  con- 
fédéré ;  &  alors ,  cet:e  idée  renferme  une  relation. 

#♦  3,  Il  y  a  un  autre  forte  de  termes  relatifs  qu'on  ne  Q&elqw  ter- 
regarde  point  fous  cette  idée ,  ni  même  comme  des  dénomi  mes  a  une  fi- 
nations  extérieures,  &  qui  paroiiTant  fignifier  quelque  cho  gnification a&* 
fed'abfoludans  le  ftfjet  auquel  on  les  applique,  cachent  J0"'*  m  aPP^' 
pourtant  fous  la  forme  de  termes  l'ojïtifs  une  relation  tacite,  rencejont  e^e- 
quoy  que  moins  remarquable:  tels  font  les  termes  en  appa-  ùivement  re~ 
rence  pofitifi  de  vieux,  grand,  imparfait,  &c.  dont  j'au- /at'P* 
rai  occafion  de  parler  plus  au  long  dans  les  Chapitres 
fuivans. 

JT,  4.    On  peut  remarquer ,  outre  cela,  Que  les  idées  Lafylatioâif 

Ccc  dçfére  des  (ko- 
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C  H  A  P.     de  Relation  peuvent  être  les  mêmes  dans  i'Efprit  de  certaines. 
XXV,        perfonncsqui  ont  d'ailleurs  des  idées  différentes  des  chofes. 
Je  s  qui  font  le  fur  lesquelles  la  Relation  eft  fondée  ,  ou  qu'on  fait  entrer 
Jujet  de  la  J\;-  ainfi  en   comparaifon.      Ceux  qui  ont)  par  exemple,  dis 
lation,  idées  extrêmement  différentes  de  ï Homme  ,  peuvent  pour- 

tant s'accorder  fur  la  notion  de  Père>  qui  eft  une  notion  a- 
joûcée  à  cette  Subfiance  qui  conftituë  l'homme ,  &  fe  rapporte 
uniquement  à  un  atte  particulier  delà  chofe  que  nous  nom- 
mons Hommey  par  lequel  cet  homme  contribue  à  la  généra- 
tion d'un  Etre  de  fon  Êfpéce  j  que  l'Homme  foit  d'ailleurs  ce 
qu'on  voudra 
Ilpeuty  avoir        §t  5.     11  s'enfuir  de  là  que  la  nature  delà  fylation  coud- 
an  changement  ftg  dans  la  comparaifon  qu'on  fait  d'une  chofe  avec  une  autre; 
de  Relation      de  laquelle  compuaifon  1  une  de  ces  choies  ou  toutes  deux 
fans  qu'il  ar»  reçoivent  une  dénomination  particulière.     Que  fi  l'une  eft 
rive  aucun      mife  à  l'écart  ou  cefle  d'être  ,  h  Relation  cette .  auffî  bien  que 
changement     la  dénomination  qui  en  eft  une  fuite:  quoy  que  l'autre  ne 
dans  le  /%?/..  reçoive  par  là  aucune  altération  en  elle-même:  ainfi  Tttius 
que  je  cenfidére  aujomd'huy  comme  Père  ceiTe  de  l'être  de- 
main, fans  qu'il  fe  fiiTe  aucun  changement  en  luy ,  par  cela 
feul  que  fon  Fils  vient  à  mourir.     Bien  plus,  la  même  cho- 
fe eft  capable  d'avoir  des  dénominations  contraires  dans  le 
même  temps }  dès  la  feulement  que  l'Efprit  la  compare  avec 
un  autre  objet:   par  exemple,  en  comparant  Titius  à  diffé- 
rentes perfonnes  on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  eft  pUts  vieux  & 
plus  jeune  ,  plia  fort ,  (kplitsfoibleiôcc. 
Le  Relation        §*  6,     Tout  ce   qui  exifte,  qui  peut  exifter  ou  être 
ifefi  qu'entre  confideré  comme  une  feule  chofe ,  eft  pofitif,  &  par  confé- 
d?ux  chofes,    quent,    non  feulement  les  idées  (impies  ck  les  Subftances 
font    des    êtres  pofitifs,  mais  auft]  les  Modes:  car  quoy 
que  les  parties   dont   ils  font  compofez  ,  foient  fo;t  fou- 
vent   relatives  l'une  à  l'autre  ,  le  tout  pris  enfemble  eft 
confideré  comme   une   feule   chofe,  &  produit   en  nous 
Vidée   complexe  dune  feule  chofe:    laquelle  idée   eft  dans 
nôtre    Efprit    comme  un  feul  Tableau  ,  bien  que  ce  foit 
un  affemblagc  de  diverfes  parties ,  &  nous  préfente  fous  un 

feul. 
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feulnom  une  chofe ou  une  idée pofîtive Se  abfoluë.  Ainfï,  CHAP, 
quoy  que  les  parties  d'un  Triangle ,  comparées  lune  à  l'autre  XXV \ 
foient  relatives ,  cependant  l'idée  du  tout,  eft  une  idée  po- 
fitive Scabfolaë.  On  peut  dire  la  même  chofe  d'une  Famille» 
d'un  Air  de  chanjon,Scc  car  il  ne  peut  y  avoir  deRelation  qu'en- 
tre deux  chofes  confiderées  comme  deux  chofes.  Un  rapport 
fuppofe  néceffairement  deux  idées  ou  deux  chofes,réellement 
feparées  1  une  de  l'autre  ou  confiderées  comme  diftinftes  ,  & 
qui  par  là  fervent  de  fondement  ou  d'occafîon  à  la  comparaï- 
fon  qu'on  en  fait. 

jT.  7.     Voici    quelques  obfervations  qu:on  peut  faire 
touchantlaRelacion  en  général. 

Premièrement,  Q£il  n'y  a  aucune  chofe ,  foit  idée  (impie,  Toutes  chofes 
fubftance,  Mode,  foit  Relation»  ou  dénomination  d'au- font  capables 
cune  de  ces  chofes ,  fur  laquelle  on  ne  pui Je  faire  un  nombre  pref-  .4%  .Relation^ 
que  infini  de  c on fî Aérations  par  rapport  à  d'autres  chofes,  Ce 
qui  fait  une  grande  partie  despenfées  &  des  paroles  des  hom- 
mes: un  homme,  par  exemple,  peut  fourenirtout  a  la  fois 
toutes  les  Relations  faivântes>Pére,Frère,Fils,Grarid-pére,Pe'' 
tit-fls  Beau- père,  Beau- fils,  Mari,  Ami,  Ennemi,  Sujet ,  Gèuèral% 
Juge,  Patron,  Profeffeur,  Européen,  Avglois ,  Infulwe,  Valtt% 
Maître^  Profejjeur,  Capitaine,  Supérieur,  inférieur,  Plu*  grand, 
Plus  petit ,  Plus  lieux,  Plus  \e une,  Contemporain,  Semblable , 
Diflembtable,  fkc.  Un  homme  1  dis- je,  peutavoirtousces 
dirîérens  rapports  &  plufieurs  autres  dans  un  nombre prefque 
infini,  étantcapable  de  recevoir  autant  de  relations,  qu'on 
trouve  d'occafions  de  le  comparer  à  d'autres  chofes,  eu  égard 
à  toute  forte  de  convenance ,  dedjfconvenance  ,  ou  de  rap- 
port qu'il  eft  poflfjble  d'imaginer  ;  car ,  comme  il  a  été  dit ,  la 
Relaticneiï  un  moyen  de  comparer,  ou  confidtrer  deux  cho- 
fes enfemble  ,  en  donnant  à  l'une  ou  à  toutes  deux  quelque 
nom  tiré  de  cette  comparaifon:  ck  quelquefois  endefignanc 
la  Relation  même ,  par  un  nom  particulier, 

Ceci  §.-& 


20  g  t)e  la  Relation, 

6HAP.  jf.   2.    On  peut  remarquer  ,  en  fécond  lie» ,  que,  quoy 

XXV.  que  la  Relation  ne  foit  pas  renfermée  dans  l'cxiftence  réelle 
Les  idées  des  deschofes,  mais  que  ce  foit  quelque  chofe  d'extérieur  6c 
Relations  font  comme  ajoute  au  fujet,  cependant  les  idées  fignifiées  par  des 
fouvent  plus  termes  relatifs  ,  font  fouvent  plus  claires  &  plus  diftindïes 
claires  que  cel~  que  celles  des  Subftances  à  qui  elles  appartiennent.  Ainfi, 
Us  des  ebofes  h  notion  que  nous  avonsd'un  Pers  ou  d'un  Frère,  eft  beau- 
qui  font  les  fu-  coupplus  claire  &  plus  diftincte  que  celle  que  nous  avons 
jets  des  Rela  d'un  Homme ,  ou  fi  vous  voûtez  ,  la  paternité  eft  une  chofe 
tions*  dont  il  eft  bien  plus  aifé  d'avoir  une  idée   claire  q  e  de  ï hu- 

manité. Je  puis  de  niêr.e  concevoir  beaucoup  plus  facile- 
ment ce  que  c'eft  qu'un  Ami,  que  ce  que  c'eft  que  DIEL/, 
Parce  que  la  connoiffance  d'une  action  ou  d'une  limple  idée 
fuffit  fouvent  pour  me  donner  la  notion  d'un  apport .  au 
lieu  que  pour  connoitre  quelque  Etre  Substantiel,  il  faut 
faire  necefîairement  une  collection  exacte  de  différentes  idées. 
Lors  qu'un  homme  compare  deux  chofes  enfemble,  on  ne 
peutgueres  fuppo^er  qu'il  ne  connoit  pointeequ'eft  la  chofe 
fur  quoy  il  lescompare;  de  forte  qu'en  comparant  cerrai- 
neschofes  enfemble,  il  ne  peut  qu'avoir  une  idée  fort  net- 
te de  ce  rapport.  Et  parconféquent .  les  Idées  des  Relations 
font  tout  au  moins  capables  d'être  plus  parfaites  S"  pins  dtjtin&es 
dans  notre Ejprit  que  les  Idées  de  Subjlames ,  parce  qu'il  eft  dif- 
ficile pou*  l'ordinaire  de  connoître  toutes  les  Idées  fm\k: 
qui  font  réellement  dans  chaque  fubftance,  &  qu'il  eft  au 
contraire  allez  facile  la  plupart  du  tems  de  connoître  les  idées 
fimples  qui  confti tuent  un  Rapport  auquel  je  penfe ,  ou  que 
je  puis  exprimer  par  un  nom  particulier.  Ainlîencompa- 
rantdeux  hommes  par  rapport  à  -un  commun  Père,  il  m'eft 
fort  aifé  de  former  les  idées  de  Frètes,  fans  avoir  pourtant 
une  Idée  parfaite  d'un  Homme.  Car  comme  les  termes  rela- 
tifs qui  renferment  quelque  fens  }  ne  fignifîenr  que  des 
idées ,  non  plus  que  ks  autres;  &  ces  idées  étant  toutes, 
ou  (impies,  ou  compofées  d'autres  idées  fimples  ;  pour 
connoître  l'idée  prècife  qu'un  terme  relatif  figmfie  ,  il 
furfitde   concevoir  nettement  ce  qui  eft  le  fondement  de 
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la  Relation  :  ce  qu'on  peut  faire  fans  avoir  une  idée  claire  &      CHAJÇ 
parfaite  de  lachofe  à  laquelle  cette  Relation  efi  attribuée.        XXV, 
Ainfi  ,  lorfque  je  fai  qu'un oifeau  a  pondu  l'Oeuf  d'où  eft  é- 
clos  un  autre  oifeau,  j'ai  une  idée  claire  de  la  Relation  de 
Mère  &  de  Petit  qui  eft  entre  les  deux  *  Caffiovarh  qu'on     Ce  font  deux 
voit  dans  le  f  Pari  de  St.  James:  quoy  que  je  n'ayepeut-  Oijeaux  inoen- 
être  qu'une  idée  fort  obfcure  &  fort  imparfaite  de  ces  deux  nusenEurofe, 
Oifeaux.  Wl  W""*». 

mznt  n'ont 

jT.  S>,     En    troifiémelieu,  quoy  qu'il  y  ait  un  grand  Pint  à  autre 
nombre  de  confiderations  qui  puiiTent  fervir  à  comparer  une  mt?  m  iran' 
chofe  avec  une  autre  >  &   qu'il  y  ait  par  ce  moyen  quantité  Çm- 
de  Relations  ,  elles  fe  terminent  pourtant  toutes  à  des  idées  TPafcduî\cy 
fimples  qui  tirent  leur  origine  de  la  Senfation  ou  de  la  Refit-  ^  ^^gieteire> 
xion,  &quifont,  àmonavis,  lesfeuls  matériaux  de tou-  ^Londres, 
tes    nos    connoiltances.     C'eft  ce  que  je  ferai  voir,  pour  Toutes  les  Ke" 
mieux  éclaircircettematiere,daniIcspIusconfiderablesRela-  lattom  Ie \ ttY" 
tions  qui  nous  foient  connues  j  &  dans  quelquesunes  qui  niinem  a  ues 
femblent  les  plus  éloignées  des  Sens  ou  de  la  Réflexion ,  dont  ^eQS  Jrûli"s* 
on  verra  pourtant  qu'elles  tirent  leur  origine,  en  forte  qu'il 
n'y  aura  aucun  lieu  de  douter ,  que  les  notions  que  nous  en 
avons,  foient  autre  chofe  que  certaines  idées  fimples  ,  & 
queparconféquent  elles  viennent  originairement  de  la  Sert' 
fation  ou  de  la  Rfflexion* 

§.  10.     En  quatrième  îieu  ,  comme  la  Relation  eft  la  LesTermescui 
confideration  d'une  chofe  par  rapport  à  une  autre  ,  ce  qui  lui  conduifenttE- 
eft  tout-à  fait  extérieur,  il  eft  évident  que  tous  ks  Mots  qui  Jfrit  au    delà 
conduifentnécellairement  PEfprit  à  d'autres  idées  qu'à  celles  dufujetde^  la 
qu'on  fuppofe  exifter  réellement  dans  la  chofe  à  laquelle  le  aènmm 
mot  eft  appliqué,  font:  des  termes  relatifs.      Par  exemple  ,  jontRdnus, 
quand  je  dis  un  hommewwV;^/, penff,  altéré .  chagrin^  étendu*, 
ces  termes  &  plufieurs  autres  femblables  font  tous  te/mesab- 
Joins ,  parce  qu'ils  ne  lignifient  ni  nedéilgnent  aucune  2utre 
chofe  que  cequiexifte  ou  qu'on  fuppoie  exifrer  réellement 
dans  l'Homme,  à  qui  Ion  donne  ces  dénominations.  Mais  les 
aots  fuivans,  Père  ,  Frère,  B,oy%  Mari,  Plus  noir,  plus  gai , 

Ccc    z  *&c> 
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CHAP.     .&c.  font  des  mots  qui,  outre  la  chofe  qu'ils  dénotent,,  ren- 
XX\\        ferment  auflï  quelque  autre  chofe  de  feparé  de  l'exiftence  de 
cette  chofe-là  &  qui  luy  eft  tout,  à-  fait  extérieur. 

Gcnclufan,  §*  n*      Après  avoir  propofé  ces  Remarques  prélimi- 

maires  touchant  la  Relation  en  général*  je  vais  montrer 
préfentementpar  quelques  exemples  ,  comment  toutes  nos 
idées  de  Relation  ne  font  composées  que  d'idées  fimples,auiïi 
bien  que  les  autres,  &fe  terminent  enfin  à  des  idées  fimples, 
quelque  déliées,  &  éloignées  des  Sens  qu'elles  paroiflent, 
Je  commencerai  parla  Bglation  qui  eft  de  la  plus  vafte  éten- 
due ,  &  à  laquelle  toutes  les  chofes  qui  exiftent  ou  peuvent 
exifter ,  ont  part ,  je  veux  dire  la  Relation  de  la  Caufe  tk  de 
Y  Effet  l  idées  qui  découlent  des  deux  fourcts  de  nosconnoik 
fances ,  la  Senfation  &  la  B^ejiexion ,  «comme  je  le  ferai  yok 
dans  le  Chapitre  fuivanr, 


CHAP, 
XXVI, 


D'où  nous 
viennent  les 
Idées  ^fCaufe 
&  d'Effet, 


CHAPITRE      XXVI. 

De  la  Caufe  &  de  /'Effet  ;  é*  de  quelques  autres 
RJl  lit ions* 


$.    1* 


E 


Nconfiderant,  par  le  moyen  des  Sens  t  la 
confiante  vicifïitude  des  chofes,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'obferver  que  plu- 
fleurs  chofes  particulières ,  foit  Qualitez 
ou  Subftances  ,  commencent  d'exifter ,  Si.  reçoivent  leur  exi- 
ftence  de  l'application  &  opération  légitime  de  quelque  autre 
Etre.  Et  c'eft  par  cette  obfervation  que  nous  acquérons  les 
Idées  de  Caufe  &  d'Effet.  Nous  defignons  par  le  terme  gé- 
néral de  Caufe  ce  qui  produit  quelque  idè^fimphou  complexe, 
&  ce  qui  eft  produit ,  par  celui  d'Effet.  Ainfi,  après  avoir 
vu  que  dans  la  fubftance  que  nous  appelions  Cire,  U 
Fluidité  qui  eft  une  idéefimple,  qui  n'y  étoit  pas  aupa- 
ravant, y  eftconftamment  produite  par  l'application  d'un 

cer- 
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eartain  degré  de  chaleur,  nous   donnons  à  l'idée  fimplede 

chaleur  le  nom  de  Caufe,  par  rapport  à  la  fluidité  qui  eft  dans 
la  Cire  &  celui  d 'Effet  à.  cette  fluidité.  De  même,  éprouvant 
que  laSubftanceque  nous  appelions  Bois ,  qui  eft  une  cer- 
taine collection  d'idées  fjmples  à  qui  Ton  donne  ce  nom  ,  eft 
rec"jite  par  le  moyen  du  Feu  dans  une  autre  Subfiance  qu'on 
nomme  Cendre ,  autre  idée  complexe  qui  confifte  dans  une  col- 
lection &' Idées  fim  fies,  entièrement  différente  de  cette  Idée 
complexe  que  nous  appelions  Bois  :  nous  confidérons  le  Feu 
par  rapport  aux  Cendres ,  comme  Caufe  &  les  cendres  com- 
me un  Effet,  Ainfi,  tout  ce  que  nous  confidérons  comme  con- 
tribuant à  la  production  de  quelque  idée  fimpleou  de  quel- 
que collection  d'Idées  fimplc-s  ,  Toit  fubftance  ou  Mode  qui 
n'exiftoit  point  auparavant,  excite  parla  dans  notre E- 
fprit  la  relation  d'une  Caufe  &  nous  luy  en  donnons  le 
nom. 

$.  2;     Après  avoir  ainff  acquis  la  notion  de  la  Caufe  Se       Cequecefl 
de  l'Effet ,  par  le  moyen  de  ce  que  nos  Sens  font  capables  de  que  Création s, 
découvrir  dans  les  Opérations  des  Corps  l'un  à  l'égard  de  Génération 
l'autre,  c'eft-à  dire  ,  après  avoir  compris  que  la  Caufe  eft  ce  Eaire^Alie^ 
qui  fait  qu'une  autre  chofe,  foit  idée  [impie,  fubftance  ,  ou  r-ation% 
Mode,  commence  àexifter  :  &    qu'un  Effet  eft  ce  qui  tire 
fbnoriginedequeique  autre   chofe:  l'Efprit  ne  trouve  pas 
grand'  difficulté  à  diftingueries  différentes  origines  des  Cho- 
fesendeux  efpéces 

Premièrement,  lorfque  la  chofe  eft  tout-à  fait  nouvelle ,  de 
forte  qu'aucune  de  fes  parties  n'ait  encore  jamais  exifté  , 
comme  lorfqu'une  nouvelle  particule  de  Matière  qui  n'a- 
voit  eu  auparavant  aucune  exiftence  ,  commence  à  paroître 
dans  la  nature  des  Chofes  ;  &  c'eft  ce  que  nous  appellons- 
Crèation. 

En  fécond  lieu,  quand  une  chofe  compofée  de  par» 
ticules  qui  exiftoient  toutes  auparavant:  quoy  que  la 
chofe  même  ainfi  formée  de  parties  préexistantes ,  qui 
confiderées  dans  cet  affemblage  composent  une  telle  cel- 
IpRion  d  Idées  Jimples,  n'eût  point  encore  fixifté  >   comme: 

cep 
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C  H  A  P  ce£  homme,  cet  œuf,  cette  rofe ,  cette  cerife ,  &c.  Et  Iorfque 
\X\I\  *  cette  efpéce  de  formation  fe  rapporte  à  une  fubftance,  pro- 
duite fclon  le  cours  ordinaire  de  la  Nature ,  par  un  Principe 
interne  qui  eft  mis  en  œuvre  par  quelque  Agent  ou  quelque 
Caufe  extérieure,  d'où  elle  reçoit  fa  forme  par  des  voyes 
que  nous  n'appercevons  pas  ,  nous  la  nommons  Génération, 
Lorfque  la  Caufe  eft  extérieure,  &  que  l'Effet  eft  produit 
par  une  feparation  ou  juxtapo/îtion  fenfible  de  parties  qui 
peuvent  être  difeernées,  nous  appelions  cela  faire,  8c  dans 
ce  rang  font  toutes  les  Cboft s  Artificielles,  Et  lorfqu'une 
idée  fimple  ,  qui  n'étoit  pas  auparavant  dans  un  fujet ,  y  eft 
produite,  c'eft  ce  qu'on  nomme  Altération,  Ainfi  un  hom- 
me eft  £»^»^n?,  un  Tabîeau/rfir,  &  l'une  ou  l'autre  de  ces 
chofes  eft  altérée  lorfque  dans  l'une  ou  l'autre  il  fe  fait  une 
production  de  quelque  nouvelle  Qualité  fenhble,  ou  idée 
fimple,  qui  n'y  étoit  pas  auparavant;  &  lesChofes  quire- 
çoivent  ainfi  une  exiftence  qu'elles  n'avoient  pas  aupara- 
vant ,  font  des  Effets ,  celles  qui  procurent  cette  exiftence, 
font  des  Califes,  Nous  pouvons  ob  erver  dans  ce  cas  là  ôc 
dans  tous  les  autres,  que  la  notion  de  Caufe  Se  d'Effet  tire 
fon  origine  des  idées  qu'on  a  reçu  par  Senfation  ou  par  B^fle* 
xion,  &  qu'ainfi  ce  Rapport  quelque  étendu  qu'il  foit,  fe  ter- 
mine enfin  à  ces  fortes  d'idées.  Car  pour  avoir  les  idées  de 
Caufe  &  d'Effet  ,  il  fuffit  de  confiderer  quelque  idée  fimple 
ou  quelque  fubftance  comme  commençant  d'exifter  par  l'o- 
pération de  quelque  autre  chofe  ,  quoy  qu'on  neconnoiiTe 
point  la  manière  dont  fe  fait  cette  opération. 

Les  relations  •$"•?•  Le  ttw/>j&  le  Lw«  fervent  suffi  de  fondement  à 
fondées  furie  des  Relations  fort  étendues,  auxquelles  ont  part  tous  les 
temps  Etres  "™s  Pour  le  moins'     Mais  comme   )'ai  dé)Z  montré 

ailleurs,  de  quelle  manière  nous  acquérons  ces  idées  »  il 
fuffirade  faire  remarquer  ici .  que  la  plupart  des  dénomi- 
nations des  chofes  ,  fondées  fur  le  temps  ,  ne  font  que  de 
pures  Relations.  Ainfi,  quand  on  dit,  que  la  Reine 
Elisabeth  a  vécu,  foixante  neuf  ans  &  en  a  régné  quaran- 
te 
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te  cinq ,  ces  mots  n'emportent  autre  chofe  qu'un  rapport  de  G  H  A  p, 
«ette  Durée  avec  quelque  autre  Durée,  &  fignifie  fi  m  pie»  XXVI 
ment ,  que  la  Durée  de  l'exigence  de  cette  PrincerTe  étoit  é« 
gale  à  foixante  neuf  Révolutions  annuelles  du  Soleil ,  &  la 
Durée  de  fon  Gouvernement  à  quarante  cinq  de  ces  mêmes 
Révolutions;  &  tels  font  tous  les  mots  par  lefquels  on  ré- 
pond à  cette  Queftion,  Combien  de  temp>*  De  même,  quand 
je  dis»  Guillaume  le  Conquérant  envahit  l'Angleterre  envi- 
ron l'an  IC70.  cela  fignifie  qu'en  prenant  la  Durée  depuis  le 
temps  de  nôtre  Sauveur  jufqu'à  préfent  pour  une  longueur 
entière  de  temps ,  il  paroit  à  quelle  diftance  de  ces  deux  ex- 
trémitez  fut  faite  cette  Invajïon,  lien  eft  de  même  de  tous 
les  termes  deftinez  à  marquer  le  temps  ,  qui  répondent  à  la 
Queftion,  Quand?  lefquels  montrent  feulement  la  diftan- 
ce d'un  certain  point  de  temps,  d'avec  une  Période  d'une 
plus  longue  Durée,  d'où  nous  mefurons,  &  à  laquelle  nous 
confierons  que  cette  diftance  a  du  rapportpar  ce  moyen-lae 

jT.  4,  Outre  ces  termes  Relatifs  qu»on  employé  pour 
défigner  le  Temps,  il  y  en  a  d'autres  qu'on  regarde  ordinai- 
rement comme  ne  fignifiant  que  des  Idées  pofitives,  qui  ce- 
pendant ,  à  les  bien  confiderer,  font  effectivement  Relatifs, 
comme,  jeune,  vieux,  &c.  qui  renferment  &  lignifient  le 
rapport  qu'une  chofe  a  avec  une  certaine  longueur  de  Durée, 
dont  nous  avons  l'idée  dans  l'Efprit.  Ainfi,après  avoir  pofé 
en  nous  mêmes,  que  l'idée  de  la  Durée  ordinaire  d'un  homme 
comprend  foixante-dix  ans  ,  lorfque  nous  difons  qu'un 
homme  eft  jeune,  nous  entendons  par  là  ,  que  fon  âge  n'eft 
encore  qu'une  petite  partie  de  laDurée  à  la  quelle  les  hommes 
arrivent  ordinairement;  &  quand  nous  difons  qu'il  eft  vieux 
nous  voulons  donner  à  entendre  que  fa  Durée  eft  prefque  ar. 
rivée  à  la  fin  de  celle  que  les  hommes  ne  paflent  point  ordi„ 
nairement.  Et  par  làon  ne  fait  autre  chofe  que  comparerjfâ- 
ge  ou  la  durée  particulière  de  tel  ou  tel  homme  avec  l'idée  de 
la  Durée  que  nous  jugeons  appartenir  ordinairement  à  ccite 
efpéce  d'Animaux.     C'eft  ce  qui  paroît  évidemment  dans 

Ddd  l'ap- 


C  H  A  P.  l'application  que  nous  faifons  de  ces  noms  à  d'autres  chofes, 
XÀ'VI  Car  un  Homme  eft  appelle  jeum  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  &  fort 
jeune  à  l'âge  de  fept  ans  j  cependaut  nous  appelions  vieux, 
un  Cheval  qui  a  vingt  ans,  &  un  Chien  qui  en  afeptj  parce 
que  dans  chacun  de  ces  Animaux  ,  nous  comparons  leur  âge 
à  différentes  idées  de  Durée  que  nous  avons  fixé  dans  nôtre 
Efprit,  comme  appartenant  à  ces  di  vcrfes  efpéces  d'Animaux^ 
félon  le  cours  ordinaire  de  la  Nature.  Car  quoy  que  le  Soleil 
&  les  Etoiles  ayent  dure  depuis  quantité  de  générations 
d'hommes,  nous  ne  difons  pas  que  ces  Aftres  foient  vieux, 
parce  que  nous  ne  (avons  pas  quelle  durée  DIEU  aafllgnéà 
ces  fortes  d'Etres.  Ainfi ,  ce  terme  de  vieux  appartient  pro- 
prement aux  chofes  dont  nous  pouvons  obferver  fuivantle 
cours  ordinaire  ,  que  déperiflant  naturellement  elles  vien- 
nent à  finir  dans  une  certaine  période  de  temps  >  &  par  là  nous 
avons  dans  PEfprit  une  efpéce  de  mefure  à  laquelle  nous  pou- 
vons comparer  les  différentes  parties  de  leur  Durée ,  &;  en 
vertu  de  la  Relation  fondée  là  deflus ,  les  appeller  jeunes  ou 
vieilles  i  ce  que  nous  ne  faurions  faire  par  conféquent  à  l'é- 
gard d'un  fyibis  ou  d'un  Diamant,  parce  que  nous  ne  connoif» 
ions  pas  les  périodes  ordinaires  de  leur  Durée» 

Les  Relations  jf#  5.  Il  eft  auflfi  fort  aifé  d'obferver  le  rapport  que  les 
du  Lieu  d?  de  chofes  ont  l'une  à  l'autre  à  Tégard  des  Lieux  qu'elles  occu- 
^'Etendue,  pent&  de  leurs  diftances,  comme  quand  on  dit  qu'une 
cho/e  eft  en  haut,  en  bas,  aune  lieûë  de  Verfailks ,  en 
Angleterre,  à  Londres  &c.  Mais  il  y  a  certaines  idées, 
à  l'égard  de  V  Etendue  Se  de  la  Grandeur,  auflî  bien  qu'à 
l'égard  de  la  Durée,  qui  fonr  Relatives,  quoy  que  nous 
les  exprimions  par  des  termes  qui  parlent  pour  pofîtifs» 
Ainfi  grand  Se  petit  font  des  termes  effectivement  I{eLt>fs. 
Car  ayant  auflTi  fixé  dans  notre  Efprit  des  idées  de  la  gran- 
deur de  différentes  efpéces  de  chofes  que  nous  avons  fou- 
vent  obfervées  ,  &  cela,  parle  moyen  de  celles  de  chaque 
efpéce  qui  nous  font  le  plus  connues,  nous  nous  fervons 
de  ces  idées  comme  d'une  Mefure  pour  défigner  la  gran- 
deur de  toutes  les  autres  de  la  même  efpéce,     Ainfi,  nous 

ap- 
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appelions  uncgrojje  PommeceWe  qui  eftplus  groiTe  que  PEfpa-  C  H  A  P. 
ce  ordinaire  de  celles  que  nous  avons  accoutumé  de  voir:  XXVI, 
nous  appelions  de  même  un  petit  Cheval  celui  qui  n'égale 
pas  l'idée  que  nous  nous  fommes  faite  de  la  grandeur  ordinai- 
re des  Chevaux;  &  un  Cheval  qui  fera  grand  félon  l'idée 
d'un  Gallois,  paroit  fort  petitàun  Flamand ,  parce  que  les 
différentes  races  de  Cheveaus  qu'on  nourrit  dans  leurs  Païs, 
leur  ontdonné  différentes  idées  de  ces  Animaux,  auxquel- 
les ils  les  comparent,  &à  l'égard  de(quelles  ilsles  appellent 
grands  &  petits* 

§,6.  Les  mots,  fors  Sifiible,  font  aufll  de' 'dènomina-  Des  termes 
fions  relatives  de  PuifTance,  comparées  à  quelque  idée  que  abfolus/%»/- 
nous  avons  alors  d'une  Puiilance  plus  ou  moins  grande.  Ain-  fient  fôuyent 
fi ,  quand  nous  difons  d'un  homme  qu'il  eft  foible  3  nous  en-  ««Relations? 
tendons  qu'il  n3a  pas  tant  de  force ,  ou  de  puiiîance  de  mou- 
voir, que  les  hommes  en  ont  ordinairement*  ou  que  ceux 
de  fa  taille  ont  accoutumé  d'en  avoir  ;  ce  qui  eft  comparer 
fa  force  avec  l'idée  que  nous  avons  de  la  force  ordinaire  des 
hommes,  ou  de  ceux  qui  font  de  la  même  grandeur  que 
Iuy.il  en  eft  de  même  quand  nous  difons  que  toutes  les  Créa- 
tures font  foi  blés;  car  le  ternie  àzfoible  eft  purement  relatif 
dans  cette  occafion,  Se  ne  fignifîe  autre  chofe  que  la  difpro- 
portion  qu'il  y  a  entre  la  PuiiTance  de  DIEU  &  fes  Créa- 
tures, Ainfidansle  Difcoursordinaire,  quantité  de  mots, 
(&  peut-être  la  plus  grande  partie)  nerenferment  autre  cho- 
fe que  de  fimples  Relations,quoy  qu  a  la  première  veûé  ils  ne 
paroiflent  point  avoir  une  lignification  relar  i  ve  :  ainfi  quand 
on  dit  qu'un  VaiiTeau  a  les  provifions  néceflaires ,  les  mots 
nèceJfaireScprovifon  font  tous  deux  relatifs  }  car  l'un  fe  rap- 
porte à  l'exécution  du  Voyage  qu'on  a  deflein  de  faire ,  & 
l'autre  à  l'ufage  à  venir.  Du  refte ,  il  eft  fi  aife  de  voir  com- 
ment toutes  ces  Relations  fe  terminent  à  des  idées  qui  vien- 
nent par  Senfatton  ou  par  Inflexion  qu'il  n'eft  pas  nécelTaire 
de  l'expliquer, 
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Ce  que  ê'eft  ^'Identité  ,  <&  Diverfîté, 


Encjùoyconff  §t    i»     TT  TNe  autre  occafîon  que  nous  avons  fou  vent 
^e /'Identité,  1  de  faire  des  comparaifons,  c'eft  l'exiftence 

^J,  même  des  chofes,  lorfque  venant  à  con- 
sidérer une  chofe  comme  exiftant  dans  un 
tel  temps  &  dans  un  tel  lieu  déterminé  nous  la  comparons  a- 
vec  elle  même  exiftant  dans  un  autre  temps ,  &:  par  là  nous 
formons  les  Idées  à  Identité  &  de    Diverfîté,     Quand  nous 
voyons  qu  une  chofe  eft  dans  une  telle  place  durant  un  cer- 
tain moment,  nous  fommesafîurez  (quoy  que  ce  puifle  être) 
que  c'eft  la  chofe  même  que  nous  voyons ,   &  non  une  autre 
qui  dans  le  même  temps  exifte  dans  un  autre  lieu,  quelques 
femblables  &  difficiles  à  diftinguer  qu'elles  fbient ,  à  tout 
autreégard.     Etc'eftencelaqueconfifte  V/dentité,  je  veux 
dire  en  ce  que  les  Idées  auxquelles  on  l'attribue ,  ne  font  en 
rien  différentes  de  ce  qu'elles  étoient  dans  le  moment  que 
nousconfidérons  leur  première  exiftence,    &  à  quoy  nous 
comparons  leur  exiftence  préfente.     Car  ne  trouvant  jamais 
&  ne  pouvant  même  concevoir  qu'il  foit  poffible  }  que  deux 
chofes  de  la  mêmeefpéce  exiftent  en  même  temps  dans  le 
même  lieu,  nous  avons  droit  de  conclurre ,  que  tout  ce  qui 
exifte  quelque  part  dans  un  certain  temps,  en  exclut  toute 
autre  chofe  de  la  mêmeefpéce,  &  exifte  là  tout  feul.     Lors 
donc  que  nous  demandons ,  fi  une  chjfe  eft  la  même ,    ou  non  y 
cela  fe  rapporte  toujours  à  une  chofe  qui  dans  un  tel  temps 
exiftoit  dans  une  telle  place, &  qui  dans  cet  inftant  étoit  cer- 
tainement la  même  avec  elle  même  ,  6c  non  avec  une  autre, 
D'où  ils'enfuit,qu'une  chofe  ne  peut  avoir  deuxeommence- 
mens  d'exiftence,   ni  deux  chofes  un  feul  commencement,  é- 
tant  i rr  pofîlble  que  deux  chofes  de  la  même  efpéce  fofent  ou 
çxjftent,  dansie  même  inftant,.  dans  un  feul  &  même  lieu  9, 
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©u  qu'une  feule  &  même  chofeexifteen  dirTérens  lieux.  Pdf  c  H  A  P 
conséquent,  ce  qui  a  un  même  commencement  par  rapport  XXV1Î 
au  temps  &  au  lieu,  eft  la  n  êmechofe,  &ce  qui  à  ces  deux 
égards  a  un  commencement  différent  de  celle  là,  n'eftpasla 
même chofe quelle,  mais  en  eft  différent,  Cequiacaufé 
de  l'embarras  dans  cette  forte  de  Relation ,  c'a  été  le  peu  de 
foin  qu'on  a  pris  de  fe  faire  des  notions  précifes  des  chofes 
auxquelles  on  l'attribue, 

jf.  2.     Nous  n'avons  d'idée  que  de  trois  fortes  de  fub-      Identité  des 
ftance>  qui  font,  1,  DIEU  j  2,  inintelligences  Finies  3.  &  Subftancesr 
les  Corps, 

Prémiérement,Dieu  eft  fans  commencement,  éternel,  irt» 
altérable,  &  préfent  par  tout  5  c  eftpourquoy  l'on  ne  peut  foc- 
mer  aucun  doute  fur  fon  Identité. 

En  fécond  lieu ,  les  Efprits  finis  ayant  eu  chacun  un  cer- 
tain temps  &  un  certain  lieu  qui  a  détermine  le  commence- 
ment de  leur  exiftence ,  la  relation  à  ce  temps  &  à  ce  lieu  dé* 
terminera  toujours  Y  Identité  de  chacun  d'eux,  a  ufll  long- 
temps qu'elle  fubfiftera. 

En  troifiéme  lieu ,  l'on  peut  dire  de  même  à  l'égard  de 
chaque  particule  de  Matière ,  que,  tandis  qu'elle  n'eft  ni  aug~ 
mentée  ni  diminuée  par  l'addition  ou  la  fouftraction  d'aucu- 
nematîére,  elleeft  iamême.  Carquoy  que  ces  trois  fortes 
de  fubjianceS)  comme  nous  les  nommons,  ne  s'excluent  pas 
l'une  lautredu  même  lieu ,  cependant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  concevoir,  que  chacune  d'elles  doit  néceiTa ire- 
mentexclurre  du  même  lieu  une  autre  qui  foitde  Iamême 
efpéce.  Autrement,  les  notions  &  ks  noms  d'Identité  &  de£>/- 
verfîté  feroient  inutiles  ;  &  il  ne  pourroit  y  avoir  aucune  di* 
ftin&ion  entre  des  fubftancesou  deux  autres  chofes  de  même- 
efpéce.     Par  exemple,  Ci  deux  Corps  pouvoient  être  dans  un 
même  lieu  tout  à  la  fois ,  deux  particules  de  Matière  feroient' 
une  feule  &  même  particule. foit  que  vous  les  fuppofier  gran- 
des ou  petites;   ou  plutôt ,  tous  les  Corps  ne  feroient  qu'un 
feul.&même  Corps.     Car  par  la  même  raifon  que  deux  par- 
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CHAP.  ticules  de  Matière  peuvent  être  dans  un  feul  lieu,  tous  les 
XXVll»  Corps  peuvent  être  auffi  dans  un  feul  lieu  î  fuppofition  qui 
étant  une  fois  admife  détruit  toute  diftinction  entre  Y  Identité 
&  la  Diverjite  ,  entre  un  &plufieurs,  &  la  rend  tout  à- fait 
ridicule.  Or  comme  c'eft  une  contradiction  ,  que  deux  ou 
plus  d'un  ne  foient  qu'un,  ['Identité  ScliDiverfitè  font  des 
rapports  &  des  moyens  de  comparaifon  très.bien  fondez  & 
de  grand  ufage  à  l'Entendement. 

Toutes  les  autres  chofes  n'étant,  après  les  fubftances, 
que  des  Modes  ou  des  Relations  qui  fe  terminent  aux  Subftan- 
cesj  on  peut  déterminer  encore  par  la  même  voye  Y  Identité 
&  la  Diverjite ;de  chaque  exiftence  particulière  qui  leur  con- 
vient.    Seulement  à  l'égard  des  chofes  dont  l'exiftence  con  • 
fifte  dans  une  perpétuelle  fucceiTion,  comme  font  tes  actions 
des  Etres  finis ,  le  Mouvement  5c  la  Penfée,  qui  confiftent  l'un 
&  l'autre  dans  une  continuelle  fucceflîon ,  on  ne  peut  douter 
de  leur  diverjite  j  car  chacune  perilïant  dans  le  même  mo- 
ment  qu'elle  commence,  elles  ne  fauroient  exifter  en  difTe- 
rens  temps ,  ou  en  diffirens  lieux  ,  ainfiquedes  Etres  per« 
manens  peuvent  en  divers  temps  exifter  dans  dzs  lieux  diflfé- 
rens  &  par  conféquent ,  aucun  mouvement  ni  aucune  penfée 
qu'on  confïdére  comme  dans  différens  temps  ,  ne  peuvent 
être  les  mêmes ,  puifque  chacune  de  leurs  parties  a  un  diffé- 
rent commencement  d'exiftence, 
I 
Cequec'ejt        §*  ?•     Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  eft  aifé  de 
qtfon  nomme  voir   ce   que  c  eft  qui  conftituë  un  Individu  &Iediftingue 
dans  les  Ecoles  de  tout  autre  Etre,  ce  qu'on  nomme  Principium  Individuel' 
Principium      tionis  dans    les  Ecoles,  où   l'on  fe  tourmente  fi  fort  pour 
Individuatio-  favoir   ce  que  c'eft  y   il  eft,  dis  je,  évident,  que  ce  Prtn» 
nis,  cipe  confifte   dans  l'exiftence  même  qui  fixe  chaque  Etre  , 

de  quelque  forte  qu'il  foit.  à  un  temps  particulier,  &  à 
un  lieu  incommunicable  à  deux  Etres  de  la  mêmeefpéce. 
Quoy  que  cela  paroifle  plus  aifé  à  concevoir  dans  les  Sub- 
Jlan.e,  ou  Modeshs  plus  fi m pies j  on  trouvera  pourtant , 
fi   l'on   y  fait  reflexion  qu'il  n'cft  pas  plus  difficile  de  le 

corn- 


éf  Dfcerjîtè.    Liv,  H.  399 

comprendre  dans  les  Subftances  ou  Modes  les  plus  compîe-  CHAP 
xes,  fi  l'on  prend  la  peine  de  confiderer,  à  quoy  ce  Principe  XX'YII  " 
eft  précifément  appliqué.  Suppofons  par  exemple  un  Atome, 
c'eftàdire,  un  Corps  continu  fous  une  furface  immuable, 
qui  exille  dans  un  temps  6k  dans  un  lieu  déterminé,-  ii  eft 
évident  ,  que  dansquelque  inftant  de  Ton  exiftence  qu'on  le 
confidére,  il  eft  dans  cet  inftant  le  rrêmt  avec  Iuy. même. 
Car  étant  dans  cet  inftant  ce  qu'il  eft  effectivement  6k 
rien  autre  choie,  il  eft  le  même  6k  doit  continuer  d'être  te^ 
aufli  long  temps  que  Ton  exiftence  eft  continuée;  car  pen- 
dant toutce  temps  il  fera  le  même,  6k  non  un  autre.  Que 
fideux,  trois,  quatre  Atomes ,  &  d'avantage,  font  joints 
enfemble  dans  une  même MaJJè,  chacun  deces  Atomes  fera 
le  même,  par  la  règle  que  je  viens  de  pofer;  &  pendant 
qu'ils  exiftent  joints  enfemble,  Jaw^quieftcompofée  dts 
mêmes  Atomes,  doit  être  la  même  majje,  ou  le  même  Corps 
de  quelque  manière  que  les  parties  loient  alTemblées.  Mais 
fi  on  ôte  un  de  ces  Atomes,  ou  qu'op  y  en  ajoute  un  nouveau, 
ce  n'eft  plus  la  même  majje ,  ou  le  même  c»rps.  Quant  aux 
créatures  vivantes  ,  leur  Identité  ne  dépend  pas  dune  majfe 
cempofèedes  mêmes  particules  ,  mais  de  quelque  autre  chofe. 
Car  en  elles  un  changement  de  grandes  parties  de  matière  ne 
donne  point  d'atteinte  aï  Identité.  Un  Chêne  qui  d'une  pe- 
tite plante  devient  un  grand  arbre ,  6k  qu'on  vient  démonder» 
eft  toujours  le  même  Chêne  ;  ck  un  Poulain  devenu  Cheval  , 
tantôt  gras,  6k  tantôt  maigre,  eft  durant  tout  ce  temps-là 
le  même  Cheval  ;quoy  que  dans  ces  deux'cas  il  y  ait  un  mani- 
fefte changement  départies,  de  forte  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'eft  une  même  majfe  de  matière,  quoy  qu'ils  foient  vérita- 
blement l'un  le  même  chêne ,  6k  l'autre  le  même  cheval.  La 
raifondecela  ,  c'eft  que lorfqu'on  confidére  une  fimple  malle 
de  matière .  ou  un  corps  vivant ,  Y  Identité  dans  ces  deux  cas 
n'eft  pas  appliquée  à-la  même  chofe. 

S.  4.     Il  refte  donc  de  voir  en  quoy  un  chêne  diffère  Identité    des 
dune  maffe  de   Matière;  6k c'eft,  cemefemfcle,  en  es  Végétaux, 

que 
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C  H  A  P.  que  la  dernière  de  ces  chofes  n'eft  que  la  cohéfîon  de  certaines 
XXVU,  particules  de  Matière,  de  quelque  manière  qu'elles  foient 
unies  ,  au  lieu  que  l'autre  eft  une  telle  difpofition  de  ces  parti- 
cules qui  eft  requife  pour  conftituer  les  parties  d'un  chêne  >  $C 
une  telle  organization  de  ces  parties  qui  Toit  propre  à  recevoir 
&  à  diftribuer  la  nourriture  néceflaire  pour  former  le  bois, 
Técorce ,  les  feuilles  ,  éfc,  d  un  chêne  en  quoy  confifte  la  vie 
des  Végétaux.  Puis  donc  que  ce  qui  conftituë  X unité  d'une 
Plante  ,  c  eft<l  avoir  une  telle  crg./w/^.tf^K  de  parties  dans  un 
feul  Corps  qui  participe  à  unecemmunevie,  une  Plante 
continue  dêtfe  la  marne  Plante  aulli  long  temps  quelle  a 
part  à  la  même  vie,quoy  que  cette  vie  vienne  à  êrre-commu* 
niquée  à  de  nouvelles  parties  de  matière  ,  unies  vitalement  à 
la  Plante  déjà  vivante,  félon  une  pareille  organization  con- 
tinuée ,  &  convenable  à  cette  efpèce  de  Plante.  Car  cette 
organization  ne  ceffant  d'être  dans  un  certain  amas  de  Ma- 
tière, eft  diftinguée  de  toute  autre  organization  dans  cette 
maiïe  particulière  ,  &  conftituë  cette  vie  individuelle ,  qui  dès 
lors  exift.mtpar  une  continuelle  circulation  dans  la  même 
continuité  de  parties  infenfibles  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres,  unies  au  Corps  vivant  de  la  Plante  >  poflede  cette 
Identité  qui  conftituë  la  même  Plante^  &  qui  fait  que  toutes 
fss  parties  font  les  parties  d'une  n  ême  Pinte ,  pendant  tout 
Je  temps  qu'elles  exiftent  jointes  à  cette  orgamza'ion  conti- 
nuée ,  qui  eft  propre  à  transmettre  cette  commune  vie  à  tou- 
tes les  parties  ainfi  unies. 

Identité  des  §•  f.  Le  cas  neft  pas  fi  différent  dans  les  Brutes  que 
Animaux*  chacun  ne  puilïe  conclurre  delà,  que  leur  Identité  confi- 
fte  dans  ce  qui  conftituë  un  Animal  &  le  fait  continuer 
d'être  le  mesme.  Il  y  a  quelque  chofe  de  pareil  dans  les 
Machines  artificielles,  &  qui  peut  fervir  à  éclaircir  cet 
article  Car  par  exemple,  qu'eft-ce  qu'une  Montre  ?  Il 
eft  évident  que  ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  organization 
ou  conftru&ion  de  parties ,  propre  à  une  certaine  fin  , 
qu'elle  eft  capable  de  remplir,  lorsqu'elle  reçoit  l'ïmpref- 
Jion  d'une  force  fuffifante  pour  cela.     De  forte  que  fi  nous 
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fuppofions  que  cette  Machine  fut  un  fe  il  Corpscontmu,dont  CHAP, 
toutes  les  parties  organizées  fu ilenr  reparées,  augmentées,  XXVIl. 
ou  diminuées  par  une  confiante  addition  ou  fepaiation  de 
parties  infenfibles  par  le  moyen  d'une  commune  vie  qui  en- 
tretint toute  la  machine»  nous  aurions  quelque  choie  de  fort 
femblable  au  Corps  d'un  Animal,  avec  ctrre  dfférence, 
Que  dans  un  Animal  la  juftefTedePorganization  &  du  mou- 
vement,  en  quoy  confifteia  vie,  commence  tout  a  la  fois, 
le  mouvement  venant  de  dedans;  au  lieu  que  dans  les  Ma- 
chines la  force  qui  les  fait  agir,  venans  de  dehors  ,  manque 
fouventlorfque  î'organe«ften  état  &  biendifpoféà  en  rece- 
voir les  imprelfionSj 

$*.  6.  Cela  montre  encore  en  quoy  confifte  Vldentitè  Identité  de 
>du  même  homme ,  favoir ,  en  cela  feul  qu'il  jouit  de  la  même  l'Homme* 
vie,  continuée  par  des  particules  :de  Matière  qui  font  dans 
un  flux  perpétuel ,  mais  quidanscette  fuccefTion  font  vitale  ■ 
ment  unies  au  même  Corps  organizé.  Quiconque  attache» 
ïslï Identité  de l  Homme k  quelque  autre chofe qu'à  ce  qui  con. 
ftituë  celle  des  autres  Animaux,  je  veux  dire  à  un  Corps 
bien  organizé  dans  un  certain  inftant ,  &  qui  des  lors  conti- 
nue dans  cette  organisation  vitale  .par  une  fuccefTion  de  diver- 
ùs  particules  de  Matière  qui  luy  font  unies ,  aura  de  la  pei- 
ne à  faire  qu'un  Embryon  ,  un  homme  âgé,  unfou&unfa- 
ge  foient  le  même  homme  en  vertu  d'une  fuppofition  d'où  il 
ne  s'enfuive  qu'il  eft  poflTible  que  Seth  ,  limaèl^Socrate,  l'ilate^ 
St.  Auguiïtn ,  &  Céfar  Borgia  font  un  feul  Se  mesme  homme  > 
Car  fi  Y  Identité  fie  l'Ame  fait  toute  feule  qu'un  homme  eft  le 
mesme  ,  &  qu'il  n'y  aie  rien  dans  la  nature  de  la  Matière  qui 
empêche  qu'un  mène  Efprit  individuel  ne  puiïTe  être  uni  à 
differens Corps,  il  fera  fort  poflfible  que  ces  hommes  qui 
ont  vécu  en  differens  fiecles  &  ont  été  d'un  tempérament  dif- 
férent, ayent  été  un  feul  &  même  homme;  façon  de  parler 
qui  feroit  fondée  fur  l'étrange  ufage  qu'on  feroitdumot 
homme  en  l'appliquant  à  une  idée  dont  on  exclurroit  le  Corps 
ck  la  forme  extérieure.  Cette  manière  de  parler  s'accorde- 
toic  encore  plus  mal  avec  les  notions  de  ces  Philofophes 

Esc  qui 


402  Ce  que  o'ejl  qu'Identité, 

C  H  A  P.  quireconnoilïentla  Tranfffi'tgrationi  Ôc  croyent  que  les  Ames 
XXVll  '  des  hommes  peuvent  être  envoyées  pour  punition  de  leuts 
déreglemenS)  dans  les  Coi  ps  de  Bêtes,  comme  dans  des  ha- 
bitations propres  à  l'aiTou  virement  de  leurs  partions  brutales. 
Car  je  ne  croy  pas  qu'une  perfonne  qu;  feroit  afïûrée  que  l'A- 
me d' Hcliogaba Le  exilïoit  dans  l'un  de  Tes  ?orceaux-i  voulut 
dire  que  ce  Porceau  étoit  un  homme,  ou  le  même  homme 
çpïHeliogubale. 

..,,,      .  ,    ,  1.7.     Ce  n'efl  donc  pas  l'unité  de  fubftance  qui  corn- 

L  Identité  re-  ±     '        f    _     j,,  ,     . .' r,  -,  ,,         ?     ., 

i    ,   ,»•  ?1    prend  route    forte  a  Identité  ou  qui  la  peut  déterminer  dans 
Pond   a  l  idée    ,  ■  iv/i„-„  il-  •  i    +• 

,      r    f      chaque  rencontres     Mais  pour  la  bien  concevoir  cette  identi- 

quonje^   fut    ^^  en  juger  fainement  ,  il  faut  voir  quelle  idée  eit  lignifiée 
es     J   '        parle  mot  auquel  on  l'appliquejcar  être  la  même  fub/iancejQ 
même  homme,  &  la  même  perfonne  font  trois  chofes  diffé- 
rentes ,  s'il  eft  vrai  que  ces  trois  termes  ,  1er  faine*  homme  :  Se 
fubftance  emportent  trois  différentes  idées?  parce  que  telle 
qu'eft  l'idée  qui  appartient  à  un  certain  non   ,  telle  doit  être 
l'identité.     Cela  ce  nlideré  avec  un  peu  plus  d'attention  &: 
d'exa&itudeauroitpeut  être  prévenu  une  bonne  partie  de> 
embarras  où  l'on  tombe  feuvent  fur  cette   matière }  &  qui 
font  fuivis   de  graid^s  d'fficultez  apparenies,  principa- 
lement, à  l'égard  de  Y  Identité  perjZnnei/e  que  nous  allons  exa" 
miner  pour  cet  effet  avec  un  peu  d'application. 
Ce  qui  fut  le         $•   &•     Un  Animal  efl  un   Corps  vivant  organizé  ,  & 
mêmeHome.  parconféquent,  le  même  Animai  eft,  comme  nous  avons  dé- 
jà remarqué ,  la  même  vie  continuée  ,  qui  eft  communiquée 
à  différentes  particules  de  Matière  ,  félon  qu'elles  viennent  à 
être  fuccefîivement  unies  à  ce  Corps  o-rganizdqui  a  de  la  vie  * 
&  la  notion  que  nous  avons  de  1 tien  me  ,    quelles  que  /oient 
les  autres  définitions,qu'on  en  done3  n'enferme  dans  le  fonds 
qu'une efpéce particulière  dVwitf/r/.Cefïdequoy  jenedoute 
en  aucune  manière  ;  car  je  croy  pouvoir  avancer  hardiment, 
que  qui  de  nous  verrait  une  Créature  faite  &  formée  comme 
foy-mêmejquoy  qu'elle  n'eût  jamais  fait  paroîtreplus  de  rai- 
ion  qu'un  Chat  ou  un  Perrcquett  ne  laifïeroit  pas  de  l'appeller. 
Hommes  ou  que,s'iIenrendoitun  Perroquet  difeourir  raison- 
nablement &  en  t  hilo/bphe ,  il  ne  Pappelleroit  ou  ne  Je  ci  oi- 
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roit  que  Perroquet ,  &  qu'il  diroit    du  premier  de  ces  Ani-      C  H  A  P. 
maux  que  c'elt  un  Homme  groflîer  .  louid  ôc  deftitué.de  rai-       XXV 11, 
fon ,  &  du  dernier  que  ctlt  un  terfoqùet  plein  d'efprit  8c  de 
bon  fens.     Car  je  m 'imagine,  que  ce  n'eftpasla  feuie  idée 
d'un    être    penfant  8c  railonnaole  qui  continue  l'idéed'un 
homme  dan>  Pt-Tpric  de  la  plupart  des  gens ,  mais  celle  d  un 
Corps  formé  de  relie  &  de  telie  manière  qui  eft  jomtàcet  E- 
tre.     Or  li  c'eftlaTidéed  un  H  û>me  ,  le  n.ême  Corps  forme 
de  parties  fuccelfives  qui  ne  fe  diflipent  pas  toutes  à  la  fois 
doit  concourir  aufti  bien  qu'un  n.ême  Efprft  luimateriel  à  fai- 
re le  mesme  homme, 

$.  9. Cela  pofé  j  pour  trouver  en  quoy  confifre  \ldm-  gn  ^^  CQU. 
titè per forme lie ,  il  faut  voir  ce  qu'emporte  le  mot  de  Perfonne.  /J//^ /'Identité 
Ceft,  àcequejecroy,  un  Etre  pen/ant  &  intelligent»  ca-  petf0nnelle» 
pablede  raifon  8c  de  reflexion  ,  &  qui  fe  peut condderer  foi- 
même  comme  fe  mesme  ,  c-mme  une  même  chofe  qui  penfe 
en  dtiFérens  temps  &:  en  différens  lieux  j  ce  qu'il  fait  unique- 
ment parle  fentiment  qu'il  a  de  fes  propres  actions  ,  lequel 
eft  infeparable  de  la  penfee  ,  8c  luy  eft,  ce  me  femble ,  entiè- 
rement eflentiel ,  étant  impoiîibie  à  quelque  Etre  que  ce  foit 
d'appercevoir ,  fans  appercevoir  qu'il  apperçoit,  Lorfque 
nous  voyons,  que  nous  entendons,  que  nous  flairons,  que 
nous  goûtons,  que  nous  fentons3  que  nous  méditons  ,  ou 
que  nous  voulons  quelque  chofe  ,  nous  le  conno.lTons  à  me. 
fure  que  nous  lefaiïon;.  Cette  connoiilance  accompagne 
toujours  nos Senfations 8c nos  perceptions  préfentes  ;  8c ceft 
par  là  que  chacun  eft  à  luy- même  ce  qu'il  appelle  foy-mesmer, 
on  ne  confidére  pas  dans  cette  rencontre  fi  le  même  *  Suy  eft 

Eee  2  con- 

*  Le  Moy  de  Afr.Pafcal  m*  autan  fi  en  quelque  manière  à  mefir 
vtrdumos  foy,  foymême,  pour  exprimer  ce  fentiment 
que  chacun  a  en  luy  mesme  qu'il  efl  le  mê  ne  j  ou  pvur  mieux 
dire,  j'y  fuis  obligé  par  une  nècejjitèindijpenfable ,  car  ie  ne  fan- 
rois  exprimer  autrement  le  fens  de  mon  Auteur  quia  pris  la  mes- 
me liberté  dans  fa  Langue^Les  Periphrafes  que  ie  pourras  em- 
ployer dans  cette  occaJion,emb atraffit -oient  leDifcours^le  ren- 
draient peut  ejiretûut-àfait;iwitelligiblet 
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404.  Ce  que  (îeft  qu'Identité  , 

continue  dans  la  même  fubftance,  ou  dans  diverfes  fut.  - 
ftances.  Car  puifque  la  *  con-ficiencc  accompagne  tou- 
jours la  penfée  ,   Se  que  c'eft  là  ce  qui  fait  que  chacun  eft 

*  Lamot  Anglois  eft  ccnficïous-  pour  Juy  eii  attribuer  une  qu'on  ne 
ne/? qu'on  pourroit  exprimer  enLa 


tin  par  celui  de  confcientïa ,  Jîfiuma- 
tur  PM  aciu  ïUo  homïnïs  quo  Jibï  ejl 
confeius,  Et  c'eft  en  ce  fens  que  les 
Latins  ont  lbuvent  em  ployé  ce  mot, 
témoin  cet  endroit  de  Cueren(  Ep\{{. 
ad  Famil  Lib.XlF.pïfiA-)  Ûn/cien- 
ft.i  rectiZ  vcluntaiïs  maxtma  cenfi/a- 
tïo  cli  rerumincotnmodarum.EnFîâ.- 
tois  nous  n avons  à  mon  avis  que  les 
mots  de  fientiment  &  de  conviction 
qui  répondent  en  quelque  forte  à 
cette,idee.Mais  enplulîeurs  endroits 
de  ce  Chapitre  ils  ne  peuvent  qu'ex- 
primer fort  imparfaitement  la  pen- 
fée de  Mr.Zi'^t?  qui  tait  abfolumcnt 
dépendre  ÏLl'ntM  perfionnelle  de 
cet  a&e  de  l'Homme  quo  Jibi  ejl  con- 
feius. J'ai  appréhendé  que  tous  les 
raifonnemens  que  l'Auteur  fait  fur 
cette  matière,  ne  fjifent  entière- 
ment perdus,  fi  je  me  fervois  en  cer- 
taines rencontres  du  mot  de  fienti- 
ment pour  exprimer  ce  qu'il  entend 
par  confiions  nefs  &que  je  viens  d'ex- 
pliquer. Après  avoir  fongè  quelque 
temps  aux  moyens  de  remédier  à  cet 
inconvénient,.^  n'en  ai  point  trouvé 
de  meilleur  que  de  me  fervir  du  ter 
nie  de  Confidence  pour  exprimer  cet 
aéte  même.  C'eftpourquoy  j'aurai 
foin  de  le  faire  imprimer  en  Italique, 
afin  que  le  Lecteur  fe  fouvienne  d'y 
attacher  toujours  cette  idée.  Et  pour 
faire  qu'on  diftingue  encore  mieux 
cette  lignification  d'avec  celle  qu'on 
donne  ordinairement  à  ce  mot,  i" 
m'eftvenu  dans  l'Efprit  un  expé- 
dient qui  paraîtra,  d'abord  ridicule  à 
bien  des  gens,  mais  qui  fera  au  goût 
de  plul ieurs  autres  ii  je  ne  me  trom- 
pe ,  c'eft  d'écrire  confiience  en  deux 
mots  joints  par  un  tiret ,  de  cette  ma- 
nière, confidence.  Mais,  dira  t-on, 
voilà  une  étrange  licence,de  détourner 
îiUimotde  fa  lignification  ordinaire,' 


uy  a  jamais  donnée  dans  notre  Lan- 
gue.Acelaje  n'ai  rien  à  répondre.  Je 
fuis  choqué  moy- même  de  la  liberté 
queje  prens ,  &  peut  etreferois  je  des 
premiers  àcondamner  un  autre  écri- 
vain qui  aurait  eu  recours  à  un  tel  ex- 
pédient, Mais  j'aurois  tort,  ce  me  fem- 
ble,fi  après  m'etre  mis  à  la  place  de  cet 
Ecrivain  ,  je  trouvois  enfin  qu'il  ne- 
pouvoit  fe  tirer  autrement  d'affaire. 
C'eft  à  quoy je  fouhaite  qu'on  faffe  ré- 
flexion, avant  que  de  décider  fi  j'ai 
bien  ou  mai  fait.J'avoûë  que  dans  un 
Ouvrage  qui  ne  feroir  pas  comme  ce- 
'ui  ci.de  pur raifoni.en-rent.une pareil- 
le liberté  feroit  tout  a-fait  inexcufable.. 
M/is  dans  un  Di/cours  Phiiofophique 
non  feulement  on  peut,  maison  doit 
employer  des  mots  nouveaux,oit  hors 
lufage.lorfqu'on  n'en  a  point  qui  ex- 
priment 1  idée^j-ffi/è  de  l'Auteur.  Se 
faire  un  fcrupule  d'ufer  de  cette  liber- 
té dans  un  pare  1  casce  feroievouloir 
perdre  ou  affoiblir  un  raifofiement  de 
gayeté  de  cœur;  ce  qui  leroit.à  mon  a- 
vis,  une  délicatefte  fort  mal  placée. 
J'entens,  lorfqu'on  y  eft  réduit  par  u- 
ne  Eécellité  indifpenfable,qui  eft  le  cas 
où  je  me  trouve  dans  cette  occafion,fi 
je  ne  me  trompe:  Je  viens  devoir  ai* 
relie  une  Bible  rie  la  Traduction  de' 
Genève  on  l'on  s'eft  fervi  du  mot  de- 
Conjcknce  dans  le  fens  que  je  viens  de 
marquer*  Ceftdins  la  Première  E- 
pîtreauxCorinthiens,  Ch.  vIU.r.7.  Jt 
n'y  il  fin  connoijfance  en  tousr  car  quel- 
ques uns  en  mandent  (de  ces  viandes  fa- 
cn(\ées)tTJec confdence de l' Idole,  c'eft 
à  dire  quoy  qu'ils  fentent,  qu'ils  cro- 
venten  eux  mêmes  que  l'Idole  à  qui 
ces  viandes  font  offertes,  eft  quelque 
chofe,_x  qu'il  leur  a  comuniqué  quel- 
que vertu.  Je  ne  rapporte  pas  ce:  en- 
droit pour  cpnfirmer  l'ufage  dumot 
detcon'cience  en  ce  fens  là.carjefai  que 
la  Veriion  de  Genève  n'eft  d'aucune 
autorité  dans  nôtre  Langue,  mais  feu- 
lement pour  faire  voir  le  befoin  que 
nous  en  avons. 
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€t qu'il  nomme  fîy-mesme ,  &  par  où  il  le  diftingue  de  CHAP; 
coûte  autre  chofe  penfante,  c'eft  aufli  en  cela  feul  que  con-  XAVil 
ilfte  Yldenlitè  per  formelle  >  ou  ce  qui  fait  qu'un  Etre  raifonna- 
bleeft  toujours  le  même.  Et  aum"  loin  que  cette  conscience 
peut  s'étendre  fur  les  avions  ou  les  penfées  déjà 
paflees  ,  auflî  loin  s'étend  l'identité  de  cette  Perfonne  5  le 
foy  eft  préfentement  le  même  qu'il  étoit  alors ,  &  cette  aclion 
paflee  a  été  faite  par  le  même  fcy  que  celui  qui  fe  la  remet  à 
préfentdans  rEfprir, 

§,  10.  Mais  on  demande  outre  cela,  fî  c'eft  précifément  L^Con  feienv 
ckabfolument  la  même  fubftance      Peu  de  gens  croiroient  cçfutl'lclen-     % 
être  en  droit  d'en  douter,  fi  les  perceptions  avec  la  con-feiem-  titè  perlomlle 
c?qu'onena  en  foy-même,  fe  trou  voient  toujours  préfen- 
tes àl'Efprir,  paroùla  même  Chofe  penfante  feroit  toujours 
feiemment préfente ,  &àce  qu'on  croiroit,     évidemment 
la  même  à  elle-même.     Mais  ce  qui  femble  faire  de  la  peine 
dansce point,  c'eft  que   cet  e  ccnfcience  eft  toujours  inter» 
rompue  par  l'oubli,  n'y  ayant  aucun  moment  dans  nôtre 
vie,  auquel  toute l'enchainure  désaxions  que  nous avons 
jamais  faites,  foitpréfenteànôtreEfprir,  c'eft  que  ceux  qui 
ont  le  plus  de  mémoire  perdent  de  veûë  une  partie  de  leurs 
actions,  pendant  qu'ils  confiderent  l'autre  ,  c'eft  que  quel- 
quefois,  ou  plutôt  la  plus  grande  partie  de  nôtre  vie,  aur 
lieu  de  fléchir  fur  nôtre/ojypalTé  ,  nous  iommes  occupez  de 
nos  penfees  préfentes,  &  qu'enfin  dans  un  profond  fommeil 
nous  n'avons  abfolument  aucune  penféc*  ou  aucune  du 
moins  qui  foit  accompagnée  de  cette  con-feience  qui  eft  at- 
tachée aux  penfées  que  nous  avons  en  veillant.  Comme  dis- 
je,  dans  tous  ces  cas  le  fentiment  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  eft  interrompu,  &  que  nous  nous  perdons nom- 
mêmes    de   veûë   par   rapport  au  paiTé  on  peut  douter  fi 
nous   fommes   toujours  la    même   Chofe  pénfiinte,  c'eft  à 
dire,  la  même  fubftance,  ou  non.     Lequel  doute,  quel- 
que raifonnoble  ou  déraisonnable  quTil  foit,  n'interelte  en 
aucune  manière  Yldentitè  perfcnnelle.     Car  il  s'agit  de  fa» 
voir  ce  qui  fait  la  même  perfonne ,  &  non  fi  c'eft  précifé- 
ment la  même  fubftance  qui  penfe  toujours  dans  la  même 

Eee  1  per* 
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CHAP,       perfonné,  ce  qui  ne  fait  rien  dans  ce  cas  ;  parce  que  difle- 
jfcXVlh         renres  lubfbnces  peuvent  être  unies  dans  une  feule  perfonné 
par  le  nruyendela  même  con-fdence  à  laquelle  ils  ont  part, 
tout  ainli  que  différens  Corps  font  unis  par  la  même  vie  dans 
un  feul  animal,  dont  17^ ////eeftconfervée  parmi  le  chan- 
gement de  fubftances,  à  la  faveur  de  l'unité  d'une  même  vie 
continuée.     Ln  effet,  comme  c'eftla  même   con-fcien.e  qui 
fait  qu'un  homme  eft  /. tmes  ne  a.  luy  même,  V Identité  perj'on- 
7/e//enedcpendque  delà,  foit  quec^tte  icn-fcience ne  foit  atta- 
chée qu  à  une  feule  fubftance  individuelle  ,  ou  qu'elle  puilTe 
être  continuée  dans  différentes  fubftances  qui  fe  fuccedent 
l'une  à  l'autre.     En  effet ,  tant  qu'un  être  intelligent  peut  re- 
pérer, en  ioy  même  l'idée   d'une  aftion  paffce  avec  la  même 
con-fcience  qu'il  en avoit eu  premièrement,  &  avec  la  même 
qu'il  a  d'une  action  prefente  ,  jufque  là  il  eft  le  mesme  foy.  Car 
c'eft  par  la  conjcieoce  qu'il  a  en  luy-même  de  fçs  penfées  &  de 
fesaéhons  préfentes  qu'il  eft  dansce  moment  le  meswekluy 
même  ;  &  par  la  même  raifon  il  fera  le  même/ojy,  auffi  long- 
temps que  cette  conscience  peut  s'étendre  aux  actions  paffees 
ou  avenir:   de  forte  qu'il  ne   auroit  non  plus  être  deux  per- 
fonnes  par  la  diftance  des  temps,  ou  parle  changement  de 
fubftance,  qu'un  homme  être    deux  hommes,  parce  qu'il 
porte  aujourd'hui  un  habit  qu'il  ne  portoit  pas  hier ,  après 
avoir  dormi  entre  deux  pendant  un  long  ou  un  court  efpace 
de  temps.     Cette  même  con-fcience  réunit  dans  la  même  per- 
fonné ces  avions  qui  ont  exifté  en  différens  temps,    quelles 
que    (oient   les  iublUnces  qui  ont  contribué  à  leur  produ- 
ction, 

L'Identité  i".  n.  Que  cela  foit  ainfi  nous  en  avons  une  efpéce 
perfonnelle  de  démonfhation  dans  nôtre  propre  Corps,  dont  toutes 
fubfifte  dansle  les  particules  font  partie  de  nous-mêmes,  c'eft-à-dire,  de 
changement  cet  Etre  penfant  qui  fe  reconnoit  intérieurement  le  mesmet 
desfubjiances,  tandis  qu'elles  font  vitalement  unies  à  ce  même/àjy  penfant, 
de  forte  que  nous  fentons  le  bien  ou  le  mal  qui  leur  arrive  paL' 
l'attouchement  ou  par  quelque  autre  voye  que  ce  foit.  Ainfi 

h  s 
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les  Membres  du  Corps  de  chaque  homme  font  une  partie  de  CHAP, 
luymesme\  il  prend  part  &eft  intereilé  à  ce  qui  les  touche.  XiVil, 
Mais  qu'une  main  vienne  à  être  coupée  ,  &  par  là  feparée  du 
fentiment que  nous  avion:  ^u  chaud,  du  froid,  &  des  au- 
tres affections  de  cette  ovin  j  dès  ce  moment  elle  n'eftnon 
plusune  partie  de  ce  que  nous  appelions  ncitsmesmes ,  que  la 
partie  de  Matière  qui  eft,..  .  .gnéedenous.   Ainfi  nous 

voyons  que  la  fubftance  qui  dans  un  temps  appartenoit  au 
foy  fer [on fiel,  peut  varier  dans  un  autre  temps,  fans  qu'il 
arrive  aucun  changement  à  X Identité  perfonnelle,  car  on  ne 
doute  point  de  la  continuation  de  la  même  perfonne  ,  quoi- 
que les  membres  qui  en  faifoient  partie  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment ,  viennent  à  être  retranchez» 

jT.  iz.  Mais  la  Queftion  eft,  fi la  mesme  fubftance  %  qui  Si  elle  fubfifte 
penfe  s  étant  changée^  la  Perjcnnepeut  ejhe  la  mesme ,  ou  fi  cette  dans  le  change- 
fubftance  demeurant  la  mesme ,  il  peut  y  avoir  différentes  Per»  ment  des  fitb- 
fonucs,  fiances  penjan 

tes» 
À  quoy  je  répons  en  premier  lieu  ,  que  cela  ne  fauroit 
être  une  Queftion  pour  ceux  qui  font  confifter  la  penfée  dans 
une  conjlitution animale ,  purement  matérielle  ,  fans  qu'une 
fubftance  immaterielley  aitaucune  part.     Car  que  leur  fup- 
pofitionfoit  vrayeou  faulîe,  il  eft  évident  quil   conçoivent 
que  l'Identité  perfonneile  eft  conferve'e  dans  quelque  autre 
chofe  que  dans  l'Identité  de   fubftance  >    tout  de  même 
que    l'identité  de  l'Animal   eft  confeivée  dans  une  Iden- 
tité de  vie  8c  non  de  fubftance.    Et  par  confcquent:  ceux 
qui  n'attribuent  la  penfée  qu'à  une  fubftance  immatérielle, 
ne  doivent  point  s'engager  avec  ces  premiers,  avant  que  d  a- 
voir  montré  comment  1  Identité  personnelle  ne  peut  être  confer 
vée  dans  un  changement  de  fubftances  immaterielles.ou  dans 
la  variété  de  ces    fubftances ,  tout    aulîi  bien  que  {iden- 
tité animale    feconferve   dans  un  changement  de  fubftances 
materielIes,ou  dans  une  variété  de  Corps  particuliers^  n.oins 
qu'ils  ne  veuillent  dire  qu'un  feul  Efprit  imateriel  fait  la  mê- 
me vie  dans  les  Biutes^omme  un  feul  Efprit  immatériel  fait 

la 
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"G  H  A  P       la  même  perfonne  dans  les  Hommes  ,  ce  que  les  Cartefîens  Su 
XXVif        moins  n'admettront  pas,  de  peur  d'ériger  auflî  lss  BêtesBru» 
tes  en  Etres  penfans. 

jt,  ij.  Mais,  fuppofé  qu'il  n'y  ait  que  derf.bftances 
immatérielles,  je  dis  fur  la  première  partie  delà  Queftion  , 
quieft,  fiUmesme  fhhfliincequipenfe  j  etatit  tbatt.  èef  t'a  per- 
forme  peut  ejire  la  mesme;  je  répons,  dis  je  ,  qu'elle  ne  peut 
être  refoluë  que  par  ceux  qui  favnt  quelle  eftl'efpece  de  fub- 
ftancequi  penféeneux ,  Se  fi  la  con-fcien.e qu'on  a  de  lesa« 
étions  paflfées  >  peut  être  transférée  d'unefubftancepenfantç 
àl'autre.  Je  conviens,  que  cela  ne  pourroit  Te  faire,  ficet» 
te  con-feience  étoit  une  feule  &  même  action  individuelle. 
Mais  comme  ce  n'eft  qu'une  repréfentation  actuelle  d'une  a- 
cti'on  palïée ,  il  refte  à  prouver  comment  il  n'eft  pas  poffible 
que  ce  qui  n  a  jamais  été  réellement ,  puifTe  être  repréfenté  à 
J'Efprit  comme  .ayant  été  véritablement.  C'eftpourquoy 
*  Conjciouf"  nous  aurons  de  ia  peine  à  déterminer  juTquesoù  le  *  fenti" 
nefs9  ment  des  actions  paflees  eft  attaché  à  quelque  Agenr  indivi- 

duel, en  forte  qu'un  autre  Agent  ne  puifle  l'avoir  ;  il  nous  fe- 
ra, dis  je,  :bien  difficile  de  déterminer  cela,  jufqu"àceque 
nous  connoiffions  quelle  efpéce  d'Actions  ne  peuvent  être 
faites  fans  un  Acte  réfléchi  de  perception,  qui  les  accompa* 
gne,  &  comment  ces  fortes  d'actions  font  produites  par  des 
(ubjlances  penfatites  qui  ne  fauroient  penfer  fans  en  être  con- 
vaincuësen  elles-mêmes.  Mais  parce quece que  noui  appel- 
Ions  la  mesmecon  -fiience  n'eft  pas  un  même  Acte  individuel,  il 
n'eft  pas  facile  de  saffûrer  par  la  nature  deschofes;  comment 
une  fubftance  intellectuelle  ne  fauroit  recevoir  la  repré- 
fentation d'une  chofe  comme  faite  par  elle-même, 
qu'elle  n'auroit  pas  faite  ,  mais  qui  peut  être  auroit  été 
faite  par  quelque  autie  Agent,  tout  auflTibien  que  plu- 
(ieurs  repréfentations  en  fonge  ,  que  nous  regardons 
comme  véritables  pendant  que  nous  fongeons.  Et 
jufques  à  ce  que  nous  connoiffions  plus  clairement  la 
nature  des  fubftances  penfantes  ,  nous  n'aurons  point  de 
meilleur  moyen  pour  nous  ailier  que  cela  n'eft  point 
v  ain- 


&  Diverfrè.     Liv.  ÏF*  4ô£ 

ainfî,  que  de  nous  en  remettre  à  la  Bonté  de  Dieu,  car  autant  C  H  A  P, 
que  la  félicite  ou  lamifére  de  quelqu'une  de  fes  créatures  ca-  XXV1L 
pablesde  fentiment,  fe  trouve  intereflee  en  cela,  il  faut 
croire  que  cet  Etre  fuprême  dont  h  Bonté  eft  infinie,  ne 
tranfportera  pas  de  Tune  à  l'autre  en  conféquence  de  l'erreur; 
où  elles  pourroient  être,  le  fentiment  quelles  ont  de  leurs 
bonnes  ou  de  leurs  mauvaifes  actions ,  qui  entraîne  après  lui 
la  peine  ou  la  recompenfe.  Je  laiiîeà  d'autres  à  juger  juf- 
qu'où  ce  raifonnement  peut  être  preffé  contre  ceux  qui  font 
conlifter  la  Penfée  dans  un  aflemblage  d  Efprits  Animaux 
qui  foientdansun  flux  continuel.  Mais  pour  revenir  à  la 
Queition  que  nous  avons  en  main  ,  on  doit  reconnoîcre  que 
il  la  même  con-fcieme ,  qui  eft  une  chofe  entièrement  différen- 
te de  la  même  figure  ou  du  même  mouvement  numérique 
dans  le  Corps,  peut  eftre  tranfportée  d'une  fubftancepen* 
fante  à  une  autre ,  il  fe  pourra  faire  que  deux  fubftances  pen- 
fantes  ne  conftituent  qu  une  feule  perfonne.  Car  ¥lden~ 
titèperfonmlle  eft  confervée  ,  dès  là  qie  h  mesme  conscience 
eft  préfervée  dans  la  mesme  fubftance,  ou  dans  des  fubftan- 
ces  différentes. 

jT.  14.  Quanta  la  féconde  partie  de  la  Queftion,  qui 
eft}  Si  lu  même  fubftance  immatérielle  reftant  >  il  peut  jy  avoir 
deux  Per/onnes  dijiintles  ;  voici ,  ce  me  femble ,  fur  quoy  elle 
eft  fondée,  c'eft  G  le  mesme  Etre  immatériel  convaincu  en 
luy  mesme  de  fes  actions  paffées,  peut  eftretout-à -fait  dé- 
pouillé de  tout  fentiment  de  fon  exiftence  paflee,  &  le  perdre 
entièrement,  fans  pouvoir  jamais  plus  le  recouvrer;  de  forte 
que  commençant,  pour  ainfi  dire,  un  nouveau  compte  depuis 
une  nouvelle  période,  il  ait  une  conscience ,  qui  ne  puifle  s'é« 
tendre  au  delà  de  ce  nouvel  état.  Tous  ceux  qui  croyent  la 
préexiftence  des  Ames, font  viûblement dans  cette  penfe^ 
puifqu'ils  reconnoiflent  que  l'Ame  n'a  aucun  reftedeconnoif. 
fance  de  ce  qu'elle  a  fait  dans  l'état  où  elle  à  préexifté,  ou  en- 
tièrement feparée  du  Corps,  ou  dans  un  autre  Corps.  Et 
s'ils  faifoient  difficulté  de  l'avouer  ,  l'Expérience  feroit 

Fff  vi- 
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C  H  A  P      vifiblemcnt  contre  eux.     Ainfi ,  Y  Identité  personnelle  ne  s'e- 
XXVJl  '     tendant  pas  plus  loin  que  le  fentiment  intérieur  qu'on  a  de  fa 
*       propre  exiftenee  3  un  Efprit  préexiftant  qui  n'a  pas  pafle  tant 
de  fiécles  dans  une  parfaite  wfenJîbUitè ,  doit  néceftairement 
conftituer différentes peifonnes.   Suppo^zun  Chrétien  Plu- 
toniJen  ou  Pythagoricien  qui  fe  crut  en  droit  de  conclurre  de  ce 
que  Dieu  auroit  terminé  le  feptiéme  jour  tous  les  Ouvrages 
de  la  Création  ,  que  fon  Ame  a  exifté  depuis  ce  temps-là  ,  Se* 
qu'il  vint   à    s'imaginer  qu'elle  auroit  pafle  dans  difîérens 
Corps  Humains ,  comme  un  homme  que  j'ai  vu,  qui  étoic 
perfuadé  que  Ton  Ame  avoit  été  l'Ame  de  Socrate  j  je  n'exa- 
minerai point  fi  cette  prétenfionétoit  bien  fondée,  mais  ce 
que  je  puis  aifùrer  certainementjC  eft  que  dans  le  pofte  qu'il  a 
rempli ,  ckqui  n'etoit  pas  de  petite  importance,   il  a  pafle 
pour  un  homme  fort  i  aifonnable  ;  &c  il  a  paru  par  fes  Ou  vra- 
gesquiont  vûie  jour,  qu'il  ne  manquoitni  d'e'prit  ni  de  fa- 
voir.     Cet  homme  ou  quelque  autre  qui  crut  la  Tranfmigra- 
tion des  Ames,  diroit  il  qu'il  peut  être  la  même  perfonne 
que  Socratet  s'il  ne  trouve  en  luy  même  aucun  fentiment  des 
a<flions  ou  des  penfees  de  Socrate  5   Qu'un  homme,  après a- 
voir  réfléchi  furfo)'-  même  ,  conclue  qu'il  a  en  luy-mêmeun 
Efprit  immatériel ,  qui  eflce  qui  penfe  en  luy  ,  &  le  fait  ê- 
tre  le  même ,   dans  le  changement  continuel  qui  arrive  à  fon 
Corps,  &  quec'eitià  ce  qu'il  appelle  jormême:  Qu'il  fup- 
pofe  encore  que  c'eftla  même  Ame  qui  étoit  dans  Nesfcr  ou 
dans  Ther/tte  au  fiegede  Tioye,  caries  Ames  étant  indifféren- 
tes à  l'égard  de  quelque  portion  de  Matière  que  ce  foit ,  au- 
tant que  nous  le  pouvons  connoîrre  par  leur  nature,  cette 
fuppofition  ne  renferme  aucune  abiurdité  apparente ,    &  par 
conféquent  cette  Ame  peut  avoir  été  alors  auifi  bien  celle  de 
Nejior  ou  de  TherJIte,  qu'elle  eft  prefentement  celle  de  quel- 
que autre  homme»  Cependant  celui  qui  à  préfenr  n'a  aucun 
*     Oit   Con-  *  fentiment  de    quoy  que  ce  foit  que  NeJ'tor  ou  Therjïte 
fcience.  ait  jamais  faitoupenféj  conçoit-il,  ou    peut-il  concevoir 

qu'il  ç,(t  la.  mesme  perfonne  que  Nejior  ou  Therjïte;  Peut  il 

prendre 
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prendre  part  aux  actions  de  ces  deux  anciens  Grecs1?  Peut-  C  H  A  P. 
il  fe  les  attribuer,  ou  penfer  qu'elles  foient  plutôt  Tes  pro«  2CXV1J, 
près  Actions  que  celles  de  quelque  autre  homme  qui  ait  ja- 
mais exifté  ?  D'où  il  paroît  que  le  fentiment  qu'il  a  de  fa  pro- 
pre ex  iftence,  ne  s'étcndant  pointa  aucune  des  actions  de 
Neftor  ou  de  Therfice  ,  il  n'eft  pas  plus  une  même  perfonne 
avec  l'un  des  deux ,  que  il  l'Ame  ou  l'Efprit  immatériel  qui 
eftpréfentementenluy,  avoit  été  créé,  &  a  voit  commencé 
d'exifter ,  lorfquil  commença  d'animer  le  Corps  qu'il  a  pré- 
fentement  ;  quelque  vray  qu'il  fut  d'ailleurs  que  le  même  E- 
fprit  qui  avoir  animé  le  Corps  de  Neftor  ou  de  Therilte,  étoit 
le  même  en  nombre  que  celui  qui  anime  le  lien  préfentement. 
Cela  ,  dis  je  ,  necontribueroit  pas  d'avanrage  à  le  faire  la 
mesme perfonne  que  Neftor  ,  que  il  ^quelques  unes  des  parti- 
cules de  matière  qui  une  fois  ont  fait  partie  de  Neftor,  é- 
toient  à  préfent  une  partie  de  cet  homme-là  ,•  car  la  même 
fubftance  immatérielle  fans  la  même  con-feience,  ne  faitnon 
plus  la  même  perfonne  pour  être  unie  à  tel  ou  tel  Corps,  que 
les  mêmes  particules  de  matière  unies  à  quelque  Corps ,  fans 
une  con-feience  commune  ,  peuvent  faire  la  même  perfonne. 
Mais  que  cet  homme  vienne  à  trouver  en  luy-même  que  quel- 
qu'une des  actions  de  Neftor  luy  appartient  comme  émanée 
de  luymême  ,  il  eft  alors  la  même  perfonne  que  Neftor. 

i".  iç.  Et  par  là  nous  pouvons  concevoir  fans  aucune 
peine  ce  qui  à  la  Refurrcction  doit  faire  la  même  perfon- 
ne, quoy  que  dans  un  Corps  qui  n'ait  pas  exactement  la 
même  forme  &  les  mêmes  parties  qu'on  avoit  dans  ce 
Monde,  pourvu  que  la  même  con-feience  fe  trouve  jointe 
àlÊfpritqui  l'anime.  Cependant  l'Ame  toute  feule,  le 
Corps  étant  changé  ,  peut  à  peine  fuffire  pour  faire  le  mes- 
me  homme,  horfmis  à  l'égard  de  ceux  qui  attachent  toute 
1  eiTence  de  l'Homme  à  l'Ame  qui  eft  en  luy  Car  que 
l'Ame  d'un  Prime  accompagnée  d'un  fentiment  intérieur 
de  la  vie  de  Prince  qu'il  a  déjà  menée  dans  le  Monde, 
vint  à  entier  dans  le   Corps   d'en   Savetier,  aufljtôt  que 

F  tf  z  l'A- 
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CH  A  P.  l'Ame  de  ce  pauvre  homme  auroit  abandonne  fon  Corps, 
X.VV11  chacun  voit  que  ce  feroic  la  mesme  perfonne  que  le  Prince, 
uniquement  refponfable  des  avions  qu'elle  auroit  fait  étant 
Prince,  Mais  qui  voudroit  dire  que  ce  feroit  le  mime  homme*. 
Le  Corps  doit  donc  entrer  auiïi  dans  la  compoiïtion  de 
l'Homme  5  &  je  m'imagine  qu'il  dérermineroit  V Homme 
dans  ce  cas-là,  au  jugement  de  tout  le  monde,  &  que  l'Ame 
accompagnée  de  toutes  les  penfees  de  Prince  quelle  avoic 
autrefois,  ne  confiitueroit  pas  un  autre  homme.  Ce  feroit 
toujours  le  mesme  Savetier,  dans  l'opinion  de  ch:cjn,  luy 
feul  excepté.  Je  fai  que  dans  le  Langage  ordinaire  la  mes- 
me perfonne  ck  le  mesme  homme  fignihent  une  feule  &  mes- 
me chofe.  A  la  vérité  ,  il  fera  toujours  libre  à  chacun  de  par- 
ler comme  il  voudra!  &  d'appliquer  tels  fons  articulez  à 
telles  idées  qu'il  jugera  à  propos  .  &  de  les  changer  au  (fi 
fouvent  qu'il  luy  plairra.  Mais  lorfque  nous  voudrons  re- 
chercher ce  queceft  qui  fait  le  même  Ejprit ,  le  même  homme» 
ou  la  mesme  perfonne  ,  nous  ne  faurions  nous  difpenfer  de  fi- 
xer en  nous-mesmes  les  idées  d'Ejprityd1  Homme  Se  de  Perin- 
ne ;  &  après  avoir  ainfi  établi  ce  que  nous  entendons  par  ces 
trois  mots,  il  ne  fera  pas  mal-aifé  de  déterminer  à  l'égard 
d'aucune  de  ces  chofes  ou  d'autres  femblables,  quand  c'eft 
qu'elle  eft ,  ou  n'eft  pas  la  mesme,, 
La  Con-  §,  \s.  Mais  quoy  que  la  mesme  fubftance  immate- 
feience/a/'r  la  rielle  ou  la  mesme  Ame  ne  fuffife  pas  toute  feule  pour  confti- 
mesme  per- tuer  l'Homme,  où  qu'elle  foit,  &  dans  quelque  état  qu  elle 
fonne»  exifte  ;  il  eft  pourtant  vifible  que  la  con-fiience  t  aûfll  loin 

qu'elle  peut  s'étendre,  quand  ce  feroit  jufqu'aux  fiecles 
paflez  ,  reunit  dans  une  mesme  perfonne  les  ex'ftences  &  les 
actions  ies  plus  éloignées  par  le  temps,  tout  de  mesme 
qu'elle  unit  i'exiftence  &  les  actions  du  moment  imme» 
diatement  précèdent,  de  forte  que  quiconque  a  une  con* 
fdence  5  un  fentiment  intérieur  de  quelques  actions  pré. 
fentes  &  paflees ,  eft  la  mesme  perfonne  à  qui  ces  actions 
appartiennent.  Si  par  exemple,  je  fente  à  egalementen 
moy-mesme,  que  j'ai    vu   l'Arche  &  le  Déluge  de  Nce, 

corn- 


éfDherJîtè,     Liv.  lï.  415 

comme  je/èw  que  j'ai  vu,  rhyverpaffé,  l'inondation  de  la      CHAP 
Tamife .  ou  que  j'écris  préfentcment,  je  ne  pourrois  non  plus       XXV11, 
douter,  que  le  Moy  qui  écrit  dans  ce  moment,  qufavû> 
l'hyver  paiîé ,  inonder  la  Tamife ,  &  qui  a  été  préfent  au  De- 
luge  univerfel  ,  nefut   le  mesme/î/jy,    dans  quelque  fub- 
ftance   que  vous   mettiez  ce  fy  ,     que  je  fuis  certain', 
quemoy  qui  écris  ceci,  fuis,  à  préfent  que  j'écris,  le  mes- 
memoy  quej'étois  hier,  foitque  je  fois  touteompofé  ou  non 
de  la  mesmeTubftance  matérielle  ou  immatérielle. Car'pour 
dire  le  mesme/^y ,   il  eft  indifférent  que  ce  mesme  foy  foit 
compofé  de  la  mesme  fubftance ,  ou  de  différentes  fubftances,- 
car  je   fuis  autant  intereflé,  &  aulîi  juftementrefponfable 
pour  une  action  faite  il  y  a  mille  ans,  quim'eftpréfentement 
adjugée  par  cette  *  con-feierjee  que  j'en  ai  comme  ayant  été  ^  «  ]rmP* 
faite  par moy- mesme,  que  je  le  fuis  pour  ce  que  je  viens  de  ç  -  G  r' rrU' 

faire  dans  le  moment  précèdent,  C1°u  ne  '  mc 

f  mot    exprejjif 

JT«  17.     Le /fyeft cette  chofe penfante , intérieurement        ng^uquo 
•       - j   r  a.-         /j  1         r  la  ne  jaurcitren- 

convaincue  de  les   propres   actions   (de  quelque  fubftance   ,  J     „ 

,  ,,    r  .    r        ,   r  r        r  •  •      il  •  m       r      «     dreenïrancou 

ou  elle  ioit  formée,  ioit    lpintuelle  ou  matérielle,  fimpie    ;  '  r 

^  r<       .,    ,  ~ïS\        r      j      t    r    o     r    1    j         dans  tente  ft 

oucompofee,  il  n  importe  ;  qui  lent  du  plaifir  &  ae  la  dou-  r  a.    1 

leur,  qui  eft  c.  pablc  de  bonheur  ou  de  mifére,  &  par  là  eft  in-  *••  •      > 

terefiée  pour  fry-mesme  5  aufll  loin  que  cette  con-fcïence  peut  •      J 

,  /       j  »•/*!_  '  1   •  ■  t    veut  de    ceux 

s  étendre.     Ainii  chacun  éprouve  tous  les  jours,  que,  tandis  » 

que  Ion  petit  doigt  e(t  compris  fous  cette  con-fcience  ,  il  fait  {•*     ,  ■■ 

autant  partie  defoy-méme,  que  ce  qui  y  a  le  plus  de  part.  Et  Tp^ov  détend 

fi  ce  petit  doigt  venant  à  eftre  feparé  du  refte  du  Corps,  cette   }e  1    l0l 

con-fcience  accompagnoit  le  petit  doigt,    &  abandonnoit  le  rc;ence 

refte  du  Corps ,  il  eft  évident  que  le  petit  doigt  feroir  la  per-  ' 

fonne>  la  mémeperfenne  ,  &  qu'alorsle/;^  n'auroitrienàdé- 

mesleravecle  refte   du  Corps.     Comme  dans  ce  cas  ce  qui 

fait  la  mesme  perfonne  &  conftituëce/ôjy  qui  en  eft  infépara- 

ble  ,c'eft  la  con-fiience  qui  accompagne  la  fubftance  îorfqu'u- 

ne  partie  vient  à  eftre  feparée  de  lauti  e  ,•   il  en  eft  de  mesme 

par  rapport  aux  fubftancesqui  font  éloignées  par  le  temps. 

Ce  à  quoy  la  con-ftience  de   cette  préfente  chofe  penjante 
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CHAP.  fepeut  joindre ,  fait  la  même  perfonne  &  lemême/ôy  avec  eï* 
XXVll.  Ie  >  &  non  avec  aucune  autre  chofe  ;  &  aind  ilreconnoît& 
s'attribue  à  Juy  même  toutes  les  actions  de  cette  chofe  com- 
me des  actions  qui  luy  font  propres,  autant  que  cette  con- 
science s'étend  ,  ôc  pas  plus  loin ,  comme  l'appercevront  tous 
ceux  qui  y  feront  quelque  reflexion. 

Cequïe(lPob-  §*  !8«  C'eft  fur  cette  Identité  perfonwlle  qu'efl:  fondé 
jec  des  Recoin-  tout  le  droit  &  toute  la  juftice  des  peines  &  des  recompenfes, 
pentes  &  des  du  bonheur  &:  de  la  mifére,  puifque  c'eft  fur  cela  que  cha- 
Chàtimetis  cun  e^  interefTé  pour/^jy-w^wf,  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
qui  arrive  d'aucune  fubliance  qui  n'a  aucune  liaifon  avec  cet- 
te confJence ,  ou  qui  n'y  a  point  de  part.  Car  comme  il 
paroît  nettement  dans  l'exemple  que  je  viens  de  propofer  ,  fi 
la  conscience  fuivoit  le  petit  dojigt,  lorfqu'il  vientà  être 
coupé  ,  ce  feioit  le  même  foy  qui  hier  écoit  interefle  pour 
tout  le  Corps,  comme faifant  partie  de ccfoy  dont  il  ne  peut 
s'empêcher  de  regarder  les  actions  qui  furent  faites  hier,  que 
comme  desactions  qui  luy  appartiennent  prefentement.  Ec 
cependant,  fi  le  même  Corps  continuoit  de  vivre  &  d'avoir, 
immédiatement  après  la  feparation  du  petit  doigt,  fa  w«« 
feience  particulière  à  laquelle  le  petit  doigt  n'eut  aucune  part, 
il  n'auroit  garde  d'y  prendre  aucun  intérêt  comme  à  une  par- 
tie de  luy-mesme,  il  ne  pourroit  avouer  aucune  de  fes  actions 
de  Ton  ne  pourroit  non  plus  luy  en  imputer  aucune. 

jT.  19.  Nous  pouvons  voir  par  là  en  quoy  confiée  X'Iden- 
titè perfonnelle ,  &  que  ce  n'eft  pas  dans  l'Identité  de  fubftance, 
mais  comme  j'ai  dit,dans  l'Identité  de  con-fcience;de  forte  que 
Ç\SoirateSç  le  préfent  Roy  deMogol  participent  à  cette  dernière 
IdentitésSocrate  &  le  Roy  de  Mogo]  font  une  même  perfon- 
ne. Que  fi  le  même  Socrate  veillant  &  dormant  ne  participe 
pas  à  une  feule  &  même  con- feience ,  Socrate  veillant  &  dor- 
mant n'eft  pas  la  même  perfonne.  Et  il  n'y  auroit  pas  plus  de 
juftice  à  punir  Socrate  veillant  pour  ce  qu'auroit  penfé  Socra- 
te dormant  ,  &  dont  Socrate  veiilant.n'auroit  jamais  eu  au- 
cun fentiment,  qu'à  punir  un  Jumeau  pour  ce  qu'auroit  fait 

fon 
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fon  frère  &  dont  il  n'auroit  aucun  fentiment;  parce  que  leur     CHA  P. 
extérieur  feroit îl  femblable  qu'on  ne  pourroit  les  diftinguer      XXV11 
l'un  de  l'autre  j  car  on  a  vu  de  tels  Jumeaux- 

f.  20»  Mais  voici  une  Obje&ion  qu'on  fera  peut  être 
encore  fur  cet  article:  Suppofé  que  je  perde  entièrement  le 
fouvenir  de  quelques  parties  de  ma  vie,  fans  qu'il  foit  pofil- 
blede  lerappeller,de  forte  que  je  n'en  aurai  peut  être  jamais 
plus  aucune  connoiiTance  j  ne  fuis-je  pourtant  pas  la  même 
perfonnequiafait  cesattions,  quia  eu  ces  penfées,  donc 
j'ai  eu  une  fo/s  en  moy-même  un  fentiment  pofitif,  quoy 
que  je  les  aye  oubliées  préfentement  ?  Je  répons  à  cela,  Que 
nous  devons  prendre  garde  àquoyce  mot  JE  eft  appliqué 
dans  cette  occafion,  Ueft  vifiblequedanscecasilne  défig- 
neautrechofe  que  l'homme.  Et  comme  on  préfume  que  le 
même  homme  eft  la  même  peifonne,  on  fuppofe  aifement 
qu'ici  le  mot  JE  lignifie  aufll  la  même  perfonne.  Mais  s'il 
eft  poffible  à  un  même  homme  d'avoir  en  différens  temps  une 
(on-(cience  diftincle  &  incommunicable,  il  eft  hors  de  doute 
que  le  même  homme  doit  conftituer  différentes  perfonnesen 
dirTérens  temps  j  &  il  paroit  par  des  Déclarations  folemnel- 
les  que  c'eft  là  le  fentiment  du  Genre  Humain,  car  les  Loix 
HumainesnepuniiTentpas  \ homme fou  pour  le;  aftions  que 
faitïhomme  de  fin:  rajjls  ,  ni  l'homme  de  fens  radis  pour  ce 
qu'a  fait  l'homme  fou  ,  par  cù  elles  en  font  deux  perfonnes: 
ce  qu'ofrpeut  expliquer  en  quelque  forte  par  une  façon  de 
parler  dont  on  fe  fert  communément  en  François  ,  quand  on 
dit ,  unTelneJlylmlemesme  ,  ou  Jlcjî  hors  de  luy-mesme:  ex- 
preflions  qui  donnent  à  entendre  en  quelque  manière  que 
ceux  qui  s'en  fervent  préfentement,  ou  du  moins  qui  s'en 
font  fervis  au  commencement,  ont  crû  que  le  foy  étoit  chan- 
gé, que  ce  foy,  dis  je,  qui  conftituë  la  même  perfonne,  n'é- 
toit  plus  dans  cet  homme.. 

Différence  eh  ■ 
jf.  21.     Il  eft  pourtant  bien  difficile  de  concevoir  que  tre   l'Identité 
Socrate,   le  même  homme   individuel,  foit  deux  perfon-  ^'homme   fà 
aes.    Pour  nous  aider  un  peu  nous-mêmes  à  foudre  cette  'celle  de  per- 

dif-  fonne,. 
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C  H  A  P       difficulté,  nous  devons  confidererce  qu'on  peut  entendre 
XXVII*      Par  Socrate,  ou  par  le  même  homme  individuel. 

On  ne  peut  entendre  par  là  que  ces  trois  chofes; 

Premièrement ,  la  même  fubftance  individuelle,  imma- 
térielle &  penfante,  en  un  mot,  la  même  Ame  en  nom- 
bre, &  rien  autre  chofe. 

Ou ,  en  fécond  lieu  ,  le  même  Animal  fans  aucun  rap- 
port à  l'Ame  immatérielle. 

Ou,  en  troifiémelieu,  lemémeEfprit  immatériel,  ni 
au  même  Animal. 

Qu'on  prenne  telle  de  ces  fuppofitions  qu'on  voudra  ,  il 
eft  impoflîblede  faire  confifter  l'Identité  perfonne/le  dans  au- 
tre chofe  que  dans  la  ton-fcience,  ou  même  delà  porter  au 
delà. 

Car  parla  première  de  ces  fuppofitions  on  doitreconnoî- 
tre  qu'il  eft  poifible  qu'un  homme  né  de  différentes  femmes 
&  en  divers  temps:  foit  le  même  homme.  Façon  de  parler 
qu'on  ne  fauroit  admettre  fans  avouer  qu'il  eft  poflfible  qu'un 
même  homme  foit  aufli  bien  deux  diftinftes  perfônnes,  que 
deux  hommes  qui  ont  vécu  en  difTerens  fïecles  fans  avoir  eu 
aucune  connoiilance  mutuelle  de  leurs  penfees. 

Par  la  féconde  &  la  troifieme  fuppofition ,  Socrate  dans 

cette  vie,  &  après,  ne  peut  être  en  aucune  manière  le  même 

homme  qu'à  la  faveur  de  la  même  con-feien  e  j  c^ainfieti 

faifant  confifter  Yldentitè  humaine  dans  la  même  chofe  à  quoy 

nous  attachons  Y  Identité  perfonne  lie  i\ï\  y  ama  pointd'incon- 

venient  àreconnoîtrequelemêmehomme  eft  la  mêmeper- 

fone.  Mais  en  ce  cas  là,  ceux  qui  ne  placent  Yldentitè  humaine 

que  dans  lac  n-feience,  &  non  dans  aucune  autre  chofe,  s'en» 

gagent  d -nsun  fâcheux  d-filé;car  il  leur  refte  à  voir  comment 

ils  pour' ont  faiie  que  Socrate  Enfant  foule  même  homme 

que  Socrate  apiê^  la  refurreftion.     Mais  quoy  que  ce  foie 

qui ,  félon  certaines  gens,  conftituë  Yhomme  &  par  confequent 

le  même  homme  individuel,  fur  quoy  peut-être  il  y  en  a 

*  peu   qui  foient  d'un  même  avis  5  ilçl\  certain  que  nous 

ne 
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îiefaurions  placer  l'Identité  perfonnelle  dans  âucuneautre     C  H  A  P. 
chofe  que   dans   la  con-fcience ,  qui  feule  fait  ce  qu'on  ap-       XK.VÏ\% 
pelle  Joi-mème  ,  fins  s'embarraiïer  dans  de  grandes  abfur- 
ditez. 

§.  22.     Mais  fi  un  homme  qui  eft  yvre,  &quienfuite 
n'eft  plus  yvre,  n'eft  pas  la  même  perfonne  ,  pourquoy  le 
punit-on  pour  ce  qu'il  a  fait  étant  yvre,  quoy  qu'il  n'enait 
jamais  plus  aucun  fentiment?  Je  répons  à  cela  qu'il  eft  tout 
autant  la    même  perfonne  qu'un  homme  qui  pendant  fon 
fommeil  marche  &  fait  plufieurs  autres  chofes,  &quieftre- 
iponfable  de  tout  le  mal  qu'il  vient  à  faire  dans  cet  état.   Les 
Loix  humaines  punifïent  lun  &  l'autre  par  une  juftice  con- 
forme à  la  manière  dont  les  hommes  connoifTent  les  chofes; 
parce  que  dans  ces  fortes  de  cas  ils  ne  fauroient  distinguer 
certainement  ce  qui  eft  réel  &  ce  qui  eft  contrefait  ,•  aintî  l'i- 
gnorance n'eft  pas  reçue  pour  exeufe  de  ce  qu'on  a  fait  étant 
yvre  ou  endormi.     Car  quoy  que  la  punition  foit  attachée  à 
laperfonalitè,  &  la  perfonalitéà  la  con-fcience  ,&  qu'un  hom- 
me yvre  n'ait  peut-  être  aucune  conscience  de  ce  qu'il  fait  ;  il 
«ft  pourtant  puni  devant  les  Tribunaux  huma/ns  ,  parce  que 
Ù  fait  eft  prouvé  contre  luy,   &   qu'on  ne  fauroit  prouver 
pour  luy  le  défaut  de  conscience.     Mais  au  grand  &  redou- 
table Jourdu  Jugement,  oùlesfecretsdetous  les  coeurs  fe- 
ront découverts ,  on  a  droit  de  croire  que  perfonne  n'aura  à 
Tepondre  pour  ce  qui  luy  eft  entièrement  inconnu,  mais  que 
chacun  recevra  ce  qui  luy  eft  dû ,  étant  aceufé  ou  exeufé  par 
fa  propre  Con 'cience. 

jf  23.   Il  n'y   a  que  la  con-fcience  qui  puifle  réunir  dans       La     Con- 
une  même  perfonne  des  exigences  éloignées.     L'Identité  de  feience   feule 
fubftance  ne  peut  le  faire.     Car  quelle  que  foit  la  fubftance,  conJtituëleCou 
de  quelque  manière  qu'elle  foit  formée ,  il  n'y  a  point  dtper» 
fonaluè  fans  con-fcience -,  &un    Cadavre  peut  aufli  bien  être 
une  perfonne,  qu'aucune  forte  de  fubftance  peut  l'être  fans 
con-fcience» 

Si  nous  pouvions  fuppofer  deux  Con-fciences  diftin&es 
&  incommunicables,  qui    agiroient  dans  le  même  Corps, 
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C  H  A  P.     l'uns  confhmmenr  pendant  le  jour  ,  &  l'autre  durant  la  nuit, 
XXV11        &  ^  un  aLUre  coct'  ^a  n^^z  con-fcience  agiftant  par  intervalle 
dans  deux  Corps  différens  :  je  demande  fi  dans  le  premier 
cas  rhomme  de  jour  &  l'homme  de  nuit,  fi  j'ofe  m'exprimer 
delaforte,  neferoient  pas  deux  perfonnes  au fli    diftin&es 
que  Socrate  &  Platon  ,  &  fi  dans  le  fécond  cas  ce  ne  feroit  pas 
une  feule  Perfonne  dans  deux  Corps  diftin&s,  tout  de  même 
qu'un  homme  eft  le  même  homme  d^nsdeux  différens  ha- 
bits? Et  il  n'importe  en  rien  de  dire,  que  cette  mêmecon- 
fcience  qui  affefte  deux  diflcrens  Corps  &  ces  con-feiences  di- 
ftincles  qui  arbetent  le  même  Corps  en  divers  temps,   ap- 
partiennent l'une  à  la  même  fubftance  immatérielle,  6c les 
deux  autres  à  deux  distinctes  fubftances  immatérielles  qui  in- 
troduifent  ces  diveths  con-ftieticcs  dans  ces  Corps-là  Car  que 
cela  foit  vray  ou  faux,  le  cas  ne   chsnge  en  rien  du  tout  i 
puifqu'il   eft  évident   que  ï  Identité  perfonm/k  feroit  égale- 
ment déterminée  parla  con.fiknce,  foit  que  cette  con-(cie>ice 
fut  attachée  à  quelque  fubftance  individuelle  immatérielle, 
ou  non.     Car  après  avoir  accordé  que;  la  fubftance  penfante 
qui  eft  dans  l'Homme,  doit  être  fuppofçe  néceflairement 
immatérielle,  il  eft  évident  qu'une  chofe  immatérielle  qui 
penfe,  doit  quelquefois  perdre  de  veûë  fa  con-feience  palTée 
&Ia  rappeller  de  nouveau,  comme  il  paroit  en  ce  que  les 
hommes  oublient  fouvent  leurs  actions  paflées ,  &  que  plu- 
fieurs  fois  l'Efprit  fe  remet  des  chofes qu'il  ave»it  faites  6c 
dont  il  avoit  perdu  le  fouvenir  depuis  l'efpace  de  vingt  an- 
nées.    Suppofezque  ces  intervalles  de  mémoire  &  d'oubli 
reviennent   par  tour,  le    jour  &  la  nuit,  dès- là  vous  avez 
deux  Perfonnes  avec  le  même  Efprit  immatériel,  tout  ainfi 
que  dans  l'Exemple  que  je  viens  de  propefer,  on  voit  deux 
Perfonnes  dans  un  même  Corps.     D'oùil  s'enfuit  que  le  foy 
n'eft  pas  déterminé  par  l'Identité  ou  la  Diverfité  de  Subftance, 
dont  on  ne  peut  être  aiïûré ,  mais  feulement  par  l'identité  de. 
conscience* 

j$\  24.     A  1a  vérité,  le  foy  peut  concevoir  que  la  fub- 
ftance dont   il  eft  prefentement  compofé,  a  exifté  aupa- 
ravant 
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1  ïavant ,  uni  au  même  Etre  qui  fe  fent  le  même.  Mais  fepa-  C  H  A  P, 
rez  en  la  con-fcience ,  cette  fubftance  ne  conftituë  non  plus  le  XXV  ii, 
même  foy  ,  on  n'en  fait  non  plus  une  partie  que  quelque  au- 
tre fubftance  que  ce  foit,  comme  il  paroît  par  l'exemple  que 
que  nous  avons  déjà  donné,  d'un  Membre  retranché  du  refte 
du  Corps,  dont  la  chaleur,  la  froideur,  ouïes  autres  affe- 
ctions n'étant  plus  attachées  au  f  ntiment  intérieur  que  » 
l'Homme  a  de  ce  qui  le  touche,  xe  Membre  n'appartient  pas 
pas  plus  aujcy  de  1  Homme  qu'aucune  autre  matière  de  1 17- 
ni  vers.  11  en  fera  de  même  de  toute  fubftance  immatérielle 
quieftdeftituee  de  cette  conscience  par  laquelle  je  fuismoy- 
mesma  \  moy  même;  car  s'il  y  a  quelque  partie  de  fon  exi- 
ftence  dont  je  ne  pu:  fie  rappeller  le  fou  venir  pour  la  joindre  à 
cette  con-fricn  e  préfente  par  laqu.lle  je  fuis  préfentement 
moy-mesmey  elle  n'eft  non  plus  moy- même  par  rapport  à  cet- 
te partie  de  fon  exiftence,  que  quelque  autre  Etre  immatériel 
que  ce  foit.  Car  qu'une  fubftance  ait  penfé  ou  fait  dçs  cho- 
fesque  je  ne  puis  rappeller  enmoy-mêmej  ni  en  faire  mes 
propres penlées  &  mes  propres  actions  par  ce  que  nous  nom- 
rr.ons  confckn  e ,  toutcela,  dis-je,  a  beau  avoir  été  fait  ou 
penfé  par  une  partie  de  m  y  7  il  ne  m'appartient  pourtant  pas 
plus,  quefi  un  autre  Etre  immatériel  qui  eût  éxifté  en  tout 
autre  endroit ,  l'eue  fait  ou  penfé, 

JT.  IÇ.  Je  tombe  d'accord  que  l'opinion  la  plus  pro- 
bable, c'eft,  que  ce  fentiment  intérieur  que  nous  avons  de 
nôtre  exiftence  &  de  nos  actions  eft  attaché  à  une  feule  fub- 
ftance individuelle  Se  immatérielle. 

Mais  que  les  Hommes  décident  ce  point  comme  ils  vou- 
dront félon  leurs  différentes  hypothefes,  chaque  Etre 
Intelligent  fenfible  au  bonheur  ou  à  la  mifére  ,  doit  re- 
connoître  qu'il  y  a  en  luy  quelque  chofe  qui  eft  luymesme^ 
à  quoy  il  s'intereffe  &  dont  il  defire  le  bonheur;  que 
ce  foy  a  exifté  dans  une  durée  continue  plus  d'un  inftant , 
qu'ainfi  il  eft  poflîble  qu'à  l'avenir  il  exifte  comme  il  a 
déjà  fait,  des  mois  &  des  années  ,  fans  qu'on  puiffe  met- 
tre des  bornes  précifes  à   fa  durée ,  &  qu'il  foit  le  mê- 
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CHAP,     me  foy  ,  à  la  faveur  de  la  même  con-fcieme ,  continuée  pour* 
XXVJJ,       1  avenir.     Et  ainfi  par  le  moyen  de  cette  con.  fcience  il  fe  trou- 
ve être  le  même  foy  qui  fit,  il  y  a  quelques  années,  telle  ou 
telle  action  5par laquelle  il  eftpréfentement  heureux  ou  mal- 
heureux.    Dans  cette  expofition  de  ce  qui  conftituële  foy 
on  n'a  point  d'égard  à  la  même  fubftance  numérique  comme 
conftituant/e  m  es  me  foy  ,  maisàlamême  con-fïence  conti- 
nuée, à  laquelle  différentes  fubftances  peuvent  avoir  été  u- 
niesj  &  en  avoir  été  enfuite  feparées,  maisqui  cependant 
ont  fait  partie  de  ce  même/07,  tandis  qu'elles  ont  perfifté 
dans  une  union  vitale  avec  le  fu  jet  où  refidoit  alors  cette  con~ 
fcience*     Ainfi  chaque  partie  de  nôtre  Corps  qui  eft  vitale- 
ment  unie  à  ce  qui  agit  en  nous  avec  con  fcience  fait  une  par- 
tie de  nous,  tnêmest  mais  dhs  qu'elle  vient  à  être  feparée  de  cet. 
te  union  vitale,  par  laquelle  cette  con-fience  y  luy  eft  com- 
muniquée, ce  qui  étoit  partie  de  nous-mêmes ,  il  n'y  a  qu'un 
moment ,  ne  l'eft  non  plus  à  préfent ,  qu'une  portion  de  ma- 
tière unie  vitalement  au  Corps  d'un  autre  homme  eft  una 
partie  de  moy-menne  ,•  &  il  n'eft  pas  impoflible  qu'elle  puilîe 
devenir  en  peu  de  temps  une  partie  réelle  d'une  autre  perfon- 
ne.      Voilà  comment  une  même  fubftance  numérique  vient 
à  faire  partie  de  deux  différentes  Personnes,  &  comment  une 
même  Perfonne  eft  confervée  parmi  le  changement  de  diffé- 
rentes fubftances.     Si  l'on  pouvoit  fuppoferun  Efprit  entiè- 
rement privé  de  toutfouvenir  6c    de  toute  con  fcience  de  ks 
actions  pafiees ,  comme  nous  éprouvons  que  les  nôtres  le 
font  à  l'égard  d'une  grande  partie  ,  &  quelquefois  de  toutes, 
l'union  ou  éloignement  d'une  telle  fubftance  fpirituelle    ne 
feroit  non  plus  de  changement  à  1! 'Identité personnelle  que  celle 
que  fait  quelque  particule  de  Matière  quecepuifleêtre.  Tou- 
te fubftance  vitalement  unie  à  ce  préfent  Etrepenfant,  eft 
une^partiedecemêmey?jy  qui  exifte  prefentement,  &  toute 
fubftance  qui  luy  eft  unie  par  la  con-fcieuce  des  actions  paf- 
(étSi  fait  au flî  partie  decenîême/07  ,  qui  eft  le  même  alors 
&  prefentement, 

$  16* 
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$,  16-     Je  regarde  le  mot  de  Perfonne  comme  un  nom    C  H  A  P. 
qu'on  a  employé  pour  défigner  ce  qu'on  entend  par  foy-mes-      XÀV11. 
me.     Par  tout  ou  un  homme  trouve  ce  qu'il  appelle  foy^mes.  Le  mot  dePet* 
me ,  je  croy  qu'un  autre  peut  dire  que  là  refide  la  même  Per-  forme    ejl  un 
fonne.     Le  mot  de  Perfonm  eft  un  terme  de  Barreau ,  qui  eft  terme  de  Bar- 
approprié  aux  actions  tk  à  leur  dérrerire  ,  &  qui  par  confé-  reau, 
quent  n'appartient  qu'à  des  Agents  Intelligens  ,  capables  de 
Loy,  &  de  bonheur  ou  de  mifére.     Cette  perfonalitè  s'étend 
au  delà  de  l'exiftence  préfente,  jufquesàcequieft  pafle,  par 
le  feul  moyen  de  la  cotrfcience  ,  par  ou  elle  prend  inrerêt  à  des 
actions  paflees ,  en  devient refponfable,  les  reconnoît  &fe 
les  impure  furie  même  fondement  &  pour  la  même  raifon 
qu'elle  s'applique  les  actions  préfentes.     Et  tout  cela  eft  fon- 
dé fur  l'intérêt  qu'on  prend  au  bonheur  qui  eft  inévitable- 
ment attaché  à  la  confcience  ;  car  qui  fe  fent  capable  de  plai- 
fir&de  douleur,  defîre  que  ce/07  qu'il  fent  en  luy  même  foit 
heureux,     C'eftpourquoy  il  ne  peuts'intereiTer  aux  actions 
parTées  qu'il  ne  peut  adapter  ou  approprier  par  la  con-Jàence 
à  ce  prèfent/^ ,  non  plus  que  s'il  ne  les  a  voit  jamais  faites:  de 
forte  que  sJil  venoit  à  recevoir  du  plaifir  ou  de  la  douleur» 
c3eft-à-dire.gfêsrecompenfes  ou  des  peines  en  vertu  d'aucune 
telieaction,  ce  feroit  autant  que  s'il  devenoit  heureux  ou 
malheureux  àhs  le  premier  moment  de  fon  exiftence  fans  l'a- 
voir mérité  en  aucune  manière.     Car  fuppofons  un  homme 
puni  préfentément  pour  ce  qu'il  a  fait  dans  une  autre  vie ,  & 
dont  on  ne  puifle  luy  faire  avoir  abfolument  aucune  con* 
faence,  quelle  différence  y  a.t  il  entre  un  tel  traitement,  Se 
celui  qu'on  luy  feroit  en  le  créant  miferable  ?  En  confequen- 
ce  dequoyS.  Paul  nous  dit,  qu'au  Jour  du  Jugement  où 
Dieu  rendra   à    chacun  felcn  [es  œuvres ,  les  fecrets  de  tous  les 
eceurs  feront  mamfeflez.     La  fentence  fera  juftifiee  par  la  con- 
viction   même  où  feront  tous  les  hommes  ,  que  dans  quel- 
que Corps    qu'ils    paroihent,  ou  à  quelque  fubftance  que 
ee  fentiment    intérieur   foit  attaché,  tts    ont   ettx.mesmes 
commis  telles  ou  telles  actions  Se  qu'ils  méritent  le  châti- 
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C  H  A  P.     ment  qui  leur  eft  inflige  pour  les  avoir  commifes, 
XXV11  JF«  27.     Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  certaines  fup- 

pofuions  que)  ai  faites  pour  eclaircir  cette  iratiére  ,  paroî- 
tront  étranges  à  quelques  uns  de  mes  Lecteurs  -,  &  peut-être 
qu'elles  le  font  effectivement.  Elles  font  pourtant  pardon- 
nables, à  mon  avis,  vu  1  ignorance  où  nous  fommes  à  l'é- 
gard delà  nature  de  cette  chofe  penlante  qui  eitennous& 
que  nous  regardons  comme  nour  me  s  mes.  Si  nous  favions  ce 
que  c'eft  que  cet  Etre  .  comment  il  eftuni  à  un  certain  aiTem- 
blaged'Efprits  Animaux  qui  font  dans  un  flux  continuel,  ou 
s'il  pourroit  ou  ne  pourroit  pas  pt  nfer  &  fe  reiTouvenir  hors 
d'un  Corps  organizé  comme  font  les  nôtres  ,  &cfi  Dieu  a  ju- 
gea propos  d'établir  qu'un  tel  Efpritnefut  uni  qu'à  un  tel 
Corps,  en  forte  que  fa  faculté  de  retenir  ou  de rappeller  les 
Idées  dépendit  de  la  jufte  constitution  des  organes  de  ce 
Corps  ,  fi,  dis  je,  nous  étions  une  fois  bien  inftruits  de 
toutes  ceschofes,  nous  pourrions  voir  l'abfurdité  de  quel- 
ques-unes des  fuppofitions  que  je  viens  de  faire,  Maisix 
dans  les  ténèbres  ou  nous  fommes  fur  ce  fujet,  nous  prenons 
TEfprit  de  l'homme,  comme  on  a  accoutuméde  faire  pré- 
fencement,  pour  une  fubfîance  immatérielle  ,  indépendan- 
te de  la  Matière ,  à  l'égard  de  laquelle  il  eft  également  indif- 
férent ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  abiurdité,  fondée  fur  la  na- 
ture des  chofes  à  fuppofer  que  le  même  Efprit  peut  en  divers 
temps  être  uni  à  difTérens  Corps,  ôicompofer  avec  eux  un 
feul  homme  durant  un  certain  temps;  tout  ainfi  que  nous 
fuppofonsquecequi  étoit  hier  une  partie  du  Corps  dune 
Brebis  peut  être  demain  une  pa  t  e  du  Corps  d'un  homme,  & 
faire  dans  cette  union  une  partie  vitale  de  Melibèe  aufli  bien 
qu'il  faifoit  auparavant  uue  partie  de  fou  Bélier^ 

§.  28.  Enfin,  toute  fubftance  qui  commence  à  exifter, 
doit  nécelfairement  être  la  même  durant  fon  exiitence , 
de  même,  quelque  compofition  de  fubftances  qui  vienne 
àexifter,  le  compofé  doit  être  le  même  pendant  que  ces 
fubtbnces  font  ainfi  jointes  enfemble ,  &  tout  Mode  qui 

com- 
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gSfflmenceàexifter ,  eftaufiTi  le  même  durant  tout  le  temps  CHAP, 
defcnexiftvnce.  Enfin  la  même  Régie  a  lieu,  tîlacompo-  XXV 11. 
fition  renferme  des  fubftances  diftincles  &  différens  Modes, 
D'oùilparoîtque  la  difficulté  ou  lobfcurité qu'il  y  a  dans 
cette  matière  vitntplùrôr  des  Mctsmal  appliquez,  que  de 
l'obfcurité  des  Chofes  mêmes.  Car  quelle  que  foit  la  choie 
qui  conftituë  une  idée  fpécifique,  defignée  par  un  certain 
nom  ,  fi  cette  idée  eftconftamnent  attachée  à  ce  nom  ,  la 
diftinaioh  de  l'Identité  ou  de  h  Diverfité  d'une  chofe  fera 
fort  aifée  à  concevoir,  fans  qu'il  puifle  naître  aucun  doute, 
fur  ce  fujet* 

jf.  29*  Suppofons  par  exemple  qu'un  Efprit  raifonna- 
ble conftituë  Yldèed'un  Homme,  il  eft  aifé  de  fa  voir  ce  que 
c'eft  que  le  mesme  Homme  ;  car  il  eft  vifible  qu'en  ce  cas-là  le 
même  Erprit,  feparé  du  Corps,  ou  dans  le  Corps,  fera  le 
mesme  homme*.  Que  fi  l'en  fuppofe  qu'un  Efpritraifonnablej 
vitalement  uni  à  un  Corps  d'une  certaine  configuration  de 
parties,  conftituë  un  homme,  l'homme  fera  le  mesme ,  tan- 
disque  cet  Efprit  raifonnable  reftera  uni  à  cette  configura" 
tion  vitale  départies,  quoy  que  continuée  dans  un  Corps 
dont  les  particules  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  dans  un 
flux  perpétuel.  Mais  fi  d'autres  gens  ne  renferment  dans 
leur  idéede  l'Homme  que  l'union  vitale  de  ces  parties  avec 
une  certaine  forme  extjrieure,unHomme  reftera  ienême  auflî 
long-temps  que  cette  union  vitale  &  cette  forme  refteronc 
dansuncompofé  ,  qui  n'eftle  même  qu'à  la  faveur  d'une 
fucceflTion  de  particules,  continuée  dans  un  flux  perpétuel, 
Car  quelle  que  foit  la  compofition  dont  une  idée  complexe 
eft  formée ,  tant  quel'exiftence  la  fait  une  chofe  particulière 
fous  une  certaine  dénomination,  la  même  exiftence  conti- 
nuée fait  qu'elle  continue  d'être  le  même  individu  fous  la 
Kiêrre  dénomination,, 


CKA.. 


4M- 


Des  Relations  Morales» 


CHAP, 
XXV111, 

Updations  pro, 
portiunnellesi 


Kd'Uiom  na- 
turelles^ 


CHAPITRE      XXVIH. 

De  quelques  autres  relations ,  fe  fur  tout ,  des 
Eclations  Morales, 


J".    I. 


Utre  les  occafions  de  comparer  ou  de 
rapporter  les  chofes  Tune  à  l'autre  ,  dont 
je  viens  de  parler ,  &  qui  font  fondées  fur 
le  temps,  le  lieu  &  la  caujalitè  ,  il  y  en  a 
une  infinité  d'autres,  comme  j'ai  déjà  die,  dont  je  vais  pro- 
pofer  quelques-unes. 

Je  mets  dans  le  premier  rang  toute  Idèejtmple  qui  étant 
capable  de  parties  &  de  dégrez ,  fournit  une  occafion  de  com- 
parer les  fujets  où  elle fe  trouve,  l'un  avec  l'autre,  par  rap- 
port à  cette  Idée  limple  ;  par  exemple,  plus  blanc,  plus  doux, 
plus  gros,  égal ,  d'avantage ,  &c.  Ces  Relations  qui  dépen- 
dent de  l'égalité  &  de  l'excès  de  la  même  idée  (impie,  en  dif- 
férens  fujets  ,  peuvent  être appellées  ,  filon  veut,  propor- 
tionnelles. Or  que  ces  fortes  de  Relations  roulent  unique- 
ment fur  les  Idéss  (impies  que  nous  avons  reçues  par  la  .$en. 
fatbn  ou  par  la  Réflexion ,  cela  eft  fi  évident  qu'il  feroit  inu- 
tile de  le  prouver. 

jF,  2.     En  fécond  lieu,  une  autre  occafion  de  comparer 
des  chofes  enfemble ,  ou  de  confiderer  uue  chofe  en  forte 
qu  on  renferme  quelque  autre  chofe  dans  cette  considé- 
ration ,  ce  font  les  circonftances  de  leur  origine  ou  de 
leur  commencement  qui  n'étant  pas  altérées  dans  la  fuite, 
fondent  des  relations  qui  durent  arfîî  long-temps  que  les 
fujets  auxquels  elles  appartiennent,  par  exemple  ,  Père 
&  Enfant  ,  Frères  ,  Cou/ins-germains  ,  cVc.   dont  les  Re- 
lations font  établies  fur  la  communauté  d'un  même  fang 
auquel  ils  participent  en  différens  degrez  ;  compatriotes, 
c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  font  nez  dans  un  même  pais      Et 
ces  Relations  je  les  nomme  Naturelles.     Nous  pouvons 
obfervsr  à  ce  propos  que  les  Hommes  ont  approprie  leurs 
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notions  Si  leur  langage  àTufage  de  Ja  vie  commune,  &  non  C  H  A  P. 
pas  à  la  vérité  &à  1  étendue  des  chofes,  Car  il  eft  certain  XXV111» 
que  dans  le  fonds  la  Relation  entre  celui  qui  produit  &  celui 
qui  eft  produit ,  eft  la  même  dans  les  différentes  races  des 
autres  Animaux  que  parmi  les  Hommes,  cependant  on  ne 
s'avifeguerededire  ,  ce  Taureau  eft  le  grand  Père  d'un  tel 
Veau,  ou  que  deux  Pigeons  font  coufins  germains.  11  eft 
fort  nécefTaire  que  parmi  les  hommes  ces  Relations  foient 
obfervées,  &  defignéespardes  noms  diftindts,  parce  que 
dans  les  Loix  &  dans  d'autres  liaifons  qu'ils  ontentr'eux,  on 
a  occafion  de  parier  des  Hommes  &  de  les  déligner  fous  ces 
fortes  de  relations,  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  Bêtes» 
Comme  des  hommes  n'ont  que  peu  ou  point  du  tout  de  fujet 
de  leur  appliquer  ces  relations,  ils  n'ont  pas  jugé  à  propos 
de  leur  donner  des  noms  diftincls  &  particuliers.  Cela  peut 
fervir  en  paiTantà  nous  donner  quelque  connoiiïance  du  dif- 
férent état  &  progrès  des  Langues  qui  ayant  été  uniquement 
formées  poui  la  commodité  de  communiquer  enfemble,  font 
proportionnées  aux  notions  des  hommes  &  au  defir  qu'ils 
ont  de  s'entre  communiquer  des  penfées  qui  leur  font  fami- 
lières, mais  nullement  à  la  realité  ou  à  l'étendue  des  chofes, 
ni  aux  divers  rapports  qu'on  peut  trouver  entr'elles,  non 
plus  qu'aux  différentes  confiderations  abflraites  dont  elles 
peuvent  fournir  le  fujet.  Où  ils  n'ont  point  eu  de  notions 
Philofophiques,  ils  n'ont  point  eu  non  plus  de  termes  pour 
Us  exprimer  :  &  Ton  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  hommes 
n'ayent  point  inventé  de  noms  pour  exprimer  des  penféesi 
dont  ils  n'ont  point  occalîon  de  s'entretenir.  D'où  il  eftaifé 
de  voir  pourquoy  dans  certains  Pais  Ie>  hommes  n'ont  pas 
même  un  mot  pour  défigner  un  Cheval ,  pendant  qu'ailleurs 
moins  curieux  de  leur  propre  généalogie  que  de  celle  de 
leurs  Chevaux,  ils  ont  non  feulement  des  noms  pour  cha- 
que cheval  en  particulier,  n  ais  auiîi  pour  les  diftérens  degrez 
de  parentage  qui  fe  trouvent  entre  eux. 

i*.  3.  En  troifiéme  lieu  ,  le  fondement  fur  lequel  on  Rapports  d'in- 
Hhh  con-  fîttitiw. 
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C  H  A  P      confiderc  quelquefois  les  chofes  ,   l'une  par  rapport  à  l'autre, 
XXVllJ  '      ce^  un  certam  a(^e  Par  lecîuel  on  vient  à  faire  quelque  chofe 
*      en  vertu  d'un  droit  moral,d  un  certain  pouvoir,ou  d'une  parti- 
culière obligation.  Ainfiun  Général  &  celui  quiale  pouvoir 
décommander  unedrmée-,  &une  armée  qui  eft  fous  le  com- 
mandement d'un  Général,  eft  un  amas  d'hommes  armez» 
obligez  d'obéir  à  un  feul  homme.     Un  Citoyen  ou  un  Bour 
geciseU  celui  qui  a  droit  à  certains  privilèges  dans  tel  ou  te1 
Lieu,     Toutes  ces  fortes  de  Relations  qui  dépendent  de  la 
volonté  des  hommes  ou  des  accords  qu'ils  ont  fait  entr'eux, 
je  les  appelle  apports  cPinftitution  ou  volontaires  ;  &  Ton  peut 
les  diftinguer  des  Relations  naturelles  en  ce  que  la  plupart, 
pour  ne  pas  dire  toutes  peuvent  être  altérées  d'une  manière 
ou  d'autre  &  feparées  des  perfonnes  à  qui  elles  ont  appartenu 
quelquefois,  fans  que  pourtant  aucune  des  fubftances  qui 
font  le fujetde la  Relation  vienne  àêtre  détruite.  Maisquoy 
qu'elles  foient  toutes  réciproques  au  (îi  bien  que  les  autres  & 
qu'elles  renferment  un  rapport  de  deux  chofes,  lune  à  l'au- 
tre j  cependant  parce  que  fouvent  l'une  des  deux  n'a  point  de 
nom  relatif  qui  emporte  cette  mutuelle  correfpondance ,  les 
hommes  n'en  prennent  aucune  connoiffance  pour  l'ordinaire, 
&  nepenfentpointà  aRelation  qu'elles  renferment  effective- 
ment.    Par  exemple,  on  reconnoit  fans  peine  que  les  ter- 
mes de  Patron  &  de  Client  font  relatifs;  mais  dès  qu'on  en- 
tend ceux  de  Di&ateur  ou  de  Chancelier  on  ne  fe  les  figure  pas 
fi  promptementfeus  cette  idée;  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
nom  particulier  pour  défigner   ceux  qui  font  ious  le  com- 
mandement d'un  Dictateur  ou  d'un   Chancelier,  &  qui  ex- 
prime  un  rapporta   ces  deux  fortes  de  Magiftrats;  quoy 
qu'il  ioit  indubitable  que  l'un  &  l'autre  ont  certain  pouvoir 
fur  quelques  autres  perfonnes  par  où  ils  ont  relation  avec  eux, 
tour  auflj  bien  qu'un  Patron  avec  fon  Client ,  ou  un  Général 
avecfon  Armée. 

Relations  Mo-         §.  4.     Ily  a,  en  quatrième  lieu,  une  autre  forte  de  Re- 
rales,  lation,  qui  efUa  convenance  ou  ia   difeonvenance  qui  fe 
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trouve  entre  les  Actions  volontaires  des  hommes,  &  une  Ré-     CHAP, 
gle  à  quoy  on  les  rapporte  &  par  où  l'on  en  juge;  ce  qu'on      XXVili. 
peut  appeller,  à  mon  avis,  Relation  morale  ;  parce  que  c'eft 
de  là  que  nos  a&ions  morales  tirent  leur  dénomination  :  fu- 
jetqui  mente  bien  fans  doute  d'être  examiné  avec  foin  ,  puif- 
qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  nos  connoiflances  fur  quoy  nous 
devions  être  plus  ioigneux  de  former  des  idées  déterminées, 
6c  d'éviter  la  confusion  &  l'obfcurité ,  autant  qu'il  eft  en  nô- 
tre pouvoir.  Lorfque  les  Actions  humaines  avec  leurs diffé- 
rens  objets,  leurs  diverfes  fins,  manières  &  circonftances 
viennent  à  former  des  idées  diftinctes  &  complexes,  ce  font , 
comme  j'ai  déjà  montré,  autant  de  Modes  Mixtes  dont  la 
plus  grande  partie  ont  leurs  noms  particuliers.     Ainfi  fup- 
pofanc  que  la  Gratitude  eft  une  difpolition  à  reconnoîrre  Se  à 
rendre  les  honnêtetez  qu'on  a  reçues,  que  la  Polygamie  eft 
d'avoir  plus  d'une  femme  à  la  fois;  lors  que  nous  formons 
ainfi  ces  notions  dans  nôtre  Efprit,  nous  y  avons  autant  d'i- 
dées dérerminées  de  Modes  Mixtes.     Mais  ce  n'eft  pas  à  qUoy 
fe  terminent  toutes  nos  a&ionsj  il  ne  fuffit  pas  d'en  avoir 
des  idées  déterminées,  Se  de  favoir  quels  noms  appartien- 
à  telles  &  à  telles  combinaifons  d'Idées  qui  compofent  une 
Idée  complexe,  défignée  par  un  tel  nom  ;  nous  y  avons  un 
intérêt  qui  va  plus  loin  Se  qui  eft  d'une  beaucoup  plus  grande 
importance ,  c'eft  de  favoir  fi  ces  fortes  d'Actions  font  mo- 
ralement bonnes  ou  mauvaifes, 

$.  ?.    Le  Bien  Se  le  Mal  n'eft,  comme  *  nous  avons      Cequefefl 
montré  ailleurs,  que  le  Plaifir  ou  la   Douleur,  ou  bien  ce  que  Bien  mo- 
qui   eft   1  occafion  ou  la  caufe  du  Plaifir  ou  de  JaDouleur  l2\  fè  Mal 
que  nous  fentons.     Par  conféquent  le  Bien  &  le  Mal  con-mora]# 
fideré  moralement,  n'eft   autre  chofe  que  la  conformité  *  Cbap.xx,$4 
ou  l'oppofition  quife  trouve  entre  nos  actions  volontaires  2.&  ch,  xx  i« 
&  une   certaine  Loy  :  conformité  Se  oppofition  qui  nous  $t  ai. 
attire  du    Bien   ou  du  Mal  par  la  Volonté  &  la  PujfTance 
du  Législateur;  &  ce    Bien  Se  ce  Mal  qui  n  eft  autre  chofe 
que  le  plaifir  ou   la  douleur  qui   par  la  détermination  du 
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q  pj  a  P.     Législateur  accompagnent  lobfervation  ou  la  violation  de  la 
X-XVlil      Loy,  c'eft  ce  que  noui  appelions  recompenfè  &  punition. 

Règles  Mora-       $•  ^'     Ilyacemefemble,  trois  fortes  de  telles  Régies, 
f£f   '  ou  Loix  Morales  auxquelles  les  Hommes  rapportent  goné 

rdement   leurs    Actions,  &:    par   où   ils  jugent  fi  elles 
font  bonnes  ou   mauvaifes  :  Se  ces  trois    fortes  de    Loix 
font  fcûtenuës    par    trois  différentes    efpéces  de    recom- 
penfè &  de  peine  qui  leur  donnent  de  l'autorité.     Car  com- 
me il  feroit  entièrement  inutile  de  fupfofer  une  Loy  impo- 
fée  aux  Actions  libres  de  l'Homme  fans  erre   renforcée  par 
quelque  Bien  ou  quelque  Mal  qui  pûc  déterminer  la  Volonté, 
il  faut  pour  cet  effet  que  par  tout  où  l'on  fuppofeune  Loy, 
Ton  fuppofe  auffi  quelque  peine  ou  quelque  recompenfè  atta- 
chée à  cette  Loy.     Ceferoiren  vain  qu'un  Etre  Intelligent 
prétendroit  foûmettre  les  actions  d'un  autre  à  une  certaine 
régie  ,  s'il  n'eft  pas  enfon  pouvoir  de  le  recompenfer  lorf- 
qu  il  fe conforme  à  cette  régie,  &  de  le  punir  lorfquil  s'en 
éloigne,  &  cela  par  quelque  Bien  ou  par  quelque  Mal  qui 
ne  foit  pas  la  production  &  h  fuite  naturelle  de  l'action  mê- 
me,- car  ce  qui  eft  naturellement  commode  ou  incommode 
agiroitdeluy  même  fans  le  fecours  d'aucune  Loy.     Telle 
eft,  fi  je  ne  me  trompe,  la  nature  de  toute  Loy,  propre- 
ment ainfi  nommée. 
Combien  âe        ^  7,     Voici ,  ce  me  femble  ,  les  trois  forte,  de  Loix 
Jortss  de  I>0/#  auxquelles  les  Hommes  rapportent   en   gênerai    leurs  A- 
ctions   pour    juger    de   leur    dro'ture  ou    de    leur    ob- 
liquité: i,  la  Loy  Divine:   i,  la  Loy  Civile:   3.  la  Loy 
d'opinion  ou  de  réputation  ,  fi  j  ofel'appeller  ainfi.  Lorfque 
les    hommes   rapporrent  leurs  actions  à  la  première  de  ces 
Loix,  ils  jugent  parla  Ci  ce  font  des  Péchez  ou  des  Devoirs, 
en  les  rapportant  à  la  féconde  ils  jugent  fi  elles  font  criminelles 
ou  innocentes ,  &  à  la  troifieme ,  fi  ce  font  dzs  vertus  ou  des 
vices. 
LaLoyDivi*        §.   g.     Il  y  a,  premièrement,  la  Loy  Divine,  par  où 
ne'tèjece  qui  j'entens  cette  Loy  que  Dieu  a    piefcrite  aux  hommes  pour 
ejl  péché  (/«régler leurs  actions;  foit  qu'elle  leur  ait  été  notifiée  parla 
devoir,  Lu- 
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Lumière  delà  Nature,  ou  par  voye  de  Révélation.  Je  ne  CHAP. 
penfe  pas  qu'il  y  ait  d'homme  aiïez  grodier  pour  nier  que  XXX{{\, 
Dieu  ait  donné  une  telle  règle  par  laquelle  les  hommes  de- 
vroientfe  conduire.  Il  a  droit  de  le  faire,  puifque  nous 
fommes  Tes  créatures.  D'ailleurs ,  fa  bonté  &  fa  (àgefle  le 
portent  à  diriger  nos  actions  vers  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  & 
il  eft  PuiiTant  pour  nous  y  engager  par  des  recompenfes  &  des 
punitions  d'un  poids  &  d'une  durée  infinie  dans  une  autre 
vie,  car  perfonne  ne'peut  nous  enlever  de  fes  mains.  C'elUa 
feule  pierre  de  touche  par  où  l'on  peut  juger  de  la  FeBitude 
Morale }  &  c'eft  en  comparant  leurs  actions  à  cette  Loy,  que 
les  hommes  jugent  du  plus  grand  bien  ou  du  plus  grand  mal 
moral  qu'elles  renferment,  c'eft -à  dire,  fi  en  qualité  de  De- 
voirs ou  de  Péchez  elles  peuvent  leur  procurer  du  bonheur 
ou  du  malheur  de  la  paitdu  Tout-puiflant, 

JT.  p.     En  fécond  lieu,  la  Loy  Ci  vile  qui  eft  établie  par  La  Loy  Civile 
la  Société  pour  diriger  les  actions  de  ceux  qui  en  font  partie,  eft  la  règle  du 
eft  une  autre  Régie  à    laquelle  les  hommes  rapportent  leurs  Crime  &  de 
actions  pour  juger  fi  elles  fontcriminelles  ou  non.  Perfonne  /'Innocence, 
ne  méprife  cette  Loy;  caries  peines  &  les  recompenfes  qui 
luy  donnent  du  poids  font  toujour    prêtes,  &  proportion- 
nées à  la  puilTance  d'où  cette  Loy  émane,  c'eft  à  dire,  à  la  force 
même  de  la  Société  qui  eft  engagée  à  défendre  la  vie,  la  li- 
berté &  les  biens  de  ceux  qui  vivent   conformément  à  ces 
Loix,  &qui  a  le  pouvoir  d'ôter  à  ceux  qui  les  violent,  la 
vie,  la  liberté  ou  les  biens,  ce  qui  eft  le  châtiment  des  of- 
fenfes  commifes  contre  cette  Loy, 

$.   10.     Il  y  a,  entroifiéme  lieu,  la  Loy  d'opinion  ou  LaLoy  Philo- 
de  réputation.     On  prétend  &  on  fuppofe  par  tout  le  Mon-  fiphique  eft  la 
de   que    les  mots  de  Vertu  Se  de  Vue  lignifient  des  actions  mèfure  du\i- 
bonnes  &  mauvaifes   de   leur  nature;  &  tant  qu'ils  font  ce  é>  delà 
réellenient  appliquez  en  ce  fens,  la    Vb^tu  convient  parfai-  venu« 
renient    avec  la  Loy  Divine  dont  je  viens  déparier,  &le 
Vice  eft   tout-à-fait   la  même  chofe  que  ce  qui  eft  contrai- 
re à  cette  Loy.     Mais  quelles  que  foient  les  prétenfions 
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C  H  A  P  des  nommes  fuc  cet  arcicle  »  il  e^  vlfible  que  "s  noms  de 
XXVIIl'  Vertu  8c  de  Vice,  confiderez  dans  les  applications  particuhé- 
AAV11I,  reSqU'olieilfait  parmi  les  diverfes  Nations  ,  &  les  différen- 
tes Soctérczd  hommes  répandues  fur  la  Terre,  font  conftam- 
ment&  uniquement  atnbuez  à  telles  ou  telles  avions  qui 
dans  chaque  Pais  &  dans  chaque  Société  font  réputées  hono- 
rables ou  honteui'es.  Et  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que 
les  hommes  en  ufent  ainlî ,  je  veux  dire  que  par  tout  le  Mon. 
de  ils  donnent  le  nom  de^ertn  aux  avions  qui  parmi  eux 
font  jugées  dignes  de  louange,  &  qu'ils  appellent  vice  tout 
ce  qui  leur  paroit  digne  de  blâme.  Car  autrement  ,  ils  (e 
condamneroient  eux-mêmes,  s'ils  jugeoient  qu'une  chofe 
eft  bonne  &  jufte  fans  l'accompigner  d'aucune  marque  defti- 
me ,  &  qu'une  autre  ett  mauvaife  fans  y  attacher  aucune  idée 
de  blâme.  Amfi ,  la  mefurede  ce  qu'on  appelle  vertu  Se 
vice  &c  qui  pafle  pour  tel  dans  tout  le  Monde,  c'eft  cette  ap- 
probation ou  ce  mépris,  cette  eftime  ou  ce  blâme  qui  fe  for- 
me par  un  fecret  &  tacite  confentement  parmi  les  différentes 
Sociétez,  &  Aflemblees  d'hommes  ;  par  où  différentes  A- 
clions  font  eftimées  ou  méprifécs  parmi  eux,  félon  le  juge- 
ment, les  maximes  &  les  coutumes  de  chaque  Lieu.  Car 
quoy  que  les  hommes  réunis  en  Soc'étez  politiques ,  ayent 
refigné  entre  les  mains  du  Public  la  difpofition  de  toutes 
leurs  forces,  en  forte  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  employer 
contre  aucun  de  leurs  Concitoyens  au  delà  de  ce  qui  eft  per- 
mis par  la  Loy  du  Païs,  ils  retiennent  pourtant  toujours  la 
puiffancedepenferbienou  mal,  d'approuver  ou  de  défap- 
prouver  les  avions  de  ceux  avec  qui  ils  vivent  &  entretien- 
nent quelque  liaifon  i  &  c'eft  par  cette  approbation  Se  ce  dé- 
faveu  qu'ils  établiiïent  parmi  eux  ce  qu'ils  veulent  appeller 
Vertu  &  Tkï* 

§.  il.  Que  ce  foit  là  la  mefure  ordinaire  de  ce  qu'on 
nomme  Vertu  &  Vice,  c'eft  ce  qui  paroitra  à  quiconque 
confiderera,  que,  quoy  que  ce  qui  pafle  pour  vue  dans 
un  Pais  foit  regardé  dans  un  autre*commeunez/£m/,  ou 
du  moins   comme  une  action  indifférente ,  cependant  la 

vertu 
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vertu  Se  la  louange ,  le  vice  &  le  blâme  vont  par  tout  de  corn-     C  H  A  P. 
pagnie.     En  tous  lieux  ce  qui  paffe  pour  vertu,  eft  cela  mê-       XXV 111, 
me  qu'on  juge  cligne  de  louange ,  &  l'on  ne  donne  ce  nom  à 
aucune  aurrechofe  qu'à  ce  qui  remporte  l'eftime  publique. 
Que  dis- je  ?  La  vertu  &  la  louange  font  unies  fi  étroitement 
enfemble  ,  qu'on    les  défigne  fouvent  par  le  même  nom  l 
*  Sunthic  etiam  fua  pramia  iaudt ,  dit  Virgile  &  Gceron,  Xi-  *^Eneid.  hb, 
hil  habet  natura  prœfiantius  quant  bonefiatem ,  quàm  lauàem-»  ltverf.  46% 
quàm  dignitatem,  quàmdecw.  Quœft.  Tufculanarum  Lih,  2.       Il  eft -vifible 
cap.  20.  à  quoyilajoûteimmediatement  après,     t  Qu'ilne  quelemot^ 
prétend  exprimer  par  tous  ces  noms  d'honnêteté)  de  loûange3  Laus  qui  //- 
de  dignité  ,  &  d'home tir ,  qu'une  feule  &  même  chofe.     ïei  gnifieordinai- 
étoit  le  langage  des  Philo/ophes  Payens  qui  favoient  fort  renient  Fap- 
bien  en  quoy  confifioient   Us    notions  qu'ils  avoientdela  probation  due 
Vertu  &  du  Vice.     Et  bien  que  le  divers  tempérament ,  Pé-  à  la  Vertu ,  fe 
ducation,  les  coutumes  ,  les  maximes,  &  les  intérêts  de  prend  ta  peur 
différentes  forces  d  hommes  fuiïent  peut  être  caufe  que  ce  LiVertumême* 
qu'on  eftimoit  d  ns  un  Lieu,  étoit  cenfuré  dans  un  autre,  t    Hifceego 
&  qu'a  n fi  les  ve  tus  Se  les  vices  changeailent  en  différentes  pluribus  no- 
Sociétez,  cependant  quant  auprinc'pal,  c'étoient  pour  la  minibus  una 
plûpa  tles  mêmes  par  tout.     Car  comme  rien  n'eft  plus  na-  remdeclaran 
turel  que  d  attacher  Peftime  &  la  réputation  à  ce  que  chacun  volo, 
reconnoit  être  avantageux  àifoy-Enême,&  de  blâmer  &  de  dé- 
crediter  le  contraire  ;  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  lefti* 
me  &  le  deshonneur  ,  la  vertu   Se  le  vice  fe  trouvaient  pat 
tout  conformes,  pour  l'ordinaire,à  la  Régie  invariable  du  Ju- 
fte  &del'Injufte  ,  qui  a  été  établie  par  la  Loyjie  Dieu  ,•  car 
rien  dans  ce  Monde  nalîûre  &  n'avance  le  Bien  général  du 
G  f.nreHumain  d'une  manière  fi  directe  &  fi  vifible  que  l'obeïf- 
fance  aux  Loix  que  Dieu  a  impofées  à  l'Homme ,   ck  rien  au 
contraire  n'y  caufe  tant  de  maux  &  tant  de  défordre  que  ia  né- 
gligence de  ces  mêmes  Loix.  C'cft  pourquoy  à  moins  que  Us 
hommes  n'eurent  renoncé  tout  -à-fait  à  la  Raifon  ,  au  fens 
corhun,&à  leurs  propres  intérêts,  auxquels  ils  s'attachent  fi 
conftament,  ils  ne  pouvoient  pas  en  général  fe  méprendre  jui- 

ques 
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C  H  A  P.     ques  à  ce  point  que  de  faire  tomber  leur  eftime  &  Uût  mépris 

XXVU1       fur  ce  qui  ne  le  mérite  pas  réellement.     Ceux-là  même  donc 

Ja  conduite  étoir  contraire  à  ces  Loix ,    ne  laifToient  pas  de 

bien  placer  leur  eftime  ,  peu  étant  parvenus  à  ce  dégrade 

corruption ,  de  ne  pas  condamner ,  du  moins  dans  hs  autres, 

les  fautes  dont  ils  êtoient  eux-mêmes  coupables:  ce  qui  fit 

que  parmi  la  dépravation  même  des  mœurs,  les  véritables 

bornes  de  la  Loy  de  Nature  qui  doit  être  la  Régie  de  la  Vertu 

&  du  Vue-)  furent  affez  bien  confervéesj  de  forte  que  les 

Docteurs  infpirez  n'ont  pas  même  fait  difficulté  dans  leurs 

exhortations  d'en  appeller  à  la  commune  réputation:  Que 

toutes  les  chofes  qui font  aimables ,  dit  S.   Paul,  que  toutes  les 

chojes  qui font  de  bonne  renommée  s'il  y  a  quelque  vertu  &  quelque 

louange  fenfez  a  ces  chofes.     Philip,  ch.  IV.  tf\8. 

Ce  qui  fait  $•  ï  2*  Je  ne  ^a'  ^  quelqu'un  ira  fe  figurer  que  j'ai  ou- 
Viiloir  cette  blié  la  notion  que  je  viens  d'attacher  au  mot  de  Ltfjy,  lorsque 
dernière  Loy  je  dis  que  la  Loy  par  laquelle  les  hommes  jugent  de  la  Vertu 
celi  la  louange  Se  dix  Vice  >  n'eli  autre  choTe  que  le  confentementde  fimples 
et  le  blâme*  Particuliers,  qui  n'ont  pas  alïez  d'autorité  pour  faire  une 
Loy,  &  fur  tout,  pufquece  qui  eft  fi  ndceflaire  &  fi eflen- 
tiel  à  une  Loy  leur  manque  ,  je  veux  dire  la  puiiïance  de  la 
faire  valoir.  Mais  je  croy  pou  voir  dire  que  quiconque  s'ima- 
gine que  l'approbation  &  ie  blâme  ne  font  pas  depuiiïans 
motifs  pour  engager  les  hommes  à  le  conformer  aux  opi- 
nions&aux  maximes  de  ce^x  avec  qui  ils  conveffent,  ne 
parcît  pas  fort  bien  inftruit  de  1  Hiftoire  du  Genre  Humain, 
ni  avoir  pénétre  fort  avant  dans  la  nature  des  hommes,  donc 
il  trouvera  que  la  plus  grande  partie  fe  gouverne  principale- 
ment, pou;  ne  pas  dire  uniquement  j  par  la  Loy  de  la  Cou- 
tume j  d'où  vient  qu'ils  ne  penfent  qu'à  ce  qui  peut  leur 
conferver  Peftirrede  ceux  qu'ils  fréquentent ,  fans  fe  mettre 
beaucoup  en  psine  des  Loix  de  Dieu  ou  de  celles  du  Magi  - 
ftrat.  Pour  les  peines  qui  font  attachées  à  l'infra&ion  des 
Loix  de  Dieu ,  quelques  uns  &  peut-être  la  plupart  y  font  ra- 
rement de  ferieufes  r<  flexions  j  &  parmi  ceux  qui  y  penfeiir, 

il 
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i!  y  en  a  plusieurs  qui  fe  figurent  à  rhefure  qu'ils  violent  cette  CHAP, 
Loy,  qu'ils  fe  reconcilieront  un  jour  avec  celui  qui  en  eft  XXV11I, 
l'Auteur,  Se  À  l'égard  deschâtimens  qu'ils  ont  à  craindre 
delà  part  des  Lcix de TEtat,  ils  fe  flattent  fouvent  de  Te- 
mpérance de  l'impunité.  Mais  il  n'y  a  point  d  homme  qui 
venant  à  faire  quelque  chofe  de  contraire  à  la  coutume  Se 
&  aux  opinions  de  ceux  qu'il  fréquente,  Se  à  qui  il  veut  fe 
rendre  r,ecommandable,  puifle  éviter  la  peine  de  leur  cenfu- 
re&  de  leur  dédain.  De  dix  mille  hommes  il  ne  s'en  trou- 
vera pas  un  feul  qui  aitafTez  de  force  &  d'infenfibtlité  d'e- 
fprit,  pour  pouvoir  fupporter  le  dédain  ,  Se  le  mépris  con- 
tinuel de  Ca  propre  Cotterie,  Et  celui  qui  peut  être  fatisfait 
de  vivre  fans  réputation  &  dans  une  perpétuelle  difgrace 
parmi  ceux-là  même  avec  qui  il  eft  en  focieté,  doit  avoir 
une  difpofition  d'efprit  fort  étrange,  Se  bien  différente  de 
celle  des  autres  hommes.  Il  y  a  eu  bien  des  gens  qui  ont  cher- 
ché la  folitude,  &  qui  s'y  f©nt  accoutumez,  mais  perfonne 
à  qui  il  foit  refté  quelque  fentiment  de  fa  propre  nature ,  ne 
peut  vivre  en  focieté,  constamment  dédaigné  &méprifépar 
fes  Amis  Se  par  ceux  avec  qui  il  converfe.  Un  fardeau  fi  pe- 
fant  eft  au  deiTus  des  forces  humaines ,  Se  quiconque  peut 
prendre  plaifîr  à  la  compagnie  des  hommes ,  Se  fouffrir  pour- 
tant avec  infenfibilité  le  mépris  &  le  dédain  de  fes  compag- 
nons doit  être  un  compofé  bizarre  de  contradi&ions  tout*  à- 
fait   incompatibles. 

JT.  1$.     Voilà  donc  les  trois  Loix  auxquelles  les  Hôm-      TrcàBjgte; 
mes  rapportent  leurs  avions  en  différentes  manières ,  la  Loi  du  Bien  moral 
de  Dieu,  la  Loy  des  Sociétez  Politiques,  &   la  Loy  de  la  fa   au    Mal 
Coutume  ou  la  Cenfure  des  Particuliers.  Etc'eftpar  la  con-  moral* 
formité  que   les  Avions  ont  avec  Pune  de  ces  Loix  que  les 
hommes  fe  règlent  quand  ils  veulent  juger  de  leur  re&itude 
morale  ,  6c  les  qualifier  bonnes  ou  mauvaifes, 

§.  14.  Soit  que  la  Régie  à  laquelle  nous  rapportons 
nos  attions  volontaires  comme  à  une  pierre-de- touche  par 
oùnous  puifllons   les  examiner,  juger  de  leur  bonté,  Se 
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C  H  A  P  ^eur  donner  >  cn  conféquence  de  cet  examen ,  un  certain  nom 
XXVJ11  *  qui  eft  comme  la  marque  du  prix  que  nous  leur  aTgnons  , 
*  foie,  dis-je,  que  cette  régie  foit  p rife  de  la  Coutume  du 
Pais  ou  de  la  volonté  d'un  Législateur ,  l'Efprît  peutobfer- 
ver  aifément  le  rapport  qu'une  action  a  avec  cette  Régie  ,  Se 
juger  fi  l'a&ion  luy  eft  conforme  ou  non.  Et  par  là  il  a  une 
notion  du  Eienoû  du  Mal  moral  qui  eft  la  conformité  ou  la 
non  conformité  d'une  aflion  avec  cette  Régie,  qui  pour  cet 
effet  eft  fouvent  appellée  Rjiïitude  morale.  Or  comme  cette 
Régie  n'*ft  qu'une  collection  de  différentes  Idées  fin -pies ,  s'y 
conformer  n'eft  autre  chôfe  que  difpofcr  l'action  de  telle  forte 
que  les  idées  (impies  qui  la  compofent,  puiiTent  correfpon- 
dre  à  celles  que  la  Loy  exige.  Par  où  nous  voyons  comment 
les  Etres  ou  Notions  morales  fe  terminent  à  ces  idées  (impies 
que  nous  recevons  par  Senjation  ou  par  Réflexion  ,  &  qui  en 
font  le  dernier  fondement.  Confiderons  par  exemple  l'idée 
complexe  que  nous  exprimons  par  le  morde  Meurtre*  Si 
nous  l'épluchons  exactement  &  que  nous  examinions  tou- 
tes les  idées  particulières  qu'elle  renferme ,  nous  trouverons 
qu'elles  ne  font  autre  chofe  qu'un  amas  d'idées  fimples  qui 
viennent  de  la  Inflexion  ou  de  la  Senfation9  car  premièrement 
path  Réflexion  que  nous  faifons  fur  les  opérations  de  nôtre 
Efpritnous  avons  les  Idées  de  vouloir,  de  délibérer,  de  ré- 
foudre par  avance ,  de  fouhaiter  du  mal  à  un  autre ,  d'être 
mal  intentionné  contre  luy ,  comme  aufli  les  idées  de  vie  ou 
de  perception,  &de  faculté  de  fe  mouvoir.  La  Senfation 
en  fécond  lieu  nous  fournit  un  aflemblage  de  toutes  les 
idées  fimples  &fenfibles  qu'on  peut  découvrir  dans  un  hom- 
me, &  d'une  action  particulière  par  ou  nous  détruifonsla 
perception  &  le  mouvement  d'un  tel  homme  ;  toutes  les- 
quelles idées  fimples  font  comprifes  dans  le  mot  de  Meurtre, 
Selon  que  je  trouve  que  cette  collection  d'idées  fimples  s'ac- 
corde ou  ne  s'accorde  pas  avec  l'eftime  générale  dans  le  Pais 
où  j'ai  été  élevé,  &  qu'elle  y  eft  jugée  par  la  plupart 
digne  de  louange  ou  de  blâme  9  je  la  nomme  une  action 

ver- 
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vertueufeouvitieufe4  Si  je  prens  pour  règle  la  Volonté  CHAP. 
d'un  fuprême  &invil?Me Législateur,  comme  jefupporeen  XXVIII, 
ce  cas  là  que  cette  aftion  elt  commandée  ou  défendue  de 
Dieu,  je  l'appelle  bonne  ou  mauvaife,  un  Pêche  ou  un  De- 
voirs &fij'en  juge  par  rapport  à  la  Loy  Civile,  à  la  Régie 
établie  par  le  pouvoir  Législatif  du  Pais,  je  dis  qu'elle  eft 
permifeounon  permife,  qu'elle  eft  criminelle,  ou  non  cri- 
minelle. De  forte  que  d'où  que  nous  prenions  la  régie  des 
A&ions  Morales  ,  de  quelque  mefure  que  nous  nous  fervions 
pour  nous  former  des  idées  des  Vertus  ou  des  Vices,  les  A- 
ctions  morales  ne  font  compofees  que  de  collection  d'idées 
(impies  que  nous  recevons  originairement  de  la  Senfation  ou 
delà  Réflexion  Si. leur  rectitude  ou  obliquité  eonfifte  dans  la 
convenance  oui  a  dijiohvenance  qu'elles  ontavec  des  modelles 
préfcritspar  quelque  Loy, 

§.  if.     Pour  avoir  des  idées  judes  des  Actions  Morales  Ce  qu'il  y  a  de 
nous  devons  les  confiderer  fous  ces  deux  égards,     Prémié-  moral  dans  tes 
rement,  entant  qu'elles  font  chacune  à  part  &en  elle  me    Actions  efi  un 
me  compofées   de  telle  ou  telle  collection  d'idées  (impies,  rapport  des 
Ainfi ,  YTvrognerie  ou  le  Menfonge  renferment  tel  ou  tel  amas  Actions  à  ces 
d'idées  fimples  que  j'appelle  Modes  Mixtes  >  &encefensce  RJgleS'là, 
font  des  idées  tout  autant  po/ïtives  &  abfoluës  que  l'action 
d'un  Cheval  qui  boit  ou  d'en  Perroquet  qui  parle.     En  fé- 
cond lieu ,  nos  actions  font  confiderées  comme  bonnes ,  rnau» 
vaifes ,  ou  indifférentes  ,  &  à  cet  égard  elles  font  relatives; 
car  c'eft  leur  convenance  ou  difeonvenance  avec  quelque  Ré- 
gie, qui  les  rend  régulières  ou  irreguliéres.  bonnes  ou  mau- 
vaifes  5  &  ce  rapport  Retend  aufli  loin  que  s'étend  la  compa- 
raifonqu  on  fait  de  ces  Actions  avec  une  certaine  Régie,  & 
que  la  dénomination  qui  leur  eft  donnée  en  vertu  de  cette 
comparaifon,     Ainfi   l'action  de  défier  &  de  combattre  un 
homme,  confiderée   comme  un  certain  Mode  pofîtif    ou 
une  certaine  efpéce  d'action  diftinguée  de  toutes  les  autres 
par  des  idées  qui  luy  font  particulières  ,  s'appelle  Duel  ;  la- 
quelle  action  confiderée  par   rapport  à  la  Loy  de  Dieuj 

1  i  i  2,  me» 
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CHAP.  mérite  le  nom  de  pêcbè ,  par  rapport  à  la  Loy  de  la  Coutume 
XXVill,  parte  en  certains  Pais  pour  un  action  de  valeur  Se  de  vertu,  Se 
par  rapport  aux  Loix  municipales  de  certains  Gouverne- 
menseft  un  crime  capital.  Dans  ce  cas,  lorfque  le  Mode 
pofitif  a  dirTérens  noms  félon  les  divers  rapports  qu'il  a  avec 
la  Loy,  la  diftinction  eft  aulTi  facile  à  obferver  que  dans  les 
fubftances,  ouunfeulnom,  par  exemple  celui  d'homme,  eft 
employé  pour  fignifier  la  choie  même,  Se  un  autre  comme 
celui  de  Père  pour  exprimer  la  Relation. 

Le  dénomma*  •£•  l6*  Ma,s  parce  que  fort  fouvent  l:idée  pofitive 
tiondesaÏÏiens  d'une  Action  &  celle  de  fa  relation  morale,  font  comprifes 
vous  trompe  ^ous  un^eu^ nom  »  &  qu'un  même  terme  eft  employé  pour 
fondent  exprimer  le  Mode  ou  l'Action  ,  Se  fa  rectitude  eu  fon  obli- 

quité morale  5  on  réfléchit  moins  fur  la  Relation  même,  & 
fort  fouvent  on  ne  met  aucune  diftinction  entre  l'idée  pofiti- 
ve  de  P  Action  Se  le  rapport  qu'elle  a  à  une  certaine  Régie.  En 
confondant  ainfi  fous  un  même  nom  ces  deux  confiderations 
diftindtes,  ceux  qui  fe  taillent  trop  ajfément  préoccuper  par 
l'impreftion  des  fons ,  Se  qui  font  accoutumez  à  prendre  les 
mots  pour  des  chofes,  s'égarent  fouvent  dans  les  jugemens 
qu'ils  font  des  Actions.  Par  exemple,  boire  du  vin  ou 
quelque  autre  liqueur  forte  jufqu'à  en  perdre  l'ufage  de  la 
Raifon,c'eft  ce  qu'on  appelle  proprement  s'enyvrer;  mais 
comme  ce  mot  fignifie  aufll  dans  l'ufage  ordinaire  la  turpitu- 
de morale  qui  eft  dans  l'action  par  oppofition  à  la  Loy  ,  les 
hommes  font  portez  à  condamner  tout  ce  qu'ils  entendent 
nommer  y  vrejje,  comme  une  action  mauvaife  6c  contraire  à 
la  Loy,  Morale»  Cependant  fi  un  homme  vient  à  avoir  le 
cerveau  troublé  pour  avoir  bû  une  certaine  quantité  de  vin 
qu'un  Médecin  luy  aura  préferit  pour  le  bien  de  fa  fanté , 
quoy  qu'on  puiife  donner  proprement  le  nom  dyvrejfe  à  cet- 
te action,  à  la  confiderer  comme  le  nom  d'un  tel  Mide 
Mixte ,  il  eft  vifible  que  confiderée  par  rapport  à  la  Loy 
deDieu  &  dans  le  rapport  qu'elle  a  avec  cette  fou  veraine 
Régie ,  ce  n'eft  point  un  pêche  ou  une  transgreflion  de 
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la  Loy  ,  bien  que  le  root  dyvrejfe  emporte  ordinairement    C  H  A  P, 
une  telle  idée.  X^Vlll. 

ft  17.  En  voiïàaiïez  fur  les  aclions  humaines  confids-  £es  Relations 
re'es  danslaulatîon  qu'elles  ont  à Ja  Loy ,  &  que  je  comme  font  inriombra- 
pour  cet  effet  des  Relations  morales^  \)U$, 

Il  faudroit  un  Volume  pour  parcourir  toutes  les  efpéces 
deRelations.  On  ne  doit  donc  pas  attendre  que  je  les  étale  , 
ici  toutes.  Il  fuffit  pour  mon  préfent  de/Tein  de  montrer  par 
celles  qu'on  vient  de  voir,  quelles  font  les  idées  que  nous 
avons  de  ce  qu'on  nomme  Relation,  ou  Rapport:  confidera- 
tion  qui  eft  dune  (ivafte  étendue,  (idiverfe,  &  dont  les  oc- 
casions font  en  lî  grand  nombre  (car  ii  y  en  a  autant  qu'il  peut 
y  avoir  d'occafïons  de  comparer  hs  chofes  lune  à  l'autre.) 
qu'il  n'eft  pas  fortaifé  de  hs  réduire  à  des  régies  précifes  ,  ou  à 
Certains  chefs  particuliers.  Celles  dont  j'ai  fait  mention, 
font,  jecroy,  des  plus  confiderables&  peuvent  fervir  à  fai- 
re voir  d'où  c'eft  que  nous  recevons  nos  idées  des  Relations, 
&  fur  quoy  elles  font  fondées.  Mais  avant  que  de  quitter 
cette  matière ,  permettez-moy  de  déduire  de  ce  que  je  viens 
dédire,  les  obfervations  fuivantes. 

,£,  18.     La  première  eft,  qu'il  eft  évident  que  toute  ,_. 
r»  1     •       r  ■      >        »i'      r      i  Toutes  les  Re* 

Relation  le  termine  a  ces  Idées  (impies  que  nous  avons  reçu  .  *^-c 

par  Senfition  ou  par  Reflexion,  que  c'en   eft  le  dernier  fon-      !ons  Ie  t£^' 
dément;  de  forte  que  ce  que  nous  avons  nous-mêmes  dans  rl^en  ra  fes 
l'Efpritenpenfant,  (  fi  nous  penfons  effectivement  à  quel-       es  Jmbes» 
que  chofe ,  ou  qu'il  y  ait  quelque  fens  à  ce  que  nous  penfons) 
tout  ce  qui  eft  l'objet  de  nos  propres  penfées  ou  que  nous 
voulons  faire  entendre  auxautreslorfque  nous  nous  fervons 
de  mots,  &  qui   renferme    quelque    relation,    touteela, 
dis -je,  n'eft   autre   chofe   que  certaines    idées   fimples, 
ou  un  alTemblage  de  quelques  idées  fimples ,  comparées  l'une 
avec  l'autre.  Cela  eft  fi  vifible  dans  cette  efpéce  de  Relations 
que  j'ai  nommé proportionelles,  que  rien  ne  peut  l'être  d'avan- 
tage. Car  lorfqu'un  homme  dit,  Le  Miel  efi  plus  doux  que  la 
Cire/il  eft  évident  que  dans  cette  relation  ks  penfées  fe  termi- 

lii  3  nent 
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C  H  A  P,  nentà  l'idée  fimple  de  douceur  -,  &  il  en  eft  de  même  de  tou- 
XAV'lli,  te  autre  relation,  quoy  que  peut  être  quand  nos  penfées 
font  extrêmement  compliquées ,  on  falfe  rarement  reflexion 
aux  idées  fimples  dont  elles  font  compofées.  Par  exemple, 
quand  on  met  en  avant  le  terme  de  Père ,  premièrement  on 
entend  par  là  cette  Efpéce  particulière ,  ou  cette  idée  col' 
lechve  figmfiiepar  le  mot  hommes  fecondement ,  les  idées 
fimples  &  fenfibles  ,  figni  fiées  par  le  terme  de  génération  ;  Se 
en  rroifiéme  lieu ,  fes  effets,  &  toute*  les  idées  fimples 
qu'emporte  le  mot  d'Enfant,  Ainfi  le  mot  d' Ami  étant  pris 
pour  un  homme  qui  aime  un  autre  homme  <&  eft  prêta  luy  faire 
du  bien,  contient  toutes  les  Idées  fui  vantes  qui  le  compofent, 
premièrement,  toutes  les  idées  fimples  comprifes  fous  le 
mot  Homme  ou  Etre  Intelligent^  en  fécond  lieu ,  l'idée  d'amour; 
en  troifieme  lieu ,  l'idée  de  dijpojîtionà  faire  quelque  chofe,  en 
quatrième  lieu  l'idée  d'Aiïion  qui  doit  être  quelque  efpéce  de 
penfée  ou  de  mouvement,  ôcenfin  l'idée  de  Bien,  qui .ligni- 
fie tout  ce  qui  peut  luy  procurer  du  bonheur ,  &  qui  à  l'exa- 
miner de  près,  fe  termine  enfin  à  des  idées  fimples  &  particu- 
lières ,  dont  chacune  eft  renfermée  fous  le  terme  de  Bien  en 
général,  qui  s'il  eft  entièrement  feparé  de  toute  idée  fimplej 
ne  fignifie  rien  du  tout.  Voilà  comment  les  termes  de  Mo- 
rale fe  terminent  enfin  à  une  collection  d'idées  fimples ,  quoy 
que  peut-être  de  plus  loin  *,  puifque  la  fignification  immé- 
diate des  termes  Relatifs  contient  fortfouvent  des  relations 
qu'on  fuppofe  connues ,  qui  étant  conduites  comme  à  la  tra- 
ce de  Tune  à  l'autre  ne  manquent  pas  de  fe  terminer  à  des 
Idées  fimples. 

Nous  avons  or-  §.  19.  La  féconde  chofe  que  j'ai  à  remarquer,  c'eft 
dmairement  u-  que  dans  les  Relations  nous  a\ons  pour  l'ordinaire,  fie  ce 
ne  notion  auffi  n'eft  point  toujours  ,  une  idée aulîï  claire  du  rapport,  que 
claire  ou  plus  des  idées  fimples  fur  lefquelles  il  eft  fondé,  la  convenance 
claire  de laRe.  ou  la  difonvenance  d'où  dépend  la  Relation  étant  des 
lation  que  de  chofes  dont  nous  avons  communément  des  idées  auiîi 
f on  fondement,  claires  que  de  quelque  autre  que  ce  foit ,  parce  qu'il  ne 

faut 
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faut  pour  cela  que  diftinguer  les  idéts  fimples  l'une  de  lautre,      C  H  A  P. 
ou  leurs  diiféiensdégrez,  fansquoy  nous  ne  pouvons  abfo-       XXVill, 
lument  point  avoir  de   connoiflance  diftin&e.     Car  ii  j'ai 
une  idéeclaire  de  douceur  ,  de  lumière  ou  d'étendue,  j'ai  aufll 
une  idée  claire  d'autant,  déplus,  ou  du  moins  de  chacune 
deceschofes.     Si  je  fai  ce  que  ceft  à  l'égard  d'un  homme 
d'être  né  d'une  femme,  comme  de  Sempronia ,  je  fai  ce  que 
c'eft  à  l'égard  d'un  autre  homme  d'être  né  delà  même  Sempro- 
nia,  &par  là  je  puis  avoir  une  notion  aufli  claire  de  la  fra- 
ternité que  dQlznaiJJance,  &c  peut  être  plus  claire*     Car  li  je 
croyois  que  Semprotiia  a  pris  Titus  de  defîous  un  Chou ,  com- 
me *  on  a  accoutume  de  dire  aux  petits  Enfans  6-c  que  par  *   Je  ne  fai  fi 
là  elle  eft  devenue  fa  Mère  ;  &  qu'enfuite  elle  a  eu  Cajtu  de  Pou  Je  fert 
la  même  manière,  j'aurois  une  notion  aufl]  claire  de  la  rela-  communément 
tion  de  frère  entre  Titus  Se  Cajus  ,  que  fi  j'avois  tout  le  favoir  en  France  de  ce 
des  fages-  femmes,-  parce  que  tout  le  fondement  de  cette  re-  tour  pour  fi* 
Iation  roule  fur  cette  notion,  que  la  même  femme  a  égale"  tùfaire  la  eu» 
ment  contribué  à  leur  naiflance  en  qualité  de  Méte  (quoy  riofitèdes  En* 
que  jefufïe  dans  l'ignorance  ou  dans  l'erreur  à  l'égard  delà  fans  fur  cet 
manière)  &  que  la  naifTancede  ces  deux  Enfans  convient  article,,       Je 
dans  cette  circonftance  ,  en  quoy  que  ce  foit  qu'elle  confifte  l'ai  ouï  emplo- 
effeclivement.     Pour  fonder  la  notion  de  fraternité  qui  eft  yerddns  cette 
ou  n'eft  pasentr'eux,  il  me  fu/ïït  de  Us  comparer  fur  l'origi-  veiie.     Quoy 
ne  qu'ils  tirent  d'une  même  perfonne ,  fans  que  je  connoifîe  qu'il  en  foit ,  la 
lescirconftances  particulières  de  cette  origine.     Mais  quoy  c^°fe  n'efpas 
que   les  idées  des  Relations  particulières  puiffent  être  aufli  jecroy,  de 
claires  &auflidiftinâes  dans  l'Efprit  de  ceux  qui  les  confïde-  grande  impor- 
rentdûement,  que  les  idées  des  Modes  mixtes,  &plusdéter-  tance.     Onfe 
minées  que  celles  des  Subftances;  cependant  Usnomsdefcriendnglois 
Relation  fontfouventaulTi  ambigus  ,  &  d'une  lignification  d'un  tour  un 
aufTi  incertaine  que  ceux  des  Subftances  ou  des  Modes  mix-  teu  dijfèrent% 
tes,  &  beaucoup  plus  que  ceux  des  idées  fimples.    La  rai-  mau  W   re" 
fondecela,  c  eft  que  les  termes  relatifs  étant  des  fignesd'u-  vient  au  même 
ne  comparaifon   qui  fe  fait  uniquement  par  les  penfées  ccmpte% 
des  hommes,  &  eft  une  idée  qui  n'exifte  que  dans  leur 

Efpritj 
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C  H  A  P.    Efprit ,  les  hommes  appliquent  fouvent  ces  termes  à  diffi- 
XXVlll,      rentes  comparaisons  de  chofes  par  rapport  à  leurs  propres 
imaginations,  qui  ne  correfpondent  pas  toujours  à  l'ima- 
gination d'autres  perfonues  qui  fe  fervent  des  mêmes  noms» 

La  notion  de  la        §.  2o.     Je  remarque  en  troifiéme  lieu,  que  dans  les 
I\eLition  e/ila  Rehtions  que  je  nomme  morales  >  j'ai  une  véritable  notion 
même, [oit  que  du  Rapport  en  comparant  Paftion  avec  une  certaine  Régie, 
la  règle  à  la-  foit  que  la  Règle  foit  vraye,ou  fauffe.    Carfi  je  mefure  une 
quelle   une  a-  choie  avec  une  Aune ,  je  lai  fi  la  chofe  que  je  mefure  eft  plus 
ition  ejl  corn-  longue  ou  plus  courte  que  cette  aune  prétendue  ,  quoy  que 
parée  foit  vra*  peut  être  l'Aune  dont  je  me  fers»  ne  foit  pas  exactement  jufte, 
yeonfauJJ'ef      ce  qui  à  la  vérité  eft  une  Queftion  toutà  fait  différente.  Car 
quoy  que  la  Régie    foit  faufle  &  que  je  me  méprenne  en  U 
prenant  pour  bonne,cela  n'empêche  pourtant  pas,que  la  con- 
venance ou  la  difccnvenance  qui  fc-  remarque  dans  ce  que  je 
compare  à  cette  Règle,  ne  me  fafle  voir  la  relation,     A  la 
vericé  en  me  fervant  d'une  fauffe  régie,  je  ferai  engagé  par  là 
à  mal  juger  de  la  re&itude  morale  del'a&ion}  parce  que  je 
ne  l'aurai  pas  examinée  par  ce  qui  eft  la  véritable  Régie;  mais 
pourtant  je  ne  me  trompe  point  dans  le  rapport  que  cette  a- 
ttiona  avec  la  Régie  à  laquelle  je  la  compare,  ce  qui  fait  la 
convenance  o\xlâ  dtfconvenancet 


CH  AP,  CHAPITRE      XXIX. 

xx\x< 

Des  Idées  claires  é"  obfcures ,  diftincles  & 
confufes, 

lh  a  des  Idées  S*  *•         A     Pre's  âVoir  montré  l'origine  de  nos  Idées 
claires  fà  di  J\      &  ^'iZ  une  reveuë  de  ^eurs  différentes  efpe«> 

ftin8es,d'au«  /jL  c«  5 -après  avoir  confideré  la  différence 

ires  ohpires  9U'^  y  a   entre    *es   Ici^es    ^mP'es    & 

fà  confufes,      complexes,   Se   avoir  obfervé   comment   les    Complexes 

fe   redmfent   à  ces   trois  fortes   d'Idées,  les  Modes ,  les 
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Subfïances  &  les  Relations  :  examen  où  doit  entrer  necefTaire-  C  H  A  P, 
ment  quiconque  veut  connoître  à  fonds  les  progrès  de  Ton  XXIX, 
EÉprit  dans  fa  manière  de  concevoir  &  deconnoitre  Us  cho- 
ses: on  s'imagsnera  peut  être  qu'aiant  parcouru  tous  ces  chefs, 
j'ai  traité  allez  amplement  des  idées.  Il  faut  pourtant  que  je 
prie  mon  Lecteur ,  de  me  permettre  de  luy  propofer  encore 
un  petit  nombre  de  réflexions  qu'il  me  refte  à  faire  fur  ce  fujet. 
La  première  eft ,  que  certaines  idées  font  claire  s  &  "d'autres 
■àbjtures }  quelques-unes  dijiiiîcies  8t  d'autres  confujes, 

J&\  2.     Comme  rien  n'explique  plus  nettement  laper-  la  clarté  & 
Ception  del'Efprit  quelesmotsqui  ont  rapport  à  la  Veûë,  l'obfcuritè  des 
nous  comprendrons  mieux  ce  qu'il  faut  entendre  parla  clar-  idées  expliquée 
té  cklobicurite  dans  nos  idées  ,  fi  nous  faifons  reflexion  fur  par  comparai* 
ce  qu'on   appelle  clair  8c  obfcur  dans  Us  Objets  delà  Veûë.  fonà  la  veûë 
La  Lumière  étant  ce  qui  nous  découvre  Us  Objets  vifibles, 
nous  nommons  obfcur  ce  qui  n'eft  pas  expofé  à  une  lumière 
qui  furHfe  pour  nous  faire  voir  exactement  la  figure  &  les 
couleurs  qu'on  y  peut  obferver ,  &  qu'on  y  difcerneroit  dans 
une  plusgrandelumiére.     De  même  nos  idées  Amples  font 
claires  lorfqu'elles  font  telles  ,  que  les  Objets  mêmes  d'où 
l'on  les  reçoit ,  les  préfentent  ou  peuvent  Us  préfenter  avec 
toutes  les  circonftances   requifes  à  une  fenfation  ou  percep- 
tion bien  ordonnée.     Lorfque  la  Mémoire  les  conferve  de 
cettemaniére,  &  qu'elle  peut  les  exciter  ainfi  dans  PEfprit 
toutes  les  fois  qu'il  a  occafion  de  Us  confiderer ,  ce  font  en  ce 
cas-là  des  idées  claires.     Et  autant  qu'illeur  manque  de  cet- 
te exactitude  originale,  ou  qu'elles  ont,  pour  ainfi  dire, 
perdu  de  leur  première  fraîcheur ,  &   qu'elles  font  comme 
ternies  &  flétries  parle  temps,  autant  font  elles  obfcures» 
quant  aux  Idées  complexes ,  comme  elles  font  compofées  d'i- 
dées fimpîes  elles  font  claires  quand  les  idées  qui  en  font  par- 
tie ,  font  claires,  &  que  le  nombre  Se  l'ordre  des  idées  Am- 
ples qui  compofent  chaque  idée  complexe ,  eft  certainement 
fixé  &  déterminé  dans  l'Efprit. 

/,  3,     La  caufe  de  l'obfcmité  des  Idées  fîmples,  c'eft  0  elfes  tontes 
Kkk  ou 
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C  HAP      ou    des  organes  greffiers,  ou  des  impretfions  foibies  &. 
XX\X        tranfitoires  faites  par  les  Objets,  ou  bien  la  foiblelïede  la 
eaufes  de 'ïoU  Mémoire  qui  ne  peut  les  retenir  comme  elles  lésa  reçues. 
feuritè  des  U  Carpour  revenir encoreaux  Objets  vifiblesqui  peuvent  nous 
jfa  *  aider  à  comprendre  cette  matière  j  fi  les  organes  ou  les  fa- 

cultez  de  la  Perception  ,  femblable;  à  de  la  Cire  durcie  par 
le  froid  ,  ne  reçoivent  pas  Pimpreflion  du  Cachet  en  con- 
fequencedePimpuIfion  qui  fe  fait  ordinairement  pour  en 
tracer  l'empreinte  ou  fi  ces  organes  ne  retiennent  pas 
bien  l'empreinte  du  cachet,  quoy  qu'il  foit  bien  appliqués 
parce  qu'ils  refïemblent  à  de  la  Cire  trop  molle  où  Pimpref- 
iion  nefeconferve  pas  long- temps,  ou  enfin  parce  que  le 
feau  n'eft  pas  appliqué  avec  toute  la  force  nécefTaire  pour  fai- 
re une  imprefTion  nette  &diftincte,  quoy  que  d'ailleurs  la 
Cire  foitdifpofte  comme  il  faut  pour  recevoir  tout  ce  qu'on 
y  voudra  imprimer  j  dans  tous  ces  cas  PimpreiTion  du  feau 
ne  peut  qu'être  obfcure.  Je  ne  croy  pas  qu'il  foit  nécsfïaire 
d'application  pour  rendre  cela  plus  évident. 

Ce  que  cefl      J«  4*  Comme  une  idée  claire  eft  celle  dont  l'Efprit  a  une 

«ufum'utie  ai-  P^eine  ^évidente  perception  telle  qu'elle  eft  quand  il  la  reçoit 

ftincieé"  cou-  d'un  Objet  exrerieur  qui  opère  dûement  fur  un  organe  bien 

fufet.  difpofé  ;  de  même  une  idée  dtfiinde  eft  celle  où  l'Efprit  apper- 

çoit  une  différence  qui  la  diftinguede  toute  autre  idée:  & 

une  idée  Lonfufe  eft  celle  qu'on  ne  peut  pas  fuffifammeiit  di- 

ftinguer d'avec  un  autre ,  de  qui  elle  doit  être  différente! 

Objection.  §•  5V    Maisdira-t-on,   s'il  n'y  a  d'Idée  confafe  que 

celle  qu'on  ne  peut  pas  fuffifamment  diftinguer  d'avec  une 
autre  de  qui  elle  doit  être  différente,  il  fera  bien  difficile 
de  trouver  aucune  idée  confufe;  car  quoy  que  puifle  être 
Une  certaine  idée,  elle  ne  peut  être  que  telle  qu'elle  eft 
apperçue  par  l'Efprit;  &  cette  même  perception  la  di- 
stingue fumTamment  de  toutes  autres  idées  qui  ne  peu- 
vent être  autres,  ceft  à  dire  différentes,  fans  qu'on  s'ap- 
perçoive  qu'elles  le  font.  Par  conféquent,  nulle  idée  ne 
peut  être   dans   l'incapacité  d'eue  diftingués  d'une  autre 

de 
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dequi  elle  doit  être  différente ,  à  moins  que  vous  ne  la  veuii-      C  H  AF5, 
lierfuppofer  différente  d  elle-même;  car  elh  eft  évidemment      XXIX, 
différente  de  toute  autre. 

Jf.  6\    Pour  lever  cette  difficulté  &  trouver  le  moyen 
de  concevoir  au  jufte  ce  que  c'eft  qui  fait  la  confufion  qu'on  La    ccnfufort 
attribue  aux  idées,  nous  devons  confiderer  que  les  chofes  des  idées  fe 
rangées  fous  certains  noms  diftinfts  font  fuppofées  affez  dif-  rapporte   aux 
férentcs  pour;êrre  distinguées,  en    forte  que  chaque  efpe-  noms  qu'on 
vCïpuilTe  être  défignée  par  fon  nom   particulier,  &  traitée  leur  donm* 
à  part  dans  quelque  occafion  que  ce  foit:  &  il  eft  de  la  der- 
nière évidence  qu'on  fuppofe  que  la  plus  grande  partie   des 
noms  différens  lignifient  des  chofes  différentes.     Or  cirque 
idie  qu'un  homme  a  dans  Efprit,  étant  vifiblement  ce  qu'elle 
eft,  &  diftin&e  de  toute  autre  idée  que  d'elle  même  ce  qui 
la  rend  confufey  c'eft  lorfquelle  eft  telle,  quelle  peut  être 
auflîbiendéfignéeparun  autre  nom  que  par  celui  dont  on 
;©'eft  fervi  pour  l'exprimer ,-  &  cela  parce  qu  on  a  nJgligé  de 
marquer  la  différence  qui  conferve  entre  les  chofes  toute  la 
diftinttion  requife  pour  qu'elles  foient  rangées   fous   deux 
dàfférens  noms  &  qui  fait  que  l'un  de  ces  noms  convient  plu- 
tôt à  quelques  unes  &  l'autre  à  quelques  autres  5  d'où  il  ar- 
rive qUe la  diftinelion  qu'on  s'étoitpropofé  de  conferver  pat 
le  moyen  de  ces  divers  noms  eft  entièrement  perdue, 

$•7*    Voici,  à  mon  avis,  les  principaux  défauts  qui  Défaut!    qui 
eaufent  ordinairement  cette  confufion  :  caufint  h  coït* 

Le  premier  eft,  lorfque  quelque  idée  complexe  ,  {czi  fafion  des  U 
ce  font  les  idées  complexes  qui  font  le  plus  fujettes  à  tom-  dèes.  Premier 
ber  dans  la   confufion  )  eft  compofée  d'un  trop  petit  nom-  défaut  :  Les  /- 
bre  d'idées  fimples,  &   de   ces  idées  feulement  qui  font  dèes   compte* 
communes  à  d'autres  chofes,  par   ou   les  différences  qui  xes  composées 
font  que  cette   idée  mérite  un  nom  particulier,  font   laif-  de  trop  peu 
fées  à  l'écart.     Ainfï,   celui   quia   une  idée   uniquement  d'idées     (îtn- 
compofée  des  idées  fimples  d'une  Bête  tachetée,  n'a  qu'u-  «/w# 
ne  idée  confufe  d'un  Léopard ,  qui  n'eft  pas  fufnTamment 
diftingué  pat    là   d'un   Linx  &  de  plufieuls  autres  Bêtes 
qui  ont  la  peau  tachetée.     De  forte  qu'une  telle  idée  ,  bien 

Kkk  2,  que 
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C  H  A  P,  que  défîgne'e  par  le  nom  particulier  de  Léopard  ,  ne  peut  être 
XXiXf  diftinguée  de  celles  qu'on  défigne  par  les  noms  de  Lynx  ou  ic 
Panthère ,  &  elle  peut  aufli  bien  recevoir  le  nom  de  Lynx  que 
celui  de  Léopard.  Je  lailTe  voir  à  d'autres  combien  la  cou- 
tume de  définir  Iss  mots  par  des  termes  généraux ,  contribue 
à  rendre  confufes  Se  indéterminées  les  idées  qu'on  veut  ex- 
primer par  ces  mots-là.  Il  eft  évident  que  les  idées  con- 
fufes rendent  l'ufage  des  mots  incertain,  &détruifent  l'a- 
vantage qu'on  peut  tirer  des  noms  diftincls.  Et  lorfque  tes 
Idées  que  nous  d-fignons  par  diflirens  termes  .  n'ont  point 
de  différence  qui  reponde  aux  non  s  diftinc"ïs  qu'on  leur  don- 
ne ,  &  qu'ainfi  l'on  ne  peut  Us  diftinguer  par  ces  noms-là,ei- 
les  font  dans  ce  cas  véritablement  confufes. 

• 

Seeoà  dèfauii        jfé  ot     Un  autre  Défaut  qui  rend  nos  idées  confiras, 
Les  laeesjtmm  çQÇt  lors   qu'encore  que  les  idées  particulières  qui  compo- 
ples  qui  fût'  fent  quelque  idée  complexe,  foient  en  allez  grand  nombre, 
ment  une  Idée  elles  font  pourtant  fi  fort  confondues  enfemble  qu'il  n~eft  pas 
complexe  ,       aiTé  de  difeerner  lî  cet  amas  appartient  plutôt  au  nom  qu'on 
brouillées    fô  donne  à  cette  idée  qu'à  quelque  autre,     Rien  n'eft  plus  pro- 
confonduis       pre  à  nous  faire  comprendre  cette    confufion  que  certaines 
cnjemole.         Peintures  qu'on  montre  ordinairement  comme  ce  que  l'Art 
peut  produire  déplus  furprenant,  où  les  couleurs  de  la  ma- 
nière qu'elles    font  appliquées  par  le  pinceau  fur  la  Toile 
même ,  repréfentent  des  figures  fort  bizarres  &  fort  extraor- 
dinaires, 6c  paroiiTentpoiéesauhazard  &  fans  aucun  ordre. 
Un  tel  Tableau  compofé  de  parties  où  il  ne  paroit  ni  ordre 
ni  fymmetrie,  n'eft  pas  en    luy-même  plus  confusque  le 
Portrait  d'un  Ciel  couvert  de  nuages,  que  perfonne  ne  s'a* 
vife  de  regarder  comme  confus  quoy  qu'on  n'y  remarque  pas 
plus  de  fymmetrie  dans  tes  figures  ou  dans  l'application  des 
couleurs  Qu  eftee  donc  qui  fait  que  le  premier  Tableau  palTe 
pour  confus,  Cite  manque  de  fymmetrie  n'en  eft  pas  Iacaufe, 
comme  il  ne  i'eft  pas  certainement,  puifqu'un  autre  Tableau, 
fait  Amplement  à  l'imitation  de  celui-là,  ne  feroit  point  as- 
pelle  confus?  A  cela  je  répons,  que  ce  qui  le  fait  pa for 

pour 
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peur  confus  3  c'eft  de  luy  appliquer  un  certain  nom  qui  ne     CHAP, 
luy  convient  pas  plus  distinctement   que  quelque  autre.        XXU'* 
Ainfi,  quand  on  dit  que  c'eft  le  Portrait  d'un  Homme  ou  de 
Cèfar>   on  le  regarde  dès  lors  avec  raifon  comme  quelque 
chofede  confus  ,  parce  que  dans  l'état  qu'il  paroit,  on  ne 
fauroitconnoîtrequele  nom  d'homme  ou  deCéfarluy  con*- 
vienne  mieux  que  celui  de  Singe  ou  de  Pompée  i   deux  noms 
qu'on  fuppofe  lignifier  des  idées  différentes  de  celles  qu'em- 
portent Us  mots  d'homme  ou  deCéfar.     Mais  lorfqu'un 
Miroir  Cylindrique  place  comme  il  faut  par  rapport  à  ce  Ta- 
bleau,   a  fait  paroître  ces  traits  irreguliers  d?ns  leur  ordre 
Se  dans  leur  jufte  proportion,  la  confufion  difparoit  dos  ce 
moment,  Se  l'Oeuil  apperçoit  auffi-tôt  que  ce  Portrait  e(î  un 
homme  ou.  Céfin,   c'eft-à  dire  que  ces  noms  là  luy  convien- 
nent   &  qu'il    eft  fuffifamment  diftingue  d'un  Singe  ou  de 
Pompée  ,  c'eft  à  dire ,  des  idées  que  ces  deux  noms  lignifient. 
Ileneftjuftement  de  même  à  l'égard  ce  nos  idées  qui  font 
comme  hs  peintures  des  chofes.     Aucune  de  ces  peinture;: 
mentales  9  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  ne  peut  être  appellée 
confufe,  de  quelque  manière  que  leurs  parties  foient  jointes 
enfemble;  car  relies  qu'elles  font ,  elles  peuvent  être  distin- 
guées évidemment  de  toute  autre  j  jufqu  à  ce  quelles  foient> 
rangées  fous  quelque  nom  ordinaire  auquel  on  ne  fauroic 
voir  qu'elles  appartiennent  plutôt  qu'à  quelque  autre  nom 
qu'on  reconnoit  avoir  une  lignification  différente. 

jT.  9.     Un    troifiéme  défaut  qui  fait  fou  vent  regarder  Tro?fiémïca%- 
nos  idées  comme  confufes,   c'efl:  quand  elles  font  incer-  fie  de  la  confit* 
taines  Se  indéterminées.     Ainfi  l'on  peut  voir  tous  les  jours  fi  on  de  nos.l- 
des  gens  qui  ne  faifant    pas   difficulté  de  fe  fervir  dçs  mots  dèes  ,  elles  fiont 
ufitez  dans  leur  Langue  maternelle,  avant  que  d'en  avoir  incertaines  & 
apprit  la   fignification   précife,  changent  l'idée  qu'ils  atta>  indéterminées? 
chent   à   tel    ou  tel  mot,  prefque  aufîl  fouvent  qu'ils  le 
font  entrer  dans    leurs   difeours.     Suivantcela  ,  l'on  peut 
dire,  par  exemple,  qu'un  homme    a    une  idée  confufe  de 
VEglifi  Se   de   l'Idolâtrie,  Jorfque  pari-incertitude   où  il 

Kkk  3  eft 
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C  H  A  P  eft  de  ce  9UÎ^  ^°'c  exc^urre  ^e  *,c^e  de  ces  deux  mots  »  oihfc 
XXIX  '  ce  qu'il  doit  y  faire  entrer  toutes  les  fois  qu'il  penfeàl'une 
ou  à  l'autre,  il  nef  e  fiice  point  constamment  à  une  certains 
combinaifon  précife  d'idées  qui  compofent  chacune  de  ces 
idées j  &  cela  pour  la  même  nifon  qui  vient  d'être  propofée 
dans  le  Paragraphe  précèdent,  favoir,  parce  qu'une  ides 
changeante  (  fi  l'on  veut  la  faire  pafïer  pour  une  feule  idée) 
ne  fauroit  appartenir  à  un  feul  nom  ;  &  ...  ar  là  elle  perd  la  di- 
ftinclion  pour  laquelle  les  noms  diftinctsontété  inventez» 

-,.  jj\  io.     On  peut  voir  par  tout  ce  que  nous  venorr  de 

Il  ejt  dtjpci  ^  ^jrCj  combien  les  Noms  contribuent  à  cette  dénominaciori 
de  concevoir  ^^ ^m^ts  &  Confufes.3  fi  l'on  fuppofeque  ce  fort  au- 
delà  çenjulMi  ^^ ^  ^^  fixgs  descnofeSj  qui  fejon  qu>i]s  font  ditférens 
dans  les  Idées  fi  ^ent  des  chofes  diftindes ,  &  confervent  delà  diftin- 
Jans  aucun  ^^  ^w  Q^çs  ^  çQnt  effec>{V€rnent  diiférentes  ,  &  cela 
rapport  aux  un  rapport  fecret&  imperceptible  que  l'irfp-it  met  entre 
noms,  fes  idées  &  ces  noms  là.  C'eft  ce  que  Ion  comprendra  peut- 

être  mieux  après  avoir  lu  &  examiné  ce  que  je  dis  des  Mots 
dans  le  Troifiéme  Livre  de  cet  Ouvrage,  Durefte,  fi  l'onns 
réfléchit  fur  ce  rapport  que  les  idées  ont  à  des  noms  diftin&s 
confiderez  comme  des  lignes  de  chofes  diftin&es,  il  fera  bien 
mal  aifé  de  dire  ce  que  c'eft  qu  une  idée  confufe.  C'eirpout- 
quoy  lorfqu'un  homme  défigne  par  un  certain  nom  une  efpé- 
ce  de  chofes  ou  une  certaine  ctiôfe  particulière  diftin&e  de 
toute  autre»  l'idée  complexe  qu'il  attache  à  ce  nom  9  efê 
d'autant  plus  diftincte  que  les  idées  font  plus  particuliéres,& 
que  le  nombre  Se  l'ordre  des  idées  dons  elleeft  compofee, 
ert  plus  grand  &  plus  déterminé.  Car  plus  elle  renferme  de 
ces  idées  particulières,  plus  elle  a  de  différences  fenfibles 
par  où  elle  fe  conferve  diftintte  &  feparée  de  toutes  les  idées 
qui  appartienent  à  d'autres  noms ,  de  celles-là  même  qui  luy 
font  le  plus  femblables  ,  &  avec  qui  elles  ne  font  plus  en 
danger  d'être  confondues» 

taamfuSoru  §.  il     Laconfufion>  qui  rend  difficile  la  feparation  de 

gardetoûjours  deux  chofes  qui  devaient  être  fepatées ,  concerne  toujours 
deux  Idées,  deux 


difih&es  &confttfes,     Eiv.  ïï#  4-4T 

deux  Idées ,  &  celles  là  fur  tout  qui  font  le  plus  approchai}.     C  H'A  PC. 
tes  lune  de  l'autre.     C'eftpourquoy   toutes    les  fois  que       XX\X„ 
nous  foupçonnons  que  quelque  idée  (bit  confufe,  nous  de- 
vons examiner  quelle  eft  l'autre  idée  qui  peut  être  confondus 
avec  elle,  ou  dont  elle  ne  peut  être  aifémentfeparée,  &i'onp 
trouvera  toujours  que  cette  autre  iàée  eft  défignée  par  un  au- 
trenom,  &doitêtrepar  conféquent  une ebofe différentes 
dontelle  n'eft  pas  encore  aifez  diitincte  parce  que c'eft: eu la> 
même,  ou  qu'elle  en  fait  partie,  ou  du  moins  qu'elle  eîfr 
auffi  proprement  défignée  par  le  nom  fous  lequel  ce:t3  autre- 
eft  rangée  ,  &  qu'ainiî  elle  n'en  eft  pas  tant  différente  que 
leurs  divers  noms  le  donnent  à  entendre. 

jf,  12»  C'eftlà,  jepenfe,  la  confulîon  qui  conviens 
aux  idées,  &  qui  a  toujours  un  fecret  rapport  aux  noms. 
Que  s'il  y  a  quelque  autre  confufion  d'idées,  celle- là  du 
moins  jette  ledéfordre  plus  qu'aucune  autre  dans  les  penfées 
&  dans  les  difeours  des  hommes  j  car  la  plupart  des  idées 
dont  les  hommes  raifonnent  en  eux-mêmes ,  <k  celles  qui 
font  le  continuel- fujet  de  leurs  entretiens  avec  les  autres 
hommes,  cefontcellesàquiona  donné  des  noms.  C'eft- 
pourquoy toutes  hs  fois  qu'on  fuppofe  deux  idées  diîTéren-- 
tes  défignées  par  deux  diiférens  noms ,  mais  qu'on  ne  peut 
pas  diftinguer  fi  facilement  que  les  fons  mêmes  qu'on  employé 
pour  les  défîgnex  5  dans  de  telles  rencontres  il  ne  manque  ja- 
mais d'y  avoir  de  la  confufion  :  &  au  contraire  lorfque  deux 
idées  font  aufiTi  diftin&es  que  les  idées  des  deux  fons 
ptfr  lefquels  on  lesdéfigne,  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
confufion  en  tre 'elles.  Le  moyen  de  prévenir  cette  confufions 
c'eft  d'aflembler  &  de  réunir  dans  nôtre  idée  complexe,  d'une 
manière  aufïi  précife  qu'il  eft  polTible  ,  tout  ce  qui  peut  fer* 
vira  la  faire  diftinguer  de  toute  autre  idée,  &  d  appliquée 
conftamment  le  même  nom  à  cet  amas  d'idées^  ainfi  unies  en 
nombre  fixe  &  dans  un  ordre  déterminé.  Mais  comme  cela 
n'accomode  ni  la  pareiîe  ni  la  vanité  des  hommes,  &  qu'il  ne 
£eut  feivk  à  autre  chofe  qu  à  la  découverte  &  à  la  défenfe  de  la 


44.S  T>es  laces  chires  &  obfcures ,' 

G  H  A  P.  Vérité ,  qui  neft  pas  toujours  le  but  qu'ils  fe  propofent,  une 
XXlX  €2^e  exactitude  eft  une  de  ces  chofes  qu'on  doit  plutôt  fou* 
haitcrqu'efpérer.  Car  comme  l'application  \  agu:.  des  noms 
à  des  idies  indéterminées,  variables,  &  qui  fontprefque  de 
purs  néants  ,  fert  d'un  côte  à  couvrir  nôtre  propre  ignorance 
&  de  l'autre  à  confondre  Se  embarralTer  les  autres ,  ce  qui  paf- 
fe  pour  véritable  fa  voir  ck  pour  marque  de  fupérioritéen  fait 
de  connoiiTance  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  plupart  des 
hommes faflent  un  tel  ufage  des  mots,  pendant  qu'ils  les 
blâment  en  autruy.  Mais  quoy  que  je  croye  qu'une  bonne 
partie  del'oblc-unté  qui  fe  rencontre  dans  les  notions  des 
homes, pourroit  être  évitée  fi  Ion  s'attachoit  à  parler  d'une 
manière  plus  exa&e&  plus  lincére,  je  fuis  pourtant  fort  éloi- 
gné de  conclurre  que  tous  les  abus  qu'on  commet  fur  cet  ar- 
ticle foient  volontaires.  Certaines  idées  font  fi  complexes* 
&compofees  de  tant  de  parties  >  que  la  Mémoire  nefauroit 
aifément  retenir  au  jufte  la  même  eombinaifôn  d'Idées  (Im- 
pies fous  le  même  nom-,  moinsencore  fommes-nous  capa- 
bles de  dsviner  constamment  quelle  eft  précifément  l'Idée 
complexe  qu'un  tel  nom  lignifie  dans  Pufage  qu'en  fait  une 
autre  perfonne.  La  première  de  ceschofes  met  de  la  confu* 
fion  dans  nos  propres  fentimens  &  dans  les  raifonnemens  que 
nous  faifonsen  nous  mêmes.  &  la  dernière  dans  nosdifeours 
&  dans  nos  entretiens  avec  ks  autres  hommes.  Mais  comme 
j'ai  traité  plus  au  long,  dans  le  Livre  fuivant,  des  Mots  Se 
de  l'abus  qu'on  en  fait ,  je  n'en  dirai  pas  d'avantage  dans  cet 
endroit, 

NofMèes  tom.  j$\  13,  Comme  nos  idées  complexes  confident  en  au- 
fhxes  peuvent  tant  de  combinaifons  de  diverfes  idées  fimples,  elles  peu- 
êtr»  d ares  vent  être  fort  claires  &  fort  diftfnfles  d'un  côté,  &  fort 
â'unrotè  ,  &  obfcures  &  fort  confufes  de  1  autre.  Par  exemple,  fi  un 
co^'Ces  de  homme  parle  d'une  figure  de  mille  cotez,  l'idée  de  cette 
Vautre*  figure  peut  être   fort   obfcure  dans  fon  Efprft ,  quoy  que 

celle  du  Nombre  y  foie  fort  diitin&e;  de  forte  que  pou- 
vant difeourir  &  faire  des  démonftrations  fur  cette  partie 
de  fon  Idée  complexe  qui  roule  fur  le  nombre  de  mille,  il 

eft 
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eft  porte  à  croire  civil  a  auflTi  une  idée  diftirxfle  d'une  Figure  ~  H  A  P. 
de  millecôtez  j  quoy  qu'il  foit  certain  qu'il  n'en  a  point  d'i-  XXIA", 
dée  précife»  de  forte  qu'il  paifTediftinguer  cette  Figure  d'a- 
vec une  autre  qui  n'a  que  neuf  cens  nonante  neuf  cotez  il 
s  eft  introduit  d'aiïez  grandes  erreurs  dans  les  penfées  des 
hommes  &  beaucoup  de  confu.fion  dans  leurs  difcours  >  faute 
d'avoir  obfervé  cela. 

§.  14.     Que  fi  quelqu'un  s'imagine  avoir  une  idée  di-  H  peut  arriver 
ftin&e  d'une  Figure  de  mille  cotez;  qu'il  en  faile  l'épreuve  yien  ju  ^èÇor* 
en  prenant  une  autre  partie  de  la  même  matière  uniforne,  dredam  nos 
comme  d'or  ©u  de  cire  ,  qui  foit  d'une  égale  groiïeur,  &  raifonnentens 
qu'il  en  fafle une  figure  de  neufcens  nonante  neuf  cotez.     ïl  tourne  Vas 
eft  hors  de  doute  qu  il  pourra  diftinguer  ces  deux  idées  l'une  prenciregards 
de  l'autre  parle  nombre  des  cotez,  &raifonnerdiftin&ement  ^cela 
fur  leurs  différentes  proprietez,  tandis  qu'il  fixera  unique- 
ment fes  penfées,  &  Ces  raifonnemens  fur  ce  qu'il  y  a  dans 
ces    idées  qui  regarde  le  nombre,  comme  que  les  cotez  de 
l'une  peuvent  être  divifez  en  deux  nombres  égaux  ,  ôc  non 
ceux  de  l'autre,  <*JY.     Mais  s'il  veut  venir  à  diftinguer  ces 
idées  par  leur  figure,  ilfe  trouvera  d'abord  hors  de  route,  & 
dans  l'impuiffance ,  à  mon  avis  ,  de  former  deux  idées  qui 
foient  diftinftes  l'une  de  l'autre,  par  la  (impie  figure  que  ces 
deux  pièces  d'or  préfentent  à  fon  Efprit,  comme  ilferoit,  Ci 
les  mêmes  pièces  d'or  éroient  formées  l'une  en  Cube  6xC  l'autre    • 
dans  une  figure  de  cinq  cotez.     Du  refre ,  nous  fommes  fort 
fujecs  à  nous  tromper  nous-mêmes  ,&c à  nousengager  dans 
de  vainesdi'putes  avec  les  autres  au  fujet  de  ces  idées  incom  - 
pietés,  ck  fur  tout lorfqu'elfes  ont  des  noms  particuliers  & 
généralement  connus.     Car  étant  convaincus  en  nous  mê- 
mesdece  que  nous  voyonsde  clair  dans  une-partie  de  l'idée  i 
&  le  nom  de  cette  idée,  qui  nous  eft  familier,  étant  appli- 
que à  toute  l'idée  .  àla  partie  imparfaite  &pbfcareauiïi  bien 
qu'à  celle  qui  eft  claire  &  diftincte  ,  nous  fommes  portez  à 
nous  fervir  de  ce  nom  pour  exprimer  cette  partie  confufc,  &rà 
en. tirer  des   conciufions  par  rapporta  ce  qu'il  ne  fignifie 

L  1 1  que 


4fo  Des  Lices  claires  fè  obfcures  , 

CHAP      que  d'une  manière   obfcure  }  avec  autant  de  confiance  que 
XXIX  '      nous  ^e  ^ons  A  l'égard  de  ce  qu'il  fignïfie  clairement, 

Exemple  de  $%  '?*  Ain^>  comme  nous  avons  fouvent  dans  la 
cela  dans  l'£.  ^oucne  ^e  mot  d'.&Vpb*  j  nous  fommes  portez  à  croire  5  que 
termtè  '  nousen  avons  une  idée  pofitive&  complète;  ce  qui  eft  au- 
tant que  fi  nous  difions>  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  cet- 
te durée  qui  ne  foit  clairement  contenue  dans  nôtre  idée. 
Il  eft  vray  que  celui  qui  fe  figure  une  telle  chofe  ,  peut  avoir 
une  idée  claire  de  h  Durée.  Il  peut  avoir  s  outre  cela  ,  une 
idée  fort  évidente  d'une  très  grande  étendue  de  durée ,  com- 
me aufli  delà  comparaifon  de  cette  grande  étendue  avec  une 
autre  encore  plus  grande.  Mais  comme  il  ne  luy  eft  pas 
pofllble  de  renfermer  tout  à  la  fois  dans  fon  idée  de  la  Durée, 
quelque  vafte  qu'elle  foit ,  toute  l'étendue  d'une  durée  qu'il 
fuppofe  fans  bornes,  cette  partie  de  fon  idée  qui  eft  toujours 
au  delà  de  cette  vafte  étendue  de  durée ,  Si.  qu'il  fe  repréfente 
en  luy  même  dans  fon  Efprit ,  eft  fort  obfcure  &  fort  indé- 
terminée. De  là  vient  que  dans  les  difpûtes  Si.  les  raifonne- 
men*.  qui  regardent  l'Eternité,  ou  quelque  autre  Infini,  nous 
fommes  fujets  à  nou.  embrouiller  nous  mêmes  dans  de  ma- 
nifeftes   abfurdïtez. 

'jiutre  exern*  t  .,.,... 

ylejansiadi-  §*  16*  Dans  la  Matière  nous  n'avorrs guère  d'idée  clai- 
•vijibilitè  delà  re  de  la  petitefle  de  Cts  parties  au  delà  de  la  plus  petite  qui 
Matière  puifle  frapper  quelqu'un  de  nos  Sens;  &   c'eft  pour  cela  que 

lorfque  nous  parlons  de  la  Divijïbilitè  de  la  Matière  à  F  Infini, 
qùoy  que  nous  ayons  des  idées  claires  de  divifion  Si.  de  divijï- 
bilitè ,  aufli  bien  que  de  parties  détachées  d'un  Tout  par  vo- 
ye  de  divifion,  nous  n'avons  pourtant  que  des  idées  fort  ob- 
fcures Si.  fort  confufes  des  corpufcules  qui  peuvent  êtreainfî 
di  vifez,après  que  par  des  divifions  précédentes  ils  ont  été  une 
fois  réduits  à  une  petittiTe  qui  va  beaucoup  au  delà  de  la  per- 
ception de  nos  Sens.  Ainfi,  tout  ce dontnoas avons  des 
idées  claires  Se  diftincles ,  c'eft  de  ce  qu'eft  la  divifion  en  gê- 
nerai ou  par  abftraclioii;  &  le  rapport  de  Iï>*/&dePdr- 

tit 
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tie.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  U  groiTeur  du  Corps  entant  CHAP, 
qu'il  peut  être  ainfidivjfé  à  l'infini  après  certaines  progref-  XXUf, 
fions  ,  c'eft  déquoy  je  penfé  que  nous  n'avons  point  d'idée 
claire  Scdiftinde,  Car  je  demande  fi  un  homme  prend  le 
pluspetit  Atome  de  pou  (fiere  qu'il  ait  jamais  vu,  aura-t-il 
quelque  idée  diftinfte  (j'excepte  toujoursle  nombre,  qui  ne 
concerne  point  l'Etendue;  entre  la  ioo,o:ome  &la  1,000, 
ooome  particule  de  cet  Atome?  Et  s'il  croit  pouvoir Jubtilifer 
fes  idées  jufqu'à ce  point,  Tans  perdre  ces  deux  particules  de 
veûe;  qu'il  ajoute  dix  chiffres  à  cbscun  de  ces  nombres.  La 
fuppofiriond'un  tel  degré  de  petitefle  ne  doit  pas  paroître  dé- 
raisonnable ,  puifque  par  une  telle  divifion,  cetAtomenefe 
trouve  pas  plus  près  de  la  fin  d'une  Divifion  infinie  que  paru - 
ne  divifion  en  deux  parties.  Pour  moy,  j'avoue  ingénu- 
ment que  je  n'ai  aucune  idée  claire  &  diÛincle  de  Indifférente 
grofleur  ou  étendue  de  ces  petits  Corps,  puifque  je  n'en  ai 
même  qu'une  fort  obfcure  de  chacun  d'eux  pris  à  part  &con- 
fideréen  luy  même.  Ainfi,  jecroy  que  ,  Jorfque  nous  par- 
lonsde  la  Oi  vifion  desCorps  à  l'infini ,  l'idée  que  nous  avons 
de  leur  groifeurdiftin&e,  qui  eft  lefujet  &  le  fondement  de 
la  divifion,  fe  confond  après  une  petite  progrefllon  &  fe  perd 
prefque  entièrement  dans  une  profonde  obfcurité.  Car  une 
telle  idée  qui  n'eft  deftinée  qu'à  nous  repréfen  ter  la  groiTeur, 
doit  être  bien  obfcure  &  bienconfufe,  puifque  nous  ne  fau- 
rions  la  diftinguer  d'avec  l'idée  d'un  Corps  dix  fois  auflî 
grand,  que  parle  moyen  du  nombre,-  en  forte  que  tout  ce 
cjue  nous  pouvons  dire  ,  c'eft  que  nous  avons  des  idées  clai- 
res &  diftinctes  d Vulk  de  Dix,  mais  nullement  de  deux  pa- 
reilles Etendues.  Il  s'enfuit  clairement  de  là,  que  lorfque 
nous  parlons  de  l'infinie  divifibiliré  du  Corps  ou  de  l'Eten- 
due, nos  idées  claires  &  diftinâes  ne  tombent  que  furies 
nombres,  mais  que  les  idées  claires  &  diftinâes  d'Etendue 
fe  perdent  entièrement  après  quelques  dégrez  de  divifion, 
&  que  nous  n'avons  aucune  idée  diftincle  de  ces  fortes  de 
petites  parcelles  ,-  de  forte  que  ces  Idées  fe  terminent  com- 

L 11  z  me 


4.5  1  Des  Liées  claires  &  obscures  , 

CHAI?       me  toutes  celles  que  nous  pouvons  avoir  de  l'Infini  ,  à  Vidée 
'  y  v\  y       du  Nombre  fufceptible  de  continuelles  additions  j   mais  pat 
là  elles  n'arrivent  jamais  à  une  idée  diftinctc  de  parties  actuel- 
lement infinies. Nous  avons}ileftvrai3uneclaire  idée  de  laDi» 
vifionauflifouvent  que  nous  y  voulons  penfer,  mais  parla 
nous  n'avons  non  f  lus  d'idée  claire  de  parties  infinies  dans  la 
Matière,  que  nous  en  avons  d'un  Nombre  infini  dès-là  que 
nous  pouvons  ajouter  de  nouveaux  nombres  à  tout  nombre 
donné  qui  eft  préfent  à  nôtre  Efprit ,  car  la  dipifibilitè  à  Finfi- 
n/nenousdonne  pas  plutôt  une  idée  claire  &  diftincte  de  par- 
tics  actuellement  infinies ,  que  cette  aààibilitè fans  fin,  fi  j  ofe 
nrexprimer  ainfi ,  nous  donne  une  idée  claire  &  diftintte 
d'un   nombre  actuellement  infini;  puifque  l'une &: l'autre 
n'eft  autre  chofe  qu'une  capacité  de  recevoir  fans  cette  une 
augmentation  dénombre,  que  le  nombre  foit  déjà  fi  grand 
qu'on  voudra.     De  forte  que  pour  ce  qui  refte  à  ajouter  (en 
quoy  confifte  l'infinité)  nous  n'en  avons  qu'une  idée  obfcure, 
imparfaite   &  confufe,  fur  laquelle  nous  ne  faurionsnon 
plus  raifoaner  avec  aucune  certitude  ou  clarté  que  nous  pou- 
vons raifonner  en  Arithmétique  fur  un  nombre  dont  nous 
n'avons  pas  une  idée  auffi  diftincte  que  déqttritre  ou  de  cent, 
mais  feulement  une  idée  obfcure,  &  purement  relative  qui  eft 
que  ce  nombre  comparé  a  quelque  autre  que  ce  foitj  ell  tou- 
jours plusgrand  ;  car  Iorfquenousdifons  ou  que  nous  con- 
cevons qu'il  eft  plusgrand  que  40c,  000,000,  nous  n'en  a- 
vons  pas  une  idée  plus  claire  &  plus  pofitive  que  fi  nous  di- 
rons qu'il  eft  plus  grand  que40jOU  que  4.:  parce  que4co> 
coo,ooO}  n'a  pas  une  plus  prochaine  proportion  avec  la  fin 
de  l'Addition  ou  du  Nombre  ,  que  4.     Car  celui  qui  ajoute 
feulement  4  à  4,  ck  avance  de  cette  manière  ,  arrivera  auftî- 
tôt  à-la  fin  de  toute  Addition  que  celui  qui  ajoute  400, 000, 
co3  à  400, 000, 000.  il  en  eft  de  même  à  l'tfgard  de  l'Eternité: 
celui  qui  à  une  idée  de  4  ans  feulement ,   a  une  idée  de  l'E-  ^ 
ternité  aùffi  pofitive  &   aufïi   complète,  que  celui  qui  en 
aune  de  400,000,  000   d'années;  car  ce  quireftedel'E- 

ter- 
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ternité  au  delà  de  l'un  &  de   l'autre  de   ces  deux-  nombres     CHAP, 
d'Années,  eft  aufliclairà  Pégard  de  lune  de  ces  perfonnes        XXU" 
qu'à  l'égard  de  l'autre ,  c'eft  à  dire  que  nul  d'eux  n'en  a  ab- 
solument aucune  idée  claire  &  pofirive.     En  effet,  celui  qui 
ajoute  feulement 4 à  4.  &  continue  ainfi,   parviendra  auffi- 
tôt  à  l'Eternité,  que  celui  qui  ajoute  400,  ooo,  000  d'an- 
nées &ainfi  de  fuite,  ou  qui ,  s'il  le  trouve  à  propos  ,  dou- 
ble le  produit  auflî   fouvent  qu'il  luy  plairra:  l'Abyme  qui 
refte  àremplir,  étant  toujours  autant  au  delà  de  lafinde  tou- 
tes ces   progrefïions  qu'il  furpaiTe  la  longueur  d'un  jour  ou 
d'une  heure.     Car  rien  de  ce  qui  eft  fini,  n'a  aucune  propor- 
tion avec  l'Infini ,  &  par. conséquent  elle  ne  fe  trouve  point 
cette  proportion  dans  nos  idées  qui  font  toutes  finies.     Ain. 
fi  lorfque  nous  augmentons  nôtre  idée  de  l'Etendue  par  vo- 
ye  d'addition  Se  que  nous  voulons  comprendre  parnospen- 
{çqs  un  Efpace  infini  il  nous  arrive  la  même  chofe  que  lorfque 
nous  diminuons  cette  idée  par  le  moyen  de  la  divifiom     A- 
près  avoir  doublé  peu  de  fois  les  idées  detendufëles  plus  va- 
fte  que  nous  ayons    accoutumé  d'avoir,  nous  perdons  de 
veûë    l'idée   claire  Se  diftincte  de  cet  Efpace:  cen'eftplus 
qu'une  grande  étendue  que  nous  concevons  confufément  a- 
vec  un  refte  d  étenduëencore  plusgrand  fur  lequel  toutes  les 
fois  que  nous  voudrons   raifonner,  nous  nous  trouverons 
toujours  âéforientez  Si.  tout  à  fait  hors  de  route,  les  idées 
confufes  ne  manquant   jamais  d'embrouiller  les  raifonne- 
mens&  les  conclufions  que  nous  voulons   déduire  du  côté 
confus  de  ces  idées. 
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a  <  a,  Des  Idées  réelles ,  &  chimériques. 


CHAPITRE      XXX. 
C  H  A  P, 

X.\X,  Des  Idées  réelles  ,  é>  chimérique* 

Les  Idèesréd.  §t   I#    "W'Lrefte  encore  quelques  reflexions  à   faire  fur  ïes 
les Jonù Lûtijor.  Idées,  par  rapport  aux  chofes  d'où  elles  font 

taes'à  leurs  déduites  ,  ou  qu'on  peUtfuppofer  qu'elles  re- 

j&rebétjfes*  préfentent ,  &  à  cet  égard  je  croy  qu'on  les  peut 

confiderer  fous  cette  triple  diftinftion  : 

Premièrement»  comme  BJelles  ou  Chimériques  l 
En  fécond  lieu  ,  comme  Complètes  ou  Incomplètes  : 
Et  en  troilïéeme  lieu  ,  comme  Vrayes  ou  Faujfes. 

Et  premièrement,  par  Idées  réelles  j'entens  celles  qui 
ont  du  fondement  dans  la  Nature  9  qui  font  conformes  à  un 
Etre  réel  ,  àl'exiftencediesChofes,ou  àleurs  Archétypes.  E: 
j'appelle  Idées  phantuftiques  ou  chimériques  celles  qui  n'ont 
point  de  fondement  dans  la  Nature,  ni  aucune  conformité 
avec  la  réalité  de?  chofes  auxquelles  elles  fexapportent  taci- 
tement comme  à  leurs  Archétypes, 

Les  Idées  fim-  $•  2*     ^  nous  examinons  les  différentes  fortes  d'Idées 

tics  font  tou-  dont  nous  avons  parlé  cy  devant  9  nous  trouverons  en  pré- 
tes  réelles         m'er  ^eu'  ~^  nos  ^^es  fmt^e:  font  toutes  réelles  &  convien- 
nent toutes  avec  la  réalité  des  chofes.  Ce  n'eft  pas  qu'elles  foient 
toutes  des  Images  ou  repréfenfations  de  ce  qui  exifte  \  nous 
*  Chap.  VIII.  avons  déjà  *  fait  voir  lecontr  ire  à  l'égard  de  toutes  ces  Idées 
paa.iic  $,a,  excepté  les  premières  Qualitez  des  Corps.     Mais  quoyque 
10.  é'fàiv*'  l*  Blancheur   &  la  Froideur  ne  foient  non  plus  dan  s  la  neige 
jttfauà  la  fin  °,ueIa  Douleur  cependant  comme  ces  Idées  de  blancheur,  de 
du  Chapitre,    froideur,  de  douleur ,  &c  font  en  nous  dzs  effets  d'une  Puif- 
fance  attachée  aux  chofes  extérieures,  établie  par  l'Auteur 
de  nôtre  Etre  pour  nous  faire  avoir  telles  &:  telles  fenfationsl 
ce  font   ennous  des  Idées  réelles  par  où  nous  distinguons 
le.  Qualitez  qui  font  réellement  dans  ks  chofes  mêmes. 

Car 


Des  Idées  réelles ,  $•  chime riqaes.  Liv.  Iï',  4ff 
Carces  diverfes  apparences  étant  ddlinêes  à  être  les  marques  CHAR 
par  ou  nous  puifllons connoitre ôk  diftinguer les chofes dont  XXX. 
nous  avons  à  faire,  nos  idées  nous  fervent  également  pour 
cette  fin,  8c  font  des  caractères  également  propres  à  nous 
faire  dinVnguer  les  chofes  ,  foit  que  ce  ne  foient  que  des  effets 
conftansoii  bien  des  images  exactes  de  quelque  chofe  qui 
exifte  dans  les  chofes  mêmes  5  la  réalité  de  ces  idées  confi- 
ftant  dans  cette  continuelle,  &  variable  ccrrefpondance 
qu'elles  ont  avec  les  conftitutions  diftinftes  des  Etres  réels. 
Mais  il  n'importe  qu'elles  répondent  à  cesconftitutions  com- 
me à  des  caufes  ou  à  des  modèles  •>  il  fuffit  qu'elles  foient 
conftammenr  produites  par  ces  conftitutions.  Et  ainfi  nos 
idées  fimples  font  toutes  réelles  &  véritables,  parce  qu'elles 
repondent  toutes  à  ces  Puiffances  que  les  chofes  ont  de  les 
produire  dans  nôtre  Efprit;  car  c'eft  là  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  qu'elles  foient  réelles  6k  non  de  vaines  fictions  for- 
gées à  plaifir.  Car  dans  les  idées  fimples ,  l'Efprit  eft  unique- 
ment borné  aux  opérations  que  les  chofes  font  fur  luy ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  montré ,  ck  il  ne  peut  fe  produire  à  foy- 
même  aucune  idée>fimp!e  au  delà  de  celles  qu'il  a  reçues,, 

jf.  $;.     Maisquoy  que  l'Efprit  foit  purement  pafllf  à  Les  Idées  corn- 
l'égard  de  fes  idées  fimples,  nous  pouvons  dire,  à  mon  avis,  pkxesfont  de5 
qu'il  ne  l'eft  pas  à  l'égard  de  Tes  idées  complexes.     Car  com-  çombinaifons 
me  ces  dernières  font  des  çombinaifons  d'idées  fimples ,  join-  volontaires^ 
tes  enfemble  &  unies  fous  un  feul  nom  général ,  il  eft  évi- 
dent que  l'Efprit  de  l'homme  prend  quelque  liberté  en  for- 
mant ces  idées  complexes,.     Autrement  d'où  vient  que  l'idée 
qu'un  homme  a  de  1  or  ou  de  la  Juftice  eft  différente  de  celle 
qu'un  autre  fe  fait  de  ces  deux  chofes ,  fi  ce  n'eft  de  ce  que 
l'un  admet  ou  n'admet  pas  dans  fon  idée  complexe  des  idées 
(impies   que  l'autre  n'a  pas  admis  ou  qu'il  a  admis  dans  la 
fienne?  La  queftion  eft  doncdefavoir,quelles  de  ces  çombi- 
naifons font  réelles  &  quelles  purement  imaginaires  ;  quel- 
les collections  font  conformes  à  la  réalité  des  chofes,  ck  quel- 
les n'y  font  pas  conformes  l 


4f6  0  Dés  Idées  réelles ,  fà  chimériques* 

C  H  A  P.  §.  4»     A  cela  je  dis,  en  fécond  lieu,  Que  les  Modes 

XXX        mixtes  &ies  Relations  n'ayant  d'autre  îéalité  que  celle  qu'ils 
Les  Modes  ont  dans  l'Efprit  des  hommes  ,  tout  ce  qui  eft  requis  pour 
mixtes  compo-  faire  que  ces  fortes  d'idées  foient  réelles,  c'eft  la  pofllbilité 
fez  d'idées  qui  d'exifter  &  de  compatir  ensemble      Comme  ces  idéçs  font 
peuvent  c^ti-  e^es  mêmes  des  Archétypes,  elles  ne  fauroieîit  différer  de 
fii.tir ensemble  leurs    originaux,  &  par  confjquent  être    chimériques;  à 
fontrèels.         moins  qu'on  ne  leur  afïocie  des  idées  incompatibles.     A  la 
vérité,  comrrie  ces  idées  ont  des  noms  ufitez dans  les  Lan- 
gues vulgaires,  qu'on  leur  a  affignes  &  par  lefquels  celui  qui 
aces  idées  dans -l'Efprit,  peut  les  faire  connoître  à  d'autres 
perfonnes  ,  une  (impie  poffibilité  d'exifter  ne  fuffir  pas,  il 
faut  d'ailleurs  qu'elles  ayent  de  la  conformité  avec  ia  lignifi- 
cation ordinaire  du  nom  qui  leur  eft  donné,  de  peurqu'on 
nelescroye  chimérique^,  comme  on  feroit,  par  exemple, 
fi  un  homme  donnoit  le  rïomdîjttfiice  à  cette  vertu  qu'on  ap- 
pelle communément  Libéralité,  mais  ce  qu'on appelleroit 
chimérique  en  cette  rencontre,    fe  rapporte  plutôt  à  la  pro- 
priété du  Langage  qu  à  la  réalité  des  idces.     Car -être  tran- 
quille dans  le  danger  pour  confidérer  de  fang  froid  ce  qu'il  eft 
•     à  propos  de  faire  ,  &  pour  l'exécuter  avsc  fermeté,  c'eft  un 
Mode  mixte  ou  une  idée  complexe  d'une  Action  qui  peut 
exifter,  Mais  de  fe  troubler  dans  le  ptril  fans  faire  aucun  ufa. 
ge  de  faraifon,de  (es  forces  ou  de  fon  induftrie,c'eft  auffi  une 
chofe  fort  poffible ,  &c  par  conféquent  une  idée  aulTi  réelle 
que  la  précédente.      Cependant  la  première  étant  une  fois 
délîgnée  parie  nom  de  Courage  qu'on  luy  donne  communé- 
ment peut  êfre  une  idée  jufte  ou  faulïe  par  rapport  à  ce  nom- 
•    là  3  au  lieu  que  (i  l'autre  n'a  point  de  nom  commun  &  ufité 
dans  quelque    Langue  connue,  elle  ne  peut  être,  durant 
tout  ce  temps  là,  fufceptible d'aucune  difformité,  puifqu'el- 
le  neft  formée  par  rapporta  aucune  autre  chofe  qu'à  elle- 
même. 

Les  Idées  des 

Subftauces  Jôt  $•  ?»  M»  Pour  nos  Idées  complexes  des  fubftances, 

réelles      lorfi  comme  elles   font  toutes  formées  par  rapport  aux  choies 

i  qui 
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qui  font  hors  de  nous,  &  pour  repréfenter  Jes  fubftances     C  H  A  P. 
telles  ocelles  exiftent  réellement,  elles  ne  font  réelles  qu'e  1-        XXX. 
tantquece  font  des  combinaisons  d'Idées  /impies,  recile-  qu'elles    con<* 
mène  unies  &  coèxiflmtts  dans  its  choies  quiexiftent  hors  viennent  avec 
de  nous.     Au  contraire,  celles  là  font  ckimeriqitts r  qui  font  l'exifience  des 
composes  de  tdle  collections  d'idées  fimples  qui  n'ont  ja-  chofes* 
mais  été  réellement  unies ,  qu'on  n'a  jamais  trouvé  enfemble 
dans  aucune  fubftance,  par  exemple  une  Créature  raifonna- 
ble  avec  une  tête  de  cheval,  jointe  à  un  corps  de  forme  hu- 
maine, ou  telle  qu'on  répiélente  les  Centaures  ,  cubien,un 
corps  jaune,  fort  malléable  ,•  fuhble  8cfixetmi\s  plus  léger 
quel  Eau  ',  ou  un  Corps  uniforme  ,  non  organizé,  tout  com- 
pofé,  à  en  juger  par  les  Sens  de  parties  fimilaires  ,  qui  ait 
delà  perception  &  une  motion  volontaire.  Mais  quoy  qu'il 
enfoit,    ces  Idées  de  fubftances  n'étant  conformes  à  aucun 
Patron  actuellement  exiftant qui  nous  (bit  connu,  &étant 
compoféesde  tels  amas  d'idées  qu'aucune  fubftance  ne  nous 
a  jamais  fait  voir    jointes  enfemble,  elles  doivent  parler 
dans  notre  Efprit  pour  des  Idées  purement  imaginaires  ;  mais 
ce    nom  convient  fur  tout  à  ces  Idées  complexes  qui  font 
compofées  de  parties  incompatibles  ou  contradictoires. 


CHAPITRE     XXXI.  CHAP; 
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Des  Idées  complètes  &  incomplètes, 

$,  i,         "1  N  t  re   nos  Idées  réelles  quelques-  unes  Les  Idées  corn* 
%~\     font    *  complètes  &  quelques  aurres  t  in»  pletes     reprê» 
1     J  complètes,     J'appelle  Idées  complètes  cel-  (entent parfaL 
les    qui     repréfentent     parfaitement     les  tentent  leurs 
Originaux   d'où    l'Efprit    fuppofe    qu'elles   font    tirées  ,  Archétypes. 
qu'il     prétend    qu'elles    repréfentent  ,     &   auxquels     îï 
les   rapporte.       Les  Idées  incomplètes  font  celles  qui  ne 

M  m  m  re- 


En  Latin  adaequatae.  f.  Inadéquat*, 


4.^  8  £w  iàèes  cent  fête  s  &  incomplètes* 

C  HA  P,     repréfentent  qu'une  partie  des  Originaux  auxquels  elles  fe 
XXXl9       rapportent. 

Toutes  les  /<•  jj*.  2.     Cflapcfé,  il  eft  évident  en  premier  lieu,  Que 

dees (impies       toutes  nos  Idées [impies  font  complètes.      Parce  que  n'étant  au- 
JQHtccmiUtts,  trechofeque  des  effets  de  certaines  PmiTances  que  Dieu  a 
mifes  dans  les  Chofes  pour  produire  telles  &  telles  fenfations 
en  nous  >  elles  ne  peuvent  quetre  conformes  &  correfpondre 
entièrement  à  ces  PuilTances  ;  ô^nousfommesaflûrez  qu'el- 
les s'accordent  avec  la  réalité  des  chofes.     Car  li  le  fucre  pro- 
duit en  nous  le-,  idées  que  nous  appelions  blancheur  &  domeur 
nousfommes  alTûrez  qu'il  y  a  dans  le  fucre  une  puiffance 
de  produire  ces  idées  d2ns  nôtre  Efprir ,  ou  qu'autrement  le 
fucre  n'auroit  pu  les  produire.     Ainfi  chaque  fenfation  ré- 
pondant à  la  puiffance  qui  opère  fur  quelqu'un  de  nos  Sens, 
l'idée  produite  parce  moyen  eft  une  Idée  réelle,  &  non  une 
fiction  de  nôtre  Efprit,   car  il  ne  fauroit  fe  produire  à  luy- 
même  aucune  idée  (impie  ,  comme  nous  Pavons  déjà  prouvé: 
&  cette  idée  ne  peut  qu'être  complète  ,  puifqu'il  fuffit  pour 
cela  qu'elle  réponde  à  cette  Puiffanfe  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
toutes  les  Idées  fimp  le  s  font  complètes.     A  la  vérité  ,  parmi  les 
chofes  qui  produifent  en  nous  ces  idées  (Impies  ,  il  yen  a  peu 
que  nous ;  défignions  par  des  noms  qui  nous  les  faffent  regar- 
der comme  de  (impies  caufes  de  ces  idées  ;  nous  les  confie- 
rons au  contraire  comme  des  fujets  où  ces  idées  font  inhéren- 
tes comme  autant  d'Etres  réels»     Car  quoy  que  nous  difions 
*    Qui  caufe  queIeFeueft*^///o//rt?<vx  lorfqu'on  le  touche,  par  où  nous 
deh  douleur,  défignons  la  puiffance  qu'il  a  de  produire  en  nous  une  idée  de 
Ceji  ainfi  que  douleur,  on  l'appelle  auffj  chaud  &  lumineux ,  comme  fila 
Mrs.dePAca-  chaleur,  &  la  lumière  éroient  dans  le  feu  des  chofes  réelles, 
demieFrançoi-  différentes  de  la  puiffance  d'exciter  ces  idées  en  nous  ;  d'où 
fe  ont  explique  vient  qu'on  les  nomme  des  Qualitez  du  Feu  ou  quiexiftent 
ce  met  dans       dans  le  Feu.     Mais  comme  ce  ne  font  effectivement  que  des 
leur  Dfâion    PuilTances  de  produire  en  nous  telles  &  telles  idées>on  doit  fe 
naire,&  cejl  fouvenir  quec'eftainfi  queje  l'entens  îorfque  je  parle  dcsfe* 
àâs cefensque  condes  Qualité  z,  comme  d  elles exiitoien:  dans  les  chofes.  ou 
je  l'employé  en  de 

cet  endroit. 
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de  leurs  Idées,  comme  fi  elles  étaient  dans  les  Objets  qui  les  CHAP. 
excitent  en  nous.  Ces  façons  de  parler  quoyqu'accommo-  XXÀ'l, 
dées  aux  notions  vulgaires,  fans  lefqueliesonne  fauroit  fe 
faire  entendre  ,  ne  fignolent  pourtant  rien  dans  le  fonds  que 
cette  puiiTance  qui  eil  dans  les  chofes,  d'exciter  certaines 
fenfations  ou  idées  en  nous.  Car  s'il  n'yavoit  point  d'or- 
ganes propres  à  recevoir  iesimpreffions  du  Feu  fur  la  Veûë  & 
fur  l'Accouchent  ait ,  &  qu'il  n  y  eut  point  d'Ame  unie  à  ces 
organes  pour  recevoir  d«s  idées  de  Lumière  &  de  Chaleur 
parleiïioyendesimprenTionsduFeu  ou  du  Soleil,  iln'yau- 
roitnon  plusde  lumiéieou  dech:leurdansle  Monde  quede 
douleur  s'il  n'y  avoit  aucune  créature  capable  de  la  fentir, 
quoy  que  le  Soleil  fut  précifément  le  même  qu'il  eft  à  préfent 
éc  que  le  mont  Gïbel  vomit  des  flammes  plus  haut  &  avec 
plusd'impetuofité  qu'il  n'a  jamai:  fait.  Pour  tefcliditè, 
Vèunàuën  h  figure,  îe  mcuvemtnt  &L\erepos3  toutes  chofes 
dont  nous  avons  des  idées,  elles  exifteroienr  réellement 
dans  le  Monde  telles  qu'elles  font,  foit  qu'il  y  eût  quelque 
être  capable  de  fentiment  pour  les  appercevoir  ou  qu'il  n'y 
en  eût  aucun;  c'eftpourquoy  nous  avons  raifon  de  les  regar- 
der comme  des  modifications  réelles  de  la  Matière  &  comme 
les  caufes  de  toutes  les  dïverfesfenfations  que  nous  recevons 
desCorps.  Mais  fans  m'engager  plus  avant  dans  cette  re- 
cherche qu'il  n'eftpas  à  propos  de  pourfuivre  dans  cet  en- 
droit, je  vais  continuer  de  faire  voir  quelles  Idées  comple- 
xes font  ,  ou  ne  font  pas  complètes. 

tf.  3.     En  fécond  lieu,  comme  nos  idées  complexes  rousksMjâes 
des  Modes  font  des  aiTemblages  volontaires  d  idées  (impies  r  ./, 

que  l'Efprit  joint  enfemble,  faos  avoir  égard  à  certains  tm't  sts* 
Archétypes  ou  Modelesréels  &  actuellement  exiftans,  el- 
les font  complètes,  &  ne  peuvent  être  autrement.  P  rce 
que  n'étant  pas  regardées  comme  des  copies  de  chofes  réel- 
lement exiftantes,  mais  comme  des  Aichetypes  que  l'E- 
fprit forme  pour  s'en  fervir  à  ranger  les  choie*  fous  certai- 
nes dénominations,  rien  ne  fauioit  leur  manquer,   puifque 

Mm  m  *  du- 
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C  H  A  P,  chacune  renferme  telle  combinaifon  d'Idées  que  l'Efprita 
XXXI  voulu  former  6c  par  conféquent  telle  perfettion  qu'il  a  eu 
deflein  de  luy  donner;  de  forte  qu'il  en  eft  fatisfait  &ny 
peut  trouver  rien  à  dire.  Ainfi,  lorfque  j'ai  l'idée  d'une  figu- 
re de  trois  cotez  qui  forment  trois  angles  ,  j'ai  une  idée  com- 
plète ,  où  je  ne  vois  rien  qui  manque  pour  la  rendre  parfaite. 
Quel'Efprit,  dis  je,  foit  content  de  la  perfection  d'une  tel- 
le idée»  c'eft  ce  qui  paroit  évidemment  en  ce  qu'il  ne  con- 
çoit pas  que  l'Encendement  de  qui  que  ce  foit  ait  ou  puiiTe 
avoir  une  idée  plus  complète  ou  plus  parfaire  de  !a  Chofe 
qu'il  défigne  par  le  mot  de  TWrf»g/efuppofé  qu'elle exifte; 
que  celle  qu'il  trouve  dans  cette  idée  complexe  de  trois  co- 
tez &  de  trois  angles,  dans  laquelle  eft  contenu  tout  ce  qui 
eft  ou  peut  être  eflentiel  à  cette  idée,  ou  qui  peut  être  nece^ 
faire  à  la  rendre  complète,  dansqueîque  lieu  ou  de  quelque 
manière  qu'elle  exifte.  Mais  il  en  eft  autrement  de  nos  idées 
des  Subftances  Car  comme  par  ces  idées  nous  nous  propo- 
sons de  copier  hs  chofes  telles  qu'elles  exiftent  réellement 
&de  nous repréfenter  à  nous  mêmes  cetteconftitution ,  d'où 
dépendent  toutes  leurs  Proprietez,nogs  appercevons  que  nos 
idées  n'atteignent  point  la  perfection  que  nous  avons  en 
veûëj  nous  trouvons  qu'il  leur  manque  toujours  quelque 
chofe  que  nou>  ferions  bien  ailes  d'y  voir  ;  &  par  confé- 
quent elles  /ont  toutts  incomplètes.  Mais  ks  Modes 
mixtes  &  les  Rapports  étant  des  Archétypes  fans  aucun  mo- 
delle,  ils  n'ont  à  repréfenter  autre  chofe  qu'eux-mêmes, 
&  ainfi  ils  ne  peuvent  être  que  complets,  car  chaque  chofe 
eft  complète  à  l'égard  d'elle  même.  Celui  qui  aflem- 
bla  le  premier  l'idéed'un  Danger  qu'on  apperçoit ,  l'exem- 
ption du  trouble  que  produit  la  peur ,  une  confideration 
tranquille  de  ce  qu'/l  ieroit  raifonnable  de  faire  dans  une 
telle  rencontre,  &  une  application  actuelle  à  l'exécuter 
fans  fe  défaire  ou  s'épouvanter  par  le  péril  où  l'on  s'enga- 
ge, celui-là,  dis- je,  qui  réunit  le  premier  toutes  ces  cho- 
fes ,  avoir  fans  doute  dans  fon  Efprit  une  idée  complexe, 
compofée  de   cette  combinaifon  d'idées,  &  comme  il  ne 

vou- 
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vouloit  pas  que  ce  fut  autre  chofe  que  ce  qu'elle eft,  ni  qu'el-  CHAP, 
le  contint  d'autres  idées  (impies  que  celles  qu'elle  contient ,  XXXU 
ce  ne  pouvoit  être  qu'une  idée  complète;  de  fcrte  que  la 
confervant  dans  fa  mémoire  en  luy  donnant  le  nom  deCou- 
rage  pour  la  défigner  aux  autres  Se  peur  s'en  fervir  à  dénoter 
toute  action  qu  il  verroit  être  conforme  à  cette  idée,  il  a- 
voit  par  là  une  Règle  par  où  il  pouvoit  mefurer  Se  défigner 
les  actions  quis'yrapportoient.  Une  idée  ainfi  formée,  & 
établie  pour  fervir  de  modelle ,  doit  néceffairement  être 
complète,  puifqu'elle  ne  fe  rapporte  à  aucune  autre  chofe 
qu'à  elle  même,  &  qu'elle  n'a  point  d'autre  origine  que  le 
bonplaifir  de  celui  qui  forma  le  premier  cette  combinaifon 
particulière. 

§.  4,     A  la  vérité  ,  fi  après  cela  un  autre  vient  à  ap-       Les  Modes 
prendre  de  luy  dans  la  conveifation  le  mot  de  Courage  ,  il  peuvent    être 
peut  former  une  idée  qu'il  défigne  auffi  par  ce  nom  de  coma-  incowplets,par 
ge,  qui  foit  différente  de  ce  que  le  premier  Auteur  marque  raport    à  des 
parce  terme-là  &  qu'il  a  dans  l'Efprit  lorfqu'il  l'employé,  noms  qu'on 
Et  dans  ce  cas  s'il  prétend  que  cette  idée  qu'il  a  dans  l'Efprit,  leur  a  attaché, 
foit  conforme  à  celle  de  cette  autre  perfonne  ,  ainfi  que  le 
nomdontil  fefert  dansledifcours,  eft  conforme,  quantau 
fon  ,  à  celui  qu'employé  la  perfonne  dont  il  l'a  appris ,  en  ce 
cas  là,  dis-je,  fon  idée  peut  être  très- faufie  Se  très  incom- 
plète.    Parce  qu'alors  prenant    l'idée  d'un  autre  homme 
pour  le  patron  de  l'idée  qu'il  a  luy  même  dans  lEfprit,  tout 
ainfi  que  le  mot  ou  le  fon  employé  par  un  autre  luy  fert  de 
modelle  en  parlant ,  fon  idée  eft  autant  defeïtueufè  Se  incom- 
plète, qu'elle  eft  éloignée  de  l'Archétype  Se  du  modelle  au- 
quel il  la  rapporte  &:  qu'il  prétend  exprimer  Se  faire  connoî- 
treparle  nom  qu'il  employé  pour  cela,-  Se  qu'il  voudroit 
faire  parler  pour  un  ligne  de  1  idée  de  cette  autre  perfonne  (  à 
laquelle  idée  ce  nom  a  été  originairement  attaché)  Se  de  fa 
propre  idée  qu'il  prétend  luy  être  conforme.     Maisfi  dans  le 
fond  fon    idée  ne  s'accorde  pas  exactement  avec  celle  là,  elle 
eft  dès  là  défectueufe&  incomplète, 

i",  5,  Lors  donc  que  nous  rapportons  dans  notre  Efprit 

M  m  m  3  ces 


4 g  i  Des  Idées  complètes  &  incomplètes. 

C  H  ^  P.  ces  idées  complexes  des  Modes  à  des  idées  de  quelque  autre 
XXXI  Ere  Intelligent ,  exprimées  par  les  noms  que  nous  leur  ap- 
pliquons ,  prétendant  qu'elles  y  répondent  exactement,  el- 
les peuvent  êcre  en  ce  cas-là  très* défettueufes,  faufles  6c  in- 
complètes ;  parce  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  ce  que  l'E- 
(prit  Te  propofe  pour  leur  Archétype  ou  modelle  Et  c'eft  à 
cet  égard  feulement  qu'une  idée  de  Modes  peut  être  faufle, 
imparfaite  ou  incomplète.  Surcepié-lànos  idées  des  Mo- 
desmixtei  font  plus  fujettes  qu'aucune  autre  à  être  fauiles  Se 
défectueufes,-  mais  cela  a  plus  de  rapporta  la  propriété  du 
Langage  qu'à  la  jufteffe  des  connoiiîances. 

tes  Idées  des  §    *>•     j'ai  déjà  montré  *  quelles  idées  nous  avons 

(ubliances  en~  desfubftances  ,  il  me  refte  à  remarquer ,  en  troiûeme  lieu, 
tant  quelles  Ce  que  ces  idées  ont  un  double  rapport  dans  1'Efpriti  I.  Quel- 
rapportent  à  quefois  elles  fe  rapportent  à  une  eiTence ,  fuppofée  réelle ,  de 
des  Effe nces  chaque  Efpéce  de  chofes.  z.  Et  quelquefois  elles  font  uni* 
réelles  ne  font  quement  regardées  comme  des  peintures  Se  des  repréfenta- 
pas  complètes,  tions  de;  chofes  qui  exiftent ,  peintures  qui  fe  forment  dans 
*  Cb  XXIH  1  ^Pnt  Par  ^es  '^ées  ^es  Qy^litez  qu'on  peut  découvrir  dans 
t*°  350.  *  ces  chofes  là,  Et  dans  ces  deux  cas,  les  copies  de  ces  ori- 
ginaux font  imparfaites  8c  incomplètes. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  les  hommes  font  accoutu- 
mez à  regarder  les  noms  des  fubftances  comme  des  chofes 
qu'ils  fuppofent  avoir  certaines  eiTences  réelles  qui  les  font 
être  de  telle  ou  de  telle  efpéce:  &  comme  ce  qui  eft  li- 
gnifié par  les  noms,  n'eft  autre  chofe  que  les  idées  qui  font 
dans  TEfprit  des  hommes,  il  faut  par  conféquent  qu'ils 
rapportent  leurs  idées  à  ces  eflences  réelles  comme  à  leurs 
Archétypes.  Or  que  les  hommes  8c  fur  tout  ceux  qui  ont 
été  imbus  de  la  doctrine  qu'on  enfeigne  dans  nos  Ecoles, 
fuppofent  certaines  EiTences  Jpècificjues  des  fubftsnces, 
auxquelles  les  Individus  fe  rapportent  8c  participent,  cha- 
cun dans  fon  Efpéce  différente,  c'eft  ce  qu'il  eft  fi  peu 
néceiTaire  de  prouver,  qu'il  paroitra  étrange  que  quel- 
qu'un  parmi   nous  veuille  s'éloigner,  de  cette  méthode. 

Ainfi  > 
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Ainfi,   l'on  applique  ordinairement  les    noms  fpécifiques     CHAP, 
fouskfquelson  range  les fubftaiïces  particulières,  auxcho-       XXXl. 
fes  entant  que  diftinguées  en  Efpéces  par  ces  fortes  d'efïences 
qu'on  fuppofeexifter  réellement.     Et  en  effet  on  ^uroirdela 
peine  à  trouver  un  homme  qui  ne  fut  choqué  de  voir  qu'on 
doutât  qu'il  fe  donne  le  nom  d'homme  fur  quelque  autre  fon- 
dement que  fur  ce  qu'il  a  l'eflence  réelle  d'un  Homme.     Ce- 
pendant fi  vous  demandez,  quelles  font  ces  Eifences  éeiies, 
vous  verrez  clairement  que  hs  hommes  font  dans  une  entiè- 
re ignorance  à  cet  égard,  &  qu'ils  ne  fa  vent  abfolument  peint 
cequec'eft.      D'où   il  s'enfuit  que  les  Idées  qu'ils  ont  dans 
l'Efprit ,  étant  rapportées  kàest  ilences  léelles  comme  à  des 
Archétypes  qui  leur  font  inconnus  doivent  être  fi  éioionées 
d'être    (empiètes  qu'on  ne  peut  pas  même fuppofer qu'elles 
foiènt  en  aucune  manière  des  repréfentations  de  ces  Eflences. 
Les  idées  complexes  que  nous  avons  desfubltances,  font, 
comme  j'ai  déjà  montré  ,  certaines  collerions  d'idées  fimpJes 
qu'on  a  obfervéou  fuppofé  exifîer  conftamment  enfemble. 
Mais  une  telle  idée  complexe  ne  fauroit  être  l'efTence  réelle 
d'aucune  fubftance  ;  gar  fi  cela  etoit ,  les  proprierez  que  nous 
découvrons  dans  tel  ou  tel  Corps ,  dépendaient  de  cette  idée 
^complexe  ',  elles  en  pourroient  être  déduites,  &  l'on  connoî- 
troit    la  connexion  néceiTaire  quelles  auroient  avec  cette 
idée,ainfi  que  toutes  les  proprietez  d'un  Triangle  dépendent, 
&  peuvent  être  déduites, autant  qu'on  peut  ks  connoître,  de 
l'idée  complexe  de  trois  lignes  qui  enferment  UnEfpace. 
Iv'ais  il  eft  évident  que  nos  idées  complexes  des   fubftan- 
cts  ne  renferment  point  de  telles  idées  d'où  dépendent  tou- 
tes les  autres  Qualitez  qu'on  peut  rencontrer  dans  les  fub- 
ftances.      Par  exemple,    /'idée  commune  que  les  hommes 
ont  du  Fery  c'eft    un  Corps  d'une  certaine  couleur,  d'un 
certain  poids  &  d'une  certaine  dureté  :   &  une  des  proprie- 
tez qu'ils  regardent  appartenir  à  ce  Corps,  ceftla  mallèa* 
bilitè.     Cependant  cette  propriété  na  point  de  liaifon  né- 
ceiïaire  avec   une    telle  idée  complexe  9  ou  avec  aucu- 
ne 
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C  H  A  P,  ne  de  fes  parties  ;  car  il  ny  a  pas  plus  de  raifon  de  juger  que 
XXXlt  la  malléabilité  dépend  de  cette  couleur  ,  de  ce  poids  6c  de  cet- 
te dureté,  que  de  croire  que  cette  couleur  ou  ce  poids  dé- 
pendent de  fa  malléabilité.  Mais  quoy  que  nous  ne  con- 
noi nions  pointées  EiTencss  réelles  ,  rien  n  eit  pourtant  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  gens  qui  rapportent  les  différentes 
e fpecesdes  chofes  à  de  telles  eiîcnces,  Ainfi  la  plupart  des 
hommes  fuppofent  hardiment  que  cette  partie  particulière 
de  Matière  dont  eft  compole  l'Anneau  que  j'ai  au  doigt ,  a 
uneelTence  réelle  qui  le  fait  être  de IV,  &  quec'eftdelà 
que  procèdent  les  Qualitez  que  j'y  remarque,  (avoir,  fa 
couleur  particulière.  Ion  poids,  fa  dureté,  fafufibïlttèj  fa 
fixité  y  comme  parlent  les  Chimiftes,  ck  le  changement  de 
couleur  |qui  luy  arrive  dès  quelle  eft  touchée  légèrement 
par  du  Mercure  j  &c.  Mais  quand  je  veux  entrer  dans  la 
recherche  de  cette  Efïence  d'où  découlent  toutes  ces  pro- 
priétez ,  je  vois  nettement  que  je  ne  faurois  la  découvrir» 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'eft  de  préfumer  que  c^t  An- 
neau n'étant  autre  chofe  que  corps,  fon  eiTence  réelle  ou  fa 
conititution  intérieure  d'où  dépende/it  ces  Qualitcz,  ne 
peut  être  autre  chofe  que  la  figure  ,  la  groileur  &  la  liaifon 
de  Ces  parties  foiides  -,  mais  comme  je  n  ai  absolument  point 
de  perception  diftmcte  de  nulle  de  ces  chofes,  je  ne  puis 
avoir  aucune  idée  de  fon  eiTence  réelle ,  qui  fait  que  cet  An- 
neau a  une  couleur  jaune  qui  luy  eft  particulière,  une  plus 
grande  pefanteur  qu'aucune  chofe  que  je  connoiiïe  d'un  pa- 
reil volume,  &  une  difpofition  à  changer  de  couleur  par 
l'attouchement  de  l'argent  vif.  Que  fi  quelqu'un  dit  que 
l'ellence  réelle  &  la  conftitution  intérieure  d'où  dépendent 
ces  propriétez  ,  n'eft  pas  la  figure,  la  grofleur  &  l'arrange- 
ment ou  la  contexture  de  fes  parties  foiides  ,  mais  quelque 
autre  chofe  qu'il  nomme  fa  forme  particulière ,  je  me  trouve 
plus  éloigné  d'avoir  aucune  idée  de  fon  eiTence  réelle,  que 
je  n'étois  auparavant.  Car  j'ai  en  général  une  idée  défigure, 
degiolïeur  &  de  fituation  de  parties  foiides  ,  quoy  que  je 
n'snaye  aucune  en  particulier  de  la  figure,  de  la  grolTeur, 

ou 
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ou  de  la  liaifon  des  parties,  par  où  tes  Qualitez  dont  je  viens  CHAP. 
déparier,  font  produites:  Qualitez  que  je  trouve  d.ms cette  XXXI, 
portion  particulière  de  Matière  cjuej  ai  au  doigt,  &  non  dans 
une  autre  portion  de  Matière  dont  je  me  fers  pour  tailler  la 
Plu  ne  avec  quoy  j'écris.  Mais  quand  on  me  dit  que  fon  ef- 
fence  eft  quelque  autre  chofe  que  la  figure,  la  groiTeur  &la 
fituation  des  parties  folidesdeceCorpsj  quelque  chofe  qu'on 
nomme  Forme fubjlantietie  ;  ceftdequoy  j'avoûë  que  je  n'ai 
absolument  aucune  idée,  excepté  celle  du  Ton  de  ces  deux 
fyllabes  ,  forme  ;  ce  qui  eft  bien  loin  d'avoir  une  idée  de  Ton 
ellence  ou  conftitution  réelle.  Je  n'ai  pas  plus  de  connoif- 
fancedél'eiTence  réelle  de  toutes  les  autres  fubftances  natu- 
rel!es>que  j'en  ai  de  celle  de  l'or  dont  je  viens  de  parler.  Leurs 
elTences  me  font  également  inconnues  ,  je  n'en  ai  aucune 
ideediftin&e,  &  je  fuis  porté  à  croire  que  les  autresfe  trou- 
veront dans  la  même  ignorance  fur  ce  point,  s'ils  prennent 
lapeihe  d'examiner  leurs  propres  connoiiTances, 

jf.  7.    Cela  pofé  ,  lorfque   les  hommes  appliquent  à  Les  Idées  des 
cette  portion  particulière  de  Matière  que  j'ai  au  doigt,  un  Çubjlances  en-* 
nom  général  qui  eft  déjà  en  ufage,  &  qu'ils  l'appellent  Or,  tant  q/i 'elles 
ne  Iuy  donnent  ils   pas,  ou  ne  iuppofe-t-on  pas  ordinaire-  fontr  apportée  s 
ment  qu'ils  Iuy  donnent  ce  nom  comme  appartenant  à  une  à  des  ejfences 
Efpéce  particulière  de  Corps  qui  a  une  elTencé  réelle  &  inte-  réelles  ne  font 
rieure,  en  forte  que  cette  fubftance  particulière  foit  rangée  pas  complètes» 
fous  cette  efpéce  ,  &defignee  par  ce  nom -là,  parce  qu'elle 
participe  à  l'EiTence  rée;le  &  intérieure  de  cette  Efpéce  parti- 
culière? Que  ficela  eft  ainfi  ,  comme  il  l'eft  vifiblement,  il 
s'enfuit  delà  que  les  noms  par  lefquels  les  chofes  font  dési- 
gnées comme  ayant  cette  élance,  doivent  erre  originaire- 
ment rapportez  à  cette  ellence,  &  par  conféquent  que  l'idée  à 
laquelle  ce  nom  eft  attribué,  doit  être  auiîi  rapportée  à  cette 
EiTence,&  regardée  comme  en  étantlareprefentation.   Mais 
corne  cette  Elîence  eft  inconnue  à  ceux  qui  fe  fervent  ainfi  des 
nomsjil  eft  vifible  que  toutes  leurs  idées  des  fuftances  doivent 

Nnn  être 
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C  H  A  P.     êfre  incomplètes  à  cer  égard ,  puifqu'âu  fonds  elles  ne  renfer- 
XXXÏ.      menr  "'•'[v-'iel'e:>m^rnesi'e^ence':ee^e4uerErpritruppo' 
feyêac  commues. 

Entant  que  i".  8.  En  fecond lieu, d'autres negligeans  cette fuppo- 
eles  collerions  fit'00  inutile  d'eflcnces  réelles  inconnues,  par  où  font di- 
de  leurs  Otta  ftinguées  les  différences  Efpéces  des  fubftances,  tâchent  de  fe 
liiez  ellesfont  repréfenter  les  fubftances  en  aiTemblant  les  idées  des  Qualitcz 
toutes  incom-  fenfibles  qu'on  y  trouve  exifter  enfemble.  Bien  que  ceux- 
fktest  là  Soient  beaucoup  plus  près  de  s'en  faire  de  juftes  imagest 

que  ceux  qui  le  figurent  je  ne  fai  quelles  eiïcnces  fpecifiques 
qu'ils  ueconnoiifent  pas,  ils  ne  parviennent  pourtant  point 
àfe  former  des  idées  tout-à  fait  complètes  des  fubftances 
dont  ils  voudroient  fe  faire  par  là  des  copies  parfaites  dans 
l'Efpnt ,  &  ces  copies  ne  contiennent  pas  pleinement  &  exa- 
cte rent  tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  leurs  originaux. 
Parce  que  les  Qualitez&/,tf/V<i>v<f.jdont  nos  idées  comple- 
xes des  fubftances  font  compofées ,  font  fi  diverfes  &  en  fi 
grand  nombre,  que  perfonne  ne  les  renferme  toutes  dans  l'i- 
dée complexe  qu'il  s'en  forme  en  îuy-même. 

Et  premièrement  que  no*  idées  abftraites  des  fubftances 
ne  contiennent  pas  toutes  les  idées  fimples  qui  font  unies 
dans  les  chofes  mêmes,  c'efteequiparoit  vifiblement  en  ce 
que  les  hommes  font  entrer  rarement  dans  leur  idée  comple- 
xe d'aucune  fubftance ,  toutes  Jes  idées  fimples  qu'ils  fa  vent 
exifter  actuellement  dans  cette  fubftance  :  parce  que  tâchant 
de  rendre  la  fignification  des  noms  fpecifiques  des  fubftances 
aufîî  claire  &  auflî  peu  embarraiïée  qu'ils  peuvent,  ils  compo- 
fent  pour  l'ordinaire  les  idées  fpecifiques  qu'ils  ont  de  diver- 
fes fortes  de  fubftances  d'un  petit  nombre  de  ces  idées  fimples 
qu'on  y  peut  remarquer.     Mais  comm"  celles  ci  n'ont  ori- 
ginairement aucun  droit  de  paiîer  devant  ni  de  compofer  l'i- 
dée fpécifique  plutôt  que  les  autres  qu'on  en  exclut ,  il  eft 
évident  qd'àces  deux  égards  nos  idées  des  fubftances  font 
défeclueufes  &  incomplètes. 

D'ailleurs,  fi  vous  exceptez  dans  certaines  Efpéçes  d 
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fubftances  la  figure  &  la  gcofleur,  toutes  les  idées  fimples  CHAP0 
dont  nous  formons  nos  Idées  complexes  des  fubftances,  font  XXX!, 
des  pures  Puiflances  ;  &  comme  ces  Puiflances  font  des  Re- 
lations à  d'autres  fubftances,  nous  ne  pouvons  jamais  être 
afluréz  de  connoîrre  toutes  les  puiflances  qui  font  dans  un 
Corps  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  éprouvé  quels  changemens 
il  eft  capable  de  produire  dans  d'autres  fub  flan  ces,  ou  rece- 
voir de  leur  part  dans  les  différentes  applications  qui  en 
peuvent  êtrefaites.  C'eftce  qu'il  n'eft  pas  poflfible d'eiïayei 
fur  aucun  Corps  en  particulier,  n-oins  encore  fur  tous;  & 
parconféquentil  nous  eft  i  m  poflfible  d'avoir  des  idées  complè- 
tes d'aucune  fubftance  > qui  comprennent  une  collection  pat 
faite  de  toutes  leurs  Proprietez. 

5.  9.     Celui  qui  le  premier  trouva  une  pièce  de  cette 
efpéce  de  fubftance  que  nous  défignons  par  le  mot  d'Or  ne 
peut  pas  fuppofer  raifonnablement  que  Jagrofleur  &Ia  figure 
qu'il  remarqua  dans  ce  morceau  ,  dependoientdefon  eflen- 
ce  réelle  ou  conftitution  intérieure,   C'eftpourquoy  ces  cho- 
fes n'entrèrent  point  dans  l'idée  qu'il  eût  de  cette  efpéce  de 
Corps  ;  mais  peut-être,  fa  couleur  particulière  &  fon  poids 
furent  les  premières  ,  qu'il  endéduifit  pour  former  l'idée 
complexe  de  cette  Efpéce  ;  deux  chofes  qui  ne  font  que  de 
(impies  Puiflances,  Tune  de  frapper  nos  yeux  d'une  telle 
manière   &  de  produire  en  nous  l'idée  que  nous  appelions 
jattne ,  &  l'autre  de  faire  tomber  en  bas  un  autre  Corps  d'une 
égale  groflsur,  fi  Ton  les  met  dans  Jes  deux  baflîns  dune  ba- 
lanceen  équilibre,     Un  autre  ajouta  peut  être  à  ces  idées, 
celles  de  fufbilitè  &  de  fixité ,  deux  autres  Puijjàn  es  pajjives 
qui  fe  rapportent  à  l'opération  du  Feu  fur  l'or.     Un  autre 
y  remarqua  la  dn&ilitèSc  la  capacité  d'être  diflûut  dans  de 
l'Eau  {{égale,  deux  autres  Puiffances  qui  fe  rapportent  à  ce 
que  d  autres  Corps  opèrent  en  changeant  fa  figure  extérieure, 
ouenledivifantenparties  infenfibles.     Ces  idées,  ou  une 
partie  jointes  enfemble  forment  ordinairement  dans  PEfpric 
des  hommes  l'idée  complexe  de  cette  efpéce  de  Corps  que 
nous  appelions  Or. 
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XXXI  les  propriétés  des  Corps  en  général ,  ou  fur  cette  efp.ce  en 
particulier,  ne  peut  douter  que  ce  Corps  que  nous  nom- 
mons Or  n'ait  une  infinité  d'autres  proprietez  ,  qui  ne  font 
pas  contenues  dans  cette  idée  complexe.  Quelques  uns 
qui  l'ont  examiné  plus  exactement,  pourroient-compter,  js 
m'aiïûre,  dix  fois  plus  de  propriétés  dans  l'or,  toutes  au  (îi 
inféparables  de  fa  conftitution intérieure  que  facouleurou 
fon  poids.  Et  il  y  a  apparence  que  fi  quelqu'un  connoilToit 
toutes  les  proprietez  que  différentes  perfonnesont  découvert 
dans  ce  Métal,  il  entremit  dans  l'idée  complexe  de  1  or  cent 
fois  autant  d'idées  qu'un  homme  ait  encore  admis  dans  l'i- 
dée complexe  qu'il  s'en  eft  formé  en  luy. même:  &  cepen- 
dant ce  ne  feroit  peut-  être  pas  la  millième  partie  des  proprie- 
tez qu'on  peut  découvrir  dans  l'or  ;  car  les  changemens  que 
cefeulCorp  eft  capable  de  recevoir,  &de  produire  fur  d'au- 
tres Corps  furpaffent  de  beaucoup  non  feulement  ce  que 
nousenconnoiiTons,  mais  tout  ce  que  nous  faurions  imagi- 
ner. C'en1  ce  qui  ne  paroîtra  pas  un  fi  grand  paradoxe  à  qui- 
conque voudra  prendre  la  peine  de  confiderer ,  combien  les 
hommes  font  encore  éloignez  de  connoître  toutes  les  pro- 
prietez du  Triangle  ,  qui  n'eft  pas  une  figure  forteompofée  ;. 
quoy  que  ks  Mathématiciens  enayent  déjà  découvert  un 
grand  nombre. 

jT>  h.  Soitdoncconcîu  que  toutes  nos  Idées  comple- 
xes des  fubftances  font  imparfaites  &  incomplètes,  Il  en 
feroit  de  même  à  l'égard  desFiguresde  Mathématique  fi  nous 
n'en  pouvions  acquérir  des  idées  complexes  qu'en  raiTem- 
blant  leurs  proprietez  par  rapport  à  d'au  très  Figures.  Com- 
bien par  exemple ,  nos  idées  d'une  Ellipfe  feroient  incertai- 
nes &  imparfaites  ,  fi  l'idée  que  nous  en  aurions,  fe  redui- 
foit  à  quelques  unes  de  fes  proprietez;  Au  lieu  que  renfermant 
toute  TeiTence  de  cette  Figure  dans  i'idéeciaire  &  neteeque 
nous  en  avons,  nous  en  déduifons  ces  propri  tez,ôcnous 
voyons  demonftrativement  comment  elles  §naécoulent& 
y  fontinfeparabiement  attachées. 
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§.   12,     Ainfi  l'Efprit  a  trois  fortes  d'idées  abftraites  ou     C  H  A  P. 
çiïences  nominales.  A'ÀXI. 

Premièrement  des  Idées  fimples  qui  font  cenSinement  Les  Idée >  ftm- 
complètes,  quoyquecenefoient  que  des  copies,  parce  que  pies  font  corn- 
n'étant  deftinées  qu'à  exprimer  la  puiflance  qui  eft  dans  les  pietés,    quoy 
chofes  de  produire  une  telle  fenfation  dans  l'Efprit,  cette  que   ce  [oient 
fenfation    une  fois  produite  ne  peut  qu'être  l'efîec  de  cette  des  copies. 
puiflance.     Ainfi  le  Papier  fur  lequel  j'écris  ,  ayant  la  puif- 
fance,  étant  expofé  à  la  lumière:  (je  parle  de  la  lumière  fé- 
lon les  notions  communes )  de  produire  en  moy  la  fenfation 
que  je  nomme  blanc  ,  cenepeutêtre  que  l'effet  de  quelque 
chofe   qui  eft  hors  de  l'Efprit;   puifque  I'Efpnt  n'a  pas  la 
puiflance  de  produire  en  luy  même  aucune  femblable  idée  : 
de  l'orte  que  cette  fenfation  ne  fignifîant  autre  chofe  que  l'ef- 
fet d  une  telle  puifTance ,  cette  idée  fimple  eft  réelle  &  com- 
plète.    Car  la  fenfation  du  blanc  qui  fe  trouve  dans  mon  E« 
fprit,  étantl  effet  de  la  PuiiTance  qui  eft  dans  le  Papier,  de 
produire  cette  fenfation,  *répond  parfaitement  à  cette  Puif. 
iance,ou  autrement  cette  puiflance  produiroit  une  autre  idée. 

§.   15,  En  fécond  lieu,les  Idées  complexes  des  fubftances  Les  idées  des 
font  aufli  des  copies,mais  qui  ne  font'point  entièrement  conv  fubftances  font 
pietés.  C'eft  dequoy  l'Efprit  ne  peut  douter,  puifqu^il  apper-  des  copies  ,  '*£• 
çoit  évidemment  que  de  quelque  amas  d'ides  (Impies  dont  il  incomplètes, 
compofe  l'idée  de  quelque  fubftance  qui  exifte,  il  ne  peut 
s'aflurer  que  cet  amas  contienne  exactement  tout  ce  qui  eft 
dans  cette  fubftance. Car  comme  iJ  n'a  pas  éprouvé  toutes  les 
opérations  que  toutes  les  autres  fubftances  peuvent  produire 
fur  celle  là,  ni  découvert  toutes  les  altérations  qu'elle  peut 
recevoir  des  autres  fubftances  ou  qu'elle  y  peut  caufer ,  il  ne 
fauroit  fe   faire  une  collection  exa&eôc  complète  de  tou- 

Nnn  j  tes 

*  Hulc  potentiae  perfeaoadasquata  tft}c'eft  ce  qu'emporte  l'An, 
glois  m  it  f/our  motifatfifm  nefauroit,je  croy. traduire  en  Fran- 
çoù  que  comme  je  l?ai  traduit  dans  le  Texte.  Je  pourcis  me  trom- 
fer  ;  &  fa  <tr  ai  obligation  à  quiconque  voudra  prendre  la  pewe 
de  m'en  convaincre  en  mefournijfant  une  traduction  plus  dire» 
&e  &  plus  jujk  de  cette  exprejjion  Latine, 
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C  H  A  P ,  tes  fes  Cnpacitez  actives  tk  pnjjives ,  ni  avoir  par  confisquent 
XXXJ,  une  idéeyomplete  des  Puiflances  d'aucune  fublrance  exiftan- 
te  &  de  ks  Relations  ,  à  quoy  le  réduit  l'idée  complexe  que 
nous  avons  des  fubftances.  Mais  après  tout  fi  nous  pouvions 
avoir  j  &  li  nous  avions  actuellement  dans  nôtre  idée  com- 
plexe une  collection  exacte  de  toutes  lesfecondes  Qualïtez  OU 
Puilfances  d'une  certaine  fubftance,  nous  n'aurions  pourtant 
pas  parce  moyen  une  idéede  l'eflence  decettechofe  Car 
puifqueles  PuiiTances  ouQualitez  que  nous  y  pouvons  ob- 
ferver,  ne  font  pas  l'eflence  réelle  de  cette  fubftance  ,  mais 
en  dépendent  &:  en  découlent  comme  de  leur  Principe,-  un 
amasdecesqualicez,  quelque  nombreux  qu'il  Toit,  ne  peut 
être  PeiTence  réelle  decettechofe.  Ce  qui  montre  évidem- 
ment que  nos  idées  des  Subftances  ne  font  point  complètes, 
qu"  elles  ne  font  pas  ce  que  l'Efprit  fe  propofe  qu'elles  foient. 
Et  d'ailleurs,  l'Homme  n'a  aucune  idée  delà  fubftanceen 
général»  &ne  fait  ce  queceftquela  jubji.inte en  elle-même. 
Les  Idées  des  JJ".   14,     Entroiiiémelieu,  les  idées  complexes  des  Mo» 

Modes  &  des  des  &  des  délitions  font  des  Archétypes  ou  originaux.  Cène 
Relations  fût  font  point  des  copies  ;  elles  ne  font  point  formées  d'après  le 
des  Archétypes  patron  de  quelque  exiftence  réelle,  à  quoy  l'Efprit  ait  en 
fà  ne  peuvent  veûe  qu'elles  foient  conformes^  qu'elles  répondent  exaele- 
qu'efire  corn»  ment.  Commece  font  des  collections  d'idées  fimples  que 
pietés*  l'Efprit aflemble luy-même,  &  descollections donr  chacune 

contient  précifement  tout  ce  que  l'Eiprir  a  delTein  qu'elle 
lenferme»  oe  font  des  Archétypes  &des  ElTencesde  M  des 
qui  peuvent  exifter  j&ainfi  elles  font  uniquement  deftmées 
à  repréfenter  ces  fortes  de  Modes  ,  elles  n'appartiennent  qu'à 
ces  Modes  quilorfqu'ilsexiftent.  ontune  exacte  conformité 
avec  ces  idées  complexes,  Par  confequent,  tes  idées  des 
Modes  &  des  Relations  ne  peuvent  qttejlre  complètes, 


£HA. 
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CHAPITRE    XXXI.  XA'Xlf* 

Des  frayes  &  des  Faujfes  Idées 

$,  1,     §        f  Uoy  qu'à  parler  exactement,  la  Vérité  p  Ve"1^,* 

V       M   &  te  faufleté  n'appartiennent  qu'aux  ^raunere 
^S^^Propofitions.cn  nela.fle  pourtant  pas  *pp«rtwt»ent 
d'appdîer  fouvcnt:cs"ld-'es,  vrayes  Se  fakffes  >  &  où  font  les  proprement 
mots  q>  'on  n'employé  dans  un  fens  fort  étendu  ,  &  un  peu  aux    PtoçoJï- 
éloigné  de  leur  propre  &  jufte  lignification?   Je  croy  pour-  tions, 
tant  que ,  lorfque  les  idées  font  nommées  vrayes  ou  jaujjes, 
il  y  a  toujours  quelque  proportion  tacite,  qui  eft  le  fonde- 
ment de  cette  dénomination,  comme  on  le  verra  ,  filon 
examine  les  occafions  particulières  où  elles  viennent  à  être 
ainfi  nommées.     Nous  trouverons,  dis.je,  dans  toutes  ces 
rencontres  ,   quelque   efpéce  d'affirmation  ou  de  négation 
qui    autorife   cette     dénomination-là.       Car    nos  Idées 
n'étant    autre  chofe   que    de  (Impies  apparences   ou  per- 
ceptions dans  nôtre  Efprit,  on  ne  fauroit  dire,  à  les  confiderer 
proprement  ck  purement  en  elles-mêmes,  qu'elles  foient  vra. 
yesou  faufles,  non  plus  que  le  (impie  nom  d'aucune  chofe 
ne  peut  être  appelle  vray  ou  faux. 

$.  2.     On   peut  dire ,  à  la  vérité ,  que  les  idées  &  Ce  qu'on  nom. 
les  Mots  font  véritables  à  prendre  le  mot  de  vérité  dans  un  me  vérité  Me' 
fensmethaphyfique,  commeon  dit  de  toutes lesautres  cho-  thaphyfqufi 
ùs,    de  quelque  manière  qu'elles  exiftent:  quelles  font  ve-  contient  une 
litanies  ,  c'efl  à  dire  qu'elles  font  véritablement  telles  qu'elles  profojîtion  ta- 
exiftent:  quoyque  dans  les  chofes  que  nous  appelions  veri'  cite, 
tables  même  en  ce  fens ,  il  y  ait  peut  être  un  fecret  rapporta 
nos  idées  que  nous  regardons  comme  la  mefure  de  cette  efpé- 
cedeverité;  ce  qui  revient  à  une  Propofkion  mentale,  en- 
cor  e  qu'on  ne  s  en  apperçoive  pas  ordinairement. 

§.  3.     Mais  ce  n'eft  pas  en  prenant  le  mot  de  vérité  Nulle I cl èe  n'èfl 
iknsce,  fens  methaphyfique,  que  nous  examinons  fi  nos  vrayeoufaujfè 

idées  entant  qu'elle 
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C  H  A  P,      idées  peuvent  être  vrayes  ou  faufTes,  mais  dans  le  fensqu'oîî 
XXXli,        donne  le  plus  communément  à  ces  mots.     Cela  pofé,  je  dis 
eft  une  appa-  que  les  idées  n'étant  dans  l'Efpnt  qu'autant  d'apparences  ou 
rence  dans        de  perceptions  ,il  n'y  en  a  point  defaufTe,      Ainfi  l'idée  d'un 
ÏEjrit,  Centaure  ne  renferme  pas  plus  defauiT.télor'que'elle  fe  pré- 

fente  à  nôtre  Efprit,  que  le  nom  de  Centaure  en  a  Jor/cju'il 
e(l  prononcé  ou  écrit  fur  le  papier.  Car  la  vérité  ou  la  fauf- 
ieté  étant  toujours  attachées  à  quelque  affirmation  ou  néga- 
tion ,  mentale  ou  verbale,  nulle  de  nos  idées  ne  peut  être 
faufle,  avant  que  l'Efprit  vienne  à  en  porter  quelque  juge» 
ment ,   c'eft  à  dire,  à  en  affirmer  ou  nier  quelque  choie. 

Les  Idées  en-  j,  4.,  Toutes  le  fois  que  PEfprit  rapporte  quelqu'une 
tant  quelles  defesidéesà  quelque  chofe  qui  leur  eft  extérieur ,  elles  peu- 
fontrapportées  vent  être  nommées  vrayes  ou  faufles  ;  parce  que  dans  ce  rap- 
à  quelque  cho-  porcl'Efprit  fait  une  fuppofitiontacitede  leur  conformité  avec 
fepeuventètre  cette  chofe-Ià:  &  félon  que  cette  fuppolinon  vient  à  être 
vrayes  ou  vraye  ou  faufîe  ,  les  Idées  elle  mêmes  fon  nommées 
fauijes,  vrayes  ou  f«uiîes.     Voici  les  cas  les  plus  ordinaires  ou  cela 

arrive. 

Les  Idées  des  $,  y#  Premièrement,  lorfque  TEiprit  fuppofe  que 
autres  hommes  quelqu'une  de  fes  idées  eft  conforme  aune  idée  qui  eft  dans 
l'exijlenceréel-  l'Efprit  d'une  autre  perfonne  fous  un  même  nom  commun  ; 
le,  les  exijïen-  quand  par  exemple  l'Efprit  s'imagine  ou  juge  que  fesidées 
ces  fr/ppofées  dtjufttce,  de  Tempérance ,  de  Religion ,  font  les  mêmes  que 
réelles,  Jont  les  celles  que  d'autres  hommes  défignent  par  ces  noms-là. 
chofe  s  à  quoy  En  fécond  lieu,  lorfque  l'Efprit  fuppofe  qu'une  idée 

les  homme*  qu'il  a  en  luy-mêmeeft  conforme  à  quelque  chofe  qui  exifte 
rapportent  réellement,  Ainfi,  l'idée  d  un  homme  &celle  d'un Centau- 
ordinairement  re  étant  fuppofées  des  idées  de  deux  fubftances  réelles,  Tune 
leurs  Idées*  eft  véritable  &  l'autre  fauiïe,  Tune  étant  conforme  à  ce  qui 
a  exifté  réellement,  6c  l'autre  ne  l'étant  pas. 

En  troifiéme  lieu  ,  lorfque  l'Efprit  rapporte  quelqu'u- 
ne de  Css  idées  à  cette  efïence  ou  conftitution  réelle  d'où 
dépendent   tou  es  fes  proprietez,  &  en  ce  fens,  la  plus 

grande 
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grande  partie  de  nos  idées  des  fubftances>  pour  ne  pas  dire     C  H  A  P. 
toutes,  fontfauiTes,  XXUl. 

§.  6.     L'Efprit  eft  fort  porté  à  faire  tacitement  ces  for-  La  caufe  de  cet 
tes  de  fuppofitions  touchant  (es  propres  idées.     Cependant  fortes  de  rafc 
àbien  examiner  la  chofe,  on  trouvera  quec'eft  prinapaie-  forts* 
ment ,  ou  peut  être  uniquement  à  l'égard  de  Ces  Idées  comple- 
xes ,  confidere'es  d'une  manière  abitraite  qu'il  en  ufe  ainfi. 
Car  PEfprit  étant  comme  entrainé  par  un  penchant  naturel  à 
favoir  &  à  connoître,  &  trouvant  que  s'il  ne  s'appliquoit 
Cju'à  la  connoiiTance  des  chofes  particulières ,  fes  progrès  fe- 
roient  fort  lents>    &fon  travail  infini  ;  pour  abréger  ce  che- 
min &  donner  plus  d'étendue  à  chacune  de  fes  perceptions,/* 
première  chofe  qu'il  fait  &  qui  luy  fert  de  fondement  ,  pour 
augmenter  Ces  connoiiTances  avec  plus  de  facilité,  foit  en  con- 
fiderant  les  chofes  mêmes  qu'il  voudroit  connoître ,  ou  en  s'en 
entretenant  avec  les  autres  ,  c'eftdeleslier,  pour  ainfi  dire, 
en  autant  de  feifceaux  >  &  de  les  réduire  ainfi  à  certaines  efpé- 
ces ,  pour  pouvoir  par  ce  moyen  étendre  fûrement  Jaconnaif- 
fance  qu'il  acquiert  de  chacune  deces  chofes  ,  ur  toutes  cel- 
les qui  font  de  cette  efpéce,  &    avancer  ainfi  à  plus  grands 
pas  vers  la  Connoillance    qui  eft  le  but  de  toutes  (es  recher- 
ches.    Ceftlà,  comme  j'ai  montré  ailleurs,  la  raifonpour- 
quoy  nous   reduifons   les  chofes  à  des  idées  d'une  certaine 
comprehenfion  auxquelles  nousattachons  des  noms,  &  que 
nousdiftnbuonsçn  Genres  6c  en  Ejpèces* 

Jf,  7.  C'eftpourquoy  fi  nous  voulons  faireuneferieufe 
attention  fur  la  manière  dont  nôtre  Efprit  agit-  ck  confi- 
derer  quel  cours  il  fuit  ordinairement  pour  aller  à  la  con- 
noiflfance,  nous  trouverons,  fi  je  ne  me  trompe,  quel'E- 
fprit  ayant  acquis  une  idée  dont  il  croit  pouvoir  faire  quel- 
que ufage,  foitpar  la  confideration  des  chofes  mêmes  ou 
par  ledifcours,  la  première  chofe  qu'il  fait,  ceft  de  fe 
la  repréfenter  par  abflraftion  ,  &  alors  de  luy  trouver  un 
nom&  la  mettre  ainfi  en  referve  dans  fa  Mémoire  comme 
uas  idée    qui   renferme   l'eiTence  d'une  efpéce   de  chofes 

Ooo  donc 


47+  &:s  Vr.yes  &  des  Faujfes  Idées, 

C  H  A  P.  dont  cc  nom  ^01t  tOL1Jours  ^tre  là  marque.  De  là  vient  que 
XÀ'Xil-  nous  remarquons  fortfouvent,  que,  lorfque  quelqu'un 
voit  une  chofe  nouvelle  d'une  efpécequiluy  eft  inconnue, 
il  demande  aulîi  toc  ce  que  c'eft,  ne  fongeant  par  cette  Que- 
ftion  qu'à  en  apprendre  le  nom,  comme  fi  le  nom  d'une  chofe 
emportoit  avec  Iuy  la  connoiflance  de  fon  efpéce ,  ou  de  Ton 
EiTence  dont  il  eft  effectivement  regardé  comme  le  figne  >  de 
forte  qu'on  fe  feit  généialemenf;  du  nom  en  fuppofant  que 
l'eiTencede  la  chofe  y  eft  attachée. 

jT.  8«  Mais  cette  idée  abftraite  étant  quelque  chofe 
dans  TEfprit  qui  tient  le  milieu  entre  la  chofe  qui  exifte  &  le 
nom  qu'on  luy  donne,  c'eft  dans  nos  Idées  que  confiftela 
jufteiTe  de  nos  connoiflances  &  la  propriété  ou  la  netteté  de 
nos  e\pre fiions.  De  là  vient  que  les  hommes  font  (ieuclins 
à  fuppofer  que  les  idées  abftraites  qu'ils  ont  dans  l'Efprit  s'ac- 
cordent avec  les  chofes  qui  exiftent  hors  d'eux  mêmes,  & 
auxquelles  ils  rapportent  ces  ldées,&  qu'elles  font  les  mêmes 
aux-quelles  les  noms  qu'ils  leur  donnent ,  appartiennent 
félon  i'ufage  Se  la  propriété  des  Langues  dont  ils  fe  fervent; 
car  cette  double  conformité  ne  fe  trouve  point  dans  leurs^ 
idées,  ils  trouvent  qu'ils  n'ont  point  de  juftes  pen fées  des 
chofes,  Ôcqu  ils  en  parlent  inintelligiblemenr  aux  autres. 

Les  Idées  fîm»  jf»  ^*  Je  dis  donc  en  premier  lieu  }  Que  lorfque  nous 
fies  peuvent  é-  jugeons  de  la  vérité  de  nos  idées  par  la  conformité  qu'elles  ont  avec 
tre  fiiujjes  par  celles  qui  Je  trouvent  dans  l'Efprit  des  autres  hommes ,  ^T  qu'ils 
rapporta  d'au-  désignent  communément  par  le  même  nom,  ilriy  en  a  point  qui  ne 
1res  qui  por-  puiffent  être  fauffes  dans  cefens  là.  Cependant  les  idées  fim- 
tent  le  mesme  pies  font  celles  fur  qui  l'on  eft  moins  fujet  à  fe  méprendre  en 
vom-imais elles  cette  occafion,  parce  qu'un  homme  peut  aifément  connoître 
font  moins  fw  par  fespropresSens  &par  de  continuelles  obfervations  quel- 
jettes  à  leflre  les  fontles  idées  fimples  qu'on  défigne  par  des  noms  partiau- 
en  ce  fens  liers  autorifezpar  l'Ufage,  àcaufe  que  ces  noms  font  en  petit 
qu'aucune  au-  nombre,  &  tels, que  s'il  en  doute  ou  s'il  s'y  méprend  efFe- 
tre  ejpèceâ'L»  ctivement,  il  peut  fe  redreiler  facilement  parle  moyen  des 
dèest  Objets 
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Objets  auxquels  ils  ont  été  attachez.  C'eftpourquoy  il  eft  CHAP. 
rare  que  quelqu'un  fe  trompe  dans  le  nom  de  Tes  Idées  fim-  XXXIL 
pies,  qu'il  applique  le  nom  de  rouge  àTidéedu  vert  >  ouïe 
nom  de  doux  à  l'idée  de  Vamerl  moins  encore  les  hommes  font, 
ils  fujets  à  confondre  les  noms  qui  appartiennent  à  des  fens 
différens,  qu'ils  donnent  le  nom  d'un  Goût  à  une  Couleur, 
éfc.  Ce  qui  montre  évidemment  que  ks  idées  (impies  qu'on 
défigne  par  certains  noms,  font  ordinairement  les  mêmes  que 
celles  que  les  autres  ont  dans  l'Efprit  cjuand  ils  employenc 
tes  mêmes  noms. 

JF,   ïo.     Les  Idées  complexes  font  beaucoup  plus  fu jettes  Les  Idées  des 
àejlref.mfjes  à  cet  égard  }    &  ks  idées  complexes  des  Modes  M^des  mixtes 
Mixtes  beaucoup  plus  que  celles  des  fubftances.     Parce  que  font  les  plus  [h- 
dans  les  fubftances ,  &  fur  tout  celles  qui  font  délîgnées  par  jettes   à  ejlrc 
des  noms  communs  &ufitez  dans  quelque  Langue  que  ce  faujjes  en    (fi 
foit ,  il  y  a  toujours  quelques  qualitez  fenfibles  qu'on  remar- jfèw/tf. 
«jue  fans  peine  Se  qui  fervant  pour  l'ordinaire  à  diftinguer  u- 
ne  Efpéce  d'avec  uneautre ,  empêchent  facilement  que  ceux 
C]ui  apportent  quelque  exattitude  dans  l'ufage  de  leurs  mots, 
ne  les  appliquent  à  des  efpécesde  fubftances  auxquelles  ils 
n'appartiennent  du  tout  point.     Mais  nous  nous  trouvons 
dans  une  plus  grande  incertitude  à  l'égard  d^s  Modes  Mixtes^ 
parce  qo'il  n'eft  pas  fi  facile  de  déterminer  fur  bien  des  actions 
s'il  faut  leur  donner  le  nom  de  Juftice  ou  de  Cruauté,  de  TÀ- 
beralitè  ou  de  Prodigalité.  Ainfien  rapportant  nos  idées  à  cel- 
les des  autres  hommes  qui  font  défignées  par  Us  mêmes  noms 
nos  idées  peuvent  être  faufles,  &  l'idée  que  nous  avons  dans 
l'Efprit  5c  que  nous  exprimons  par  le  mot  de  Juftice  repré- 
sente peut  être  une  chofe  qui  devroit  porter  un  autre  nom, 

JT,   1 1.  Mais  foit  que  nos  Idées  des  Modes  mixtes  foient  qu  ^  mcins  * 
plus  ou  moins  fujettes  qu'aucune  autre  efpéce  d'idées  à  ê-  paner  po(ir 
tre  différentes  de   celles  des  autres  hommes  qui  font  déC\- faurres 
gnées  parle*  mêmes   noms,  il  eft  du  moins  certain  que 
cette  efpéce  de  faufleté   eft  plus  communément  attribuée 
à  nos  idées  des  Modes  mixtes  qu'à  aucune  Autre»  Lorfquon 

O  0  0  2  juge 


4-7  6  Efj  Trayes  &  des  Faujfes  Idées ; 

CHAP,  juge  qu'un  homme  a  une  faillie  idée  de  Jxjii.e  de  Bgcomioif- 
XXX1U  fànceoa  de  G/iirt  ,  c'eft  uniquement  parce  que  fon  idée  ne 
s'accorde  pas  avec  celle  que  chacun  de  ces  noms  defignent 
dans  l'Efpritdes  autres  hommes. 
fourc[uoyi?L\\  §.  12.  Et  voici,  cerne  femble  ,  quelle  en  eft  la  rar- 
fon ,  c'eft  que  les  idées  abftraitesdes  Modes  mixtes  étant 
des  combinaifons  volontaires  que  les  hommes  font  d  un  tel 
amasdidées  fimples,&:ainli  l'ellencede  chaqu.  efoccedeces 
Modes  étant  uniquement  formée  par  les  hommes,  en  forte 
que  nous  n'en  pouvons  avoir  da  ire  mefure  fenlible  qui 
exifte  nulle  part,  que  le  nom  même  d'une  telle  combmaifon» 
eu  la  définition  de  ce  nom,  nous  ne  pouvons  rapporter  les 
idées  que  nous  nousfaifons  de  ces  Modes  mix;  es  a  aucune 
autre  régie  a  laquelle  nous  paillions  vouloir  les  coufoimer, 
qu'aux  idées  de  ceux  qu  on  croie  employer  ces  noms  dans 
leur  plus  jufte  &  plus  propre  lignification.  De  cette  maniè- 
re ,  félon  que  nos  idées  fout  conformes  à  celles  de  ces  gens- 
là,  eu  en  font  dirlerenres,  elles  paiT  ut  pour  vrayes  ou  fa  itfm 
fes.  En  voilà  allez  fur  la  vérité  &  la  faulTeté  de  nos  idées  pal 
rapport  à  leurs  noms, 
iirfyaqueles.  $    ^     Pour  cequi  eft,  en  fecondlieu ,  delà  vérité 

idées  des  fut'  &  faufleté  de  nos  id.es  par  rapporta  Texiftence  réelle  des 
fiances  <\m  chofes,  lorfque  c'eft  cette  exigence  qu'on  prend  pour  règle 
putffent  être  de  leur  venté,  il  n'y  a  que  nos  idées  complexes  de  fubûan* 
jjxjjesp.tr  rap.  ces  qU  0n  puillenonimer  fautes. 

p.'  a t  exijten.  ^    I+4      Et  premièrement,  comme  nos  idées  llmples 

ce  réelle*  ne  font  que  de  pures  perceptions,  telles  que  Dieu  nous  a  ren- 

Le  s  Idées  Jim-  dus  capables  de  les    recevoir,  par  la  puilfance  qu'il  adon- 
ples  ne  peu-     ae  aux  Objets  extérieurs  de  les  produire  en  nous,  en  ver- 
■vent  l'être  à    tu  de  certaines  Loix  ou  moyens  conformes  à  fa  fagefTe  & 
cet  egdrd ,  &  à  fa    bonté,   quoy    qu'incomprchenfibjes  à  nôtre    égard, 
pQUioLUhyt        toute  la  vérité    de  ces  idées  (Impies  ne  conlifte  en  aucune 
autre  chofe  que  dans  ces  apparences  qui  font  produites  en 
nous  Se  qui  doivent  répondre    à    cette  puiiTanceque  Dieu 
amis  dans  les  Objets  extérieurs,  fans  quoy  elles  ne  pour- 
raient être  produites  dans  nos  fcfprjts;  &  ainfi  dès  Jà  qu'el- 
les 
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les  répondent  à  ces  puifjances ,  elles  font  ce  qu'elles  doivent  C  H  A' PV 
être  ,  de  véritables  idées.  Que  (1  l'Efprit  juge  que  ces  idées  cXJsXll* 
font  dans  les-chofes  mêmes,  (ce  qui  arrive,  comme  je  croy, 
àla  plupart  des  homme- )  elles  ne  doivent  point  être  taxées 
pour  cela  d'aucune  fauiïete.  Car  Dieu  ayant  par  un  effet  de 
fafageffe,  établi ces  idées,  comme  autant  de  marques  de 
diftin&ion  dans  les  chofes ,  par  où  nous  pufTions  être  capa- 
bles de  difcerner  une  choie  d'avec  1.  ne  autre,  &  ainfidechor 
firpour  notre  propre  ufage,  celles  dont  nous  avons  befoin; 
lanaturede  nos  idées  (Impies  n'eii  point  altérée,  loitque 
nous  jugions  que  l'idée  de  tanne  d\  dans  le  fouci  même  ou  feu- 
lement  dans  nôtre  Efprit,  en  forte  qu'il  n'y  ait  dans  le  fouci 
que  la  puilTance  de  produire  cette  idée  par  la  contexture  de 
fes parties  en  reflêchifîant  les  particules  delumiére  d'une  cer- 
taine manière.  Car  dès- là  qu'une  telle  contexture  de  l'ob- 
jet produit  en  nous  la  même  idée  de  jaune  par  une  opération 
confiante  &  régulière,  cela  Tuffit  pour  nous  faire  diftmguec 
par  les  yeux  cet  Objet  de  toute  autre  chofe  ,  foit  que  cette 
marque  oijïvidive  qui  eft  réellement  dans  tejouii,  ne  foit 
qu'une  contexture  particulière  de  fes  parties  ,  ou  bien  cette 
même  couleur  dont  l'idée  que  nous  avens  dans  l'Efprit ,  efi: 
une  exatte  refiemblance.  C'eft  cette  apparence,  qui  luy 
donne  également  la  denoanination  de  jaune  »  foit  que  ce  foit 
cette  couleur  réelle  ,  ou  feulement  une  contexture  particuliè- 
re du  fouci  qui  excite  en  nous  cette  idée,  puifque  le  non  de 
jaune  ne  défigne  proprement  autre  cho  e  que  cette  marque 
de  diftinftion  qui  eft  dans  un  fouci  &  que  nous  ne  pouvons 
difcerner  que  par  le  moyen  de  nos  yeux,  en  quoy  qu'elle 
eonilfte,  ce  que  nous  ne  fommes  pas  capables  de  connoître 
diltinclemenr,  &  qui  peut  être  nous  *  feroit  moins  utile,  *Voy,  cy-dejZ 
fi  nous  avions  des  facultés  capables  de  nous  faire  difcerner  la  fus.cb.xxin. 
contexture  des  parties  d'oùdépend  cette  couleur,  §,  1 2. 

J* .   if.     Nos  idées  fimples  ne  devroient  pas  non  plus  é-  Quand   bien 
tre  foupçonnées  d'aucune    fauffeté,  quand    bien  il  feroit  Ndèe  qu'un 
établi  en   vertu  de  ia  différente  ftru&ure  de  aos Organes ,  kme  *  dupn„ 

Ooo  3  Que  ne  Jerm  dif- 
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C  H  A  P.       o^e  ie  mesure  Objet  dut  produire  en  wesms  temps  différentes  idées 
AXXU.       dansPEJprit  de  différentes  ferfounes  ;   fi  par  exemple  ,  l'idée 
ferentede  celle  .qu'une  Violette  produit  par  les  yeux  dans  l'Efprit  d'un  hom- 
qti'un  autre     me ,  etoic  la  même  que  celle  qu'un  foud  excite  dans  l'Efpric 
en  «.  d'un  autre  homme  }  &    au  contraire.      Car  comme  cela  ne 

pourroit  jamais  être  connu  ,  parce  que  l'Ame  d'un  homme 
nefauroit  paiïet  dans  le  Corps  d  un  autre  homme  pour 
voir  quelles  apparences  font  produites  par  ces  organes,  les 
idées  ne  feroient  point  confondues  par  là  ,  non  plus  que  les 
noms,  &  il  n'y  auroit  aucune  faufletédans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  chofes-  Car  tous  les  Corps  qui  ont  la  contexture  d'u- 
ne Violette  venant  à  produire  conftamment  l'idée  qu'il  appel- 
le bleuâtre  &  ceux  qui  ont  la  contexture  d'un  fond  ne  man- 
quant jamais  de  produire  i'idée  qu'il  nomme  auffi  conftam- 
ment jaune ,  quelles  que  fuflent  les  apparences  qui  font  dans 
fonEfprit,  ilferoiten  état  dediftinguer  auflfi  régulièrement 
les  chofes  pour  fon  ufagepar  le  moyen  de  ces  apparences,  de 
comprendre  &  défigner  ces  diftinclions  marquées  par  les 
nomsde  bleu  &  de  jaune  >  quefi  les  apparences  ou  idées  que 
ces  deux  Fleurs  excitent  dans  fonEfprit,  étoient exacte- 
ment les  mêmes  que  les  idées  qui  fe  trouvent  dans  l'Efpric 
des  autres  hommes.  J'ai  néanmoins  beaucoup  de  penchanc 
à  croire  que  les  idées  fenfibles  qui  font  produites  par  quel- 
que objet  que  ce  foit,  dans  l'Efprit  de  différentes  perfonnes, 
font  pour  l'ordinaire  fort  femblables.  On  peut  apporter  ,  à 
mon  avis,plufieurs  raifons  de  ce  fentiment  ;  mais  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  d'en  parler.  C'eftpourquoy  fans  engager  mon  Le- 
cteur dans  cette  difculTion  j  je  me  contenterai  de  luy  faire  re- 
marquer, que  la  fuppofition  contraire  n'eft  pas  d'un  grand 
ufage,  foit  pour  l'avancement  de  nos  connoiflances,  ou  pour 
la  commodité  de  la  vie ,  quand  bien  elle  pourroir  être  prou- 
vée, &  qu'ainfi  il  n'eft  pas  néceflaire  que  nous  nous  tour- 
mentions à  l'examiner. 

Les  idées  tint-  §.  i£«     De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  nos 

pies  ne  pe'uvêt  idées  fimples ,  il  s'enfuit  évidemment ,  à  mon  avis ,  £«*»- 
êtrefaujps  par  CU"e 
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eune  de  nos  idées /impies  ne  peut  sjlrefaujjè  par  rapport  aux  chofes     CHAP, 
qui  exijlent  hors  de  nous.     Car  la  vérité  de  ces  apparences  ou       XXXll. 
perceptions  qui  font  dans  nôtre  Efprit,  ne  confiftant ,  corn-  rapport    aux 
me  il  a  été  dit  >  que  dans  ce  rapport  qu'elles  ont  à  la  puiflan-  chofes (xtèrieu- 
ce  que  Dieu  a  donné  aux  Objets  extérieurs  de  produire  de  res,  &  pour- 
telles  apparences  en  nous  par  le  moyen  de  nos  Sens,  &  cha-  <\uoy% 
cune  de  ces  apparences  étant  dans  l'Efprit,  telle  qu'elle  eft> 
conforme  à  la  puirTance  qui  la  produit,  &  qui  nerepréfente 
autre  chofe,  elle  ne  peut  être  faufTe  à  cet  égard  ,  c'eft  à  dire 
entant  qu'elle  fe  rapporte  à  un  tel  Patron.  Le  bleu  ou  le  jaune  > 
le  doux  ou  l'ameme  fauroienr  être  des  idées  faunes  j  .ce  font 
des  perceptions  dans  l'Efprit  qui  font  juftement  telles  qu'el» 
les  y  paroiffent ,  &quirépondentaux  puiflancesque  Dieu  a 
établies  pour  leur  production ,  6c  ainfi  çlhs  font  véritable- 
ment ce  qu'elles  font  &  qu'elles  doivent  être  félon  leur  de- 
ftination  naturelle.     L'on  peut  à  la  vérité  appliquer  mal-à- 
propos  les  noms  de  ces  idées  comme  fi  un  homme  qui  n'en- 
tend pas  bien  le  François  donnoit  à  la  Pourpre  le  nom  VEcar- 
late  \  mais  cela  ne  met  aucune  faufïeté  dans  les  idées  mêmes. 

§,   1 7.     En  fécond  lieu  ,  nos  idées  complexes  des  Modes  ^es  l^ëes  des 
ne  fauroient  non  plus  eftrefauffes  par  rapport  à  l'effence  d'une  chofe  Modes  ne  peu-' 
réellement  exiflante.     Parce  que  quelque  idée  complexe  que  je  vent  Pefîre 
me  forme  d'un  Mode ,  il  n'a  aucun  rapprt  à  un  modelle  exi-  wnplm\ 
ftant  &  produit  par  la  Nature,     Il  n'eftfuppofé  renfermer  en 
luy-même  que  les  idées  qu'il  renferme  actuellement  ,  nire« 
préfenter  autre  chofe  que  cette  combinaifon  d'Idées  qu'il  re- 
préfente.     Ainfi,  quand  j'ai  l'idée  de  l'acliond'un  homme 
qui  refufe  de  fe  nourrir,  déshabiller,  &  de  jouir  des  autres 
commodirez  de  la  vie  félon  que  fon  Bien&  fes  richefTesle 
luy  permettent ,  &  que  fa  condition  Vexige ,  je  n'ai  point  une 
faufTe  idée,  mais  une  idée  qui  repréfente  unea&ion,telle  que  je 
la  trouve,  ou  que  je  l'imagine; &  dans  ce fens  elle  n'eft capable 
ni  de  vérité  ni  de  faufieté  Maislorfqueje  pionne  à  cette  aftion 
le  nom  de  frugalité  ou  de  vertu,  elle  peut  alors  être  appel- 

fée 
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C  H  A  P.     léc  une  faufo  idée  ,  fi  je  fuppofe  par  là  qu'elle  s'accorde  ayec 
X^Xll.       l'idée  qu'emporte  le  nom  de  frugalité  fe!on  la  propriété  du 
langage ,  ou  qu'elle  eft  conforme  à  la  Loy  qui  eft  la  mcfurc 
delà  vertu  &  du  vice. 

Ouandc'tft  $'  T8»  ^n  troifiéme  lieu  ,  nos  Idées  complexes  des  fub- 
que  lès  idées  fiances  peuvent  efirefàujfes  >  parce  qu'elles  Te  rapportent  toutes 
des  fubftances  àdesmodelles  exiftans  dans  les  chofes  mêmes.  Qu'elles 
peuvent  être  f°ient  faufïes  ,  lorfqu  on  le^.  confidere  comme  des  repréfen- 
faulTes,  cations  des  ElTences  inconnues  des  chofes ,  cela  eft  fi  évident 

qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  perdre  du  temps  à  le  prouver. 
Sans  donem'arrêter  à  cette  fuppofition  chimérique,  je  vais 
confidérer  les  fubftances comme  autant  de  collections  d idées 
fimples  ,  formées  dans  l'Efprit  qui  les  déduit  de  certaines 
combinaifons  d'idées  fimples  qui  exiftent  conftamment  en- 
femble  dans  les  chofes  mêmes,  combinaifons  qui  font  les 
originaux  dont  on  fuppofe  que  ces  collections  formées  dans 
l'Efprit,  font  des  copies.  Or  à  les  confidérer  dans  ce  rap- 
port qu'elles  ont  à  l'exiftence  des  Chofes,  elles  font  faufies, 

I.  Lorfqu'elles  réunifient  des  idées  fimples  qui  ne  fe  trou- 
vent point  enfemble  dans  les  chofes  actuellement  exiftantesi 
comme  îorfqu'à  la  forme  &  à  la  grandeur  qui  exiftent  enfem- 
ble dans  un  Cheval ,  on  joint  dans  la  même  idée  complexe 
la  puifTancedVi^jyer  qui  fe  trouve  dans  un  Chien:  trois  i- 
dses  qui ,  quoy  que  réunies  dans  l'Efprit  en  une  feule,  n'ont 
jamais  été  jointes  enfemble  dans  la  Nature.  On  peut  donc 
appeller  cette  idée  complexe,  une  faufie  idée  d'un  Cheval, 

II.  Les  idées  des  fubftances  font  encore  faufies  à  cet  égard» 
lorfque  d'une  collection  d'idées  fimples  qui  exiftent  toujours 
enfemble,  on  en  fepare  par  nne  négation  directe  &  for- 
melle, quelque  autre  idée  fimple  qui  leur  eft  conftam- 
ment unie.  Si  par  exemple,  quelqu'un  joint  dans  fon  E- 
fprità  l'étendue,  à  la  folidité,  à  la  fufibilité,  à  la  pefan- 
teur  particulière  &:  à  la  couleur  jaune  de  l'Or,  la  négation 
d'un  plus  grand  degré  de  fixité  ,  que  dans  le  Plomb  ou  le 
Cuivre,  on  peut    dire  qu'il  à    une  faufte  idée  complexe, 

tout  ainfi  quelorfqu'il  joint  à  ces  autres  idées  fimples  l'idée 

d'une 
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è'une  fixité  parfaite  &  abfoluë.  Car  l'idée  complexe  de  l'or  CH  A  P. 
étant  compofée,  à  ces  deux  égards,  d'idées  fimples  qui  ne  XXZll, 
fe  trouvent  point  enfemble  dans  la  Nature,  on  peut  l'appel- 
ler  unefaufTe  idée,  Mais  s'il  exclut  entièrement  de  l'idée  com- 
plexe qu'il  fe  forme  de  ce  Metahcelledela/wc;^,  /oit  en  ne 
1  y  joignant  pas  actuellement ,  ou  en  h  féparant,  dans  foa 
Efprit,  de  toutlerefte  j  on  doit  regarder ,  à  mon  avis, cette 
idée  complexe  plutôt  comme  incomplète  &  imparfaite  que 
comme  faufTe;  puifque,  bien  qu'elle  ne  contienne  point  tou- 
tes les  idées  fimples  qui  font  unies  dans  la  Nature,  elle  ne 
jo,int  enfemble  que  celles  qui  exigent  réellement  enfemble. 

jT.  ip.     Quoy  que  pour  nfaccommoder  au  Langage  or-  La  vérité  &U 
dinaire,  j'aye  montré  en  quel  fens&  fur  quel  fondement  nos   FauJJetè  fup* 
idées  peuvent  êcre  quelquefois  vrayes  ou  fa  ujje  s  ;  cependant  pofent toujours 
fi  nous  voulons  examiner  la  chofe  de  plus  près  dans  tous  les  affirmation  ou 
cûs  ou  quelque  idée  eft  appeiiée^'r^J)'(?ou/!7//[e,,  nous  trou-  négation^ 
verons  que  c'eit  en  vertu  de  quelque  jugement  que  l'Ecrit 
fait,  ou eft  luppofé  faire,  qu'elle  eft  vraye  ou  faufle.     Car 
la  vérité  ou  la  faufleté  n'étant  jamais  fans  quelque  affirma- 
tion ou  négation,  expiefle  ou  tacite  d  elle  ne  fe  trouve  qu'où 
desfignes  fontjoint^  oufiparez,    félon  la  convenance  ou  U 
difconvenance  des  chofes  qu'ils  repréfentent.     Les  lignes 
dont  nous  nous  fervons  principalement ,  font  ou  des  idées 
ou  des  Mots  ,  avec  quoy  nous  formons  de  Propofitions  men- 
tales ou  verbales,     La  \  ecitéconfifteà  unir  ou  à  féparer  ces  li- 
gnes, félon  que  les  chofes  qu'ils  repréfentent,  conviennent 
ou  difconviennent  entre  elles  ;  &  la  Faufleté  confifte  à  faire 
tout  le  contraire,  comme  nous  le  ferons  voir  plus  au  long 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage, 

§.  20.  Donc,  nulle  idée  que  nous  ayons  dans  l'Efprit,  Les  idées  cou* 
foit  qu'elle  foit  conforme  ou  non  àl'exiftence  réelle  des  fderées  en  el- 
chofes,  ou  à  des  idées  qui  font  dans  l'Efprit  des  autres  les  mêmes  ns 
hommes,  ne  fauro:t  pour  cela  feul  être  proprement  ap*  [ont ni  vrayes 
pgllée  faufle.  Car  fi  ces  repréfentations  ne  renferment  ni  faujfes, 
rien  que  ce  qui  exifte   dans  les  chofes  extérieures ,  eiies 

Pdp  rs 
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C  H  A  P.  ne  fauroient  pafler  pour  fauflfes ,  puifque  ce  font  de  juftes  re~ 
vyvJI  préfentations  de  quelque  chofe:&  fi  elles  contiennent  quel- 
que chofe  qui  diffère  de  la  réalité  des  chofes,  on  ne  peut  pas 
dire  proprement  que  ce  font  de  fauflfes  représentations  ,  ou 
ou  idées  des  Chofes  qu'elles  ne  repréfentent  point.  Quand 
eft  ce  donc  qu'il  y  a  de  l'erreur  6c  de  la  faufleté  \  Le  voici  en 
peu  de  mots» 

i        /-        §*  *ii     Premièrement,  Iorfque  FF/prit  ayant  une  idée  b, 

i    r    f    (T    ïM&e  ^  com^at  1u^iïe  efi  la  même  que  celle  qui ejl  dans  l  EJpr'tt  des 

lesjonjaj)     autres  hcmmesi  exprimée  par  le  même  nom  ;  ou  qu'elle  répond 

Premier  cas*    àlafignificationou  définition  ordinaire   &  communément 

reçue  de  ce  Mot  >  lorfquelle  n'y  répond  pas  effectivement, 

tnéprife  qu'on  commet  le  plus  ordinairement  à  l'égard  des 

Modes  mixtes  9  quoy  qu'on  y  tombe  aulTi  à  l'égard  d'autres 

idées. 

f      d  tas  $'  22'     En  fécond  lieu,  Quand  I'Efprit  s  étant  formé 

*    une  idée  complexe,  compofée  d'une  telle  collection  d'idées 

fimples  que  la  Nature  ne  mit  jamais  enfemble  >  il  juge  quW- 

le  s 'accorde   avec  une  ejpèce  de  Créatures  réellement  extjlantes , 

comme  quand  il  joint  la  pefanteur  de  TEtain  >  à  la  couleur>  à 

lafufibilité,  &  à  la  fixité  de  l'Or» 

Troifième  cas*  i\  2$.  En  troifiéme  lieu  ,  ïorfqu'ayant  réuni  dans 
ion  idée  complexe,  un  certain  nombre  d'idées  fimples  qui 
exiftent  réellement  enfemble  dans  quelques  efpéces  de  créa- 
tures, &  en  ayant  exclu  d'autres  qui  en  font  autant  infepa- 
rables  ,il  juge  que  c'efl  l'Idée  parfaite  &  complète  d'une  ejpèce  de 
chojes ,  ce  qui  n'eji  peint  effectivement  :  comme  il  venant  à 
joindre  les  idées  d  une  fubftance  jaune  ,  malléable ,  fort  pe» 
fante  &  fufible,  il  fuppofe  que  cette  idée  complexe  eft  une 
idée  complète  de  l'Or,  quoy  qu'une  certaine  fixité  &  la  ca- 
pacité d  être  diflout  dans  l'Eau  i\egale  foientaufll  infepara- 
blesdes  autres  idéesou  qualités  de  ce  Corps,  que  celles-là 
le  font  l'une  de  l'autre. 

Quatrième        i".  24.     En  quatrième  lieu,  la  méprife  eft  encore  plus 
cast  grande,  quand  je  juge  que  cette  Idée  complexe  renferme 

tefz 
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Tejfence réelle  d'aucun  Corps  exiftant  :  puifqu'il  ne  contient  CHAP, 
tout  au  plus  qu'un  petit  nombre  de  propriétez  qui  découlent  AXXli, 
de  fon  efTence  5c  constitution  réelle.  Je  dis  un  petit  nombre 
de  ces  propriétez,  car  comme  ces  propriétez  confident, 
pour  la  plupart ,  en  Pui/Jances  avives  & pajjives  que  tel  ou 
tel  Corps  a  part  apport  à  d'autres  chofes ,-  toutes  celles  qu'on 
connoit  communément  dans  un  Corps ,  &  dont  on  forme 
-ordinairement  l'idée  complexe  de  cette  efpéce  de  chofes  ,  ne 
font  qu'en  très-petit  nombre  en  comparaifon  de  ce  qu'un 
homme  qui  l'a  examiné  en  différentes  manières  ,  connoit  de 
cetteefpéce  particulière  &  toutes  celles  que  les  plus  habiles 
connoiiïent,  font  encore  en  fort  petit  nombre,  en  compa- 
taifon  de  celles  qui  font  réellement  dans  ce  Corps  &  qui  dé- 
pendent de  fa  conftitution  intérieure  ou  eiTentielie.  JL'efïen- 
£e  d'un  Triangle  eft  fort  bornée:  elle  confifte  dans  un  très- 
petit  nombre  d'idées  j  trois  lignes  qui  terminent  un  Efpace 
compofent  toute  cette  efTence,  Mais  il  en  découle  plus  de 
propriétez  qu'on  n'en  fauroit  connoître  ou  nombrer.  Je 
m'imagine  qu'il  en  eft  de  même  à  l'égard  des  fubftancesj  kurs 
eflences  réelles  fereduifentà  peu  de  chofe  ;  &  les  propriétez 
qui  jdécoulent  de  cette  .conftitution  intérieure  3  font  in- 
JïnieSfl 

$,  2f  Enfin,  comme  l'Homme  n'a  aucune  notion  de 
quoy  que  ce  foie  hors  de  luy ,  que  par  J'idée  qu'il  en  a  dans 
fonEfprit,  &  à  laquelle  il  peut  donnet  tel  nom  qu'il  voudra, 
il  peut  à  la  vérité  former  une  idée  qui  ne  s'accorde  ni  avec  la 
réalité  des  chofes  ni  avec  les  idées  exprimées  par  des  mots 
dont  les  autres  hommes  fe  fervent  communément ,  mais  il  ne 
fauroit  fe  faire  une  fauiïe  idée  d'une  chofe  qui  ne  luy  eft  point 
autrement  connue  que  par  l'idée  qu'il  en  a.  Par  exemple , 
lorfque  je  me  forme  une  idée  des  jambes,  des  bras  &du  corps 
d'un  homme ,  &  que  j'y  joints  h  tête  &  le  cou  d'un  Cheval, 
je  ne  me  fais  point  de  faufle  idée  de  quoy  que  ce  foit  ;  parce 
que  cette  idée  ne  repréfente  rien  hors  de  moy.  Mais  lorfque 
je  nomme  cela  un  homme  ouunTartare,  &que/emefî- 

PPP  2  gure 
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C  H  A  P.  gure  °[u  ^  représente  quelque  être  réel  hors  de  nnoy,  ou  que 
XXK\\  c'eft  la  même  idée  que  d'autres  défignent  par  ce  même  nom, 
je  puis  me  tromper  en  ces  deux  cas,  Et  c'eft  dans  ce  fens 
qu'on  l'appelle  une  faufle  idée  ,  quoy  qu'à  parler  exactement, 
la  faufleté  ne  tombe  pas  fur  Vidée  ,  mais  fur  une  Proportion  ta- 
cite  & 'mentale  ,  dan  ^  laquelle  on  attribue  à  deux  chofes une 
conformité  Se  une  refîernblance  qu'elles  n'ont  point  efTeeti- 
vement.  Cependant  il  après  avoir  formé  une  telle  idée  dans 
mon  Efprit,  fans  penfer  en  moy  même  que  Pexrftence  ou  le 
nom  dfhomme  ou  de  Tan  are  luy  convienne  ,  je  veux  la  défig- 
ner  par  le  nom  d'homme  ou  de  Tartare .  on  aura  droit  de  ju- 
ger qu'il  y  a  de  la  bizarrerie  dans  l'impofition  d'un  tel  nom , 
mais  nullement  que  je  me  trompe  dans  mon  Jugement,  Si 
que  cette  idée  eftfau  lie. 
Qnpurroit  j-,  1$t  £n  un  mot,  je  croyque  nos  idées,  confédérées 

flus  propre-  par  l'Efprit  ou  par  rapport  à  la  lignification  propredes  noms 
ment  appelkr  qu'on  leur  donne  ou  par  rapport  à  la  réalité  dts  chofes, 
les  Idées  fuites  peuvent  être  fort  bien  nommées  idées  *juftes  ou  fautives ,  fe- 
eu  fautives,  Ion  qu'elles  conviennent  ou  difeonviennent  aux  Modèles 
que  vrayes  on  auxquels  on  ks  rapporte.  Mais  qui  voudra  les  appeller  veri* 
fauiïes,  tables  &ufauJfeSi  peut  le  faire.  Il  eft  jufte  qu'il  jouïllede  la  li- 

berté que  chacun  peut  prendre  de  donner  aux  chofes  tels 
nomsqu'il  juge  leur  convenir  le  mieux,  quoy  que  félon  la 
propriété  du  Langage,  la  vérité  &  la  faufleté  ne  puifïent  guè- 
re convenir  aux  idées,  ce  mefemble,  finon  entant  que  d'une 
manière  ou  d'autre  elles  renferment  virtuellement  quelque 
Propofition  mentale.  Les  idées  qui  font  dans  l'Efpritd'un 
hommexonfideréesfimplement  en  elles  mêmes,nefauroient 
être  faulTes.  excepté  ks  idres  complexes  dont  les  parties  font 
incompatibles.    Toutes  ks   autres   idées  font  droites  en 

elles- 

*  Il  n'y  a  point  de  mots  en  françoïfvjtti  répondent  mï&txattx  deux 

mots  Angloùrightor  vviong>d<jnt  t  Auteur fefert  en  cette  oc* 

.  cajîon.  On  entend  ce  que  c'eft  qu'une  idée  j  ufte,  &  mus  n  avons 

point y?  ce  que  je  croy,  de  terme  oppofè  à  jufte  pris  en  ce  fent-là* 

qui  feit plus  propre  cjiee  celuy  de  fautif 5  qui  n'eft  pourtant  pas 

trop  bon,  mais  dont  ilfautfefervir ,  faute  d  autre  t 
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elles  mêmes  ;&  la  connoifTance  qu'en  en  a,  eftuneconnoif-     C  H  A  P, 
fance droite  fk  véritable.     Mais    quand  nous  venons  aies       XXXW, 
rapporter  à  certaines  chofes ,  comme  à  leurs  Modeîles  ou  Ar» 
chetypes  j   alors  elles  peuvent  être  fauiïes ,  autant  qu'elles 
s'éloignent  de  ces  Archétypes. 


r 


CHAPITRE     XXXIII.  CHAP, 

XXXlïl, 

De  P  Affociation  des  Idées ; 

/•  X*     T^n'ya  fwefque  perfonne  qui  ne  remarque  dans  Bizarre  affôrm 
les  opinions,  dans  hs  raifonnemens  &  dans  tïfnent  d'tdèes 
les  actions  des  autres  hommes  quelque  chofe  qu'on  découvre 
quiluy  paroit  bizarre  &  extravagant»  &qui  dans  les dif- 
l'eft  en  effet      Chacun  a  la  veûë  aflez  perçante  pour  obférver  cours  ou  les  a  ■ 
dans  une  autre  le  moindre  défaut  de  cette  efpece  s'il  eft  diffe-  Bios  d\autrnu 
rent de  celuy  qu'il  a  luy-même,  &  il  ne  manque  pas  de  fe 
fervir  de  fa  Raifon  pour  le  condamner  ;  quoy  qui!  y  ait  dans 
Tes  opinions,  &:  dans  fa  conduite  de  plus  grandes  irréguîari- 
tez dont  il  ne s'apperçoit jamais,    &.  dont  il  feroit difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoflible  de  le  convaincre 

jj".  2.  Cela  ne  vient  pas  abfolument  de  l'Amour  propre,  Ne  vient  point 
quoy  que  cette  palTion  y  ait  fouvent  beaucoup  de  part.  On  abfolument  de 
\  oit  tous  les  jours  des  gens  coupables  de  ce  défoutqui  ont  le  l'Amour  pr&* 
cœur  bien  fait,  &  ne  font  point  fortement  entêtez  de  leur  pre. 
propre  mérite.     Et  fouvent  une  peifonne  écoute  avec  fur- 
prife  les  raifonnemens  d'un  habile  homme  dont  il  admire 
l'opiniâtreté  j  pendant  que  luy-  même  redite  à  à^s  raifonsde 
la  dernière  évidence  qu'on  luy  propofe  fort  diftinçïerr.ent. 

§>  3.  On  eft  accoutumé  d'imputer  ce  défaut  de  rai/cn,  Il  ne  fttffî  pas9 
à  l'Education  Se  à  la  force  des  préjugez;  &  cen'eftpas  pour  expliquer 
fans  fujet  pour  l'ordinaire;  quoy  que  cela  n'aille  pss>uf  ce  défaut  d'en 
quàlaracine  du  mal,  &  ne  montre  pas  alTez  nettement  attribuer  la 
don  il  vient  &  en  quoy  il  confifte,  On  eft  fouvent  très-  caû/eà  i'Edw 
bien   fondé  à  en  attribuer  la  caufe  à  {"Education  -,  &  le  cation  &  atm 

Ppp  1  ttt.pàjtigez* 


4  g  £  Df  ÏAjfbcutkn  des  Idées". 

CHAP.  terme  de  Préjugé  eft  un  bon  mot  général  pour  defigner  ïa  cho- 
XX.iill.  ^"e  même.  Cependant  je  croy  que  qui  voudra  conduire  cet- 
te efpéce  de  folie  jufques  à  fa  fource  ,  doit  porter  la  veûë  un 
peu  plus  loin,  &  en  expliquer  la  nature  de  telle  forte  qu'il 
faiTe  voir  d'où  ce  mal  procède  originairement  dans  des  E« 
fpritsforc  raifonnables,  &  en  quoy  c'eft  qu'il  confiftepre- 
cifement. 

Pourquoi   ou        $'  4-  Quelque  rude  que  foit  le  nom  de  folie  que  je  Iuy 
luy  dviine   le  donne  on  n'aura  pas  de  peine  à  me  le  pardonner ,    fi  l'on 
:,.///  de  folie?  -onfidérequel'oppofitionàlaRaifonne  mérite  point  d'aurre 
titre.     Ceft  effectivement  une  folie,  &il  n'y  a  prefque  per- 
fonne  qui  en  foit  fi  exempt  ,  qu'il  ne  fut  juge  pius  propre  à 
être  mis  auxPetites  Maifons  qu'à  être  reçu  dans  la  compagnie 
des  honnêtes  gens,  s'il  raifonnoit&agifïoit  toujours  &  en 
toutes  occafions  ,  comme  il  fait  conftamment  en  certaines 
rencontres.  Je  ne  veux  pas  dire/iorfquileften  proyeà  quel- 
que violente  pafïion ,  mais  dans  le  cours  ordinaire  de  fa  vie. 
Ce  qui  fervira encore  plus  à  exeufer  l'ufagedece  mot,  6c  la 
liberté  que  je  prensd  imputer  une  chofe  fichoquante  à  la  plus 
*  Pag.iji,  &  grande  partie  du  Genre  Humain,  c'efi:  ce  que  j'ai  *  déjà  dit 
I72*chap,xit  enpallant,  &  en  peu  de  mots  fur  la  nature  de  la  Folie.  J'ai 
Jf-   ijt  -trouve  que  la  folie  découle  de  la  même  fource .  cV  dépend  de 

la  même  caufe  que  ce  dtfautdont  nous  parlons  préfentement. 
La  confideration  des  chofes  mêmes  me  fuggera  tout  d'un 
coup  cette  penfée,  lorfqueje  ne  fongeois  à  rien  moins  qu'au 
fujet  que  je  traite  dans  ce  Chapitre.  Et  fi  c'eft  effectivement 
une  foiblelTe  à  laquelle  tous  les  hommes  foient  fi  fort  fujets 
fic'eft  une  tache  fi  univerfellement  répandue  fur  le  Genre 
Humain,  il  faut  prendre  d'autant  plus  de  foin  de  la  faire 
connoître  par  fon  véritable  nom  ,•  afin  d'engager  les  hommes 
à  s'appliquer  plus  fortement  à  prévenir  ce  défaut,  où  à  s'en 
défaire lorfquils  en  font  entachez, 

Ce  défaut  §,  ç.     Quelques  unes  de  nos  idées  ont  entr'elles  une 

vient  d'une  correspondance  &  une  liaifen  naturelle.     Le  devoir  &  la 

liaifon  d'idèss  plus  grande  perfection  de  nôtre  Raifon   confifte  à   décou- 

wn-iuturelle,  vrir 
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^rîrccs  idées  Se  aies  tenirenfembie  dans  cette  union  &  dans  CHAP, 
cette  corrèfpondance  qui  eft  fondée  fur  leur  exiftence  parti»  XXX111, 
cuiiére.  Il  y  a  une  autre  Iiaifon  d'idées  qui  dépend  unique- 
ment du  hazard  ou  de  la  coutume  »  de  forte  que  des  idées  qui 
d'elles-mêmes  n'ont  abfolument  aucune  connexion  naturel- 
le y  viennent  à  être  fi  fort  unies  dans  TEfprit  de  certaines 
perfonnes,  qu'il  eft  fort  difficile  de  les  féparer.  Elles  vont 
toujours  de  compagnie,  &  l'une  n'eft  pas  plutôt  préfente  à 
l'Entendement ,  que  celle  qui  luy  eft  aflbciée,  paroit  auflîtôt; 
&  s'il  yen  a  plus  de  deux  ainfi  unies  ,  elles  vont  aufti  toutes, 
enfemble,  fans  fe  féparer  jamais. 

£.  6.  Cette  forte  combinai/on  d'idées  qui  n'eft  pas  ci-  Comment  je 
mentée  par  la  Nature,  l'Efprit  la  forme  en  luy  même,  ou  forme  cette 
volontairement,  ou  par  hazard  5  &  de  là  vient  qu'elle  eft  ttaifon9 
fort  différente  en  diverfes  perfonnes  félon  la  diverfité  de 
leurs  inclinations,  de  leur  éducation  &de  leurs  intérêts.  La 
coûcume  forme  dans  l'Entendement  des  habitudes  de  penfer 
d'une  certaine  manière,  tour  ainfi  qu'elle  produit  certaines 
déterminations  dans  la  Volonté,  6c  certains  mouvement 
d  ns  le  Corps  :  toutes  chofes  qui  fèmblent  n'être  que  certains 
mouvemenscontinue^danslesEfprirsanimaux  qui  étantu- 
ne  fois  porrezd'un  certain  côté,  coulent  dans  hs  mêmes  tra* 
ces  auxquelles  ifs  ont  été  accoutumez,  &  qui  par  le  cours 
fréquent  des  Efprits  animaux  deviennent  comme  autant  de 
chemins  battus,  de  forte  que  le  mouvement  y  eft  produie 
d'une  manière  fort  ai  ée,  &  pour  ainfi  dire  naturelle.  Il 
me  fembîe,  dis  je,  que  c'eft  ainfi  que  les  idées  font  produites 
dans  nôtre  Efprit,  autant  que  nous  fommes  capables  de 
comprendre  ce  que  c'eft  quepenfer.  Et  fi  elles  ne  font 
pas  produites  de  cette  manière,  cela  peur  fervir  du  moins 
à  expliquer  comment  elles  fe  fuivent  Tune  l'autre  dans  urs 
cours  habituel,  U  rfqu'elles  ont  pris  une  fois  cettft  route, 
comme  il  fert  à  expliquer  de  pareils  mouvemens  au  Corps, 
Un  Muficien  accoutumé  à  chanter  un  certain  Air  ,  le 
tiouve  dès  qu'il  l'a  une  fois  commencé.    Les  idées  des 
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CHAP.  diverfes  notes  fefuivent  l'une  l'autre  dans  fon  Efprlt,  châ- 
XXAill,  cune  à  fôn  tour,  fans  aucun  effort  ou  aucune  altération,  aUfll 
régulièrement  que  Tes  doigts  Te  remuent  fur  le  clavier  d'une 
Orgue  pour  jouer  l'air  qu'il  a  commencé,  quoyquefonE- 
Éprit  diftrait  promené  Tes  penfées  fur  toute  autre  chofe.  Je 
ne  détermine  point ,  fi  le  mouvement  des  Efprits  animaux 
tftla  caufe  naturelle  de  fes  idées,  au îïi  bien  que  du  mouve- 
ment régulier  de  fes  doigts  «  quelque  probable  que  la  chofe 
psroifle  par  le  moyen  de  cet  exemple.  Mais  cela  peut  fer- 
vir  un  peu  à  nous  donner  quelque  notion  des  habitudes  intel- 
lectuelles, &  delà  liaifon  des  idées, 

FJle  ejt  la  caù-  $.  7,     Qu'il  y  ait  dételles  aflociations  d'idées ,  que  la 

fedelaplàpan  coutume  ait  produit  dans  l'Efprït  de  la  plupart  des  hommes* 
des  fympa-  c'eftdequoyje  necroy  pas  que  perfonne  qui  ait  fait  de  feneu- 
thies&antipa-  fes  réflexions  fur  foy  même  &  fur  les  autres  hommes,  s'avife 
thies,oLui  paf  de  douter.  Et  c'eft  peut  êtrjfà  cela  qu'on  peut  juftementattri- 
fent  pour  na-  buer  la  p!us  grande  partie  des  fympathies  &:  des  antipathies 
turedest  qu'on  remarque  dans  les  hommes  &  qui  agifïent  auiTi  forte- 

ment &  produifent-des  effets  auffi  réglez,  que  fi  elles étoient 
naturelles,  ce  qui  fait  qu'on  les  nomme  ainfi  jquoy que 
d'abord  elles  n'ayent  eu  d'autre  origine  que  la  liaifon  acci- 
dentelle de  deux  idées,  que  la  violence  d'une  première  im« 
prefifion,  ou  une  trop  grande  indulgence  a  fi  fort  unies  qu'a- 
près cela  elles  ont  toujours  été  enfemble  dans  PEfpritde 
l'Homme  comme  fi  cen'étoit  qu'une  feule  idée.  Je  dis  la 
plupart  des  antipathies  &  non  pas  toutes  ;  car  il  y  en  a  quel- 
ques unes  véritablement  naturelles,  qui  dépendent  de  nôtre 
confiitution originaire,  &fon  nées  avec  nous.  Mais  fi  l'on 
obfervoit  exactement  la  plupart  de  celles  qui  paiTent  pour 
naturelles ,  on  reconnoîtroit  qu'elles  ont  été  caufees  au 
commencement  par  des  impreffîons  dont  on  ne  s'eft  point 
apperçu,  quoy  qu'elles  ayent  peut-être,  commencé  de 
fort  bonne  heure ,  ou  bien  par  quelques  fantaifies  ridicu- 
les. Un  homme  fait'  qui  a  été  incommodé  pour  avoir 
trop  mangé  de  miel,  n'entend  pas  plutôt    ce  mot,  que 

ton 


De  PAjJbciation  des  Idées,     Liv,  lî.  489 

fon  imagination  luycaufe  desfou/evemens  de  cœur.  Il  n'en  C  H  A  P. 
fauroit  fupporter  la  feule  idée  D'autres  idées  de  dégoût,  &  XXXilJ» 
des  maux  de  cœur ,  accompagnez  de  vomillement,  fui  vent 
aufïi-tôt,  &  foneftomaceft  toutendéfordre.  Mais  il  fait  à 
quel  temps  il  doit  rapporter  le  commencement  de  cette  foi- 
blelîe  ,  Se  comment  cetteindifpofition  îuyeft  venue.  Que 
fi  cclaluy  fut  arrivé  pour  avoir  mange  une  tropgrande  quan- 
tité de  miel,  lorsqu'il  étoit  Enfant ,  tout  les  mêmes  effets 
s'en  feroient  enfuivis,  mais  on  fe  feroit  mépris  fur  la  caufe 
decetaccidentquon  auroit  regardé  comme  une  antipathie 
naturelle. 

$.  8.  Je  ne  rapporte  pas  ceîa,comme  sm'1  étoit  fort  né-  Combien  il im' 
ceiTaire  en  cet  endroit  de  diftinguer  exactement  entre  hs  anti-  portede  prêve. 
pathies  naturelles  ôcacquifes;  mais  j'ai  fait  cette  remarque  ntr  de   bonne 
dans  une  autre  veûë,  favoir,   afin  que  ceux  qui  ont  des  En-  heurecette  bi- 
fans,   ou  qui  font  chargez  de  leur  éducation  ,  voyent  parla  zarre  tonnexi? 
que  c'eft  une chofe bien  digne  de  leurs  foins  dobferver avec  dHdèess 
attention  &  de  prévenir  foigneufement  cette  irréguliére  liai- 
fon  d'idées  dans  1E  prit  des  jeunes  gens.     C'eft  le  temps  le 
plus  fufceptible  des  impreflions  durables.     Et  quoy  que  hs 
perfonnesraifonnablesfalTent  reflexion  à  celles  qui  le  rap- 
portent à  la  fanté  &  au  Corps  pour  les  combattre, je  fuis  pour» 
tant  fort  tenté  de  croire  ,   qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  eu  au» 
tant  de  foin  que  la  chofe  le  mérite ,  de  celles  qui  fe  rappor- 
tent plus  particulièrement  à  l'Ame,&  qui  fe  terminent  à  l'En- 
tendement ou  aux  Paffions:  ou  plutôt,  ces  fortes  dimpref» 
fions ,  qui  fe  rapportent  purement  à  l'Entendement ,  ont  été, 
je  penfe ,  entièrement  négligées  par  la  plus  grande  partie  des 
hommes, 

jff,  9.  Cette  connexion  irréguliére  qui  fe  fait  dans  nô« 
treEfprit,  de  certaines  idées  qui  ne  font  point  unies  par 
elles-mêmes,  ni  dépendantes  l'une  de  l'autre,  a  une  fi 
grande  influence  fur  nous&c  eft  fi  capable  de  mettre  du 
travers  dans  nos  actions  tant  morales  que  naturelles,  dans 
nos  Pallions ,  dans  nos  raifonnemens  &dans  nos  Notions 

Qjî  q  me- 
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CHAP,     mêmes,  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  qui  mérite  d'avantage  que 
AXÀ'lll.     nous  nous  appliquons  à  leconfiderer  pour  le  prévenir  ou  le 

corriger  le  plutôt  que  nous  pourrons, 
Exemplede        jf.  10.     Les  idées  des  Èfprits  ou  des  Phantômes  n'ont 
cette  liaifûu     pas  pins  de  rapport  aux  ténèbres  qu'à  la  lumière  ;  mais  fi  une 
À'idèsit  fervante  étourdie  vient  à  inculquer  fou  vent  ces  différentes 

idées  dans  TE^rit  d'un  Enfant,  ôclesy  exciter  comme  join- 
tes enfemble  peut  être  que  l'Enfant  ne  pourra  jam^s  plus 
les  féparer  durant  tout  le  refte  de  fa  vie ,  mais  l'obfcurké  luy 
paroîtrâ  toujours  accompagnée  de  ces  effrayantes  idées  5  & 
ces  chofes  feront  fi  étroitement  jointes  dans  fon  Efpj.it  qu'il 
ne  fera  non  plus  capable  de  fouffrir  Tune  que  l'autre. 
dùtmxemple  jr,  l  j  \JQ  homme  reçoitune  injure  fenfible  de  la  part 
d'un  autre  homme ,  il  penfe  &  repenfe  à  la  perfonne  &  à  l'a- 
ction, &  en  y  penfant  ainfi  fortement  ou  pendant  long  rems, 
il  ciment*  fi  fort  ces  deux  idées  enfemble  qu'il  les  réduit 
prefque  aune  feule,  nefongeant  jamais  à  cet  homme,  que 
le  mal  qu  il  luy  a  fait,  ne  luy  vienne  d  nsl'Efprit;  de  forte 
que  diftinguant  à  peine  ces  deux  chofes  il  a  autant  d'averfion 
pour  l'une  que  pour  l'autre.  C'eft  ainfi  qu'il  naît  fou  vent 
des  haines  pour  des  fujets  fort  légers  ck  prefque  innocens,  & 
que  les  querelles  s'entretiennent  &  fe  perpétuent  dans  le 
Monde. 
Troijième  ex-  $t  u.  Un  homme  a  fouffert  de  la  douleur  ,  ou  a  été 
ewple,  malade  dans  un  certain  Lieu  î  il  a  vu  mourir  fon  ami  can>  une 

telle  chambre.  Quoy  que  ces  chofes  n'ayent  naturellement 
aucune  liaîfonruneavec  l'autre  5  cependant  l'impreflion  e- 
tant  une  fois  faite ,  lorfque  l'idée  de  ce  Lieu  fe  préfente  à  fon 
Efprit,  elle  porte  avec  elle  une  idée  de  douleur  &  de  déplai- 
fir  ;  il  les  confond  enfemble,  &  peut  aufli  peu  fouffrir  l'une 
que  l'autre, 
Quatrième  $*  *5'  Lorfque  cette  combinaifoneft formée,  &  du- 
txewtJe  rant  tout  ^  temPs  qu'elle  fubfifte,  il  n'eft  pas  au  pouvoir 

de  la  Raifon  d'en  détourner  les  effets.     Les  idées  qui  font 
dans  nôtre  Efprit  j  ne  peuvent  qu'y  opérer  tandis  qu'elles 
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yfo»r,feîon  leur  neture  Se  leurs  circonftances :  d'où  nous  cHAP, 
pouvons  eonnoîcre  peurquoy  le  temps  guérit  certaines  paf-  XXXlU 
fions  que  la  Raifon  ,  quelque  bien  fondée  qu'elle  fait  Se 
qu'on  la  reconnoiiTe,  ne  fauroit  vaincre  ;  foible  Se  impuif. 
fante  en  cette occafion  fur  ceux  qui  font  porcezà  la  fuivre 
dans d'aucres  rencontres.  La  mort  d'un  Enfant  qui faifoix 
le  plaifîr  continuel  des  yeux  de  fa  Mère  &  la  plus  grande  fa- 
tisfaction  de  fou  Ame,  bannit  la  joyedefon  cœur&  la  pri- 
vant de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  luy  caufe  tous  lestour- 
mens  imaginabieSoEmployez,  pourlaconfoler,  les  meilleu- 
cesraifonsdu  monde;vous  avancerez  tout  autant  que  fi  vous 
exhortiez  un  homme  qui  eft  à  la  quefiion ,  à  être  tranquille, 
&  que  vous  précendiŒez  adoucir  par  de  beaux  difeours  la 
douleur  que  luy  caufe  la  contorfion  de  Ces  membres.  Juf- 
qu'àcè  que  le  temps  ait  infenfiblement  difïîpé  le  fentiment 
que  produit,  dans  l'Efprit  de  cette  Mère  affligée,  l'idée  de 
fon  Enfant  qui  luy  revient  dans  la  mémoire,  tout  ce  qu'on 
peutluy  repréfenter  de  plus  raifonnable ,  eft  abfolument  in- 
utile. De  là  vient  que  certaines  perfonnes  en  qui  l'union  ds 
ces  idées  ne  peut  être  diiîlpée,  paffent  leur  vie  dans  le  deuil 
&  portent  ieur  trifteile  juïque  dans  le  tombeau, 

Jf,  14,     Un  de  mes  Amis  a  connu  un  homme  qui  ayant       Cinquième 
été  parfaitement  guéri  de  la  rage  par  une  opération  extrême-  exemple   bien 
ment  fenfible ,  fe  reconnut  obligé  toute   fa  vie  à  celuy  qui  remarquable* 
luy  avoit  rendu  ce  fervice  qu'il  regardoit  comme  le  plus 
grand  qu'il  pût  jamais  recevoir.     Mais  malgré  tout  ce  que 
la  reconnoilTance&  la  raifon  pouvoientluy  fuggerer,  il  ne 
put  jamais  fouffrir  la  veûë  de  1  Operateur.     Son  image  luy 
rappelloit  toujours  l'idée  de  l'extrême  douleur  qu'il  avoit  en- 
duré par  fes 'mains  :  idée  qu'il  ne  luy  étoit  pas  polTiblede 
fupporter»  tant  elle  faifoit  de  violentes  impreïîions  fur  fon 
Efprit, 

§.  17.    Plufieurs  Enfans  imputant  les  mauvais  traite-  Autres  exemi 
mens  qu'ils  ont  endurez  dans  les  Ecoles,  à  leurs  Livres ples% 
qui  en  çnt  été  l'ocçafion,  joignent  fi  bien  ces  idées  qu'ils 

<i.qq  2,  £6- 
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CHAP.  regardent  un  Livre  avec  averfion,  &  ne  peuvent  jamais  plus 
XXXlll,  concevoir  de  l'inclination  pour  l'étude  &  pour  les  Livtes  -,  de 
forte  que  la  leclure  ,  qui  autrement  auroit  peut  être  fait  le 
plus  grand  plaifir  de  leur  vie,  leur  devient  un  véritable  fup„ 
plice.  Il  y  a  des  Chambres  aflez  commodes  où  certaines 
perfonnes  ne  fauroient  étudier,  &  des  Vaifleaux  d'une  certai- 
ne forme  où  ils  ne  fauroient  jamais  boire,  quelque  propres 
&:  commodes  qu'ils  foient ,  &  cela ,  à  caufe  de  quelques  idées 
accidentelles  qui  y  ont  été  attachées,&qui  leur  rendent  ces 
Chambres  &  ces  Vaifleaux  défagréables.  Etquieftce  qui 
n'a  pas  remarqué  certaines  gens  qui  font  atterrez  à  la  préfence 
ou  dans  la  compagnie  de  quelques  autres  perfonnes  qui  ne 
leur  font  pas  autrement  fuperieures,  mais  qui  ont  une  fois 
pris  de  l'afcendent  fur  eux  en  certaines  occaiions?  L'idée  d'au- 
torité &  de  refpeâ:  fe  trouve  fi  bien  jointe  avec  l'idée  de  la  per 
fonne,  dans  l'Efpritde  celui  qui  a  été  une  fois  ainfi  fournis 
qu'il  n'eft  plus  capable  de  les  féparer, 

f.JU,ja  _  m         jf.  \6.     On  trouve  par  tout  tantd'exempîes  de  cette  ef- 
awHtetour  f  Pece»  que  il  j  en  ajoute  un  autre,  ceit  feulement  pour  fa  plai- 
r      i    .i       fantefingularité.     C  eft  d'un  jeune  homme  qui  avoit  appris 
*  '      àdanfer,  &  cela  dans  une  grande  perfection.     Mais  étant 

arrivé  que  dans  la  Chambre  où  il  apprit,  il  y  a\  oit  un  vieux 
cofre  ,  l'idée  de  ce  cofre  fe  combina  de  telle  manière  avec  les 
taurs  &  les  pas  de  toutes  ks  Danfes  ,  que  quoy  qu'il  pût  fort 
bien  danfr  dans  cette  Chambre,  ilnepouvoit  Je  faire  que 
lôrfque  ce  vieux  Cofre  y  étoit;  ôcil  ne  pouvoir  danfer  ail- 
leurs fi  ce  cofre  ou  quelque  autre  femblable  n'avoit  dans  la 
Chambre  fa  jufte  pofition  Si  l'on  foupçonne  que  cette  hi- 
ftoire  n'ait  pas  été  rapportée  dans  toute  fa  (implicite  ,  mais 
qu'on  l'ait  embellie  de  quelques  plaifantes  circonftances ,  je 
répons  pour  moy  que  je  la  tiens  depuis  quelques  années  d'un 
homme  d'honneur ,  plein  de  bon  ïens,  qui  a  vu  luy-  même  la 
chofe  telle  que  je  viens  de  h  raconter.Et  j'ofe  dire  que  parmi 
les  perfones  accoutumées  à  faire  desreflexions^qui  liront  ceci, 

il 
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il  y  en  a  peu  qui  n'ayent  oui  raconter  eu  même  vu  des  exem-  C  H  A  P, 
pies  de  cette  nature,  qui  peuvent  être  comparez  à  celui-ci,  XXXill. 
oudumoins  lejuitifier, 

jT.  17.     Les  habitudes  intellectuelles  qu'on  a  contracté  On  contraBt'i 
de  cette  manière,  ne  font  pas  moins  fortes  ni  moins  fréquen-  delà  même 
tes,  pour  être  moins  obfervées.     Que  les  idées  de  l'Etre  &  manière  ,  des 
de  la  Matière  foient  fortement  unies  enfemble  ou  par  lEdu    habitudes  in« 
cation  ou  par  une  trop  grande  application  a  ces  deux  idées  tellt&uelles, 
pendant  qu'elles  font  ainfi  combinées  dans  FEfprit ,  quelles 
notions  8c  que  lsraifcnnemens  ne  produiront-elles  pas  tou- 
chant les  hfprits  feparez  ?  Qu'une  coutume  contracte  dès 
la  première  Enfance  ,,ait  une  fois  attaché  une  forme  &  une  fi- 
gure à  l'idée  de  Dieu,  dans  quelles  abfurditez  une  telle  penfée 
ne  nousjettera-  telle  pas  à.  l'égard  de  la  Divinité  § 

S,  18.     On  trouvera,  fans  doute,  que  ce  font  de  pareil-  ~      -    7.    .v 

1  l-     t       j>  j  i  f     a       si  •  1  vt         Ces  combinai 

lescombinaifons  d  idees,malrondees  occontraires  a  laNatu-  r       ,=.  ,. 

,     r  r  ■         •  ...  11  ,  .     Ions  aidées 

re, qui  produilenr  ces  oppoucions  irréconciliables  qu  on  voit  '  .       ., 

j  £f  c  n     j    nu'i   r     u-    a,  a     dp-  contraires  a  la 

entre  dirterentes  Sectes  de  Pnilolopnie  &  de  Religion  ;  car  7  . 

r  u  j  ■  r  •  natureprodur 

nous  ne  (aurions  in. aginer  que  chacun  de  ceux  qui  iuivent  r  je 

cesdifFérente  Sectes  ,  fe  trompe  volontairement  foy  même,    ,.  r     -. 

o  r  1   1/    •  '      ■  1        n    r    divers  Jenti 

&  rejette  contre  la  propre  conlcience  la  Verne  qui  luv  eit  of- 

<   ■  1  -     /  a  meus  extrava 

ferre  par  des  rai  ons  évidentes.  Quoy  que  l'intérêt  ait  beau-  1         ,' 

S  ,  a-  •  r  r  £.<ms  dans    la 

coup  de  part  danscettearraire,  on  ne  iauroit  pourtant  feper-  %,.,  r  ,;    j^ 

fuader  qu'il  corrompe  fi  univenellementdes  Sociétez  entié-    1      //?'/•. 
res  d'hommes,   que  chacun  d'eux  jufqu'à  un  feul  foûtienne    • 
la  faufleté  contre  ks  propres  lumières.     On  doit  reconnoi-  °     * 
trequll  y  en  a  au  moins  quelques  uns  qui  font  ce  que  tous 
prétendent  faire,  c'eft  à   dire  qui  cherchent  iîneerement  la 
Vérité.     Etparconfequent,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  au- 
tre chofe  qui  aveugle  leur  Entendement,  &  les  empêche  de 
voir  la  fauiïeté  de  ce  qu'ils  prennent  pour  la  Venté  toute  pu- 
re.    Si  l'on  prend    la  peine   d'examiner   ce  que  c'eft  qui 
captive  ainfi  la  Raifon  des  perfonnes  les  plus  fîncéres  ,  & 
qui   leur  aveugle  l'Efprit  jufqu'à  les  faite  agir  contre  le 

QJÎ9  $  fcns 
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C  K  A  P  fens  commun  ,  on  trouvera  que  c'eft  cela  même  dont  nous 
Xïïill*  parlons  préfentenient ,  je  veux  dire  quelques  idées  indépen- 
'  dantes  qui  n'ont  aucune  liaifon  entre  elles  ,  mais  qui  font 
telleuientcombinéesdans  leur  E'prk  par  l'éducation,  par  la 
cjûtumeSi  par  le  bruit  qu'on  en  faitincefiamment  dans  leur 
Parti,  qu'elles  s'y  montrent  toujours enfemble  ;  de  forte  que 
ne  pouvans  non  pius  les  féparer  en  eux-mêmes  ,  que  fi  ce  n'é- 
toit  qu'une  feuie  idée ,  ils  prennent  l'une  pour  1  autre.  C'eli 
cequifaitpaflerlegalimathias  pour  bon  fens,  les  abfurdi- 
tez  pour  des  démonftrations,  &  les  difeours  les  plus  incom- 
patibles pour  des  raifonnemens  folides  &  bien  fuivis,  C'efl: 
le  fondement,  j'ai  penfé dire,  de  toutes  les  erreurs  qui  rég- 
nent dans  le  Monde,  mais  fi  la  chofe  ne  doit  point  être  pouffée 
jufque-là  c'eft  du  moins  l'un  des  plus  dangereux  ,  puifque 
partout  où  il  s'étend,  il  empêche  les  hommes  de  voir  Se 
d'entrer  dans  aucun  examen.  Lorfque  deux  chofes  actuelle- 
ment féparées  paroiffentà  la  veûëconftamment  jointes,  (i 
l'Oeuilles  voit  comme  cplées  enfemble  quoy  qu'elles  foient 
féparées  en  effet,  par  où  commencerez  vous  à  rectifier  les  er- 
reurs attachées  à  deux  idées  que  des  perfonnes  qui  voyent  les 
objets  de  cette  manière  font  accoutumées  d'unir  dans  leur 
Efpritjufqu'àfubftituer  l'une  à  la  place  de  l'autre  ,  &  fi  jene 
me  trompe,  fans  s'en  appercevoir  eux-mêmes?  Pendant 
tout  le  temps  que  les  chofes  leur  paroiiTent  ainfi ,  ils  font 
dansPimpuilïance  d'êire  convaincus  de  leur  erreur  ,  &  s'ap- 
plaudiiTent  eux  mêmes  comme  s'ils  étoient  de  zelez  àefen- 
feurs  de  la  Vérité ,  quoy  qu'en  effet  ils  foûtiennent  le  parti  de 
l'Erreur;  &  cette confufion de  deux  idées  différentes  ,  que 
la  liaifon  qu'ils  ont  accoutumé  d'en  faire  dans  leur  Efpritj 
leur  fait  prefque  regarder  comme  une  feuie  idée  ,  leur  rem- 
plit la  têtedefauiïesveûës,  &  IesÉ  entraîne  dans  une  infinité 
de  méchans  raifonnemens, 

ConcMon  de  JT.  19.     Après  avoir  expofé  tout  ce  qu'on  vient  d  voit 

cefetidLivre*  fur  l'origine,  les  différentes  efpéccs  &  l'étendue  de  nos 

l- 
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Idées,  avecpluf.eursautiesccnfidcrations  furcesinftrumens 
eu  ma  teriaux  de  nos  connoiiïances ,  (je  ne  fai  laquelle  de  ces 
deux  dénominations  leur  convient  le  mieux)  après  cela  dis» 
je;  jedevroisen  vertu  de  la  méthode  que  jem'etois  propofé 
d'abord ,  m'attacher  à  faire  voir  quel  eft  Pufige  que  l'Enten- 
dement fait  de  ces  idées,  &  quelle  eft  la  connoiflance  que 
nous  acquérons  par  leur  moyen.  Mais  menant  à  confiderer 
la  chofe  de  plus  pF€5}  j'ai  trouvé  qu'il  y  a  une  û  étroite  liaifon 
entre  les  idées  &  les  mots,  &  que  les  idées  abftraites  &  les 
Termes  généraux  ont  un  rapport  fi  confiant  l'un  à  l'autre, 
qu'il eft  impofliblede  parler  clairement  &  diftinftement  de 
nôtre  Conn.ifj.mce  qui  confine  tente  en  f ropofîtions,  fars 
examiner  auparavant,  la  nature,  Fufage  &  la  fignification 
du  Langage;  ce  fera  donc  le  fujet  du  Livre  fuivant. 

Fin  du  Second  Livret 


CHAV. 
XXXill. 


ESSAi 


"SSSX  ««  )CB€- 


ESSAI    PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT  HUMAIN. 

LIVRE  TROISIEME 
Des  Mots. 


L'homme  a  des  §, 
organes  pro- 
pres à  former 
des  fous  arti- 
culez* 


i> 


CHAPITRE     I. 

Des  Mots  ou  du  Langage  en  gênera!, 


n 


Ieu  ayant  fait  l'Homme  pour  être  une 
créature  fociable  ,  luy  a  non  feulement 
infpiré  le  defir  ,  &  Ta  mis  dans  la  nécefll- 
té  de  vi vie  avec  ceux  de  Ton  Efpéce ,  mais 
luy  a  donné  auflTi  la  faculté  de  parler ,  qui 
devoit  être  le  grand  inftrument&le  lien  commun  de  cette 
Société.  Ceftpourquoy  l'Homme  a  naturellement  Cqs  or- 
ganes façonnez  de  telle  manière  qu'ils  font  propres  à  foi  mer 
des  fons  articulez  que  nous  appelions  des  Mots  .Mais  cela  ne 
fufHfoic  i-is  pour  faire  le  Langage  j  car  on  peut  dreiTer 

les 
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es  Perroquets  Se  plufîeurs  autres  Oifeaux  à  former  des  fons  CHAP,  I, 
articulez  &  allez  diftincls  :  cependant  ces  Animaux  ne  font 
nullement  capables  de  Langage. 

jT.  2.     Il  étoit  donc  néceffaire  qu'outie  les  fons  articu-  Afin  de  fe  fer- 
lez ,  l'Homme  fut  capable  de  fefervirde  ces  fons  comme  dejig-  vir  de  ces  fons 
ties  de  conceptions  intérieures, .  &  de  les  établir  comme  autant  pour  être fîgnes 
de  marques  des  idées  que  nous  avons  dans  PEfprit ,  afin  que  defes  idées» 
par  là  elles  pulTent  être  manifeftées  aux  autresi  &  qu'ainfi  les 
hommes  puiïent  s'entre-communiquer  les  penfées  qu'ils  ont 
dans  PEfprit, 

§    3.     Mais  cela  ne  fuffifoit  point  encore  pour  rendre  Les  mots  fer- 
les  Mots  aufli  utiles  qu'ils  doivent  être.     Ce  n'eft  pas  aflez  vent  aufp.  de 
pour  la  perfeâion  du  Langage  que  les  fons  puifTent  devenir  fignes  gène- 
fgnes  des  idées,  à  moins    qu'on  ne  puifle  fe  fervir  de  cts  raux, 
fignesen  force  qu'ils  corrprenent  plufieurs  chofes  pafticulié* 
res;  car  la  multiplication  des  Mots  en  auroit  confondu  l'u- 
fage,  s'il  eût  fallu  un   nom  diftinft  pour  délîgner  chaque 
chofe  particulière.  Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient,  le 
Langage  a  été  encore  perfectionne  par  l'ufage  des  termes  gé-  j 

néraux  ,  par  où  un  feul  Mot  eft  devenu  le  figne  d'une  multi- 
tude d>exiftences  particulières  :  Excellent  ufage  des  Ions  qui 
a  été  uniquement  produit  par  la  différence  des  idées  dont  ils 
font  devenus  les  ilgnes  ;  ceux-là  de venans généraux  qu'on  a 
établi  pour  lignifier  des  idées  générales,  &  ceux-là  demeu- 
rans  particuliers  dont  les  idées  qu'ils  expriment  s  font  parti- 
culières. 

$,  4.  Outre  ces  noms  qui  lignifient  des  Idées,  il  y  a 
d'autres  mots  que  les  hommes  employent,  non  pour  lignifier 
quelque  idée,  mais  le  manque  ou  l'abfence  d'une  certaine  i- 
dée  ïimpleou  complexe  ,  ou  de  toQtes  les  idées  enfemble, 
comme  font  hs  mots,  Rienjgnorance  &c  /lèrihtè.On  ne  peutpas 
dire  que  tous  ces  mots  négatifs  ou  privatifs  n'appartiennent 
proprement  à  aucune  idée ,  ou  ne  lignifient  aucune  idée  •,  car 
en  ce  cas  làceferoient  des  fons  qui  ne  lignifier  oient  abfolu- 
mentrien  ;  mais  ils  fe  rapportent  à  des  idées  potîtlves  &  en 
défignent  l'abfence. 


4P  <$  Des  Mots  eu  du  Langage  en  général, 

CHAP.  h  $>  5»     ^ne  autre  chofe  qui  nous  peut  approcher  un 

Les  Mots  ti-  peu  plus  de  l'origine  de  toutes  nos  notions  &  connoiflances, 
rent  leur  pré  c'eftd'obferver  combien  les  mots  dont  nous  nous  fervons, 
ntiêre  origine  dépendent  des  idées  fenfibles,  &  comment  ceux  qu'on  em- 
tf  autres  mots  ployé  pour  lignifier  des  avions  &  des  notions  tout  à-fait  éloi. 
qui  tonifient  gnéesdes  Sens ,  tirent  leur  origine  de  ces  mêmes  idées  fenfi- 
des  Idées  Jen-  blés,  d'où  ils  font  transferez  à  des  lignifications  plusabftru- 
fibles  fes  pour  exprimer  des  idées  qui  ne  tombent  point  fous  les 

Sens.  Ainfi,lesmots  fuivans  imaginer,  comprendre,  s'atta- 
cher j  concevoir  >  injiiller ,  dégoûter ,  trouble ,  tranquillité ,  &c. 
font  tous  empruntez  des  opérations  de  chofes  fenfibles ,  & 
appliquez  à  certains  Modes  de  penfer.  Le  mot  EJprit  dans 
fa  première  fignification ,  C&fouffle  ,  &  celui  d'Ange  ligni- 
fie MeJJàger.  Et  je  ne  doute  pas  que ,  fi  nous  pouvions  con- 
duire tous  les  mots  jufqu  à  leur  fource,  nous  ne  trouvafijons 
que  dans  toutes  les  Langues,  les  mots  qu'on  employé  pour 
lignifier  des  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  Sens ,  ont  ti- 
ré leur  première  origine  d'idées  fenfibles.  D'où  nous  pou- 
vons conjecturer  quelle  forte  de  notions  avoient  ceux  qui  ks 
premiers  parlèrent  ces  Langues  là,  d'où  elles  leur  venoienr 
dansl'Efprit,  &  comment  la  Nature  fuggera  inopinément 
aux  hommes  l'origine  &  le  principe  de  toutes  leurs  connoif- 
fances,  par  les  nom^  mêmes  qu'ils  donnoient  aux  chofes; 
puifque  pour  trouver  des  noms  qui  puiTent  faire  connoître 
aux  autres  les  opérations  qu'ils  fentoienten  eux  mêmes,  ou 
quelque  autre  idée  qui  ne  tombât  pas  fous  les  Sens,  ils  fu- 
rent obligez  d'emprunter  des  mots,  des  idées  de  fenfation 
les  plusconnuës  ,  afin  de  faire  concevoir  par  là  plus  aifement 
les  opérations  qu'ils  éprouvoient  en  eux  mêmes  ,  &  qui  ne 
pouvoient  être  repréfentées  par  des  apparences  fenfibles 
&  extérieurs.  Après  avoir  ainfi  trouvé  des  noms  con- 
nus &  dont  ils  convenoient  mutuellement,  pourfignifier 
ces  opérations  intérieures  de  l'Efprit,  ils  pouvoient  fans 
peine  faire  connoître  par  des  mots  toutes  leurs  autres  i- 
déQSy  puifqu'elles  ne  pouvoient  ccnûfter  qu'en  des  per- 

cep- 
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ceptions  extérieures  &fenfibles,  ou  en  des  opérations  inté-  CHAP.  I. 
rieures  de  leur  Efprit  fur  ces  perceptions  ;  car  comme  il  a  été 
prouvé,  nous  n'avons  abfolument  aucune  idée  qui  ne  vien- 
ne originairement  des  Objets  fenfibles&:  extérieurs }  ou  des 
opérations  intérieures  de  l'Efprit ,  que  nous  Tentons  &  dont 
nousfommes  intérieurement  convaincus  en  nous  mêmes. 

$.  6.     Mais  pour  mieux  comprendre  quel  eft  l'ufage  Divifiongénh 
&  h  force  du  Langage  >  entant  qu'il  fert  à  l'inftruftion  &  à  raledeteTroi- 
la  connoiffance ,  il  eft  à  propos  de  voir  en  premier  lieu  ,  A  Rime  Livre, 
quoy  cefiqueles  noms  font  immédiatement  appliquez  dans  l'ufage 
qu'on  fait  du  Langage, 

Et  puifque  tous  les  noms  (excepté  les  noms  propres  ) 
font  généraux,  &  qu'ils  ne  fîgnifient  pas  en  particulier  telle 
ou  telle  chofe  finguliere  >  mais  les  efpéces  des  chofes;  il  fe- 
ra néceflaire ,  deconfidérer,  en  fécond  lieu,  Ce queeejîque 
lès  Ejpèces  &  h*  Genres  des  Chofes ,  en  quoy  ils  confijlent,  <&  com- 
ment ils  viennent  à  être  formez,  Après  avoir  examiné  ces 
chofescomme  il  faut,nous  ferons  mieux  en  étatdedécouvriB 
îeveriableufage  des  mots,  les  perfections  &  les  imperfe- 
ctions naturelles  du  Langage,  6c  les  remèdes  qu'il  faut  em» 
ployer  pour  éviter  dans  la  lignification  des  mots  l'obfcurité 
ou  l'incertitude  ;  fans  quoy  il  eft  impofllble  de  difeourir  net- 
tement ou  avec  ordre  de  ia  connoifîance  des  chofes,  qui  étant 
comprife  dans  des  Propofitions,  pour  l'ordinaire  univerfel- 
les ,  a  plus  de  liaifon  avec  les  mots  qu'on  n  eft  peut-être  porté 
à  fe  l'imaginer. 

Ces  considérations  feront  donc  le  fujet  des  Chapitres 
fuivans. 


Rrr  i  CHA* 


<j  cO  De  la  lignification  des  Mots. 

CHAP.ll.  CHAPITRE     II. 

De  la  fignificaticn  des  Alots, 

r     ir.  r„+$*  T*     m         ïUoyoiie  l'Homme  ait  une  grande  di~ 
Le  s  Mots  [ont  &  />-,     ,  r,  .  -    °    ., 

,     r       r  VA        .#   verfite   de  penfees,  qui  font  telles  que 

des  hpnesfen-  ^W,,--^     i  u  ^  1 

ni      '   ff  '  ^I^^^Jcs  autres  nommes  en  peuvent  recueuil- 

jules necejjM   iirauffi  bien  que  luy,  beaucoup  de  plaifir  &  d'utilité,  elles 
,  font  pourtant  toutes  renfermées  dans  fon  Efprit,  invifibles 

J  *     s  emre'  &  cachées  auxautres,&  ne  /auraient  paroître d'elles-mêmes. 
^#     Comme  on  ne  fauroit  jouir  des  avantages  &  des  commoditez 
F  }iee  *  de  la  Société,  fansune  communication  de  penfées,  il  étoit 
néceflaire  que  l'Homme  inventât  quelques  lignes  extérieurs 
&;  fenfibles par lefquels ces  idées  invifibles,  dont  fes  penfées 
font   compofées  ,     puflent  être  manifeftées   aux   autres. 
Rien  n'étoit  plus  propre  pour  cet  effet ,  foit  à  l'égard  de  la  fé- 
condité on  de  la  promptitude,  que  ces  fons  articulez  qu'il  Ce 
trouve  capable  de  former  avec  tant  de  facilité  &:  de  variété. 
Nous  voyons  par  là,  comment  les  Mots  qui  étoient  fi  bien 
adaptezà  cette  fin  par  la  Nature,  viennent  à  être  employez 
parles  hommes  pour  être  fîgnesde  leurs  idées,  &  non  par 
aucune  liaifon  naturelle  qu'il  y  ait  entre  certains  fons  articu- 
lez &  certaines   idées ,  (car  en  ce  cas  là  il  n  y  auroit  qu'une 
Langue  parmi  les  hommes)  mais  par  une  inftitution  arbi- 
traire en  vertu  de  laquelle  un  tel  mot  a  été  fait  volontaire- 
ment le  ligne  d'une  telle  idée.     Ainfi,  l'ufage  des  Mots  con- 
fifte  à  être  des  marques  fenfibles  des  idées  ,*  &  les  idées  qu'on 
défigne  par  les  Mots ,  font  ce  qu'ils  lignifient  proprement  & 
immédiatement. 
Ils  font  des  fi-        j$".  2.     Comme  les  hommes  fe  fer  vent  de  ces  lignes,  ou 
gnes  fenfibles  pour  enregîtrer,  fi  j'ofe  ainfi  dire,  leurs  propres  penfées 
des  Idées  de  afin   defoulager    leur  mémoire  ,  ou   pour  produite  leurs 
celui  qui  s'en  idées  &  les  expofer  aux  yeux  des  autres  hommes,  les 
fert,  Mots  ne  lignifient  autre  chofe  dans  leur  prémiéreôcim- 
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médiate  lignification  ,  que  les  idées  qui  font  dans  I'E/prir  de  CHAp,  Jj 
celui  qui  s'en  feu  ,  quelque  imparfaitement  ou  negligem» 
ment  que  ces  idées  foient  déduites  des  chofes  qu'on  fuppofe 
qu'elles  repréfentenr.  Lorfqu'un  homme  parle  à  un  autre, 
c'eft  afin  de  pouvoir  être  entendu,  &le  but  du  Langage  eft 
que  ces  fons  ou  marques  puifTent  faire  connoître  les  idées  de 
celuiquipaile,  à  ceux  qui  l'écoutent.  Par  conféquent  c'eft 
des  idées  de  celui  qui  parle  que  les  Mots  font  des  fignes,  & 
perfonne  ne  peut  les  appliquer  comme  fignes  à  aucune  autre 
chofe  qu'aux  idées  qu'il  a  luy  même  dans  lE/prit;  car  ce  fe- 
roit  les  faire  lignes  de  les  propres  conceptions  &  les  appli- 
quer cependant  à  d'autres  idées  >  c  eft  à  dire  ,  établir  en  mê- 
me temps  qu'ils  feroient  des  lignes  6V  qu'ils  ne  feroient  pas 
des  lignes  de  fes  idées,  &  par  là  faire  qu'ils  ne  fignifialTent  ef- 
fectivement rien  du  tout.  Comme  les  Mots  font  des  lignes 
arbitraires  par  rapport  à  celui  qui  s'en  fert,  ils  ne  fauroient 
être  des  (ignés  arbitraires  appliquez  par  luy  à  des  chofes  qu'il 
ne  connoît  point,  Ce  feroit  vouloir  les  rendre  fignes  de  rien, 
de  vains  fons  «fe^ituezde  toute  lignification.  Un  homme 
ne  peut  faire  que  fes  Mots  foient  lignes,  oudesQualitezqui 
font  dans  les  chofes,  ou  des  conceptions  qui  fe  trouvent 
dans  l'Efprit  d'une  autre  perfonne ,  s'il  n'en  a  luy.  même  au- 
cune idée  dans  PEfprit.  Jufqu'à  ce  qu'il  ait  quelques  idées 
defon  propre  fonds,  il  ne  fauroit  fuppofer  qu'elles  font  con- 
formes aux  conceptions  d'une  autre  perfonne,  ni  fe  fervit 
d'aucuns  fignes  pour  les  exprimer  j  car  alors  ce  feroient  des 
lignes  de  ce  qu'il  ne  connoîtroit  pas,  c'eft  à  dire  des  fignes 
d'un  Rien.  Maislorfqu'il  fe  repréfente  à  luy-même  hs  idées 
des  autres  hommes  par  celles  qu'il  a  luy-rrême,  s'il  confenc 
de  leur  donner  les  mêmes  noms  que  les  autres  hommes  leur 
donnent  ,  c'eft  toujours  à  Ces  propres  idées  qu'il  donne  ces 
noms ,  aux  idées  qu'il  a ,  &  non  à  celles  qu'il  n'a  pas, 

J$\  ?.     Cela  eft  fi  nécefîaire  dans  le  Langage ,  qu'à  cet 
égard  l'homme  habiie  &  l'ignorant,  le  favant 6c  l'idiot 

Rrr  3  fe 
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CHAP4  11,  fe  fervent  des  mots  de  la  même  manière  >  lorfqu  il  y  atta- 
chent quelque  figmfication.  Jeveuxdire  que  les  mots  fig- 
nifientdansla  bouche  de  chaque  homme  les  idées  qu'il  a 
dans  l'Efprit,  8c  qu'il  voudroit  exprimer  par  ces  mots-là. 
Ainfi,un  Enfant  n'ayant  remarqué  dans  le  Métal  qu'il  en- 
tend nommer  Or ,  rien  autre  chofe  qu'une  brillante  couleur 
jaune,  applique  feulement  le  mot  d'Or  à  l'idée  qu'il  a  de  cette 
couleur,  &:  à  nulle  autre  chofe  >  c'eftpourquoy  il  donne  le 
nom  d'Or  à  cette  même  couleur,  qu'il  voit  danslaqueûë 
d'm\  Paon*  Un  autre  qui  a  mieux  obfervé  ce  métal ,  ajoute 
à  la  couleur  jaune  une  grande  pefanteur  ;  &  alors  le  mot 
d'Or  fignifie  dans  fa  bouche  une  idée  complexe  d'un  Jaune 
brillant,  &  d'une  fubftance  fort  pefante.  Un  troifiémea- 
joûceàces  QuahtezU  fitfîbilitè 9  3c  dès-là  ce  nom  fignifie  à 
fon  égard  un  Corps  brillant,  jaune,  fufible,  &fortpefant. 
Un  autre  ajoute  la  malléabilité.  Chacune  de  ces  perfonnes  ie 
ferveit  également  du  mot  d'Or,  lorfqu'ils  ont  occafion 
d'exprimer  l'idée  à  laquelle  ils  l'appliquent ,-  mais  il  eft  évi- 
dent que  chacun  peut  l'appliquer  uniquenr  nt  à  fa  propre  i- 
dée,  &  qu'il  ne  fauroit  le  rendre  ligne  d'une  idée  complexe 
qu'il  n'a  pas  dans  l'Efprit. 

§,  4.  Mais  encore  que  les  Mots,  confiderez  dans  Tu - 
fage  qu'en  font  les  hommes,  ne  puiilent  fignirler  proprement 
&  immédiatement  rien  autre  chofe  que  les  idées  qui  font  dans 
l'Efprit  de  celui  qui  parle  ,  cependant  les  hommes  leur  attri- 
buent dans  leurs  penfées  un  fecret  rapport  à  deux  autres 
chofes. 

Premièrement,  ilsfufpfent  que  les  Mots  dont  ils  fe  fer- 
vent ,  font  figues  des  idées  qui  fe  trouvent  aujfi  dans  /'£- 
Jprit  des  autres  hommes  avec  qui  ils  s'entretiennent.  Car  au- 
trement ils  parleroient  en  vain  &  ne  pourroient  être  en- 
tendus, fi  les  fons  qu'ils  appliquent  à  une  idée,  étoient 
attachez  à  une  autre  idée  par  celui  qui  les  écoute  ,  ce  qui 
feroit  parler  deux  Langues.  Mais  en  cette  occafion ,  les 
hommes  ne  s'arrêtent  pas  ordinairement  à  examiner  fi  l'i- 
dée  qu'ils   ont  dans  l'Efprit,  eftla  même  que  celle  qui 

eft 
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efl  dans  l'Efprit  de  ctux  avec  qui  ils  s'entretiennent.  Uscro-  C  H  A  P,  \\* 
yent  qu'il  leur  fuffit  d'employer  le  mot  dans  le  fens  qu'il  a 
communément  dans  la  Langue  qu'ils  parlent ,  ce  qu'ils  cro- 
yent  faire  ;  &  dans  ce  cas  ils  fuppofent  que  l'idée  dont  ils  le 
font  ligne,  efi  précifément  la  même  que  les  habiles  gens  du 
Païs  attachent  à  ce  nom-  là. 

$.  ?.  En  fécond  lieu,  parce  que  les  hommes  feroient 
fâchez  qu'on  crût  qu'ils  parlent  fimplerr.ant  de  ce  qu'ils  ima- 
ginent ,  mais  qu'ils  veulent  aufTi  qu'on  s'imagine  qu'ils  par- 
lent des  chofes  félon  ce  qu'elles  font  réellement  en  elles-mê- 
mes, ils  fuppofent  fou  vent  à  caule  décela,  que  leurs  paroles 
fgni fient  aujji  la  ré  alité  des  chofes.  Mais  comme  ceci  fe  rap- 
porte plus  particulièrement  aux  Subjiances  &àleursnomsa 
ainfi  que  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  le  Paragraphe  pré- 
cèdent fc  rapporte  peut-être  aux  Idées  [impies  &  aux  Modes  , 
nous  par  Jerôs  plus  au  long  de  ces  deux  différens  moyens  d'ap- 
pliquer hs  Mots  ,  Ior  que  nous  traiterons  en  particulier  des 
nomsdes Modes  mixtes  &des  /ubftances.Cependant,permettez. 
moy  de  dire  ici  en  paffant  que  c'eft  pervertir  i'ufage  des  Mots9 
&embarraflerleur  (îgnificuion  d'une  obfcuntc&  d'une  con- 
fufion  inévitable,  que  de  leur  faire  tenir  lieu  d'aucune  autre 
chofe  que  des  idées  que  nous  avons  dans  l  Efprit. 

jT.  6.  Il  faut  confiderer  encore  à  l'égard  des  Mots, pre- 
mièrement qu'étant  immédiatement  les  lignes  des  idées  des 
hommes  &  par  ce  moyen  le^  inftrumens  dont  ils  fe  fervent 
pour  s'entre  communiquer  leu:S  conceptions,  &  exprimer 
l'un  à  l'autre  les  penf.es  qu:l>  ont  dans  l'Efprit,  il  fe  hit, 
par  un  confiant  ufage,  une  telle  connexion  entre  certains 
fons  de  les  idées  défignées  par  ces  fons  là,que  les  noms  qu  on 
entend  excitentdansTEfDrit  certaines  idées  avec  prefque  au- 
tant de  promtitude&  de  facilité,  que  fi  les  Objets  propres  à 
les  produire,  affeftoient  actuellement  les  Sens.  C'efi;  ce 
qui  arrive  évidemment  à  Fégard  de  toutes  les  Qualitez  fenfï- 
bles  les  plus  communes  ;  &de  toutes  les  fubftances  qui  fe 
préfentent  fouvent  &  familièrement  à  nous* 

•0".  7* 
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CHAP,  11,  §■  7.  li  faut  remarquer,  en  fécond  lieu  ,  que,  quôy 
Oufefertjbum  que  les  Mots  ne  fignifient  proprement  &  immédiatement 
veut  de  mots  que  les  idées  de  celui  qui  parle  ;  cependant  parce  que  par  un 
auxquels  on  ufage qui  nous  devient  familier  dès  le  berceau,  nousappre- 
ri attache  au.  nons  très-parfaitement  certains  fons  articuler  qui  nous  vien- 
cune  fwùfica-  nentpromptementfurla  langue,  &  que  nous  pouvons  rap. 
tiûit»  peller  à  tout  moment,  mais  dont  nous  ne  prenons  pas  tou- 

jours Il  peine  d'examiner  ou  de  fixer  exactement  la  lignifica- 
tion ,  il  arrive  Couvent  que  les  hommes  appliquent  d'avantage 
leurs  penfèes  aux  mots  qtfaux  chofes ,  lors  même  qu'ils  vou- 
draient s'appliquer  à  confiderer  attentivement  les  chofes  en 
elles-mêmes.  Et  parce  qu'on  a  appris  la  plupart  de  ces  mots 
avant  que  de  connoître  les  idées  qu'ils  lignifient,  il  y  a  non 
feulement  des  Enfans  mais  des  hommes  faits,  qui  parlent 
Couvent  comme  des  Perroquets ,  fe  fervant  de  plufieurs  mots 
par  la  feule  raifon  qu'ils  ont  appris  ces  fons  &  qu'ils  fe  font 
fait  une  habitude  de  les  prononcer.  Du  rcfte;  tant  que  les 
Mots  ont  quelque  fignification,  il  y  a,  jufquelà ,  une  con- 
fiante liai  fon  entre  le  fon  ôc  l'idée,  &une  marque  que  l'un 
tient  lieu  de  l'autre-  Mais  fi  l'on  n'en  fait  pas  cet  ufage ,  ce 
ne  font  plus  que  de  vains  fons  qui  ne  fignifient  rien, 

La  fignificntio         $".   8.     Les  Mots,  par  un  long  &  familier  ufage ,  exci- 
des  Adots  eft  tent,  comme  nous  venons  de  dire,  certaines  idées  dans  l'£- 
farfaitement     fprit  fi  règlement  &  avec  tant  de  promptitude  ,  que  les  hom- 
arbitraire.        mes  font  portes  à  fuppofer  qu'il  y  a  une  liaifon  naturelle  en- 
tre ces  deux  chofes.     Mais  que  les  mots  ne  fignifient  autre 
chofe  que  les  idées  particulières  des  hommes,  &  cela  par  une 
inftitution  tout  à  fait  arbitraire,  c'eftce  quiparoitévidement 
en  ce  qu'ils  n'excitent  pas  toujours  dans  PEfprit  des  autres, 
(lors  même  qu'ils  patient  le   même  Langage)  les  mêmes 
idées  dont  nous  fuppofons  qu'ils  font  les  fignes.     Et  chacun 
a  une   fi  inviolable  liberté  de  faire  fignifieraux  Mors  telles 
idées  qu'il  veut,   que  peifonne  n'a  le  pouvoir  de  faire  que 
d'autres  ayentda^s  L'Efprie  les  mêmes  idées  qu  il  a  luymême 

quand 
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quand  il  fe  fert  des  mêmes  Mots.  Ceftpourquoy  Augufle  C  H  A  pf  %> 
luy-même  élevé  à  ce  haut  degré  de  puifïance  qui  le  rendoic 
maitre  du  Monde,  reconnut  qu'il  n'étoit  pas  en  Ton  pou- 
voir de  faire  un  nouveau  mot  Latin,ce  qui  vouloit  dire  qu'il 
rie  pouvoir  pas  établir  par  fa  pure  volonté  de  quelle  idée  un 
certain  fon  devroit  être  le  ligne  dans  la  bouche  Se  dans  le  lan- 
gage ordinaire  de  fes  Sujets.  A  ia  vérité,  dans  toutes  les 
Langues  l'Ufage  approprie  par  un  confentement  tacite 
certains  fons  à  certaines  idées,  &  limite  de  telle  forte  la  lig- 
nification de  ce  fon  ,  que  quiconque  ne  l'applique  pas  jufte- 
mentà  la  même  idée  ,  parle  improprement.*  à  quoy j'ajoute 
qu'à  moins  que  les  Mots  dont  un  homme  fe  fert,  n-excitent 
dans  1  Efprit  de  celui  qui  l'écoute ,  les  mêmes  idées  qu'il  leur 
fait  lignifier  en  parlant ,  il  ne  parie  pas  d'une  manière  intelli- 
gible. Mais  quelle  que  foie  la  conféquence  que  produit  i'u- 
iâge  qu  un  homme  fait  des  mots  dans  un  fens  différent  de  celui 
qu'ils  ont  généralement,  ou  de  celui  qu'y  attache  en  parti- 
culier la  perfonne  à  qui  il  addreiTe  fondifeours,  il  eft  certain 
<jue  leur  lignification  eft  limitée ,  par  rapport  à  celui  qui  s'en 
fert,  aux  idées  qu'il  a  dans  l'Efprit,  &  qu'ils  ne  peuvent  ê- 
tre  lignes  d'aucune  autre  chofe. 


CHAPITRE    I1L  CHAP.U1, 

De  Termes  généraux, 

i".  i.     ^— 1  *^Out  cequi  exifle,  étant  deschofes  par-  La  flus  gran* 
ticuliéres,  on  pourroit  peut  êtres'imagi-  etc  partie  des 
ner,  qu'il  faudroit  que  Tes  Mots  qui  dôi    Mas  font  Rê- 
vent être  conformes  aux  chofes ,  fufTent  hèraax* 
suffi  particulières  par  rapport  à  leur  lignification.     Nou  vo- 
yons pourtant  que  c  eft  tout  le  contraire ,  car  la  plus  grande 
partie  des    Mors  qui  compofent  les  diverfes  Langues  du 
Monde,  font  des  termes  généraux -,  cequi  n'eft  pas  arrivé 
par  négligence  ou  par  hazard, mais  par  raifon&parnéceflîté. 

Sff  $,  2, 
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CHAP.  111,  §•  2.     Premièrement,  ileft  impojjible  que  chaque  chofi 

11  ejhmpojjible  particulière  pût  avoir  un  nom  particulier  &  dijlinclt     Car  la  fi- 
que  chaque      gnification  &  l'ufage  des  mots  dépendant  de  la  connexion 
ihofe  particu-  que  PEfprit  met  entre  Tes  idées  &  les  fons  qu'il  employé  pour 
lien  ait  un      en  être  les  fignes ,  il  eft  néceflaire  qu'en  appliquant  les  noms 
nom  particw  aux  chofes  l'Efprit  ait   das  idées  diftinàes  des  chofes ,  ôc 
lier  &dijlin&>  qu'ilretienne  auflTi  le  nom  particulier  qui  appartient  àchacu- 
ne  avec  l'adaptation  particulière  qui  en  eft  faite  à  cette  idée» 
Orilcft  au  deiTus  de  la  capacité  humaine  de  former  &  de  re- 
tenir des  idées  diftinctes  de  toutes  les  chofes  particulières  qui 
fe  prefentent  à  nous,     H  n'eft  pas  poflfjble  que  chaque  Oi- 
feau  ,  chaque  Bête  que  nous  voyons  ,  que  chaque  Arbre  & 
chaque  Plante  qui  frappent  nos  Sens  3  trouvent  place  dans  le 
plus  vafte  Entendement.  Si  l'on  a  regardé  comme  un  exem- 
ple d'une  mémoire  prodigieufe,  que  certains  Généraux  ayent 
pu  appeller  chaque  foldat  de  leur  Armée  par  fon  propre  nom, 
il  eftaifé  de  voir  la  raifon  pourquoy  les  hommes  n'ont  ja- 
mais tenté  de  donner  des   noms  à  chaque  Brebis  dont  un 
Troupeau  eft:  compofé  ,  ou  à  chaque  Corbeau  qui  vole  fur 
leurs  têtes  ,&  moins  encore  de  défigner  par  un  nom  particu- 
lier, chaque  feuille  des  Plantes  qu'ils  voyent,    ou  chaque 
grain  de  fable  qui  fe  trouve  fur  leur  chemin» 

-~  ;  /•„•*•„  JT.  ?.     Enfecondlieu,  ficeîarouvoit  fe  faire,  il  fi» 

Cela  fer  oit  M»      .     •*     3  ..  ,  i         r     •     •         ■\*  i   c 

•j  voit  pourtant   inutile ,  parce  qu  il  ne  lerviroit  point  a  la  nn 

*  principale  du  Langage.     C'eft  en  vain  que  les  hommes  en- 

tafieroient  des  noms  de  chofes  particulières ,  cela  ne  leur 
feroit  d'aucun  ufrge  pour  s'entre- communiquer  leurs  pen- 
fées.  Les  hommes  n'apprennent  des  mots  &  ne  s'en  fer- 
vent dans  leurs  entretiens  avec  les  autres  hommes,  que 
pour  pouvoir  être  entendus;  ce  qui  ne  le  peut  faire  que 
lorfque  par  Tufage  ou  par  un  mutuel  confentement,  les 
fons  que  je  forme  par  les  organes  de  la  voix  ,  excitent  dans 
l'Efprit  d'un  autre  qui  l'écoute,  l'idée  que  j'y  attache  en 
moy  même  lorfque  je  le  prononce.  Or  c'eft  ce  qu'on  ne 
pourroit  faire  par  des  noais  appliquez  à  des  chofes  parti- 
cu- 
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culiéres,  dont  les  idées  fe  trouvant  uniquement  dans  mon  CHAP,  ïil, 
Efprit,  les  noms  que  je  leur  donnerais,  ne  pourroient  être 
intelligibles  à  une  autre  perfonne,  qui  ne  connoîcroitpas 
précifément  toutes  les  mêmes  chofes  qui  font  venues  à  ma 
connoiflance, 

§.  4.  Mais  en  troifiéme  lieu,  fuppofé  que  cela  pût  le 
faire ,  (ce  que  je  ne  croy  pas  )  cependant  un  mm  diJiinB  pour 
chaque  cboje  particulière  ne  feroit pas  d'un  grand  ufxge  pour  Pam 
avancement  de  nos  connoijfances ,  qui,  bien  que  fondées  fur 
des  chofes  particulières,  s'étendent  par  des  veûës  générales 
qu'on  ne  peut  former  qu'en  reduifant  hs  chofes  à  certaines 
efpéces  fous  des  noms  généraux*  Ces  Efpéces  font  alors  ren- 
fermées dans  certaines  bornes  avec  ies  noms  qui  leur  appar- 
tiennent ,  &  ne  fe  multiplient  pas  chaque  moment  au  delà 
de  ce  que  l'Hfprit  eft  capable  de  comprendre,  ouquel'ufage 
le  requiert.  C'eft  pour  cela  que  les  nommes  fe  font  arrêtez 
pour  l'ordinaire  à  ces  conceptions  générales;  maîsnonpas 
pourtant  jufqu'às'abirenir  de  difîinguer  les  chofes  particu- 
lières par  des  noms  diftincts,  lorfque  îa  necefllté  l'exige. 
C'eftpourquoy  dans  leur  propre  Efpéce  avec  qui  ils  ont  le  plus 
à  faire,  &  qui  leur  fournit  fouvent  des  occallons  de  faire 
mention  de  perfonnes  particulières ,  ils  fe  fervent  de  noms 
pro  presjchaque  diftïnct  Individu  «tant  défigné  par  une  parti- 
culière &  diftintte  dénomination. 

$.  ç.     Outreîes  perfonnes,  on  a  donné  communément  Aqwy  c'eft 
des  noms  particuliers  aux  Pais,  aux  Villes,  aux  Civières  ,  qu'où  a  donne* 
aux  Montagnes  ;  &  à  d'autres  telles  diftindions  de  Lieu  ,  des  mms  pro* 
&  cela    par  la  même  raifon  ,•  je  veux  dire  ,  à  caufe  que  les  près. 
hommes  ont  fouvent  occafion  de  les  défigner  en  particu- 
lier, &  de  les  mettre,  pour  ainfi  dire,  devant  les  yeux 
des  autres  dans  les  entretiens  qu  ils  ont  avec  eux.    Etje 
ne  doute    pas,  que,  fi    nous  étions  obligez  de  faire  men- 
tion de  Chevaux  particuliers  aufli  fouvent  que  nous  avons 
occafion   de   parler   de  différens  hommes  en  particulier, 
nous  aurions  pour   défigner   les  Cievaux  des  noms  pro- 
pres, qui   nous  feroienc  auflfi    familiers,  que  ceux  dont 

S[{  2  nous 
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C  HA  P,  !11,  nous  nous  fervons  pour  defignei  les  hommes  ;  que  le  mot  Je 
Bucephale  par  exemple  ieroit  d'un  ufage  auflT commun  que 
celui  &  Alexandre,  Au.fi  voyons  nous  que  les  Maquignons 
donnent  des  noms  propresà  leurs  chevaux  aulïi  communé- 
ment qu'à  leurs  valets,  pour  pouvoir  les  connoître  ,  &les. 
diftinguer  les  uns  des  autres ,  parce  qu'ils  ont  fouvent  occa« 
(ion  de  parler  de  tel  ou  tel  cheval  particulier ,  lorfqu'il  eft  é» 
loignédeleurveûë. 

Comment  fe  §^  &t     Une  autre  chofe  qu'il  faut  confide'rer  après  ceîa3 

font  les  termes  c'eft,  comment  fe  font  les  termes  généraux.  Car  tout  ce  qui  exi- 
£*nèraux*  fte,  étant  particulier,  comment  eft  ce  que  nous  avons  des 
termes  généraux,&ou  trouvons  nous  ces  natures  uni  veifelles 
cjue  ce  termes  lignifient  ;  Les  Mots  deviennent  généraux  lors- 
qu'ils font  inftituez  fignes  d'idées  générales  ;  &  les  idées  de- 
viennent générales  lorfqu'on  en  fépare  les  circonstances  du 
temps ,  du  lieu  &  de  toute  autre  idée  qui  peut  ks  déterminer 
à  telle  ou  telle  exiftence  particulière,  Par  cette  forte  d'abftm- 
ttion  elles  font  rendues  capables  de  repréfenter  également 
plusieurs  chofes individuelles,  dont  chacune  étant  en  elle- 
même  conforme  à  cette  idée  abitraite,eft  par  là  de  cette  efpéce 
de  chofes  comme  on  parle* 

Jf.  7.  Mais  pour  expliquer  ceci  un  peu  plus  diftincte- 
rnent,  il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  confiderer 
nos  notions  &  les  noms  que  nous  leur  donnons  dès  leur  ori- 
gine ,  &  d'obferver  par  quelsdégrez  nous  venons  à  former  & 
à  étendre  nos  idées  depuis  nôtre  première  Enfance.  Il  eft  tout 
vifible  que  les  idées  que  les  Enfans  fe  font  des  perfonnes  avec 
quiilsconverfent  (  pour  nous  arrêter  à  cet  exemple)  font 
femblables  aux  perfonnes  mêmes,  &  ne  font  que  particuliè- 
res. Les  idéesqu'ils  ont  de  leur  Nourrice  &  de  leur  Mère,. 
font  fort  bien  tracées  dans  leur  Efprit ,  &  comme  autant  de 
fidelles  tableaux  y  repréfentent  uniquement  ces  Individus» 
Les  noms  qu'ils  leur  donnent  d'abord  3  fe  terminent  aufli  à 
ces  Indi vidusjainfi  les  noms  dzNourrice  &  de/daman,  dont  fe 
fervent  Us  Enfans,fe  rapportent  uniquement  à  ces  perfonnes. 
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Quand  après  cela  le  temps  &  une  plus  grande  connoiflance  CHAP.  lll* 
du  Monde  kur  a  fait  obferver  qu'il  y  a  plufîeurs  autres  Etres, 
qui  par  ceitaks  communs  rapports  de  figure  &  de  plufîeurs 
autres  qualitez  relïemblent  à  leur  Père ,  à  leur  Mère ,  8c  aux 
autres  perfonnes  qu'ils  ont  accoutumé  de  voir,  ils  forment 
une  idée  à  laquelle  ils  trouvent  que  tous  ces  Etres  particu- 
liers participent  également,  8c  ils  luy  donnent  comme  les  au  » 
très  le  nom  d'homme,  par  exemple.  Voila  comment  ils  vien- 
nent à  a  voir  un  nom  général  8c  une  idée  générale.  En  quoy 
ils  ne  forment  rien  de  nouveau ,  mais  écartant  feulement  de 
l'idée  complexe  qu'ils  avoient  de  Pierre  Se  de  Jaques  ^ds Ma- 
rie 8c  d'Elijabeth  ce  qui  eft  particulier  à  chacun  d'eux,ils  ne  re_ 
tiennent  que  ce  qui  leur  eft  commun  à  tous, 

J".  8-  Par  la  même  voye  qu'ils  acquièrent  le  nom  & 
Pidée  générale  d'Homme^ils  acquièrent  aifément  des  noms,& 
des  notions  plus  générales.  Car  venant  à  obferver  que  plu- 
fieurs chofes  qui  différent  de  l'idée  qu'ils  ont  de  l'Homme ,  8c 
qui  ne  fauroient  par  conféquentêtrecomprifes  fous  ce  nom, 
ont  pourtant  certaines  qualitez  en  quoy  elles  conviennent  a* 
vec  l'Homme ,  ils  fe  forment  une  autre  idée  plus  générale  en 
retenant  feulement  ces  Qualitez  8c  les  réunifiant  dans  une 
feuleidéej  8c  en  donnant  un  nom  à  cette  idée,  ils  font  urr 
terme  dune  comprehenfion  plus  étendue.  Or  cette 
nouvelle  idée  ne  fe  fait  point  par  aucune  nouvelle 
addition  ,  mais  feulement  comme  la  précédente  >  en  ôtanc 
la  figure  &  quelques  autres  proprietez  défignées  par  le  mot 
d'homme ,  8c  en  retenant  feulement  un  Corps  ,  accompagné, 
de  vie ,  de  fentiment ,  8c  de  motion  J}ontanèe  ,  ce  qui  eft  corn" 
pris  fous  le  nom  tt  Animal, 

§*  9'     Que  ce  foi*  I*  le  moyen  par  où  les  hommes  for»  Les  Natures 
ment  premièrement  les  idées  générales  8c    les  noms  gène-  générales  ne 
taux  qu'ils  leur   donnent,  c eft  ,  je  croy ,  une  chofe  fi  é-  font  autre  ebo- 
vidente   qu'il  ne   faut   pour  la  prouver  que  confiderer  cefecjue  des  /- 
que  nous    faifons  nous  mêmes,  ou  ce  que  les  autres  font ,  dées abjlraites,. 
U.  quelle   eft  la  route  ordinaire  que  leur  Efprit  prend  pour 

S  f  f  3  ai* 
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C  H  A  P.  111.  arriver  a  ^  Connoiflance.     Que  fi  l'on  fc  figure  que  les  nata- 
les eu  notipns  générales  font  autre  chofe  que  de  telles  idées 
abjlraites  Se  partiales  d  autres  idées  plus  complexes  qui  ont 
été  premièrement  déduites  de  quelque  exiftence  particulière  , 
on  fera,  je  penfe,   bien  en  peine  de  favoir  où  les  trouver. 
Car  que  quelqu'un  réfléchi iîe  en  foy  même  fur  l'idée  qu'il  a 
de  V Homme,  Se  qu'il  me dife  enfuite  en  quoy  elle  diffère  de 
l'idée  qu'il  a  de  Pierre  Se  de  Paul ,  &  en  quoy  ion  idée  de  Che- 
îu/  eftdirférentedecellequ'ila  dzRucephale  <,  fice  n'eft  dans 
l'éloignement  de  quelque  chofe  de  particulier  à  chacun  de  ces 
Individus,  &danslaconfervation  d'autant  de  particulières 
idées  complexes  qu'il  trouve  convenir  à  plufieurs  «xiftences 
particulières.     De  même,  en  ôtant,  des  idées  complexes, 
fignifiées  par  les  noms  d'homme  .8c  de  cheval ,  les  feules  idées 
particulières  en  quoy  ils  différent,  enneretenant  quecelles 
dans  lefqueîles  ils  conviennent.  &en  fa.ifant  de  ces  idées  une 
nouvelle  &diftin<fle  idée  complexe  ,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  d' Animait  on  a  un  terme  plus  général ,  qui  avec  l'Hom- 
me comprend  plufieurs  autres  Créatures.   Otez  après  cela,  de 
l'idée  et  minimal  le  fentiment  &  le  mouvement  fpontanée  j 
dèaî.là  l'idée  complexe  qui  refte,  compofée  d'idées  (Impies  de 
Corps,  de  vie&  de  nutrition,  devientune  idée  encore  plus 
générale ,  qu'on  défigne  parle  terme  Vivant  qui  eft  d'une  plus 
grande  étendue.     Et  pour  ne  pas  nous  arrêter  plus  long  tems 
fur  ce  point  qui  eft  fi  évident  par  luy-  même ,  c'eft  par  la  mê- 
me voye  que  PEfprit  vient  à  fe  former  l'idée  de  Corps ,  de 
Subfiance ,  Se  enfin  d'Etre ,  de   Chofe  Se   de  tels  autres  ter- 
mes univerfels  qui  s'appliquent  à  quelque  idée  que  ce  foit 
que    nous  ayons  dans  l'Efprit.     En  un  mot,  tout  ce  my- 
ftére    des  Genres  Se  des  EJpèces   dont  on  fait  tant  de  bruit 
dans   Jes   Ecoles,  mais  qui  hors   de   là  eft  avec  raifon  (1 
peu  confidére,  tout  ce    myftére ,  dis  je  ,  fe  réduit   uni- 
quement à  la  formation  d'idées  abftraites ,    plus  ou  moins 
étendues,  auxquelles  on  donne  certains  noms.     Sur  quoy 
ce  qu'il  y  a  de  certain  Se  d'invariable,  c'eft  que  chaque 

terme 
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terme  plus  généra!  fignine  une  certaine  idée  qui  n'eft  qu'une  C  H  AP,  llî, 
partie  de  quelqu'une  de  celies  qui  font  contenues  fous  elle» 

§,  10.  Nous  pouvons  voit  par  là  quelle  efl:  la  raifon  pCurquoy  on 
pourquoy  en  definiiîant  les  mots,  ce  qui  n'eft  autre  chôfe  fe  fert  ordi- 
que  faire  connoître  leur  fignificationj  nous  nous  fervons  du  naïrement  du 
Genre,  eu  du  terme  général  le  plus  prochain  fousiequel  efl:  Genre  dans 
compris  le  mot  que  nous  voulons  définir.  On  ne  fait  point  le  s~D  effritions. 
cela  par  ne'ceflîré  ,  mais  feulement  pour  s'épargner  la  peine 
de  compter  les  différentes  idées  (impies  que  le  prochain  ter- 
me général  fignifie,  ou  quelquefois  peut-être  pour  s'épargner 
la  honte  de  ne  pouvoir  faire  cette  énumeration.Mais  quoi  que 
la  voyela  plus  courte  de  définir  foit  par  le  moyen  du  Genre 
&  delà  Différence,  comme  parlent  les  Logiciens,  on  peut 
douter,  à  mon  avis,  qu'ellefoitla  meilleure.  Une  chofe 
du#noins,  dont  je  mis  a{Tûré,c'eit  qu'elle  n'eft  pas  l'unique, 
niparconféquentabfoîument  nécefîaire.  Car  définir  n'étant 
autre  chofe  que  faire  connoître  à  un  autre  par  des  paroles 
quelle  eft  l'idée  qu'emporte  le  mot  qu'on  définit ,  la  meil- 
leure définition  confifte  à  faire  le  dénombrement  de  ces  idées 
fimples  qui  font  renfermées  dans  ia  lignification  du  terme  dé. 
fini  j  &  fi  au  lieu  d'un  tel  dénombrement  les  hommes  fe  font 
accoutumer  à  fe  fervir  du  prochain  terme  général,  ce  n'a 
pas  été  par  néceffité,  ou  pour  uneplus grande  clarté,  mais 
pour  abréger.  Car  je  ne  doute  point  que.fi  quelqu'un  defiroit 
de  connoître  quelle  idée  eft  fignifiée  par  le  mot  homme  ;  Se 
qu'on  luy  dit  que  l'Homme  eft  une  fubftancefolide,  étendue, 
qui  a  de  la  vie  ,  du  fentiment ,  un  mouvement  fpontanée,  & 
la  faculté  de raifonner,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'entendit  aulïï 
bien  le  fens  de  ce  mot  homme,  &  que  lidée  qu'il  fignifie  ne  !uy 
fût  pour  le  moins  aufli  clairement  connue,  que  lorfqu'onle 
définit  un  Animal  raifonnahle  ,  ce  qui  par  les  différentes  défi  - 
muons  d'Animal,  de  Vivant,  &  de  Corps,  fe  réduit  à  ces 
autres  idées  dont  on  vient  de  voir  le  dénombrement.  Dans 
l'explication  du  mot  homme  je  me  fuis  attaché,  çn  cet  en- 
droit, 
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CHkP.UU  droit ,  à  la  définition  qu'on  en  donne  ordinairement  dans  les 
Ecoles,  qui  quoy  qu'elle  ne  foie  |  eut  erre  pas  la  plus  exacte, 
ferc  pourtant  allez  bien  à  mon  préfent  defTein,  On  peut  voir 
par  cet  exemple  ,  ce  qui  a  donné  occalion  à  cette  règle ,  Qtfu- 
ne  Définition  doit  être  cctnpojèe  de  Genre  f?  de  Ditferen  e  '.  & 
cela  fuffit  pour  montrer  le  peu  de  néceffiré  d'une  telle  Régie, 
ouïe  peud'avantagequ'ilyaàl'o:>ferver  exactement.  Car 
Jes  Définition  n'étant,  comme  il  a  été  dit,  que  l'explica- 
tion d'un  Mot  par  plufieurs  autres,  en  forte  qu'on  puifle 
connoître  certainement  le  fens  ou  l'idée  qu'il  figmfie  ,  les 
Langues  ne  font  pas  toujours  formées  félon  les  régies  de  la 
Logique  de  forte  que  la  lignification  de  chaque  terme  puiffe 
être  exactement  &  clairement  exprimée  par  deux  autres  ter- 
mes. L'expérience  nous  fait  voir  fumTamment  le  contraire; 
ou  bien  ceux  qui  ont  fait  cette  Régie  ont  eu  rort  de  nous 
avoir  donné  fi  peu  de  définitions  qui  y  foient  conformes. Mais 
nous  parlerons  plus  au  long  des  Définitions  dans  le  Chapitre 
fuivant. 

Ce  qtf  on  appel-  §,  n.  Pour  retourner  aux  termes  généraux  ,  il  s'en. 
le  General,^  fuit  évidemment  de  ce  que  nous  venons  dédire  ,  que  ce 
Umverfel  e(l  qu'on  appelle  général  8>C  «m^r/è/ n'appartient  pasâ  l'exiften- 
un  Ouvrage  ce  réelle  des  chofes  ,  mais  que  ce  fi  un  Ouvrage  de  l'Entende- 
de  l'Entende-  ment  qu'il  fait  pour  fon  propre  ufage  ,  ck  qui  fe  rapporte  uni- 
tnentt  quement  aux  fignes,  foit  que  ce  foient  des  Mots  ou  des  idées. 

Les  Mors  fontgenéraux  ,  comme  il  a  été  dit ,  lorfqu'on  les 
employé  pour  êtie  des  fignes  d'idées  générales,-  ce  qui  fait 
qu'ils  peuvent  être  indifféremment  appliquez  à  plufieurs 
chofes  particulières;  &  les  idées  font  générales,  lorfqu'elles 
font  formées  pour  erre  desreprefentatinos  de  plufieurs  cho- 
fes particulières. Mais  Tuniverfaliré  n'appartient  pas  aux  cho- 
fes mêmes  qui  font  toutes  particulières  dans  leur  exiftence, 
fans  en  excepter  les  mots  &  les  idées  dont  la  figmfication  eft 
*  Mots  Idées  générale. Lors  donc  que  nous  laiflontà  part  les*  Particuliers,- 
ou  choies,  *es  Généraux  qui  refîens  ,  ne  font  que  de  fimples  productions 
de  nôtre  Efprit,  dont   la  nature  générale  n'eft  autre  chofe 

que 


Des  Termes  généraux.    Liv.  ïlh  f  13 

que  îa  capacité  que  l'Entendement  Jeur  communique,  défi-  CHAP,  111, 
gnifier  ou  de  repréfenter  plufieurs  particuliers.     Car  la  ligni- 
fication qu'ils  ont,  n'eft  qu'une  relation,  qui  leur  eft  attribuée 
par  l'Efprit  de  l'Homme. 

J.  u„  Ainfi ,  ce  qu'il  faut  confiderer  immédiatement  Les  Idées  ab« 
après,  c'eft  qvelieforte  de  (ignification  appartient  aux  Mots  gê~  Jlraitesjont 
nèraux.  Car  il  eft  évident  qu'ils  ne  fignifient  pas  fimplement  les  ejjences  des 
une  feule  chofe  particulière, puifqu'en  ce  cas  là  ce  neferoient  Genres  fâ àts 
pas  des  termes  généraux  ,  mais  des  noms  propres.  D'autre  Efpéces. 
part  il  n'eft  pas  moins  évident  qu'ils  ne  fignifient  pas  une  plu- 
ralité de  chofes,  car  fi  cela  étoit  homme  &  hommes  fignifieroient 
la  même  chofe  &  la  diftindion  des  nombres  ,  comme  par- 
lent les  Grammairiens,  feroitfuperfluë&  inutile,  Ainu\ce 
que  les  termes  généraux  fignifient  c'eft  une  efpéce  particulière 
de  chofes  ;  &  chacun  de  ces  termes  acquiert  cette  lignifica- 
tion en  devenant  figne  d'une  idée  abftraite  que  nous  avons 
dans  l'Elprit .  &  à  mefure  que  les  chofes  exiftantes  fe  trou- 
vent conforme,  à  cette  idée,  elles  viennent  à  être  rangées 
fous  cette  dénomination ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  à  ê- 
tre  de  cette  efpéce.  D'où  ilparoitclairement  que  lesElfen 
ces  de  chaque  fcfpéce  de  chofes  ne  font  que  ces  id^ts  abftrai- 
tes  Car  avoir  Pefience  d'une  Efpéce  étant  ce  qui  fait  qu'u- 
ne chofe  eft  de  cette  Efpéce,  &  la  conformité  à  1  idée  à  la- 
quelle le  nom  fpécifique  eft  attaché,  étant  ce  qui  donne  droit 
à  cenomdedéfigner  cetteidée ,  ils'enfuit  néceflairement  de 
là,  que  d'avoir  cette  effence  &  cette  conformité,  c'eft  une  feu» 
le  Se  même  chofe;  puifqu'être  d'une  telle  Efpéce,  &  avoir 
droit  au  nom  de  cette  Efpéce  ,  c'eft  une  feule  &  même  chofe, 
comme  par  exemple  ,  c'eft  la  même  chofe  d'être  un  homme  ou 
dePEjpêced'hcmwe  ,  &  d'avoir  droit  au  nom  d'homme.  De 
même,  être  un  homme,  ou  de  1  Efpéce  d'homme ,  &  a- 
voir  l'eifenced  un  homme  ,  c'eft  la  même  chofe.  Or  com- 
me rien  ne  peut  être  un  homme,  ou  avoir  droit  au  nom 
d'homme  que  ce  qui  a  de  la  conformité  avec  l'idée  abftraite 
que  le  nom  d'homme  lignifie,  &  qu'aucune  chofe  ne  peut  être 
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C  H  A  P  11U  un  homme  ou  avoir  droit  à  I'Efpéce  d'homme ,  que  ce  qui  a 
Peflence  de  cette  Efpéce,  il  s'enfuit  que  l'idée  abftraite  que 
ce  nom  emporte ,  &  TeiTence  de  cette  Efpe'ce  ,  c'eft  une  feu- 
le &  même  chofe.  Par  ou  il  eftaiféde  voir  que  les  effences 
des  Efpéces  des  Chofes  &  par  conféquent  la  réduction  des 
Chofes  en  efpéces  eft  un  ouvrage  de  l'Entendement  qui  for- 
me luy-même  ces  idées  générales  par  abftraction. 

LesEJ}êces  i".  IJ.  Je  ne  voudrois  pas  qu'on  s'im2ginât  ici,  que 
font  l'ouvrage  j'oublie,  &  moins  encore  que  je  nie  que  la  Nature  dansla 
ds  l'Entende-  production  qqs  Chofes  en  fait  plusieurs  femblables.  Rien 
ment,mais  el~  n'eft  plus  ordinaire  fur  tout  dans  les  races  des  Animaux,  & 
lesfot  fondées  dans  toutes  les  chofes  qui  fe  perpétuent  par  femence.  Ce» 
fur  la  reffem-  pendant ,  je  croy  pouvoir  dire  que  la  réduction  de  cesCho- 
blance  des  chc-  les  en  efpeces  fous  certaines  dénominations,  eft  l'Ouvrage 
fîjt  de  l'Entendement  qui  prend  occafion  de  la  reffemblance  qu'il 

remarque  entre  elles  de.  former  des  idées  abftraites  &  généra- 
les, Se  de  les  fixer  dans  l'Efprït  fous  certains  nons,  qui 
font  attachez  à  ces  idées  dont  ils  font  comme  autant  démo- 
delîes  auxquels  à  mefure  que  les  chofes  particulières  actuel- 
lement exiflantes  fe  trouvent  conformes  ,  elles  viennent  à 
être  de  cette  Efpéce  ,  à  avoir  cette  dénomination  ,  ouàêtre 
rangées  fous  cette  ClafTe.     Car  lorfque  nousdifons5  c'eft  un 
homme ,  c'eft  un  cheval ,  ç&jufiice,  c'eft  cruauté,  c'eft  une 
montre,  c'eft  une  bouteille  ;  que  faifonsnous  par  là  que  ran- 
ger ces  chofes  fous  dlrTerens  noms  fpécifiques  entant  qu'elles 
conviennent  à  ces  idées  abftraïtes  dont  nous  avons  établi  que 
ces  noms  feroient  les  fîgnes?  Et  que  font  les  EfTences  de  ces 
Efpéces  ,  diftinguées  éc  défignées  par  certains  noms  ,  finon 
cesidées,  formées  par  abftraction  dans  l'Efpi'it,  taui  font 
commedes  liens  qui  attachent  leschofes  particulières  \ictuel- 
lementexiftantesaux  noms  fous  lefquels  elles  font  rangées? 
En  effet,  lorfque  les  termes  généraux  ont  quelque  liaifon  avec 
do.s  êtres  particuliers ,  ces  idées  abftraïtes  font  comme  le  me  » 
dium  qui  ks  unit;  de  forte  que  les  Eiîences  des  Efpéces,  félon 

qael- 
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qu'elles  feint  diftinguées  &  nommées  par  nous ,  ne  font  &  ne  C  H  A  P,  III. 
peuvent  être  autre  chofe  que  ces  idées  précifes  &c  abftraites 
que  nous  avons  dans  l'Efprit.  C eftpourquoy  fi  les  Effcnces, 
fuppofées  réelles,  des  fubftances,  font  différentes  de  nos 
idées  abftraites  ,  tlhs  ne  fauroient  être  ks  Effences  des  Efpé- 
ces fous  lefqudles  nous  les  rangeons.  Car  deux  Efpéces 
peuvent  être  avec  autant  de  fondement  une  feule  Efpèce,  que 
deux  différentes  Eifences  peuvent  être  leflence  dune  feule 
efpèce:  &je  voudrais  bien  qu'on  me  dît  quelles  fontles  al- 
térations qui  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  être  faîtes  dans  un 
Cheval  ou  dans  le  Plomb  ,  fans  faire  que  l'une  de  ces  deux 
chofesfoit  d'une  autre  Efpèce.  Si  nous  déterminons  les  E- 
fpècesdesChofesparnos  idées  abftraites,  il  eft  aifè  de  refon- 
dre cette  Queftion  ;  mais  quiconque  voudra  fe  borner  en  cet- 
te occafion,  àdesEffences  fuppofées  jèelles  3  fera,  je  m'a f- 
fûre  ,  tout  à-fait dèfonentè  ,  &  ne  pourra  jamais  'connoître 
quand  une  Chofe  ceffe  prècifèment  d'être  de  l'Efpèce  d'un 
Chevalj  ou  du  Plomb. 

JT.  14.     Perfonne  au  relie,  ne  fera  furpnsdem'cnten-    Chaque  idée 
dredire,  que  ces  Effences  ou  idées  abftraites  qui  font  les  me-  abftraite  au 
fures  des  noms  &  les  bornes  des  Efpéces  foient  l'Ouvrage  de  Jiin&e  ejî  unt 
l'Entendement,  fi  Ton  confidére  qu'il  y  a  du  moin,  des  idées  EJJence  dijlm- 
complexes  qui  dans  l'Efprit  de  diverfes  perfonnes  font  fou    lie. 
vent  différentes  collections   d'idées  fimples,  &  qu'ainfi  ce 
qui  eft  Avarice  dans  l'Elpikd'un  homme  ne  left  pas  dans 
l'Efprit  d'un  autre,     Bien  plus  ,  dans  les  fubftances  dont 
les  idées  abftraites  femblent  être  urées  des  Chofes  mêmes,on 
ne  peut  pas  dire  que  ces  idées  foient  constamment  les  mêmes, 
non  pas  même  dansl'Efpéce  qui  nous  eft  la  plus  familière,  & 
que  nous  connoiiTons  delà  manière  la  plus  intime  ;  puif. 
qu'on  a  douté  plufieurs  fois  fi  le  fruit  qu'une  femme  a  mis  aa 
Monde  etoit  homme,  jufqu'à  difputer  fi  l'on  devoit  le  nour- 
rir &  le baptifer:  cequinepourroitêtre  ,  fi  l'idée  abftraite 
ou  TElTence  à  laquelle  appartient  le  nom  d'homme,  étoit 
Vouvrage  de  la  Nature,  &  non  une  diverfe  &  incertaine 
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CHAP.  III.  collection  d'idées  fimples  que  l'Entendement  joint  enfemble 
&  à  laquelle  il  attache  un  nom  après  l'avoir  rendue  générale 
parvoye  d'abftra&ion.  De  forte  que  dans  le  fonds  chaque 
Idée  diftincle  formée  par  abftracticn  eft!  une  effence  diftm&s  ; 
&  les  noms  qui  lignifient  de  telles  idées  diftin&es  font  des 
noms  de  choies  effentiellement  différentes.  Ainfi ,  un  Cer- 
cle diffère  aufîî  effentiellement  d'un  Ovale,  qu'une  Brebis 
duneCkèvrei  &  la  Pluye  eft  aufîî  effentiellement  différente 
de  la  Neige,  quel  Eau  diffère  de  la  Terres  puifqu'il  eft  im- 
poflibleque  1  idée  abftraite  qui  eft  l'effence  de  l'une,  foie 
communiquée  à  l'autre.  Et  ainfi  deux  idées  abftraîtes 
qui  différent  entre  elles  par  quelque  endroit  &  qui  font  dell- 
gnées  par  deux  nomsdiftindt-s  ,  conftituent  deux  fortes  ou 
ejpè„es  diftinttes ,  qui  font  auffi  effentiellement  différentes» 
que  les  deux  idées  les  plus  éloignées  &  les  plus  oppofées 
du  monde. 

Il  y  aum^.C  ft  jç.  Mais  parce  qu'il  y  adesgensquicroyent,  Se 
fence  réelle,  non  fans  raifon,  que  les  Effences  des  Chofes  nous  font  en- 
fà  une  w»w- tierement  inconnues,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  confi- 
nale.  dererles  différentes  lignifications  du  mot  EJJence. 

Premièrement,  l'Effence  peut  fe  prendre  pour  la  propre 
exiftence  de  chaque  chofe,  Et  ainfi  dans  les  fubftances  en 
général,  la  conftitution  réelle,  intérieure  Se  inconnue  des 
chofes ,  d'où  dépendent  les  Qualitez  qu'on  y  peut  découvrir, 
peut  être  appelîée  leur  ejfence.  C'eft  la  propre  &  originaire 
lignification  de  ce  mot,  comme  il  paroit  par  fa  formation,  le 
*AbeJJeeJJerim  terme  d'Effence  lignifiant  proprement  *  l'Etre 9  dans  (a  pré- 
ttat  miéredénotation.     Et  c'eft  dans  ce  fens  que  nous  l'emplo- 

yons encore  quand  nous  parlons  de  1  effence  des  chofes  parti- 
culières fans  leur  donner  aucun  nom. 

En  fécond  lieu ,  la  doclrine  des  Ecoles  s'étant  fort  ex- 
ercée fur  le  Genre  &  YEJfèce  qui  y  ont  été  le  fujet  de 
bien  des  àifputtst  le  mot  d'ejjence  a  prefque  perdu  fa  pre- 
mière lignification ,  &  au  lieu  de  défigner  la  cônftitu- 
ïion  réelle  des  chofes,  il  a  prefque  été   entièrement  ap- 

pli» 
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pliquéà  la  conftitution  artificielle  du  Genre  &  de  YEJpèce.  Il  C  H  A  P.  M. 
eft  vray  qu'on  fuppofe  ordinairement  une  conftitution  réelle 
delEfpéce  de  chaque  chofe;  &  il  eft  hors  de  doute  qu'il 
doit  y  avoir  quelque  conftitution  réelle,  d'où  chaque  amas 
d'idées  (impies  coéxijiantes  doit  dépendre.  Mais  comme  ;1 
eft  évident  que  les  chofes  ne  font  rangées  en  Sortes  ou  Ej}èc,s 
fous  certains  noms  qu'entant  quellesconviennent  avec  cer- 
taines idées  abftraites,  auxquelles  nous  avons  attaché  ces 
noms-là  ,  Yejfence  de  chaque  Genre  ou  Ej}è,e  vient  ainfi  à  n'ê- 
tre autre  chofe  que  l'idée  abftraite,  fîgnifiée  par  Je  nom  géné- 
ral ou  fpécifique.  Et  nous  trouverons  quec'eft  là  ce  qu'em- 
porte le  mot  d/ejfence  félon  l'ufage  le  plus  ord maire  qu'on  en 
fait.  Il  neferoit  pas  mal ,  à  mon  avis,  de  dé/îgner  ces  deux 
fortes  d'efîences  par  deux  noms  diiférens,  &dappellerla 
première  ejjènce  réelle,  &  l'autre  ejjènce  nominale, 

§    lé»     Il  y  a  umfi  étroite  liaifon  entre  tejjence  nominale  ttyauneconm 
&  le  nom,  qu'on  ne  peut  attribuer  le  nom  d'aucune  forte  de  Jlante  Uaifon 
chofes  à  aucun  Etre  particulier  qu'à  celui  qui  a  cette  eflence  entre  isnom  & 
par  où  il  répond  à  cette  Idée  abftraite,  dont  le  nom  eft  le  fi-  Pejfence  notai' 
cne.  fiait* 

§,  17.  A  l'égard  des  Eflences  réelles  des  Subftances  cor-  Lajuppojîtion 
porelîes  pour  ne  parler  que  de  celles-là,  il  y  a  deux  opinions,  que  les  Ejpèces 
fi  je  ne  me  trompe.     L'une  eft  de  ceux  qui  fe  fervant  du  mot  ïmt  àijiïn- 
ejjènce  fans  favoir  ce  quec'eft,  fuppo/entun  certain  nombre  guèesfar  leurs 
deceseftences,  félon  Iefquelles  toutes  les  chofes  naturelles  ejjence  s  réelles 
font  formées  ,  &  auxquelles  chacune  d'elles  participa  ex-  tfl  inutile* 
a&ement,   par  ou  elles  viennent  à   être  de  telle  ou  de  telle 
Efpéce.     L'autre  opinion  qui  eft  beaucoup  plus  raifonnable, 
eft  de  ceux  qui  reconnoilïent  que  toutes  Us  Chofes  naturelles 
ont  une  certaine  conftitution  réelle  ,  mais  inconnue  de  leurs 
parties  infenfibles,    d'où  découlent  ces    Qualitezfenfibles 
qui  nous  fervent  à  diftinguer  ces  Chofes  l'une  de  Pautre,felon 
que  nous  avons occafion  de  les  diftinguer  en  certaine;  fortes* 
fous  de  comunes  dénominations,  La  première  de  ces  opinions 
qui  fuppofe  ces  EiTences  comme  autant  de  moules  ou  /ont 

Ttt  $  jçe- 
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CHAP  111  iette'es  toute  s  les  chofes naturelles  qui  exiftent&  auxquelles 
'  elles  ont  également  part,  a,  je  penfe  ,  fort  embrouillé  la 
connoiflanec  des  Chofes  naturelles.  Les  fréquentes  produ- 
ctions de  Mon  (Ires  dans  toutes  les  Efpéces  d'Animaux,  la 
naiiTance  dts  lmbccilles,  &  d'auties  fuites  étranges  des  En- 
fantemens  forment  des  difîkultez  qu'il  n'eft  pas  pofllble  d'ac 
corder  avec  cette  hypothefe ,  puifqu'il  eftauiTumpofTible 
que  deux  chofes  qui  participent  exactement  à  la  même  eilen- 
ce  réelle  ayent  différentes  propriaez,  qu'il  eft  impcfllble 
que  deux  figures  participant  à  la  même  effence  réelle  d'un 
Cercle  ayent  différentes  propriétez.  Mais  quand  il  n'y  au- 
roic  point  d'autre  raifon  contre  une  telle  hypothefe,  cette 
fuppofition  d'Effences  qu'on  ne  fauroit  connoître ,  &  qu'on 
regarde  pourtant  comme  ce  qui  diilingue  les  Efpéces  des 
Chofes,  eftfi  fort  inutile,  &  fi  peu  propre  à  avancer  aucune 
partie  de  nosconnoiffances ,  queceîa  feul  fuffiroit  pour  nous 
la  faire  rejetter ,  8c  nous  obliger  à  nous  contenter  de  ces  Ef- 
fences  des  Efpéces  des  Chofes,  que  nous  fommes  capables 
de  concevoir,  &  qu'on  trouvera,  après  y  avoir  bien  penfé, 
n'être  autre  chofe  que  ces  idées  abftraites  &  complexes  aux- 
quelles nous  avons  attaché  certains  noms  généraux. 

Veffence  réelle  §,  1 8.     Les  Effenees  étant  ainfi  diftinguées  en  nomma. 

&  nominale  la  les  Sérielles  9  nous  pouvons  remarquer  outre  cela  ,  que  dans 
m  ême  dans  les  les  Ej}èees  des  idées /în/ples  &  des  Modes ,  elles  font  toujours  les 
Idées  [impies     mêmes  ,  mais  que  dans  les  fubftances  elles  font  toujours  en- 
&  dans  les      tiérerqent différentes.     Ainfi,   une  Figure  qui  termine  un 
Modes;  difè'  Efpace'par  trois  lignes,  c'eft  TefTence  d'un  Triangle,  tant 
rente  dans  les  réelle  que  nominale;  carc'eftnon  feulement  l'idée  abftraite  à 
Subftxnces,      laquelle  le  nom  général  A\  attaché,  mais  l'effence  ou  l'Etre 
propre  de  la  chofe  même,  le  véritable  fondement  d'où  procè- 
dent  toutes  fes  propriétez,&auquel  elles  font  infeparable- 
ment  attachées.Mais  il  en  eft  tout  autrement  à  l'égard  de  cette 
portion  de  matière  qui  compofe  l'Aneau  que  j'ai  au  d<igt,ians 
laquelle  ces  deux  effences  font  vifiblement  différentes,     Car 
^  c'eft 
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c'eft  de  la  conftitution  réelle  de  Ces  parties  infenfibles  que  dé-  C  H  A  P.  111. 
pendent  toutes  Ces  propieiez  de  couleur,  de  pefanteur,  de 
fufibilité,  as  fixité  ,  &c,  qu'on  y  peut  obferver.  Et  cette 
conftitution  nous  eft  inconnue;  de  forte  que  n'en  ayant  point 
d'idée,  nous  n'avons  point  de  nom  qui  en  foit  le  fgne.  Ce- 
pendant c'eft  fa  couleur  ,  fon  poids  ,  fa  fufibilité ,  &  fa  fixi- 
té,^<;.qui  la  font  être  de  l'or  ou  qui  luy  dofient  droit  à  ce  non-: 
qui  eft  pour  cet  eiTet  fon  ejjince  nominale;  puifque  rien  ne  peut 
avoir  le  nom  d'or  que  ce  qui  a  cette  conformité  de  quàlitez  a- 
vec  l'idée  complexe  &  abftraite  à  laquelle  ce  nom  effc  attaché. 
Mais  comme  cette  diftin&ion  d'eflences  appartient  principa- 
lement aux  Subftances,  nous  aurons  occafion  d'en  parîer 
plus  au  long,  quand  nous  traiterons  des  noms  des  Sub- 
fiances. 

jT.  19.     Une  autre  chofe  qui  peut  faire  voir  encore  que  sjfènces  ingé, 
ces  idées  abftraites,  défignées  par  certains  noms,  font  les  nérabks  & 
EfTenc(;sque  nous  concevons  dans  les  Chofes,  c'eft  ce  qu'en  incorrupi* 
a  accoutumé  de  dire  ,  qu'elles  font  ingènèrabks  §£  incorrupti-  £/»/# 
blés.     Ce  qui  ne  peut  être  véritable  dès  Conftitutions  réelles 
des  chofes  ,  qui  commencent  6c  periflent  avec  elles.  Toutes 
les  chofes  qui  exiftent,   excepté  leur  Auteur,  font  fujettes 
au  changement ,  &  fur  tout  celles  qui  font  de  nôtre  connoif- 
fance  ,  &:  que  nous  avons  réduit  à  certaines  Efpéces  fous  des 
nomsdiftin&s.      Ainfi  ,cequi  hierétoit  herbe,  eft  demain 
la  chair  d'une  Brebis,  &  peu  de  jours  après  fait  partie  d'un 
homme.     Dans  tous  ces  changemens  Se  autres  femblables 
TEHence  réelle  des  Chofes,  c'eft  à  dire,  la  conftitution  d'où 
dépendent  leurs  différentes  proprietez,  eft  détruite  &  périt 
avec  elles.     Mais  les  Eflences  étans  prifes  pour  des  idées 
établies  dans  PEfprir  avec   certains  noms  qui  leur  ont  été 
donnez  ,  font  fuppofées   refter  conftamment  les  mêmes, 
à  quelques  changemens  que  foient  expofées  Iesfubfhnces 
particulières.     Car   quoy  qu'il  arrive  d3  Alexanàr    &de 
Bicéphale ,  les  idées   auxquelles   on   a  attaché  les  noms 
abomine  &  de  cheval  font    toujours   fuppofées  demeurer 

les 
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CHAP,  Ul,  les  mêmes  j  &  par  conséquent  les  elïences  de  ces  Efpéces  font 
conférées  dans  leur  entier,  quelques  changemens  qui  arri- 
vent à  aucun  Individu,  ou  même  à  tous  les  Individus  de  ces 
Efpéces.  C'eftainfi,  dis-je ,  que  l'elTencs  d'une  Efpécere- 
fteenfureré  &  dans fon  entier,  fans  l'exiftence  même  d'un 
feul  Individu  de  cette  Efpéce.  Car  bien  qu'il  n'y  eût  pré- 
fentement  aucun  Cercle  dans  le  Monde  'comme  ;  eut  être 
cetteFigure  n'exifte  nulle  part  tracée  exactement)  cependant 
1  idee  qui  eft  attachée  à  ce  nom  ,  ne  cefferoit  pas  d'être  ce 
qu'elle  eft ,  &  de  fervir  comme  de  modelle  pour  déterminer 
quelle  des  Figures  particulières  qui  Te  préfentenr  à  nous,  ont 
ou  n'ont  pas  droit  à  ce  nom  de  Cercle  ,  &c  pour  faire  voir  par 
même  moyen  laquelle  de  ces  Figures  feroit  de  certe  Efpéce 
dès  là  qu'elle  auroit  cette  efîence.  De  même,  quand  bien 
iln'y  auioitpréfentement,  ou  n'y  auroit  jamais  eu  dans  la 
Nature  aucune  Bête  telle  que  la  Licorne,  ni  aucun  Poifîon  tel 
que  la  Sirène,  cependant  fi  Ton  fuppofe  que  ces  noms  lig- 
nifient des  idées  complexes  &  abltraites  qui  ne  renferment 
aucune  impofîibilité,  lefTencedune  Sirène  eft  aulïi  intelli- 
gible que  celle  d'un  homme;  &  l'idée  dune  Licorne  eft  auflj 
certainejauiîi  confiante  &c  auflfi  permanente  que  celle  d'un 
Cheval,  D'où  il  s'enfuit  évidemment  que  les  Elïences  ne 
font  autre  chofe  que  des  idées  abftraites  ,  par  cela  même 
qu'on  dit  qu'elles  font  immuables;  que  cette  doctrine  de 
l'immutabilité  des  Elïences  eft  fondée  fur  la  Relation  qui  eft 
établie  entre  ces  idées  abftraites  &  certains  fons  confîderez 
comme  fignes  de  ces  idées  ,  &  qu'elle  fera  toujours  véritable, 
pendant  que  le  même  nom  peut  avoir  la  même  lignifica- 
tion, 

PytcaçiîuLitw.  $•  10'  Pour  concîurre;  voici  en  peu  de  mots  ce  que 
j'ai  voulu  dire  fur  cette  matière,  c'eft  que  tout  ce  qu'on 
nous  débite  à  grand  bruit  fur  les  Genres ,  fur  ks  Efpéces 
&  fur  leurs  Eflcnces ,  n'emporte  dans  le  fonds  autre  cho» 
fe  que  ceci,  favoir  ,  que  les  hommes  venant  à  former  des 
idées   abftraites,  &.    a    les  fixer  dans  leur  Efprit  avec  des 

noms 
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noms  qu'ils  leur  alignent,  fe  rendent  par  là  capables  de  con-  CHAP,  UL 
fiderer  Us  chofes  &  d'undifcourir,  comme  fi  elles  écoient 
affemblées,  pour  ainfi  dire,  en  divers  faifleaux,  afin  de  pou- 
voir plus  commodément ,  plus  promptement  &  plus  facile- 
ment s'entre  communiquer  leurs  penfées  ,  Se  avancer  dans 
la  connoiiTancedeschofes  ,  ou  ils  ne  pourroient  faire  que  des 
progrès  fort  leuts ,  fi  leurs  mots  Se  leurs  penfées  étoient  en- 
tièrement bornées  à  deschofes  particulières. 


CHAPITRE     IV.  CHAP.  IV. 

Des  Noms  des  Idées  [impies. 


Qï 


§t  i.  f*\UoY  que  les  Mots  ne  fignifient  rien  imme-  Les  noms  des 
diatement  que  les  idées  qui  font  dan>  l'£-  Idées  [impies , 
fprit  de  celuy  qui  parle ,  comme  je  l'ai  déjà  des  Modesy  et 
"montré;  cependant  après  avoir  fait  une  des  [ubjlances 
reveûë  plus  exacte,  nous  trouverons  que  les  noms  des  Idées  ont  chacun 
[impies  ,  des  Modes  mixtes  (fous  lefquels  je  comprens  auffi  quelque  chofe 
les  Relations}  Se  des  fubftances  ontehacun  quelque  chofe  de  de  particulier, 
particulier,  par  où  ils  différent  les  uns  des  autres. 

§.  2.     Et  premièrement ,  les  noms  des  idées  fimples&  '• 

des  fubftances  marquent,  outre  les  idées  abftraites  qu'ils  fi  -  Les  noms  des 
gnifient immédiatement, quelque  exiftence  réelle,  d-où  leur  Idées  [impies 
patron  original  a  été  tiré      Mais  les  noms  des  Modes  mixtes  &  des  fubjlan 
fe  terminent  à  l'idée  qui  eft  dansl'Efprit,  Se  ne  portent  pas  ces  donnent  à 
nos  penfées  plus  avant,   comme  nous  verrons  dansleChapi    entendre  une  e- 
tre  fuivant.  xijlence  réelle, 

§.  5.     En  fécond  lieu,  les  noms  des  idées  fimples  &  "• 

des  Modes  fignifient  toujours  Yefence  réelle  de  leurs  Efpéces  Les  noms  desl- 
auffi  bien  que  la  w0««W<?,  Mais  les  noms  des  fubftances  na  dèts [impies  <& 
turelles  ne  fignifient  que  rarement ,  pout  ne  pas  dire  jamais,  des  M- des  fîgs 
autre  chofe  que  l'eiTence  nominale  de  leurs  Efpéces,  comme  n*fi*  totl)oure 
on  verra  dans  le  Chapitre  où  nous  traitons  *  des  Noms  des  ^eJfetice  r^ 
[ubjlances  en  particulier.  &  nominale. 

Vvv  i.  4,  * Ch6juL.it 
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C  H  A  P.  IV.  $*  4*     ^n  troifiéme  lieu ,  les  noms  des  Idées  fimp'es  ne 

Les  noms  des I-  peuvent  être  définis,  Se  ceux  de  toutes  les  Idées  comflexcs 
àèes  fimplesm  peuvent  l'être.  Jufqu'ici  perfonne  ,  que  je  fâche ,  n'a  re- 
peuvent  être  marqué  quels  font  les  termes  qui  peuvent;,  ou  ne  peuvent  pas 
définis,  être  définis;  &  je  fuis  tenté  de  croire  qu'il  s'élève  fouvent  de 

grandes  difputes  Se  qu'il  s'introduit  bien  du  galimathias 
dans  les  Difcours  destiommes  pour  ne  pas  fonger  à  cela  ;  tan- 
dis que  les  uns  demandent  qu'on  leur  dîfinifTe  des  termes  qui 
ne  peuvent  être  définis.  &:  que  d'autres  croyent  devoir  le 
contenter  d'une  explication  qu'on  leur  donne  d'un  mot  par 
un  autre  plus  général,  &  par  ce  qui  en  reftraint  le  fens  ,  ou 
pùat  parier  en  termes  de  l'Art ,  par  un  G? tire  Se  une  Différen- 
ce ,  quoy  que  fouvent  ceux  qui  ont  oui  cette  définition  régu- 
lière n'ayent  pas  une  connoitTance  plus  claire  du  fens  de  ce 
mot  qu'ils  avoient  auparavant.  Je  croy  du  moins  qu'il  ne 
fera  pas  tout  à  fait  hors  de  propos  de  montrer  en  cet  endroit 
quels  mots  peuvent  Se  quels  ne  peuvent  pas  être  définis,  Se  en 
quoy  confifte  une  bonne  Définition  j  ce  qui  fervira  peut  être 
fi  fort  à  faire  connoître  la  nature  de  ces  Ggnes  Se  de  nos  idées, 
qu'il  vaut  la  peine  d'être  examiné  plus  particulièrement 
qu'on  n'a  encore  fait. 

Si  tous  pou»  §.  f.     Je  ne   m'arrêterai  pas  ici  à  prouver  que  tous  les 

voient  être  de.  Mots  ne  peuvent  point  être  définis,  par  la  raifon  tirée  dupro- 
fniSi  cela  iroit  grès  à  l'infini,  où  nous  nous  engagerions  vifiblement ,  fi  nous 
àrinfini.         reconnoififions  que  tous  les  Mots  peuvent  être  définis.     Car 
où  s'arrêter,  s'il  falloir  définir  les  mots  d'une  Définition  par 
d'autres  mots  ?  Mais  je  monterai  par  la  nature  de  nos  idées» 
&  par  la  lignification  de  nos  paroles,  pourquoy  certai  ns  noms 
peuvent  &pourquoy  d'autres  ne  peuvent  pas  être  définis,  & 
s      quels  ils  font. 
Cequecejl  '     ^  6      On  convient,  jepènfe,    que  Définir  nejl  autre 
qu'une  défini*  ^p  ^ue  faire   CQmoitre  le  fens  d'un  Mot  par  le  moyn  de 
uon*  f  h  fleurs  autres  mots  qui  ne  foienî  pas  fynonymes.     Or  com- 

me le  fens  des  mots  n'eft  autre  chofe  que  les  idées  mêmes 
dont  ils  font  établis  les  lignes  par  celui  qui  I#s employé, 
h  lignification  d'un  mot  eft  connue,  ou  le  mot  eft  défini 

dés 
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dès  qUel'idée  dont  il  eft  rendu  figne,  &àlaquelie  il  eftatta-  CHAP.IV 
ché  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle  ,  eft,  pour  ainfî  dire,  re- 
présentée &  comme  expoféeaux  yeux  d'une  autre  perfonne 
par  le  moyen  d'autres  termes,  &que  par  là  la  lignification 
en  eft:  déterminée.  C'eftlàle  feul  ufage&  l'unique  fin  des 
Définitions,  Se  par  conféquent  l'unique  régie  par  où  l'on 
peut  juger  fi  une  définition  eft  bonne  ou  mauvaife, 

JT.  7.     Cela  pofe,  je  dis  que  les  noms  des  idées  (impies  Lesldeesjim- 
ne  peuvent  être  définis,  &  que  ce  font  les  feuls  qui  ne  puilfent  P'es  VOHrciuoy 
l'être.     En  voici  !  s  raifon,     Ceft  que  les  différens  termes  ne  peuvent  ë. 
d'une  Définition  lignifiant  différentes  idées  >  ils  ne  fauroienc  tr8  dejinits. 
en  aucune  manière  repiéfenter  une  idée  qui  n'a  aucune com- 
pofition.     Et   par   conféquent,  une  Définition  ,  qui  n'eft 
proprement  autre  chofe  que  l'explication  du  fens  d'un  Mot 
par  le  moyen  de  plufieun  autres  Mots  qui  ne  lignifient  point 
la  mène  chofe ,  ne  psut  avoir  lieu  dans  les  nous  des  idées 
/impies, 

§    %.     Ces  célèbres  vétilles  dont  on  fait  tant  de  bruit  j?xemp!e  tirs 
dans  les  Ecoles,  font  venues  de  ce  qu'on  n'a  pas  pris  garde  ^ptmouvemstt 
à    cette   différence  qui  fe  trouve  dans  nos  idées  &  dans  les 
noms  dont  nous  nous  fervons  pour  les  exprimer ,  comme  il 
eftaifé  de   voir  dans  les  définitions  qu'ils  nous  donnent  de 
quelque  peu  d'idees  (Impies.     Car  les  plus  grands  Maîtres 
dans  l'art  de  définir ,  ont  tté  contraints  d'en  laifler  la  plus 
grandj||artie  fans  les  définir  ,  parla  feule  imroiïibilùé qu'ils 
y  ont  trouvé.  Le  moyen,par  exemple,  que  l'Efprit  de  l'hom- 
me pût  inventer  un  plus  fin  galîmathias  quecelui  qui  eft  ren- 
fermé  dans  cetteDchnition,L'^7e  iïunEtre  enpuijp'nce  entant 
quHlefi en'puijjance  ;  Un  hommeraifonnable,à  qui  elle  ne  fe* 
roit  pas  connue  d'avance  par  fon extrême  abfurdité  qui  la 
rendue  fifameufe,  feroit  fans  doute  fort  embarrafte  de  conje- 
cturer quel  mot  on  pourroit  fuppofer  qu'on  ait  voulu  expli- 
quer par  là. Si, par  exerrîp!e,C/c«vweiK  demandé  à  unFlamand 
ce  que  c'étoit  que  bcVOCCQUl^C  &  que  le  Flamand  lui  en  eut 
donné  cette  explication  en  Latin  ,  Eft  AUus EtUis  in  pet  enfui 

VVV2  qua* 
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C  H  A  P.  IV.  quatenm  in  potentia,  je  demande  fi  l'on  pourroit  fe  figurer  que 
Ciceron  eût  entendu  par  ces  paroles  ce  que  ilgnifiojt  lemot 
de  bcWCCCfittCJc/  ou  qu'il  eûtjmême  pu  conjecturer  quelle 
étoit  l'idée  qu'un  Flamand  avoit  ordinairement  dans  1  Efprit, 
Se  qu'il  vouloit  faire  connoître  à  une  autre  personne ,  lorf- 
*  QB  fîimfie  9U'^  prononçoit  ce  *  mot- là. 

en  tlamandce        jf.  ?.     Nos  Philofophes  modernes  qui  ont  taché  de  fe 
que  mm  appel-  défaire  du  jargon  des  Ecoles  &  de  parler  intelligiblement  j 
Ions  mouvemêt  n'ont  pas  mieux  réufîi  à  définir  les  idées  (impies  ,  parPexpli- 
vi  François*     cation  qu'ils  nous  donnent  de  leurs  caufes  eu  par  quelque  au- 
tre voye  que  ce  foit.     Ainfi  les  Partifans  des  Atomes  qui  dé- 
nnilTent  le  Mouvement ,    Vnpajfage  d'un  lieu  dans  un  autre , 
ne  font  autre  chofe  que  mettre  un  mot  fynonyme  à  la  place 
d'un  autre.     Car  qu'eft  ce  qu'un  paffage  finon  un  mouvementé 
Etfi  l'on  leur  demandoit,  cequec'eft  quepnjfage,  comment 
le  pourroient  ils  mieux  définir  que  par  le  terme  de  mouve- 
ment ?   En  effet,  dire  quV/«  paffage  ejl  un  mouvement  d'un  lieu 
dans  un  autre ,neft-ce  pas  s'exprimer  f  ourle  moins  dune  ma- 
nière auffi  propre  &  aufli  fignificative  que  de  dire  ,  Le  Mouve- 
ment eft  un  paffage  d'un  lieu  dans  un  autre?  C'eft  traduire  &  non 
pas  définir,  que  de  mettre  ainfi  deux  mots  de  la  même  ligni- 
fication Tun  à  la  place  de  l'autre.     A  la  vérité,  quand  l'un 
eft  mieux  entendu  que  l'autre,  cela  peut  fervir  à  faire  con- 
noître quelle  idée  eft  lignifiée  par  le  terme  inconnu  ;  mais  il 
s'en  faut  pourtant  beaucoup  que   ce  foit  une  définition,  à 
moins  que  nous  ne  difions  que  chaque  mot  François  qu'on 
trouvedans  un  Dictionnaire  eft  la  définition  du  métLatin 
qui  luy  répond,  &  que  le  mot  de  mouvement  eft  une  défini- 
tion de  celui  de  motus .     Que  fi  Ton  examine  bien  la  défini- 
tion que  les  Cartéfiens  nous  donnent  du  Mouvement ,  quand 
ilsdifentque  c'eft  l'application  fuccejjive  des  parties  de  la  fur- 
face  d'un  Corps  aux  parties  d  un  autre  Corps,  on  touvera  qu'el- 
le n'eft  pas  meilleure, 

Autre  exem-  §t  10.  VABe  du  Tranfyarent  entant  que  tranjfar en f  > 
pletirèdela  eft  une  autre  définition  que  les  Peripateticiens  ont  préten- 
Lumière*        du   donner  d'une  idte  iimple,    qui  n'eft  pas  dans  le  fonds 

plus 
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pins  abfurdeque  celle  qu'ils  nous,  donnent  du  Mouvements  C  H  AP.  IV* 
mais  qui  paroit  plus  visiblement  inutile,  &  ne  fignifier  ab« 
folument  rien  -,  parce  que  l'expérience  convaincra  aifemenc 
quiconque  y  fera  réflexion,  qu'elle  ne  peut  faire  entendre  a 
un  Aveugle  le  mot  àt  lumière  dont  on  veut  qu'elle  foit  1  ex- 
plication. La  définition  du  Mouvement  ne  paroit  pas  d'a- 
bord fi  frivole,  parce  qu'on  ne  peut  pas  la  mettre  à  cette  e- 
preuve,  Car  cette  idée  fimples'introduifant  dans  l'Efpnt 
par  l'attouchement  au  Ai  bien  que  par  la  veûë ,  il  eft  impofll- 
bledeciier  quelqu'un  qui  n'ait  point  eu  d'autre  moyen  dac* 
quérir  l'idée  duMouvement  que  par  la  (Impie  définition  de  ce 
Mot.  Ceux  qui  difent  que  la  Lumière  eft  un  grand  nombre 
de  petits  globules  qui  frappent  vivement  le  fonds  de  lœuil, 
parlent  plus  intelligiblement  qu'on  ne  parle  fur  ce  fujet  dans 
les  Ecoles:  mai  que  ces  mots  forent  entendus  avec  la  demie- 
évidence,  ils  ne  fauroient  pourtant  jamais  faire  que  l'idée  li- 
gnifiée par  le  mot  de  Lumière  foit  plus  connue  a  un  homme 
qui  ne  l'entend  pas  auparavant,  que  iî  on  luy  difoit  que  la 
Lumière  n'eft  autre  chofe  qu'un  amas  de  petites  balles  que  des 
Fées  pouffent  tout  le  jour  avec  des  raquettes  contre  le  fronc 
de  certains  hommes ,  pendant  qu'elles  négligent  de  rendre  le 
même  fervice  à  d'autres.  Car  fuppofé  que  l'explication  de 
la  chofe  foit  véritable ,  cette  idée  de  la  caufe  de  la  Lumière 
auroit  beau  nous  être  coiiuë  avec  toute  l'exactitude  poÉïible  , 
elle  ne  ferviroit  non  plus  à  nous  donner  l'idée  de  la  Lumière 
même,  entant  que  c'efi:  une  perception  particulière  qui  eft 
en  nous  ,  que  l'idée  delà  figure  &  du  mouvement  d'une  e- 
pingle  nous  pourroit  donner  l'idée  de  la  douleur  qu'une  épin- 
gle eft  capable  de  produire  en  nous.  Cardans  toutes  les  1- 
dies  fimples  qui  nous  viennent  par  unfeulSens,  la  caufe  de 
lafenfation,  &  la  fenfation  elle  même  font  deux  idées,  & 
qui  font  fi  différentes  &  fi  éloignées  Tune  de  l'autre,  que 
deux  idées  ne  fauroient  l'être  d'avantage.  C'eftpourquoy 
les  Globules  de  Defcartes  auroient  beau  frapper  la  rétine 
d'un   homme  que  la  maladie  nommée  Gutta  feretia  auro  t 
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CHAP,  IV  rendu  aveugle ,  jamais  iln'auroit,  parce  moyen  j  aucu- 
ne id  Je  de  lumière  ni  de  quoy  que  ce  foit  d'approchant,  en- 
core qu'il  comprît  à  merveille  ce  que  font  ces  petits  Globules 
&cequec'eft  que  frapper  un  autre  Corps,  Pour  cet  Effet 
lesCartefiensqui  ont  fort  bien  compris  cela,  diftinguent 
exactement  entre  cette  lumière  qui  eft  la  caufé  de  la  fenfation 
qui  s'excite  en  nous  à  la  veûë  d'Un  Objet .  &  entre  l'idée  qui 
cft  produite  en  nous  par  cette  caufe,  &  qui  eft  proprement  la 
Lumière, 

On  continue  §,   n,     Les  idées  fimples  ne  nous  viennent,  comme  on 

d'expliquer       a  déjà  vu ,  que  par  le  moyen  des  imprefiTions  que  les  Objets 
pourpuoy    h*  font  fur  nôtre  Efprit ,  par  les  organes  appropriez  à  chaque 
Idées  [impies     efpéce.     Si  nous  ne  les  recevons  pas  de  cette  manière,  tous 
m  peuvent  ê-  les  mots  qiPon  employer  oit  pour  expliquer  oh  définir  quelqu'un  des 
tre  définies*       noms  quon  donne  à  tes  Idées ,  ne  pour  r  oient  \am  au  produire  en  nom 
Vidée  que  ce  nom  Jigni fie.     Caries  mots  n'étant  que  des  fons, 
ils  ne  peuvent  exciter  d'autre  idée  fimple  en  nous  que  celle 
de  ces  fons  mêmes ,  ni  nous  faire  avoir  aucune  idée  qu'en  ver- 
tu delà  liaifon  volontaire  qu'on  reconnoit  être  entre  eux  & 
ces  idées  (Impies  dont  ils  ont  été  établis  fignes  par  Tufage  or- 
dinaire.    Que  celui  quipenfe  autrement  fur  cette  matière  , 
éprouve  s 'il  trouvera    as   mots  qui  puiflentluy  donner  le 
*    Vun     des  gourdes*  Ananas ,  ckluy  faire  avoir  la  vraye  idée  de  l'ex- 
meilleursfiruits  quife  faveur  de  ce  Fruit.     Que  fi  l'on  Iuy  dit  que  ce  goût  ap- 
de  l'Amérique  proche  de  quelque  autre  goût,  dont  il  a  déjà  l'idée  dans  l'a 
comme  en  par    Mémoire  où  elle  a  été  imprimée  par  des  Objets  fenfibles  qui 
le  P Auteur  de  ne  font  pas  inconnus  à  fon  palais,  il  peut  approcher  de  ce 
la  ReLiriondu  g0UC  en  {Uy  même  félon  ce  degré  de  reflemblance.     Mais  ce 
V»ya°edeMc.  n>éft  p3s  nous  fajre  avoir  cette  idée  par  le  moyen  d'une  défi. 
de  Gennes^       nîtion,  C'eft  feulement  exciter  en  nous  d'autres  idées  (Impies 
pag.79Âelim.  par  leurs  noms  connus;   ce  qui  fera  toujours  fort  différent 
preJJiond'Am-  ^u  véritable  goût  de  ce  Fruit,  il  en  eft  de  même  à  l'égard  de 
flerdam9  ja  Liimiére.des  Couleurs  Se  de  toutes  les  autres  idées  fimples; 

car  la  fignifïcation  des  fons  n'eft  pas  naturelle ,  mais  impofée 
par  une  inftitution  arbitraire.  C'eftpourquoy  il  n'y  a  aucune 

dé- 
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définition  de  la  Lumière  ou  de  la  Rougeur  qui  Toit  pluscapabls     CHAP,  W, 
d'exciter  en  nous  aucune  de  ces  idées,  que  le  fondu  mot  \w 
miére,  ou  rougeur  pourroitle  faire  par  luy  même.  Car  efpé- 
rer  de  produire  une  idée  de  lumière  ou  de  couleur  par  un  fon» 
de  quelque  manière  qu'il  foit  formé ,  c'eft  fe  figurer  que  ks 
fons  pourront  être    vus    ou  que    les   couleurs  pourront 
être    ouïes    ;     Se   attribuer   aux   oreilles      la    fonction 
de  tous  les  autres  Sens;  ce  qui   eft  autant  que  fi  Ton  di- 
foit  que  nous  pouvons  goûter  iflairer,  Se  voir  par  le  moyen  des 
oreilles?  efpéce  de  Philofophie  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
SanchoPança  qui  a  voit  la  faculté  de  voir  Dulcinée  par  ouï-dire. 
Soit  donc  conclu  que  quiconque  n'a  pas  déjà  reçu  dans  fon 
Efprit  parla  porte  naturelle  ,  l'idée  (Impie  qui  eft  fignifiée  par 
un  certain  mot,  ne  fa uroit  jamais  venir  à  connoître  la  figni- 
fication  de  ce  mot,  par  le  moyen  d'autres  mots  ou  fons  quels 
qu'ils  puilïenr  être,  de  quelque  manière  qu'ils  ioyent  joints 
enfemble  par  aucunes  régies  de  Définition  qu'on  puiiTe  jamais 
imaginer.     Le  feul  moyen  de  la  luy  faire  connoître,  c'eft 
de  frapper  fes  Sens  par  l'objet  qui  leur  eft  propre,  &  de  pro- 
duire ainfi  en  luy  l'idée  dont  il  a  déjà  appris  le  nom.  Un  hom- 
me aveugle  qui  aimoitl  étude,  s'étant  fort  tourmenté  la  tête 
fur  les  Objets  vifibles ,  Se  ayant  confuké  fes  Livres  Se  Ces  A- 
mis  pour  pouvoir  comprendre  les  mots  de  lumière  Se  de  cou- 
leur  qu'il  rencontroit  fouvent  dans  fon  chemin,  dit  un  jour  a- 
vec  une  extrême  confiance,  qu'il  comprenoit  enfin  ce  que  figni- 
n'oit  VEcarlate.    Sur  quoy  fon  Ami  lui  ayant  demandé  ce  que 
c'étoitquel'Ecarlate,  c'eft,  répondit  il  >  quelque chofe  de 
femblable  au  fon  de  la  Trompette,     Quiconque  prétendra 
découvrir  ce  qu'emporte  le  nom  de  quelque  autre  idée  fimple 
par  le  feul  moyen  d'une  Définition,  ou  par  d'autres  termes 
qu'on  peut  employer  pour  l'expliquer  >  fe  trouvera  juftement 
dans  le  cas  de  cet  Aveugle. 

Le  contraire 
§>  il-     i!  en  eft  tout  autrement  à  l'égard  des  Idées  corn-  farcit  dans  les 
plexes.     Comme    elles  font  compofées  de  plufieurs  idées    'de  s  côplexes 
(impies,  les   Mots  qui  lignifient  les  différentes  idées  qui  par  les  txeples 

en. 
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\  P.  IV.  entrent  dans  cette  compofition  ,  peuvent  imprimer  dans  PE- 
d'wie  Statue  fprir  des  idées  complexes  qui  ny  avoient  jamais  été ,  &en 
6  fdrcea"  rendre  par  là  les  noms  intelligibles.  Ceft  dans  de  telles  col- 
'_,.  ,  levions  d  idées  5  dcfign-es  par  un  feul  nom  qu'a  lieu  la  dtfini- 

tion  ou  l'explication  d'un  Mot  par  plufîeurs  autres,  &  qu'el- 
le peut  nous  faire  entendre  les  noms  de  certaines  chofes  qui 
n'étoient  jamais  tombées  fous  nous  Sens,  &  ncus  engagera 
former  des  idées  conformes  à  celles  que  les  autres  hommes 
ont  dans  l'Efprit ,  lorfqu'ils  fe  fervent  de  ces  noms  la  ;  pour- 
vu que  nul  des  termes  de  la  Drfinition  ne  lignifie  aucune  idée 
{impie,  que  celui  à  qui  on  la  propofe,  n'ait  encore  jamais  eu 
dans  l'Efprit.  A:nfi,  le  morde  Statue  peut  bien  être  expli- 
qua a  un  Aveugle  par  d'autres  mots  ,  mais  non  pas  celui  de 
■peinture  t  fes  Ser.s  luy  ayant  fourni  l'idée  de  la  figure,  ôcnon 
celle  descouleurs ,  qu'on  ne  fauroit  pour  cet  effet  exciter  en 
lui  par  le  fecoars  des  mots.  Ceft  ce  qui  fit  gagner  le  prix  au 
Peintre  fur  le  Statuaire.  Etant  venus  adifputer  de  l'excel- 
lence de  leur  Art  ,  le  Statuaire  prétendit  que  la  fculpture  de- 
voit  être  préférée  a  caufe  qu'elle  s'.tendoit  plus  loin  ,  Si  que 
que  ceux  là  mêmes  qui  etoient  privez  de  la  veuë  .  pouvoient 
encore  s'appercevoir  de  Ton  excellence.  Le  Peintre  convint 
de  s'en  rapporter  au  jugement  d'un  Aveugle.  Celui  ci  étant 
condui:  ou  étoit  la  Statue  du  Sculpteur  &le  Tableau  du 
Peintre,  on  luy  préfenta  premièrement  la  Statue  ?  dort  il 
parcourut  avec  fes  maies  rou  les  traits  duvifage  ckla  forme 
du  Corps,  &  plein  d  admiration  il  exalta  l'adr  lTe  de  l'Ou- 
vrier. Mais  étant  conduit  auprès  du  Tableau  ,  on  luy  dit ,  à 
mefure  qu'il  étendoit  la  main  deflus  ,  que  tantôt  il  toucho'.c 
la  tête,  tantôt  le  front,  les  yeux,  le  nez,  fâc.  à  mefure 
que  fa  main  fe  mouvoir  for  les  différentes  parties  de  la  pein- 
ture quiavoit  été  tirée  far  la  Toile,  fans  qu'il  y  trouvât  la 
moindre  djftinâion;  fur  quoy  il  s'écria  que  ce  devoitêtre  fans 
contredit  un  Ouvrage  tout  à-fait  admirable ,  ckdiv'n  ,  puis- 
qu'il pouvoit  leur  repr.fenter  toutes  ces  parties  eu  il  n'en 
pouvoir  ni  fentir  ni  appercevoif  la  moindre  trace( 
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§.  i}.  Celui  qui  fe  ferviroit  du  mot  Arc-en-ciel,  en  CHAP,  IV. 
parlant!  à  une  perfonne  qui  connoîtroit  toutes  les  couleurs 
dont  il  eft  compofé,mais  qui  n'auroit  pourtant  jamais  vûce 
Phénomène  ,  définiroit  fi  bien  ce  mot  en  repréfentant  la  figu- 
re ,  la  grandeur,  la  pofition  &  l'arrangement  des  Couleurs, 
qu'il  pourroit  le  luy  faire  toutràfaic  bien  comprendre.  Mais 
quelque  exacte  &  parfaite  que  fut  cette  définition,  elle  ne  fe- 
roit  jamais  entendre  à  un  Aveugle  ce  que  c'eft  que  l'Arc  en. 
ciel  ,  parce  que  plufieurs  des  idées  fimples  qui  forment  cette 
idée  complexe,  étant  de  telle  nature  qu'elles  ne  luy  ont  ja- 
mais été  connues  par  fenfation  &  par  expérience,  il  n'y  a 
point  de  paroles  qui  puiflent  les  exciter  dans  fon  Efprit, 

§.   14,     Gomme  les  idées  fimples  ne  nous  viennent  que       Qut.nd  les 
de  l'expérience  par  le  moyen  des  Objets  qui  font  propres  à  noms  Jesldèes 
produire  ces  perceptions  en  nous,  dès  que  nôtre  Efprit  aac-  complexes 
qms  par  ce  moyen  une  certaine  quantité  de  ces  Idées,  avec  la  peuvent   être 
connoiiTancedes  noms  qu'on  leur  donne,    nous  femmes  en  rendus  inteUu 
état  de  définir  &  d'entendre,  à  la  faveur  des'  définitions,  les  gtblesparlefe* 
noms  des  idées  complexes  qui  font  compofées  de  ces  idées  cours   des 
fimples.     Mais  lorfqu'un  terme  fignifie  une  idée  fimple,  Mots, 
qu'un  homme  n'a  point  eu  encore  dans  l'Efprit ,  il  eft  impof- 
fible  de  luy  en  faire  comprendre  le  fens  par  des  paroles      Aa 
contraire,  fi  un  terme  fignifie  une  idée  qu'un  homme  connoic 
déjà  mais  fans  favoir  que  ce  terme  en /oit  le  figne  ,  on  peut 
luy  faire  entendre  le  fens  de  ce  mot  par  le  moyen  d'un  autre 
qui  fignifie  la  même  idée  &  auquel  il  eft  accoutumé.     Mais 
il  n'y  a  absolument  aucun  cas  où  le  nom  d'aucune  idée  fimple 
puille  être  défini. 

$,  1^.     En  quatrième  lieu,  qQoy  qu'on  ne  puifTe  faire  IV. 

concevoir  la  fignification  précife   des  noms  des  idées  fim-  Les  noms  des 
pies  en  les  déhniiïant,   cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'en  Idées  [impies 
général  ils  ne    foient    moins    douteux    &  incertains  que  fini  les  moins, 
ceux   des    Modes  Mixtes  &  des    Subjiances.     Car   comme    douteux, 
ils  ne  fignifienr  qu'une    fimple  perception^  les  hommes 
pour  l'ordinaire   s  accordent  facilement    &   parfaitement 
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C  H  A  P,  [IV,.  fur  leur  lignification  ;  &  ainfî ,  l'on  n'y  trouve  pas  grand  Tu  jet 
de  fe  méprendre  ,  ou  de  difputer,  Celui  qui  fait  une  fois  que 
la  blancheur  eft  le  nom  de  la  Couleur  qu'il  a  obfervée  dans  la 
Neige  ou  dans  le  Lait ,  ne  pourra  guère  fe  tromper  dans  l'ap  ■ 
plication  de  ce  mot  tandis  qu'il  conferve  cette  idée  dansl'È- 
/prit  s  &  s'il  vient  à  la  perdre  entièrement,  il  n'eft  plus  fujec 
à  n'en  pas  prendre  le  vray  fens,  mais  il  apperçoit  qu'il  ne 
l'entend  abfolument  point.  Il  n'y  ai,  dans  ce  cas,  ni  multi- 
plicité d'idées  fimples  qu'il  faille  joindre  enfemble,  ce  qui 
rend  douteux  les  noms  d^s  Modes  mixtes^  ni  une  effence,  fup- 
pofée  réelle,  mais  inconnue,  accompagnée  de  propriétez 
qui  en  dépendent  &  dont  le  jufte  nombre  n'eft  pas  moins 
inconnu ,  ce  qui  met  de  i'obfcurité  dans  hs  noms  des  Sub- 
ftances.  Au  contraire  dans  les  idées  fimples  toute  la  (ignifi- 
cation  du  nom  eft  connue  tout  à  la  fois,  &  n'eft  point  com- 
pofée  de  parties  dont  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre 
étant  mis  enfemble,  l'idée  peut  varier,  &  parconféquentla. 
lignification  du  nom  qu'on  luy  donne,  être  obfcure  ôc  inr- 
çertaine.. 

Les  Idées  fini.  $,  i6»  On  peut  obferver,  en  cinquième  lieu  >  tou*- 
fies  oui  très-  chant  leurs  idées  (impies  &  leurs  noms,  qu'ils  n'ont  quetrès- 
peudefubordi.  peu  de  fubordinations  dans  ce  que  les  Logiciens  appellent 
nations  dans  Llnea  pradicamentalù ,  depuis  la  *  dernière  ejpéie  jufqu  au 
cequelesLogi-  t  Genre  fttprême.  Etîaraifon,  c'eft  que  la  dernière  Efpéce 
tiens  nomment  n'étant  qu'une  feule  idée  (Impie,  on  n'en  peut  rien  retrancher 
Linea  pradi-  pour  faire  que  ce  qui  diftingue  des  autres  étant  ôté,  elle  puif- 
tamentallst  fe  convenir  avec  quelque  autre  chofe  par  une  idée  quileur 
*  Species  infi.  foit  commune  à  toutes  deux,  &  qui  n'ayant  qu'un  nom,  foit 
ma.  le  genre  des  deux  autres:  parexemple,  onnepeutrien  retran. 

t  Genus  fu.  cher  de  l'idée  du  Blanc  &  du  Rouge  pour  faire  qu'elles  convien. 
premum*  nent  dans  une  commune  apparence,  &  qu'ainfi  tlks  ayent  un 
feul  nom  général,  comme  lorfque  la  faculté  de  raifonner  é- 
tant  retranchée  de  l'idée  complexe  d'Homme*  la  fait  con- 
venir avec  celle  deB^<?,  dans  Tidée  &  la  dénomination 
plus  générale  d  Animal,     C'eft   pour  cela  que,  lorfqus 

ies 


Des  Ncms  des Idées [impies,    Liv.  III.  't}\t 

les  hommes  fouhaitant  d'éviter  de  longues  &  ennuyeufes  i-  C  H  A  P,  IV* 
numérations  ont  voulu  comprendre  le  Blanc  &  le  iiouge  & 
plusieurs  autres  femblables  idées  (impies  fous  un  feulnom 
général,  ils  ont  été  obligez  de  le  faire  par  un  mot  qui  expri- 
me uniquement  le  moyen  par  ou  elles  s'introduifent  dans  l'E- 
fprit.    Car  lorfque  le  Blanc,  le  B^pttge  &  le  Jaune  font  tous 
compris  fous  le  Genre  ou  le  nom  de  Couleur ,  cela  ne  défigne 
autre  chofe  que  ces  idées  entant  qu'elles  font  pioduites  dans 
l'Efprit  uniquement  par  la  veûë,  &  qu'elles  n'y  enti  ent  qu'à 
travers  les  yeux.     Et  quand  on  veut  former  un  terme  encore 
plus  général  qui  comprenne  les  Couleurs,  les  Sons  &  fem- 
blables  idées  fimpîes,  on  fe  fertd'un  mot  qui  lignifie  toutes 
ces  fortes  d'idées  qui  ne  viennent  dans  l'Efprit  que  par  un 
feulSens  ;  &  ainfi  fous  le  terme  général  de  Qualité  pris  dans 
le   Sen    qu'on  luy  donne  ordinairement  on  comprend  les 
Couleurs ,  les  Sons,   les  Goûts ,  les  Odeurs  &  les  Qualitez 
tactiles ,  pour  les  diftinguer  de  l'Etendue ,  du  Nombre  ,  du 
Mouvement ,  du  Plaifir  &  de  la  Douleur  qui  agiïTent  fur  l'E- 
fprit  &  y  introduifent  leurs  idées  par  plus  d'un  Sens. 

jF.  17.     En  fixiéme  lieu,  une  différence  qu'il  y  a  entre  ™* 

les  noms  des  idées   fimpîes,  des   Sub.itances  &  des  Modes       ,  mms  ™s 
mixtes ,  c'eft  que  ceux  des  Modes  mixtes  dèjîgmnt  des  Idées  par-  ***ees  fi^p'es 
[aitement  arbitraires  ,  qu'il  n'en  eji  pas  tout  à- fait  de  même  de  emportent  des 
(euxdesSubfldncesy  puifqu'ils  fe  rapportent  à  unmodelle,  idées  qui  m 
quoy  que  d'une  manière  un  peu  vague,  &  enfin  que  les  noms  Jon*  nH0emeijt 
des  Idées  [impies  [ont  entièrement  Pris  de  Pexiftence des  cho(es&ne  arbttraires% 
[ont  nullement  arbitraires.     Nous  verrons  dans  les  Chapitres 
fuivans  quelle  différence  naît  de  là  dans  la  lignification  des 
noms  de  ces  trois  fortes  d'idées. 

Quant  aux  noms  des  Modes  fimpîes  >  ils  ne  différent  pas 
beaucoup  de  ceux  des  idées  fimplesi 
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Des  Nom  des  Modes  Mixtes ,  $•  ^«  Relations, 

Les  noms  des  jf.   I«  ES  noms  des  A/bJej  #/h:/e;  étant  généraux: y 

Modes  mixtes'  .  ils  fignifient ,  comme  il  a  été  dit ,  desEfpé* 

(lénifient des I-  —     ces  de  chofes  dont  chacune  a  Ton  eiïence  par- 

dées  abfira'ites  ticuliére.     Et  les  elTences  de  ces  Efpéces  ne  font  que  des  Idé- 

comme  Us  au    esabftraires,  auxquelles  on  a  attaché  certains  noms,     Juf- 

tres  noms  gè-  que-là  les  noms  ck  les  eflences  des  Modes  mixtes  n'ont  rien 

viraux,  °,u'  ne  leur  foit  commun  avec  d'autres  Idées*,  mais  fi  nous 

les  examinons  de  plus  près  ,    nous  y  trouverons  quelque 

chofe  de  particulier  qui  peut  être  mérite  bien  que  nous  y 

fanions  attention, 

ï. 

Lesldées qu'ils         jf.  2.     Là  première  chofe  que  je  remarque,  c'eft  que 

Jîgmjient  Jont  les  Idées  abftraites,  ou,  fi  vous  voulez,  les  Eflences  des 

fermées  par     différentes  Efpéces  des  Modes  mixtes  font  formées  par  l'En- 

[  Entendement  rendement,  en  quoy  elles  différent  de  celles  des  Idées  fim- 

ples,  car  pour  ces  dernières  TEfprit  n'en  fauroit  produire 

aucune  j  il  reçoit  feulement  celles  qui  luy  font  offertes  pat 

l'exiftence  réelle  des  chofes  qui  agilïent  fur  iuyt 

II. 

Elles  font for^      $.   3.  je  remarque  ,  après,ceîa  ,  que  les  Eflfences  des  EC- 

mèes  arbitrai-  pécesdesMod-  s  mixtes  font  non  feulement  foi mées  par  ÏEn- 

renient  & fans  rendement,  mais  qu'elles  font  formées  d'une  manière  pure- 

wode/les,         ment  arbitraire ,  fans  modelle ,  ou  rapport  à  aucune  exiften- 

Ce'  réelle.  En  quoy  elles  différent  de  celles  des  Subltances  qui 

fuppofent  quelque  Etre  réel ,  d'où  elles  font  tirées ,  &  auquel 

elles  font  conformes.   Mais  dans  les  Idées  complexes,  que 

l'Efprit  fe  forme  des  Modes  mixtes,  il  prend  la  liberté  de  ne 

pas  fuivre  exactement  l'exiftence  des  Chofes.  Il  afTemble  >  & 

retient  certaines  combinaifons  d'idées,  comme  autant  dV- 

dses  fpecifiqnes  &  diftinftels ',  pendant  qu'il  en  laiffe  à  quartier 

d'autres  qui  fepréfencent  auflî  fouvent  d^ns  la  Nature,  & 

qu* 
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qui  font  aufîl  clairement  fuggerées  par  Us  chofes  exterieu-  CHAP,   V< 

res ,  fans  les  daigner  par  des  noms,  ou  des  fpécificatfons 

diftin&es.    L'Efprit  ne  fe  pr^pofe  pas  non  plus  dans  les  Idées 

des  Modes  mixtes  ,  comme  dans  les  Idées  complexes  des 

fubftances  de  les  examiner  p  ir  rapport  à  1  exiftence  réelle  des 

Chofes ,  ou  de  les  vérifier  par  dss  modelles  qui  exiftent  dans 

la  Nature  ,   compofez  de  telles  idées  particulières.     Par 

exemple  ,  fi  un  homme  veut  favoir  fi  Ton  idée  de  l'adultère 

ou  de  Yincejle  eft  exacte ,  ira-t-il  la  chercher  parmi  les  chofes 

actuellement  existantes?  Ou  bien,  eftce  qu'une  telle  idée 

eft  véritable,  parce  que  quelqu'un  a  été  témoin  de  l'action 

qu'elle  fuppofe  ?    Nullement.     Il  fuffit  pour  cela  que  les 

hommes  ayent  réuni  une  telle  Collection  dans  une  feule  Idée 

complexe,  qui  dès- là  devient  modelle  original  &  idée  fpe- 

cifique,  foit  qu'une  telle  aftion  aie  été  commife}  ou  non» 

§t  4.  Pout  bien  comprendre  ceci ,  il  nous  faut  voir  en  Comment 
quoy  confîfte  la  formation  de  ces  fortes  d'Idées  complexes.  C£ia* 
Ce  n'efi:  p3S  à  faire  quelque  nouvelle  Idée,  mais  à  joindre 
enfemble  celles  que  l'Efprit  a  déjà,  Et  dans  cette  occafion  , 
l'Efprit  fait  ces  trois  chofes:  Premièrement,  il  choifît  un 
certain  nombre  d'Idées  j  en  fécond  lieu  ,  il  met  unecertaine 
liaifon  entre  elles,  Se  les  réunit  dans  une  feule  idée;  enfin  il 
les  joint  enfemble  par  un  feul  nom  Si  nous  examinons 
comment  PEfprit  agit ,  quelle  liberté  il  prend  en  cela ,  nous 
verrons  fans  peine  comment  les  Eifences  des  Efpéces  des  Mo- 
des mixtes  font  un  ouvrage  de  PEfprit,  &  que  parconfé- 
quenc  Iss  Efpéces  même  font  de  l'invention  des  hommes.       Il  paroi; 

dément  qu3el- 

$.  <;.     Quiconque  confiderera  qu'on  peut  former  cette  les  font  arbi- 
forte  d'Idées  complexes  ,  les  abftraire  ,  leur  donner  des  traires  en  ce 
noms,  Se  qu'ainfï  Pon  peut  conftituer  une  Efpéce  diftin-  que  F  idée 
cte  avant  qu'aucun  Individu  de  cette  Efpéce  ait  jamais  d'un  Mode 
exlfté  ,  quiconque,  dis-je ,  fera  réflexion  à  cela,    ne  pour-  mixte  eft  fou- 
ra  douter  que  ces  Idées  de  Modes  mixtes  ne  foient  faite;  vent  avant  t'e" 
par  une  combinaifon  volontaire  d'Idées  réunies  dans  PEf-  xijleniedeta 
prit,     Qui  ne  voit»  par  exemple,  que  les  hommes  peu-  cfoiequelierS' 
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CHAP,    y^  vent  former  en  eux-mêmes  les  idées  defacrilege  ou  d\idulter% 
&c  leur  donner  des  noms, en  forte  que  par  là  cesEfpéces  deMo- 
des  mixtes  pourroient  être  établies  avant  que  ces  chofes  aient 
été  commifes,&  qu'on  en  pourroit  difcourriraufïi  bien>&  dé- 
couvrir fur  leur  fujet  des  veritez  auffi  certaines^pendant  qu'el- 
les n'exiftoient  que  dans  l'Entendement,  qu'on  fauroit  le  fai 
re  à  préfent  qu'elles  n'ont  que  trop  fouvent  une  exiftence  réel- 
le? D'où  il  paroît  évidemment  que  les  Efpéces  desMcdes  mix- 
tes font   un  Ouvrage  de  rEntendement,oùils  ontuneexi- 
ftenceaufl]  propre  à  tous  les  ufages  qu'on  en  peut  tirer  pour 
l'avancement  de  la  Vérité,  que  lorfqu'ils  exiftent  réellement. 
Et  l'on  ne  peut  douter  que  les  Législateurs  n'ayent  fouvent 
fait  des  Loix  fur  des  efpéces  d'Aclions  qui  n'etoient  que  des 
Ouvrages  de  leur  Entendement,c'eft-à-diie,  des  Etres  qui  n'e- 
xiftoient que  dans  leur  Efprit.     Je  ne  croy  pas  non  plu*  que 
perfonnenie,  que  la  Rjfurre&ion  ne  fut  une  E(péce  de  Mode 
mixte,  qui  exiftoit  dans  l'Elprit  avant  que  d'avoir  hors  de  là 
uneexiftence  réelle. 
Exemples  tiré         $*6*  Pour  voir  avec  quelle  liberté  ces  Eflences  des  Mo- 
du  Meurtre   ^es  m^xtes  f°nt  formées  dans  l'Efprit  des  hommes,  il  ne  faut 
de  l'bicefie       clue  )etter  ^es  yeux  fur  la  plupart  de  celles  qui  nous  font  con- 
fâc  nues.      Un  peu  de  reflexion  que  nous  ferons  fur  leur  nature 

nous  convaincra  que  ceft  l'Efprit  qui  combine  en  une  feule  i- 
dée  complexe  différentes  idées  difperfées,&  indépendantes 
les  unes  des  autres,  &  qui  par  le  nom  commun  qu'il  leur  don- 
ne, les  fan  êtrel'eiTence  d'une  certaine  Efjréce,  fans  fe  régler 
en  cela  fur  aucune  liaifon  qu'elles  ayent  dans  la  Nature.  Car 
comment  l'idée  d'un  homme  a-t  elle  une  plus  grande  liaifon 
dans  la  Nature  que  cel  le  d'une  Brebis  avec  l'idée  de  tuer,  pour 
que  celle  ci  jointe  à  celle  d'un  homme  devienne  l'Efpéce  par- 
culiére  d'un  aftion  fignifiée  par  le  mot  de  Meurtre  \  &  non 
quand  elle  eft  jointe  avec  l'idée  d'une  Brebis  ?  Ou  bien;  quelle 
plus  grande  union  l'idée  de  la  relation  de  Père  at  elle,  dans  la 
Nature,  avec  celle  de  tuer,  que  cette  dernière  idée  n'en  a  avec 
celle  de  Fil*  ou  de  voifîn>pour  que  ces  deux  premières  idées 
foient  combinées  dans  une  feule  idée  complexe,  qui  devient 
par.là  Peiîence  de  cette  efpéçç  diftin&e  qu'on  nome  Parricide, 

tan- 


Des  Noms  des  Modes  Mixtes,  L  r  v.  IIÎ.  5  ?ç 

KSîidis  que  les  autres  ne  conftituent  point  d  Efpéce  di/îimfle?:  CHAPt  Vr 
Mais  quoi  qu'on  ait  fait  de  l'action  de  tuer  fon  Père  ou  faMé- 
re  une  efpéce  diftinfte  de  celle  de  tuer  fon  Fiis  ou  fa  Fille,ce- 
pendant  en  d'autres  cas,  le  Fils  &  la  Fille  font  combinez  avec 
la  même  action  auflî  bien  que  le  Père  &  la  Mère,  tous  étant 
également  compris  dansla  même  Efpéce,  comme  dans  celle 
qu'on  nomme  Incefte.  C'eft  ainfi  que  danslesÀWej  mixtes  l'E- 
sprit réunit  arbitrairement  en  idées  complexes  telles  idées 
fîmples  qu'il  trouve  à  propos;  pendant  que  d'autres  qui  ont 
en  elles-mêmes  autant  de  ïiaifon  enfemble,  font  laifTées  défu- 
nies,  fans  être  jamais  combinées  en  une  feule  Idée,  parce  qu'on 
n'a  pas  befoin  d'en  parler  fous  une  feule  dénomination. 
11  eft3dis-je,évident  que  l'Efprit  réunit  par  une  libre  détermi- 
nation de  fa  Volonté,  un  certain  nombre  d'idées  qui  en  elles" 
mêmes  n'ont  pas  plus  de  Ïiaifon  enfemble  que  les  autres  donc 
il  néglige  de  former  de  femblables  combinaifons»  Et  fi  cela 
n'étoitainii,  d'où  vient  qu'on  fait  attention  à  cette  partie  des 
Armes  par  où  comence  la  blelTure,pour  conftituer  cetteEfpéce 
d'Agio  diftincte  de  toute  autre,qu  o  appelle  enAnglois  *$tab- 

hingï 
*'■  Rjen  neprouve  mieux  leraifonnement  deMr,Lockçfur  ces  for  te* 
d'Idées  qu'il  nommeModes  mixtes  que  nmpofjibilitè  quily  a- 
de  traduire  enftançpà  ce  mot  ^eStabbing,^.'2?  l'ufage  eji fon- 
défur  une  Loy  d Angleterre^par  laquelle  celui  qui  tue  un  homme' 
en  le  frappant  d'eftoc  èfl  condamne \à  la  mort  fans  ejfèrance  de 
pardon^au-  lieu  que  ceux  qui  tuent  en  frappant  du  tranchant  de! 
Vepèe  peuvent  obtenir  grâce*  La  Loy  ayant  confiderè diffèrent*' 
ment  ces  deux  a&ions^on  à  ète  obligé  défaire  de  cet  acte  tuer  en, 
frappant d'eftoc,#we  ejpèce  particulièrer  fade  la dèfgner par 
ce  met  de  Stabbing.Le  terme  François  qui  en  approche  leplus^ejh 
celui  de  poignarder,-  mais  il  n'exprime  pus  prècifèment  la  même 
idée, Car  poignarder  /ignifie  feulement  blelïer,  tuer  avec  un- 
poignard, forte  d'Arme  pour  frapper  de  la  pointe, plus  cour- 
te qu'une  épèe'.au  lieu  que  le  mot -Anglo isSzah  fïgmfe}tuer  en- 
frappant  de  la  pointe  d'une  Arme  propre  à  cela.  De  forte  que  lat 
feule  chefe  qui  conflit  ut ''cette  Ejpèce  â aUlon^c  efl  de  tuer  de  la 
pointe  d'uneArmejCourte  ou  longuejl  n'importe*^  qu'on  ne  peu& 
exprimer  en  François  par  un  feu  l  motif  je  m  me  trompe. 
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CHAPi  V.  bing  ,  pendant  qu'on  ne  prend  garde  ni  à  la  figure  ni  à  la  ma- 
tière de  l'Arme  même  ;  Je  ne  dis  pas  que  cela  fe  fafle  fans  rai- 
fon.  Nous  verrons  le  contraire  toutà  l'heure.  Je  dis  feu- 
lement que  cela  fe  fait  par  un  libre  choix  de  PEfprit  qui  va 
par  là  à  les  fins»  &  qu'ainfi  les  Efpéces  des  Modes  mixtes  font 
TOuvrage  de  PEnteadement  j  &  il  eft  vifible  que  dans  la  for- 
mation de  la  plupart  djces  idées  l'Efprit  n'en  cherche  pas  les 
rnodelles  dans  la  Nature,  &  qu'il  ne  rapporte  pas  ces  idées  à 
l'exiftenceiétlle  des  chofes,  mais  alTemble  celles  qui  peu- 
vent le  mieux  fervir  à  fon-deiTein  ,  fans  s'obliger  à  unejufte 
&  orécife  imitation  d'aucune  chofe  réellement  exiftante. 

Les  Idées  des        §t  ^     Mais  quoy  que  ces  idées  complexes  ou  EiTences 
Modes  mixtes  des  Modes  mixtes  dépendent  de  l'Efprit  qui  les  forme  avec 
quoy  qifarbi-   une  grande  liberté  ,  elles  ne  font  pourtant  pas  formées  au 
traites  font       hszard,   ck  entaflee  enfemble  fans  aucune  raifon.     Encore 
partant  pre-  qu'elles  ne  foientpas  toûjourscopiées  d'après  nature,  elles 
porttonnees  au  font  toujours  proportionnées  à  la  fin  pour  laquelle  on  forme 
but  qu'en  fe       deS  idées  abftraites  j  &  quoy  que  ce  foient  des  combinaifons 
propofe  dans  le  compofées  d'idées  qui  font  naturellement  allez  defunies& 
Langage,         quiontentre  elles  aufli  peu  de  liaifon  que  pl.ufieursauti.es 
que  l'Efprit  ne  combine  jamais  dans  une  feule  idée,  elles 
font  pourtant  toujours  unies  pour  la  commodité  de  l'entre- 
tien qui  eft  la  principale  fin  du  Langage.     L'ufâge  du  Lan- 
gage eft  de  marquer  par  des  fons  courts  d'une  manière  facile 
&  prompte  des  conceptions  générales  ,  qui  non  feulement 
renferment  quantité  de  chofes  particulières,    mais  aufil  une 
grande  variété  d'idées  indépendantes,  raiTemblées  dans  une 
feule  idée  complexe.     C'eftpourquoy  dans  la  formation  des 
différentes  Efpeces   de    Modes  mixtes  3  les    hommes  n^ont 
eu  égard  qu'à  ces  combinaifons  dont  ils  ont  occafion  de 
s'entretenir  enfemble.     Ce  font  celles-là  dont  ils  ont  for- 
me des  idées  complexes  diftin&es  ,  &  auxquelles  ils  ont 
donné  des  noms,  pendant  qu'ils  en  lailïent  d'autres  déta- 
chées qui    ont    une  Iiaiibn  aufïi  étroite  dans  la  Nature, 
fans  fonger  le  moins  du  mouds  à  les  réunir,     Car  pour  ne 

par- 


Des  Noms  des  Modes  Mixtesl     L TV.  III.  £37 

parler  que  des  Aâions  humaines,  s'ils  vouloient  former  des  CHAP,  V# 
idées  diftincles  &  abftraites  de  toutes  les  variétez  qu'on  y 
peut  remarquer  ,  le  nombre  de  ces  idées  l'roit  à  l'infini;  fkla 
Mémoire  feroit  non  feulement  confondue  par  cette  grande 
abondance,  mais  accablée  fans  nécefilté.     Il  fuffit  que  les 
hommes  forment  &  défignent  par  des  noms  particuliers  au- 
tant d'idées  complexes  deModes  mixtes  qu'ils  trouvent  qu'ils 
ont  befoin  d'en  nommer  dans  le  cours  ordinaire  des  affaires. 
S'ils  joignent  à  l'idée  de  tuer  celle  de  Père  ou  de  Mère ,   & 
qu'ainfiilsenfaffentune  Efpecediftinc"te  du  meurtre  defon 
Enfant  ou  de  fon  voifin  ,  c'eft  à  caufe  de  la  différente  atrocité 
du  crime  ,  &  du  fupplice  qui  doit  être  infligé  à  celui  qui  tue 
fon  Père  ou  fa  Mère  ,  différent  de  celui  qu'on  doit  faire  fouf. 
friràcelui  qui  tuë  fon  Enfant  ou  fon  voifin.     Et  c'eft  pour 
cela  aûfli  qu'on  a  trouvé  néceflaire  de  le  défigner  par  un  nom 
diftinft,  ce  qui  eft  la  fin  qu'on  fe  propofe  en  faifant  cette 
combinaifon  particulière.  Mais  quoy  que  les  idées  de  Mère 
&de  Fille  foient  traitées  fi  différemment  par  rapport  à  l'idée 
de  tuer ,  que  l'une  y  eft  jointe  pour  former  une  idée  diftinfte 
&  abftraite,  défignée  par  un  nom  particulier,  &  pour  con- 
stituer par  même   moyen  une  Efpéce  diftincle,  tandis  que 
l'autre  n'entre  point  dans  une  telle  combinaifon  avec  l'idée 
de  meurtre^  cependant  ces  deux  Idées  de  Mère  &de  Fille  con- 
(îderées  par  rapport  à  un  commerce  illicite  font  également 
renfermées  fous  Vincejte ,  &  cela  encore  pour  la  commodité 
d'exprimer  par  un  même  nom  &  de  ranger  fous  une  feule  E- 
fpéce  ces  conjonctions  impures  qui  ont  quelque  chofe  de  plus 
infâme  que  les  autres  j  ce  qu'on  fait  pour  éviter  des  circon- 
locutions choquantes,  oudesdefcriptjonsqui  rendroientle 
difcours  ennuyeux, 

Autre  preuve* 
jT.  8.  Une  faut  qu'avoir  une  médiocre  connoiflance  de  ^  les  idées  des 
différentes  Langues  pour  être  convaincu  fans  peine  de  la  Modes  Mixtes 
vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  les  hommes  forment  fe formé t  arbi 
arbitrairement  diverfes  Efpéces  de  Modes  mixtes ,  car  traitement yi- 
rien  riefi  plus  ordinaire  que  de  trouver  quantité  de  mots  dans  rèe  de  ce  que 

Y  y  y  une  flu/teurs  mois 
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C  H  A  P.  V.  une  Langue  auxquels  il  tfy  en  a  aucune  dans  une  autre  Langue 
d'une  Langue  qui  leur  réponde,     Ce  qui  montre  évidemment,  que  ceux 
ne  peuvent  être  d'un  même  Païs  ont  eu  befoin  en  conféquence  de  leurs  coû- 
traduits  dans  tûmes  &  de  leur  manière  de  vivre,  de  former  plusieurs  idées 
une  autre,        complexes  Se  de  leur  donner  des  noms ,  que  d'autres  n'ont 
jamais  réiini en  idées  fpécifiques,     Cequin'auroit  pu  arri- 
ver delà  forte;  fi  ces  efpécesétoientun  confiant  ouvrage  de  la 
Nature,  &non  des  combinaifons  formées  Se  abjhaites  par 
TEfpritpourla  commodité  de  l'entretien  ,  après  qu'on  les  a 
défignées  par  des  noms  diftincts,     Ainfi  l'on  auroit  bien  de  la 
peine  à  trouver  en  Italien  ou  en  Efpagnol  qui  font  deux  Lan- 
gues fort  abondantes,  des  mots  qui  répondirent  aux  ter- 
mes denôtre  Jurisprudence  qui  ne  font  pas  de  vains  fons: 
moins  encore  pourroït-on,  à  mon  avis,  traduire  ces  termes 
en  Langue  Caribe  ou  dans  les  Langues  qu'on  parle  dans  les 
lies  Occidentales.     Il  n'y  a  point  de  mots  dans  d'autres  Lan- 
gues qui  répondent  au  mot  verftira  ufite  parmi  ks  Romains, 
nia  celui  de corbant  dontfe  iervoient les  Juifs.     Il  eft  aifé 
d'en  voir  la  raifon  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Bien  plus} 
fi  nous  voulons  examiner  la    chofe  d'un  peu  plus  près,  Se 
comparer  exactement  diverfes  Langues,  nous  trouverons 
que  quoy  qu'elles  ayent  des  mots    qu'on  fuppofe   dans  les 
*  Sans  aller  *  Traductions  Se  dans  les   Dictionnaires  fe  repondre  l'unà 
plus  loin,  cette  l'autre,  à  peine  yen  a  t  il  un  entre  dix,  parmi  les  noms  des 
Tradu&ion  en  idées  complexes  >  Se  fur  tout,  des  Modes  mixtes,  qui  figni- 
ejl  une preuvet  fig  précifément  la  même  idée  que  le  mot  par  lequel  il  eft  f  ra- 
iommeonpeut  duit  dans  les  Dictionnaires.  Il  n'y  a  point  d'idées  plus  com- 
le  voir  par      munes  Se  moins  compofées  que  celles  des  me/ùres  du  Temps, 
quelques  i^e-  de  l'Etendue  &  du  Poids  ;  Se  l'on  rend  hardiment  en  Fran» 
marques    que  çois  les  mots  Latins ,  hora  ,pes,  &  libra  par  ceux  d'heure ,  de 
j'ai  ètè  obligé  P'é  Se  de  livre  ;  cependant  il  eft  évident  que  les  idées  qu'un 
défaire  pour  Romain attachoit à  ces  mots  Latins  étoient  fort  différentes 
en  avertir   le  de  celles  qu'un  François  exprime  par  ces  mots  François. 
Lefîsur,  Et  qui  que  ce  fut  des  deux  qui  viendroit  à  fe  fervirdes 

mefures  que  l'autre   défîgne  par  des  noms  ufitez  dans  fa 

Lan- 
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Langue ,  fe  méprendroit  infailliblement  dans  Ton  calcul,  s'il  CHAP,  V 
les  regardoit  comme  les  mêmes  que  celles  qu'il  exprime 
dans  la  fienne.  Les  preuves  en  font  trop  fenfibles  pour 
qu'on  puilTe  le  révoquer  en  doute ,  &  c'eft  ce  que  nous  ver- 
rons beaucoup  mieux  dans  les  noms  des  idées  plus  abltraites 
&pluscompoféest  telles  que  font  la  plus  grande  partie  de 
celles  qui  compofent  les  Difcours  de  Morale}  car  fi  l'on  vient 
àcomparerexaclementlesnomsde  ces  idées  avec  ceux  par 
lefquels  ils  font  rendus  dans  d'autres  Langues,  on  en  trou- 
vera fort  peu  qui  correfpondent  exactement  dans  toute  l'é- 
tendue de  leurs  lignifications. 

Jf.  ?.     La  raifon  pourquoy  j'examine  ceci  d'une  ma-  Ona  formé  des 
niére  (I  particulières  c'eft  afin  que  nous  ne  nous  trompions  ejpeces  de  Mo* 
point  fur  lesGenres,  les  Efpéces  &  leurs  EiTences ,  comme  des  mixtes 
fi  c'étoient  des  chofes  formées  régulièrement  &  constamment  pour  s'entre* 
par  la  Nature,  &  qui  eufîent  uneexiftence  réelle  dans  les  tenir  commo- 
chofes  mêmes;  puifqu'il  paroit,  après  un  examen  un  peu  dément» 
plus  exact  j  que  ce  n'eft  qu'un  artifice  don tl'Efprits'eftavifé 
pour  exprimer  plus  aifément  les  colleclions  d'idées  dont  il 
avoit  fouvent  occafion  de  s'entretenir,  par  un  feul  termegé- 
néral,  fous  lequel  diverfes  chofes  particulières  peuvent  être 
comprifes ,  autant  qu'elles  conviennent  avec  cette  Idée  ab- 
ftraite.     Que  û  la  lignification  douteufe  du  mot  EJpèce  fait 
que  certaines  gens  font  choquez  dem'entendre  dire  que  les 
Efpéces  des  Modes  mixtes  font  formées  par  l'entendementje 
croy  pourtant  que  perfonne  ne  peut  nier  que  ce  ne  foiti'Ef- 
prit  qui  forme  ces  idées  complexes  &  abltraites  auxquelles 
les  noms  fpécifiques  ont  été  attachez.     Et  s'il  eft  vray,  com- 
me il  l'eft  cerrainenentj  que  l'Efprit  forme  ces  modelles  pour 
réduire  les  Chofes  en  Efpéces,  &leur  donner  des  noms,  je 
laifle  à  penfer  qui  c'eft  qui  fixe  les  limites  de  chaque  S^rte  ou     - 
Ejpèce,   car  ces  deux  mots  font  chez  moy  tout  à-fait  fyno- 
nymes. 

$.  10.     L'étroit  rapport  qu'il  y  a  entre  les  EJpèces,  Us  Da  s  les  Modes 
Efences  &  leurs  noms  généraux,  du  moins  dans  les  Modes  mixtes  c'efl  h 

Yyy  %  min-  nom  qui  Us  en* 
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CHAP.  V.  mixtes,  paroîtra  encore  d'avantage,  finous  confiderons 
kmblela  corn-  que  c'eft  le  nom  qui  femble préferver  ces  Eflences  &  leur  af- 
binaifon  de  dr  fûrer  une  perpétuelle  durée.  Car  l'Efprit  ayant  mis  de  la 
verfes  idées &  liaifon  entre  les  parties  détachées  de  ces  idées  complexes, 
en  fait  une  E-  cette  union  qui  n'a  aucun  fondement  particulier  dans  la  Na- 
fhèçe,  ture  >  cefferoic ,  s'il  n'y  avoit  quelque  chofe  qui  la  maintint, 

&  qui  empêchâtque  ces  parties  ne  fe  difperfaiTent.  Ainfi,, 
quoy  que  ce  Toit  TEfprit  qui  forme  cette  combinaifon  ,  c'eft 
le  nom ,  quieft,  pour  ainfi  dire,  le  nœud  qui  les  tient  étroi- 
tement liez enfemble.  Quelle  prodigieufe  variété  de  diffé- 
rentes idées  le  mot  Latin  Triumphus  joint-il  pas  enfemble ,  & 
nous  préfente  comme  une  Efpéce  unique!  Si  ce  nom  n'eut 
jamais  été  inventé  ou  eût  été  entièrement  perdu, nous  aurions 
pu  fans  doute  avoir  des  descriptions  de  ce  qui  fe  pafloit  dans 
cette  folemnité,  mais  pourtant  jecroy  que  ce  qui  tient  ces 
différentes  parties  jointes  enfemble  dans  l'unité  d'une  idée 
complexe  ,  c'eft  ce  même  mot  qu'on  y  a  attaché,  fans  le- 
quel  on  ne  regarderoit  non  plus  les  d  ifferentes  parties  de  cet- 
te folemnité  comme  faifant  une  feule  Chofe ,  qu'aucun  au- 
tre fpettacle  qui  n'ayant  paru  qu'une  fois  n'a  jamais  été  réuni 
en  une  feule  idée  complexe  fous  une  feule  dénomination» 
Qu'on  voye  après  cela  jufques  à  quel  point  l'unité  neceffaiie 
à  PelTence  des  Modes  mixtes  dépend  de  l'Efprit,  &  com- 
bien la  continuation  &  la  détermination  de  cette  unité  dé- 
pend du  nom  qui  luyeft  attaché  dans  l'ufage  ordinaire;  je 
laifle,  dis-je,  examiner  cela  «  ceux  qui  regardent  les  Effences 
&  les  Efpéces  comme  des  chofes  réelles  &  fondées  dans  la 
Nature» 

$,  ix«  Conformément  à  cela,  nous  voyons  que  les 
hommes  imaginent  &  confidérent  rarement  aucune  autre 
idée  complexe  comme  une  Efpéce  particulière  de  Modes 
mixtes,  que  celles  qui  font  diftinguées  par  certains  noms* 
parce  que  ces  Modes  n'étant  formez  par  ks  hommes  que 
pour  recevoir  une  certaine  dénomination ,  Ton  ne  prend 
point  de  connoiiTance  d'aucune  telle  Efpéce,  ion  ne fup- 
pofe  pas  mime  qu'elle  çxifte,  à  moins  qu'on  n'y  attache 

un 
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un  nom  qui  foit  comme  un  figne  qu'on  a  combiné  plufieurs  CHAP,  V", 
idées  détachées  en  une  feule ,  &  que  par  ce  nom  on  aiîûre  u- 
ne  union  durable  à  ces  parties  qui  autrement  ceileroient  d'ê- 
tre  jointes,  dès  que  l'£  fprit  laifferoit  à  quartier  cette  idée  ab- 
ftraite,  &  difcontinueroitd'y  penfer  a&uellement.  Mais 
quand  une  fois  on  y  a  attaché  un  nom  dans  lequel  les  parties 
de  cette  idée  complexe  ont  une  union  déterminée  &  perma- 
nente, alors l'efTence  eft,pourainfi  dire,  établie,  &l'Efpéce 
eftconfiderée  comme  complète.  Car  dans  quelle  veûë  la 
Mémoire  fechargeroit  elle  de  telles  compofitions ,  à  moins 
que  ce  ne  fut  par  voye  d'abftra&ion  pour  les  rendre  généra- 
les ;  &  pourquoy  les  rendroiton  générales  fi  ce  n'étoit  afin  de 
pouvoir  avoir  des  noms  généraux  dont  on  put  fe  fervir  com- 
modément dans  les  entretiens  qu'on  auroit  avec  les  autres 
hommes  ?  Ainfi  nous  voyons  qu'on  ne  regarde  pas  comme 
deux  Efpéces  daâionsdiftinâes  de  tuer  un  homme  avec  une 
épée  ou  avec  une  hache,mais  fi  la  pointe  de  l'épée  entre  la  pre- 
mière dans  le  Corps,  on  regarde  cela  comme  une  Efpéce  di- 
ftinete    dans    les  Lieux  ou  cette  a&ion  a  un  nom  diftind:  ^        v 

comme  *  en  Angleterre.     Mais  dans  un  autre  Pais  où  il  ci 

n        •    ,  °  «  •  .      .  •  •  r  >    r  •    r  nomme  Stab- 

elt  arrive   que    cette  action  na  pas  ete  fpecinee  fous  un  ,  ■  v 

nom  particulier,  elle  ne  pafle  pas  pour  une  Efpéce  diftinâe.       ?V     •'**' 

Du  relte ,  quoy  que  dans  les  Efpéces  des  Subftances  corporel-    ~    ^      •     ._ 

les,  ce  foit  TEfprit  qui  formel  ElTence  nominale,  cependant    <  /•  r 

parce  que  les  idées  qui  y  font  combinées,  fontfuppofées  être      t  / 

unies  dans  la  Nature  ,    foit  que  PEfprit  les  joigne  enfemble 

ou  non  ,  on  les  regarde  comme  des  Efpéces  diftincles  ,    fans 

que l'Efprit y  interpofefon  opération  ,   foit  parvoyed'ab- 

ftraûion ,  ou  en  donnant  un  nom  à  l'idée  complexe  qui  con~ 

ftituë  cette  eiïence, 

_  T.  ,  ,    Nous  m  con/î- 

3.  1 2.    Une  autre  remarque  qu  on  peut  faire  en  confé-  jer$s  point  ies 

«juence  de  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  Eflences  desEf-  Originaux  des 
péces  des  Modes  mixtes ,  qu'elles  font  produites  par  l'En-  ^dodes  mixtes 
tendement  plutôt  que  par  la  Nature  ,  c'efl  que  leurs  noms  audelàdePE- 
wnduifent  nos  pen fées   0    et  qui  eji  danslyEJj>rif  ,     #  n°n  a" $rit7ce  qat 

yyy  J  éprouve  enctr? 
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C  H  A  P.  V'  delà.     Lorfque  nous  parlons  de  Juftice  &  de  Heconmjjanct, 
qu'ils  font         nous  ne  nous  repréfentons  aucune  chofe  exiftante  que  nous 
l'Ouvrage    de  fongions  à  concevoir,  mais  nos  penféesfe  terminent  aux  i- 
lEntenckmêU  déesabftraitesdeces  vertus  &  ne  vont  pas  plus  loin  ,  comme 
elles  font  quand  nous  parlonsd'un  Cheval  ou.  du  Fer,  dont 
nous  ne  confiderons  pas  les  idées  fpécifîques  comme  ex  i  (tan- 
tes purement  dans  l'Efprit ,  mais  dans  les  chofes  mêmes ,  qui 
nous  fourniffent  les  patrons  originaux  de  ces  idées.  Au  con- 
traire, dans  les  Modes  mixtes,  ou   du  moins  dans  les  plus 
confidérables  quifontIesEtresdemorale,nous  confiderons  les 
modelîes  originaux  comme  exiftansdans  l'Efprit ,  &  c'eftà 
cesmodelles  que  nous  avons  égard  pour  diftinguer  chaque 
Etre  particulier  par  des  noms  diftincts.     De  là  vient,  à  mon 
avis  qu'on  donne  aux  effencesdes  Efpéces  des  Modes  mixtes 
*  Onditja  le  nom  plus  particulier  de  *  Notion,  comme  fi  elles  apparte- 
Notion  de  la  noient  à  l'Entendement  d'une  manière  plus  particulière  cjue 
jujlice9  de  la  Jes  autres  idées. 
tempérance  ; 

mais  on  ne  dit  $0  u,  Nous  pouvons  aufïi  apprendre  par  là ,  potir* 
point  Ja  notion  quoy  les  Idées  complexes  des  Modes  mixtes  font  communément  plus 
d'un  Cheval,  compofées ,  que  celles  des  fubflances  naturelles»  C'eft  parce  que 
d'une  pierre  l'Entendement  qui  en  les  formant  par  luy  même  fans  aucun 
etc.  rapport  à  un  original  préexitëant,    s'attache  uniquement  à 

Laraifôpour-  fonbut,  &  à  la  commodité  d'exprimer  en  abrégé  les  idées 
quoy  ils  font  fi  qU'il  voudroit  faire  connoitre  à  une  autre  perfonne ,  réiinic 
ccmpofeZi  c'ejl  fouventavec  une  extrême  liberté  dans  une  feule  idée  abftrai- 
parce  qu'ils  te  des  chofes  qui  n'ont  aucune  liaifon  dans  la  Nature:  &  par 
font  formez  là  il  aflembie  fous  un  feul  terme  une  grande  variété  d'idées 
par  l'Enten-  diverfementeompofées.  Prenons  pour  exemple  le  mot  de 
dément  fins  Procejfion  \  quel  mélange  d'idées  indépendantes  ,  de  perfon- 
modelîes.  nés,  d'habits9  de  tapifTeries,  d'ordre,  demouvement ,  de 

fons  ,  &c,  ne  renfermet  il  pas  dans  cette  idée  complexe 
quel'Efpritde  l'homme  a  formée  arbitrairement  pour  l'ex- 
primer par  ce  nom  là  ?  Au  lieu  que  les  idées  complexes 
qui  conftituent  les  Efpéces  des  Subftances  ,  ne  font  ordi- 
nairement compofées  que  d'un  petit  nombre  d'idées  fimples; 

& 
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&  dans  les  différentes  Efpéces  d'Animaux  ,  l'Efprit  fc  con-   CHAP.  V' 
tente  ordinairement  de  ces  deux  idées,  h  figure  ôc  la  voix> 
pourconftituer  toute  learelTence  nominale» 

§.   14.     Une  autre  chofe  que  nous  pouvons  remar-  Les  noms  des 
qùer  à  propos  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  c'eft  que  les  noms  des  Modes  mixtes 
Modes  mixtes  Jigni font  toujours  les  ejjénces  réelles  de  leurs  EJjéces  figni fient  tou~ 
lorfcfiîils  ont  une  fignijication  déterminée  .Car  ces  idées  abftraites  jours  leurs  Ef- 
étant  une  production  de  l'Efprit ,  &  n'ayant  aucun  rapport  à  fences  réelles* 
l'exifTencereeliedeschofes,  on  ne  peut  fuppofer  qu'aucune 
autre  chofe  foi t  fignifiée  parce  nom  ,  que  la  feule  idée  com- 
plexe que  l'Efprit  a  formé  iuy-même-,  8c  qui  eft  tout  ce  qu'il 
a  voulu  exprimer  par  ce  nom. là  ;  &c'eftde  là  aufTi  que  dé- 
pendent touteslei  proprietezde  cetceEfpéce}ÔC  d'où  elles  dé- 
coulent uniquement.     Par  conféquent  dans  les  Modes  mix- 
tes  l'eilence  réelle  &  nominale  nefi:  qu'une  feule  &  même 
chofe.     Nous  verrons  ailleurs  de  quelle  importance  cela  eil 
pour  la  connoiilance  certaine  des  veritez  générales. 

§*  if.     Ceci    nous  peut  encore  faire  yôïr la raifon  yPoarquoylott 
pourquoy  l'on  vient  à  apprendre  la  plupart  des  noms  des  Modes  tipprend  "  or" 
mixtes  avant  que  de  connaître  parfaitement  les  Idées  qiCils  ftgnu  "lnaire   ieuJ 
font.  Céft  que  n'y  ayant  point  d'Efpéces  de  ces  Modes  dont  noms  avant  le* 
on  prenne  ordinairement  connoiilance  finon  de  celles  qui  l"ees  aJills 
ont  des  noms  &  ces  Efpéces  ou  plutôt  leurs  efTences  étant  des  Tenjtrwnt+ 
idées  complexes ,  ccabftraites-,  formées  arbitrairement  par 
l'Efprit,  il  eft  à  propos',  pour  ne  pas  dire  nécefTaire,decon- 
noître  ks  nomsj  avant  que  de  s'appliquer  à  former  ces  idées 
complexes  ;  à  moins  qu'un  homme  ne  veuille  fe  remplir  la 
tête  d'une  foule  d'idées  complexes  &  abftraites ,  auxquelles 
les  autres  hommes  n'ont  attaché  aucun  nom,  &  qui  luy 
font  fi  inutiles  à  luy  même  qu'il  n'a  autre  chofe  àfaire  après 
les  avoir  formées  que  de  leslaifTer  à  l'abandon  &  les  oublier 
entièrement.  J'avoûëque  dans  les  commencemens  des  Lan- 
guesjil  étoit  néceiTaire  qu'on  eût  Pidée,avant  que  de  lui  don- 
ner un  certain  nom;  &  il  en  eft  de  même  encore  aujourd'hui, 

lorf- 
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V  loifque  rEfpcit  venant  à  faire  une  nouvelle  idée  complexe  & 
GHAP,  V.  ^a  rounliTanc  en  une  feule  par  un  nouveau  nom  qu'il  luy  don- 
ne ,  il  invente  pour  cet  effet  un  nouveau  mot.  Mais  cela  ne 
regarde  point  les  Langues  établies  qui  en  général  font  fort 
bien  pourvues  de  ces  idées  que  les  hommes  ont  fouventoc- 
cafion  d'avoir  dans  l'Efprit&  de  communiquer  aux  autres» 
Etc'eft  fur  ces  fortes  d'Idées  que  je  demande,  s'il  n'eftpas 
ordinaire  que  les  Enfans  apprennent  les  noms  des  Modes 
mixtes  avant  qu'ils  en  ayent  les  idées  dans  l'Efprit?  De 
mille  perfonnes  à  peine  y  en  a-fil  une  qui  forme  l'idée  ab« 
(traite  de  Gloire  ou  d'Ambition  avant  que  d'en  avoir  oui  les 
noms?  Je  conviens  qu'il  en  eft  tout  autrement  à  l'égard  des 
idées  fimpîes  &  des  Subftances  ',  car  comme  ce  font  des  Idées 
qui  ont  une  exiftence  &  une  liaifon  réelle  dans  la  Nature,on 
en  acquiert  les  idées  ou  les  noms,  l'un  devant  l'autre,  com- 
me il  fe  rencontre. 

Pûiirquoy  je  jf.  16.  Ce  que  je  viens  de  dire  dire  des  Modes  mixtes 
m'étends  Jt  peut  êtreaufli  appliqué  aux  Relations  fans  y  changer  grand* 
fart  fur  ce  fur  chofe;  &  parce  que  chacun  peut  s'en  appercevoir  de  luy.mê- 
'jetê  me,  je  m'épargnerai  le  foin  d'étendre  d'avantage  cet  article, 

&  fur  tout  à  caufe  que  ce  que  j'ai  dit  fur  les  Mots  dans  ce 
Troifiéme  Livre,  paroitra  peut  être  à  quelques  uns  beaucoup 
plus  long  que  ne  meritoit  un  fujetde  fi  petite  importance. 
On  auroit  pu  le  renfermer  dans  un  plus  petit  efpace,  j'en  tom- 
be d'accord.  Mais  j'ai  été  bien  aife  d'arrêter  mon  Lecteur  fur 
une  matière  qui  me  paroît  nouvelle,  &  un  peu  éloignée  de  la 
route  ordinaire.(je  fuis  du  moins  aiTûré  que  je  n'y  avois  point 
encore  penfé,  quand  je  commençai  à  écrire  cet  Ouvrage  )a- 
fin qu'en  la creufant  jufqu'au fondement,  &enla  tournant 
de  tous  cotez,  quelque  partie  puifle  frapper  çà  ou  làTEforit 
de  chacun  de  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage,  &  donner  occa- 
fion  ' aux  plus  opiniâtres  ou  aux  plus  néglige ns  de  réflé- 
chir fur  un  défordre  général,  dont  on  ne  s'apperçoit  pas 
beaucoup ,  quoy  qu'il  foit  d'une  extrême  conféquence» 
Si  l'on  confidére  quel  bruit  on  fait  touchant  les  Eflences, 
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&  combien  on  embrouille  toutes  fortes  de  Sciences,  de  dif-  CHAP.  V. 
cours  &  de  conventions  par  le  peu  d'exactitude  &  d'ordre 
qu'on  employé  dans  l'ufage  &  l'application  des  mots,  on  ju- 
gera peut  être  que  c'eft  une  chofe  bien  digne  de  nos  foins 
d'approfondir  entièrement  cette  matière  Se  de  la  mettre  dans 
tout  fon  jour.     Ainfi  ,  j'efpére  qu'on  m'excu fera  de  ce  que 
j'ai  traité  au  long  un  fujet  que  jecroy  d'autant  plus  digne  d'ê- 
tre inculqué  dans  l'Efprit  des  hommes,  que  les  fautes  qu'ils 
commettent  ordinairement  dans  ce  genre  s  apportent  non 
feulement  les  plus  grands  obftacles  à  la  vraye  connoilTance, 
mais  font  dans  une  telle  eftime  qu'on  les  regarde  comme  des 
fruits  de  cette  même  Connoiiïance,     Les  hommes  s'apper- 
cevroientfouventque  dans  ces  Opinisns  dont  ils  font  tant 
les  fiers  il  y  a  bien  peu  de  raifon  Si  de  vérité,    ou  peut-être 
qu'il  n'y  en  a  abfolument  poinr,s'iJs  vouloient  porter  leurEf- 
prit  au  delà  des  fons  qui  font  à  la  mode,  &confidérer  quelles 
idées  font  ou  ne  font  pas  comprifes  fous  ces  termes ,  dont  ils 
femuniflentà  toutes  fins  Se  en  toutes  rencontres  Se  dont  ils 
fe  fervent  avec  tant  de  confiance  pour  expliquer  toutes  fortes 
de   matières.     Je  croirai  avoir   rendu  quelque  fervice  à  la 
Vérité ,  à  la  Paix  &  à  la  véritable  Science ,  fi  en  m'étendant 
un  peu  fur  ce  fujet ,  je  puis  engager  les  hommes  à  réfléchir  fur 
l'ufage  qu'ils  font  des  mots  en  parlant ,  Se  leur  donner  occa- 
fionde  foupçon-ner  que  puifqu'il  arrive  fouvent  à  d'autres 
d'employer  dans  leurs  difeours  &  dans  leurs  Ecrits  de  fort 
bons  mots  >  autorifez  par  l'ufage  ,  dans  un  fens  fort  incer- 
tain &  qui  fe  réduit  à  tiès-peu  de   chofe  ou  même  à  rien  du 
tout ,  ils  pourroient  bien  tomber  auffi  dans  le  même  inconvé- 
nient.    D'où  il  s^enfuit  évidemment  qu'ils  ont  grand' raifon 
de l'obferver  exactement  eux-mêmes  fur  ces  matières,    Se 
d'être  bien  aifes  que   d'autres  s'appliquent  à  les  examiner. 
C'eft  fur  ce  fondement  que  je  vais  continuer  de  propofer  ce 
qui  me  cette  à  dire  fur  cet  article. 


Zzz  CHA- 
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CHAP.VI.  CHAPITRE    VI. 

Des  Noms  des  Subjlancesl 


Les  noms  corn-  §t  i¥  Es  nos  communs  des  Subftances  emportent 9 

muns  desSub-  suffi  bien  que  les  autres  termes  généraux,!'!- 

fiances  empor-  dée  générale  de  Sorte;  ce  qui  ne  veut  dire  au. 

tent  l'idée  de  tre  chofe  finôn  qu'ils  font  faits  fignes  de  telles  ou  telles  Idées 
Sorte»  complexes,  dans  lefquelles plusieurs  fubftances  particuliè- 

res conviennent  ou  peuvent  convenir,  &.  en  vertu  dequoy 
elles  font  capables  detre  comprifes  fous  une  commune  con- 
ception, &  lignifiées  par  un  feul  nom»     Je  dis  qu'elles  con- 
viennent  oupeuventeonvenir,  car  quoyj  qu'il  n'y  ait  qu'un 
feulfoleii  dans  le  Monde,  cependant  l'idée  qu'on  en  forme 
parabftra&ion,  en  forte  que  d'autres  fubftances  ,  s'il  y  en 
avoit  plufîeurs,   peuvent  chacune  y  participer  également, 
eft  aulti  bien  une  Sorte  ou  EJfièce  ,  que  s'il  y  avoit  autant  de 
Soleils  qu'il  y  a  d'Etoiles.     Et  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
certaines  gens  croyent  qu'il  y  en  a  tout  autant,  &que  cha- 
que Etoile  fixe  répondrait  à  l'idée  que  le  nom  de  Soleil  figni- 
fie ,  à  l'égard  d'une  perfonne  qui  feroit  placées  une  juftedi- 
ftancej  ce  qui, pour  ledire  en  palTant,  nous  peut  faire  voie 
combien  les  Sortes ,  ou  fi  vous  voulez ,  les  Genres  &  les  Ejj>e~ 
ces  des  Chofes  (car  ces  deux  derniers  mots  dont  on  faittant 
de  bruit  dans  les  Ecoles,  ne  lignifient  autre  chofe  chez  moy 
que  ce  qu'on  entend  en  François  par  le  mot  de  Sorte)  dépen- 
dent des  Collections  d'idées  que  les  hommes  ont  faites,  & 
nullement  de  la  nature  réelle  des  chofes;  puifqu'il  n'eft  pas 
impofiîble  que  dans  la  plus  grande  exaâitude  du  Langage , 
ce  qui  eft  une  Etoile  à  l'égard  d'une  perfonne,   puiiTe  être  un 
Soleil  à  l'égard  d'une  autre 

Vejfencè-  de         jf,  2,.    La  mefure&  les  bornes  de  chaque  EJpèce  ou  Sor* 

chaque  Sorte,  te,  par  ou  elle  eft  érigée  en  une  telle   Efpéce  particulière 

eefl  l'idée  ab*  ôc  diftinguée  des  autres ,  c'eft  ce  que  nous  appelions  fon 

jtréte,         '  Ejjènz 
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EJJènce*  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'idée  abftraite  à  laquelle  CHAP,  Vi 
le  nom  eft  attaché,  de  force  que  chaque  chofe  contenue  dans 
cette  idée ,  eft  eflentielle  à  cette  Efpéce,  Quoy  que  ce  foit 
Jà  toute  l'efïence  des  Subftances  naturelles  qui  nous  eft  con- 
nue, &  par  ou  nous  diftinguons  ces  Subftances  en  différen- 
tesefpéces,  je  la  nomme  pourtant  ejjince  nominale  t  pour  la 
diftinguer  de  la  conftitution  réelle  des  Subftances,  d'où  dé- 
pendent toutes  les  idées  qui  entrent  dznslejjence  nominale^  & 
toutes  les  proprietez  de  chaque  Efpéce:  Laquelle  conftitu- 
tion réelle  quoy  qu'inconnue  peut  être  appellée  pour  cet  effet 
Vejfence réelle  t  comme  il  a  été  dit.  Par  exemple,  leffinct 
nominale  de  l'Or,c'eft  cette  idée  complexe  que  le  mot  Or  fig- 
nifie,  comme  vous  diriez  un  Corps  jaune,  d'une  certaine  pe- 
fanteur ,  malléable,  fufible  &  fixe.  Mais  ÏEjJence  réelle  c  eft 
la  conftitution  des  parties  infenfibles  de  ce  Corps,de  laquelle 
ces  Quai itez  &  toutes  les  autres  proprietez  de  l'Or  dépen- 
dent. Il  eft  aifé  de  voir  d'un  coup  d'œuil  combien  ces  deux 
chofes  fontdifférentes,quoy  qu'on  leur  donne  à  toutes  deux 
le  nom  iïejjence. 

i",  ;.    Car  encore  qu'un  Corps  d'une  certaine  Forme,  Différence  en. 
accompagné  de  fentiment,  deraifon,  &  de  motion  volon-  trefejjence 
taire  conftituë  peut-être  l'idée  complexe  à  laquelle  moy&  r^e  &  ^Cm 
d'autres  attachons  le  nom  $  homme  ■>  &  qu'ainfi  ce  foit  l'efîen-  fèncenominalg, 
ce  nominale  de  l'Efpéce  que  nous  défignons  par  ce  uom./à  • 
cependant  perfonne  ne  dira  jamais,  que  cette  idée  comple- 
xe eft  l'eflence  réelle  &  la  fource  de  toutes  les  opérations 
qu'on  peut  trouver  dans  chaque  Individu  de  cette  Efpéce.  Le 
fondement  de  toutes  ces  Qualitez  qui  entrent  dans  l'idée 
complexe  que  nous  en  avons,  eft  tout  autre  chofe  ;  &  Il  nous 
connoiftions  cette  conftitution  de  l'hommcd  où  dérivent  ces 
facultez  de  mouvoir ,  de  fentir ,  de  raifonner ,   &  (es  autres 
puiffances,  &  d'où  dépend  fa  figure  fi  régulière,  corn  me  peut- 
être  les  Anges  la  connoiflent  ,    &  comme  la  connoit  certai- 
nement celui  qui  en  eft  l'Auteur ,  nous  aurions  une  idée 

Zzz  z  de 


^4.8  Des  Roms  des  Subfiances \ 

CH^P.  W»  ^e  ^on  c^cnce  tout-à-  fait  différente  de  celle  qui  eft  piéfente- 
men  renfermée  dans  nôtre  définition  de  cette  Efpéce,  en  quoy 
elle  confifte  ;  &  l'idée  que  nous  aurions  de  chaque  homme 
individuel  feroit  aufl]  différente  de  celle  que  nous  en  avons  à 
préfenc>  que  l'idée  de  celui  qui  connoit  tous  les  reflorts  tou- 
tes les  roues  &  tous  les  mou  vemens  particuliers  de  chaque 
pièce  de  la  fameufe  Horloge  de  Strasbourg ,  eft  différent  de 
celle  qu'en  a  un  Paifan  grotfîer  qui  voit  Amplement  le  mou- 
vement derAiguille>  qui  entend  le  fon  du  Timbre  ,  &  qui 
n'obferve  que  les  parties  extérieures  de  l'Horloge. 

Rjentfejlef  Jf.  4.     Ce  qui  fait  voir  que  YEfJhnce  fe  rapporte  aux  E- 

feutitlauxln   fpéces,  dans Tufage  ordinaire  qu'on  fait  de  ce  mot,&  qu'on 
dividus.  ne  la  confidsre  dans  les  Etres  particuliers  qu'entant  qu'ils 

font  rangez  fous  certaines  Efpéces,  c'eftqu'ôté  les  idées  ab- 
ftraites  par  ou  nousreduifon  les  Individus  à  certaines  fortes* 
&  les  rangeons  fous  de  communes  dénominations ,  dès  lors 
rien  n'eft  plus  regardé  comme  leur  étant  effentiel.  Nous  n'a- 
vons point  de  notion  de  l'un  fans  l'autre,  ce  qui  montre  évi- 
demment leur  relation.     Ileftné«effaire  que  je  fois  ce  que  je 
fuis.     DIEU  &  la  Nature  m  ont  ainfi  fait ,  mais  je  n'ai  rien 
qui  me  foit  effentiel.     Un  accident  ou  une  maladie  peut  ap- 
porter de  grands  changemens  à  mon  teint  ou  à  ma  taille,  une 
Fièvre  ou  une  chute  peut  m'ôter  entièrement  la  Raifon  ou  la 
mémoire,  ou  toutes  deux  enfemble,  &  une  Apoplexie  peut 
me  réduire  à  n'avoir  ni  fentiment,  ni  entendement,  ni  vie. 
D'autres  Créatures  de  la  même  forme  que  moy  peuvent  être 
faites  avec  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de  facultez 
que  je  n'en  ai ,  avec  des  facultez  plus  excellentes  ou  pires  que 
celles  dont  je  fuis  doué  j  &  d'autres  Créatures  peuvent  avoir 
de  laRaifon  &  du  fentiment  dans  une  forme  Se  dans  unCorps 
fortdifférent  du  mien.  Nulle  de  ces  chofes  n'eft  effentielleà 
aucun  individu,  à  celui-ci  ou  à  celui-là,  jufqu'à  ce  que  1  Efpnt 
le  rapporte  à  quelque  forte  ou  ejpèce  de  Chofes  ;  mais  l'Efpéce 
n'eft  pas  plutôt  formée  qu'on  trouve  quelque  chofe  deffentiel 

pas 
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par  rapport  à  l'idée  abftraite  de  cette  Efpéce.  Que  chacun  CHAP,  Vîr 
pi  e nne h  peine  d'examiner  Ces  propres  penfées,  &  il  verra, 
je  mafiû.e,  que  dès  qu'il  fuppofe  quelque  chofe  d'eiTentiei, 
ou  qu'il  en  parle,  la  conflderation de  quelque  Efpéce  ou  de 
quelque  idée  complexe  ,  lignifiée  par  quelque  nom  général, 
fe  préfente  à  Ton  Efprir,  ckc'eft  par  rapport  à  cela  qu'ondit 
que  telle  ou  telle  Qualité  eft  eiTentielle.  Deforteque.fi  l'on 
medemandes'ilefteiîenrielà  moy  ou  à  quelque  autre  Etre 
particulier  &:  corporel  d'avoir  de  la  Raifon  ,  je  répondrai  que 
non ,  &  qu'il  ne  l'eft  non  plus  qu'il  eft  eiTentiel  à  cette  Chofe 
blanche  fur  quoy  j'écris,  qu'on  y  trace  des  mots  defîus.  Mais 
fi  cet  être  particulier  doit  être  compté  parmi  cette  Efpéce 
qu'on  appelle  homme  &  avoir  le  nom  d'homme ,  dès  lors  la 
Raifon  luy  eft  eiTentielle,  fuppofé  que  la  Raifon  falTe  partie 
de  l'idée  complexe  qui  eftfignifiée  parle  nom  d'kwwe,com. 
me  il  efteiTentiel  à  la  chofe  fur  quoy  j'écris,  de  contenir  des 
mots,  il  je  luy  veux  donner  le  nomde  7>v?//ê''&  le  ranger  fous 
cette  Efpéce.  De  forte  que  ce  qu'on  appelle  ejjentiel  ck  non-efm 
feiaiely  fe  rapporte  uniquement  à  nos  idées  abftraites  ck  aux 
noms  qu'on  leur  donne,  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe,  linon 
que  toute  chofe  particulière  qui  n'a  pas  en  elle  même  les  qua~ 
litez  qui  font  contenues  dans  l'idée  abitraite  qu'un  terme  gé- 
néral fignifie,  ne  peut  être  rangée  fouscette  Efpéce  ni  être  ap- 
pellée  de  ce  nom  ,  puifque  cette  idsç  abftraite  eft  la  véritable 
ciïence  de  cette  Efpéce» 

$•  5.  Cela  pofé  fi  l'idée  du  Corps  eft,  comme  veulent  quel* 
ques  uns,  une  fimpîe  étendue,  ou  le  pur  Efpace,  alors  la  foli- 
dite  n'en1  pas  eJJèntieUe  au  Corps. Si  d'autres  établirent  que  l'i- 
dée à  laquelle  ils  donnent  le  nom  deOr^,emporte  folidite  & 
étendue,  en  ce  cas  la  folidite  tft  elfe  nti  elle  au  Corps.  Par  coro- 
féquenteequi  fait  partie  de  l'idée  complexe  que  le  nomfig- 
nifie,eft  la  chofe,  &  la  feule  chofe  qu'il  fdUt  confiderer  corne 
eiTentielle,  &  fans  laquelle  nulle  choie  particulière  ne  peut 
être  rangée  fous  cette  Efpéce  ni  être  défignée  par  ce  nom- 
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C  H  A  P,  Vi4  là.  Si  l'on  trouvoi  t  une  partie  de  Matière  qui  eût  toutes  ks 
autres  qualitcz  qui  fe rencontrent dansle  Fer,  excepté  celle 
d'être  attiré  par  l'Aimant  &  d'en  recevoir  une  direction  par- 
ticulière, quieft  ce  qui  s'aviferoit  démettre  en  queftion  s'il 
manqueroit  à  cette  portion  de  matière  quelque  chofe  d'ef- 
fentiel?  qui  ne  voit  plutôt  l'abfurdité  qu'il  y  auroitde  de» 
manders'il  manqueroit  à  cette  portion  de  matière  quelque 
chofe  d'efïentiel  à  une  chofe  réellement  exiftante  ?  Ou  bien 
pourroiton  demander  fi  cela  feroit  ou  non  une  différence  ef« 
fentiellcoufpécifique,  puifque  nous  n'avons  point  d'autre 
mefure  de  ce  qui  conftituë  PelTence  ou  l'Efpéce  des  chofes  que 
nos  idées  abftraites;  Se  que  parler  de  différences  fpécifiques 
dans  la  Nature  ,  fans  rapport  à  des  idées  générales  &  à  des 
noms  généraux,  c'eftparlerinintelligiblement?  Carjevou- 
drois  bien  vous  demander  ce  qui  fuffit  pour  faire  une  diffé- 
rence eflentielle  dans  la  Nature  entre  deux  Etres  particulières 
fans  qu'on  ait  égard  à  quelque  idée  abrtraite,  qu'on  confidere 
comme  Peffence  Se  le  patron  d'une  efpéce.  Si  l'on  ne  fait 
abfolument  point  d'attention  à  tous  ces  Modelles,  on  trou- 
vera fans  doute  que  toutes  les  Qualitez  des  Etres  particuliers 
confiderez  en  eux  mêmes ,  leur  font  également  ejjemielles  ;  Se 
dans  chaque  Individu  chaque  chofe  luy  fera  ejjentielle ,  ou  plu- 
tôt ,  rien  du  tout  ne  luy  fera  eflcntiel.  Car  quoy  qu'on 
puiffe  demander  raifonnablement  s'il  eft  elTentiel  au  Fer  d'ê- 
tre attiré  par  l'Aimant;  jecroy  pourtant  que  c'eft  une  chofe 
abfurde&  frivole  de  demander  fi  cela  eft  ejjetitielà.  cette  por- 
tion particulière  de  matière  dont  je  me  fers  pour  tailler  ma 
plume  ,  fanslaconfiderer  fous  le  nom  de  fer  ,  ou  comme  é- 
tant  d'une  certaine  EJfiêce,  Et  fi  nos  idées  abftraites  auxquel- 
les on  a  attaché  certains  noms,  font  les  bornes  des  Efpéces, 
comme  nous  avons  déjà  dit ,  rien  ne  peut  être  elTentiel  que 
ce  qui  eft  renfermé  dans  ces  idées» 

S*  6,  A  la  vérité  ,j'ai  fouventfait  mention  d'une  ef- 
fence  réelle,  qui  dans  les  Subftanceseft  diftincte  des  idées 
abftraites  qu'on  s'en  fait  &  que  je  nomme  fleurs  ejfencês 
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nominales»  Et  par  cette  eflence  réelle ,  j'encens  la  conftj'cu-  C  H  A  P»  V7# 
tion  réelle  de  chaque  chofe  qui  eft  le  fondement  de  toutes  les 
propriéteZf  qui  font  combinées  &  qu'on  trouve  coexifler  con- 
stamment avec  l'eflènce  nominale ,  cette  conftitution  parti- 
culière que  (Jaaque  chofe  a  en  elle  même  fans  aucun  rapport  h. 
rien  qui  luy  foi t  extérieur.  Maisleflence  prifemême  en  ce 
iens  là  fe  rapporte  aune  certaine/ôr/e,  &fuppofeune  Efpé- 
ce  ;  car  comme  c'eft  la  conftitution  réelle  d'où  dépendent  les 
propriétez,  ellefuppofenéceiTairementune  forte  de  chofes 
puifque  les  propriétez  appartiennent  feulement  aux  Efpéces* 
&  non  aux  Individus,  Suppofé ,  par  exemple ,  que  ïejjen*. 
ce  nominale  del'Or  foit  d'être  un  Corps  d'une  telle  couleur, 
d'une  telle  pefantur,  malléable  &  fufible  ,  fon  eflence  réelle 
eft  la  difpofition  des  parties  de  matière ,  d'où  dépendent  ces 
Qualitez  &  leur  union,  comme  elle  eft  auiTi  le  fondement 
de  ce  que  ce  Corps  fe  dilïout  dans  l'Eau  Régale ,  Se  des  autres 
propriétez  qui  accompagnent  cette idéecomplexe.  Voilà 
des eflences&  des  proprierez,  mais  toutes  fondées  fur  la 
fuppofition  d'une  efpéce  ou  dune  idée  générale  &  abftraite 
qu'on  confidere  comme  immuable;  car  il  n'y  a  poinr  de  par 
ticule  individuelle  de  Matière,  à  laquelle  aucune  de  ces  Qua- 
litez foit  fi  fort  attachée,  qu'elle  luy  foit  efTentielle  ou  en  ibit 
infeparable  Ce  qui  eft  efTentiel ,  luy  appartient  comme  u-  ' 
ne  condition  par  où  elle  eft  de  telle  ou  telle  Efpéce  ;  mais 
cefîez  de  la  confiderer  cette  portion  de  matière  comme 
rangée  fous  la  dénomination  d'une  certaine  idée  abftraite, 
dès-lors  il  n'y  a  plus  rien  qui  luy  foit  néceiTairement-  attaché, 
rien  qui  en  foit  infeparable.  11  eft  vray  qu'à  l'égard  des  Ef- 
fences  réelles  des  Subftances,  nous  fuppofons  feulement 
leur  exiftence  fans  connoître  précifémenc  ce  quelles  font» 
Mais  ce  qui  les  lie  toujours  à  certaines  Efpsces ,  c'eft  ïejjsnce 
nominale  dont  on  fuppofe  qu'elles  font  lacaufe  &  le  fonde- 
ment. 

f.  7.  II  fautexaminer  après  cela  par  quelle  de  ces  deux  V  Eflence  tm- 
EiTences  on  range  les  Subftances  fous  différente*  Efpéce  s.  minait  dèter* 
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CHAP  VJ  ^e^  ev'^ent  9ue  c eft  par  Vejfence  nominale.  Car  c'efî 
'  '  cette  feule  eiîence  qui  eft  fignifiee  par  le  nom  qui  eft  la  mar- 
que de  FEfpéce.  Il  eft  donc  impoflfible  que  les  Efpéces 
des  Chofes  que  nous  rangeons  fous  des  noms  géné- 
raux, foient  déterminées  par  autre  chofe  que  r^r  cette  idée 
dont  le  nom  eft  établi  pour  fignej  &c'eftlà  ceque  nous  ap- 
pelions ejfènce  nominale  ,  comme  on  l'a  déjà  montré.-  Pour- 
quoy  difons-nous,  c'eft un  Cheval ,  c'eit  une  Mule,  c'eft  un 
Animal,  c'eft  une  Herbe?  Comment  une  chofe  particulière 
vient-elle  à  être  de  telle  ou  telle  Efpéce,fi  ce  n'tftà  caufe  qu'el- 
le a  cette  eflence  nominale,  ou  ce  qui  revientau  même  ,paj:- 
ce  qu'elle  convient  avec  l'idée  abftraite  à  laquelle  ce  nom  eft 
attaché?  Je  fouhaite  feulement  que  chacun  prenne  la  peine 
de  réfléchir  fur  fes  propres  penfées  ,  lorfqu'il  entend  tels  èc 
tels  noms  de  Subftances ,  ou  qu'il  en  parle  luy  même  pour  fa» 
voir  quelles  fortes  d'eiîences  ils  fignifient, 

$,  2t  Orque  les  Efpéces  des  Chofes  ne  foient  à  nôtre 
égard  que  leur  réduction  à  des  noms  diftinfts,  félon  hs  idées 
complexes  que  nous  en  avons  ,  &  non  pas  félon  les  elîences 
précifes ,  diftinctes  &  réelles  qui  font  dans  les  Chofes  ,  c'eft 
ce  qui  paroit  évidemment  de  ce  que  nous  trouvons  que 
quantité  d'individus  rangez  fous  une  feule  Efpéce,  défignez 
par  un  nom  commun  fk  qu'on  confidére  par  conféquent  com- 
me d'une  feule  Efpéce,  ont  pourtant  des  Qu  alitez  dépendan- 
tes de  leurs  conftitutions réelles,  auflî  différentes  l'une  de 
l'autre  qu'elles  le  font  d'autres  Individus  dont  on  compte 
qu'ils  différent  Jpécifiquement.  C'eft  ce  qu'obfervent  fans 
peine  tous  ceux  qui  examinent  les  Corps  naturels i  &en 
particulier  les  Chymiftes  ont  fou  vent  occaîion  d'en  être  con- 
vaincus par  de  fâcheufes  expériences,  cherchant  quelquefois 
en  vain  dans  un  morceau  de  fouphre,  d'antimoine,  ou  de  vi- 
triol les  mêmes  Qualités  qu'ils  ont  trouvées  dans  d'autres 
parties  de  ces  Minéraux.  Quoy  que  ce  foient  des  Corps  de 
la  même  Efpéce,  qui  ont  la  même  effence  nominale  fous 
le  même  nom  3  cependant  après  un   rigoureux  examen  il 
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y  paroit  des  Qualitez  fi  différentes  l'une  de  l'autre  qu'ils  troni-  CHAP,  V3« 
pent  l'attente  &  le  travail  des  Chymiftes  les  plus  exa&s.  Mais 
fi  les  Chofes  étoient  diftinguées  en  Efpécts  félon  leurs  effen- 
ccs  réelles ,  il  feroitaulTi  impoffible  de  trouver  différentes  pro- 
prierez  dans  deux  Subftances  individuelles  de  la  même  Ef. 
péce ,  qu'il  l'eft  de  trouver  différentes  propriétez  dans  deux 
Cercles  ou  dans  deux  Triangles  équilatercs.  C'eft  propre- 
ment l'elfence ,  qui  à  nôtre  égard  détermine  chaque  chofe  par- 
ticulière à  telle  ou  à  telle  Claffe,  ou  ce  qui  revient  au  même  , 
à  tel  ou  tel  nom  général  ;  &  que  peut-elle  être  autre  chofe  que 
l'idée  abftraite  a  laquelle  le  nom  eft  attaché  ?  D'où  il  s'enfuit 
que  dans  le  fonds  cette  Elfence  n'a  pas  tant  de  rappoit  à  l'exi- 
fïence  des  chofes  particulières  qu'à  leurs  dénominations  gé- 
nérales. 

s>  r*  tr  ,    .     f      Ce    rieft    ?** 

$.  9.     Et  en  eftet,   nous  ne  pouvons  point  réduire  les  /  Effence  réel- 

chofes  à  certaines  Efpéces  ni  par  conféquént  leur  donner  des  je  au-  fater- 
dénominations  (ce  qui  eft  le  but  de  cette  redu&i cm)  en  vertu  Mifje  [  Efpéce- 
de  leurs  elfences  réelles,  parce  que  ces  effences  nous  font  in-  vu%aue  cette 
connues.     Nos  Facultez  ne  nous  conduifent  point ,  pour  la  £/we    nous 
connoiffance  &  la  diftinftion  des  Subftances  au  delà  d'une  col-    a    ;ncomuè\ 
le&ion  de  ces  Idées  fenfibles  que  nous  y  obfervons  attuelle- 
ment,  laquelle  collection  quoy  que  faite  avec  la  plus  gran- 
de exattitude  dont  nous  foyons  capables  ,   eft  pourtant  plus 
éloignée  de  la  véritable  conftitution  intérieure  d'où  ces  Qua- 
Krez  découlent,    que  l'Idée  qu'un  Paifan  a  de  l'Horloge  de 
Strasburg  n'eft  éloignée  d'être  conforme  à  l'artifice  intérieur 
de  cette  admirable  Machine  ,     dontle  Païfan  ne  voit  que  la 
figure  &  les  mou  vemens  extérieurs.     Il  n'y  a  point  de  Plan- 
te ou  d'Animal  fi  peu  confiderable  qui  ne  confonde  l'Enten- 
dement de  la  plus  vafte  étendue.     Quoy  que  l'ufage  ordinai- 
re des  chofes  qui  font  autour  de  nous,   étouffe  l'admiration 
qu'elles  nous  caufereienc  autrement;  cela  ne  guérit  pourtant 
point  nôtre  ignorance.     Dès  que  nous  venons  à  examiner 
les  pierres  que  nous  foulons  aux  pieds,  ou  le  Fer  que  nous 
manions  tous  les  jours ,   nous  fom mes  convaincus  que  nous 
n'en  oonnoiffons  point  la  fabrique ,  &  que  nous  ne  faurions 

A  a  a  a  ren» 


f  ç  4  JD  es  Noms  des  Suhjlances, 

CHAP,  Vj,. rendre  raifon  des  différentes  Qualitez  que  nous  y  décou- 
vrons.    Il  eft  évident  que  la  constitution  intérieure  ,    d'où 
dépendent  leurs  Qualitez  nous  eft  inconnue.     Car  pour  ne 
parler  que  des  plus  groflTiéres&:  des  plus  communes  que  nous 
y  pouvons  obferver  ,    quelle  eft  la  contexture  de  parties    > 
feffence  réelle  qui  rend  le  Plomb  &;  l'Antimoine  fufibles,  & 
qui  empêcheqtiele  Bois  &  les  Pierres  nefe  fondent  point? 
Qu'eft  ce  qui  fait  que  le  Plomb  &  le  Fer  font  malléables  ,    Se 
que  l'Antimoine  &c  les  Pierres  nele  font  pas    ?     Cependant 
quelle  infinie  diftance  n'ya-t-il  pas  de  ces  Qualitez  aux  ar- 
rangerons fubtils  &  aux  inconcevables  eflences  réelles  des 
Plantes  &  des  Animaux?  C'eft  ce  que  tout  le  Monde  recon- 
noit  fans  peine.     L'artifice  que  Dieu,  cet  Etre  tout  fage  & 
tout  puiffant  a  employé  dans  le  grand  Ouvrage  de  l'Univers 
&  dans  chacune  de  (es  parties,    furpafle  davantage  la  capaci- 
té &  la  comprehenfion  de  l'homme  le  plus  curieux  &  le  plus 
pénétrant,  que  la  plus  grande  fubtilitédel'Efpritle  plus  in- 
génieux ne  furpalTe  les  conceptions  du  plus  ignorant  Se  du 
plus  groOler  des  hommes.     C'eft  donc  en  vain  que  nous  pré- 
tendons réduire  les  chofes  à  certaines  Efpéces  ck  les  ranger  en 
diverfes  claffes  fous  certains  noms ,  en  vertu  de  leurs  eflences 
réelles,  que  nous  fommesfi  éloignez  de  pouvoir  découvrir 
ou  comprendre.     Un  Aveugle  peut  auffi-tôt  réduire  les  Cho- 
jfes  en. Efpéces  par  le  moyen  de  leurs  couleurs  ;    &  celui  qui  a 
perdu  l'odorat  peur  aufli  bien  diftinguer  un  Lis  &  une  Rofe 
par  leurs  odeurs  que  par  ces  conftitutions  intérieures  qu'il  ne 
connoitpas.     Celui  qui  croit  pouvoir  diftinguer  les  Brebis 
&  les  Chèvres  par  leurs  eflences  réelles ,  qui  luy  font  incon- 
nues   ,     peut  tout  aufli  bien  exercer  la  pénétration  fur  ces 
fortes  de  bêtes  qu'on  nomme  Cajjiowarù  Se  Querechinchio  3 
&  déterminera  la  faveur  de  leurs  eflences  réelles  &  intérieu- 
res  ,     les  bornes  de  leurs  Efpécesa.fans  connoître  les  Idées 
complexes    des   Qualitez    fenfîbles    que    chacun    de    ces 
noms  iignihs  dans  les  Pais  où  l'on  trouve  ces  Animaux«- 
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§.  10.  Ainfi  ,  ceux  à  qui  l'on  à  enfeigné  que  les  differen-  C  H  A  P.  Y?0 
'tes  Efpéces  des  Subftances  avoient  leurs  formes  fuhjïantkUes  Ce  n'eft  pa's 
diftin&es&  intérieures,  &  que  c'éroient  ces  formes  qui  font  non  plus  les 
la  diftinction  des  Subftances  en  leurs  vrais  Genres  Se  leurs  ve-  Formes  fub- 
ritables  Efpéces,  ont  été  encore  plus  éloignez  du  droit  che-  ftantielles ^ 
min,  puifque  parla  ils  ont  appliqué  leur  Efprit  à  de  vaines  nous  connoif, 
recherches  fur  des  formes  fubftantielles  entièrement  inintelli-  fins  encore 
gibles,  cVdont  à  peine  avons-nous  quelque  obfoire  ou  con-  moins t 
fufe  conception  en  général. 

§.  il.  Que  la  diftin&ion  que  nous  faifons  des  Subftan-  Par  les  Idées 
lees  naturelles  en  Efpéces  particulières   ,     confifte  dans  des  que    nous  a~ 
Eflences  nominales  établies  par  FEfprit  ,    &  nullement  dans  vous  des  Ef- 
les  ElTences  réelles  qu'on  peut  trouver  dans  les  chofes  mêmes ,  prits  il  paroit 
c'eft  ce  qui  paroit  encore  bien  clairement  par  les  Idées  que  encorequscell 
nous -avons  des  Efprit  s.     Car  nôtre  Entendement  n'acque-  par   /'elïênce 
rant  les  idées  qu'il  attribue  aux  Efprits  que  parles  reflexi-  nominale^/e 
ons  qu'il  fait  fur  fes  propres  opérations  ,    il  n'a  ou  ne  peut  nous    dijliu- 
avoir  d'autre  notion  d'un  Efprit,  qu'en  attribuant  toutes  les  gnons  les  Ef- 
opérations  qu'il  trouve  en  luy-même  ,   à  une  forte  d'Etres  t  péces, 
fans  aucun  égard  à  la  Matière.     L'idée  même  la  plus  parfai-* 
te  que  nous  ayons  de  DIEU,   n'eft  qu'une  attribution  des 
mêmes  Idées  fimples  qui  nous  font  venues  en  reflêchiifant 
fur  ce  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes,  &dont  nous  con- 
cevons que  la  pofTelTion  nous  communique  plus  de  perfecti- 
on, que  nous  n'en  aurions  fi  elles  étoient  abfentes;  ce  n'eft, 
dis-je ,  autre  chofe  qu'une  attribution  de  ces  Idées  (Impies 
à  cet  Etre  fuprême  ,   dans  un  degré  illimité.     Ainfi  après 
avoi  r  acquis  par  la  réflexion  que  nous  faifons  fur  nous-mê- 
mes, l'idée  d'exiftence  ,  de  connoiffance ,  de  puifTance&  de 
plaiflr ,  de  chacune  defquelles  nous  jugeons  qu'il  vaut  mieux 
en  jouir  que  d'en  être  privé,  &  que  nous  fommes  d'autant 
plus  heureux  que  nous  les  pofTedons  dans  un  plus  haut  dé- 
gré  ,  nous  joignons  toutes  ces  chofes  enfemble  en  attachant 
ÏInfinitê  à  chacune  en  particulier  ,     &  par  Jà  nous   avons 
l'idée  complexe  d'un  Etre  éternel  ,    omnifeient ,  tout-puif- 
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CHAP,  VI.  fant,    infiniment  fage  ,    &  infiniment  heureux.     Or  qtlof 
qu'on  nous  difeqiùlya  différentes  Efpéces  d'Anges,  nous 
ne  favons  pourtant  comment  nous  en  former  drvcrfes  idées 
fpécifiques    }     non  que  nous  foyons  prévenus  de  la  penfée 
qu'il  eft  impolTible  qu'il  y  ait  plus  d'une  Efpéce  d'Efprits    , 
mais  parce  que  n'aya  >t  tk  ne  pouvant  avoir  d'autres  idées 
(impies  applicables  à  de  tels  Etres,  que  ce  petit  nombre  que 
nous  tirons  de  nous-mêmes  &  des  actions  de  nôtre  propre 
Efprit»    lorfquenous  penfons  ,  que  nousreffentonsdu  plai- 
fir&  que  nous  remuons  différentes   parties  de  nôtre  Corps  3 
nous  ne  faurions  autrement  diftinguer  dans  nos  conceptions , 
différentes  fortes  d'Efprits,    l'une  de  l'autre?    qu'en  leur  at~ 
tribuant  dans  un  plus  haut  ou  plus  bas  degré  ces  opérations 
Sccespuiffancesque  nous  trouvons  an  nous-mêmes  ;  ckain- 
fi  nous  ne  pouvons  point  avoir  des  Idées  fpecifiques  desEf» 
prits,  qui  foient  fort  diftincles  ,    Dieu  feul  excepté,    à  qui 
nous  attribuons  la  durée  &  toutes  ces  autres  Idées  dans  ua 
degré  infini ,  au  lieu  que  nous  les  attribuons  aux  autres  Ef- 
pnts  avec  limitation.     Et  autant  queje  puis  concevoir  la 
chofe,  il  mefembleque  dans  nos  Idées  nous  ne  mettons  au- 
cune différence  entre  Dieu  &  les  "£fprits  par  aucun  nombre 
d'idées  fimples  que  nous  ayons  de  l'un  6c  non  des  autres,  ex- 
cepté celle  de  l'Infinité.     Comme  toutes  les  idées  particuliè- 
res d'exiftence  ,  de  connoiltance  ,  de  volonté  ,  depuifiance, 
de  mouvement ,    &c.     procèdent  dss  opérations  de  nôtre 
Efprit,  nous  les  attribuons  toutes  à  toutes  fortes  d'Efprits  > 
avec  la  feule  différence  de  dégrez  jufqu'au  plus  haut  que  nous 
puiffions  imaginer  ,      &  même  jufqu  a  l'infinité  ,     lorfque 
nou    voulons  nous  former   ,     entant  qu'il  eft  en  nôtre  pou- 
voir, uneidéedu  PrémierEtre,  qui  cependant  eft  toujours 
infiniment  plusélogné.  par  l'excellence  réelle  de  fa  nature  3 
du  plus  élevé  &  du  p  us  parfait  de  tous  les  Etres  créez5  que 
le  plus  excellent  homme    ,     ou  plutôt  quel'Ange&Ie  Séra- 
phin le  plus  pur  eft  éloigné  de  la  partie  de  Matière  la  plus 
contemptible  >    &  qui  par  conféqnent  doit  être  infiniment 
au  deffus  de  ce  que  nôtre  Entendement  borné  peut  concevoir 
deLuy, 

§  JO* 
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§.    12.    Il  n'cft  ni  impofllble  de  concevoir  ,     ni  contre  C  H  A  P.  V?, 
la  Raifon  qu'il  puiiTe  y  avoir  plufieurs  Efpéces  cTEfprirs,  au-  Il eft  probable 
tant  différentes  l'une  de  l'autre  par  des  propriétez  diftincles  qu'il  y  a   un 
dont"  nous  n'avons  aucune  idée,  que  les  Efpéces  des  chofes  nombre    i«« 
fenfibles  font   diftinguées  l'une  de  l'autre  par  des  Qualités  nom' r cible 
que  nous  connoilfons&  que  nous  y  obfervons  actuellement,  d' Efpéces  d'ej- 
Surquoyilme  femble  qu'on  peut  conclurre  probablement  prits* 
de  ce  que  dans  tout  le  Monde  vifible  &  corporel  nous  ne  re- 
marquons aucun  vuide,  qu'il  devroit  y  avoir  plus  d'Efpéces 
de  Créatures   Intelligentes  au  delTus  de  nous,  qu'il  n'y  en  a 
de  fenfibles  ck  de  matérielles  au  deiïous.     En  effet  en  com- 
mençant depuis  nous  jufqu'aux  chofes  les  plus  baffes  ,  c'eft 
une  defeente  qui  fe  fait  par  de  forr  petits  dégrez    ,     &  par 
une  fuite  continuée  de  chofes  qui  dans  chaque  éloignement 
différent  fort  peu  l'une  de  l'autre.     Il  y  a  des  Poi flous  qui 
ont  des  ailes,    &àqui  l'Air  n'eft  pas  étranger ,    &  il  y  a  des 
Oifêaux  qui  habitent  dans  l'Eau  ,  qui  ont  le  fang  froid  com- 
me les  Poiflbns  &  dont  la  chair  leur  relfemble  fi  fort  parle 
goût  qu'on  permet  aux  ferupuleux  d'en  manger  durant  les- 
jours  maigres.     Il  y  a  des  animaux  qui  approchent  fî  fort  de 
l'Efpéce  des  Oifeaux  &  des  Bêtes  qu'ils  tiennent  le  milieu 
entre  deux.     Les  Amphibies  tiennent  également  des  Bêtes 
terreftres  &  aquatiques.     Les   Veaux  marins  vivent  fur  là 
Terre  &  dans  la  Mer   ;     &.  lesMarfouins  ont  le  fang  chaud 
Se  les  entrailles  d'un  Cochon    ,     pour  ne  pas  parler  de  ce 
qu'on  rapporte  des  Sirènes  ou  des  hommes  marins.     Il  y  a 
des  Bêtes  qui  femblent  avoir  autant  de  connoiifance  &  de 
raifon  que  quelques  animaux  qu'on  appelle  hommes  j     Se 
il  y  a  une  fi  grande    proximité    entre    ks   Animaux  &  les 
Végétaux  ,    que  fi  vous   prenez  le  plus  imparfait  de  l'un 
&  le  plus  parfait  de  l'autre  ,   à  peine  remarquerez-vous  au- 
cune  différence  |confiderable  entre  eux.     Et  ainfi  ,    jufqu  a 
te  que  nous  arrivions  aux  plus  baffes  &  moins  organisées 
parties  de  matière  ,    nous  trouverons  par  tout  que  les  dif- 
férentes Efpéces  font  liées  enfemble   ,     &ne  différent  que 
pai  des  dégrez  prefque  inferïfibles.     Et  Iorfque  nous  confr- 

Aaaa  3,     -  derons> 
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■CHAI?. 'VI.  derorislâ  puiffance  &  la  fageflc  infinie  de  l'Auteur  de  ton- 
tes chofes  >  nous  avons  fujer  depenfer  que  c'eft  une  chofe 
conforme  à  la  fomptueufe  harmonie  de  l'Univers  ,  &  au 
grand  deiTein  ,  au(fi  bien  qu'à  la  bonté  infinie  de  ce  fbuverain 
Architecte  que  les  différentes  Efpéces  de  Créatures  s'élèvent 
aufll  pcû-à-peu  depuis  nous  version  infinie  perfection  ,  com. 
me  nous  voyons  qu'ils  vont  depuis  nous  en  defcendant  par 
desdégrez  prefque  infenfibles.  Et  cela  une  fois  admis  com- 
me probable,  nous  avons  raifon  de  nous  perfuader  qu'il 
y  a  beaucoup  plus  d'Efpéces  de  Créatures  au  deffus  de  nous 
qu'il  n'y  en  a  au  defious  ;  parce  que  nous  fommes  beau- 
coup plus  éloignez  en  dégrez  de  perfection  de  l'Etre  infi- 
ni de  DIEU  ,  que  du  plus  bas  état  de  l'Etre  &  de  ce  qui 
approche  le  plus  près  du  néant.  Cependant  nous  n'avons 
nulle  idée  claire  &  diftincte  de  toutes  ces  différentes 
Efpéces  ,  pour  les  raifons  qui  ont  été  propofées  cy  de£ 
fus, 

Il  -par oit  par  §.  13.  Mais  pour  revenir  afix Efpéces  des  Subfiances  cor- 
/Eau  &  par  porelles  :  Si  je demandois à  quelqu'un  fila  Glace  &  l'Eau  font 
la  Glace  que  deux  diverfes  Efpéces  de  chofes  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me 
ceji  tefjence  répondit  qu'ouy  5  Se  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  raifon. 
nominale  qui  Mais  fi  un  Anglois  élevédanslay^w^/zeoùiln'auroit  peut- 
confiituè  l  Ef-  être  jamais  vu  de  la  glace  ni  ouï  dire  qu'il  y  eut  rien  de  pareil 
féce,  dans  le  Monde  ,  arrivant  en  Angleterre  pendant  l'hy ver  trou- 

voit  l'Eau  qu'il  auroit  mife  dans  un  Bafîln  ,  gelée  le  matin 
en  grande  partie ,  &que  ne  fâchant  pas  le  nom  particulier 
qu'elle  a  dans  cet  état,  il  l'appellât  dcYEau  durcie,  je  de- 
mande fi  ce  feroit  à  fon  égard  une  nouvelle  Efpéce  différente 
de  l'Eau  j  Se  je  croy  qu'on  me  répondra  que  dans  ce  cas-là 
ce  ne  feroit  non  plus  une  nouvelle  Efpéce  à  l'égard  de  cet 
Anglois,  qu'un  fuc  de  viande  qui  le  congelé  quand  ileft 
froid,  eft  une  Efpéce  diftincte  de  cette  même  gelée  quand 
elle  eft  chaude  Se  fluide  5  ou  que  l'or  liquide  dans  le  creufet 
eft  une  Efpéce  diftincte  de  ior  qui  eft  en  conilftence  dans 
les  mains  de  l'Ouvrier,  Si  cela  eftainfi,  ileft  évident  que 
nos  Efpéces  diftinctes  ne  font  que  des  amas  diftincts  d'I- 
dées 
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aies  complexes  auxquels  nous  attachons  des  noms  diftindls.  CH  AP.  VF' 

Il  eft  May  que  chaque  fubftance  qui  exifte,  a  fa  conftitution  '  *' 

particulière  d'où  dépendent  ks  Qualitez  fenfibles  &  les  Puifc 

lances  que  nous  y  remarquons  ;  mais  la  réduction  que  nous 

faifons  des  chofes  en  Efpéces  qui  n'emporte  autre  chofe  que 

leur  arrangement  Tous  des  Efpéces  particulières  dén'gnées  par 

certains  noms  difhntfts,  cette  réduction,  dis- je,  fe rapporte 

uniquement  aux  idées  que  nous  en  avons  ;  &  quoy  que  cela 

fuffife  pour  les  diftinguer  par  des  noms,  en  forte  que  nous 

puifTions  en  difcourir  lorfqu'elles  ne  font  pas  devant  nous  ,. 

cependant  ti  nous  fuppofons  que  cette  diftinclion  foit  fondée 

fur  leur  conftitution  réelle  &  intérieure,  &c  que  la  nature  di- 

ftingue  ks  chofes  qui  exiftent  >  en  autant  dEfpéees  par  leurs 

elTences  réelles ,  de  la  même  manière  que  nous  ks  diftinguons 

nous-mêmes  en  Efpéces  par  telles  &  telles  dénominations  a 

nous  ferons  fujetsà  faire  degrands  mécomptes. 

X.  14-    Pour  diftinguer  ks  Etres  fubftantiels  en  Efpé»  Difficulté* 
ces  félon  la  fuppofîtion  ordinaire  qu'il  y  a  certaines  EJJences  ou  contre  le  £en~ 
formes  précifes  des  chofes  ,  par  où  tous  ks  Individus  exiftans  timent  oui  é- 
font  diftinguez  naturellement  en  Efpéces ,  voiciles  conditions  tablit  un  cer~ 
Cjiii  font  n  écefïa  iremen  t  requ  i  Ces,,  tain    nomhre  • 

déterminé 

§.  if.  La  première  eft  d'être  alfûré  que  la  Nature  fe  d'eJJencesréeL 
propofe  toujours  dans  la  production  des  Chofes  de  les  faire  les 
participer  à  certaines  EJJences  réglées  &  établies ,  qui  doivent 
être  les  modelles  de  toutes  les  chofes  à  produire..  Cela  pro- 
pofe ainfi  cruement  comme  on  a  accoutumé  de  faire,  auroit 
befoin  d'une  explication  plus  précife avant  qu'on  pût  le  rece- 
voir avec  un  entier  confentement.. 

Jf.  16.  Il  feroit  néceflaire  ,  en  fécond  lieu  ,  de  favôSrfi 
la,  Nature  arrive  toujours  à  cette  EJJence  qu'elle  a  en  veûë 
dans  la  production  des  Chofes.  Les  naiftances  irrégulié- 
res  &  monftrueufes  qu'on  a  obfervé  en  différentes  Efpé- 
ces d'Animaux  ,  nous  donneront  toujours  fujet  de  dou- 
ter de  l'un  de  c-  articles  ou  de  tous,  les  deux  enferru 
Me*  §,-  L7.1 
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CHAP.  VI.  §.  17.  îl  faut  dércrminer ,  en  troifiémelieu,  fi  ces  Etres 
que  nous  appelions  des  Monjlres ,  font  réellement  une  Efpéce 
diftincte  félon  la  notion  fcholaftique  du  mot  à' Efpéce  i  puif- 
qu'il  eft  certain  que  chaque  chofe  qui  exifte  ,  a  fa  constitu- 
tion particulière  j  8c  nous  trouvons  cependant  que  quel- 
ques uns  de  ces  Monftres  n'ont  que  peu  ou  point  de  ces  Qua- 
litez  qu'on  fuppofe  refulter  de  l'EfTence  de  cette  Efpéce  d'où 
elles  tirent  leur  origine  &  à  laquelle  il  femble  qu'elles  appar- 
tiennent en  vertu  de  leurnaiiTance. 

fi.  18.  H  faut,  en  quatrième  lieu,  que  les  Efîences  réel- 
les de  ces  choies  que  nous  diftinguons  en  Efpéces  &  aux- 
quelles nous  donnons  des  noms  après  les  avoir  ainfi  diftin- 
guées ,  nous  foient  connues,  c'eftà  dire  que  nous  devons 
en  avoir  des  idées.  Mais  comme  nous  fommes  dans  l'ig- 
norance fur  ces  quatre  articles,  les  ejjènc-es  réelles  des  Chofet 
ne  nom  fervent  de  rien  à  dijïinguer  les  Sabjlances  en  EJpé- 
ces, 

Kôs  effences  $.  19-  En  cinquième  lieu,  le  feul  moyen  quon  pour- 
mminales  des  roit  imaginer  pour  l'éclaircififement  de  cette  Queftion  ,  ce 
Subllances  ne  feroit  qu'après  avoir  formé  des  Idées  complexes  entièrement 
font  ptts  de  parfaites  des  Propriétez  des  Choies  ,  qui  découleroient  de 
parfaites  colle»  leurs  différentes  efTences  réelles ,  nous  les  diftinguaflfions  par 
Etions  de  ton-  là  en  Efpéces,  Mais  c'eft  encore  ce  qu'on  ne  fauroit  faire  % 
tes  leurs  vro-  car  comme  l'EfTence  réelle  ne  nous  eft  pas  connue  ,  il  eft  im- 
vriétez  poflîble  de  connoître  toutes  ces  Propriétez  qui  en  dérivent  , 

&  qui  y  font  fi  fort  a  ttachées  que  chacune  d'elles  en  étant  dé- 
tachée, nous  puifïionsconclurre  certainement  que  cette  Ef- 
fenec  n'y  eft  pas ,  ck  qu'ainfila  chofe  n'eft  pas  de  cette  Efpéce. 
Nous  ne  pouvons  jamais  connoître  quel  eft  précifément  le 
nombre  des  propriétez  qui  dépendent  de  l'eiTence  réelle  de 
lOr ,  en  forte  que  chacune  d'elles  venant  à  manquer  dans 
un  fujet,  refTence  réelle  de  l'Or  &  pa  conféquentl'Or  ne  s'y 
trouvât  point,  à  moins  que  nous  ne  connuflions  l'efTence  de 
l'Or  luy-même,  pour  pouvoir  par  là  dére  miner  cette  Ef- 
péce,     Il  faut  iuppofer  qu'ici  par.  le  mot  d'Or   >    je  déllgne 

une 
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une  pièce  particulière  de  matière  comme  la  dernière  *  Guinée  C  H  A  P.  Vf. 
qui  a  été  frappée  en  Angleterre.     Car  fi  ce  mot  étoit  pris  ici  *  Monnoye 
dans  fa  fignification  ordinaire  pour  l'idée  complexe  que  moy  dOr  qui  a 
ou  quelque  autre  appelions  Or,  c'eft  à  dire  pourl'eflenceno-  cours  en  An» 
minaledel'Or,  ce  feroit  un  vrai  galimathias;  tant  ileft  dif-  gleterre^ 
ficiie  de  faire  voir  la  différente  fignification  des  Mots  &  leur 
imperfe&ion ,  lorfque  nous  ne  pouvons  le  faire  que  par  le  fe> 
cours  même  des  mots; 

jf.  20,  De  tout  cela  il  s'enfuit  évidemment  que  les  di- 
ftindions  que  nous  fai(bns  des  Subftances  en  Efpéces  par  dif- 
férentes dénominations  j  ne  font  nullement  fondées  fur  leurs 
EJfences  réelles ,  &  que  nous  ne  finirions  prétendre  les  ranger 
-&C  les  réduire  exa&ement  à  certaines  Efpéces  en  conféquence 
de  leurs  différences  effentielles  &  intérieures. 

§.  2r*     Mais  puifque  nous  avons  befoin  de  termes  gé-  Mais  elles  ren- 
néraux  ,  comme  jl  a  été  remarqué  cy-defïus  >  quoy  que  nous  ferment  telle 
ne  connoiffions  pas  les  efiences  réelles  des  chofes  ;  tout  ce  que  collection  qui 
nous  pouvons  faire ,  c'eft  d'affembler  tel  nombre  d'Idées  fim-  ejljignijiée  par 
pies  que  non*  trouvons  par  expérience  unies  enfêmble  dans  le  nom  que 
les  Chofes  exiftantes  ,  &  d'en  faire  une  feule  Idée  complexe,  nous  leur 
Bien  que  ce  ne  foit  point  là  l'EiTence  réelle  d'aucune  Subftan-  doimons% 
cq  qui  exifte,  c'eft  pourtant  Xeffence  spécifique  à  laquelle  ap- 
partient le  nom  que  nous  avons  attaché  à  cette  Idée  complexe, 
de  forte  qu'on  peut  prendre  l'un  pour  l'autre  ;  par  où  nous 
pouvons  enfin  éprouver  la  vérité  de  ces  EJfences  nominakst 
Par  exemple,  il  y  a  des  gens  qui  difent  que  l'Etendue  eft 
J'eiTence  du  Corps.     S'il  eft  ainfi  ,•  comme  nous  ne  pouvons 
jamais  nous  tromper  en  mettant  l'effence  d'une  Chofepourla 
Chofe  même,  mettons  dans  le  difcours  Xétenduë  pour  le 
Corps ,   &  quand  nous  voulons  dire  que  le  Corps  fe  meut,  di- 
fons  que  l'Etendue  fe  meut  ,  &  voyons  comment  cela  ira. 
Quiconque  diroit  qu'une  Etendue  met  en  mouvement  une 
aOtre  Etendue  par  voye  d'impulfion  ,  montreroit  fufrifara- 
ment   l'abfurdité   d'une    telle    notion»        L'Eflence   d'une 
Chofe  eft ,   par  rapport  à  nous ,  toute  l'idée  complexe , 

B  b  b  b  "  eom* 
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CHAP.  VI.  comprife&défignéepar  un  certain  nom  ;  Se  dans  les  Subflan- 
ces  >  outre  les  différentes  Idées  fimplcs  qui  kscompofent  >  il 
y  a  une  idée confufe  de  fubftance  on  d'un  foûtien  inconnu, 
&  d'une  caufe  de  leur  union  qui  en  fait  toujours  une  partie. 
C'eftpourquoy  l'Effencc  du  Corps  n'eft  pas  la  pure  Etendue, 
mais  une  Chofe  étendue  &  folide  i  de  forte  que  dire  qu'une 
chofe  étendue  &  folide  en  remue  ou  pouffe  une  autre,  c'elt, 
autant  que  fi  l'on  difoit  qu'un  Corps  remue  on  pouffe  un  autre 
Corps.     La  première  de  ces  expreffions  eft  autant  intelligible 
que  la  dernière.     De  même  quand  on  dit  qu'un  Animal  rai- 
sonnable eft  capable  de  converfation ,  c'eft:  autant  que  fi  l'on 
difoit  qu'un  homme  en  efl:  capable.     Mais  perfonne  ne  s'a- 
vifera  de  dire  que  la  *  Rgifunnabilitê  efl  capable  de  conver- 
fation ,  puce  qu'elle  ne  conftituë  pas  toute  i'eflence  à  laquelle 
nous  donnons  le  nom  d'homme. 
Les  Idées  ab-        S-   22.     Il  y  a  des  Créatures  dans  le  Monde  qui  ont  Une 
jïraitesque      forme  pareille  à  la  nôtre,  mais  qui  font  velues,  &  n'ont  point 
nous  nous  for-  l'ufage  de  la  parole  Se  de  !a  raifon.     Il  y  a  parmi  nous  des  Im- 
mons  des  Sub-  becilles  qui  ont  parfaitement  la  même  forme  que  nous ,  mais 
(lances  font  les  qui  font  deftituez  de  raifon,  &  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
mefures  des    n'ont  point  auflfi  l'ufage  de  la  parole.     Il  y  a  des  Créatures  ,  à 
Efpécespar      ce  qu'on  dit ,  qui  avec  l'ufage  de  la  parole  ,  de  la  raifon  ,  & 
rapport  à  nous  une  forme  femblable  en  toute  autre  chofe  à  la  nôtre  ont  des 
Exemple  dans  queues  velues  ;  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  nous  le  racontent, 
ridée  que  nous  mais  au  moins  ne  paroit-il  pas  contradictoire  qu'il  y  ait  de  tel- 
avons  de         lesCréatures.     Il  y  en  a  d'autres  dont  les  Mâles  n'ont  point  de 
l  Homme.        barbe  Se"  d'autres  dont  les  Femelles  en  ont.     Si  Ion  demande  11 
toutes  ces  Créatures  font  hommes  ou  non ,  fi  elles  font  d'Efpé- 

ce 
*  Ou  faculté  de  raifonner.  Quoy  que  ces  fortes  de  motsfoient  in- 
connus dans  le  monde ,  ton  doit  en  permettre  l'ufage ,  ce  mefembley 
dans  un  ouvrage  comme  celui  ci.  Je  prens  d  avance  cette  liberté 
&  je  ferai  fouvent  obligé  de  la  prendre  dans  L:  fuite  de  ce  Troifiéme 
Livre ,  oh  l'Auteur  n 'aurait  pu  faire  connaître  la  meilleure  partie 
defespenfées ,  s'il  n'eut  inventé  de  nouveaux  termes  ,  pour  pouvoir 
exprimer  des  conceptions  toutes  nouvelles.  Qui  ne  voit  que  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  l'imiter  en  cela  ?  Ceci  foit  dit  une  fois  pour 
toutes. 
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ce  humaine,  il  eft  vifible  que  cette  Queftion  fe  rapporte  uni-  CHAP,  V!< 
quement  à  YEjfence  nominale  -y  car  entre  ces  Créatures- là  celles 
à  qui  convient  la  définition  du  mot  homme ,  ou  l'idée  com- 
plexe lignifiée  par  ce  nom  ,  font  hommes >  &  les  autres  ne  le 
font  point  à  qui  cette  définition  ou  cette  idée  complexe  ne  con- 
vient pas.  Mais  fi  la  recherche  roule  fur  Yejfence  fuppofée 
réelle  ,  ou  que  l'on  demande  fi  la  conftitution  intérieure  de  ces 
différentes  Créatures  eft  fpeàf.cj-.smmt  différente,  il  nous eft 
ablblument  impoffible  de  répondre,  puifque  nulle  partie  de 
cette  conftitution  intérieure  n'entre  dans  nôtre  Idée  fpécifique  e 
feulement  nous  avons  raifon  depenfèr  que  là  où  les  facultez 
ou  la  figure  extérieure  font  fi  différentes  ,  la  conftitution  inté- 
rieure n'eft  pas  exactement  la  même.  Mais  c'eft  en  vain  que 
nous  rechercherions  quelle  eft  ladiftin&ion  que  la  différence 
fpécifique  met  dans  la  conftitution  réelle  Se  intérieure  ,  tandis 
que  nos  mefures  des  Efpéces  ne  feront,  comme  elles  font  à 
préfent,  que  ks  Idées  abftraites  que  nous  connoiffons,  & 
non  la  conftitution  intérieure  qui  ne  fait  point  partie  de  ces 
Idées.  La  différence  de  poil  fur  la  peau  doit-elle  être  une 
marque  d'une  différente  conftitution  intérieure  &  fpécifique 
entre  un  Imbecille  &  un  Magot ,  lorsqu'ils  conviennent  d'ail- 
leurs par  la  forme ,  &  par  le  manque  de  raifon  &  de  langage? 
Le  défaut  de  raifon  &  de  langage  ne  nous  doit-il  pasïervir 
d'un  figne  de  différentes  conftitutions  &  Efpéces  réelles  entre 
un  Imbecille  &  un  homme  railbnnable?  Et  ainfi  durefte,  fi 
nous  prétendons  que  la  diftinttion  des  Efpéces  foit  juftement 
établie  fur  la  forme  réelle  &  la  conftitution  intérieure  des 
Chofes, 

JT.   23.     Et  qu'on  ne  dife  pas  que  dans  les  Animaux  îa  Les  Efpéces  ne 
propagation  par  l'accouplement  du  Mâle  &  de  la  Femel-  font  pas  dijUn- 
le  ;  &  dans  les  Plantes  par  le  moyen  des  femences  cenfer-  guèes  par  U 
ve  les  Efpéces  fuppofées  réelles ,  diftinftes  &  dans  leur  en-  Génération, 
tier.     Car  cela  fuppofé  véritable  ne  nous  ferviroit  à  fixer 
la  diftinttion  des  Efpéces  des   Chofès  qu'à  l'égard  des  A- 
nimaux  &  des  Végétaux.     Que  faire  du  refte  ?  Mais  cela 
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CHAP.  VI.  ne  farïit  pas  même  à  l'égard  de  ceux- là  .;  car  s'il  en  faut  croire 
l'Hiftoire ,  des  femmes  ont  été  engrolîées  par  dts  Magots ,  & 
voilà  une  nouvelle  Queftion  de  [avoir  de  quelle  Efpéce  doit 
être  dans  ia  nature  une  telle  production  en  vertu  de  cette  Ré- 
gje.     D'ailleurs ,   nous  n'avons  aucun  fujet  de  croire  que 
cela  foit  impofïîble,  puifqu'on  voit  fi  fouventdes  Mulets  Se 
*  7roy.  fur  ce  <*es  *  Jumarts ,  les  premiers  engendrez  d'un  Ane  &  d'une 
mot  leDi&ion-  Cavale  ,  &  les  derniers  d'un  Taureau  &  d'une  Jument.     J'ai 
naire  Etymo-  vu  un  Animal  engendré  d'un  Chat  &  d'un  Rat,  &  qui  avoit 
hpique  de MrAQS  marques  vifibles  de  ces  deux  Bêtes  ;  en  quoy  il  paroi  (Toit 
Menace        '  que  ^  Nature  n'a  voit  fuivi  le  modelle  d'aucune  de  ces  Efpe- 
ces  en  particulier,  mais  les  avoit  confondues  enfemble.     Et 
qui  ajourera  à  cela  les  productions  monftrueufes  qu'on  ren- 
contre fi  Couvent  dans  la  Nature  ,  trouvera  qu'il  eft  bien  mal- 
aifé  à  l'égard  même  des  races  des  Animaux  de  déterminer  par 
la  génération  de  quelle  efpéce  eft  la  race  de  chaque  animal , 
&  fe  reconnoîtra  dans  une  parfaite  ignorance  touchant  l'ef- 
Cence  réelle  qui]  croit  provrgnée  certainement  par  le  moyen 
de  la  génération  ,  &  qu'elle  feule  a  droit  au  nom  fpécifique, 
Mais  outre  cela  ,  Ci  les  ECpéces  des  Animaux  &des  Plantes 
ne  peuvent  être  diftinguées  que  par  la  propagation,  dois-je 
aller  aux  Indes  pour  voir  le  père  6c  la  mère  de  l'un  ,  &  la  Plan- 
te d'où  la  Cemence  a  été  cueuilliequi  produit  l'autre,  afin  de 
favoir  Ci  cet  Animal  eft  un  Tigre  s  éc  d  cette  Plante  eft  du  Thé  ? 

RiparlesFor*         $'  24°     Enfin  il  eft  évident  que  c'eft  des  collections  que 
mes  [M an-    ^€S  hommes  f°nt  eux-mêmes  des  Qualitez  fenfibies  ,  qu'ils 
telles  compofent  les  Effences  des  différentes  fortes  de  fubftances  dont 

ils  ont  des  idées,  &  que  la  plupart  ne  fongent  en  aucune 
manière  à  leur  ftructure  intérieure  ck  réelle  ,  quand  ils  les 
reduifent  à  telles  ou  telles  Efpéces  :  moins  encore  aucun 
d'eux  a-t-il  jamais  penfé  à  certaines  formes  fubjiantielîes  9 
fi  vous  en  exceptez  ceux  qui  dans  ce  feui  endroit  du  Mon- 
de ont  appris  le  Langage  de  nos  Ecoles.  Cependant  ces 
•auvres  ignorans  qui  fans  prétendre  pénétrer  dans  ]es  :£. 
.ences  réelles,  ©u  s'embarrafler  l'Efpric  de  formes  fubft  .n- 

tielles 


Des  Noms  des  Subflances.     Lïv.  IÏÏ.  5^f 

tïel'es ,  fe  contentent  de  connoître  ks  chofes  une  à  une  par  CHAP,  Vï, 
leurs  Qualitez  fenfibles  l'ont  fouvent  mieux  inftruits  de  leurs 
dirférences  >  peuvent  ks  diftinguer  plus  exactement  pour 
leur  ufage;  Se  connoiflent  mieux  ce  qu'on  peut  faire  de  cha- 
cune en  particulier  que  ces  Docleurs  fubtils  qui  s'appliquent 
fi  fort  à  en  pénétrer  le  fonds  &  qui  parlent  avec  tant  de  con- 
fiance de  quelque  chofe  de  plus  caché  &  de  plus  effentiel  que 
cesQualitez  fenfibles  que  tout  le  Monde  y  peut  voir  fans  peine» 

jT.  2f,     Mais  fuppofé  que  les  Effences  réelles  des  fub-  Les  Effences 
fiances  puiTent  être  découvertes  par  ceux  qui  s'appliqueroient  [pacifiques 
fbigneufement  à  cette  recherche ,  nous  ne  faurions  pourtant  font  faites  tar 
croire  raifonnablement  qu'en  rangeant  les  Chofes  fous  des  lEfyrit* 
noms  généraux,  on  îefoit  réglé  par  ces  conftitutions  réelles 
&  intérieures ,  ou  par  aucune  autre  chofe  que  par  leurs  appa- 
rences qui  fe  préfentent  naturellement  j  puifque  dans  tous 
les  Pais  ,  les  Langues  ont  été  formée  long-temps  avant  les 
Sciences.     Ce  ne  font  pas  d^s  Philofophes  ,  des  Logicie  s 
ou  tels  autres  gens  ,  qui  après  s  erre  bien  tourmentez  à  penfer 
aux  formes  tk  aux  effences  des  Chofes  ayent  formé  les  noms 
généraux  qui  font  en  ufage  parmi  les  différentes  Nations  5 
mais  plutôt  dans  toutes  les  Langues,  la  plupart  de  ces  ter- 
mes d'une  extenfîon  plus  ou  moins  grande  ont  tiré  leur  ori- 
gine &:  leur  fignification  du  Peuple  ignorant  &  fans  Lettres, 
qui  a  réduit  ks  chofes  à  certaines  Efpéces  ,  &  leur  a  donné 
des  noms  en  vertu  des  Qualitez  fenfibles  qu'il  y  rencontroit , 
pour  pouvoir  les  défigner  aux  autres  lorfqu'eiles  n'étoient  pas 
préfentes  ,  foit  qu'ils  euflent  befoin  de  parler  d'une  Efpéce  , 
ou  d'une  feule  chofe  en  particulier.  -^ 

J$\  26.     Puis  donc  qu'il  eft  évident  que  nous  rangeons  Cejl pour  cela 
les   S'ubftances    fous    différentes  Efpéces    &  fous  diverfes  quelles  font 
dénominations  par  leurs  effences  nomiuales  ,  &  non  par  leurs  fort  diverfes 
effences  réelles;  ce  qu'il  faut  confiderer  enfuite,  c'eft  corn-  &  incertaines 
ment  &  par  qui  ces  Effences  viennent  à  être  faites.     Pour 
ce  qui  eft  de  ce  dernier  point  ,  il  eft  vifible  que  c'eft  l'Ef- 
prit  qui  eft  auteur  de  ces  effences ,  &  non  la  Nature  3  par- 
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CHAP,  VI.  ce  que  fi  c'étoit  un  Ouvrage  de  la  Nature  ,  elles  ne  pôur- 
roient  point  être  fi  différentes  en  différentes  perfonnes  ,  com- 
me il  ert  vifible  qu'elles  Conz.  Car  fi  nous  prenons  la  peine  de 
l'examiner  >  nous  ne  trouverons  point  que  l'Effence  nomi- 
nale d'aucune  Efpéce  de  Subftances  foit  la  même  dans  tous 
les  hommes»  non  pas  même  celle  de  toutes,  qu'ils  connoif- 
fentdela  manière  la  plus  intime,  il  ne  feroit  peut-être  pas 
polïible  que  l'Idée  abftraite  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d'homme  fut  différente  en différens  hommes,  fi  elle  étoit  for- 
mée par  la  Nature  *  &  qu'à  l'un  elle  fut  un  Animal  raifon- 
nahle  ,  &  à  l'autre  un  Animal fans  plume,  à  deux  pies  avec  de 
larges  ongles.  Celui  qui  attache  le  nom  dhcmme  à  une  idée 
comolexe  ,  compofée  de  fentiment&  de  motion  volontai- 
re, jointe  à  un  Corps  d'une  telle  forme  ,  a  par  ce  moyen 
une certaine  effence  de  i'Efpéce  qu'il  appelle  homme  ,  &  ce- 
lui qui  après  un  plus  profond  examen  ,  yajoûte  la  B^ii- 
fônnabilitê  a  a  une  autre  effence  de  i'Efpéce  à  laquelle  il  don- 
ne le  même  nom  d'homme  ;  de  forte  qu  a  l'égard  de  l'un  d'eux 
le  même  Individu  fera  par  là  un  véritable  homme  ,  qui  ne 
l'eft  point  à  l'égard  de  l'autre,  je  ne  penfè  pas  qu'il  fe  trou- 
ve à  peine  une  feule  perfonne  qui  convienne  que  cette  Pta- 
ture  droite,  fi  connue,  foit  la  différence  effentielle  de  I'Ef- 
péce qu'il  défigne  par  le  nom  d'homme.  Cependant  il  eft 
vifible  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  déterminent  plutôt  les  Ef- 
péces  des  Animaux  par  leur  forme  extérieure  que  par  leur 
naiffance  ,  puifqu'on  a  mis  en  queftion  plus  d'une  fois  fi 
ccitaïns  f .et us  humains  dévoient  être  admis  au  Baptême  ou 
non  ,  parla  feule  rai  fon  que  leur  configuration  extérieure 
différoit  de  la  forme  ordinaire  des  Enfans  ,  fans  îfu'on  fçut 
s'ils  n'étoient  point  aulTi  capables  de  raifon  que  â^s  En- 
fans  jettez  dans  un  autre  moule;  dont  il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns, qui ,  quoy  que  d'une  forme  approuvée  ,  ne 
font  jamais  capables  de  faire  voir  ,  durant  toute  leur  vie , 
autant  de  raifon  qu'il  en  paroit  dans  un  Singe  ou  un  Elé- 
phant ,  &  qui  ne  donnent  jamais  aucune  marque  d'être 
conduits  par  une  Ame  raifonnable.  D'où  il  paroit  évi- 
demment, 
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demment ,  que  la  forme  extérieure  qu'on  a  feulement  trouvé  CH  AP.  V7# 
à  d:re,  Se  non  la  faculté  de  raifonner ,  dont  perfonne  ne 
peut  lavoir  Ç\  elle  devait  manquer  dansfon  temps  ,  â  été  ren- 
due elTentielle  à  I'Efpéce  humaine.     Et  dans  ces  occallons  les 
Théologiens  &  les  Jurifconfultes  les  plus  habiles,  font  ob- 
liger de  renoncer  à  leur  facrée  définition  â1  Animal  raifonnable, 
fie  de  mettre  à  la  place  quelque  autre  efTence  de  I'Efpéce  hu- 
maine.    Mr.  Ménage  nous  fournit  l'exemple  d'un  certain 
Abbé  de.  St.  Martin  qui  mérite  d'être  rapporté  ici  3  *  Quand  *Menagiana, 
cet  Abbé  de  St.  Martin,  dit-il ,  vint  an  monde  ,  îlavoit  fi  Ton?.  I.  pag. 
peu  la  figure  d'un  homme  quil  rejfembloit  plutôt  ck  un  Monjire.  278.  del'Edi- 
On  fut  quelque  temps  à  délibérer  Jî  on  le  batiferoit.      Cependant  tion  deBollan- 
ilfut  batife  ,  &  on  le  déclara  homme  par  provifwn ,  c'eft  à  dire,  de}  an.  l694.t 
jufqu  a  ce  que  le  temps  eut  fait  connoitre  ce  qu'il  étoit.     // 
étoitfi  difgracié  de  la  Nature  ,    quon  la  appelle  toute  [a  vie 
/Abbé  Malotru.     Il  étoit  de  Caen.     Voilà  un  Enfant  qui  fut 
fort  près  d'être  exclus  de  I'Efpéce  humaine  fimpîement  à  cau- 
fe  de  fa  forme.     Il  échappa  à  toute  peine  tel  qu'il  étoit ,  &  il 
eft  certain  qu'une  figure  un  peu  plus  contrefaite,  l'en  auroic 
privé  pour  jamais,  &  l'aûroit  fait  périr  comme  un  Etre  qui 
nedtvoit  point  paflfer  pour  un  homme.     Cependant  on  ne 
fauroit  donner  aucune  raifen  ,  pourquoy  une  Ame  raifon- 
nable  n'auroit  pu  loger  en  luy  h  les  traits  de  fon  vifage  euA 
fent  été  un  peu  plus  altérez  ,  pourquoy  un  vi/age  un  peu 
plus  long  ,  ou  un  nez  plus  plat ,  ou  une  bouche  plus  fendue 
n'auroient  pu  fubfiiter ,  aufli  bien  que  le  refte  de  fa  figure  irre- 
guliére  ,  avec  une  Ame  &  des  qualitez  qui  le  rendirent  capa- 
ble, tout  contrefait  qu'il  étoit,  d'avoir  une  dignité  dans 
l'Eolife. 

§.  27.  Pour  cet  effet,  je  ferois  bien  a  ifê  de /avoir  en 
quoy  confident  les  bornes  précifes  fie  invariables  à  cette 
Efpéce.  Il  eft  évident  à  quiconque  prend  la  peine  de 
l'examiner,  que  la  Nature  n'a  fait,  ni  établi  rien  de  fem- 
blable  parmi  les  hommes.  On  ne  peut  s'empêcher  à^  voir 
que  l'Effence  réelle  de  telle  ou  telle  forte  de  Subftances 
nous  eft  inconnue.,  fie  de  là  vient  que  nous  fômmcs  Ci  in- 

dé- 
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CHAP.  VI,  déterminez  à  l'égard  des  EJJences  nominales  que  nous  for„ 
nions  nous-mêmes,  que  li  l'on  interrogeoit  diverfes  per- 
ibnnes  fur  certains  Fœtus  qui  font  difformes  en  venant  au 
monde  ,  pour  favoir  s'ils  les  croyent  hommes  ,  il  efthors 
de  doute  qu'on  en  recevroit  différentes  réponfes  ;  ce  qui  ne 
pourroit  arriver,  (lies  Eflcnces  nominales  par  où  nous  limi- 
tons &  diftinguons  les  Efpéces  des  Subftances  ,  n'étoienc 
point  formées  par  les  hommes  avec  quelque  liberté  ,  mais 
qu'elles  fulTent  exactement  extraites  de  certaines  bornes  pré- 
cifes,  établies  parla  Nature,  qui  eût  diftingué  toutes  les 
Subftances  en  certaines  Efpéces.  Qui  voudroit,  par  exem- 
ple ,  entreprendre  de  déterminer  de  quelle  efpéce  étoit  ce 
JVIonftredont  pzxXz  Licetus ,  (Liv.  I.  Chap.  j.)  qui  avoit 
la  tête  d'un  homme,  &  le  corps  d'un  pourceau  j  ou  ces  au- 
tres qui  fur  des  corps  d'hommes  avoient  des  têtes  de  Bêtes, 
comme  de  Chiens,  de  Chevaux,  &c.  ?  Si  quelqu'une 
de  ces  Créatures  eut  été  confervée  en  vie&  eût  pu  parler,  la 
difficulté  auroit  été  encore  plus  grande.  Si  le  haut  du  Corps 
jufqu'au  milieu  eut  été  de  figure  humaine  ,  &:  que  tout  le 
refteeut  repréfenté  un  pourceau,  auroit-ceété  un  meurtre  de 
s'en  défaire  ?  Ou  bien  auroit-il  fallu  confulter  l'Evêque> 
pour  favoir  fi  un  tel  Etre  étoit  allez  homme  pour  devoir  être 
préfenté  fur  les  fonts  ,  ou  non,  comme  j'ai  ouï  dire  que 
cela  efi  arrivé  en  France  il  y  a  quelques  années  dans  un  casa 
peu  près  femblable?  Tanr  les  bornes  des  Efpéces  des  Ani- 
maux font  incertaines  par  rapporta  nous  qui  n'en  pouvons 
juger  que  par  hs  Idées  complexes  que  nous  raflemblons 
nous-mêmes  ;  &  tant  nous  fommes  éloignez  de  connoître 
certainement  ce  que  ceft  qu'un  Homme  >  Ce  qui  n'empê* 
chera  peut-être  pas  qu'on  ne  regarde  comme  une  grande  ig- 
norance d'avoir  aucun  doute  là-deflus.  Quoy  qu'il  en  foit, 
je  penfe  être  en  droit  de  dire,  que  ,  tant  s'en  faut  que  les 
bornes  incertaines  de  cette  Efpéce  foient  déterminées  ,  & 
que  le  nombre  précis  des  Idées  fîmples  qui  conftituent 
l'efïence  nominale,  foit  fixé  &  parfaitement  connu  ,  qu'on 
peut  encore  former  dzs  doutes  fort  importons  fur  cela  j  & 
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je  crôy  qu'aucune  des  Définitions  qu'on  ait  données  jufqu'ici  CHAP,  VI, 
du  mot  Homme,  ni  aucune  defcription  qu'on  ait  faite  de  cet- 
te efpéce  d'Animal,  nefont  aflez  parfaites  ni  afTezexa&es  pour 
contenter  une  perfonne  de  bon  fens  qui  approfondit  un  peu 
leschofes,  moins  encore  pour  être  reçues  avec  un  confente- 
ment  général,  en  forte  que  par  tout  ks  hommes  voulurent 
s'y  tenir  dans  la  décifîon  de  toute  forte  de  cas  ,  &  pour  déter- 
miner s'il  faut  conferver  la  vie  ou  donner  la  mort,  accorder 
ou  rçfufer  le  Baptême  aux  Productions  qui  peuvent  naî- 
tre. 

JT.  28.  Mais  quoy  que  ces  EfTences  nominales  des  Sub-  £es   j7fr€nc& 
ftances  foient  formées  par  l'Efprit    ,     elles  ne  font  pourtant  riûmjmles  des 
pas  formées  fi  arbitrairement  que  celles  des  Modes  mixtes,  ç^/j^nces  ne 
Pour  faire  une  effence  notninaleiîfaut  premièrement  que  les  çmt  p(U   for_ 
Idées  dont  elle  eft  compofée,   ayent  une  telle  union  quelles  mèes   n  arfcm 
ne  forment  qu'une  idée  ,  quelque  complexe  quelle  foit;  &  trairement 
en  fécond  lieu  ,  que  les  Idées  particulières  ainfi  unies  >  foient  -^  ceues  £es 
exactement  les  mêmes,    fan?  qu'il  y  en  ait  ni  plus  ni  moins.  Xlodes  mix« 
Pour  la  première  de  ces  chofes,    Jorfque  l'Efprit  forme  ks  teg 
idées  complexes  des  Subftances,  il  fuit  uniquement  la  Na- 
ture,   &  ne  joint  enfemble  aucunes  idées  qu'il  ne  fuppofe 
unies  dans  la  Nature.     Perfonne  n'allie  le  beslement  d'une 
Brebis  à  une  figure  de  Cheval  ,   ni  la  couleur  du  Plomb  à  la 
pefanteur  Se  à  h  fixité  de  l'Or  pour  en  faire  des  idées  com- 
plexes de  quelques  Subftances  réelles    ,     à  moins  qu'il  ne 
veuillefe  remplir  la  tête  de  chimères  &  embarrafTer  fes  dif- 
cours  de  mots  inintelligibles.     Mais  ks  hommes  obfervans 
certaines  qualitez  qui  toujours  exiftent&  font  unies  enfem- 
ble, en  ont  tiré  des  copies  d'après  Nature,    &  de  ces  Idées 
.ainfi  unies  en  ont  formé  leurs  Idées  complexes  des  Subfran- 
ces.     Car  encore  que  les  hommes  puiffent  faire  telles  Idées 
complexes  qu'ils  veulent  &  leur  donner  tels  noms  qu'ils  ju- 
gent à  propos  ,     il  faut  pourtant  que,     Iorfqu'ils  parlent  de 
chofes   réellement  exilantes  ils  conforment  jufqu'à  un  cer- 
tain degré  leurs  idées  aux  chofes   dont  ils  veulent  parler , 
s'ils  fouhaitent  d'être  entendus.     Autrement   ,    le  Langage 
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CHAP.  VI,  des  hommes  fèroit  tout-à-fait  femblable  à  celui  de  Babel , 
&  les  mots  dont  chaque  particulier  fe  ferviroit  ,  n'étant 
intelligibles  qu'à  luy-même  9  ils  ne  feroient  plus  d'aucun 
ufage  pour  la  converfation  &c  pour  les  affaires  ordinaires 
delavie,  fi  les  idées  qu'ils  défignent  ,  nerépondoient  en 
quelque  manière  aux  communes  apparences  &  conformiez 
des  Subftances  j  confiderées  comme  réellement  exiftan- 
tes« 

QuoH  quelles  §•  29*  Enfècond  lieu  ,  quoy  que  l'Efprit  de  l'Homme 
(lient  fort  im-tn  formant  /es  Idées  complexes  des  Subftances,  n'en  réu- 
■parïaites.  niiïe  jamais  qui  n'exiftent  ou  ne  foient  fuppofées  exifter  en- 
femble,  &qu'ainfi  il  fonde  véritablement  cette  union  fur  la 
nature  même  des  chofes,  cependant  le  nombre  d'idées  ojïil 
combine  5  dépend  de  lu  différente  application ,  indujlrie ,  ou 
fantaijie  de  celui  qui  forme  cette  Efpéce  de  combinaison.  En  gé- 
néral les  hommes  feconrentent  de  quelque  peu  de  qualitez 
fenfibles  qui  fe  préfentent  fans  aucune  peine  j  &fouvent  , 
pour  ne  pas  dire  toujours  ,  ils  en  omettent  d'autres  qui  ne 
(ont  ni  moins  importantes  ni  moins  fortement  unies  que  cel- 
les qu'ils  prennent,  il  y  a  deux  fortes  de  Subftances  fenfi- 
bles j  l'une  des  Corps  organifez  qui  font  perpétuez  par  fe- 
mence ,  &  dans  ces  Subftances  la  forme  extérieure  eft  la  Qua- 
lité fur  laquelle  nous  nous  réglons  Je  plus ,  c'eft  la  partie  la 
plus  caratteriftique qui  nous  porte  à  en  déterminer  l'Efpéce. 
C'eftpourquoy  dans  les  Végétaux  Se  dans  les  Animaux  ,  une 
fubftance  étendue  &  folide  d'une  telle  ou  telle  figure  fert  or- 
dinairement à  cela  :  Carquelque  eftime  que  certaines  gens 
faffent  de  la  définition  d'Animal  raisonnable  pour  défigner 
l'Homme  }  cependant  fi  l'on  trouvoit  une  Créature  ni 
eût  la  faculté  de  parler  &  l'ufage  delà  Raifon  ,  mais  qui 
ne  participât  point  à  la  figure  ordinaire  de  l'Homme  ,  elle 
auroit  beau  être  un  Animal  raifonnable  ,  l'on  auroit  ,  je 
croy  ,  bien  de  la  peine  à  la  reconnoître  pour  un  homme. 
Et  fi  l'Anefle  de  Balaam  eût  difeouru  toute  fa  vie  auffi  rai- 
fonnablement  qu'elle  fit  une  fois  avec  Ton  Maître,  je  dou- 
te que  perfonne  l'eût  jugée  digne  du  nom    d'bomme   ou 
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reconnue  de  la  même  Efpéce  que  luy-même.  Comme  c'eftCHAP.  VI» 
fur  la  figure  qu'on  fe  régie  le  plus  fouvent  pour  déterminer 
l'Efpécedes  Végétaux  Se  des  Animaux  >  de  même  à  l'égard 
delà  plupart  des  Corps  qui  ne  font  pas  produits  par  femen- 
ce ,  c'eft  à  la  couleur  qu'on  s'attache  le  plus.  Ainfi  là  où 
nous  trouvons  la  couleur  de  l'Or ,  nous  fommes  portez  à  nous 
figurer  que  toutes  les  autres  Quaîitez  comprifes  dans  nôtre 
Idée  complexe  y  font  auffi,  de -forte  que  nous  prenons  corn» 
munément  ces  deux  Quaîitez  qui  fe  préfentent  d'abord  à 
nous,  la  figure  &  la  couleur,  pour  des  Idées  fi  propres  à  dé- 
figner  différentes  Efpéces  ,  que  voyant  un  bon  Tableau , 
nousdifonsaulfitôt,  C est  un  Lion  ,  cefi  une  Rofe  ,  cejî  une 
coupe  d'or  ou.  d'argent  ;  tkceîa  feulement  à  caufê  des  diveifes 
figures  ôc  couleurs  repréfentées  à  l'Oeuilpar  le  moyen  du  Pin- 
ceau, 

§.  30.  Mais  quoy  que  cela  foit  allez  propre  à  donner  Elles  peuvent 
des  conceptions  grolTiéres  &  confufes  des  chofes  ,  &  à  four-  pourtant  fer- 
nir  des  exprefïjons&des  penfées  inexactes  j     cependant  il  vir    pour   la. 
i  en  faut  bien  que  les  hommes  conviennent  du  nombre  précis  des  conversation 
Idées  [impies  ou  des  Quaîitez  qui  appartiennent  à  une  telle  Efpé-  ordinaire, 
ce  de  chofes  &  qui  font  défig?îées  par  le  nom  quon  luy  donne.     Et 
il  n'y  a  pas  fujet  d'en  être  furpris  ,   puifqu'il  faut  beaucoup 
de  temps ,  de  peine ,  d'addrefle ,  une  exacte  recherche  &  un 
long  examen  pour  trouver  quelles  font  ces  Idées  (impies  qui 
font conftamment &  infeparablement unies  dans  la  Nature, 
qui  fe  rencontrent  toujours  enfemble  dans  le  même  fujet ,   8>C 
combien  il  y  en  a.     La  plupart  des  hommes  n'ayant  ni  le 
temps  ni  l'inclination  oul'addreffe  qu'il  faut  pour  porter  fur 
cela  leurs  veûës  jufqu'à  quelque  degré   tant  foit  peu  raifbn- 
nable ,  le  contentent  de  la  connoifTance  de  quelques  appa- 
rences communes  ,  extérieures  &  en  fort  petit  nombre,  pat 
où  ils  puiflentles  diftinguer  aifément  ,    &  les  réduire  à  cer« 
raines  Efpéces  pour  l'ufage  ordinaire  de  la  vie  ;  &  ainfi ,  fans 
un  plus  ample  examen ,  ils  leur  donnent  des  noms  ,    ou  fe 
fervent,  pour  les  déligner ,  des  noms  qui  font  déjà  en  ufâ- 
ge.     Orquoy  que  dans  la  convention  ordinaire  ces  noms 
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CHAP,  VI,  paffent  affez  aifément  pour  des  figues  de  quelque  peu  de 
Qualitez  communes  qiii  coëxiftent  enfemble  ,    il  s'en  faut 
pourtant  beaucoup  qu'ils  comprennent  dans  une  lignification 
déterminée  un  nombre  précis  d'Idées  fimples ,  Se  encore  moins 
toutes  celles  qui  font  unies  dans  la  Nature.     Malgré  tout  le 
bruit  qu'on  a  fait  fur  le  Genre  &  ï'Efpéce   ,     &  malgré  tant  de 
difeours  qu'ona  débitezfurles  Différences  fpécifiques,  qui- 
conque confiderera  combien  peu  de  mots  il  y  a  dont  nous 
ayions  des  définitions  fixes  &  déterminées,    fera  fans  doute 
endroit  de  penfer  que  les  Formes  dont  on  a  tant  parlé  dans 
Us  Ecoles  ;    ne  font  que  de  pures  Chimères  qui  ne  fervent 
en  aucune  manière  à  nous  faire  entrer  dans  la  connoi-lance 
de  la  nature  fpécifique  des  Chofes.     Et  qui  confiderera  com- 
bien il  s'en  faut  que  les  noms  des  Subftances  ayent  des  figni- 
fications  fur  lefquelles  tous  ceux   qui  les  employent  foient 
parfaitement  d'accord,   aura  fujet  d'en  conclurre  qu'encore 
qu'on  fuppofe  que  toutes  les  Elfences  nominales  des  Subftan- 
ces  foient  copiées  d'après  nature,  elles  font  pourtant  toutes 
ou  la  plupart ,  très-imparfaites  j    puifque  l'amas  de  ces  Idées 
complexes  eft.  fort  différent  en  différentes  perfonnes    ,     & 
qu'ainfi  ces  bornes  des  Efpéces  font  telles  qu'elles  font  éta- 
blies par  les  hommes,  Se  non  par  la  Nature,  fi  tant  eft.  qu'il 
y  ait  dans  la  Nature  de  telles  bornes  fixes  8c  déterminées. 
Il  efl  vray  que  pîufieurs  Subftances  particulières  font  for- 
mées de  telle  forte  parla  Nature,    qu'elles  ont  de  la  reffem- 
blance  &  de  la  conformité    entre  elles   ,     &  que  c'eft  là 
un  fondement  fuffifant  pour  les  ranger  fous  certaines  Ef- 
péceSé     Mais  cette  réduction  que  nous  faifons  des  chofes 
en   Efpéces  déterminées  ,    n'étant  deftinée  qu'à  leur  don- 
ner des  noms  généraux  &  à  hs  comprendre  fous  ces  noms  , 
je  ne  faurois  voir  comment  en  vertu  de  cette  réduction  on 
peut   dire  proprement  que  \a  Nature  fixe  les    bornes  des 
Efpéces  des  Chofes.     Ou  fi  elle  le  fait    r    il  eft  du  moins 
viflble  que  les  limites  que  nous  affignons  aux  Efpéces  ,     ne 
font   pas   exactement   conformes  à  celles  qui   ont  été  éta- 
blies par  la  Nature.     Car  dans  le  befoin  que  nous  avons 
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de  noms  généraux  pourl'ufagepréfent ,  nous  ne  nous  met-  CHAP.  VU 
tons  point  en  peine  de  découvrir  parfaitement  toutes  ces  Qua- 
litez,  qui  nous  feroient  mieux  connoître  leurs  différences 
&  leurs  conformitez  les  plus  effentielles  ,  mais  nous  les  di- 
ftinguons  nous-mêmes  en  Efpéces,  en  vertu  de  certaines  ap- 
parences qui  frappent  les  yeux  de  tout  le  Monde ,  afin  de  pou- 
voir par  des  noms  généraux  communiquer  plus  aifémentaux 
autres  ce  que  nous  en  penfons.  Car  comme  nous  ne  con- 
noiflbns  aucune  Subftance  que  par  le  moyen  des  Idées  fini- 
pies  qui  y  font  unies,  &c  que  nous  obfervons  plufieurs  cho- 
fes  particulières  qui  conviennent  avec  d'autres  par  plufieurs 
de  ces  Idées  (impies,  nous  formons  de  cet  3mas  d'idées  nôtre 
Idée  fpécifi 'que ,  &  luy  donnons  un  nom  général  ,  afin  que 
lorfque  nous  voulons  enregîtrer,  pour  ainfi  dire  ,  nos  pro- 
pres penfées,  &  difeourir  avec  les  autres  hommes  ,  nous: 
puiflions  défignerparun  fon  court  tous  les  Individus  qui  con- 
viennent dans  cette  Idée  complexe,  fans  faire  une  énumera- 
tion  des  Idées  fimples  dont  elle  eft  compofée,  pour  éviter 
parla  de  perdredu  temps  &  d'ufer  nos  poumons  à  faire  de 
vaines  &ennuyeufes  defcriptions  j  ce  que  nous  voyons  que' 
font  obligez  de  faire  tous  ceux  qui  veulent  parler  de  quel- 
que nouvelle  efpéce  de  chofes  qui  n'ont  point  encore  de; 
îwm, 

jT.    31.   Mais  quoy  que  ces  Efpéces  de  Subftances  puïf-  Les    Ejfencef 
fent  allez  bien  paiîer  dans  la  converfation   ordinaire    ,     il  des    Efpéces 
eft  évident  que  ïlcée  complexe   dans  laquelle  on  remar-  font  fort  dijfé- 
que  que  plufieurs  Individus  conviennent    ,     eft  formée  dif-  rentes  fous  uw 
féremment  par  différentes  perfonnes ,  parles  uns  plus  exa-  mêmenom% 
clément  ,  Se  par  les  autres  moins  ,   quelques-uns  y  com- 
prenant un  plus  grand  »  Se  d'autres  un  plus  périt  nombre 
de  quaiitez  ,  ce  qui  montre  vifiblement  que  c'eft  un  Ou- 
vrage de  l'Efprit.     Un  Jaune  éclattant  conftituë  l'or  à  l'é- 
gard des  Enfans,   d'autres  y  ajoutent  la  pefanteur3    la  mal- 
léabilité &  h  fufibilité ,    &  d'autres   encore  d'autres  Qua- 
litez  qu'ils  trouvent  auffi  conftamment  jointes  à  cette  cou- 
leur jaune  ,.    que  fa  pefanteur  ou  fa  fufibilité.     Car  parmi 
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CH  AP,VI.  toutes  ces  Quaîitez  Se  autres  femblables ,  l'une  a  autant  de 
droit  que  l'autre  de  faire  partie  de  l'Idée  complexe  de  cette 
Subftance  ,  où  elles  font  toutes  réunies  enfemble.  C'eft- 
pourquoy  différentes  perfonnes  omettant  dans  ce  fujet ,  ou 
y  faifant  entrer  plufieurs  Idées  fimples ,  félon  leur  différente 
application  ou  addreffe  à  l'examiner  ils  fe  font  par  là  di ver/es 
efforces  de  l'Or,  kfquelles  doivent  être,  par  conféquent, 
une  production  de  leur  Efprit ,  &  non  de  la  Nature. 

Plus  nos  Idées        if.  32.     Si  le  nombre  des  Idées  fimples  qui  compofent 
font  générale  Si  l'effeuce  nominale  de  la  plus  bafle  Efpéce,  ou  la  première 
tins  elles  font  distribution  des  Individus  en  Efpéces,  dépend  de  l'Efprit  de 
incomplètes*    l'Homme  qui  alfemble  diverfement  ces  idées ,  il  eft  bien  plus 
évident  qu'il  en  efl:  de  même  dans  les  Clalfes  les  plus  étendues 
qu'on  appelle  Genres  en  terme  de  Logique.     En  effet  3  ce  ne 
font  que  des  Idées  qu'on  rend  imparfaites  à  deffein  ;  car  qui 
ne  voit  du  premier  coup  d'œuil  que  diverfes  qualités  que  l'on 
peut  trouver  dans  les  chofes  mêmes ,  font  exclues  exprès  des 
Idées  génériques  ?  Comme  l'Efprit  pour  former  des  Idées  gé- 
nérales qui  puiffent  comprendre  divers  Etres  particuliers, 
en  exclut  le  temps  ,  le  lieu  Si  les  autres  circonftances  qui  ne 
peuvent  être  communes  à  plufieurs  Individus  j  ainfi  pour  for- 
mel' des  Idées  encore  plus  générales ,  &  qui  comprennent  dif- 
férentes Efpéces  ,  l'Efprit  en  exclut  les  Quaîitez  qui  diftin- 
guent  ces  Efpéces  les  unes  des  autres,  &  ne  renferme  dans 
cette  nouvelle  combinaifon  d'Idées  que  celles  qui  font  com- 
munes à  différentes  Efpéces.     La  même  commodité  qui  a 
porté  les  hommes  à  désigner  par  un  feul.nom  les  diverfes  par- 
ties de  cette  Matière  jaune  qui  vient  de  la  Guinée  ou  du  re- 
voit ,  les  engage  aufïi  à  inventer  un  feul  nom  qui  puifTe  com- 
prendre l'Or  ?  l'Argent  &  quelques  autres  Corps  de  diffé- 
rentes fortes  ;  ce  qu'on  fait  en  omettant  les  qualitez  qui 
font   particulières  à  chaque  Efpéce  ,   &  en  retenant  une 
idée  complexe  ,   formée  de  celles  qui  font  communes  à 
toutes  ces  Efpéces.     Ainfi  le  nom  de  Métal  leur  étant  af- 
finé ,  voilà  un  Genre  établi ,  dont  l'elTence  n'eft  autre  cho- 
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fê  qu'une  Idée  abftraite  qui  contenant  feulement  la  mallea-  CH  AP.  VI. 
bilité&lafufibilité  avec  certains  dégrez  de  pefanteur  de  de 
fixité,  enquoy  quelques  Corps  de  différentes  efpéces  con- 
viennent ,   laiffeàpart  la  couleur  &  les  autres  qualitez  par- 
ticulières à  l'Qr  ,   à  l'Argent  &  aux  autres  fortes  de  Corps 
compris  fous  le  nom  de  Métal.     D'où  il  paroît  évidemment, 
que ,  lorfque  les  hommes  forment  leurs  Idées  génériques  des 
Subftances,  ils  ne  fui  vent  pas  exactement  les  modelles  qui 
leurfont  propofezparla  Nature,  puifqu'on  ne  fauroit  trou- 
ver aucun  Corps  qui  renferme  fimplement  la  malléabilité, 
&lafufibilitéfans  d'autres  Qualitez  ,  qui  en  font  auflî  infé- 
parables  que  celles-là.     Mais  comme  les  hommes  en  for- 
mant leurs  idées  générales  ,    cherchent  plutôt  la  commodi- 
té du  Langage,    &  le  moyen  de  s'exprimer  promptement  > 
par  des  (îgnes  courts  &  d'une  certaine  étendue  ,   que  de  dé- 
couvrir la  vraye  &  précife  nature  des  chofes ,    telles  qu'elles 
font  en  elles-mêmes    ,     ils  fè  font  principalement  propofé  , 
dans  la  formation  de  leurs  Idées  abftraites,     cette  fin,     qui 
confîfteà  faire  provifion  de  noms  généraux  ,    &  de  différen- 
te étendue.     De  forte  que  dans  cette  matière  des  Genres  & 
des  Efpéces    ,     le  Genre  ou  l'idée  la  plus  étendue  n'eft  autre 
chofe  qu'une  conception   partiale  de  ce  qui  eft  dans  les  Ek 
péces    ,     ScVEJpéce  n'eft  autre  chofe  qu'une  idée  partiale  de 
ce  qui  eft  dans  chaque  Ind> vidtt      Si  donc  quelqu'un  s'ima- 
gine qu'un  homme,    un  cheval,   un  animal ,   &une  plan- 
te ,    &c.     font  diftingnez  par  des  effences  réelles  formées 
par  la  Nature  ,    il  doit  fe  figurer  la  Nature  bien  libérale  de 
ces  effences  réelles ,    fi  elle  en  produit  une  pour  le  Corps  , 
■une  autre  pour  l'Animal,  &  l'autre  pour  un  Cheval ,  &  qu'il 
communique  libéralement  toutes  ces  effences  à  Encéphale. 
Maisfi  nous  confierons  exactement  ce  qui  arrive  dans  la 
formation  détour  ces  Genres  &  de  toutes  ces  Ef;:éces,    nous 
trouverons  qu'il  ne  fe  fait  rien  de  nouveau   ,     mais  que  ces 
Genres  Se  ces  Efpéces  ne  font  autre  chofè  que  des  fîgnes 
plus  ou  moins  étendus   ,     par  ou  nous   pouvons  exprimer 
en  peu  de  mots  un  grand  nombre  de  chofes  particulières  , 

en- 
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CH  A  P,  VI.  entant  qu'elles  conviennent  dans  des  conceptions  pins  ôtî 
moins  générales  que  nous  avons  formées  dans  cette  veûë» 
Ec  dans  tout  cela  nous  pouvons  obferver  que  le  terme  le 
plus  général  eft  toujours  le  nom  d'une  Idée  moins  complexe, 
&  que  chaque  Genre  n'eft  qu'une  conception  partiale  de  l'Ef- 
péce  qu'il  comprend  fous  luy.  De  forte  que  ft  ces  Idées  gé- 
nérales &abftraites  pafTent pour  complètes,  ce  ne  peut  être 
que  par  rapport  aune  certaine  relation  établie  entre  elles  & 
certains  noms  qu'on  employé  pour  les  défigner  ,  &  non  à  l'é- 
gard d'aucune  chofe  exiftante  3  entant  que  formée  par  la  Na- 
ture, 

Tout  cela  eft       $•  3^.  Ceci  eft  adapté  à  la  véritable  fin  du  Langage  qui 
adapté  à  lajin  doit  être  de  communiquer  nos  notions  parle  chemin  le  plus 
du   Langage,  court  &  le  plus  facile  qu'on  puifle  trouver.     Car  par  ce  moy- 
en celui  qui  veut  difeourir  des  chofes  entant  qu'elles  convien- 
nent dans  l'Idée  complexe  tf étendue  &  de  folidité ,  n'a  befoin 
que  du  mot  de  Corps  pour  déligner  tout  cela.     Celui  qui  à  ces 
Idées  en  veut  joindre  d'autres  lignifiées  par  les  mots  dew>, 
de  fentimentSc  de  mouvement  Jpontanée  ,  n'a  befoin  que  d'em- 
ployer le  mot  d'Animal  pour  lignifier  tout  ce  qui  participe  à 
ces  idées  :  &  celui  qui  a  formé  une  idée  complexe  d'un 
Corps  accompagné  de  vie  ,  de  fentiment  &  de  mouvement , 
auquel  eft  jointe  la  faculté  de  raifonner  avec  une  certaine  fi- 
gure ,  n'a  befoin  que  de  ce  petit  mot  homme  pour  exprimer 
toutes  les  idées  particulières  qui  répondent  à  cette  idée  com- 
plexe,    Tel  eft  le  véritable  ufage  du  Genre  &  de  1  Ej'péce,  & 
c'eft  ce  que  les  hommes  font  fans  fonger  en  aucune  manière 
aux  ejjer.ee s  réelles    ,     ou  formes  fubllantielies    ,     qui  ne  font 
point  partie  de    nos  connoiiTances  quand  nous  penfons  a 
ces  chofes    ,     ni  de  la  lignification  des   mots   dont  nous 
nous  fervons  en  nous  entretenant    avec  les  autres   hom- 
mes. 
Exemple  dans       jT.     34.    Si  je  veux   parler  à  quelqu'un  d'une   Efpéce 
les  Cafîiowa.  d'Oifeaux  que  j'ai  vu  depuis  peu  dans  le  Parc  de  S.     Ja- 
ris.  mes   ,     de  trois  ou  quatre  pies  de  haut   ,     dont  la  peau  eft 

couverte  de  quelque   chofe  qui  tient  le  milieu    entre  la 

plume 
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plume  &  le  poil ,  d'un  brun  obfcur,  fans  ailes,  mais  qui  au  C  H  AP,  VI, 

lieu  d'ailes  a  deux  ou  trois  petites  branches  femblables  à  des 

branches  de  genêt  qui  luy  defcendent  au  bas  du  Corps ,  avec 

de  longues  &  grolfes  jambes,  des  pies  armez  feulement  de 

trois  griffes,  &  fans  queue;  je  dois  faire  cette  deferiprion 

par  où  je  puis  me  faire  entend:  eaux  autres.     Mais  quand  on 

m'a  dit  que  Cajjwwaris  eft  le  nom  de  cet  Animal ,  je  puis  a- 

lors  me  fervir  de  ce  mot  pour  désigner  dans  le  difeours  toutes 

.mes  idées  complexes  comprifes  dans  la  defeription  qu'on 

vient  de  voir  ,  quoy  qu'en  vertu  de  ce  mot  qui  eft  préfente- 

ment  devenu  un  nom  fpécifique  je  ne  connoiiTe  pas  mieux  la 

conftitution  ou  l'eiTence  réelle  de  cette  forte  d'Animaux  que  je 

la  connoifîbis  auparavant ,  &  que  félon  toutes  les  apparences 

j'euffe  autant  de  connoiffance  de  la  Nature.de  cette  efpéce  d'oi- 

féaux  avant  que  d'en  avoir  appris  le  nom  ,  que  plufieurs 

Prançois  en  ont  des  Cignes  ou  des  Hérons  ,  qui  font  des  noms 

fpécihques  ,  fort  connus,,  de  certaines  fortes  d'Oifeaux  affez 

communs  en  France* 

§.   3^.     llparoît  par  ce  que  je  viens  dédire,  que  ce  font  Ce    font    les 
les  hommes  qui  forment  les  Efpéces  des  Chofes.     Car  comme  ce  homes  qui  dé- 
ne  font  que  les  différentes  eiTences  qui  conftituent  les  diffé-  terminent  les 
rentes  Efoéces,  il  eft  évident  que  ceux  qui  forment  ces  idées  Efvéces   des 
abftraites  qui  conftituent  les  effences  nominales ,-  forment  par  Choies, 
même  moyen  les  Efpéces.     Si  l'on  trouvoit  un  Corps  qui  eût 
toutes  les  autres  qualitez  de  l'Or  excepté  la  malléabilité  ,  on 
mettroit  fans  doute  en  queftion  s'il  feroit  de  l'or  ou  non  ,  c'eft 
à  dire  s'il  feroit  de  cette  Efpéce.     Et  cela  ne  pourroit  être  dé- 
terminé que  par  l'idée  abftraite  à  laquelle  chacun  en  particulier 
attache  le  nom  d'Or  -,  en  forte  que  ce  Corps-là  feroit  de  véri- 
table Or,  &  appartiendrait  à  cette  Efpéce  par  rapport  à  celui 
qui  ne  renferme  pas  la  malléabilité  dans  l'erTence  nominale 
qu'il  défigne  par  le  mot  d'Or  :  &  au  contraire  il  ne  feroit  pas 
de   l'or  véritable  ou  de  cette  Efpéce  à  l'égard  de  celui  qui 
renferme    la  malléabilité  dans  l'idée  fpécifique  qu'il  a  de 
i'or.     Qui  eft  ce  ,  je  vous  prie  ,  qui  fait  ces  diverfes  Efpé- 

D  d  d  d  ces  s 
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CHAP.  VI  ces,"  même  Tous  un  féal  &  même  nom  ,  fine:;  ceux  qui  for- 
ment deux  différentes  idées  abftraitcs  qui  ne  font  pas  exacte- 
ment compofées  de  la  même  collection  de  Qualitez  ?  Et  qu'on 
ne  dife  pas  que  c'eft  une  pure  fuppofiticn,  d'imaginer  qui! 
puiiïe  exiger  un  Corps,  dans  lequel ,  excepté  la  malléabi- 
lité, l'on  puiffe  trouver  les  autres  qualitez  ordinaires  de  l'Or  ; 
puisqu'il  eft  certain  que  l'or  luy-mêmc  cft  quelquefois  fi  aigre- 
(comme  parlent  les  Artifans)  qu'il  ne  peut  non  plus  refifter 
au  marteau  que  le  Verre.  Ce  que  nous  avons  dit  que  l'un 
renferme  la  malléabilité  dans  l'idée  complexe  à  laquelle  il  at- 
tache le  nom  d'or,  &  que  l'autre  l'omet,,  on  peut  le  dire  de- 
fa  pefanteur  particulière,  de  fa  fixité  &  de  plufieurs  autres 
femblables  Qualités  j  car  quoy  que  ce  foit  qu'on  exclue  ou 
qu'on  admette ,  c'eft  toujours  l'idée  complexe  à  laquelle  le 
nom  eft  attaché  qui  conftituë  l'Efpéce  ,  &  dès-là  qu'une  por- 
tion particulière  de  matière  répond  à  cette  Idée ,  1e  nom  de 
ï Efpéce  luy  convient  véritablement }  &  elle  eft  de  cette  efpéce. 
C'eft  de  l'or  véritable,  c'eft  un  parfait  métal.  Il  eft  vifible 
que  cette  détermination  des  Efpéces  dépend  de  l'Efprit  de 
l'Homme  qui  forme  telle. ou  telle. idée  complexe». 

La  Nature  §,  36.     Voici  dont  en  un  mot  tout  le  myïTére;     La  Na- 

Jait  la  re/JeM-  ture  produit  plufieurs  chofes  particulières  qui  conviennent 
blance des cho-  entre  elles  en  plufieurs  Qualitez  fenfibies  s  Se  probable- 
Jest  mentaufiïj  par  leur  forme  &  conftitution  intérieure,  mais 

ce  neft  pas  cette  effence  réelle  qui  les  diftingue  en  Efpé- 
ces ?  ce  font  les  hommes  qui  prenant  occafion  des  quali- 
tez qu'ils  trouvent  unies  dans  les  Chofes  particulières  ,  & 
auxquelles  ils  remarquent  que  plufieurs  Individus  parti- 
cipent également  ,  les  reduifent  en  Efpéces  par  rapport, 
aux  noms  qu'ils  leur  donnent  ;  afin  d'avoir  ia  commodi- 
té, de  fe  fervir  de  fignes  d'une  certaine  étendue,  fousleC 
quels  les  Individus  viennent  à  être  rangez  comme  fous 
autant  d'Etendards ,  félon  qu'ils  font  conformes  à  telle 
ou  telle  Idée  abftraite  >  de  forte  que  celui-ci  eft-  du 
Régiment,  bleu  ,,    celui-là  du  Régiment  rouge  ,     ceci  eft 

un. 
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ranhomme,  celaunfinge.     C'eft-là,    dis-je,  à  quoy  fe  re-  CHAP.  Vï, 
duic ,  à  mon  avis,  tout  ce  qui  regarde  le  Genre  ScYEfpêce. 

§.  57.  Je  ne  dis  pas  que  dans  la  confiante  production  des 
Etres  particuliers  la  Nature  les  faile  toujours  nouveaux  &  dif- 
férens.  Elle  les  fait,  au  contraire  ,  fort  femblables  l'un  à 
l'autre,  ce  qui,*je  croy,  n'empêche  pourtant  pas  qu'il  ne 
foit  vray  que  les  bernes  des  Efpéces  font  établies  par  les  hommes , 
puifque  les  Effences  des  Efpéces  qu'en  diftinguepar  diffère:  s 
noms  ,  font  formées  par  les  hommes ,  comme  il  a  été  prou- 
vé, &  qu'elles  font  rarement  conformes  à  la  nature  intérieu- 
re des  chofes,  d'oùelies  font  déduites.  Et  par  conféquent 
nous  pouvons  dire  avec  vérité,  que  cette  rediiftion  des  cho- 
fes en.certaines  Efpéces  j  eft  l'Ouvrage  de  l'homme. 

3F.   >8-  Une  chofe  qui,  je  m'afîure ,    paroîtra  Fort  étran-  Chaque    Idée 
ge  dans  cette  Doctrine  ,  c'eft  qu'il  s'enfuivra  de  ce  qu'on  vient  abjlraite   ejl 
de  dire ,  que  chaque  Idée  abjlraite  qui  a  un  certain  nom  ,  forme  une  Ejfence, 
une  Efpécedijlin&e.     Mais  que  faire  à  cela  ,  fi  la  Vérité  le  veut 
ainll?  Car  il  faut  que  cela  refte  de  cette  manière,  jufquàce 
que  quelqu'un  nous  puilTe  montrer  les  Efpéces  des  chofes ,  li- 
mitées &  distinguées  par  quelque  autre  marque,  &  nous  fai- 
re voir  que  les  termes  généraux  ne  Signifient  pas  nos  Idées  ab- 
ftraites ,  mais  quelque  chofe  qui  en  eft  différent.     Je  vou- 
drois  bien  favoir   pourquoy  un  Bichon'Sc  un  Lévrier  ne  font 
pas  des  Efpéces  auffi  diftincies  qu'un  EpagneulSc  un  Eléphant, 
Nous  n'avons  pas  autrement  d'idée  de  la  différente  effence 
d'un  Eléphant  &:  d'un  Epagneul,  que  nous  en  avons  de  la  dif- 
férente eflenced'un  Bichon  &  d'un  Lévrier,    puifque  toute 
la  différence  elTentielle  par  où  nous  les  connoiffons  &  les  di- 
ftinguons  l'un  de  l'autre  confifte  uniquement  dans  le  dirlérent 
amas  d'idées  fimples  auquel  nous  avons  donné  ces  différens  La  formation 
noms.  des  Genres^* 

des  Efpéces/è 

§.   ?o.    Outre   l'exemple    de  la    Glace  &  de  l'Eau  que  rapporte  aux 
nous  avons  rapporté  *  cy-deffus  5    en  voici  un  fort  fami-  noms  gêné- 
lier  par  où  il  fera   aifé  de  voir   combien  la  formation   des  raux. 
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CHAP  VI  Genres  &  des  Efpéces  a  du  rapport  aux  noms  généraux" 
&:  combien  les  noms  généraux  font  néceiïaires  ,  fi  ce  n'ell: 
pour  donner  l'exiftcnce  à  une  Efpéce  ;  du  moins  pour  la  ren* 
dre  complète  ,  &  la  faire  palïer  pour  telle.  Une  Montre 
qui  ne  marque  que  les  heures ,  &  une  Montre  fonante  ne  font 
qu'une  feule  Efpéce  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  qu'un  nom 
pour  les  déflgner  }  mais  à  l'égard  de  celui  qui  aie  nom  de 
Montre  pour  déflgner  la  première,  8c"  celui  d'Horloge  pour 
fignifier  la  dernière,  avec  les  différentes  idées  complexes  aux- 
quelles ces  noms  appartiennent ,  ce  font,  par  rapport  à  luy, 
des  Efpéces  différentes.  On  dira  peut-être  que  la  difpofiti- 
on  intérieure  eft  différente  dans  ces  deux  Machines  dont  un 
Horloger  a  une  idée  fort  diftincte.  Qu'importe?  Il  eft  pour- 
tant vifible  qu'elles  ne  font  qu'une  Efpéce  par  rapport  à  l'Hor- 
loger ,  tandis  qu'il  n'a  qu'un  feul  nom  pour  lesdéfigner. 
Car  qu'eft-ce  qui  rtiffit  dans  la  difpofition  intérieure  pour 
faire  une  nouvelle  Efpéce?  Il  y  a  des  Montres  a  quatre  roûës? 
&  d'autres  à  cinq  j  elt-celà  une  différence  fpécifîque  par  rap- 
porta l'Ouvrier?  Quelques-unes  ont  des  cordes  &  des  fu- 
fé^s ,  &  d'autres  n'en  ont  point  3  quelques-unes  ont  le  ba- 
lancier libre  ,  &  d'autres  conduit  par  un  reffort  fait  en  ligne 
fpirale,  ck  d'autres  par  des  foyes  de  Pourceau  :  quelqu'une 
de  ces  chofes  ou  toutes  en fèmble  fuffilent- elles  pour  faire  une 
différence  fpéciflqueà  l'égard  de  l'Ouvrier  qui  connoit  chacu- 
ne de  ces  différences  en  particulier  ,  &  plufieurs  au- 
tres qui  ie  trouvent  dans  la  eonftitution  intérieure  dçs 
Montres  ?  Il  eft  certain  que  chacune  de  ces  chofes  diffère 
réellement  du  refte  3  mais  de  favoir  fîc'eft  une  différence 
eflentielle  &  fpécifîque,  ou  non,  cela fe  rapporte  unique- 
ment à  l'idée  complexe  à  laquelle  le  nom  de  montre  eft 
appliqué.  Tandis  que  toutes  ces  chofes  conviennent  dans 
l'idée  que  ce  nom  fîgnifîe  ,  &  que  ce  nom  ne  comprend 
pas  différentes  Efpéces  fous  luy  en  qualité  de  termegéné* 
tique  ,  il  n'y  a  entre  elles  ni  différence  effentielle  ,  ni  fpé- 
cihque.  Mais  Iî  quelqu'un  veut  faire  de  pins  petites  di- 
vifions    fondées   furies  différences   qu'il  connoit    dans  la 

con- 
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configuration  intérieure  des  Montres ,  &  donner  des  noms  à  C  H  A  Pf  VI 
ces  idées  complexes ,  formées  fur  ces  précisons  ,  il  peur  le 
faire  ;  &  en  ce  cas-là  ce  feront  tout  autant  de  nouvelles  Efpé- 
ces  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  ces  idées  &  qui  leur  afTignenr 
des  noms  particuliers  :  de  forte  qu'en  vertu  de  ces  différences 
ils  peuvent  diftinguer  les  Montres  en  toutes  ces  diverfes  Ef~ 
péces  j  de  alors  le  mot  de  Montre  fera  un  terme  générique. 
Cependant  ce  ne  feroient  point  d'Efpéces  diftinctes  par  rap- 
port à  des  gens  qui  n'étant  point  horlogers  ignorent  la  «rni- 
pofition  intérieure  des  Montres,  &  n'en  ont  point  d'autre 
idée  que  comme  d'une  Machine  d'une  certaine  forme  exté- 
rieure ,  d'une  telle  grofleur  ,  qui  marque  les  heures  par  le 
moyen  d'une  aiguille.     Tous  ces  autres  noms  ne  feroient  à 
leur  égard  qu'autant  de  termes  fynonymes  pour  exprimer  la 
même  idée  ,  &  ne  fignifieroient  autre  chofe  qu'une  Montre, 
Il  en  eft  juftement  de  même  dans  les  chofes  naturelles.     Il  n'y 
a  perfonne ,  je  m'alfûre  ,  qui  doute  que  les  Roues  ou  les  Ref- 
forts  (fi  j'oie  m'expnmer  ainfi)  qui  agiflfent  intérieurement 
dans  un  homme  raifonnable  &  dans  un  Imbecille  ne  foienc 
différens,  de  même  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  ta  forais 
d'un  finge  5i  d'un  Imbecille.     Mais  de  favoir  fi  l'une  de  ces 
différences,  ou  toutes  deux  font  efientielles  ou  fpecifiques» 
nous  ne  faurions  le  connoîtreque  par  la  conformité  ou  non- 
conformité  qu'un  Imbecille  Se  un  finge  ont  avec  l'idée  com- 
plexe qui  eft  lignifiée  pat  le  mot  homme,  car  c'eft  uniquement 
par  là  qu'on  peu:  déterminer ,  fi  l'un  de  ces  Etres  eft  homme  9 
ou  tous  deux ,  ou  bien  fi  l'un  ni  l'autre  ne  l'eft  pas. 

JF.  40.     Il  eft  aifé  de  voir  par  tout  ce  que  nous  venons    Les  Efpécéf 
de  dire  ,  la  raifon  pourquoy  dans  les  Efpéces  de  Chofes  ar-  des  chofes  ar- 
tificielles il  jy  a  en  général  moins  de  confùf.an  &  dincertitii-  tifxielles  [ont 
de  que  dans  celles  des  chofes  naturelles.     C'eft  qu'une  cho-  moins  confa- 
fe  artificielle  étant  un  ouvrage  d'homme  que  l'Artifan  s  &  fe s  que  celles 
propofé  de  faire,  &  dont  par  conféquent  l'idée  Iuy  eft  fort  des  naturelles 
connue  ,     on  fuppofe  que  le  nom  de  la  chofe  n'emporte 
point  d'autre  idée  ni  d'autre  efTence  que  ce  qui  peut  être 
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CH  AP.'Vl.  certainement  connu  &  qu'il  n'eft  pas  fort  mal-aifé  de  corn- 
prendre.  Car  l'idée  ou  i'eilence  des  dirTérentes  fortes  de  cho- 
fes artificielles  ne  confîftant  pour  la  plupart  que  dans  une  cer- 
taine figure  déterminée  des  parties  fenhbles  ,  &  quelquefois 
dans  le  mouvement  qui  en  dépend  ,  (ce  que  l'Artifan  opère 
fur  la  Matière  félon  qu'il  le  trouve  néceiTaire  à  la  fin  qu'il  fe 
propofe  )  il  n'ell  pas  au  deffus  de  la  portée  de  nos  facilitez  de 
nous  en  former  une  certaine  idée  ,  &  par  là  de  fixer  lafigni- 
ficatijpn  des  noms  qui  diftinguent  les  dirTérentes  Efpéces  des 
chofes  artificielles,  avec  moins  d'incertitude,  d obfcurité  Se 
d'équivoque  que  nous  ne  pouvons  le  faire  à  l'égard  des  cho- 
fes naturelles,  dont  les  différences  &  les  opérations  dépen- 
dent d  un  mechanifmc  que  nous  ne  faurions  découvrir» 

Les  chofes  ar- 
tificielles fini        $•  41»     J'efpére  qu'on  n  anra  pas  de  peine  à  me  pardon- 
ne ^"^t/"1      ner  ^a  Penfée  où  je  fuis ,  que  les  chofes  artificielles  font  de  di- 
Eivéces  di-      verfes  Efpéces  diïtinttes ,  auïTi  bien  que  les  naturelles  ,  puif- 
(iinctes.  Sue  )e  ^es  trouve  rangées  aufll  nettement  &  auflTi  diftincle- 

ment  en  dirTérentes  fortes  par  le  moyen  de  différentes  idées 
abftraites,  &  des  noms  généraux  qu'on  leur  affigne  ,  qui 
font  auffi  diftincts  l'un  de  l'autre  que  ceux  qu'on  donne  aux 
fubitances  naturelles.  Car  pourquoyne  croirions-nous  pas 
qu'une  Montre  &  un  Pijlolet  font  deux  Efpéces  diftincTes  l'u- 
ne de  l'autre  aufllbien  qu  un  Cheval  Se  un  Chien  ,  puifqu'el- 
les  font  repréfentées  à  nôtre  Efprit  par  des  idées  diftinctes ,  &C 
.aux  autres  hommes  par  des  dénominations  diftinctes.? 

Les  feules  fub.  §.  42.  H  faut  de  plus  remarquer  àî'égard  des  Subnan- 
jlances  ont  des  ces ,  que  de  toutes  les  diverfes  fortes  d'idées  que  nous  a- 
noms  propres,  vons  ,  ce  font  les  feules  qui  ayent,des  noms  propres  ,  par 
où  l'on  ne  défigne  qu'une  feule  chofe  particulière.  Et 
cela ,  parce  que  dans  ]çs  Idées  fimples ,  dans  les  Modes 
&  dans  hs  Relations  il  arrive  rarement  que  les  hommes 
ayent  occailen  de  faire  fouvent  mention  d'aucune  telle 
idée  individuelle  &  particulière  Iorfqu'elle  eft  abfente. 
Outre  que  la  plus  grande  partie  des  Modes  mixtes  étant 
des  actions  qui  perilfcnt  dès  leur  nailîance  s  elles  ne  font 
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pis  -capabîes  d'une  longue  durée ,  ainfi  que  les  Subftances  qui  CHAP.  VI, 
font  des  Agents  &  clans  lefqueîles  les  Idées  (impies  qui  for- 
ment les  Idées  complexes  ,  désignées  par  un  nom  particulier  3 
fûbfiftent  long-temps  unies.enfemblee. 

Jf,  43.  Je  fuis  obligé  de  demander  pardon  à  mon  Le-  Difficulté  au  il 
&eur  pour  avoir  difcourufi  long  temps  furcefujet,  ccpeut-jy  a  à  traiter 
être  avec  quelque  obfcUrité.  Mais  je  le  prie  en  même  temps,  des  Mots* 
de  confiderer  combien  il  eft  difficile  dé  faire  entrer  une  autre 
perfonnepar  le  fecours  des  paroles  dans  l'examen  deschofes 
mêmes  lorfqu  on  vient  à  les  dépouiller  de  ces  différences  fpé- 
cifîques  que  nous  avons  accoutumé  de  leur  attribuer.  Si  je 
ne  nomme  pas  ces  chofes,  jenedisrien;  &fi  je  les  nomme  , 
je  les  range  par  là  fous  quelque  Efpéce  particulière  3  &  je  fug- 
gére  à  l'Efprit  l'ordinaire  idée  abftraite  de  cette  Efpéce-là ,  par 
où  je  traverfe  mon  propre  deffein,  Car  de  parler  d'un  homme 
&  de  renoncer  en  même  temps  à  la  lignification  ordinaire  du 
nom  d'homme  qui  eft  Vidée  complexe  qu'on  y  attache  com- 
munément ,  &  de  prier  le  Lecleur  de  confiderer  Xhomme  com- 
me.il  eft  en  luy-même  Si  félon  qu'il  eft  diftingué  réellement 
des  autres  par  fa  confcitution  intérieure  ou  efTence  réelle  ;  c'eft 
à  dire  par  quelque  chofe  qu'il  ne  connoit  pas,  c'eft,  ce  (em- 
ble,  un  vray  badinage.  Et  cependant  c'eft  ce  que  ne  peut  fe 
tiiipenfer  de  faire  quiconque  veut  parler  des  EfTences  ou  Ef— 
péces  fuppofees  réelles?  entant  qu'on  les  croit  formées  parla 
Nature  ,'  quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire  entendre  qu'une 
telle  chofe  Signifiée  par  les  noms  généraux  dont  on  fe  fert 
pour  défigner  les  fubftances ,  n  exifte  nulle  part.  Mais  parce- 
qn  il  eft  difficile  de  conduire  l'Efprit  de  cette  manière  en  fe 
fervant  de  noms  connus  &  famiiiets  ,  permettez-moy  de. 
propofer  encore  un  exemple  qui  faffe  connoître  plus  claire- 
ment les  différentes  veûës  fous  lesquelles  l'Efprit  confidéreles 
noms  Se  les  idées  fpécifiques,  Se  de  montrer  comment  les 
idées  complexes  des  Modes  ont  quelquefois  du  rapport  à 
des  Archétypes  qui  font  dans  l'Efprit  de  quelque  autre  Etre 
intelligent,  ou  ce  qui  eft  la  même,  chofe,  à  la  fignifica- 
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CHAP.  VI.  t'on  °lue  d'autres  attachent  aux  noms  dont  on  fe  fert  commu- 
nément pour  déhgner  ces  Modes  j  &  comment  ils  ne  fe  rap- 
portent quelquefois  à  aucun  Archétype.  Permettez- moy 
aulli  défaire  voir  comment  lEfprit  rapporte  toujours  fes  idé- 
es des  Subjlances  aux  Subftances  mêmes ,  ou  à  la  (Ignification 
de  leurs  noms  comme  à  leurs  Archétypes,  comme  aufïî  de 
montrer  nettement ,  quelle  efl:  la  nature  des  Efpéces  ou  de  la 
réduction  des  Chofes  en  efpéces  ,  félon  que  nous  la  compre- 
nons &  que  nous  la  mettons  en  ufage  ;  &  quelle  eft  la  nature 
des  efïences  qui  appartiennent  à  ces  Efpéces  j  ce  qui  eft  peut- 
être  d'une  plus  grande  importance  que  nous  ne  croyons  d'a- 
bord, pour  nous  faire  voir  l'étendue  &  la  certitude  de  nos 
connoiilances. 

Exemple  de  §,  44,     Suppofons  Adam  dans  l'état  d'un  homme  fait , 

Modes  mixtes  doué  d'un  Efprit  iolide,  mais  dans  un  Pais  Etranger ,  envi- 
dans  les  mots  ronné  de  chofes  qui  luy  font  toutes  nouvelles  &  inconnues  , 
Kimeah^T  fans  autres  facultez  pour  en  acquérir  la  connoiffance  ,  que 
.Niouph.  celles  qu'un  homme  de  cet  âge  a  préfentement.     Il  voit  La- 

mech  plus  tnfte  qu'à  l'ordinaire  ,  &  il  fe  figure  que  cela  vient 
du  foupçon  qu'il  a  conçu  que  fa  femme  Adah  qu'il  aime  paf- 
fionnément ,  n'ait  trop  d'amitié  pour  un  autre  homme.  A- 
dam  communique  ces  penfées-là  à  Eve,  &  luy  recommande 
de  prendre  garde  qu'Adah  ne  faite  quelque  folie  ;  &  dans  cet 
entretien  qu'il  a  avec  Eve ,  il  fe  fert  de  ces  deux  mots  nou- 
veaux Kirir.eah  &  Niouph.  1 1  paroit  dans  la  fuite  qu'Adam 
s'eft  trompé  ;  car  il  trouve  que  la  mélancolie  de  Lamech 
vient  d'avoir  tué  un  homme.  Cependant  les  deux  mots  Kin- 
neab  &  Niouph  ne  perdent  point  leurs  fignifications  diftinctes> 
le  premier  fignifiant  ie  foupçon  qu'un  Mari  a  de  l'infidélité 
de  fa  femme,  &  l'autre  l'acte  par  lequel  une  femme  com- 
met cette  infidélité,  il  eft  évident  que  voilà  deux  diffé- 
rentes Idées  complexes  de  Modes  mixtes  ,  défignées  par 
des  noms  particuliers  ,  deux  efpéces  diftinctes  d'actions 
efTentiellement  différentes.  Cela  étant  ,  je  demande  en 
quoy  confiftoient  les  efïences  de  ces  deux  Efpéces  diftin- 
ctes  d'actions.     Il  eft  viùbk  qu'elles  confiftoient  dans  une 
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combinaifon  précife  d'Idées  fîmples,  dirféren te  dans  l'une CHÀP,  Vl« 
&  dans  l'autre,  Mais  l'idée  complexe  qu'Adam  avoit  dans 
l'Efprit  &  qu'il  nomme  Kinneah  ,  étoit-elle  complète  ,  ou 
non  ?  il  elt  évident  qu'elle  étoit  complète  j  car  étant  une 
combinai/on  d'Idées  fîmples  qu'il  avoit  affemblées  volontai- 
rement fans  rapport  à  aucun  Archétype  ,  fans  avoir  égard  à 
aucune  chofe  qu  il  prit  pour  modelle  d'une  telle  combmaifon , 
l'ayant  formée  Iny-même  par  abftra&ion&luy  ayant  donné 
le  nom  de  Kinneah  pour  exprimer  en  abrégé  aux  autres  hom- 
mes par  ce  fèul  fon  toutes  les  idées  fîmples  contenues  &  unies 
dans  cette  idée  complexe,  il  s'enfuit  néceffairement  delà  que 
c'étoit  une  idée  complète.  Comme  cettecombinaifôn  avoit 
été  Formée  par  un  pur  effet  de  fa  volonté  ,  elle  renfermoit 
tout  ce  qu'il  avoit  deifein  qu'elle  renfermât  i  tk  par  confé- 
quent  elle  ne  pouvoit  qu'être  parfaite  &  complète  j  puifqu'on 
ne  pouvoit  fuppofer  qu'elle  fe  rapportât  à  aucun  autre  Arché- 
type qu'elle  dûtrépréfenter» 

§.  4f.  Ces  mots  Kinneah  &  Niouph  furent  introduits  par 
dégrez  dans  Image  ordinaire,  &  alors  le  cas  fut  un  peu  dif- 
férent. Les  Enfans  d'Adam  avoient  les  mêmes  facultez,  & 
parconféquent ,  le  même  pouvoir  qu'il  avoit,  daffembler 
dans  leur  Êfprit  telles  idées  complexes  de  Modes  mixtes  qu'ils 
trouvoientà  propos  ,  d'en  former  des  abftractions  &  d'infti- 
tuer  tels  fons  qu'ils  vouloient  pour  les  défigner.  Mais  par- 
ce que  l'ufagedes  noms  confifteà  faire  connoître  aux  autres 
les  idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit ,  on  ne  peut  en  venic 
làquelorfque  le  même  figne  fignifielamême  idée  dans  l'Ef- 
prit de  deux  perlbnnes  qui  veulent  s'entre-communiquer  leurs 
penfées  &  difcourir  enfemble.  Ainfï  ceux  d'entre  les  Enfans 
d'Adam  qui  trouvèrent  ces  deux  mots ,  Kinneah  &  Niouph  re- 
çus dans  Tufage  ordinaire ,  ne  pouvoient  pas  les  prendre  pour 
de  vains  fons  qui  ne  fignifioient  rien ,  mais  ils  dévoient  con- 
clurre  néceffairement  qu'ils  fignifioient  quelque  choie  ,  cer- 
taines idées  déterminées,  des  idées  abftraites,  puifquece- 
toient  des  noms  générauxjlefquelles  idées  abftraites  étoient  dos 
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C  H  AP.  VI*  eflcnces  de  certaines  Efpéces  diftinguées  de  toute  autre  par  ces: 
noms  là.  Si  donc  ils  vouloienc  fefervir  de  ces  Mots  comme 
de  noms  d'Efpéces  déjà  établies  &  reconnues  d'un  commun 
confentement  5  ils  étoien:  obligez  de  conformer  les  idées 
qu'ils  formoient  en  eux-mêmes  comme  lignifiées  par  ces  noms- 
là  aux  idées  qu'elles  fignifloient  dans  l'Efprit  des  autres  hom- 
mes ,  comme  à  leurs  véritables  modelles.  Et  dans  ce  cas 
les  idées  qu'ils  fe  formoient  de  ces  Modes  complexes  étoient 
fans  doute  fujettes  à  être  incomplètes,  parce  qu'il  peut  arri- 
ver facilement  que  ces  fortes  d'Idées  Se  fur  tout  celles  qui  (ont 
compofées  de  combinaifôns  de  quantité  d'idées  ,.  ne  répon- 
dent pas  exactement  aux  idées  qui  font  dans  L'Eiprit  d.QS  au- 
tres hommes  qui  fc  fervent  des  mêmes  noms..  Mais  à  cela 
il  y  a  pour  l'ordinaire  un  remède  tout  prêt,  qui  eft  de  prier 
celui  qui  fe  fert  d'un  mot  que  nous  n'entendons  pas ,  de  nous 
en  dire  la  lignification  3  car  il  eiîauiTi  impofllble  de  favoir 
certainement  ce  que  les  mots  de  jaloufie  &  à'adtrftére  ,  qui  », 
fignifie  jalou-  je  croy ,  répondent  aux  mots  hébreux  *  Kirmeah  &  Nioxpb , 
fie  é°  adul-  lignifient  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  avec  qui  je  m'entre- 
tére,.  tiens  de  ces  chofes,  qu'il  étoit  impoffible  dans  le  commen- 

cement du  Langage  de  favoir  ce  que  Kirmeah  &  Niouph  figni- 
fioient dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  fans  en  avoir  entendu: 
Implication  ,.  puifque  ce  font  des  lignes  arbitraires  dans  l'Ef- 
prit de  chaque  perfonae  en particulier* 

Exemple  des-  §.  4.6,  Confierons  préfenrernent  delà  même  manière 
Siibjïances  les  noms  des  Subitances,  dans  la  première  application  qui 
dans  le  mot-  en  fut  faite,  Un  des  Enfans  d'Adam  courant  ça  &  là  fur 
Zahaba  d^s   Montagnes  découvre  par  hazard  une  Subftance  écla- 

tante qui  luy  frappe  agréablement  la  veûë.  Il  la  porte  à 
Adam  qui  ,  après  l'avoir  confiderée  ,  trouve  qu'elle  eft 
dure,  d'un  jaune  fort  brillant  8c  d'une  extrême  pefanteur,, 
Ce  font  peut-être,  là  toutes  les  Qualitez  qu'il  y  remarque 
d'abord  ,  &  formant  par  abftraction  une  idée  complexe  , 
compofée  d'une  Subftance  qui  a  cette  particulière  couhur 
jaune ,  &  une  très-grande  pefanteur  par  rapport  à  fa  marTe  , 
il.  luy  donne  le  nom  de  Zakib ,  pour  déilgner  par  ce  mo  t 
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toutes  les  Subftances  qui  ont  ces  qualitez  fenfibles,    II  eftCHAP.  V4, 

évident  qae  dans  ce  cas  Adnm  agit  d'une  toute  autre  manière 
qu'il  n'a  fait  en  formant  le*;  idées  de  Modes  mixtes  auxquelles 
il  a  donné  les  noms  de  Kinueab  &  de  Niotipb.  Car  dans  ce 
dernier  cas  il  joignit  enfemblg,  parlefeul  fecoursdefon  ima- 
gination ,  des  Idées  qui  n'etoicnt  point  prifes  de  lexifttnce 
d'aucune  chofe ,  Se  leur  donna  des  noms  qui  pufTent  fervir  à 
défigner  tout  ce  qui  fe  trouveroit  conforme  à  ces  idées  ab- 
ftraites  qu'il  avoit  formées  ,  fans  conhderer  fi  aucune  telle 
chofe  exiftoit  ou  non.  Là  le  modelle  étoit  purement  de  fon 
invention.  Maislorfcju'il  fe  forme  une  idée  de  cette  nouvel- 
le Subftance  ,  il  fuit  un  chemin  tout  oppofé  $  car  il  y  a  en  cet- 
te occafion  un  modelle  formé  par  la  Nature  -,  ^de  forte  que 
voulant  fe  le  repréfenter  à  luy-même  par  l'idée  qu  il  en  a  lors 
même  quecemodeile  eft  abfent,  il  ne  fait  entrer  dans  fon 
idée  complexe  nulle  idée  ftmple  dont  la  perception  ne  luy 
vienne  de  la  chofe  même,  Il  a  foin  que  fon  idée  foit  confor- 
me à  cet  Archétype,  &  veut  que  le  nom  exprime  une  idée  qui 
•ait  une  telle  .conformité. 

J.  47,  Cette  portion  de  Matière  qu'Adam  défîgna  aîn- 
fiparle  terme  de  Zabab  ,  étant  entièrement  différente  de 
toute  autre  qu'il  eût  vu  auparavant,  il  ne  fe  trouvera,  je 
croy  ,  perfonne  qui  me  qu'elle  ne  conftituë  une  Efpéce 
diftin&e  qui  a  fon  effence  particulière  ,  &  que  le  mot  de 
Zabab ne  foit  le  figne  de  cette  Efpéce,  &un  nom  qui  appar- 
tient à  toutes  les  chofes  qui  participent  à  cette  EiTence.  Or 
il  eft  vifible  qu'en  cette  occafion  l'enence  qu'Adam  défigna  oar 
le  nom  de  Zabab ,  ne  comprenoit  autre  chofe  qu'un  corps  dur, 
brillant,  jaune  &  fort  pelant.  Mais  la  curiofité  naturelle  à 
l'Efpritde  l'Homme  qui  ne  fauroitfe  contenter  de  la  conncif- 
fance  de  ces  Qualitez  fuperhcielles,  engage  Adam  àconfide- 
rer  cette  Matière  de  plus  près.  Pour  cet  effet,  il  la  frappe 
avec  un  caillou  pour  voir  ce  qu'on  y  peut  découvrir  en  de- 
dans. Il  trouve  quelle  cède  aux  coups,  mais  qu'elle  n'eft 
pas  aifément  divifée  en  morceaux ,  &  qu'elle  fe  plie  fans  fe 
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CHAP,  V)»rompre.  La  'du&ilité  ne  doit-elle  pas ,  après  cela,  être  ^ 
joîitée  a /on  idée  précédente  ,  5c  faire  partie  de  i'em;nce  de 
l'Efpéce qu'il  défigne  parle  terme  de  Zakab?  De  plus  parti- 
culières expériences  y  découvrent  la  fufibilité  Se  h  fixité. 
Ces  propriétez  ne  doivent-elles  pas  entrer  auffi  dans  l'idée 
complexe  qu'emporte  le  mot  de  Z.i/w£ ,  par  la  même  raifon 
que  les  autres,  qui  y  ont  été  premièrement  admifes?  Si  l'on 
dit  que  non }  comment  fera-t-on  voir  que  l'une  doit  être  pré- 
férée à  l'autre  ?  Que  s'il  faut  admettre  celles-là,  dès- lors  tou- 
tes les  autres  propriétez  que  de  nouvelles  obfervations  feront 
connoître  dans  cette  Matière  ,  doivent  par  la  même  raifon 
faire  partie  de  ce  qui  conftituë  cette  idée  complexe  ,  fîgnifiée 
par  le  mot  de  Zahab  ,  &être  par  confécjuent  l'effencede  l'Ef- 
péce qui  eftdéfîgnée  par  ce  nom-là  ;  &  comme  ces  proprié- 
tez font  infinies,  il  eft  évident  qu'une  idée  formée  de  cette 
manière  fur  un  tel  Archeype  ,  fera  toujours  incom- 
plète» 

Les  Idées  des  §\  4g;  Mais  ce  n'eft  pas  tout  j  il  s'enfuivroit  encore 
Sabjhnces  <Jelà  que  les  noms  desSubftances  auroientnon  feulement  dif- 
font  imparfai-  férentes  lignifications  dans  la  bouche  de  di verres  perfonnes 
tes}&àcauje  (ce  qUj  eft  effectivement)  mais  qu'on  lefuppoferoitainfi,  ce 
de  cehîjdiver-  qui  répandroit  une  grande  confufion  dans  le  Langage.  Car 
fef*  fi  chaque  qualité  que  chacun  découvriroit  dans  quelque  Ma- 

tière que  ce  fut,  étoit  fuppofée  faire  une  partie  néceflaire  de 
l'idée  complexe  fîgnifiée  parle  nom  commun  qui  luy  eft  don- 
né ,  il  s'enfuivroit  néceflairement  delà  que  les  hommes  doi- 
vent fuppofer  que  le  même  mot  fignifie  différentes  chofes  en 
différentes  perfonnes  ,  puifqu'on  ne  peut  douter  que  diverfes 
perfonnes  ne  puiffent  avoir  découvert  plufîeurs  qualitez  dans 
des  Subftances  de  la  même  dénomination,  que  d'autres  ne 
connoilfent  en  aucune  manière». 

Tour  fixer  §.  49-  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  certaines  gens  ont 
leurs  Efpéces  fuppofé  une  eflence  réelle  ,  attachée  à  chaque  Efpéce  r 
en fuppofe une  d'où  découlent  toutes  ces  propriétez  ,  &  ils  prétendent 
rjfence  réelle,  que  les  noms  dont  ils  fe  fervent  pour  défigner  ks  Efpé- 

ces* 
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C6S,  lignifient  ces  forces  d'Effences.  Mais  comme  ils  nontCHAP,  W* 
aucune  idée  de  cetteeffence  réelle  dans  les  Sirbftances  ,  & 
que  leurs  paroles  ne  fignifient  que  les  Idées  qu'ils  ont  dans 
l'Efprit,  cet  expédient  n'aboutit  à  autre  chofe  qu'à  mettre  le 
nom  ou  le  fonàla  place  de  la  chofe  qui  a  cette  efTence  réelle, 
fansfavoir  ce  que  c'eft  que  cetteeffence,  &  c'eft  là  effeftive- 
mentceque  font  les  hommes  quand  ils  parlent  des  Efpéces 
des  chofes  en  fuppofant  qu'elles  font  établies  par  la  Nature  , 
&  distinguées  par  leurs  elTences  réelles. 

§,  ïo.  Et  pour  cet  effet,  quand  nous  difons  que  tout  Cette  fuppofi- 
Or  eft  fixe,  voyons  ce  qu'emporte  cette  affirmation.  Ou  tionneftd an* 
cela  veut  dire  que  la  fixité  eft  une  partie  de  la  Définition  ,  une  cun  ufoge, 
partie  de  l'Eflencc  nominale  que  le  mot  Or  lignifie  ,  &  par 
conféquent  cette  affirmation,  Tout  Or  eft  fixe  ,  ne  contient 
autre  choie  que  la  lignification  du  terme  d'Or.  Ou  bien  cela 
fignifie  que  la  fixité  ne  faifant  pas  partie  delà  Définition  du 
mot  Or,  c'eft  une  propriété  de  cette  Subftance  même  ;  au- 
quel cas  il  eft  vifible  que  le  mot  Or  tient  la  place  d'une  Sufe- 
ftancequia  l'elfence  réelle  d'une  Efpécede  chofes,  formée 
par  la  Nature  :  fubftitution  qui  donne  à  ce  mot  une  lignifi- 
cation fi  confufe&  fi  incertaine,  qu'encore  que  cette  Propo- 
rtion, l'Or  eft  fixe,  fbitencefens  une  affirmation  de  quel- 
que chofe  de  réel,  c'eft  pourtant  une  vérité  qui  nous  échap- 
pera toujours  dans  l'application  particulière  que  nous  en  vou- 
drons faire  j  &  ainfi  elle  eft  incertaine  &:  n'a  aucun  ufage 
réel.  Mais  quelque  vray  qu'il  foit  que  tout  Or,  c'eft-à-dire 
tout  ce  qui  a  l'eifence  réelle  de  l'Or  ,  eft  fixe  y  à  quoy 
fêrtcela,  puifqu'à  prendre  la  chofe  en  ce  fêns  ,  nous  igno- 
rons ce  que  c'eft  qui  eft  ou  n'eft  pas  Or  ?  Car  fi  nous  ne 
connoifTons  pas  l'elfence  réelle  de  l'Or  >  il  eft  impofljble 
que  nous  connoifîlons  quelle  particule  de  Matière  a  cette 
effence  ,  &  par  conféquent  fi  c'eft  du  véritable  Or,  on 
non. 

§.  Çi,  Pour  conclurre  ;    la  même  liberté  qu'Adam  eût  Concîuftonl 
au  commencement  ds  former  relies  idées  complexes  de 

Eeee  3  Mo* 
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tvKAP.  V I.  Modes  mixtes  qu'il  vouloir ,  fans  fuivre  aucun  autre  modelîe 
que  Tes  propres  penfées ,  rous  les  hommes  l'onr  eue  depuis  ce 
temps-là;  &  la  même  néceflîté  qui  fur  impofée  à  Adam  de 
conformer  fes  idées  des  Subftances  aux  chofe^  exréneures  , 
s'il  ne  vouloir  poinr  fe  rromper  volonrairemenr  luy-même, 
cerre  même  nécefTiré  a  été  depuis  impofée  à  rous  ies  hommes. 
De  même  la  liberré  qu'Adam  avoir  d'arracher  un  nouveau 
nom  à  quelque  idée  que  ce  fur  ,  chacun  l'a  encore  aujour- 
d'huy,  &fur  rour  ceux  qui  fonr  une  Langue  ,  fi  l'on  peut 
imaginer  de  relies  perfonnes,*  nous  avons,  dis-je  ,  aujour- 
d'huy  ce  même  droir ,  mais  avec  cerre  différence  que  dans  les 
Lieux  où  les  hommes  unis  en  fociere  ont  déjà  une  Langue 
érablie  parmi  eux  ,  il  né  faut  changer  la  lignification  des  mors 
qu'avec  beaucoup  de  circoiifpection  Se  le  moins  qu'on  peur, 
parce  que  les  hommes  erant  déjà  pourvus  de  noms  pour  dé- 
îîgner  leurs  idées,  .&  l'ufage  ordinaire  ayant  approprié  des 
noms  connus  à  certaines  idées,  ce  feroit  une  chofe  forr  ridi- 
cule que  d'affecter  de  leur  donner  un  fens  différent  de  celui 
qu'ils  ont  déjà»  Celui  qui  a  de  nouvelles  notions  ,  fe  ba- 
zardera peut-être  quelquefois  de  faire  de  nouveaux  termes 
pour  les  exprimer  3  mais  on  regarde  cela  comme  une  efpéce  de 
hardieflej  &  il  eft  incertain  fi  jamais  i'ufage  ordinaire  les  au- 
torifera.  Mais  dans  ies  entreriens  que  nous  avons  avec  les 
aurres  hommes,  il  faut  nécellairement  faire  en  forte  que  les 
idées  que  nous  déilgnons  par  les  mots  ordinaires  d'une  Lan- 
gue, foient  conformes  aux  idées  qui  font  exprimées  par  ces 
mots-là  dans  leur  fignificarion  propre  &  connue  ,  ce  que  j'ai 
déjà  expliqué  au  long  ;  ou  bien  il  faut  faire  connoître  diftin- 
<fcement  le  nouveau  fens  que  nous  leur  donnons, 
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CHAPITRE    VII,  GHAP.  VIL 

Des  Particules» 

§,  1.      /^"^UTRE  les  Mots  qui  fervent  à  nommer  les- LesParticules 
\^Jf  idées  qu'on  a  dans  l'Efprit,  il  y  en  a  un  grand  \\mt  \es  pilYm 
nombre  d'autres,  qu'on  employé  pour  lignifier  la  connexion  tiesdesPropQ- 
que  l'Efprit  met  entre  les  Idées  ou  les  Propofitions  ,  qui  com-  foions  ou  les 
pofent  le  Difcours.     Lorfque  l'Efprit  communique  fes  pen-  proportions 
fées  aux  autres,  il  n'a  pas  feulement  befoin  de  fignes  qui  entiéres 
marquent  les  idées  qui  fe  préfentent  alors  à  luy ,  mais  d'au- 
tres encore  pour  défigner  ou  faire  connoître  quelque  action 
particulière  qu'il  fait  luy- même ,  &  qui  dans  ce  temps-là  fe 
rapporte  à  ces  idées.     C'efl:  ce  qu'il  peut  faire  en  diverfes  ma- 
nières.    Cela  efi  ,  cela:  nefl.  pas  ,  font  les  (Ignés  généraux 
dont  l'Efprit  fe  fert  en  affirmant  ou  en  niant.     Mais,  outre 
l'affirmation  &  la  négation  ,  {ans  quoy  il  n'y  a  ni  vérité  ni 
faufletédans  les  paroles;   lorfque.  l'Efprit  veut  faire  connoître- 
fes  penfées  aux  autres,  il  lie  non.' feulement  les  parties  des^ 
Propofitions  ,   mais  des  fentences  entières  l'une  à  l'autre  , 
dans  toutes  leurs  différentes  relations  Scdépendances  ,  afin 
d'en  faire  un  difcours  fuivii 

jT,  2.  ,   Ot.  ces  Mots  par  lefouels  l'Efprit  exprime  cette  Cejl  dans  h' 
Jiaifon  qu'il  donne  aux  différentes  affirmations  ou  nega-  bonufage  des- 
tions  pour  en  faire  un    raifonnement   continué    ,     ou  une  Particules 
narration  fuivie    5     on  les  appelle  en  général  des  Particules  ^  que    coufijle 
Se  c'efl:  de  la  jufte  application  qu'on  en  fait  ,    que  dépend  Part  de  biem 
principalement  la  clarté  &:  la  beauté  du  ftile,     Pour  qu'un  parlen 
homme   penfe   bien    ,     il  ne  fuffit  pas  qu'il  ait  des  idées 
claires  &  diftinctes  en  luy- même  9    ni  qu'il  obferve  la  con- 
venance ou  la  difeonvenance  qu'il  y  a  entre  quelques-unes 
de  ces  Idées,  mais  il  doit  lier  fçs  penfées    ,     &  remarquer 
la  dépendance  que  fes  raifonnemens  ont  l'un  avec  l'autre  :. 
êepour  bien  exprimer  ces  fortes  de  penfées   3     rangées  me- 
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CHAP.  VU.  thodiquement ,  &  enchdnées  l'une  à  l'autre  par  des  raifon- 
nemens  fui  vis  ,  il  Iûy  faut  des  termes  qui  montrent  la  conne* 
xion,  hrejiriSHon,  \a  dijiwclion  y  loppofïtion,  \emphafe ,  &c* 
qu'il  attache  à  chaque  partie  refpcc"tive  de  fon  Difcours,  Que 
filon  vient  à  fe  méprendre  dans  l'application  de  ces  particulesi 
on envbarraffe celui  qui  écoute,  bien  loin  de  l'inftruire.  Voi- 
là rourquoy  ces  Mots,  qui  par  eux-mêmes  ne  font  pointef- 
fetti  veinent  le  nom  d'aucune  idée  ,  font  d'un  ufage  fi  con- 
fiant ck  fi  indifpenlable  dans  la  Langue ,  &  fervent  fi  fort  aux 
hommes  pour  fe  bien  exprimer. 

Les  Particu-      §.   3.  Cette  partie  delà  Grammaïrequi  traite  des  Particu- 
les  fervent  rfles  a  peut-être  éré  au  m*  négligée  que  quelques  autres  ont  été 
montrer  quel  cultivées  avec  trop  d'exa&itude.     Il  eft  aifé  d'écrire  l'un  après 
rapport   l'Ef-  l'autre  des  Cas  &des  Genres,    des  Modes  &  des  Temps ,    des 
prit  met  entre  Gerontifs  &  des  Supins.     Ceftà  quoy  Ton  sert  attaché  avec 
fes  penfées.      grand  foin;  &daru;  quelques  Langues  on  a  aufli  rangé  les 
particules  fous  difféiens  chefs  avec  une  extrême  apparence 
d'exactitude.     Mais  quoy  que  les  Prépofitions ,   les  Conjon- 
ctions ,  <kc,     foient   des  noms  fort  connus  dans  la  Gram- 
maire, &  que  les  Particules  qu'on  renferme  fous  ces  titres, 
foient  rangées  exactement  fous  des  fubdivifions  diftinctesj 
cependant  qui  voudra  montrer  le  véritable  ufage  des  Particu- 
les, leur  force  6k  toute  l'étendue  de  leurs  lignifications,  ne 
doit  pas  fe  borner  à  parcourir  ces  Catalogues  :  il  faut  qu'il 
prenne  un  peu  plus  de  peine  ,  qu'il  reflêchilTe  fur  fes  propres 
penfées   ,     &  qu'il  obferve  avec  la  dernière  exactitude  les 
différentes  formes  que  fon  Efprit  prend  en  difeourant. 

jf.  4.  Et  pour  expliquer  ces  Mots  5  il  ne  fuffit  pas  de 
les  rendre,  comme  on  fait  ordinairement  dans  les  Diction- 
naires ,  par  des  Mots  d'une  autre  Langue  qui  approchent 
ie  plus  de  leur  lignification  ,  car  pour  l'ordinaire  il  eft 
auffi  mal-aifé  de  comprendre  dans  une  Langue  que  dans 
l'autre  ce  qu'on  entend  précifement  par  ces  Mots-là,  Ce 
font  tout  autant  de  marques  de  quelque  atlion  de  ÏEjprit 
ou  de  quelque  çhofe  qui!  veut  donner  à  entendre  ;  ainfi   > 
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pour  bien  comprendre  ce  qu'ils  fignifient,  il  faut  confidererCHAP,  Vlï* 
avec  foin  les  différentes  veûës,  poftures,  fituations  ,  tours, 
limitations  »  exceptions  Se  autres  penfées  de  l'Efprit  que 
nous  ne  pouvons  exprimer  faute  de  noms ,  ou  parce  que 
ceux  que  nous  avons  ,  font  très-imparfaits.  Il  y  a  une  gran- 
de variété  deczs  fortes  de  penfées  ,  &  bien  au  de-ià  du  nom* 
bredes  Particules  que  la  plupart  des  Langues  fournirent  pour 
les  exprimer.  C'ëtëpourquoy  l'on  nedoit  pas  être  furpris  que 
la  plupart  de  ces  Particules  ayent  d^s  fignifications  diftéren- 
tQS)  &  quelquefois  prefqueoppofées.  Dans  la  Langue  Hé- 
braïque il  y  a  une  particule  qui  n'efr  compofée  que  d'une  feu- 
h  Lettre  -,  mais  dont  on  compte  ,  s'il  m'en  fouvient  bien, 
foixante-dixj  ou  certainement  plus  de  cinquante  fîgnihcati- 
ens  différentes, 

§.  5.  *    Mais  eft  une  des  particules  les  plus  communes  Exemple  tire 
dans  nôtre  Langue  ,  &  après  avoir  dit  que  c'efi:  une  Conjon&i-  "^  Particu* 
en diferetive qui  répond  au Sed  des  Latins ,   on  penfe  lavoir  ^Mais» 
fuffifamment   expliquée.     Cependant  il  me  fèmble  qu'elle 
donne  à  entendre  divers  rapports  que  l'Efprit  attribue  à  diffé- 
rentes Propofitions  ou  parties  de  Proportions  cp'il  joint  par; 
ce  Monofyllabe. 

Premièrement,  cette  Particule  fert  à  marquer  contrariété* 
exception,  différence.  Il  eji  fort  honnête  homme  t  MAlSilefi 
trop  prompt.  Vous  pouvez  faire 'un  tel  marché ,  MAIS  prenez 
garde  qu 'on  ne  vous  trompe.  Elle  ri ejl  pas  fi  belle  qu'une  telle  3 
MAIS  enfin  elleejl  relie. 

II.  Eile  fert  à  rendre  raifon  de  quelque  chofe  dont  on  fe  veut 
exeufer.     Il  ejl  vray  ,  je  ïai battu ,  MAIS  j  en  aveisfujet. 

III.    MAIS    pour  ne  pas  parler  davantage  fur  ce  jujet    : 
Exemple  où  cette  Particule  fert  à  faire   entendre  que  l'Ef- 
prit 

-*.  En  Anglais  Eut.  Nôtre  Mz\s  ne  répond  point  exaBement- 
à  ce  mot  Anglois ,  comme  il  par  oit  vifiblement  par  les  divers  rap- 
ports que  l'Auteur  remarque  dans  cette  Particule  ,  dont  il  y  en  x 
quelques-uns  qui  ne  fa ur oient  être  appliquez  à  nôtre  Mais ,  Com- 
me je  ne  pouvois  traduire  ces  exemples  en  nôtre  Langue  ,  j'en  ai 
mis  d'autres  à  la  place ,  que  j'ai  tirez  en  partie  du  Dictionnaire  dt 
/'Académie  Fwnçoife,  -Ff.ff 
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CHAP*  VIL  Pr*n  s'arrête  dans  lecheminoùilalloit,  avant  que  d'être  arrr«- 
vé  au  bout. 

IV.  {a)  Vous  priez  Dieu,  MAIS  ce  nefi  pas,  quil  veuille 
vous  amener  à  la  connoiffance  de  la  vraye  Religion , 

V.  MAIS  qu 'il  vous  confirme  dans  la  vôtre.  Le  premier  de  ces 
Mais  défigne  une  fuppofition  dans  l'Efprit  de  quelque  chofe 
qui  eft  autrement  qu'elle  ne  de  vroit  être  ;  &le  fécond  fait  voir , 
que  l'Efprit  met  une  oppofition  direcle.entrecequi  fuitôc 
ce  qui  précède, 

VI.  Mais  fert  quelquefois  de  tranfition  (&)  pour  revenir  à 
ïinfujet,  ou  pour  quitter  celui  dont  on  parloit.     MAIS  rêve, 
nons  à  ce  que  nous  difions  tantôt,     Çc)  MAIS  laijjbns  Chapelain i 
pour,  la  dernière  fois. 

ir*     ■    j.».irLA      §•  6»     Aces  nVnificationsdumotde  Mais,  j'en  pourrois  • 
■  .    ajouter  fans  doute  plulieurs  autres,  il  je  me  raiiois  une  affaire 
r      ,       d'examiner  cette  Particule  dans  toute  fon  étendue,  3c  de  la  con- 
jement     6  "  fiderer  dans. tous  les  Lieuxoù  elle  peut  fe rencontrer.  Si  quel- 
qu'un vouloit  prendre  cette  peine,  je  doute  que  dans  tous  les 
fens  qu'on  iuy  donne }  elle  pût  mériter  Je  titre  de  difcretive,  par 
où  les  Grammairiens  la  défignent  ordinairement.  Mais  je  n'ai 

♦  pas  delTein.  de  donner  une  explication  complette  de  cette  efpéce 

•  de 
(a)  Cet  exemple  ejl  dans  ÏÀiiglois,  Nos  Purifies  blâmeront  peut- 
être  ces  deux  Mais  dans  uneméme.periode.  mais  ce  nefi  pas  dequoy 
il  s'agit.  Suffit  quon  voye  par  là  que  l'Efprit  marque  par  une  feule 
particule  deux  rapports  fort  differens  ;  c^.  /<?  nefai  même ,  fi  malgré 
les  régies  fer  upuleufe  s  de  nos  Grammairiens ,  il  trefipas  néceffaire 
Remployer  quelquefois  ces  deux  Mais ,  pour  marquer  plus  vive- 
ment &  plus  nettement  ce  quon  a  dans  l'Efprit.  Celafoit  dit  fans 
décider,  (fi)  Une  chofe  bien  digne  de  remarque  cefi  que.  les  Latins 
fefervoient  quelquefois  denzm  en  cefens-là.  Nam  quid  ego  di- 
cam  de  Pâtre,  dit  Terence,  A ndr.  Aft.  I.  Se.  VI.  v.  i 8. M 'tse faut 
que  voir  l'endroit  pour  être  convaincu  quai  ne  le  peut  mieux  tra- 
duire en  François  quepar  ces  paroles  j  MAIS  que  dirai- je  de  mon 
Pire  ?  Ce  qui  >  pour  le  dire  en  paffanî ,  prouve  d'une  manière  bien 
fenfible  ce  que  vient  de  dire  Mr.  Locke,  qu  Une  faut  pas  chercher  - 
âÀnsles  Di&ionnaires  lafignification  de  ce  si *  articules ,maù  dans  la . 
àiipofifion  d'efprit  oh  fi  trouve  celui  qui  parle.  (c]De/preaux>S,ix? . 
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de  fignes.  Les  exemples  que  je  viens  de  propofer  fur  cette  feule  CHAP,  WIF* 
particule ,  pourront  donner  occafion  de  réfléchir  fur  l'ufage 
&  fur  la  forceque  ces  Mots  ont  dans  le  Difcours  ,  &  nous  con- 
duire à  la  confideration  de  plufieurs  actions  que  nôtreEfprita 
trouvé  le  moyen  de  faire  fentir  aux  autres  par  le  fecours  de  ces 
Particules  ,  dont  il  y  en  a  quelques-unes  qui  renferment  con- 
ftamment  le  Cens  d'une  Proportion  entière  ,&  d'autres  lork 
qulelles  font  conftmites  d'une  certaine  manière. 


■C'H  A.'P  I  T  RE     VI  lh 
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X  ï.  ES  Mots  communs  des  Langues ,  &  l'uiageor-  Les  termes  aK 

|   v  dinaireque  nous  en  faifons ,  auroient  pu  nous  jîraits  ne  peu- 
fournir  des  lumières  pour  connoître  la  nature  de]nos  Idées,  fi  vent  être  ajfir* 
l'on  eût  pris  la  peine  de  les connderer  avec  attention»  L'Efprit,  mezïunde 
comme  nous  avons  fait  voir ,  a  la  puifïance  d'abjlraire  [es  idé-  l'autre ,  & 
es,  qui  par  là  deviennent  autant  d'effences  générales  par  où  /gourquoy* 
les  chofes  font  diftinguées  en  Eïpéces.     Or  chaque  idée  âb~ 
ftraite  étant  diftinfte,  en  forte  que  de  deux  lunene  peut  ja- 
mais être  l'autre ,  l'Efprit  doit  appercevoir  par  fa  connoiffan- 
ce  intuitive  la  différence  qu'il  y  a  entre  elles ,  &parconfé- 
quent  dans  des  Proportions  deux  de  ces  Idées  ne  peuvent  ja- 
mais être  affirmées  l'une  de  l'autre,     C'eft  ce  que  nous  voyons 
dans  l'Ufage  ordinaire  des  Langues ,  qui  nepexmet  pas  que 
deux  termes  abjlraits ,  ou  deux  noms  d'Idées  abjlraites [omit  af- 
frmez  l'un  de  ïautret     Car  quelque  affinité  qu'il  paroiffe  y  a«* 
voir  entr'eux  ,  &   quelque  certain  qu'il  foit  ,  par  exem- 
ple ,  qu'un  homme  eft  un    Animal  ,  qu'il  eft  raifonnable, 
qu'il  eft  blanc  ,   &c.    cependant  chacun  voit   d'abord  la 
faufleté  de    ces  Propofitions  ,    XHumanitè  eji  Animalité  , 
ou    B^ifonnabilité  ,    ou    Blancheur;     Cela    eft   d'une   auflî 
grande  évidence  qu'aucune  des  Maximes  le  plus  généra- 
lement reçues.     Toutes  nos  affirmations  roulent  donc  uni- 

F  f  ff  %  que* 
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CHAP,  VlII.quement  fur  des  idées  concrètes,  ce  qui  eft  affirmer  non  qu'u- 
ne idée  abftraite  eft  une  autre  idée,  mais  qu'une  idée  abftrai- 
te  eft  jointe  à  une  autre  idée.  Ces  idées  abftraites  peuvent 
être  de  toute  Efpéce  dans  les  Subftances ,  mais  dans  tout  le 
refte  elles  ne  font  guère  autre  chofe  que  des  idées  de  Relations.1 
D'ailleurs  ,  dans  les  Subftances,  les  plus  ordinaires  font  des 
idées  de  PuifJanee,^  par  exemple,  un  homme  eft  blanc ,  fignifîe 
que  la  Chofe  qui  a  feftence  d'un  homme,  a  aum  en  elle  l'eC 
fence  de  blancheur,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  pouvoir  de 
produire  l'idée  de  blancheur  dans  une  perfonne  dont  les  yeux 
peuvent  difeerner  les  Objets  ordinaires  :  ou  ,  un  homme  sji 
raifonnable,  vent  dire  que  la  même  chofe  qui  a  l'eiïenced'un 
homme  a  auffi  en  elle  felTence  de  I\aifonnabilité >  c'eûàdire» 
la  puiifance  de  raifonneiv 

Ils  montrent  S»  2.     Cette  diftin&ion  des  Noms  fait  voir  aufïî  la  dif- 

lâ  différence  férence  de  nos  Idées;  car  fi  nous  y  prenons  garde,  noustreu- 
de  nos  Idées  t  verons  que  vos  Idées  fimples  ont  toutes  des  noms  abfiraits  aujfibien 
que  de  concrets -i  dont  l'un  (pour  parler  en  Grammairien)  eft 
un  Subftantif,  &  l'autre  un  Adjedif ,  comme  blancheur  , 
blanc  i  douceur  ,  doux.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  nos 
Idées  des  Modes  8c  des  Relations,  comme  Jufiks,  jufle;  éga- 
lité ,  égal  ;  mais  avec  cette  feule  différence,  que  quelques- 
uns  des  noms  concrets  des  Relations ,  fur  tout  parmi  les  hom- 
mes, font  Subftantifs>  comme  paternité ,  père  ,•  dequoyil 
ne  feroit  pas  difficile  de  rendre  raii'on.  Quant  à  nos  idées  des 
(Subftances,  elles  n'ont  que  peu  de  noms  abfiraits,  ou  plutôt 
elles  n'en  ont  abfolument  point.  Car  quoy  que  les  Ecoles 
ayent  introduit  les  noms  d'Animalité,  d'Humanité ,  de  Cor- 
poreïté,  ce  quelques  autres;  ce  n'eft  rien  en  cornçaraifon  de 
ce  nombre  infini  de  noms  de Subftances  auxquels  les  Schola- 
ftiques  n'ont  jamais  été  affez  ridicules  pour  joindre  des  noms 
abfiraits  ;  Scie  petit  nombre  qu'ils  ont  forgé,  Se  qu'ils  ont 
mis  dans  la  bouche  de  leurs  Ecoliers  ,  n'a  jamais  pu  entrer 
dans  l'Ufage  ordinaire  ,  ni  être  aiuorifé  dans  le  Monde, 
ïïoù  l'on  peut  au  moins  conclurre ,  ce  me  femble,  que. 
tous   les  .hommes  .rçconooiffent  par  là  qu'ils  n'ont,  point 

d.idee 
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dsic3ées  des  efTences  réelles  des  Subftances,  puifqu'ils  non:  CHAP".  WJ> 
point  de  noms  dans  leurs  Langues  pour  ks  exprimer ,  donc 
ils  n'auroient  pas  manqué  fans  doute  de  fe  pourvoir,  file  fen- 
timent  par  lequel  ils  font  intérieurement  convaincus  quecess 
EfTences -leur  font  inconnues,  ne  ks  eût  détournez  d'une  fi 
frivole  entreprife.     Ainfi  ,  quoy  qu'ils  ayent  aflez  d'idées? 
pour  diftinguer  l'Or  d'avec  une  pierre,  &  le  Métal  d'avec  le 
Bois  ,  ils  n'oferoient  pourtant  fefervirdes  mots  *  Aureitas ,  *Ces Mots  qui 
Saxeitas  ,  Metalleitas  ,  Ligneitas ,  &  de  tels  autres  noms,  font    tout-à* 
par  où  ils  prétendroient  exprimer  les  efïènces  réelles  de  ces  fait  barbares 
Subftances  dont  ils  feroient  convaincus  qu'ils  n'ont  aucune  en  Latin,  pa- 
idée.     Et  en  effet  ce  ne  fut  que  'a  Doctrine  des  Formes  fùh-  roitroient   de 
fiantielles  ,  &  la  confiance  téméraire  de  certaines  perfonnes  ,  la  dernière  ex. 
deftituées  d'une  connoilfance  qu'ils  prétendoient  avoir,   qui  travaganceen 
firent  premièrement  fabriquer  &  enfuite  introduire  les  mots  François^ 
d- Animalité  &  d'Humanité ,  &  autres  femblables ,  qui  cepen- 
dant n'allèrent  pas  bien  loin  de  leurs  Ecoles  ,  -&  n'ont  jamais 
pu  être  de  mife  parmi  les  gens  raifonnables.     Je  fai  bien  que 
!e  mot  humanitas  éroit  en  vfûgç  parmi  les  Romains ,  mais 
dans  un  fens  bien  différent;  car  il  ne  figninoit  pas  Teffence 
sbftraite  d'aucune  Subftance.     C'étoitle  nom  t  abftrait  d'un   ,     _   .,  .*  • 

Mode  %  fon  concret  étoit  hum  anus ,  &nonpas/ww.  Vl        •        9 

J  r  «humain 

^_  ^  nom    avons 

fait  humant? 

C  H  A  P  I  T  R  E     IX  té*' 

De  P  Imperfection  des  Mots.  CHAP    î  X  " 

jf*   ï.       TL  eft  aifé  de  conclurre  de  ce  quia  été  dit  dans  *r  t  r  ,.. 

les  Chapitres  précedens,  quelle  imperfection  il       '"  ,    \r  .V 
,      -V  T  À  \  r      a         ,      von  s  des  Mots 

y  a  dans  le  Langage   ,     &  comment  la  nature  même  des 

Mots  fait  qu'il  eft  prefque   inévitable   que  plufieurs   d'en-  J"  ' 

treux    n ayent   une  lignification    douteufe   ce   incertaine.      o  V     . 

Pour   découvrir  en  quoy  confîfte  la  -perfection  &  l'imper-  vL    .  /     - 

iection  des  Mots,    il  eft  neceflaire,  en  premier  lieu ,  den  com}7Hniquer  ■ 

Ffff  3"-  ccn-mmrk- 
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(CHAP.  ÎX.  confidérer  l'ûfage  &  la  fin,'  car  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins 
proportionnez  à  cette  fin,  ils  font  plus  ou  moins  parfaitsj 
Dans  la  première  partie  de  ce  Difcours  nous  avons  (buvent 
parlé  par  occafion  d'un  double  ufiige  qu'on:  ks  Mots. 

1.  L'un  eft  ,  d'enregkrer ,  pour  ainfi  dire,  nospro* 
près  penfées. 

2#     L'autre ,  de  communiquer  nos  penfées  aux  autres; 

'Tout  mot  peut  Jf.  2.  Quant  au  premier  de  ces  ufages  qui  eft  d'enregî- 
fervir  à  enre-  tret  nos  propres  penfées  pour  aider  nôtre  Mémoire ,  qui  nous 
gîtrernospen»^*  Pour  ainfi  dire,  parler  à  nous-mêmes;  toutes  fortes 
fées*  de  paro-es ,  quelles  qu'elles  foient  ,  peuvent  fervir  à  cela.' 

Car  puifquerles,fons  (ont  des  lignes  arbitraires.^  indifFérens 
de  quelque  idée  que  ce  foit ,  un  homme  peut  employer  tels 
mots  qu'il  veut ,  pour  exprimer  à  luy>même  les  propres  idé- 
es; &  ces  mots  n'auront  jamais  aucune  imperfection  ,  s'il  fe 
fert  toujours  du  même  figne  pour  défigner  la  même  idée  ,  cat 
en  ce  cas  il  ne  peut  manquer  d'en  comprendre  le  fens  ,  en  qucs^ 
confifte  le  véritable  ufage.&  la  perfection  daLangage, 

lhaunedoUm        §'   3*     En  fécond  lieu  ,  pour  la  communication  qui  fë 

ble  co?mnunL^âlt  emtQ  ^es  nommes  parole  moyen  des  paroles,  les  Mots 

cation  par  pâl  ont  âuffl  un  doubIe  ufaSe  : 

rôles,  Cune  eft      h  L'un  eft  Ci^/, 

Civile^  l'aiu      H'  Ec  rautre  Mitojopbique. 

tre rhilofôù'  '-  Premièrement,  par  Yujage  civil  j'entens  cette commu- 

que.  nication  de  penfées  &  d'idées  par  le  fecours  des  Mors ,  autant 

qu'elle  peut  fervir  à  la  ccnverfation  Se  au  commerce  qui  re« 
garde  les  affaires  &  les  commoditez  ordinaires  delà  Vie  Ci- 
vile dans  les. différentes  Sociétez  qui  lient  ks  hommes  les  uns 
aux  autres. 

En  fécond  lieu  ,  par  Yufage  philosophique  des  Mots  j'en- 
tens  l'ufage  qu'on  en  doit  faire  pour  donner  des  notions 
précifes  des  Chofes  ,  Se  pour  exprimer  en  proposions 
générales  des  veritez  certaines  Se  indubitables  fur  lefquel- 
les  l'Efprit  peut  s'appuyer,  Se  dont  il  peut  être  fatisfait 
dans  la   recherche  de  la  Vérité.    Ces  deux  Ufages  font 

fort 
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fôïrdift.inc"ts  ;  &  l'on  peut  fe  paffer  dans  l'un  de  beaucoup  CHAP,4  ÏXo' 
moins  d'exactitude  que  dans  l'autre  s   comme  nous  verrons  * 
dans  la  fuite, 

.$".■.  4.  La  principale  fin  du  Langage  dans  la  commun!-  Lln/perfe&i- 
cation  que  les  hommes  font  de  leurs  penfées  les  uns  aux  aux  on  des  Mots 
très,  étant  d'être  entendu,  les  Mots  ne  fauroient  bien  fer-  ce/i  lambi- 
vir  à  cette  fin  dans  le  Difcours  Civil  ou  Philofophique,  lork  guité  de  leurs 
qu'un  mot  n'excite  pas  dans  l'Efprit  de  celui  qui  écoute,  la  fignifi cations. 
même  idée  qu'il  fignifie  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle.     Or 
pnifquelesfbns  n'ont  aucune  liaifon  naturelle  avec  nos  Idées, 
mais  qu'ils  tirent  tous  leur  lignification  de  l:impofition  arbi- 
traire ûqs  hommes  y  ce  qu'il  ya  de  douteux  &  d'incertain 
dans  leur  lignification ,  en  quoyconfifte  l'imperfection  dont 
nous  parlons  préfentemenrvient  plutôt  des  idées  qu'ils  ligni- 
fient que  d'aucune  incapacité  qu'un  fon  ait  plutôt  qu'un  au--  -, 
tre,  de  lignifier  aucune  idée  ;  car  à  cet  égard  ils  font  tous  éga- 
lement parfai  es*- 

Fàrconféquent  ,  cequirendîà  lignification  de  quelque 
Mots  plus  douteufe&.plus  incertaine  que  celle  des  autres  ,* 
ceft  la  différence  des  Idées  qu'ils  lignifient.- 

J5Y- 5".  Comme  les  Mots  ne  lignifient  rien  naturellement  ,  Quelles'  font* 
ilfaut  que  ceux  qui  veulenrs'entrecommuniquer  leurs  pen-  les  caufes  de? 
fées>  Se  lier  un  difcours  intelligible  avec  d'autres  perfonnes  leur  imper~- 
en  quelque  Langue  que  ce  foit,  apprennent  &  retiennent  l'i-  feStion^ 
dée  que  chaque  mot  fignifie.     Ce  qui  eft  fort  difficile  à  faire 
dans  les  cas  fuivans.. 

îa.  Lorfque  les  idées  que  les  Mots  lignifient ,  font  extrême.: 
ment  complexes  i  &compoféesd'un  grand   non#>re  d'idées  ; 
jointes  en femble, . 

Iï.  Lorfque  les  Idées  que  ces  Mots  lignifient ,    n'ont  point* 
dé  liaifon  naturelleles  unes  avec  les  autres,  de  forte  qu'il  n'y 
a  dans  la  Nature  aucune  mefure fixe,  ni  aucun  modelle  pour" 
lès  rectifier  &  pour  les  régler. 

III.  Lorfque  la  fignification  d'un  Mot  fe  rapporte  à  iinmo-- 
délle ,  qu'il neft pas aifé de connoîtreo , 

IV1- 
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CHAP.  IX,      IV.  Lorfque  lafignification  d'un  Mot  ,    &r  l'efTence  réelle 
de  la  Chofe ,  ne  font  pas  exactement  les  mêmes. 

Ce  font  là  des  difficultez  attachées  à  la  lignification  de  plu- 
sieurs Mors  qui  font  intelligibles.  Pour  les  Mots  qui  font 
tout-à-fait  inintelligibles,  comme  les  Noms  qui  lignifient 
quelque  idée  fimple  qu'on  ne  peut  connoître  faute  d'organes 
ou  de  facultez  propres  à  nous  en  donner  la  connoiflance  >  tels 
que  font  Jes  noms  des  Couleurs  à  l'égard  d'un  Aveugle  ,  ou 
les  Sons  à  l'égard  d'un  Sourd  ,  il  n'eft  pas  nécefîaire  d'en  par* 
1er  en  cet  endroit. 

Dans  tous  ces  cas  ,  dis-je,  nous  trouverons  de  l'imper- 
fection dans  les  Mots  ;  ce  que  j'expliquerai  plus  au  long  ,  en 
confidérantles  Mots  dans  leur  application    particulière  aux 
différentes  fortes  d'idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit  ;  car 
fi  nous  y  prenons  garde,  nous  trouverons  que  les  noms  des 
Modes  mixtes  font  le  plus  fujets  à  être  douteux  <&  imparfaits 
dans  leurs  fignifications  four  les  deux  premières  raiforts,    <&  les 
noms  des  Subftances  pour  les  deux  dernières. 
Les  noms  des       3-   6.  Je  dis  premièrement  >  q ue  les  noms  des  Modes  mix- 
Modes  mixtes  tes  fonda  plupart  fujets  à  une  grande  incertitude  ,   &  à  une 
font  douteux:  grande  obfcurité  dans  leurs  lignifications. 

r  I.  A  caufe  de  l'extrême  compofition  de  ces  fortes  d'idées 

I ,  acauje  que  compjexeSâ  pour  fajre  qUe  }es  [Vlots  fervent  au  but  d'un  .en- 
les  iMsfï[ti-ils  treCjen  mutuéî ,  il  faut  j  comme  il  a  été  dit ,  qu'ils  excitent 
Jigntfient?jon  exa^ement  ]a  même  idée  dans  celui  qui  écoute  ,  que  celle 
fort  compte-  qU*;|s  (îgnifîent  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle.  Sans  quoy 
^es*  les  hommes  ne  font  que  fe  remplir  les  uns  les  autres  la  tête  de 

vains  fons^.  fans  pouvoir  fe  communiquer  parla  leurs  pen- 
fées  ,  &  fe  peindre  ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  idées  les 
uns  aux  autres  ,  ce  qui  efl:  la  fin  du  Di (cours  &  du 
Langage.  Mais  lorfqu'un  mot  lignine  une  idée  fort 
complexe  5  compofee  de  différentes  parties  qui  font  el- 
les-mêmes compofées  de  plusieurs  autres  ,  il  n'eft  pas  fa- 
cile aux  hommes  de  former  Se  de  retenir  cette  idée  avec 
une  telle  exactitude  qu'ils  faiïenc  fignifier  au  nom  qu'on 
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'employé  dans  l'ufage  ordinaire  pour  exprimer  la  même  idée  -CHA-P.  IX. 
précife,  fans  la  moindre  variation.  Delà  vient  que  les  noms 
îles  Idées  fort  complexes}  comme  font  pour  la  plupart  les  ter- 
mes de  Morale,  ont  rarement  la  même  lignification  précife 
dans  l'Efprit  de  deux  différentes  perfonnes  y  puifque  l'idée 
complexe  d'un  homme  convient  rarement  avec  celle  d'un  au- 
tre, &c  qu'elle  diiîere  fouvent  de  celle  qu'il  a  luy-même  en  di- 
vers temps,  de  celle  par  exemple  qu'il  avoit  hier,  ck  qu'il 
aura  demain. 

jT,  7.  En  fécond  lieu  ,  Iesnoms  des  Msdes  mixtes  font  fort  II.  Parce 
^équivoques,  parce  qu'ils  n'ont,  pour  la  plupart ,  aucun  mo-  ait  elles  ri  ont 
délie  dans  la  Nature,  fur  lequel  les  hommes  puiflent  en  re-  point  de  m&« 
ctifier  &  régler  la  fignification.  Ce  font  des  amas  d'Idées  mi-  délies, 
{es  enfemble,  comme  il  plaît  à  l'Efprit,  qui  les  forme  par 
rapport  au  but  qu'il  fe  forme  dans  le  difeours  &à  les  propres 
notions  }  par  où  il  n'a  pas  en  veûe  de  copier  aucune  chofe  qui 
exifte  actuellement ,  mais  de  nommer  &c  de  ranger  les  chofes 
félon  qu'elles  fe  trouvent  conformes  aux  Archétypes  ou  mo- 
delles  qu'il  a  faits  luy-  même.  Celuy  qui  le  premier  a  mis  en 
ufage  les  mots  *  brdfquer,  débrutalifer ,  dépiquer ,  &c.  a  joint 
enfemble  ,  comme  il  l'a  jugé  à  propos  ,  les  idées  qu'il  a  fait  li- 
gnifier à  ces  Mots  :  &  ce  qui  arrive  à  l'égard  de  quelques  nou- 
veaux noms  de  Modes  qui  commencent  préfentement  à  être  in« 
troduits  dans  une  Langue  ,  eft  arrrivé  à  l'égard  das  vieux  Mots 
de  cette  Efpéce ,  lors  qu'ils  ont  commencé  d'être  mis  en  ufage. 
Il  en  eft  de  ces  derniers  comme  des  premiers.  D'où  il  s'enfuie 
que  les  noms  qui  lignifient  des  collections  d'Idées  que  l'Efprit 
forme  à  pîaiilr,  doivent  être  néceflairement  d'une  lignifica- 
tion douteufe,  lorfque  ces  collections  ne  peuvent  fe  trou- 
ver nulle  part  ,  conftamment  unies  dans  la  Nature  ,  & 
qu'on  ne  peut  montrer  aucuns  modelles  par  où  l'on  puifTe  les 

Gggg  refti- 

*  Ce  font  des  termes  nouveaux  dans  la  Langue  ;  &  par  cela, 
même  qu  ils  ne  font  pas  fort  en  ufage ,  ils  tien  font  peut-être 
que  plus  propres  àfairefentir  le  raisonnement  que  Mr.  Locke 
fait  en  cet  endroit. 
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CH  AP  IX.  rectifier.     Ainîî,  l'on  ne  fauroit  jamais  connoîtrc  parles  tho- 
fes  mêmes  ce  qu'emporte  le  mot  de  Meurtre  ou  de  Sàerik? 
ge,  &c.  Il  y  a  plufieurs  parties  de  ces  Idées  complexes  qui  ne 
paroilTent  point  dans  l'action  même;  l'intention  del'Efprit, 
ou  le  rapport  aux  chofes  iàintes  ,  qui  font  partie  du  Meurtre 
ou  du  Sacrilège  n'ont  pas  une  liaifon  néceflaire  avec  l'action 
extérieure  &  vifible  de  celui  qui  commet  l'un  ou  l'autre  de 
ces  Crimes  :  &  l'action  de  tirer  à  foy  la  détente  du  Moufquet 
par  où  l'on  commet  un  meurtre  ,  &  qui  eft  peut-être  la  feule 
action  vifible  >   n'a  point  de  liaifon  naturelle  avec  les  autres 
idées.  otui  compofent  cette  idée  complexe,  nommée  meurtrey 
îefqueiles  tirent  uniquement  leur  union  &  leur  combinaifon 
de  l'Entendemeut  qui  les  aïTemble  fous;  un  feul  nom,     Mais 
comme  il  fait  cet  affemblage  fans  régie  oumodelle,  il  faut 
néceflairement  que  la  lignification  du  Nom  qui  défigne  de 
telles   collections  arbitraires  ,   fe  trouve  fouvent  différente 
dans  l'Efprit  de  différentes  perfonnes  qui  ont  à  peine  aucun 
modelle  fixe  fur  lequel  ils  règlent  eux-mêmes  leurs  notions 
dans  ces  fortes  d'idées  arbitraires. 

L'a  propriété         jT.  8.     L'on  ne  peut  fuppofer  à  la  vérité  que  l'Ufagecom- 
âitLangage  ne  mun  qui  régie  la  propriété  du  Langage,  nous  eft  de  quelque 
fuffit  fas  four  fecours  en  cette  rencontre  pour  fixer  la  lignification  des  Mots , 
remédier  à  cet  &  l'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  le  falïe  en  partie.     Il  eft }  dis- je , 
inconvénient*  hors  de  doute  que  YVfage  commun  régie  aiïez  bien  le  fens  des 
Mots  pour  la  converfation  ordinaire  3  mais  comme  perfonne 
n'a  droit  d'établir  la  lignification  précife  des  Mots,  ni  dedé- 
terminer  à  quelles  idées  chacun  doit  ies  attacher,  l'Uiage  or- 
dinaire ne  fuffk  pas  pour  nous  autorifer  à  Us  adapter  à  des 
Difcours  Philofophiques  j  car  à  peine  y  a-t-il  un  nom  d'au- 
cune Idée  fort  complexe  (pour  ne  pas  parler  des  autres)  qui 
dans  l'Ufage  ordinaire  n'ait  une  lignification  fort  vague  & 
qui  fans  devenir  impropre  ne  poifie  être  fait  ligne  d'Idées 
fort   différentes.     D'ailleurs  ,   la  régie  &  la  mefure  de  la 
propriété   des  termes  n'étant  déterminée  nulle  part,  on  a 
fouvent  occafion  de  difputer  fi  fuivant  la  propriété  du  Lan- 
gage 
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gage  on  peut  employer  un  mot  d'une  telle  ou  dune  telle  ma-  CHÂP,  IX 
niére.  Et  de  tout  cela  il  s'enfuit  fort  viïîblement  que  les 
noms  de  ces  fortes  d'idées  fort  complexes  font  naturellement 
fujets  à  cette  imperfection  d'avoir  une  fignification  douteufe 
&  incertaine,  &  que  même  dans  l'E(prit  de  ceux  qui  défirent 
(încerement  des'entendre  l'un  l'autre  ,  ils  ne  lignifient  pas  totU 
jours  la  même  idée  dans  celui  qui  parle  &  dans  celui  qui  écou- 
te. Quoyqueles  noms  de  Gloire  8c  de  Gratitude  foient  les 
mêmes  dans  la  bouche  de  chaque  homme  du  même  Pais ,  ce- 
pendant l'idée  complexe  que  chacun  a  dans  l'Efprit,  ou  qu'il 
prétend fignifler  par  l'un  de  ces  noms,  eft  apparemment  fort 
différente  dans  iufage qu'en  font  des  hommes  qui  parlent  la 
même  Langue. 

§.  9,  D'ailleurs,  la  manière  dont  on  apprend  ordinaire-  La     Manière 
ment  les  noms  des  Modes  mixtes ,  ne  contribue  pas  peu  à  ren-  dont  on   ap- 
ure leur  fignification  douteufe.     Car  fi  nous  prenons  la-  peine  prend  les  noms 
de  confiderer  comment  les  Enfans  apprennent  les  Langues,  des     Modes 
nous  trouverons ,  que,  pour  leur  faire  entendre  ce  que  fi  g-  mixtes    con- 
nifient  les  noms  des  Idées  fimples  &des  Subftances,  on  leur  tribue  encore 
montre  ordinairement  la  chofe  dont  en  veut  qu'ils  ayentl'i-rf  leurincertit 
dée,  &  qu'on  leur  dit  plufieurs  fois  le  nom  qui  en  eft  le  figne,  tftde% 
blanc,  doux-,    lait,  fucre,  chien,   chat,   &c.     Mais  pouc 
ce  qui  eft  des  Modes  mixtes ,  &  fur  tout  les  plus  importans  , 
je  veux  dire  ceux  qui  expriment  des  idées  de  Morale  5  d'or- 
dinaire les  Enfans  apprennent  premièrement  les  fons;    & 
pour  favoirenfuite  quelles  idées  complexesfont  fignifiées  par. 
ces  fons-là ,   ou  ils  en  font  redevables  à  d'autres  qui  la  leur, 
expliquent)  ou  (ce  qui  arrive  le  plus  fou  vent)  on  s'en  re- 
met à  leur  induftrie  &  à  leurs  propres  obfervaticns  :  Et  com- 
me iîs  ne  s'appliquent  pas  beaucoup  à  rechercher  la  véritable 
&précife  fignification  des  noms,  il  arrive  que  ces  termes  de 
Morale  ne  font  guère  autre  chofê  que  de  fimples  fons  dans  la 
bouche  de  la  plupart  des  hommes  ;  ou  s'ils  ont  quelque  fignifi- 
cation ,  c'eft  pour  l'ordinaire ,  une  fignification  fort  vague  & 
fort  indéterminée ,  &par  conféquent  très»obfcure&  très-con- 

Gggg  2,  fufe; 
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CHAP,  IX,  ufe.  Ceux-là  même  qui  ont  étéles  plus  exa&sà  déterminer: 
le  fens  qu'ils  donnentà  leurs  notions  ,  ont  pourtant  bien  de 
la  peine  à  éviter  l'inconvénient  de  leur  faire  fîgnifier  des  idées, 
complexes,  différentes  de  celles  que  d'autres  perfonnes  habi- 
les attachent  à  ces  mêmes  noms.  Où  trouver,  par  exem- 
ple, un  difeoursde  Controverfe  ,  ou  un  entretien  familier 
fur  1' 'Honneur,  la  Foy ,  la  Grâce,  X&Bgligion,  ÏEglife.,  Sec. 
oùil  ne  foit  pas  facile  de  remarquer  les  différentes  notions 
que  les  hommes  ont  de  ces  Chofes  j  ce  qui  ne  veut  dire  autre 
chofe,  finon qu'ils  ne  conviennent  point  fur  îa  lignification 
de  ces  Mots,  &  que  les  idées  complexes  qu'ils  ont  dans  1EÛ 
pnt&  qu'ils  leur  font  lignifier,  ne  font  pas  les  mêmes  j  ce. 
qui  fait  que  toutes  les  Difputes  qui  fui  vent  de  là  ,  ne  roulent. 
que  furia  lignification  d'un  fon.  Auffi  voyons-nous  en  con- 
féquence  de  cela  qu'il  n'y  a  point  de  fin  aux  interprétations 
desLoix,  divines  ou  humaines  :  un  Commentaire  produit, 
unaurre  Commentaire?'  une  explication  fournit  de  matiè- 
re à  de  nouvelles  explications  ;  &l'on  ne  ceffe  jamais  de  limi- 
ter, de  diftinguer  &  de  changer  la  lignification  de  ces  termes 
de  Morale.  Comme  les  hommes  forment  eux-mêmes  ces 
Idées,  ilspeuvent  les  multipliera  l'infini  ,  parce  qu'ils  ont 
toujours  le  pouvoirde  les  former.  Combien  y  a-t-il  de  gens 
qui  fort  fatisfaits  à  la  première  lecture  ,  delà  manière  dont 
ils  entendoient  un  texte  de  l'Ecriture  ,  ou  une  certaine  clau- 
fedansleCode  ,  en  ont  tout-à-fait  perdu  l'intelligence  en 
confultant  les  Commentateurs  ;  de  forte  que  ces  explicati- 
ons n'ont  fervi  qu'à  leur  faire  avoir  des  doutes ,  ou  à  augmen- 
ter ceux  qu'ils  avoient  déjà,  &  à  répandre  des  ténèbres  fur 
le  partage  en  queftion.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  donnera  en- 
tendre que  je  croye  les  Commentaires  inutiles,  mais  feule- 
ment pour  faire  voir  combien  les  noms  des  Modes  mixtes 
font  naturellement  incertains  ,  dans  la  bouche  même  de- 
ceux  qui  vouloient  &  pouvoient  parler  auffi  clairement 
que  la  Langue  étoit  capable  d'exprimer  leurs  pen- 
£éss, 
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jT.   10.     Il  feroit  inutile  de  faire  remarquer  quelle  obfcu- CH  A  P.  ÏXT- 
rîté  doit  avoir  été  inévitablementrépanduëparcemoyen  dans  çea  ce  qU{ 
les  Ecrits  des  hommes  qui  ont  vécu  dans  des  temps  reculez  ?  rend  les  An- 
&  en  difTérens  Pais.     Gar  legrand  nombre  de  volumes  que  ciem  Auteurs 
de  favans  hommes  ont  écrit  pour  éclaircir  ces  Ouvrages  ,  ne  juévitable^ 
prouve  que  trop  quelle  attention ,  quelle  étude,  quelle  pé-  mmi  cbfcufà- 
nétration  ,    quelle  force  de  raisonnement  eft  néceiîaire  pour 
découvrir  le  véritable  fens  des  Anciens  Auteurs.     Mais  com- 
me il  n'y  a  point  d'Ouvrages  dont  il  importe  extrêmement 
que  nous  nous  mettions  fort  en  peine  de  pénétrer  le  fens ,  ex- 
cepté ceux  qui  contiennent  ou  des  veritez  que  nous  devons 
croire,  ou  des  Loix  auxquelles  nous  devons  obéir, '&  que 
nous  ne  pouvons  mai  expliquer  ou  tran /greffer  fans  tomber 
dans  de  fâcheux  inconveniens,   nous  fommes  en  droit  de  ne 
pas  nous  tourmenter  beaucoup  à  pénétrer  le  fens  des  autres 
Auteurs  qui  n'écrivent  que  leurs  propres  opinions,  cariions 
ne  Tommes  pas  plus  obligez  de  nous  inftruire  de  ces  opinions' 
qu'ils  le  font  de  lavoir  les  nôtres.     Comme  nôtre  bonheur  où- 
nôtre  malheur  ne  dépend  point  de  leurs  Décrets  ,  nous  pou- 
vons ignorer  leurs  notions  fans  courir  aucun  danger.    Si  donc 
en  lifant  leurs  Ecrits  nous  voyons  qu'ils  n'employent  pas  les 
mots  avec  toute  la  clarté  &  la  netteté  requife  ,  nous  pouvons 
fort  bien  hs  mettre  à  quartier  fans  leur  faire  aucun  tort ,  & 
dire  en  nous-mêmes, 

*  Pourquoyfe  fatiguer  à  pouvoir  te  comprendre  y  *  Si  non  vis 

Si  tu  ne  veux  te  faire  entendre  ?  intelligi ,  de- 

JT.  il»  Si  la  lignification  des  noms  des  Modes  mixtes  ^s  neS"S,e>* 
eft.  incertaine  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  modeîles  réels  , 
exifhns  dans  la  Nature,  auxquels  ces  Idées  pttiiTent  être 
rapportées,  &  par  où  elles  puilTent  être  réglées  ,  les  noms 
des  Subftances  font  équivoques  par  une  raifon  toute  con- 
traire ,  je  veux  dire  à  caufe  que  hs  idées  qu'ils  lignifient 
font  fuppofées  conformes  à  la  réalité  des  Chofes  &  qu'ils 
fe  rapportent  à  des  Modeîles  formez  par  la  Nature.  Dans 
nos  Idées  dos  Subftances  nous  n'avons  pas  la  liberté  >  com- 

Gg&g  3  me; 
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-P.  I X,  me  dans  les  Modes  mixtes,  de  faire  telles  combinions  que 
nous  jugeons  à  propos,  pour  être  des  lignes  cara&eriftiques 
par  lefquds  nous  puilïions  ranger  5c  nommer  les  chofes.  Dans 
les  idées  des  Subftancesnous  femmes  obligez  de  fuivrela  Na- 
ture ,  de  conformer  nos  idées  complexes  à  des  exiftences  réel- 
les ,  Se  de  régler  la  figmfication  de  leurs  noms  fur  les  chofes 
mêmes ,  fi  nous  voulons  que  les  noms  que  nous  leur  donnons, 
en  foient  les  (Ignés,  Se  fervent  à  les  exprimer.  A  la  vérité-, 
nous  avons  en  cette  occafion  des  modelles  à  fuivre  , 
.mais  des  modelles  qui  rendront  la  lignification  ds 
leurs  noms  fort  incertaine  ;  car  les  noms  doivent 
avoir  un  fens  fort  incertain  8c  fort  divers  ,  lorfque  les  idées 
qu'ils  fignirlent,  fe  rapportent  à  des  modelles  hors  de  nous  3 
qu'on  ne  -peut  absolument  point  connaître ,  ou  qu'on  ne  peut ,  con« 
mitre  que  d'une  manière  imparfaite ,  &  incertaine^ 


es  noms  des     çt  12.  Les  noms  des  Subftances  ont  dans  l'ufage  ordinaire 
tbjlances  fe  un  double  rapport,  comme  on  Va  déjà  montré. 


Les  noms  des 
.Sul 

rapportent 

premièrement      Premièrement,   on  fuppofe  quelquefois  qu'ils  lignifient 
à  des  EJfences  }a  conftitution  réelle  des  Chofes ,  ôc  qu'ainfi  leur  lignification 
réelles  qui  ne  s'accorde  avec  cette  conftitution,  d'où  découlent  toutes  leurs 
peuvent   être  propriétez,    8c  à  quoy  elles  aboutifTent  toutes.     Mais  cette 
j/omiuèï,         conftitution  réelle ,  ou  (  comme  on  l'appelle  communément) 
cette  eiTence  nous  étant  entièrement  inconnue ,  tout  Ton  qu'on 
employé  pour  l'exprimer  doit  être  fort  incertain  dans  cetufa- 
ge ,  ck  il  fera  impoffible  de  favoir  que  lies  chofe  font  ou  doi- 
vent être  appellées  Cheval  ou  Antimoine ,  à  prendre  ces  mots 
pour  des  efîences  réelles  dont  nous  n'avons  abfblument  aucu- 
ne idée.     Comme  dans  cette  fuppofltion  l'on    rapporte  Jes 
noms  des  Subftanccs  à  des  Modelles  qui  ne  peuvent  être  con- 
nus, leurs  lignifications  ne  peuyent  être  établies  ôc  réglées 
par  ces  Modelles. 

Secondement  jF«  13.  En  fécond  lieu  ,  ce  queues  noms  des  S'ubftan- 
à  desQualitez  ces  lignifient  immédiatement  ,  n'étant  autre  chofe  que  les 
qui  coèxijtsnt -idées  /impies  qu'on  trouve  ctôxijkr  dans  les  Subftances  9 
<zns  les  Sub-  ces 
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ces  idées  entant  que  réunies  dans  les  différentes  E/péces  des  OHA'P."  ÎST 

Chofes,  font  les  véritables  rnodeîles,   auxquels  leurs  noms  *«•>»..  jÙ 
r  n         iri  i-  «•/-!         /tances  c? 

le  rapportent  3  ocparleiquelson  peut  le  mieux  rectifier  leurs  "J, 

fignirlcations.     Mais  c'eft  à  qùoy  ces  Archétypes  ne  ferviront  \0itatfimb£ur%. 
pourtant  pas  fi  bien ,  qu'ils  puiffenr  exempter  ces  noms  d'à-  fa;*enje»J"' 
voir  des  lignifications  fort  différentes  &  fort  incertaines  j-  par-  J 
ce  que  ces  Idées  (impies  qui  coëxiftent  &  font  unies  dans  un" 
mêmefujet,  étant  en  très-grand  nombre,   Se  ayant  toutes 
un  égal  droit  d'entrer  dans  l'idée  complexe  &fpécifiquequele 
nom  fpécifique  doit  défigner ,  il  arrive  qu'encore  que  les  hom- 
mes ayentdeflein  de  confiderer  le  même  fujet  s  ils  s'en  forment 
pourtant  des  idées  fort  différentes  ;  ce  qui  fait  que  le  nom 
qu'ils  employent  pour  l'exprimer   ?     a  infailliblement  dif- 
férentes fignirlcations  eri  différentes  perfonnes.     Les  Quali- 
îez  qui  compofent  ces  Idées   complexes    ,     étant  pour  la  » 
plupart  des  Puiffances ,  par  rapport  aux  changemens  qu'el- 
les font  capables  de  produire  dans  ks  autres  Corps,    ou  de 
recevoir  des  autres  Corps  ,   font  prefque  infinies.     Qui-con- 
fiderera   combien   de   divers    changemens   efl:   capable  de 
recevoir  l'un  des  plus  bas  Métaux   ,     feulement  par  la  dif- 
férente application  du  Feu   »     &  combien  plus  il  en  reçoit 
entre  les  mains  d'un   Chymifte  par   l'application   d'autres 
Corps    ,     ne  trouvera 'nullement  étrange  de  m'entendre  di- 
re qu'il  n'eft  pas  aifé  de  raffembler  les  propriétés  de  quelqus 
forte  de    Corps  que  ce    foi-t   >     &  de  les  connoître    exag- 
érément par  les  différentes  recherches  où  nos  facilitez  peu- 
vent nous  conduire.     Comme   donc   ces  Propriétés-  font 
du   moins  en  fi  grand    nombre   que   perfonne  ne  peut  en 
connoître  le  nombre  précis  &  défini   ,     elles  font  diverfe- 
rnent  découvertes  par  différentes  perfonnes  félon  la  diver* 
fité  qui  fe  trouve  dans  l'habileté  5    dans  l'attention  ou  dans 
les  moyens  qu'on  employé  à  manier  les  Corps  qui  en  font 
le  fujet  :  &par  conféquent  ces  perfonnes  ne  peuvent  qu'a- 
voir différentes  idées  de  la  même  fubftance  >  Se  rendre  la 
fignification  de  fon  nom  commun  ,  fort  diverfe  &  fort  in— 
certaine.     Car  les  Idées   complexes  des  Subltances  étante 


6o8  De  f Imperfection  des  Mots, 

CHAP.  1  X.  compofees  d'Idées  fimples  qu'on  fuppofe  coëxifer  dans  la  Na- 
tuie,  chacun  a  d;oic  de  renfermer  dans  Ton  idée  complexe 
les  qualitez  qu'il  a  tiouvées  jointes  enfemble.  En  effet  » 
quoy  que  dans  la  fubfbnce  que  nous  nommons  Or,  l'un  fe 
■contente  d'y  comprendre  la  couleur  &  la  pefanteur ,  un  autre 
fe  figure  que  la  capacité  d  être  diflout  dans  XEau  Regiile  doit 
être  aulïi  néceiTairement  jointe  à  cette  couleur ,  dans  l'idée 
qu'il  a  de  l'Or }  qu'un  troifiéme  croit  être  en  droit  d'y  faire 
entrer  la  fufibilité;  parce  que  la  capacité  d  être  diiïout  dans 
l'Eiiu  Regn/e  eft  une  Qualité  aufli  conltamment  unie  à  la  cou- 
leur &:  à  la  pefanteur  de  l'Or  ,  que  la  fufibjlité  ou  quelque 
autre  Qualité  que  ce  foit.  D'autres  y  mettent  la  àuElilité , 
te.  fixité  ,  &c.  félon  qu'ils  ont  appris  par  tradition  ou  par  ex- 
périence que  ces  propriétez  fe  rencontrent  dans  cette  Sub- 
ftance.  Qui  de  tous  ceux-là  a  établi  la  vraye  lignification 
du  mot  Or,  ou  qui  choifira-t-on  pour  la  déterminer  ?  Cha- 
cun a  fon  modelle'dans  la  Nature  ,  auquel  il  en  appelle  ;  & 
c'en1  avec  rai  fon  qu'il  croit  avoir  autant  de  droit  de  renfermes 
dans  fon  idée  complexe  lignifiée  par  le  mot  Or ,  les  Qualitez 
que  l'expérience  luy  a  fait  voir  jointes  enfemble,  qu'un  au- 
tre qui  n'a  p^s  fi  bien  examiné  la  chofe  en  a  de  les  exclurre  de 
fon  Idée,  ou  un  troifiéme  d'yen  mettre  d'autres  qu'il  y  a 
trouvées  après  de  nouvelles  expériences.  Car  l'union  natu- 
relle de  ces  Qualitez  étant  un  véritable  fondement  pour  les 
unir  dans  une  feule  idée  complexe,  l'on  n'a  aucun  fujet  de 
dire  que  l'une  de  ces  Qualitez  doive  être  admife  ou  rejettée 
plutôt  que  l'autre.  D'où  il  s'enfuivra  toujours  inévitable- 
ment ;  que  les  idées  complexes  des  Subftances,  feront  fort 
différentes  dans  i'Efprit  des  gens  qui  fe  fervent  des  mêmes 
noms  pour  les  exprimer,  &  que  la  fignification  de  ces  noms 
fera,  par  conféquenr,  fort  incertaine. 

i*.   14.  Outre  ce!a  à  peine  y  a-t-il  une  chofe  exiftante 
qui  par  quelqu'une  de    fes  Idées  fimples   n'ait  de  la  con- 
venance avec  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombie  d'au- 
tres Etres  particuliers.     Qui  déterminera  dans  ce  cas  }  quel- 
les 
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Us  font  les  idées  qui  doivent  conftituer  la  collection  précifequi  CHAP.  IX. 
eft  fignifîée  par  le  nom  fpécifique  ;  ou  qui  a  droit  de  définir 
quelles  qualitez  communes  &  vifîbies  doivent  être  exclues 
de  la  lignification  du  nom  de  quelque  Subftance,  ou  quelles 
plus  fecretes  &  plus  particulières  y  doivent  entrer?  Toutes 
chofes  qui  confiderécs  enfemble,  ne  manquent  guère,  ou 
plutôt  jamais  de  produire  dans  les  noms  des  Subftances  cette 
variété  &  cette  ambiguité  defignifkation  qui  caufe  tant  d'in- 
certitude ,  de  difputes  ,  &  d'erreurs  ,  lorfqu'on  vient  à  les 
employer  à  un  ufàge  Philofophique, 

$".  1  f .     A  la  vérité ,  dans  le  commerce  civil  &  dans  la  j^ahré  cette 
converfation  ordinaire,  ks  noms  généraux  des  Subftances,  impfrfe^ion 
déterminez  dans  leur  lignification  vulgaire  par  quelques  qua-  ces  mms  peUm 
litez  qui  fe  préfentent  d'elles-mêmes,  (comme  par  la  figure  vmt  rerv;r 
extérieure  dans  les  chofes  qui  viennent  par  une  propagation  ^am  y  CQnm 
feminale  &  connue,  &dans  la  plupart  des  autres  Subftances  verrai)onorm 
par  la  couleur,  jointe  à  quelques  autres  Qualitez  fenfibles,)  jt-    ';rp    *»*,* 
ces  noms,  dis-je,  font  allez  bons  pour  defigner  les  choies  mnpaS{lam 
dont  les  hommes  veulent  entretenir  les  autre*  ;  auffi  conçoit-   ?     oifcours 
on  d'ordinaire  affez  bien  quelles  Subftances  font  fignifîées  par  pfjfiçfgp^ques 
le  mot  Or  ou  Tomme  ,  pour  pouvoir  les  diftinguer  l'une  de 
l'autre.     Mais  dans  des  Recherches  &  des  Controverfes  Phi- 
lofophiques,  où  il  faut  établir  des  veritez  générales  &  tirer 
des  conféquences  de  certaines  polirions  déterminées  ,   on 
trouvera  dans  ce  cas  que  la  lignification  précife  des  noms 
des  Subftances  n'eft  pas  feulement  bien  établie ,  mais  qu'il 
eft  même  bien  difficile  qu'elle  le  foit.     Par  exemple  ,  ce- 
lui qui  fera  entrer  dans  fon  idée  complexe  de  l'Or  la  mal- 
léabilité ,   ou  un  certain  degré  de  fixité  ,  peut  faire  des 
propofitions  touchant  l'Or,  &  en  déduire  des  conféquen- 
ces qui  découleront  véritablement  &  clairement  de  cette 
lignification  particulière  du  mot  Or ,  mais   qui  font  tel- 
les pourtant  qu'un  autre  homme  ne  peut  jamais  être  obli- 
gé   d'admettre  ,    ni  être  convaincu  de  leur    vérité  ,    s'il 
ne  regarde  point  la  malléabilité  ou  le  même  degré  de  fi» 
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CHÀP.  IX. faite,  comme  une  partie  de  cette  idée  complexe  que  le  mot 
Or  lignifie  dans  le  (ens  qu'il  l'employé. 

Exemple  re-  §.  16.  C'eft  là  une  imperfection  naturelle  &  prefque  iné- 
m^rquable  vitablement  attachée  à  prefque  tous  les  noms  des  Subfiances 
fur  cela*  dans  toutes  forces  de  Langues  ;  ce  queleshommes  reconnoî- 
tront  fans  peine  tontes  les  fois  que  renonçant  aux  notions 
confufes  ou  indéterminées  ils  defcendront  à  des  recherches 
plus  exactes  &  plus  précifes.  Car  alors  ils  verront  combien 
ces  Mots  font  douteux  &  obfcurs  dans  leur  figmfication  qui 
dans  l'ufage  ordinaire  paroi  (Toit  fort  claire  &:  fort  expreffe. 
Je  me  trouvai  un  jour  dans  une  AiTembléede  Médecins  habi- 
les &  pleins  d'efprit,  où  l'on  vint  à  examiner  par  hazard  fi 
quelque  liqueur  paffoit  à  travers  les  filamens  des  nerfs  -  les 
fentimens  furent  partagez  ,  &  la  dil'pute  dura  afTez  long- 
temps ,  chacun  proposant  de  part  &  d'autre  différens  argu- 
mens  pour  appuyer  fon  opinion.  Comme  je  me  fuis  mis 
dans  i'Efprit  depuis  long- temps,  qu'il  pourroit  bien  être  que 
la  plus  grande  partie  des  Oifputes  roule  plutôt  fur  la  fignifica- 
tion des  Mots  que  fur  une  différence  réelle  qui  fe  trouve  dans 
la  manière  de  concevoir  les  chofes  3  je  m'avifai  de  demander 
à  ces  Meilleurs  qu'avant  que  de  pouiTer  plus  loin  cette  difpu- 
te,  ils  vouluiTent  premièrement  examiner  &  établir  entr'eux 
cequeiigmfioitle  mot  dz  liqueur.  Ilsfurent  d'abordunpeu 
furprisde  cette  propofition  ,•  &  s'ils  eulTent  été  moins  hon- 
nêtes ,  ils  lauroient  peut-être  regardée  avec  mépris 
comme  frivole  &  extravagante  ,  puifqu'il  n'y  a  voit  per- 
fonne  dans  cette  Affemblée  qui  ne  crut  entendre  parfaite- 
ment ce  que  fignifioit  le  mot  de  liqueur  ,  qui  ,  jecroy  , 
n'eft  pas  effe&ivement  un  des  noms  des  Subftances  le  plus 
embarrafTé.  Quoy  qu'il  en  foit  ,  ils  eurent  la  complai- 
fance  de  céder  à  mes  inftances  ;  &  ils  trouvèrent  enfin ,  a- 
près  avoir  examiné  la  chofe  ,  que  la  lignification  de  ce 
mot  n'étoit  pas  fi  déterminée  ni  fi  certaine  qu'ils  l'avoient 
tous  crû  jufqu'alors  ,  &  qu'au  contraire  chacun  d'eux  le 
faifoit  ligne  d'une  différente  idée  complexe.  Ils  virent  par 
là  que  le  fort  de  leur   difpute   rouloit   fur  la  lignification 
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^e  ce  terme  ,  &  qu'ils  convenoient  tous  à  peu  près  delà  me-  CriAP,  IX. 
me  chofe  ,  fâvoir  que  quelque  matière  fluide  s*  c^ur\\e  paf. 
foità  travers  les  pores  des  nerfs  i  quoy  qu'il  ne  fut  pasu;raci- 
le  de  déterminer  fi  cette  matière  devoir  porterie  nom  de  li- 
queur ,  ou  non  i  chofe  qui  bien  confiderée  par  chacun  d'eux 
fut  jugée  indigne  d'être  mife  en  difpute, 

§.  17.  J'aurai  peut-être  occafion  de  faire  remarquer  ail-  Exemple  tire 
leurs  que  c'eft  de  là  que  dépend  la  plus  grande  partie  des  DiU  du  mot  Qrt 
putes  où  les  hommes  s'engagent  avec  tant  de  chaleur.  Con» 
tentons- nous  de  confidererun  peu  plus  exactement  l'exem- 
ple du  mot  Or  que  nous  avons  propofé  cy-deflus  ,  &  nous 
verrons  combien  il  eft  difficile  d'en  déterminer  prérifément 
la  r.gnincation.  Jecroy  que  tout  le  Monde  s'accorde  à  Iuy 
faire  hgniner  un  Corps  d'un  certain  jaune  brillant,  &  comme 
ceit  l'idée  à  laquelle  les  Enfans  ont  attaché  ce  nom-là,  l'en- 
droit de  la  queue  d'un  Paon  qui  a  cette  couleur  jaune  ,  eft  ( 
proprement  Or  à  leur  égard.  D'autres  trouvant  la  fufibiiitê 
jointe  à  cettecouleur  jaune  danscertaines  partiesde  Matière, 
en  font  une  idée  complexe  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  d'Or 
pour  défigner  une  fort^deSubftance  ,  &  parla  excluent  du 
privilège  d'être  Or  tous  ces  Corps  d'un  jaune  brillant  que  le 
Feu  peut  réduire  en  cendres  ,  &  n'admettent  dans  cette  efpé- 
ce  ,  ou  ne  comprennent  fous  le  nom  d'Orque  les  Subftances 
qui  ayant  cette  couleui  jîune  font  fondues  parle  feu  ,  au  lieu 
d'être  réduites  en  cendres.  Un  autre  par  la  même  raifon  a- 
pmGlapefiwterir ,  qui  étant  une  qualité  auffi  étroitement 
unie  à  cettecouleur  que  la  fufibiiitê  ,  aun  égal  droit,  félon 
Iuy ,  d'être  jointe  à  l'idée  de  cette  Subftance ,  &  d'être  renfer- 
mée dans  le  nom  qu'on  luy  donne?  d'où  il  conclut  que  l'au- 
tre idée  qui  ne  contient  qu'un  Corps  d'une  telle  couleur  &  d'u- 
ne telle  fufibiiitê  eft  imparfaite  ,  Scainfide  tout  le  refte  ,  en 
quoyperfonne  ne  peut  donner  aucune  raifon  ,  pourquoy  quel- 
ques-unes des  Qualitez  infeparables  qui  font  toujours  unies 
dans  la  Nature,  devroient  entrer  dans  l'efTence  nominale,  & 
d'autres  en  devroient  être  exclues ,   ou  pourquoy  le  mot  Or 

H  h  h  h  2  qui 


6!  2  De  iVmperfe&ion  des  Mots, 

CH  A  P  1 X.  qui  fjgnifie  cette  Corm  r\r  p?«T5  donr  eiî  compofé  l'.-mncau  que 
'  %»:  J  aojgt ,  devroit  déterminer  cette  efpéce  par  fa  couleur  , 
par  fon  poids  &  par  fa  fufibilité  plutôt  que  par  fa  couleur  , 
par  Ion  poids  &  par  fa  capacité detre  diflout  dans  YEau  Rega- 
le-3  puifquc  cette  dernière  propriété  d'être  diflout  dans  cette 
Jiqueuren  eftaufliinféparable  que  la  propriété  d'être  fondu 
par  le  feu  :  propriétez  qui  ne  font  toutes  deux  qu'un  rapport 
que  cette  Subftance  a  avec  deux  autres  Corps  ,  qui  ont  la. 
puifTance  d'opérer  indifféremment  fur  elle.  Car  de  quel 
droit  la  fufibilité  vient-elle  à  être  une  partie  de  l'Eiïence  ,  fig- 
niiiée  par  le  mot  Or ,  pendant  que  cette  capacité  d'être  diflout 
dans  l'Eau  Régale  n'en  eft  qu'une  propriété  ?  Ou  bien,  pour- 
quoy  fa  Couleur  fait-elle  partie  de  fon  efience  ,  tandis  que 
fa  malléabilité n'eft regardée  que  comme  une  propriété?  Je 
veux  dire  par  là,  que  toutes  ces  chofes  n'étant  que  des  pro- 
priétez qui  dépendent  delà  conflitution  réelle  de  ce  Corps, 
&;  ces  propriétez  n'étant  autre  chofe  que  despuifTancesrtc7rw 
ou  pajjives  par  rapport  à  d'autres  Corps ,  perfonnen'a  le  droit 
de  fixer  la  lignification  du  mot  Or,  entant  qu'il  fe  rapporte  à 
un  tel  Corps  exiftant  dans  la  Nature,  perfonne,  dis-je,  ne 
peut  la  fixer  à  une  certaine  collection  d'Idées  qu'on  peut  trou- 
ver dans  ce  Corps  ,  plutôt  qu'à  une  autre.  D'où  il  s'en- 
fuit que  la  lignification  de  ce  mot  doit  être  néceflairement  fort 
incertaine  j  puifque  différentes  perfbnnes  obfervent  différen- 
tes propriétez  dans  la  même  Subftance,  comme  il  a  été  dit  y 
Se  je  croy  pouvoir  ajouter  que  perfonne  ne  les  découvre  tou- 
tes. Ce  qui  fait  que  nous  n'avons  que  des  deferiptions  fort 
imparfaites  des  Choies,  &  que  la  lignification  des  Mots  eft 
très- incertaine.. 

Les  noms  des  jf.  18.  De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  eft  aifé  d'en 
Idées  [impies  conclurrece  qui  a  été  remarqué  cy-deflus,  Que  les  noms  des 
jontles  moins  Idées  fmiples  font  le  moins  fujets  à  équivoque  ,  &  cela 
douteux*  pour  les  raifons  fuivantes,  La  première  ,  parce  que 
chacune  àçs  idées  qu'ils  fignifient  n'étant  qu'une  fïmple 
perception  ,  on  les  forme  plus  aifément  ,  &  on]  les  con- 
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ferve  plus  diftindtement  que  celles  qui  font  pJus  complexes  j  CHAP.  I  Xf 
&  pa>rconféquent  elles  font  moins  fujettes  à  cette  incertirude 
qui  accompagne  ordinairement  les  idées  complexes  des  Sub- 
fiances  6c  des  Modes  mixtes ,  dans  lefquelles  on  ne  convient 
pas  h  facilement  du  nombre  précis  des  idées  Jtmples  dont  elles 
(ont  compo fées,  qu'on  ne  retient  pas  non  plus  fi  bien.  La 
féconde  raifon  pourquoy  l'on  eft  moins  fujet  à  fe  méprendre 
dans  les  noms  des  Idées  fimpîes,  c'eft  qu'ils  ne  fe  rapportent 
à  nulle  autre  efience  qu'à  la  perception  même  que  les  choies 
produifent  en  nous  &  que  ces  noms  lignifient  immédiate- 
ment j  lequel  rapport  eft  au  contraire  la  véritable  caufe  pour- 
quoy  la  lignification  des  noms  des  Subftances  eft  naturelle- 
ment fi  perplexe  ,  Se  donne  occafion  à  tant  de  difputes. 
Ceux  qui  n'abufent  pas  des  termes  pour  tromper  les  autres 
ou  pour  fe  tromper  eux-mêmes.  Ce  méprennent  rarement 
dans  une  Langue  qui  leur  eft  connue,  fur  l'ufage  &  la  ligni- 
fication des  noms  des  Idées  (impies  :  Blanc ,  doux}  jaune  , 
amer  ,  font  des  mots  dont  le  fens  fe  préfente  fi  naturellement 
que  quiconque  l'ignore  &  veut  s'en  inftruire,  le  comprend 
aum-tôt  d'une  manière  précife ,  ou  l'apperçoit  fans  beaucoup 
de  peine.  Mais  il  n'eft  pas  fi  aifé  de  favoir  quelle  collection 
d'Idées  fimples  eft  déiignée  au  jufte  par  les  termes  de  Modejîie 
ou  de  Frugalité ,  félon  qu'ils  font  employez  par  une  autre  per- 
fbnne.  Et  quoy  que  nous  foyons  porter  à  croire  que  nous 
comprenons  affez  bien  ce  qu'on  entend  par  Or  ou  par-  Fer$ 
cependant  il  s'en  faut  bien  que  nous  connoiiïions  exactement 
l'idée  complexe  dont  d'autres  hommes  fe  fervent  pour  en  être 
Iesfignesj  &  c'eft  fort  rarement,  à  mon  avis,  qu'ils  figni- 
fient  précifément  ia  même  collection  d'idées  ,  dans  l'Efprit  de 
celui  qui  parle,  &decelui  qui  écoute.  Ce  qui  ne  peut  que 
produire  des  mécomptes  &  des  disputes,  lorfque  ces  Mots 
font  employez  dans  des  Difcours  où  les  hommes  font  des  pro* 
pofitions  générales^  voudroient  établir  dans  leur  Efprit  des 
veritezuniverfelles,  &  confiderer  Jes  conféquences  qui  cn= 
découlent. 
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C  H  A  P.  IX.       §.   19.   Après  les  noms  des  Jetées  fmiples  ,    ceux  des  Modes 
res  cela >\  fimples font  ,   parla  même  régie,    le  moins  fujets  à  être  ambi- 
ceux  des  Mo-  pris ,  &  fur  tout  ceux  des  Figures  &  des  Nombres  dont  on  a 
des   fimpies.  des  idées  fi  claires  &  fi  diftin&es.     Car  qui  jamais  a  mal  pris 
le  fens  defeptoa  d'un  Triangle,  s'il  a  eûdeffein  de  compren- 
dre ce  que  c'eft?  Et  en  général  on  peut  dire  qu'en  chaque  Es- 
pèce les  noms  des  Idées  les  moins  compofées  font  le  moins 
douteux. 

Les  noms  les      $*  20,  C'eftpourqiloy  les  Modes  mixtes  qui  ne  font  corn- 
pltts   douteux  pofez  que  d'un  petit  nombre  d'Idées  (impies  les  plus  commu- 
font  ceux  des  nés,  ont  ordinairement  des  noms  dont  la  lignification  n'eft 
Modes  mix-  pas  fort  incertaine.     Mais  les  noms  des  Modes  mixtes  qui 
tes  fort  corn-  contiennent  un  grand  nombre  d'Idées  (impies,   ont  commu- 
plexes  ,  fades  nément  des  lignifications  fort  douteufes  &  fort  indétermi- 
Subftances.     nées,  comme  nous  l'avons  déjà  montré.     Les  noms  desSub- 
ftances  qu'on  attache  à  des  idées  qui  ne  font  ni  des  Eiïences 
réelles  ni  des  reprefentations  exactes  des  Modelles  auxquels 
elles  (è rapportent,  font  encore  fujets  à  une  plus  grande  in- 
certitude   ,     fur  tout  quand  nous  les  employons  à  un  ufage 
Philoiophique. 
Fourquoy  l'on      jf.  21.  Comme  la  plus  grande  confufion  qui  fe  trouve 
rejette    cette  dans  les  noms des Subftances  procède  pour  l'ordinairedu  dé- 
imperfe&ion     faut  de  c  innoiflance  &  de  l'incapacité  où  nous  fommes  dedé- 
fur  les  Mots,  couvrir  leurs  coniiitutions  réelles,  en  pourra  s'éronner  avec 
quelque  apparence  de  raifon  ,  que  j'atrache  cette  imperfection 
aux  Mots,  plûrôt  que  de  la  mettre  fur  le  compte  de  nôtre  En- 
tendement.    Et  cette  Objection  paroit  fi  julle  ,    que  je  me 
crois  obligé  dédire  pourquoy  j'ai  fuivi  cette  méthode.     J'a- 
voùë  donc  que,  lorique  je  commençai  cet  Ouvrage,  &  long- 
temps après,  il  ne  me  vint  nullement  dans  l'Efprit  qu'il  fut 
nécelTaire  de  faire  aucune  réflexion  fur  les  Mors  pour  traiter 
cette  matière.     Mais  quand  j'eus  parcouru   l'origine  &  la 
compofition  de  nos  îdées,&  que  je  commençai  à  examiner  l'é- 
tendue &  la  certitude  de  nos  ConnoilTances,  je  trouvai  qu'elles 
ont  une  liaifon  fi  étroite  avec  nos  paroles,  qu'à  moins  qu'on 
n'eût  confideré  auparavant  avec  exactitude ,  quelle  eft  la  force 
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âes  Mots,  &;  comment  ils  fignifient  les  chofes,  on  ne  (àiuoir  CHAP.  IX. 
guère  patler  clairement  Se  raifbnnablement  de  la  Connoif- 
fance  ,  qui  roulant  uniquement  fur  la  Vérité  eft  toujours  ren- 
fermée dans  des  Proposions,  Et  quoy  qu'elle  fe  termine 
aux  Chofes,  je  m'apperçus  que  c'étoit  principalement  par 
l'intervention  des  Mots,  quiparcette  raifon  me  fembloient 
à  peine  capables  d'être  feparezdenos  ConnonTances  généia- 
les.  Il  eft  du  moins<certain  qu'.ls  s'interpofent  dételle  ma- 
nière entre  nôtre  Efprit&la  vérité  que  l'Entendement  veut 
contempler  Se  comprendre ,  que  femblables  au  Milieu  par  où 
paffent  les  rayons  des  Objets  vifibles,  ils  répandent  fouvent 
des  nuages  fur  nos  yeux  Se  impofentà  nôtre  Entendement  par 
le  moyen  de  ce  qu'ils  ont  d'obfcurck  de  confus.  Si  nous 
confiderons  que  la  plupart  des  illufions  que  les  hommes  fe 
font  à  eux-mêmes ,  auffi  bien  qu'aux  autres  ,  que  la  plupart 
des  méprifes  qui  fe  trouvent  dans  leurs  notions  Se  dans  leurs 
Difputes  viennent  des  Mots,  &de  leur  lignification  incer- 
taine ou  mal- entendue  ,  nous  aurons  tout  fujet  de  croire  que 
ee  défaut  n'eftpasun  petit  obftacîe  à  la  vraye  Se  folide  Con- 
noilfance.  D'où  je  conclus,  qu'il  eft:  d'autant  plusnécefïaire, 
que  nous  foyons  foigneufement  avertis  ,  que  bien  loin 
qu'on  ait  regardé  cela  comme  un  inconvénient,  l'art  d'aug- 
menter cet  inconvénient  a  fait  la  plus  confiderable  partie  de 
l'Etude  des  hommes  ,  Se  a  paiïe  pour  érudition,  &pourfub-  \ 
tilitéd'Efprit ,  comme  nous  le  verrons  dans  le  Chapitre  fui- 
vant.  Mais  je  fuis  tenté  de  croire,  que,  fi  Ion  examinoit 
plus  à  fonds  les  imperfections  du  Langage  confideré  comme 
rinftrument  de  nos  connoifiances  ,  la  plus  grande 
partie  des  Difputes  tomberoient  d'elles-mêmes  ,  Se"  que  le 
chemin  de  la  £onnoiflance  ,  Se  peut  être  de  la  Paix 
fèroir  beaucoup  plus  ouvert  aux  hommes  qu'il  n'eft  en- 
core. 

Jf.  22.  Unechofe  au  moins  dont  je  fais  aiTûré  ,  c'eft  Cette  incertî- 
que  dans  toutes  ks  Langues  la  fignifîcation  des  Mots  dé-  tude  desMots 
pendant  extrêmement  des  penfées  ,  des  notions  Se  des  tifius  devroit 
idéesdecelui  qui  les  employé   ,     elle  doit  être  inévitable-  afôr.ndrekê* 

ment  tre  moderez> 
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CHAP.    TX.  ment  très-incertaine  dans  l'Efprit  de  bien  des  gens  du  même 
quand  il  s' a-    Pais  &  qui  parlent  la  même  Langue.     Cela  eft:  (î  viftble  dans 
git  dimpofer    les  Auteurs  Grecs ,  que  quiconque  prendra  la  peine  de  feuil- 
aux  attires  h  leter  leurs  Ecrits  ,    trouvera  dans  prefque  chacun  d'eux  un 
Cens  que  nous  Langage  différent  ,   quoy  qu'il  voye  par  tout  les  mêmes; 
attribuons       Mots.     Que  fi  à  cette  difficulté  naturelle  qui  Ce  rencontre 
aux   Anciens  dans  chaque  Pais  ,   nous  ajoutons  celles  que  doit  produire 
Auteurs^         la  différence  des  Pais,  &  l'éloignement  des  temps  dans  les- 
quels ceux  qui  ont  parlé  &  écrit  ont  eu  différentes  notions, 
divers  temperamens,  différentes  coutumes ,  allufions,  &  fi- 
gures  de  Langage  ,  &c-  chacune  defquelles  chofes  avoit 
quelque  influence  dans  la  fignification  des  Mots,  quoy  que 
préfentement  elles  nous  (bient  tout-à-fait  inconnues,  la  rai- 
fon  nous  obligera  à  avoir  de  l'indulgence  &  de  la  charité  les 
uns  pour  les  autres  à  l'égard  des  interprétations  ou  des  faux 
fens  que  les  uns  ou  les  autres  donnent  à  ces  Anciens  Ecrits , 
puifqu'encore  qu'il  nous  importe  beaucoup  de  les  bien  en- 
tendre ,  ils  renferment  d'inévitables  difficultez ,  attachées  au 
Langage ,  qui  excepté  les  noms  des  Idées  finales  &  quelques 
autres  fort  communs,  ne  fauroit  faire  connoître  d'une  ma- 
nière claire  &  déterminée  le  fens  &  l'intention  de  celui  qui 
parle»  à  celui  qui  écoute,  fans  de  continuelles  définitions 
des  termes»     Et  dans  les  Difcoursde  Religion  ^  de  Droit  & 
de  Morale,  où  les  matières  font  d'une  plus  haute  importan- 
ce ,  on  y  trouvera  aufïi  de  plus  grandes  difficultez. 

$♦  23.  Le  grand  nombre  de  Commentaires  qu'on  a 
écrit  fur  le  Vieux  &  fur  le  Nouveau  Teftamement  »  en  (ont 
des  preuves  bien  fenfibles.  Quoy  que  tout  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  le  Texte  foit  infailliblement  véritable  >  le  Le- 
cteur peut  fort  bien  fe  tromper  dans  la  manière  dont  il 
l'explique  ,  ou  plutôt  il  ne  iauroit  éviter  de  tomber  fur 
cela  dans  quelque  méprife.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonnec 
que  la  Volonté  de  Dieu  ,  lorfqu'elle  eft  ainfi  revêtue  de 
paroles,  foit  fujette  à  des  ambiguitez  qui  font  inévitable- 
ment attachées  à  cette  manière  de  communication  ,  puifque 

fon 


De  lAhm  des  Mots.  Li\\  ÏÎT.  £r7 

fon  Fils  même  étoit  fujet  à  toutes  les  foiblefles  8:  à  toutes  \ts  CHAP.  I X. 
incommoditez  de  nôtre  Nature  ,  excepté  le  péché  ,  tandis 
qu'il  a  été  revêtu  de  la  Chair  humaine.  Du  refte  nous  devons 
exalter  fa  bonté  de  ce  qu'il  a  daigné  expofer  encaractéres  fi  li- 
flbles  fes  Ouvrages  &  fa  Providence  aux  yeux  de  tout  le  Mon- 
de ,  &  de  ce  qu'il  a  accordé  au  Genre  Humain  une  aifez  gran- 
de mefure  de  Raifon  pour  que  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  fa  Parole  écrite  ,  nepniiïent  point  douter  de  l'Ex- 
iftence  d'un  DIEU  ,  ni  de  l'obcïiTance  qui  luy  eft  due  5  s'ils 
appliquent  leur  Efprit  à  cette  recherche.  Puis  donc  que  les 
Préceptes  de  la  Religion  Naturelle  font  clairs  &  tout-à-fait 
proportionnez  à  l'intelligence  du  Genre  Humain  5  qu'ils  ont 
rarement  été  mis  en  queftion  ,  &  que  d'ailleurs  les  autres 
Veritez  révélées  qui  nous  font  inftillées  par  des  Livres  &  par 
Je  moyen  des  Langues  ,  font  fujettes  aux  obfcuritez  ôc  aux 
difficultez  qui  font  ordinaires  &  comme  naturellement  .atta- 
chées aux  Mots  ,  ce  feroit ,  ce  me  femble  ,  une  chofe  bien 
féante  aux  hommes  de  s'appliquer  avec  plus  de  foin  &  d'exa- 
tftitude  à  l'obfervation  des  Loix  naturelles  ,  8i  d'être  moins 
impérieux  &c  moins  décififs  à  impofer  aux  autres  le  fens 
qu'ils  donnent  aux  Veniez  que  la  Révélation  nous  pro- 
pofe. 


CHAPITRE     X. 

De  l'Abus  des  Mots*  CHAP.  X. 

§,  i.  /"""AUTRE  l'imperfection  naturelle  au  Langage  ,  AbmJtesMots 

\^y  &  l'obfcurité  &  la  confufion  qu'il  euWïdim- 
cile  d'éviter  dans  l'ufage  des  Mots  ,  il  y  a  plufieurs  fautes 
&  plufieurs  négligences  volontaires  que  les  hommes  com- 
mettent dans  cette  manière  de  communiquer  leurs  peu- 
fées  ,  par  où  ils  rendent  la  lignification  de  ces  fignes 
moins  claire&  moins  diftin&e  qu'elle  nedevroit  être  natu- 
rellement. 

liii  §,  S*1 
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CHAP.  X.  §.  2.  Le  premier  &  le  plus  vifible  abus  qu'on  commet  en 
1.  On  fe  fert  ce  point,  c'eft  qu'on  fe  fert  de  Mots  auxquels  on  n'attache 
de  mots  aux-  aucune  idée  claire  &diftin<ft.e  ,  ou,  quipiseft,  qu'on  établit 
quels  on  w'tf/- lignes,  finsleur  faire  lignifier  aucune  choie.  Onpeutdiftin- 
t/iche  aucune  guer  ces  Mots  en  deux  Claiïes, 
idée  >    ou  du 

moins  aucune  \,  Chacun  peutremarquer  dans  toutes  les  Langues,  cer- 
idee  claire,  tains  Mots ,  qu'on  trouvera  ,  après  les  avoir  bien  examinez , 
ne  (ignifier  dans  leur  première  origine  &  dans  leur  ufage  or- 
dinaire ,  aucune  idéeclaire&  déterminée.  La  plupart  des 
Sectes  de  Philofophie&  de  Religion  en  ont  introduit  quel- 
ques-uns. Leurs  Auteurs  ou  leurs  Promoteurs  aife&ans  des 
fentimens  finguliers&  au  delà  de  la  portée  ordinaire  des  hom- 
mes, ou  bien  voulans  foûtenir  quelque  opinion  étrange  ou 
cacher  quelque  endroit  foible  de  leurs  Syftêmes  ,  ne  man- 
quent guère  de  fabriquer  de  nouveaux  termes  qu'on  peut 
juiiementappeller  de  vains  fonr,  quand  on  vient  à  les  exami- 
ner de  près.  Car  ces  mots  ne  contenans  pas  un  amas  déter- 
miné d'idées  qui  leurayent  été  aflignées  quand  on  les  a  in- 
ventez pour  la  première  fois  ,  ou  renfermans  du  moins  des 
idées  qu'on  trouvera  incompatibles  après  les  avoir  examinées, 
ilnefaut  pas  s'étonner  que  dans  la  fuite  cène  foient,  dans 
l'ufage  ordinaire  qu'en  fait  le  Parti ,  que  de  vains  fons  qui  lig- 
nifient peu  de  choie,  ou  plutôt  qui  ne  lignifient  rien  du  tout 
parmi  des  gens  quife  figurent  qu'il  fuffitde  les  avoir  fbuvent 
à  la  bouche,  comme  des  caractères  diftindufs  de  leur  Eglife 
ou  de  leur  Ecole,  (ans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  d'exami- 
ner quelles  font  les  idées  précifes  que  ces  Mors  lignifient.  Il 
n'eft  pas  nécefTaire  que.  j'entafleici  des  exemples  de  ces  fortes 
#  de  termes,  chacun  peut  en  remarquer  un  affez  grand  nombre 
dans  les  Livres  &  dans  la  Converfation,  ou  s'il  en  veut  faire 
une  plus  ample  provifion,  jecroy  qu'il  trouvera  dequoy  fe 
contenter  pleinement  chez  les  Scholaftiques  &  les  Metaphyfi- 
ciens,  parmi  îefquels on  peut  ranger,  à  mon  avis,  les  Phi- 
lofophes  de  ces  derniers  fiécles  qui  ont  excité  tant  de  difputes 
fur  la  Phyfique  &  iûr  la  Morale. 
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§.  3.  II.  II  y  en  a  d'autres  qui  portent  cet  abus  encore  plus  CHAP,  Xv 
avant ,  prenans  fi  peu  garde  de  ne  pas  fe  fervir  des  Mots  qui 
dansleur  premier  ufage  font  à  peine  attachez  à  quelque  idée 
claire ôcdimncle,  que  par  une  négligence  inexcusable,  ils 
cmployent  communément  des  Mors  que  la  Languea  appro- 
prié à  des  idées  fort  importantes,    fans  leur  attacher  aucune 
idée  diftincte.     Les  mots  de  fagejje ,   de  gloire ,   de  grâce   , 
&c.  font  fort  fouvent  dans  la  bouche  des  hommes  j     mais 
parmi  ceuxquis'en  fervent,  combien  yena-t-il  qui,  fi  l'on 
leurdem^ndoitce  qu'ils  entendent  parla,  s'arrêteroient  fans 
favoir  que  répondre?  Preuve  évidente  qu'encore  qu'ils  ayent 
appris  ces  fons&  qu'ils  les  rappellent  aifémentdans  leur  Mé- 
moire ,  ils  n'ont  pourtant  pas  dans  l'Efprit  des  idées  déter- 
minées qui  puifTent être  ,  pour  ainfî  dire,   exhibées  aux  au- 
tres par  le  moyen  de  ces  termes. 

§t  4.  Comme  il  efi:  facile  aux  hommes  d'apprendre  &  de  Cela  vient  de 
retenir  des  Mots,  &  qu'ils  ont  été  accoutumez  à  cela  dès  le  ce  qu'on  ap- 
berceau  avant  qu'ils  connuflent  ou  qu'ils  euiTent  formé  les  prend  les  mots 
idées  complexes  auxquelles  les  Mots  font  attachez  ou  qui  doi-  avant   que 
vent  fe  trouver  dans  les  Chofes  dont  ils  font  regardez  comme  d'apprendre 
les  lignes,  ils  continuent  ordinairement  d'en  ufer  de  même  les  idées  qui 
pendant  toute  leur  vie  j  de  forte  que  fans  prendre  la  peine  leur  apparti- 
ns fixer  dans  leur  Efprit  des  Idées  déterminées ,   ils  fe  fervent  ennent, 
des  Mots  pour  défigner  les  notions  vagues  &  confufes  qu'ils 
ont  dans  l'Efprit ,   contens  des  mêmes  mots  que  les  autres 
employent ,  comme  fi  conftamment  le  fon  même  de  ces  mots 
devoit  néceflairement  avoir  le  même  fens.     Mais  quoy  que 
les  hommes  s'accommodent  de  ce  défordre  dans  les  affaires 
ordinaires  de  la  vie  où  ils  ne  laifTent  pas  de  fe  faire  entendre 
en  cas  de  befoin ,  fe  fervans  de  tant  de  différentes  expref- 
fions  qu'ils  font  enfin  concevoir  aux  autres  ce  qu'ils  veu- 
lent dire   j     cependant  lorfqu'ils  viennent  à  raifbnner  fur 
leurs  propres  opinions  ,     ou  fur  leurs  intérêts  ,     ce  défaut 
de   lignification  dans  leurs  mots  remplit  vifîblement  leur 
difeours  de  quantité  de  vains  fons ,    &  principalement  fur 
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CHAP,  Y.  ^es  mat^res  ^c  Morale,  ou  les  Mots  nefignifians  pour  l'or- 
dinaire que  des  amas  nombreux  &  arbitraires  d'idées  qui  ne 
font  point  unies  régulièrement  &:  conftamment  dans  la, Na- 
ture ,  il  arrive  fouvent  qu'on  ne  penfe  qu'au  Ton  des  Syllabes 
dont  ces  Mots  font  compofez ,  ou  du  moins  qu'à  des  notions 
fort  obfcures  6k  fort  incertaines  qu'on  y  a  attachées.  Les 
hommes  prennent  les  mots  qu'ils  trouvent  en  u/age  chez  leurs 
Voilins  j.  &  pour  ne  pasparoître  ignorer  ce  que  ces  mots  lig- 
nifient ,  ils  les  employenc  avec  confiance  fans  fe  mettre  beau- 
coup en  peine  de  les  prendre  en  un  fsns  fixe  &  déterminé. 
Outre  que  cette  conduite  eft  commode,  elle  Jeur  procure  en- 
'  core  cet  avantage  ,c'eft  que  comme  dans  ces  fortes  de  difeours 
il  leur  arrive  rarement  d'avoir  raifon  j  ils  font  aulTi  rarement 
convaincus  qu'ils  ont  tort  ;  car  entreprendre  de  tirer  d'er- 
reur ces  gens  qui  n'ont  point  de  notions  déterminées  ,  c'eft 
vouloir  dépoHTeder  de  fon  habitation  un  Vagabond  qui  n'a 
point  de  demeure  fixe,  C'eft  ainfi  que  j'imagine  la  chofej  & 
chacun  peut  obferver  en  luy-inême  ôc  dans  ks  autres  3  ce 
qui  en  eft, 

If.Onappli-  §>  S.  En  fécond  lieu,  un  autre  grand  abus  qu'on  commet 
que  les  mots  en  cette  rencontre  ,  c'eft  Yufage  inconjlant  qu  on  fait  des  mots, 
d'une  manière  Il  eft  difficile  de  trouver  un  Difeours  écrit  fur  quelque  fujet  & 
inconjlant e%  particulièrement  de  Concroverfeoù  celui  qui  voudra  le  lire 
avec  attention,  ne  s'apperçoive  que  les  mêmes  mots  &  pour 
l'ordinaireceuxqui  font  les  plus ■eilentiels  dans  le  Difeours  Se 
fur  lefquels  roule  le  fort  de  laQueftion,  y  lont  employez  en 
divers  (eus  ,  tantôt  pour  défigner  une  certaine  collection 
d'Idées  ilmples,  &  tantôt  pour  défigner  une  autre  ;  ce  qui 
eft  un  parfait  abusdu  Langage.  Comme  les  Mots  font  defti- 
nez  à  être  lignes  de  mes  Idées,  pour  me  fervirà  faire  connoî- 
tre  ces  idées  aux  autres  hommes  ,  non  par  une  lignification 
qui  leur  fbit  naturelle  ,  mais  par  une  inftitution  purement 
arbitraire,  c'eft  une  manifefte  tromperie  que  de  faire  figni- 
fîerauxMots,  tantôt  une  chofe,  &  tantôt  une  autre  :  pro- 
cédé qu'on  ne  peut  attribuer  >  s'il  eft  volontaire  ,  qu'à  une 

£X« 
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extrême  folie  ,  ou  à  une|grande  malice.  Un  homme  qui  a  CBAP.  X» 
un  compte  à  faire  avec  un  autre ,  peut  auffi  honnêtement  faire 
fjgnifier  aux  cara&éres  des  nombres  quelquefois  une  certaine 
colleftion  d'unitez&  quelquefois  une  autre,  prendre  par  ex- 
emple ce  caradére  3,  tantôt  pour  trois  ,  tantôt  pour  quatre 
&  quelquefois  pour  huit  ,  qu'il  peut  dans  un  Difcours  ou 
dans  un  Raifonnement  employer  les  mêmes  mots  pour  figni- 
fier différentes  collections  d'idées  fimples.  S'il  fe  trouvoit  des 
gens  qui  en  ufafTent  ainfi  dans  leurs  comptes  ,  qui  ,  je  vous 
prie,  voudroit  avoir  affaire  avec  eux  ?  Il  eft  vifibleque  qui- 
conque  parleroit  de  cette  manière  dans  les  affaires  du  Monde , 
donnant  à  cette  figure  8  >  quelquefois  le  nom  de  fept ,  5c 
quelquefois  celui  de  neuf,  félon  qu'il  y  trouvercit  mieux  fon 
compte  ,  feroitregardé  comme  un  fou  ou  un  méchant  hom- 
me. Cependant  dans  les  Difcours  Ôi  dans  les  Difputes  des 
Savans  cette  manière  d'agir  palfe  ordinairement  pour  fubtilité 
&  pour  véritable  favoir.  Mais  pour  rnoy,  je  n'en  juge  point 
ainn* ,  &  fi  j'ofedire  librement  ma  penfée,  il  me  femble  qu'un 
tel  procédé  eft  auffi  malhonnête  que  de  mal  placer  les  jettons 
en  fupputant  un  compte ,  &  que  la  tromperie  eft  d'autant  plus- 
grande  que  la  Vérité  eft  d'une  bien  plus  haute  importance  &£■ 
d'un  plus  grand  prix  que  l'Argent» 

§.  £.  Untroifiémeabus  qu'on  fait  du  Langage  ,  c'eft  une  ^^ev^L 

obfcuritè  aWeïtèe ,  foit  en  donnant  à  des  termes  d'ufage  des  fig-  a^e      .y  r 

nihcations  nouvelles  &  inuhtees  ,  ioit  en  întroduiianr  des     ..      .  J      * 

termes  nouveaux  &  ambigus  fans  définir  ni  les  uns  ni  les  au-  ^  l,     c  .   * , 

t  ■  i  -  .   •       °        r     t  i    j>  •  '  •  qu  on  tait  a£? 

très,  ou  bien  en  les  joignant  eniemble  dune  manière  qui  con-  "       ■> 

fonde  le  fens  qu'ils  ont  ordinairement,  Quoyquela  Philofo-  "  & 
fhie  Péripatéticienne  fe  foit  rendue  remarquable  par  ce  défaut, 
les  autres  Sectes  n'en  ont  pourtant  pas  été  tout-à-fait  exemp- 
tes.A  peine  y  en  a-t-il  aucune,(telle  eft  l'imperfection  des  con- 
noiffances  humaines)  qui  n'ait  été  embarraffée  de  quelques  dif» 
ficultez  qu'on  a  été  contraint  de  couvrir  par  l'obfcurité  des  ter- 
mes &en  confondant  la  fignificatiô  des  mots,afin  que  cette  obf. 

1  i  i  i  ^  curiti 
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CHAP.  X,£uritéfut  comme  un  nu  ige  devant  les  yeux  du  Peu  pie  qui  put 
J'empêcher  de  découvrir  les  endroits  faibles  de  leur  H)  pothe- 
fe.  Quiconque  eft  capable  d'un  peu  de  réflexion  yoït  fans 
peine  que  dans  l'ufage  ordinaire  ,  Corps  8c  Lxtenjwn  fi0ni- 
hcnt  deux  idées  difunctes  i  cependant  i]  y  a  des  gens  qui  trou- 
vent néceifaire  d'en  confondre  la  lignification.  Il  n'y  a  rien 
qui  ait  plus  contribué  à  mettre  en  vogue  le  dangereux  abus  du 
Langage  qui  confifte  à  confondie  la  lignification  des  termes, 
que  la  Logique  de  les  Sciences  ,  telles  qu'on  les  a  maniées 
dans  le  s  Ecoles  ;  2>c  l'art  de  .difputer,  qui  a  été  en  fi  grande 
admiration,  a  auflTi  beaucoup  augmenté  les  imperfections 
naturelles  du  Langage  9  tandis  qu'on  l'a  fait  fêrvir  à  embrou- 
iller la  lignification  des  Mots  plutôt  qu'à  découvrir  la  nature 
ôcla  vérité  desChofes.  En  eifet,  qu'on  jette  les  yeux  fut 
les  favans  Ecrits  de  cette  efpéce  ,  8c  Ton  verra  que  les  Mots 
y  ont  un  fens  plus  obfcur,  plus  incertain  8c  plus  indétermi- 
né que  dans  la  Converfation  ordinaire. 

La     Logique      $•  7«  Cela  doit  être  néceffairement  ainfi  ,    par  tout  où 
éflesDiffutes  lon  juge  de  l'Efprit  8c  du  Savoir  des  hommes  par  l'addrefTe 
ont  beaucoup  qu'ils  ont  à  difputer.     Et  lors  que  Ja  réputation  èc  ks  re- 
contribué   à    compenfès  font  attachées  à  ces  fortes  de  conquêtes,  qui  dé- 
cet  abus  %         pendent  le  plus  fouvent  delà  fubtilité  des  mots,  ce  n'eft  pas 
merveille  que  l'Efprit  de  l'homme  étant  tourné  de  ce  côté-là , 
confonde ,  embrouille  de  fubtilife  la  lignification  des  fons  , 
en  forte  qu'il  luy  refte  toujours  quelque  chofe  à  dire  pour 
combattre  ou  pour  défendre  quelque  Queftion  que  ce  loir  » 
la  Victoire  étant  adjugée  non  à  celui  qui  a  la  Vérité  de  fon  cô- 
té ,  mais  à  celui  qui  parle  le  dernier  dans  la  Difpute. 

Cette  obfcuri-      fi  8.  Quoy  que  ce  foit  une  addreiTe  bien  inutile,  8c  à 

té  eji  faujje-  mon  avis  ,     entièrement  propre  à  nous  détourner  du  che- 

ment  appellée  min  de  la  ConnoilTance    ,     elle  a  pourtant  pafle  jufqu'ici 

fubtilité»         pour  fubtilité  8c  pénétration  d'Efprit   ,     8ca  remporté  l'ap- 

plaudilTement  des  Ecoles  fk.  d'une  partie   des  Savans.     Ce 

qui  n'eft  pas  fort  fuprenant   ;     puifque  les  anciens  Philo- 

fophes  (  j'entens  ces  Philofbphes  îubtils  8c  chicaneurs  que 

Lu* 


De  l'Abus  <fes  Mots,  Liv.  Ilf.  62  J 

Lucien  tourne  fi  joliment  &  fi  raisonnablement  en  ridicule)  CHAP.  X* 
Se  depuis  ce  temps-là  hs  Scholaftiques ,  prétendant  acquérir 
delagloire&  gagner  l'eftimedes  hommes  par  une  connoik 
fance  univerfelle  à  laquelle  il  eft  bien  plus  aifé  de  prétendre 
qu'il  n'eft  facile  de  l'acquérir  effectivement,  ont  trouvé  par 
là  un  bon  moyen  de  couvrir  leur  ignorance  par  un  filTu  curi- 
eux mais  inexplicable  de  paroles  obfcures  &de  fe  faire  ad- 
mirer des  autres  hommes  par  des  termes  inintelligibles ,  d'au- 
tant plus  propres  àcaufer  de  l'admiration  qu'ils  peuvent  être 
moins  entendus?  bien  qu'il  paroiffe  par  toute  l'Hiftoire  que 
ces  profonds  Do&eurs  n'ont  été  ni  plus  fagesni  d'une  plus 
grande  utilité  que  leurs  Voifins,  &  qu'ils  n'ont  pas  fait  grand 
bien  aux  hommes  en  général }  ni  aux  Sociétez  particulières 
dent  ils  ont  fait  partie  5  à  moins  que  ce  ne  foie  une  choie  uti- 
le à  la  vie  humaine,  Se  digne  de  louange  &  de  recompenfe 
que  de  fabriquer  de  nouveaux  mots  fans  propofer  de  nouvel- 
les chofès  auxquelles  ils  puiffent  être  appliquer  ,  ou  d'em- 
brouiller Se  d'obfcurcir  la  lignification  de  ceux  qui  font  déjà 
ufitez  ,  &  par  là  de  mettre  tout  en  queftion  Se  en  di£* 
pute. 

JT.  9.  En  effet,  ces  favany  DifpureurSy  ces  Docteurs  fï  Ce  Savoir  ne 
capables  Se  fi  intelligens  ont  eu  beau  paroître  dans  le  Monde  fait  pas  grand 
avec  toute  leur  feience,  c'eftà  des  Politiques  qui  ignorent  cet-  bien  à  la  Socié^ 
te  do&rine  des  Ecoles  que  les  Gouvernemens  du  Monde  doi-  té, 
vent  leur  tranquillité,  leurdéfenie&  leur  liberté  :  &c'eft  de 
laMechanique  ,  route  idiote&  méprifée  qu'elle  eft  (car  ce 
nom  eft  difgracié  dans  le  Monde  )c'eft  de  la  MechaniqueV 
dis- je,  exercée  pat  des  gens  fans  Lettres  que  nous  viennent 
ces  Arts  fi  utiles  à  la  vie,  qu'on  perfectionne  tous  les  jours.  Ce* 
pendant  le  fa  voir  qui  s  eft  introduit  dans  les  Ecoles ,  a  fait  en- 
tièrement prévaloir  dans  ces  derniers  fiécles  cette  ignorance' 
artificielle ,  Se  ce  docte  jargon,  qui  parla  a  été  en  fi  grand  cré- 
dit dans  le  Monde  qu'il  a  engagé  les  gens  de  loifir  Se  d'efpritr 
dans  mille  difputes  embarraffées  fur  des  mots  inintelligibles  ;; 
Labyrinthe  où  l'admiration  des  Ignorans  Se  des  Idiots  qui 
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CHÂP.  X.  prennent  pour  fa  voir  profond  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas, 
îes  a  retenus,  bon  gré,  mal  gré  qu'ils  en  euffenr-  D'ailleurs, 
il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  pour  mettre  en  vogue  ou  pour 
défendre  des  doctrines  étranges  &  abfurdes  que  de  les  mu  nr 
d'une  légion  de  mots  obfcurs,  douteux  &  indéterminez.  Ce 
qui  pourtant  rend  ces  retraites  bien  plus  femblables  à  des  Ca- 
vernes de  Brigands  ou  à  des  Tanières  de  Renards  qu'à  des 
Forterefles  de  généreux  Guerriers,  Que  s'il  eft  mal  àifé  d'en 
chafierceux  qui  s'y  réfugient ,  cen'eftpasà  caufedela  force 
de  ces  Lieux-là,  maisàcaufè  des  ronces  ,  des  épines  ck  de 
l'obfcurité  des  Buifïbns  dont  ils  font  environnez.  Car  la 
FaufTeté  étant  défagréable  par  elle-même  à  l'Elprit  de  l'hom- 
me, il  n'y  a  que  l'obfcurité  qui  puiffefervir  de  défenie  à  ce 
qui  eft  abfurde* 

//  détruit  au  §.  10.  C'efl:  ainfi  que  cette  docle  Ignorance,  que  cet  Art 
contraire  les  qui  netend  qu'à  éloigner  delà  véritable  connoiflance  ks  gens 
injlrumens  de  mêmes  qui  cherchent  à  s'inftruire  ,  a  été  provigné  dans  le 
linjlxuBionfà  Monde  &  a  répandu  des  ténèbres  dans  l'Entendement  ,  en 
de  la  conver-  prétendant  l'éclairer.  Car  nous  voyons  tous  les  jours  que 
fation»  d'autres  perfbnnes  de  bon  fens  qui  par  leur  éducation  n'ont  pas 

été  dreiîez  à  cette  efpéce  de  fubtilité  ,  peuvent  exprimer  net- 
tement leurs  penfées  les  uns  aux  autres  &  fefervir  utilement 
du  Langage  en  le  prenant  dans  fa  {Implicite  naturelle.  Mais 
quoy  que  ks  gens  fans  étude  entendent  affez  bien  les  mots 
blanc  &  noir ,  &  qu'ils  ayent  des  notions  confiantes  des  idées 
que  ces  mets  fîgnifient  ,  il  s'eft  trouve  des  Philofophes  qui 
avoient  allez  de  favoir  8c  de  fubtilité  pour  prouver  que  la 
Neige  eft  noire  ,  c'eft  àdire  ,  que  le  blanc  eft  noir  j  par  où  ils 
avoient  l'avantage  d'anéantir  les  inftrumens  du  Difcours,  de 
la  Convention  ,  de  l'inftruction  &de  la  Société,  tout  leur 
art  &  toute  leur  fubtilité  n'aboutiflant  à  autre  chofe  qu'à 
brouiller  cV  confondre  la  lignification  des  Mots  &  à  rendre 
ainfi  le  Langage  moins  utile  qu'il  ne  l'eft  par  ks  défauts  réels  : 
admirable  talent  ,  qui  a  été  inconnu  jufqu'ici  aux  gens  fans 
lettres. 
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jT.    il.  Ces  fortes  de  Sa  vans  fervent  autant  à  éclairer  l'En*  CHAP.  X. 
tendementdes  hommes  &  à  leur  procurer  des  commoditez  Ilejl  aujji  uti. 
dansce  Monde,  que  celui  qui  altérant  ia  lignification  des  leque  le  feroit 
Caractères  déjà  connus ,    feroit  voir  dans  (es  Ecrits  par  une  lart  de  con- 
favante  fubtilité  fort  fuperieure  à  la  capacité  d'un  Efprit  idiot ,  fondre  les  ca* 
groflTier  6c  vulgaire  ,  qu'il  peut  mettre  un  A  pour  un  B,  Se  un  ra&eres, 
Dpour  on  E  ,  &c.     augrand  éronnementde  fon  Lecteur  à 
qui  une  telle  invention  feroit  fort  avantageufe  ;    car  em- 
ployer le  mot  de  noir  qu'on  reconnoit  univerfellement  ligni- 
fier une  certaine  idée  fimple ,    pour  exprimer  une  autre  idée  > 
ou  une  idée  contraire    ,     c'eftàdire  appeller  Ja  neige  noire  > 
c'eftune  auiïî  grande  extravagance  que  de  mettre  ce  caractè- 
re A  à  qui  l'on  eft  convenu  de  faire  lignifier  une  modification 
de  fon,    faite  par  un  certain  mouvement  des  organes  de  la 
Parole,  pour  B  à  qui  l'on  eft  convenu  de  faire  fignifier  une 
autre  modification  de  fon ,  produite  par  un  autre  mouvement 
des  mêmes  Organes. 

X   I2«  Mais  ce  mal  ne  sert  pas  arrêté  aux  pointiîïeries  de  Cetart d'obf- 
Logique,  ou  à  de  vaines  fpéculations  ,•  il  s'eft  infinué  dans  curcir    les 
ce  qui  intereife  le  plus  la  vie  &  la  fociété  humaine,    ayant  mots   a    em- 
obfcurci  &  embrouillé  les  veritez   les  plus  importantes  du  brouillé  la  j^- 
Dr-oit  &  de  la  Théologie ,  &.  jette  le  défordre  &  l'incertitude  ligiont&Uju- 
dans  les  affaires  du  Genre  Humain  j  de  forte  que  s'il  n'a  pâsjlice, 
détruit  ces  deux  grandes  Régies  des  actions  de  l'homme,  la 
Religion  &  la  JujUce,  il  les  a  rendues  en  grand'  partie  inutiles,, 
A  quoy  ont  fervi  la  plupart  des  Commentaires  &  des  Contro- 
verfès  fur  les  Loix  de  DIEU  &  des  hommes  ,   qu'à  en  rendre 
le  fens  plus  douteux  &  plus  embarraffé  ?   Combien  de  diftin- 
ctions  curieufes  ,  multipliées  fans  lin  ,    combien  de  fubtili- 
tez  délicates  a-t-on  inventé  ?   Et  qu'ont-elles  produit  que 
l'obfcurité&  l'incertitude,  en  rendant  les  mots  plus  inintel- 
ligibles ,  &  en  dépaifant  davantage  le  Lecteur?  Si  cela  ne- 
toit  ,  d'où  vient   qu'on   entend  fi  facilement   les   princes 
dans   les  ordres  communs  qu'ils  donnent  de  bouche  ou 
par  écrit  ,    &  qu'ils  font  fi  peu  intelligibles  dans  les  Loix 
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ÇriAP,  X,  qu'ils  prefcrivent  à  leurs  Peuples?  Et  n'arrive-t-iî  pas  fou- 
vent,  commeilaété  remarqué  cy-deflus  ,  qu'un  homme 
d'une  capacité  ordinaire  lifant  un  paflage  de  l'Ecriture  ,  ou 
uneLoy}  l'entend  fort  bien,  jufquace  qu'ilaît  confulté  un 
interprète  ou  un  Avocat ,  qui  après  avoir  employé  beaucoup 
de  temps  à  expliquer  ces  endroits,  fait  en  forte  que  Us  Mots 
ne  lignifient  rien  du  tout  ,  ou  qu'ils  lignifient  tout  ce  qu'il 
luy  plaît  »p 

Une  doit  pas  jT.  i?.  Je  ne  prétens  point  examiner,  en  cet  endroit  ,  fi" 
paflèr  pcurfa-  quelques-uns  de  ceux  qui  exercent  ces  Profeffions  ont  intro- 
voir-  duit  ce  défordre  pour  l'intérêt  du  Parti  5  mais  jelaiife  à  pen- 

fei  s'il  ne  feroit  pas  avantageux  aux  hommes ,  à  qui  il  impor- 
te de  connoîtreleschofes  comme  elles  font  &  de  faire  ce  qu'ifs 
doivent,  &non  d'employer  leur  vie  à  difcourir  de  ces  cho- 
fes à  perte  de  veûë ,  ou  à  fe  jouer  fur  des  mots  ,    fi ,  dis-je, 
il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu'on  rendît  l'ufage  des  mots  fimple 
&.direct ,  &que  le.Langagequi  nous  a  été  donné  pour  nous 
perfeftionner  dans  laccnnoiiîance  de  la  Vérité,  &  pour  lier 
les  hommes  en  fociété  ,  ne  fût  point  employé  à  obfcurcir  la 
Vérité,  à  confondre  les  droits  des  Peuples,  &  à  couvrir  la 
Morale  &  la  Religion  de  ténèbres  impénétrables  j  ou  que  du 
moins  ,     ficela  doit  arriver  ainfi  ,  on  ne  le  fit  point  paffer 
pourconnoiiTance  &  pour  véritable  favoir? 
IV.  Autre  ahu      §*   14.  En  quatrième  lieu  ,    un  grand   abus  qu'on  fait 
du  langage  y    des  Mots    ,     c'efl:  qu'on  les- -prend  four  des  Chofes.     Quoy 
prendre  les      que  cela  regarde  en  quelque  manière  tous  les  noms  engé- 
wotspour  des  néral ,  il  arrive  plus  particulièrement  à  l'égard  des  noms  des 
chofes,  Subftances    ;     &  ceux-là   font  fur  tout  fujets  à  commet- 

tre cet  abus  qui  renferment  leurs  peufées  dans  un  certain 
Syftême  ,  &  fe  laiiïent  fortement  prévenir  en  faveur  de 
quelque  Hypothefe  reçue  qu'ils  croyent  fans  défauts  j  par 
où  ils  viennent  à  fe  perfuader  que  les  termes  de  cette  Se- 
cte font  fi  conformes  à  la  nature  des  chofes  ,  qu'ils  répon- 
dent parfaitement  à  leur  exifience  réelle.  Qui  eft-ce  ,  par 
exemple  ,  qui  ayant  été  élevé  dans  Ja  Philofophie  Péri- 
patéticienne ne  fe  figure  que  les  dix.  noms  fous  lefquels 
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font  rangez  les  dix  Prédicaments  font  exaucement  conformes  C  H  A  P.  X' 
à  la  nature  des  Chofes  ?  Qui  dans  cette  Ecole  n'eft  pas  per- 
fua<dé  que  les  Formes  Sutylantielles  ,  les  Ames  végétatives , 
Xhorreurdu  Vuide,  les  Efpéces  intentionnelles ,  &c.  iont  quel- 
que chofederéel?  Comme  ils  ont  appris  ces  mots  en  com- 
mençant leurs  Etudes  &  qu'ils  ont  trouvé  que  leurs  Maîtres» 
&:  les  Syftêmes  qu'on  leur  mettoit  entre  les  mains,  faiioient 
beaucoup  de  fonds  fur  ces  termes-là,  ils  ne  (auraient  fe  met- 
tre dans  l'Efprit  que  ces  mots  ne  font  pas  conformes  aux  cho- 
fes mêmes  ,  &  qu'ils  ne  repréfentent  aucun  Etre  réellement 
ex i (tant.  Les  Platoniciens  ont  leur  Ame  du  Monde,  Se  les 
Epicuriens  la  tendance  de  leurs  Atomes  vers  le  Mouvement , 
dans  le  temps  qu'ils  font  en  repos.  A  peineya-t-il  aucune 
Secle  de  Philofophie  qui  n'ait  un  amas  diftin&de  termes  que 
les  autres  n'entendent  point.  Et  enfin  ce  jargon  ,  qui,  vu 
lafoibleiTede  l'Entendement  Humain  ,  eflfi  propre  à  pailiei: 
l'ignorance  des  hommes  &  à  couvrir  leurs  erreurs,  devenant 
familier  à  ceux  de  îa  même  Sefte,  il  paile  dans  leur  Efprit 
poureequ'il  y  a  de  plus  enentiel  dans  la  Langue,  &  de  plus 
exprefilfdans  leDifcours.  Si  les  véhicules  aériens  &  étheri- 
ens  du  Docteur  A/bre  eu  fient  été  une  fois  généralement  intro- 
duits dans  quelque  endroit  du  Monde  où  cette  Doctrine  eût 
prévalu ,  ces  termes  auroient  fait  fans  doute  dallez  fortes 
împrefïions  fur  lesEfprits  des  hommes  pour  leur  perfuader 
l'exiftence  réelle  de  ces  véhicules,  tout  auffi  bien  qu'on  a  été 
cy -devant  entêté  des  Formes  jubjlantieUes  ,  &  des  Efpéces  in- 
tentionnellesé 

JT.   iç.  Pour  être  pleinement  convaincu  >    combien  des  Exemple  Jur 
noms  pris  pour  des  chofes  font  propres  à  jetter  l'Entende-  le  mot  de  Ma- 
rnent dans   l'erreur,    il  ne  faut  que  lire  avec  attention  les  tiere. 
Ecrits  de  Philofophes.     Et  peut-être  y  en    verra-t-on  des 
preuves  dans  des  mots  qu'on  ne  s'avife  guère  de  for.pçon- 
ner  de  ce  défaut.     Je  me  contenterai  d'en  propofer  unfeul, 
&  qui  eft  fore  commun.     Combien  de  difputes  ernSarr.'.f- 
(ées  na-t-on  pas  excité  fur  la  Matière    ,     comme  H     :toit 
un  certain  Etre  réellement  exiftanc  dans  la  Nature  ,    di- 

Kkkk  z  ftinft 


&2%  De  l'Abus  des  'Mots, 

CFTAP:    Xftinftdu  Corps  ,  &  cela  parce  quelemotde  Matière  fignifie 
une  idée  dilunifce  de  celle  du  Corps  ,  ce  qui  eft  de  la  dtinié* 
re  évidence;   car  (i  les  idées  que  ces  deux  termes  fignifient , 
étoientprécifément  les  mêmes,  on  pourroitles  mettre  indif- 
féremment en  tous  lieux  l'une  à  la  place  de  l'autre.     Or  il  eft 
vifible  que,  quoy  qu'on  puiiïe  dire  proprement  qu'une  feule 
Matière  compofe  tous  les  Corps  ,    on  ne  fauroit  dire,    que  le 
Corps  compofe  toutes  les  Matières^     Nous  difbns  ordinaire- 
ment,  Un  Corps  eji  plus  grand  qu  un  autre ,  mais  ce  feroit  une 
façon  de  parler  bien  choquante  &  dont  on  ne  s'eft  jamais  avi- 
fé  de  fe  fervir  ,  à  ce  que  je  croy ,  que  de  dire ,  Une  matière  efl 
plus  grande  qu'une  autre.     Pourqûoy  cela}    C'eft  qu'encore 
que  la  Matière  &c  le  Corps  ne  foient  pas  réellement  diftin<fts, 
mais  que  l'un  foit  par  tout  où  eft  l'autre  ,  cependant  la  Ma- 
tière &  le  Corps tigni fient  deux  différentes  conceptions,  dont 
l'une  eft  incomplète,  &n'eft  qu'une  partie  de  l'autre.     Car 
le  Corps  fignifie  une  fubftance  folide  ,    étendue,  &  figurée  , 
donc  la  Matière  n'eft  qu'une  conception  partiale  &plus  con- 
fufe,  qu'on  n'employé ,  cemefemble,    que  pour  exprimer 
la  fubftance  &  la  foliditédu  Corps  fans  confîderer  fon  éten» 
due  &  fa  figure,     Ceft  pour  cela  qu'en  parlant  de  la  Matière , 
nous  en  parlons  comme  d'une   chofe  unique  ,    parce  qu'en 
effet  elle  ne  renferme  quefidée  d'une  Subftance  folide  qui  eft 
par  tout  la  même,  qui  eft  par  tout  uniforme.     Telle  étant 
nôtre  idée  delà  Matière  ,  nous  ne  concevons  non  plus  diffé- 
rentes Matières  dans  le  Monde  que  différentes  foliditez,  nous 
ne  parlons  non  plus  de  différentes  Matières  que  de  différentes 
foliditez,  quoy  que  nous  imaginions  différens  Corps  &  que 
nous  en  parlions  à  tout  momenr,parce  que  l'étendue  &  la  figure 
font  capables  de  variation.     Mais  comme  la  folidité  ne  fau- 
ro:r  exifter  fans    étendue  &:    fans   figure  ,     dès  qu'on  a 
pris  la  Matière   pour  un  nom  de  quelque  chofe  qui  exi- 
ftoit  réellement  fous  cette  pi  écifion    ,     cette  penfée  a  pro» 
duit  fans  doute  tous  ces  difcours  obfcurs  &  inintelligibles  , 
toutes  ces  Di/putes  embrouillées  fur  la  Matière  première 

qui 
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qui  ont  rempli  la  tête  &  les  livres  des  Philofophes.  Je  laiiTe  CHAP.  X. 
àpenfer  jufqu'à  quel  point  cet  abus  peut  regarder  quantité 
d'autres  termes  généraux.  Ce  que  je  croy  du  moins  pouvoir 
alTûrer ,  c'eft  qu'il  y  auroit  beaucoup  moins  de  difputes  dans 
leMonde,  fi  les  Mots  étoient  pris  pour  ce  qu'ils  font,  feule- 
ment pour  desfignesde  nos  Idées,  &  non  pour  hs  Chofes 
mêmes,  Carlorfquenous  raifonnons  fur  la  Matière  ou  fur 
tel  autre  terme ,  nous  ne  raifonnons  effectivement  que  fur 
l'idée  que  nous  exprimons  par  ce  fon  ,  foit  que  cette  idée  pré- 
eife  convienne  avec  quelque  chofe  qui  exifte  réellement  dans 
la  Nature,  ou  non.  Et  fi  les  hommes  vouloient  dire  quel- 
les idées  ils  attachent  aux  Mots  dont  ils  fe  fervent  ,  il  ne 
pourroit  pointy  avoir  la  moitié  tant  d'obfcuritez  ou  de  dif- 
putes dans  la  recherche  ou  dansla  défenfe  de  la  Vérité ,  qu'il 
y  en  a, 

JT-   16.   Mais  quelque   inconvénient  qui  naiiîe  de  cet  cV/?   ce    qui 
abus  des  Mots  ,  je  fuis  aifûré  que  parle  confiant  Se  ordinaire  perpétué'-    ks> 
ufage  qu'on  en  fait  en  ce  fens  r  ils  entraînent  les  hommes  dans  Erreurs*- 
des  notions  fort  éloignées  de  la  vérité  des  Chofes.     En  effet , 
il  feroit  bien  mal-aifé  de  perfuader  à  quelqu'un  que  les  mots 
dont  fe  fert  fon  Père  ,  fon  Maître,    fon  Miniftre  ou  quelque 
autre  vénérable  Do&eur  ne  lignifient  rien    qui  exifte  réelle- 
ment dans  le  Monde  :  Prévention  qui  n'eft  peut-être  pas  l'u- 
ne des  moindres  raifons  pourquoy  ileft  fi  difficile  dedéfabufer, 
les  hommes  de  leurs  erreurs ,  même  dans  des  Opinions  pure- 
ment Philofophiques,    &  où  ils  n'ont  point  d'autre  intérêt 
que  la  Vérité.     Caries  mots  auxquels  ils  ont  été  accoutumez 
depuis  long- temps  ,   demeurans  fortement  imprimez  dans 
leurEfprit,  cen'eftpas  merveille  que  l'on  n'en  puifle  éloig- 
ner les  fauffes  notions  qui  y  font  attachées. 

§.  17.  Un  cinquième  abus  qu'on  fait  des  Mots  ,  c'eft  V.Onprenâhï 
de  les  mettre  à  la  place  des  chofes  qu'ils  ne  fignifient  ni  ne  mots  pour  ce 
peuvent  fignifier  en  aucune  manière.  On  peut  obferver  à  qu'ils  nefiîgni- 
l'égard  des  noms  généraux  des  Subftances  ,  dont  nous  ne  fient  en  auc&» 
connoiifons  que  les  eifences  nominales  ,  comme  nous  l'a-  ne  manière, 
vons  déjà  prouvé ,  que,  lorfque  nous  en  formons  des  pro- 

Kkkk  3,  gofitionsj. 
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CHAP.  ;X.po^"ons'  &  que  nous  affirmons  ou  nions  quelque  chofe  fut 
leur  fujet,  nous  avons  accoutumé  de  fuppoferou  de  précen- 
dre tacitement  que  ces  noms  fignifienr  l'eflence  réelle  d'une 
certaine  efpéce  deSubftances.     Car  Iorfqu'un  homme  dit, 
L'Or  eji  malléable  ,    il  entend  ck  voudroit  donner  à  entendre 
quelquechofe  de  plus  que  ceci ,  Ce  que  j'appelle  Or,  ejl  mal- 
léable, (quoy  qued?ns  le  fonds  cela  ne  lignifie  pas  autre  cho- 
fe  )  prétendant  faire  entendre  par  U  ,  que  l'Or  ,  c'eft  à  dire, 
ce  qui  a  l'ejfence  réelle  de  l  Or  eji  malléable   ,  ce  qui  revient  à 
ceci  ,     Que  la  Malléabilité  dépend  &  eft  inséparable  de  l'ejjence 
réelle  de  l'Or.     Mais  i\  un  homme  ignore  en  quoy  conflfte 
cette eflence  réelle  ,  ïa  Malléabilité  n'eft  pas  jointe  effective- 
ment dans  fon  Efprir  avec  une  eflence  qu'il  ne  connoit  pas, 
mais  feulement  avec  îe  ion  Or^uilmer  à  la  place  de  cette  ef- 
fence.    Ainfî   ,     tpand  nous  difons  que  c'eft  bien  définie 
l'Homme  que  de  dire  q u'il  eft  un  Animal  raisonnable ,  &  qu'au 
contraire  c'eft  le  mal  définir  que  de  dire  que  c'eft  un  Animal 
fans  plume,    à  deuxpés,   avec  de  larges  ongles  ,  il  eft  vifible 
que  nous  fuppofons  que  le  nom  d'homme  fignifie  dans  ce  cas- 
là  l'eflence  réelle  d'une  Efpéce,  ck  que  c'eft  autant  que  filon 
difoit ,  qu'un  Animal  raifonnable  renferme  une  meilleure  des- 
cription de  cette  Eflence  réelle  ,    qu'un  Animal  à  deux  pies  , 
fans  plume,  &  avec  de  larges  ongles.     Car  autrement,  pour- 
quoy  Platon  ne  pouvoït-iï  pas  faire  (îgnirîer  auffi  proprement 
au  mot  Antropos  où  homme ,  une  idée  complexe,  compofée 
des  idées  d'un  Corps  diftingué  des  autres  par  une  certaine  fi- 
gure &  par  d'autres  apparences  extérieures,  qu'AriJloteapù. 
former  une  idée  complexe  qu'il  a  nommée  Antropos  ou  homme, 
compofée  d'un  Corps  &  de  la  faculté  de  raifonner  qu'il  a  joint 
enfemble;  à  moins  qu'on  nefuppofe  que  le  mot  Antropos  on 
homme  lignifie   quelque  autre  chofe  que  ce  qu'il  fignifie   , 
&  qu'il    tient  la  place    de  quelque    autre  chofè  que  de  l'i- 
dée  qu'un   homme    déclare    vouloir    exprimer    par    ce 
mot. 

Comme,  lorf      §.    jg.   A  la  vérité  >    les  noms  des  Subftances  feroient 
n  beau- 
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beaucoup  plus  commodes  ,  &  les  Proposions  q6  on  forme-  CHAP.  X„ 
roic  fur  c«s  noms,  beaucoup  plus  certaines  fi  les  effences  ré-  quon  (es  mef 
elles  des  Subftances  étoient  les  idées  mêmes  que  nous  avons  pour  les  ejfen- 
dans  1'Efprit  &  que  ces  noms  lignifient.     Et  c'eft  parce  que  ces  ces  réelles  des 
effences  réelles  nous  manquent,  que  nos  paroles  répandent  fi  Subjlances. 
peu  de  lumière  ou  de  certitude  dans  les  Difcours  que  nous  fai» 
ions  fur  hs  Subfiances.     C'eft  pour  cela  que  l'Efprit  voulant 
écarter  cette  imperfection  autant  qu'il  peut,  fuppofè  tacite-    - 
ment  que  les  mots  lignifient  une  chofe  qui  a  cette  effence  réelle, 
comme  fi  par  là  il  en  approchoit  de  plus  près.  Car  quoy  que  le 
mot  homme  ou  Or  ne  fignifie  effectivement  autre  chofe  qu'une  i- 
dée  complexe  de  propriété^  jointes  enfemble  dans  une  certai- 
ne forte  de  Subftances  ;  cependant  à  peine  fe  trouve-t-il  une 
peribnne  qui  dans  l'ufàge  de-  ces  Mots  ne  fuppofe  que  chacun 
d'eux  lignifie  une  chofe  qui  a  l'effence  réelle  >  d'où  dépendent 
ces  propriécez.     Mais  tant  s'en  faut  que  l'imperfection  de  nos 
Mots  diminue  parce  moyen  s,  qu'au  contraire  elle  eft  augmen- 
tée par  l'abus  vifible  que  nous  en  faifons  en  leur  voulant  faire 
fignifier  quelque  chofedont  le  nom  que  nous  donnons  à  nôtre 
idée  complexe,  ne  peut  abfolumenc  point  être  le  fignej  parce 
qu'elle  n'eft  point  renfermée  dans  cette  idée.  .„  .    y> 

§.   19.     Nous  voyons  en  cela  la  raifon  poUrquoy  à  le-  Cf  qui] an  %■ 
gard  des   Modes  mixtes  dès-  quïine  des  idées  qui  entrent  nom  m  croy* 
dans  la  compoficion-  d'un  Mode  complexe  ,  eft  exclue  ou  ons  TM  Vie 
changée,  on  reconnoit  auflltôr  qu'il    eft  autre  chofe ,  c'eft  c"ac{He  chan-- 
à  dire  qu'il  eft  d'une  autre  Efpéce ,  comme  il  paroît  vifi-  êement  JUI 
blement  par  ces  mots  *  meurtre ,  ajjajjlnat ,  parricide  ,&c.  arrtve  dans 
La  raifon  de  cela,  c'eft  que  l'idée  complexe  fignifiée  par  n°tre  l "f* 
le  nom  d'un  Mode  mixte  eft Teffence  réelle -auffi  bien  que  aunejuhftan-- 

ja   cen  en  change? 

*  L Auteur  propofe ,  outre  le  mot  de  parricide ,  trois  mots  qui  îaslEJpecea- 
marquent  iruis  efpéces  de  meurtre,  bien  dijlintles.  J'ai  été  obligé  de 
les  omettt  e-  parce  quon  ne  peut  les  exprimer  en  François  que  par  pe~- 
riphrafe.   Le  premier  eft.  chance-medly ,  meurtre  commis  par  ha- 
Zard  (y  ù.  ..1  dejjein.  Le  fécond  man-slaughter  3  meurtre 

qui  fiapai  é,  é  fait  de  dejjein  prémédité,  quoy  que  volontairement >'• 
Le  troifiéme ,  murther }  homicide  de  dejjein  prémédité.  - 
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CH  A  P,  V  'a  nominale ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  fecret  rapport  de  ce  nom 
à  aucune  autre  eflence  qua  celle-là.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  à  l'égard  des  Subftances.  Car  quoy  que  dans  celle  que 
nous  nommons  Or ,  l'un  mette  dans  fon  idée  complexe  ce 
qu'un  autre  omet ,  &au  contraire  ,  les  hommes  ne  croyent 
pourtant  pas  que  pour  cela  l'Efpéce  Toit  changée»  parce  qu'en 
eux-mêmes  ils  rapportent  fecretement  ce  nom  à  une  eiîence 
réelle  &  immuable  d'une  Chofe  exiftante  ,  de  laquelle  eiîen- 
ce ces  Propriétez  dépendent  &  à  laquelle  ils  fuppofent  que  ce 
nomeft  attaché,  Celui  qui  ajoute  à  fbn  idée  complexe  de 
I'Qr  celle  Ae  fixité  ou  de  capacité  d'être  difîbut  dans  l'Eau  i^<?- 
gale-i  qu'il  n'y  mettoit  pas  auparavant ,  ne  paiTe  pas  pour 
avoir  changé  l'Efpéce  j  mais  feulement  pour  avoir  une  idée 
plus  parfaite  en  ajoutant  une  autre  idée  fimple  qui  eft  tou- 
jours actuellement  jointe  aux  autres,  dont  étoit  compofée 
fa  première  idée  complexe.  Mais  bien  loin  que  ce  rapport 
du  nom  à  une  chofe  dont  nous  n'avons  point  d'idée  ,  nous 
foit  de  quelque  fecours  j  il  ne  fert  qu'à  nous  jetter  dans  de 
plus  grandes  difficultez.  Car  par  ce  fecret  rapport  à  l'eiïen- 
ce  réelle  d'une  certaine  efpéce  de  Corps  ,  le  mot  Or  par  exem- 
ple, ("  qui  étant  pris  pour  une  collection  plus  ou  moins  par- 
faite d'Idées  fimples,  feitaflez  bien  dans  la  Conversation  or- 
dinaire à  défigner  cette  forte  de  corps  )  vient  à  n'avoir  abfo- 
îument  aucune  fignification  ,  fi  on  le  prend  pour  quelque 
chofe  donr  nous  n'avons  nulle  idée  ;  &  parce  moyen  il  ne 
peut  fignifîer  quoy  quece  foit  ,  lorfque  le  Corps  I^'-même 
^ft  hors  de  veûë.  Car  bien  qu'on  puiiTe  fe  figurer  que  c'eft 
la  même  chofe  de  raifonner  fur  le  nom  d'Or  ,  &  fur  une  par- 
tie de  ce  Corps  même,  comme  fur  une  feuille  d'or  qui  eft  de- 
vant nos  yeux  ,  &  que  dans  le  Difcours  ordinaire  nous  foyons 
obi  igez  de  mettre  le  nom  à  la  place  de  la  chofe  même ,  on  trou- 
vera pourtant ,  fi  l'on  y  prend  bien  garde  3  que  c'eft  Une  cho- 
fe entièrement  différente. 

La  Ciiufe  de  §.  20.  Ce  qui,  jecroy  ,  difpofe  fi  fort  les  hommes  à 
cet  abus  3  cefi  mettre  les  noms  à  la  place  des  eflences  réelles  des  Efpé- 
quon  Juppofe  ces* 

que  la  Kattt- 
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ces,  c'eftfa  fuppofition  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,    que  h  CH  A?.  X. 
Nature  agit  régulièrement  dans  la  production  des  choies,  &  Nature   agis 
fixe  des  bornes  à  chacune  de  ces  Efpéces  en  donnant  exacte-  toujours  régut* 
ment  la  mêmeconftitution  réelle  &  intérieure  à  chaque  fndi    lierement, 
vidu  quenous  rangeons  fous  un  nom  général.     Mais  qui- 
conque obferve  leurs  différentes  qualitez ,  ne  peut  guère  dou- 
ter que  plufieurs  des  Individus  qui  portent  le  même  nom.»  ne 
fbient  aufli  différens  l'un  de  l'autre  dans  leur  conftitution  in- 
térieure, que  plufieurs  de  ceux  qui  font  rangez  fous  différens 
noms  fpécifiques.     Cependant  cette  fuppofition  qu'on  fait  5 
que  la  même  conjlitution  intérieure  Cuit  toujours  le  même  nomfpê- 
cifiaue ,  porte  les  hommes  à  prendre  ces  noms  pour  des  re- 
préfentations  de  ces  effences  réelles  ;  quoy  que  dans  le  fonds 
ils  ne  fignifient  autre  chofequeles  idées  complexes  qu'on  3 
dans  TEfprit  quand  on  fefertdeces  noms-là.     De  forte  que 
(îgnifiant,  pourainfi  dire,  une  certaine  chofeck étant  misa 
la  place  d'un  autre,  ils  ne  peuvent  qu'apporter  beaucoup  d'in- 
certitude dans  les  Difcours  des  hommes ,  &  fur  tout ,  de  ceux 
dont  l'Efprit  a  été  entièrement  imbu  de  la  doctrine  des  formes 
fubflantielles ,    par  laquelle  ils  font  fortement  perfuadez  que 
les  différentes  Efpéces  des  chofes  font  déterminées  Se  diftin- 
guées  avec  la  dernière  exactitude, 

$.    21.   Mais  quelque  abfurdité  qu'il  y  ait  à  faire  figni-  Cet  abus  efi 
fier  aux  noms  que  nous  donnons  aux  chofes    ,     des  idées  fondé  fur  deux 
que  nous  n'avons  pas,  ou  (ce qui  eft  la  mêmechofe)  des  faujfes  fuppo- 
eiTences  qui  nous  font  inconnues    ,     ce  qui  eft  en  effet  ren- fitùrif, 
drenos  paroles  fignes  d'un  Rien   ,     il  eft  pourtant  évident 
à  quiconque  réfléchit  un  peu  fur  l'ufage  que  les  hommes 
font  des  mots  ,    que  rien  n'eft  plus  ordinaire.     Quand  un 
homme  demande  fi  telle  ou  telle  chofe  qu'il  voit    ,     (que 
ce  foit  un  Magot  ou  un  Fœtus  monftrueux  )     eft  un  hom- 
me ou  non   ,     il  eft  vifibleque  la  queftion  n'eft  pas  fi  cette 
chofe  particulière  convient  avec  l'idée  complexe  que  cet- 
te perfonne  a  dans    TEfprit   &  qu'il    fignifie   par  le  nom 
d'homme,  mais  fi  elle  renferme  l'eiTence  réelle  d'une  E/pé- 

L1I1  ce 
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CHÀP.  X.  cède  chofes  ;  laquelle  ellcnce il  fuppofe  quelenom  abomine 
fignirîe.  Manière  d'employer  les  noms  des  Subfiances  qui 
contient  ces  deux  fauiîes  fuppofitions.  \ 

La  première  ,  qu'il  y  a  certaines  Eflences  précifes  félon 
lefquclles  la  Nature  forme  toutes  les  chofes  particulières,  & 
par  où  elles  font  diftmguées  en  Efpéces.  Ileô:  hors  de  doute 
que  chaque  chofe  a  ufie  conftitution  réelle  par  où  elle  eft  ce 
qu'elle  eft ,  &  d'où  dépendent  ks  Qualitez  fenfibles  j  mais  je 
penfe  avoir  prouvé  que  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  fait  la  diftinction 
des  Efpéces  ,  de  la  manière  que  nous  les  rangeons ,  ni  ce 
qui  en  détermine  les  noms. 

Secondement,  cet  ufage  des  Mots  donne  tacitement  à  en- 
tendre que  nous  avons  des  idées  de  ces  Eifences.     Car  autre- 
ment ,  à  qnoy  bon  rechercher  fi  telle  ou  telle  chofe  a  j'eifence 
réelle  de  l'Efpéce  que  nous  nommons  homme ,  fï  nous  ne  fup- 
pofions  pas  qu'il  y  a  une  telle  efîence  fpécifique  qui  eft  con- 
nue? Ce  qui  pourtant  eft  tout-à-fait  faux  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
cette  application  cUs  noms  par  où  nous  voudrions  leur  faire 
lignifier  des  idées  que  nous  n'avons  pas,  doit  apporter  nécef- 
fairement  bien  du  défordre  danslesDifcours&dans  lesRai- 
fonnemens  qu'on  fait  fur  ces  noms-là,  &caufer  de  grands 
inconveniens  dans  la  communication  que  nous  avons  enfem- 
,  ble  par  le  moyen  âas  Mots. 
VI.   Or.  abufe      ^  22.  En  fixiéme  lieu    ,     un  autre  abus  qu'on  fait  des 
encore  des      Mots   >     &.  qui  eft  plus  général  quoy  que  peut-être  moins 
tnotsenjuppe-  remarqué   ,     c'eft  que  les  hommes  étant  accoutumez  par 
jaut  quilsont  un  ]0ng&  familier  ufage   ,     à  leur  attacher  certaines  idées» 
mie  Jigmfica-  fon£  portez  aie  figurer  quV/jy  a  une  liaifon  fi  étroite  &fi  nécef- 
ticn    certaine  [a-ire  entre  /eS  mms  £•  lafsgnijication  qu'on  leur  donne ,  qu'ils fup- 
C  évidente.    poÇent  [ans   peine    quon  ne  peut    quen   comprendre  (e  fens, 
tk  qu'il  faut   ,     pour  cet  effet,    recevoir  les  mots  qui  en- 
trent  dans  le  difeours  fans  en  demander  la  fîgnification  , 
comme  s'il  étoit  indubitable  que  clans  l'ufage  de  ces  fons 
ordinaires' &  ufitez    ,     celui  qui  parle  &  celui  qui  écoute 
ayent  nécefTairement  &  préci/ément  la  même  idée   5     d'où 
ils  concluent  ,    que  ,   lorfqu'ils  fe  font  fervis  de  quelque 

terme 
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terme  dans  leur  Difcours  ,  ils  .ont  par  ce  moyen  mis,  pour  Cri  AP.  X, 
ainfi  dire,  devant  les  yeux  des  autres  la  chofe  même  dont 
ils  parleur.  Et  prenansdemême  les  mots  des  autres  comme 
fi  naturellement  ilsavoientau  juftela  lignification  qu'ils  ont 
accoutumé  ,ux-mêmes  de  ieur  donner  ,  ils  ne  fe*  mettent 
nullement  en  peine  d'expliquer  lefens  qu'ils  attachent  aux 
mots ,  ou  d'entendre  nettement  celui  que  les  autres  leur  don- 
nent. C'eftce  qui  produit  communément  bien  du  bruit  & 
des  difputes  qui  ne  contribuent  en  rien  à  l'avancement  ou  à 
laconnoilTance  delà  Vérité,  tandis  qu'on  fe  figure  que  les 
Mots  font  des  lignes  conftans&  réglez  de  notions  que  tout 
le  Monde  leur  attache  d'un  commun  accord,  quoy  que  dans 
le  fonds  ce  ne  (oient  que  des  lignes  arbitraires  &  variables  des 
idées  que  chacun  a  dans  ÏECpnt.  Cependant,  les  hommes 
trouvent  fort  étrange  qu'on  s'avife  quelquefois  de  leur  de- 
mander dans  un  Entretien  ou  dans  la  Difpute ,  où  cela  eft 
abfolument  nécelïaire  ,  quelle  eft  la  lignification  des  mots 
dont  ils  fe  fervent,  quoy  qu'il  paroifle  évidemment  dans  les 
railbnnemens  qu'on  fait  en  converfation  ,  comme  chacun 
peut  s'en  convaincre  tous  les  jours  par  iuy-même,  qu'il  y  a 
peu  de  noms  d  Idées  complexes  que  deux  hommes  em- 
ployent  pour  lignifier  précifément  la  même  collection.  Il 
eft  difficile  de  trouver  un  mot  qui  n'en  foit  pas  un  exemple 
fenfible.  Il  n'y  a  point  de  terme  plus  commun  que  celui  de 
vie  ,  &  il  fe  trouveroit  peu  de  gens  qui  ne  priiTent  pour 
un  affront  qu'on  leur  demandât  ce  qu'ils  entendent  par  ce 
mot.  Cependant,  s'il  eft  vray  qu'on  mette  en  queftion  , 
fi  une  Plante  qui  eft  déjà  formée  dans  la  femence  ,  a  de  la 
vie  ,  fi  le  Poulet  dans  un  œuf  qui  n'a  pas  encore  été  cou- 
vé ,  ou  un  homme  en  défaillance  fans  fentiment  ni  mou- 
vement, eft  en  vie  ou  non  j  il  eft  aifé  de  voir  qu'une  idée 
claire ,  diftincte  &  déterminée  n'accompagne  pas  toujours 
l'ufage  d'un  Mot  aufîi  connu  que  celui  de  vie,  A  la  vé- 
rité ,  les  hommes  ont  quelques  conceptions  groftiéres  & 
confufes  auxquelles  ils  appliquent  les  mors  ordinaires  de 
leur  Langue;  &  cet  ufige  vague  qu'ils  font  des  mots  leur 
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CHAP    X  fert  a^eZ  bien  dans  leurs  difcours&  dans  leurs  affaires  ordi- 
naires.    Mais  cela  ne  iiiffit  pas  dans  des  recherches  Philofo- 
phiques,     La   véritable   connoiffance   &    le   raifonnement 
exact  demandent  des  idées  précifes&  déterminées.     Etquoy 
que  les  hommes  ne  veuillent  pas  parokre  fi  peu  intelligens& 
fî  importuns  que  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  que  les  autres 
difent  ,  fans  leur  demander  une  explication  de  tous  les  ter- 
mes dont  ils  fe  fervent ,   ni  critiques  fi  incommodes  pour  re- 
prendre fans  ceflfe  les  autres  de  Tufage  qu'ils  font  des  mots  ; 
cependant  lorfqu'il  s'agit  d'un  point  où  la  Vérité  eft  intérêt 
fée  &  dont  on  veut  s'mftruire  exactement   ,     je  ne  vois  pas 
quelle  faute  il  peut  y  avoir  à  s'informer  de  la  lignification  des 
Mots  dont  le  fens  paroît  douteux ,    ou  pourquoy  un  homme 
devroit  avoir  honte  d'avouer  qu'il  ignore  en  quel  fens  une 
autre  perfonne  prend  les  mots  dont  il  fe  fert  ,    puifque  pour 
le  favoir  certainement,  il  n'a  point  d'autre  voye  que  de  luy 
faire  dire  quelles  font  les  idées  qu'il  y  attache  précifémenr. 
Cet  abus  qu'on  fait  des  mots  en  les  prenant  au  hazard  fans  fa- 
voir exactement  quel  fens  les  autres  leur  donnent ,  s'eft  répan- 
du plus  avant  &  a  eu  de  plus  dangereufes  fuites  parmi  les  gens 
d'étude  que  parmi  le  refte  des  hommes.     La  multiplication 
de  l'opiniâtreté  des  Difputes  d'où  font  venus  tant  de  défordîes 
dans  le  Monde  Savant,  ne  doivent  leur  principale  origine 
qu'au  mauvais  ufage  des  mots.     Car  encore  qu'on  croye  en 
générai  que  tant  de  Livres  &  de  Difputes  dont  le  Monde  cft 
accablé,   contiennent  une  grande  diverfité  d'opinions,    ce- 
pendant tout  ce  que  je  puis  voir  que  font  les  Savans  de  diffé- 
rens  Partis  dans  les  raifonnemens  qu'ils  étalent  les  uns  contre 
les  autres,  c'eft  qu'ils  parlent  difTérens  Langages  j  &  je  fuis 
fort  tenté  de  croire  ,  que  ,    lorfqu  ils  viennent  à  quitter  les 
mots  pour  penfer  aux  choies  &  confidererce  qu'ils  penfent, 
il  arrive  qu'ils  penfent  tous  la  même  chofe,  quoy  que  peut- 
être  leurs  intérêts  foient  dirTérens. 

Les  fins  au  $.  2$.  Pour  concîurre  ces  confiderations  fur  Timperfe- 
Langage  font ,  ction  &  i'abus  du  Langage  ;  comme  la  fin  du  Langage 
j.  défaire  en-  dans 

trer  nos  idées 
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dans  nos  entretiens  avec  les  autres  hommes,  confiile  princi-  CHAP.  X 
paiement  dans  ces  trois  chofes,   premièrement ,   à  faire  con-  dans     i'EJpri 
noîcre  nos  penféesou  nos  idées  aux  autres,  fecondement ,  à  des   autres 
le  faireavec  autant  de  facilité  &  de  promptitude  qu'il  eft  pof-  hommes* 
fible ,  &  en  troifiéme  lien ,  à  faire  entrer  dans  l'Efprit  par  ce 
moyen  la  connoilTance  deschofès;  le  Langage  eft  mal  apoli- 
quéou  imparfait,    quand  il  manque  de  remplir  l'une  de  ces 
trois  fins. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  îes  mots  ne  répondent  pasàla 
première  de  ces  fins,  &ne  font  pas  connoître  les  idées  d'un 
homme  à  une  autre  perfbnne  ,  premièrement  ,  lorfque  les 
hommes  ont  des  noms  à  la  bouche  fans  avoir  dans  l'Efprit  au- 
cunes idées  déterminées  dontces  noms  foienc  les  lignes;  ou 
en  fécond  lieu  ,  lorfqu'ils  appliquent  les  termes  ordinaires 
&u(ltez  d'une  Langue  à  des  idées  auxquelles Tufage  commun 
de  cette  Langue  ne  les  applique  point;  &  enfin  lorfqu'ils  ne 
font  pas  conftans  dans  cette  application  ,  faifantfîgnifier  aux 
mots  tantôt  une  idée  ,  &  bientôt  après  une  autre. 

§.  24.  En  fécond  lieu  ,  les  hommes  manquent  à  faire  2.  De  le  fairs 
connoître  leurs  penfées  avec  toute  la  promptitude  &  toute  la  promptement* 
facilité  poifible  ,  lorfqu'ils  ont  dans  l'Efprit  des  idées  com- 
plexes, fans  avoir  des  noms  diftmcls  pour  les  défigner.  C'eft 
quelquefois  la  faute  de  la  Langue  même  qui  n'a  poinr  deter- 
me  qu'on  puiiîe  appliquer  à  une  telle  lignification  ,  &  quel- 
quefois la  faute  de  l'homme  qui  n'a  pas  encore  appris  le  nom 
dont  il  pourroitfê  fer vir  pour  exprimer  l'idée  qu'il  voudroit 
faire  connoître  à  un  autre, 

§,  2ç,  En  troifiéme  lieu    ,     les  mots  dont  fe  fervent  les  3.    De    leur 
hommes  ne  fauroient  donner  aucune  connoilTance  des  Cho-  donner  par  là 
(es    ,     quand  leurs  idées  ne  s'accordent  pas  avec  l'exiftence  la  connoijjarp- 
réelle  des   Chofes.     Quoy  que    ce  défaut. ait  fon  origine  ce  des  Chofe?T 
dans   nos   Idées   qui    ne  font  pas  f!  conformes  à  la  nature 
des  chofes   qu'elles  peuvent  le  devenir  par  le  moyen   de 
^attention    ,     de  l'étude  &  de  l'application    ;     il  ne  laiffe 
pourtant  pas  de  s'étendre  suffi  fur  nos  Mots  ,  lorfque  nous 
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CHAP.  X.   les  employons  comme  fignes  d'Etres  réels  qui  n'ont  jamais  eu 
aucune  réalité. 

Comment  les  $.  26.  Car  premièrement  ,  quiconque  retient  les  Mots 
mots  dont fe d'une  Langue  fans  les  appliquera  des  idées  diftincles  qu'il 
fervent;  les  ait  dansl'Efprit,  ne  fait  autre  chofe,  toutes  les  fois  qu'il  les 
hommes  man-  employé  dans  le  Difcours,  que  prononcer  des  tons  qui  ne 
quent  à  rem-  lignifient  rien.  JEt  quelque  favant  qu'il  paroiffe  par  l'ufage 
flir  ces  trois  de  quelques  mots  extraordinaires  oufcientijiques  ,  il  n'eft  pas 
jins*  plus  avancé  parlàdanslaconnoiifance  des  Chofes  que  celui 

qui  n'auroit  dans  fon  Cabinet  que  de  fimples  titres  de  Livres, 
fans  fa  voir  ce  qu'ils  contiennent,  pourroitêtre  chargé  d'éru- 
dition. Car  quoy  que  tous  ces  termes  foient  placez  dans  un 
Difcours  3  félon  les  régies  les  plus  exactes  de  la  Grammaire', 
&  cettecadence  harmonieufe  des  périodes  les  mieux  tournées  , 
ils  ne  renferment  pourtant  autre  choie  que  de  (impies  fons  , 
&rien  davantage. 

§.  27.  En  fécond  lieu ,  quiconque  a  dans  l'Efprit  des 
idées  complexes  fans  des  noms  particuliers  pour  les  défigner , 
eftàpeuprès  dans  le  cas  où  fe  trouveroit  un  Libraire  quiau- 
roit  dans  fa  Boutique  quantité  de  Livres  en  feuilles  &  fans 
titres,  qu'il  ne  pourrcit  par  conféquent  faire  connokre  aux 
autres  qu'en  leur  montrant  les  feuilles  détachées,  &  les  don- 
nant l'une  après  l'autre.  De  même,  cet  homme  efl:  embar- 
raflédanslaConverfâtion  ,  faute  de  mots  pour  communiquer 
aux  autres  fes  idées  complexes  qu'il  ne  peut  leur  faire  con- 
noîcre  que  par  un  énumeration  des  idées  (impies  dont  elles 
font  compofées  -,  de  forte  qu'il  efl:  fouvent  obligé  d'employer; 
vingt  mots  pour  exprimer  ce  qu'une  autre  perionne  donne  à 
entendre  par  un  feul  mot. 

£.  28-  En  troisième  lieu  ,  celui  qui  n'employé  pas  con- 
ftammentle  même  (igné  pour  (îgnifierla  même  idée  ,  mais 
fe  ferc  des  mêmes  mots  tantôt  dans  un  fens&  tantôt  dans  un 
autre  ,  doitpafler  dans  les  Ecoles  &  dans  les  Converfatt- 
ons  ordinaires  pour  un  homme  auffi  (incére  que  celui  qui 
au  Marché  ôcàlaBourfe  vend  différentes  chofes  fous  le  mê- 
me nom,  §•  2$% 
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$.  29.  En  quatrième  lieu  ,  celui  qui  applique  les  mots  CHAP.  X. 
d'ur.e  Langue  à  des  Idées  différentes  de  celles  qu'ils  fignifient 
dans l'ufage ordinaire  du  Pais,  a  beau  avoir  l'Entendement 
rempli  de  lumière,  il  ne  pourra  guère  éclairer  les  autres  fans 
définir  ces  termes.  Car  encore  que  ce  foient  des  fons  ordi- 
nairement connus  ,  &aifément  entendus  de  ceux  qui  y  font 
accoutumez ,  cependant  s'ils  viennent  à  lignifier  d'autres  idées 
que  ce'les  qu'ils  fignifient  communément  &  qu'ils  ont  accou- 
tumé d'exciter  dans  I'Efprit  de  ceux  qui  les  entendent  ,  ils 
nefauroient  faire  connoître  lespenfées  de  celui  qui  les  em- 
ployé dans  un  autre  fèns. 

§,  30.  En  cinquième  lieu  ,  celui  qui  venant  à  imagi- 
ner des  Subftances  qui  n'ont  jamais  exifté  &  à  fe  remplie 
la  tête  d'idées  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  nature  réelle 
des  Chofes ,  ne  laifie  pas  de  donner  à  ces  Subftances  &  à  ces 
idées  des  noms  fixes  &  déterminez  ,  peut  bien  remplir  fes 
difeours  8c  peut-être  la  tête  d'une  autre  perfonne  de  fes  imagi- 
nations chimériques,  mais  il  ne  fauroit  faire  parce  moyen 
Un  feul  pas  dans  la  vraye  &  réelle  connoiflance  des  Chofes. 

JF.  31".  Celui  qui  a  des  noms  fans  idées  ,  n'attache  aucun 
fens  à  fes  mots  &  ne  prononce  que  de  vains  fôns.  Celui  qui 
a  des  idées  complexes  fans  noms  pour  les  défîgner,  ne  fau- 
roit s'exprimer  facile  ment  &  en  peu  de  mots  ,  maiseftobligé 
de  k  fervir  de  périphrafè.  Celui  qui  employé  les  mots  d'une 
manière  vague &  inconftante,  ne  fera  pas  écouté  ,  ou  du 
moins  ne  fera  pointentendu.  Celui  qui  apf^Jiqueles  Motsà 
des  idées  différentes  de  celles  qu'ils  marquent  dans  l'ufage  or- 
dinaire ,  ignore  la  propriété  de  fa  Langue  &  parle  jargon  :  & 
Celui  qui  a  des  idées  des  Subfiances ,  incompatibles  avec  l'e- 
xifrence  réelle  des  Chofes,  eft  deftitué  par  cela  même  des  ma- 
tériaux de  la  vraye  connoiflance,  ôcn'a  I'Efprit  rempli  que 
de  chimères. 

§.  32.  Dans  les  notions  que  nous  nous  formons  des  Commentai  é. 
Subftances  ,    nous  pouvons  commettre  toutes  les  fautes  gardâesSw* 

dont  fiances. 
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CHAP  Y  dont  je  viens  de  parler.  i.  Par  exemple  ,  celui  qui  Te  fert 
du  mot  de  Tarentule  fans  avoir  aucune  image  ou  idée  de  ce 
qu'il  fignifie,  prononce  un  bon  mot j  mais  jufque-Ià il  n'en- 
tend rien  du  tout  par  ce  fon.  2.  Celui  qui  dans  un  Pais  nou- 
vellement découvert],  voit  plufieurs  fortes  d'Animaux  Se  de 
Végétaux  qu'il  ne  connoiiïoit  pas  auparavant ,  peut  en  avoir 
des  idées  aufli  véritables  que  d'un  Cheval  ou  d'un  Cerf ,  mais 
il  nefauroiten  parler  que  par  dzs  defcriptions  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  apprenne  les  noms  que  les  habitans  du  Pais  leur  don- 
nent, ou  qu'il  leur  en  ait  impofé  luy-même.  }.  Celui  qui 
employé  le  mot  de  Corp ,  tantôt  pour  défîgner  la  tîmpieé- 
tenduë,  8c  quelquefois  pour  exprimer  l'étendue  &  la  [olidi- 
té  jointes  enfemble,  parlera  d'une  manière  trompeufe&  en- 
tièrement fophiftique.  4.  Celui  qui  donne  le  nom  de  Che» 
val  à  l'idée  que  l'Ufage  ordinaire  défigne  par  le  mot  de  Mule , 
parle  improprement  &ne  veut  point  être  entendu.  5.  Ce- 
lui qui  fe  figure  que  le  mot  de  Centaure  lignifie  queîqueEtre 
réel ,  fe  trompe  luy-même  ,  Se  prend  des  mots  pour  des 
choies. 

Commenta      §>    33-   Dans  les  Modes  &  dans  les  Relations  nous  ne 
l'égard   des    fommes  fujets  en  général  qu'aux  quatre  premiers  de  ces  incon- 
Modes  &des  veniens.     Car  1 .  je  puis  me  refîbuvenir  des  noms  des  Modes , 
Relations,        comme  de  celui  de  gratitude  ou  de  charité ,  Sccependant  n'a- 
voir dans  l'Efprit  aucune  idée  précife  ,  attachée  à  ces  noms- 
là.     2.  Je  puis  avoir  des  idées  ,  &  ne  lavoir  pas  les  noms 
qui  leur    ppartiennent  ;  je  puis  avoir,  par  exemple  ,  l'idée 
d'un  homme  q%i  boit  jufqu'à  ce  qu'il  change  de  couleur  & 
d'humeur,  qu'il  commence  à  bégayer,   à  avoir  les  yeux  rou- 
ges Se  à  ne  pouvoir  fe  foûtenir  fur  fes  pies  ,    &  cependant  ne 
lavoir  pas  que  cela  s'appelle yvrejjè.     3.  Je  puis  avoir  des  io- 
dées des  vertus  ou  des  vices  &  en  connoître  les  noms,mais  les 
malappliquer,comme  Iorfque  j'applique  le  mot  de  frugalité  3. 
l'idée  que  d'autres  appellent  avarice  ,   Se  qu'ils  défignent  par 
ce  Ion.     4,  Je  puis  enfin  employer  ces  noms-là  d'une  manière 
inconftante    ,     tantôt  pour  être  lignes  d'une  idée  Se  tantôt 

d'une' 
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d'une  autre.     f.  Mais  du  reftedans  les  Modes  &  dans  les  Re°  CHAP,  Xi 

lations  je  ne faurois  avoir  des  idées  incompatibles  avec  ïexi- 
fteneedes  chofes;  car  comme  les  Modes  font  des  Idées  com- 
plexes que  l'Eiprit  forme  à  plailir  ,    &  que  la  Relation  n'eft 
autre  chofe  que  la  manière  dont  je  confidéreou  compare  deux 
chofes  enfemble ,  6c  que  c'eft  aulïi  une  idée  de  mon  invention, 
à  peine  peut-il  arriver  que  de  telles  idées  ne  conviennent  pas 
avec  aucu:  e  chofe  exiftante  ,    puifqu'elles  ne  font  pas  dans 
rEfprit  comme  des  copies  de  chofes  faites  régulièrement  par 
la  Nature,  ni  comme  des  propriétez  qui  découlent  infépara- 
blement  delaconititution  intérieure  ou  de  l'eiTence  d'aucune 
Subftance ,  mais  plûrôt  comme  des  modelles  placez  dans  ma 
Mémoire  avec  des  noms  que  je  leur  afllgne  pour  m'en  lervirà 
dénoter  les  actions  &  les  relations  ,    à  meiure  qu'elles  vien- 
nent à  exifter.     La  méprifè  que  je  fais  communément  en  cette 
occafion,  c'^ftde  donner  un  faux  nom  à  mes  conceptions  , 
d'où  il  arrive  qu'employant  les  Mots  dans  un  fens  différent 
de  celui  que  les  autres  nommes  leur  donnent,  je  me  rends  in- 
intelligible ,  &  l'on  croit  qUe  j'ai  de  faufles  idées  de  ces  cho- 
fes lorfque  je  leur  donne  de  faux  noms.     Mais  fi  dans  mes  i- 
àéus  des  Modes  mixtes  ou  des  Relations  je  mets  enfemble  des 
idées  incompatibles ,  je  me  remplirai  aufll  la  tête  de  chimères; 
puifqu'à  bien  examiner  de  telles  idées ,  il  eft  tout  vifible  qu'el- 
les ne  fauroient  exifter  dans  l'Efprit  ,    tant  s'en  faut  qu'elles 
puilTentfervir  à  dénoter  quelque  Etre  réel. 

§.  54.  Comme  ce  qu'on   appelle  efprit  &  imagination  VII  Les  ter- 
eft  mieux  reçu  dans  le  Monde  que  la  ConnoiiTance   réelle  mes  figurez 
&  la  Vérité  toute  féche    ,     on  aura  de  la  peine  à  regarder  doivent    être 
les  termes  figurez  &  les  aUufions  comme  une  imperfection  comptez  pur 
&  un  véritable  abus  du   Langage.     J'avoûë  que  dans  des  un   abus    du 
Difcours  où  nous  cherchons  plutôt  à  plairre  &  à  divertir  ,  Langage* 
qu'à  inftruire  &  à  perfectionner  le  Jugement ,    on  ne  peut 
guère  faire  paflfer  pour  fautes  ces  fortes  d'ornemens  qu'on 
emprunte   des  figures.     Mais  fi   nous   voulons   repréfenrer 
les  chofes  comme  elles  font   ,     il  faut  reconnoître  qu'ex- 
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CHAP,  X.  ceptc  l'ordre  Se  la  netteté  ,  tout  l'Art  de  la  Rhétorique,  tou- 
tes ces  applications  artificielles  &  figurées  qu'on  fait  des  mots , 
fuivant  les  régies  que  l'Eloquence  a  inventées  ,  ne  fervent  à 
autre  chofe  qu'à  infinuerde  faufles  idées  dans  l'Efprit,  qu'à 
émouvoir  les  Pafllons  &  à  feduire  par  là  le  Jugement ,  de  for- 
te que  ce  font  en  effet  de  parfaites  fupercheries.  Et  par  con- 
féquent  l'ArtOratoirea  beau  faire  recevoir  ou  même  admirer 
tous  ces  difFérens  traits  ,  il  eft  hors  de  doute  qu'il  faut  les  évi- 
ter abfolument  dans  tons  Us  Difcours  qui  font  deftinez  à  lin- 
ftruftion,  &  Tonne  peut  les  regarder  que  comme  de  grands 
défauts  ou  dans  le  Langage  ou  dans  la  perfonne  qui  s'en  fert , 
par  tout  où  la  Vérité  eft  intérelïée.  II  feroit  inutile  de  dire 
ici  quels  font  ces  tours  d'éloquence }  &de  combien  d'efpéces 
différentes  il  y  en  a  5  les  Livres  de  Rhétorique  dont  le  Mon- 
de eft  abondamment  pourvu  ,  en  informeront  ceux  qui 
l'ignorenr.  Une  feule  chofe  que  je  ne  puis  m'empècher  de  re- 
marquer, c'eft  combien  les  hommes  prennent  peu  de  foin& 
d'intérêt  à  la  confervation  &  à  l'avancement  de  la  Vérité ,  puif- 
que  c'eft  à  ces  Arts  fallacieux  qu'on  donne  Je  premier  rang  & 
les  recompenfes.  Il  eft,  dis-je,  bien  vifible  que  les  hom- 
mes aiment  beaucoup  à  tromper  &  à  être  trompez  ,  puifque 
la  Rhétorique,  ce  puiffant  inftrument  d'erreurs  &  de  fourbe- 
rie, a  les  ProfefTeurs  gagez ,  qu'elle  eft  enfeignée  publique- 
ment, &  qu'ellea  toujours  été  en  grande  réputation  dans  le 
Monde.  Cela  eft  fi  vray ,  quejene  doute  pas  quecequeje 
viens  de  dire  contre  cet  Art  ,  ne  ioit  regardé  comme  l'effet 
d'une  extrême  audace,  pour  ne  pas  dire  d'une  brutalité  fans 
exemple.  Car  l'Eloquence,  femblableau  beau  Sexe,  a  des 
charmes  troppuiflans  pour  qu'on  puifle  être  admis  à  parler 
contre  elle ,  &  c'eft  en  vain  qu'on  découvrirait  les  défautsde 
certains  Arts  déce  vans  par  le/quels  ks  hommes  prennent  plai- 
fir  à  être  trompez. 


CHA- 


\emedes  contre  lïmperfcîlion%  &c.  Liv.  III.      642 


CHAPITRE    XI.  CHAP,  XI. 

Des  Remèdes  quon  peut  apporter  aux  imperfections  :  & 
aux  abus  dont  on  vient  déparier, 

$-  l  ■  ISlI  OU  S  venons  de  voir  au  long  quelles  font  les  Cefl  une  cbofe 
l\  imperfections  naturelles  du  Langage  ,  &  cel-  digne  de  nos 
lesaueles  hommes  y  ont  introduit  :  &  comme  le  DifcoursJ*17"  de  cher- 
eft  le  grand  lien  de  la  Société  humaine ,  &Ie  canal  commun  cher  Je  s  moy* 
par  où  les  progrès  qu'un  homme  fait  dans  la  Connoiflance  ensderemedu 
font  communiquez  à  d'autres  hommes,  &  d'une  Génération  eJ  aîiX  abm 
àl'autre,  c'eft  une  chofe  bien  digne  de  nos  foins  de confiderer  dont  on  vient 
quels  remèdes  on  pourroit  apporter  aux  inconveniensquiont  de  parler* 
été  propofèzdans  les  deux  Chapitres  précedens. 

§:  2.  Je  ne  fuis  pas  allez  vain  pour  m'imaginer  que  qui  &  ne  font  pas 
que  ce  foir  puilTe  fonger  à  tenter  de  reformer  parfaitement ,  faciles  a  trou- 
je  ne  dis  pas  toutes  les  Langues  du  Monde ,  mais  même  celle  wr, 
de  fon  propre  Pais,  fans  fe  rendre  luy-  même  ridicule.  Car 
exiger  que  les  hommes  employafTent  conftamment  les  mots 
dans  un  même  fens,  &  pour  n'exprimer  que  des  idées  déter- 
minées &  uniformes,  ce  feroit  fe  figurer  que  tous  les  hom- 
mes devroient  avoir  les  mêmes  notions,  6c  ne  parler  que  des 
chofes  dont  ils  ont  des  idées  claires  &  diftinctes  i  ce  que  per- 
fonne  nedoitefpérer  ,  s'il  n'a  la  vanité  de  fe  figurer  qu'il 
pourra  engager  les  hommes  à  être  fort  éclairez  ou  fort  tacitur- 
nes. Et  il  faut  avoir  bien  peu  de  connoiffance  du  Monde 
pour  croire  qu'une  grande  volubilité  de  Langue  ne  fe  trouve 
qu'à  la  fuite  d'un  bon  Jugement,  &  quelafeule  régie  que  les 
hommes  fefont  de  parler  plus  ou  moins,  foit  fondée  fur  le 
plus  ou  fur  le  moins  de  connoiflance  qu'ils  ont. 

§.  3.  Mais  quoy  qu'il  ne  faille  pas  fe  mettre  en  peine  Mais  ils  font 
de  reformer  le  Langage  du  Marché  &  de  la  Bourfe  ,  6V  nëceffaiw  en 
doter  aux   Femmelettes  leurs  anciens  privilèges  de  s'af-  Philofophie» 
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CHAP,  XI,  Sembler  pour  caquetter  fur  tout  à  perte  de  veûë  ',  &  quoy 
qu'il  puifle  peut-être  fembier  mauvais  aux  Etudians  &.  aux 
Logiciens  de  profefïion  qu'on  propofe  quelque  moyen  d'abré- 
ger la  longueur  ou  le  nombre  de  leurs  Difputes,  je  croy  pour- 
tant que  ceux  qui  prétendent  ferieufementà  la  recherche  ou  à. 
ia  défenfe  de  la  Vérité  ,  devroient  fe  faire  une  obligation  d'é- 
tudier comment  ils  pourraient  s'exprimer  fans  ces  obfcuriter 
&  ces  équivoques  auxquelles  les  Mots  dont  ks  hommes  fe 
fervent,  (ont  naturellement  fujetS;  fi  l'on  n'a  le  foin  de  les 
en  dégager» 

Uabtts  des  §.  4,  Car  qui  confîderera  les  erreurs  >  l'a  confuîîon  ,  les 
mots  caufe  de  méprifes  &;  les  ténèbres  que  le  mauvais  ufâge  des  Mots  a  ré- 
grandes  Er-  pandu  dans  le  Monde ,  trouvera  quelque  fujet  de  douter  fi  le 
te ttrs. ,.  Langage  confiderédans  l'ufage  qu'on  en  a  fait ,  a  plus  contri- 

bué à  avancer  ou  à  interrompre  la  connoilTance  de  la  Vérité, 
parmi  les  hommes.  Combien  y  a-t  il  de  gens  qui  ,  lork 
qu'ils  veulent  penfer  aux  chofes,  attachent  uniquement  leurs 
penfées  aux  Mots,  &  fur  tout,  quand  ils  appliquent  leur 
Efprit  à  des  fujets  de  Morale  ?  Le  moyen  de  s'étonner  après 
cela  que  le  refultat  de  ces  contemplations  ou  raifonnemens 
qui  ne  roulent  que  fur  des  fons,  en  forte  que  les  idées  qu'on 
y  attache,  font  très-confufes  ou  fort  incertaines  ,  ou  peut- 
être  ne  font  rien  du  tout,  le  moyen,  dis- je,  d'être  fur  pris 
que  dételles  penfées  &  de  tels  raifonnemens  ne  fe  terminent 
qu'à  des  décillons  obfcures  &  erronées  fans  produire  aucune, 
connoiilànce  claire  &  raifonnée. 

Comme  ïofi-  §t  ^,  Les  hommes  fourTrent  de  cet  inconvénient,  caa- 
nnitretê^  fé  par  le  mauvais  ufage  des  mots  ,  dans  leurs  Méditations 
particulières  ;  mais  les  défordres  qu'il  produit  dans  leur  Con- 
verfation,  dans  leurs  difcours  &  dans  leurs  raifonnemens 
avec  hs  autres  hommes  ,  font  encore  plus  vifîbles.  Car 
le  Langage  étant  le  grand  canal  par  où  les  hommes  s'en- 
tre-communiq  lient  leurs  découvertes,  leurs  raifonnemens  , 
&  leurs  connoiiîances  j  quoy  que  celui  qui  en  fait  un  mau- 
vais ufage  ne  corrompe  pas  les  fources  de  la  ConnoilTance 
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qtti  font  dans  les  Chofes  mêmes,  il  ne  lahTe  pas,  autant CHAP.  XI. 
qu'il  dépend  de  luy ,  de  rompre  ou  de  boucher  les  tuyaux  par 
îefquels  elle  fe  répand  pour  l'ufage&lebien  du  Genre  Hu- 
main. Celui  qui  fe  fert  des  mots  fans  leur  donner  un  fèns 
clair  &  déterminé,  ne  fart  autre  chofe  que  fe  tromper  l'uy-mê- 
me&  induire  les  autres  en  erreur  j  &  quiconque  enufe  ainfî 
de  propos  délibéré  ,  doit  être  regardé  comme  ennemi  de  la 
Vérité  &  de  la  Connoiftance.  L'on  ne  doit  pourtant  pas  être 
furpris  qu'on  ait  fi  fort  accablé  les  Sciences  &  tout  ce  qui  fait 
partie  delà ConnoiiTance,  de  termes  obfcurs  &  équivoques > 
d'expreffions  douteufes&deftituéesdefens ,  toutes  propres 
à  faire  que  l'Efprit  le  plus  attentif  ou  le  plus  pénétrant  ne  foit 
guère  plusinftruit  ou  plus  orthodoxe  ,  ou  plutôt  ne  le  foit 
pas  davantage  que  le  plus  grofîler  qui  reçoit  ces  mots  fans 
s'appliquer  le  moins  du  monde  à  les  entendre  j  puifque  la 
fubtilitéa  parlé  fi  hautement  pour  vertu  dans  la  perfonnede 
ceux  qui  font  profefïion  d'enfeigner  ou  de  défendre  la  Vérité  : 
vertu  qui  ne  confiftant  pour  l'ordinaire  que  dans  un  ufage  îl- 
luforre de  termes  obfcurs  ou  équivoques,  n'eft  propre  qu'à 
rendre  les  hommes  plus  vains  dans  leur  ignorance,  &  plus 
©bftinez  dans  leurs  erreurs- 

$.  £.  On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  des  Livres  de  Con-  £es  Jtâhgçgf 
troverfe  de  toute  efpéce  ,  pour  voir  que  tous  ces  termes  obf- 
curs ,  indéterminez  ou  équivoques  ,  ne  produifent  autre 
chofe  que  du  bruit  &  des  querelles  fur  des  fons  ,  fans  jamais 
convaincre  ou  éclairer  l'Efprit.  Car  fi  celui  qui  parle ,  &  ce- 
lui qui  écoute  ,  ne  conviennent  point  entr'eux  de  l'idée  qu'un 
mot  fignirîe,  leraifonnement  ne  roule  point  fur  des  Chofes  , 
mais  fui  des  noms.  Pendant  tout  le  temps  qu'un  mot  donc 
la  lignification  n'eft  point  déterminée  entr'eux,  entre  dans  le- 
difeours,  il  ne  fe  préfente  à  leur  Efprit  aucun  autre  Objetfur 
lequel  ils  conviennent  qu'un  fimple  fon  ,  les  chofes  auxquels 
les  ils  penfent  en  ce  temps-la  comme  exprimées  par  ce  mot  ? 
étant  tout-à-fait  différentes, 
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CHAP.  XI.  #.  7.  Lorfqu'on  demande  fi  une  Chauve-fouris  eft  un  0/- 
Exemple  tiré  feau  ou  non  7  la  queftion  n'eft  pas  fi  une  Chauve -fouris  eft:  au- 
d'une  Chau-  trechofe  que  ce  qu'elle  eft  effectivement,  ou  fi  elle  a  d'autres 
ve-fouris  <&  qualitez  quelle  n'a  pas  véritablement ,  caril  feroit  de  la  der- 
d'xn  Oifeau.  niére  abfurdité  d'avoir  aucun  doute  là-deffus.  Mais  la  Que- 
ftion eft,  1.  ou  entre  ceux  qui  reconnoiflent  n'avoir  que  des 
idées  imparfaites  de  l'une  des  Efpéces  ou  de  toutes  les  deux 
Efpéces  de  chofes  qu'on  fuppofe  que  ces  noms  lignifient  j  & 
en  ce  cas-là,  c'eft  une  recherche  réelle  fur  la  nature  d'un  Oi- 
feau ou  d'une  Chauve fouris  ,  par  où  ils  tâchent  de  rendre  les 
idées  qu'ils  en  ont,  plus  complètes  ,  tout  imparfaites  qu'el- 
les font,  &cela  en  examinant,  fi  toutes  les  idées  fimples 
qui  combinées  enfemble  font  défignées  parle  nom  $  oifeau* 
fe  peuvent  toutes  rencontrer  dans  une  Chauve-fouris  :  mais 
ce  n'eft  point  là  une  Queftion  de  gens  qui  difputent  ,  mais 
feulement  de  perfonnes  qui  confidérent  les  choies  en  elles- 
mêmes,  qui  examinent  fans  affirmer  ou  nier  quoy  que  ce 
foit.  Ou  bien  ,  en  fécond  lieu  ,  cette  Queftion  fe  pafle 
entre  des  gens  qui  difputent,  dont  l'un  affirme  &;  l'autre  nie 
qu'une  Chauve  fouris  foit  un  Oifeau  ',  mais  alors  la  queftion 
roule  fimplement  fur  la  lignification  d'un  de  ces  mots  ou  de 
tous  les  deux  enfemble,  en  ce  que  n'ayant  pas  de  part& 
d'autre  les  mêmes  idées  complexes  qu'ils  défignent  par  ces 
deux  noms,  l'un  foûtient  &  l'autre  nie  que  ces  deux  noms 
puiilent  être  affirmez  l'un  de  l'autre»  Que  s'ils  étoient  d'ac- 
cord fur  la  lignification  de  ces  deux  noms,  il  feroit  impof- 
fible  qu'ils  y  pulfent  trouver  un  fujet  de  difpute  ,  car  ce- 
la étant  une  fois  arrêté  entr'eux  ,  ils  verroient  d'abord  & 
avec  la  dernière  évidence  ,  fi  toutes  les  idées  du  nom  le 
pîusgénéral  qui  eft  Oifeau,  fetrouveroient  dans  l'idée  com- 
plexe d'une  Chauve  fouris  ou  non  ,  &  par  ce  moyen 
on  ne  iauroit  douter  fi  une  Chauve-fouris  feroit  un  Oifeau 
ou  non.  A  propos  dequoy  je  voudrois  bien  qu'en  confi- 
derât  ,  &  qu'on  examinât  foigneufement  fi  la  plus  grande 
partie  des  Difputes  qu'il  y  a  dans  Je  Monde  ne  font  pas 
purement  verbales   ,     6c  ne  roulent  point  .uniquement  fur 
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*a  lignification  des  Mots,  &s'il  n'eft  pas  vray  que,    fi  l'on  CH  A  P.  XI. 
venoit  à  définir  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  ks  exprimer, 
&  qu'on  les  reduifit  aux  collections  déterminées  des  idées  (im- 
pies qu'ils  lignifient,  (  ce  qu'on  peut  faire  ,   lorsqu'ils  ligni- 
fient effectivement  quelque  chofe)   ces  Difputes  finiroient 
d'elles-mêmes  &  s'évanouïroient   auffi-tôt.     Qu'on   voye 
après  cela,  cequec'eft  que  l'Art  de  difputer  ,    &  combien 
l'occupation  de  ceux  dont  l'étude  ne  confifte  que  dans  une  vai- 
ne oftentation  de  ions,  c'eftàdire  qui  employent  toute  leur 
vie  à  des  Difputes  &  à  des  Controverfes,  tend  à  leur  propre 
avantage  ou  à  celui  des  autres  hommes.     Du  refte  ,  quand 
je  remarquerai  que  quelqu'un  de  ces  Difputeurs  écarte  de  tous 
{es  termes  l'équivoque  ckl'obfcurité  ,  (ce  que  chacun  peut 
faire  à  l'égard  des  Mots  dont  il  fe  fert  luy-même)  jecroirai 
qu'il  combat  véritablement  pour  la  Vérité  &  pour  la  Paix ,  & 
qu'il  n'eft  point  efclave  delà  Vanité,  de  l'Ambition  >  ou  de 
l'Amour  de  Parti. 

Jf.  8.  Pour  remédier  aux  défauts  de  Langage  dont  on  a  /.    B^emede  , 
patlé  dans  les  deux  derniers  Chapitres  ,  &  pour  prévenir  les  ri  employer 
inconveniens  qui  s'en  enfuivent,  je  m'imagine  que  l'obier*  aucun    mot 
vation  des  Régies  fuivantes  pourra  être  de  quelque  ûfage    ?  fans  y  atta- 
jufqu'àce  que  quelque  autre  plus  habile  que  moy ,    veuille  cher  une  idée, 
bien  prendre  la  peine  de  méditer  plus  profondément  furcefu- 
jet ,  &  faire  part  de  fes  oenfées  au  Public. 

Premièrement  donc,  chacun  devroit  prendre  loin  de 
ne  fe  fervir  d'aucun  mot  fans  lignification  5  ni  d'aucun 
nom  auquel  il  n'attachât  quelque  idée.  Cette  Régie  ne 
paroîtra  pas  inutile  à  quiconque  prendra  la  peine  de  rap- 
peller  en  luy-même  ,  combien  de  fois  il  a  remarqué  des 
mots  de  cette  nature  ,  comme  injiinB  ,  fympathie  ,  anti- 
pathie ,  &c.  employez  de  tdk  manière  dans  le  difcours 
des  autres  hommes  ,  qu'il  luy  eftaifé  d'en  concîurre  que 
ceux  qui  s'en  fervent  ,  n'ont  dans  l'Efprit  aucunes  idées 
auxquelles  ils  ayent  foin  de  ks  attacher  ,  mais  qu'ils  les 
prononcent  feulement  comme  de  fimples  fons  ,  qui  dans 
ces  rencontres  tiennent  pour  l'ordinaire  lieu  de  raifon.     Ce 

n'eft 
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CHAP  XL  n'eftpâs  que  ces  Mots  &  autres  femblables  n'a yent  des  llgnifi- 
cations  propres  dans  lefquclles  on  peut  les  employer  raison- 
nablement* mais  comme  il  n'y  a  point  de  liaifon  naturelle 
entre  aucun  mot  &  aucune  idée ,  il  peut  arriver  que  des  gens 
apprennent  ces  mots-là  &  quelques  autres  que  ce  fbient  par 
routine,  &  qu'ainfwlsles  prononcent  ou  les  écrivent  fansa- 
voirdans  l'Efprit  des  idées  auxquelles  ils  les  ayent  attachez 
&  dont  ils  les  rendent  fignes,  ce  qu'il  faut  pourtant  que  les 
hommes  falTent  nécelTairement  ,  s'ils  veulent  fe  rendre  intel- 
ligibles à  eux-mêmes. 

//.  Rewedea-  $.  9,  En  fécond  lieu  ,  il  ne  fuffit  pas  qu'un  homme 
voir  des  idées  employé  les  mots  comme  fignes  de  quelques  idées,  il  faut 
di/iin&es  at-  encore  que  les  idées  qu'il  leur  attache,  fi  elles  font  (Impies, 
tachées  aux  foient  claires &diftinctes,  &fi elles  font  complexes,  qu'el- 
tnots  qui  ex-  ks foient  déterminées,  c'eft  adiré  qu'une  collection  précife 
primera  des  d'Idées  (Impies  foit  fixée  dans  l'Efprit  avec  un  (on  qui  luy  foie 
Modes*  attaché  comme  figne  de  cette  colle&ion  précife  &  déterminée  , 

&  non  d'aucune  autre  chofe.  Ceci  eft  fort  néceflaire  dans  les 
noms  des  Modes ,  &  fur  tout  dans  les  Mots  qui  n'ayant  dans 
la  Nature  aucun  Objet  déterminé  d'où  leurs  idées  foient  dé- 
duites comme  de  leurs  originaux  ,  font  fujets  à  tomber  dans 
une  grande  confufion.  Le  mot  de  Juftice  eft  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  ,  mais  il  eft  accompagné  le  plus  fouvent 
d'une  lignification  fort  vague  &  fort  indéterminée ,  ce  qui  fe- 
ra toujours  ainfi ,  à  moins  qu'un  homme  n'ait  dans  l'Efprit 
une  collection  diftin&ede  toutes  les  parties  dont  cette  idée 
complexe  eft  compofée  -,  8c  (î  ces  parties  renferment  d'autres 
parties,  il  doit  pouvoir  les  divifer  encore,  jufqu'à  ce  qu'il 
vienne  enfin  aux  Idées  (impies  qui  la  compofent.  S'ans  cela 
Ton  fait  un  mauvais  ufagedes  mots ,  de  celui  de  Juftice  par  ex- 
emple^ de  quelque  autre  que  ce  foit.  Je  ne  dis  pas  qu'un  hom- 
me foit  obligé  de  rappeller  &  de  faire  cette  analy  fe  au  longjtou- 
tes  les  fois  que  le  nom  de  Jujiice  fe  rencontre  dans  fon  chemin; 
mais  il  faut  du  moins  qu'il  ait  examiné  la  lignification  de  ce 
mot  &  qu'il  ait  fixé  dans  fon  Efprit  l'idée  de  toutes  Ces  parties , 
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dételle  manière  qu'il  puifTe  en  venir  là  quand  il  luy  plaît.  CHAP*  Xï 
Si,  par  exemple,  quelqu'un  fe  repréfente la  Juftice  comme 
une  conduite  à  l  égard  de  la  personne  <&  des  biens  d\wtruy  ,  qui 
[oit  conforme  à  la  Loy ,  mais  que  cependant  il  naît  aucune  idée 
claire  &  diitindte  de  ce  qu'il  nomme  Loy  qui  fait  une  partie 
de  Ton  idée  complexe  dçjujlice_>  ileft  évident  que  Ton  idée 
de  la  Juftice  même  fera  confufe  &  imparfaite.  Cette  exacti- 
tude paroîtra ,  peut-être,  trop  incommode  &  trop  pénible, 
&  par  cette  raifon  la  plupart  des  hommes  croiront  pouvoir 
être  exeufez  de  déterminer  fi  précifement  dans  leur  Efpiitles 
idées  complexes  des  Modes  mixtes.  N'importe  ;  je  fuis  pour- 
tant obligé  de  dire  que  jufqu  a  ce  qu'on  en  vienne  là  ,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  hommes  ayent  î'Efprit  rempli 
de  tant  de  ténèbres ,  &  que  leurs  difeours  avec  les  autres  hom- 
mes foient  fujets  à  tant  de  difputes. 

§.  10.  Quant  aux  noms  des  Subftances,  il  neTuffit  pas3Et  des  idées 
pour  en  faire  un  bon  ufage ,  d'en  avoir  des  idées  déterminées ,  dijtin&es    fo 
il  faut  encore  que  les  noms  (oient  conformes  aux  chofes  félon  conformes 
qu'elles  exiftent,  mais  c'efl:  dequoy  j'aurai  bientôt  occafion  aux  chofes  à 
de  parler  plus  au  long      Cette  exactitude  eft  abfolument  né- l'égard    des 
ceiTairedans  des  recherches  Philofophiques  6c  dans  lescon-  Mots  qui  ex- 
troverfes  qui  tendent  à  la  découverte  delà  Vérité.     Il  (etoit  priment     des 
aufll  fort  avantageux  qu'elle  s'introduifit  jufque  dans  la  Con-  Subftances, 
verfation  ordinaire  &  dans  les  affaires  communes  de  la  vie, 
mais  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  guère  attendre ,  à  mon  avis.     Les 
notions  vulgaires  s'accordent  avec  les  difeours  vulgaires,  & 
quelque  confufion  qui  les  accompagne  ,  on  s'en  accommode 
allez  bien  au  Marché  &  à  la  Promenade.     Les  Marchands, 
les  Amans,  les  Cuifiniers  ,   les  Tailleurs,    &c.     ne  man- 
quent pas  des  mots  pour  expédier  leurs  affaires  ordinaires. 
LesPhilofophes,  Se  les  Controverfiftes  pourroient  auifi  ter- 
miner les  leurs,  s'ils  avoient  envie  d'entendre  nettement  & 
d'être  entendus  de  même. 

§.     il.  En  troifiéme  lieu    ,     ce  n'eft  pas  afTez  que  Us  fff  Remed+fc 
hommes  ayent    des  idées  ;  &des  idées  déteiminées ,  aux-  fervir  de  ter* 
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CHÀP.  XL  quelles  ils  attachent  leurs  mots  pour  en  être  les  Signes;  il  faut 
encore  qu'ils  prennent  foin  d'approprier  leurs  mois  autant  qu'il 
ejî  pojjible-i  aux  idées  que  l' il  fage  ordinaire  leur  a  ajfigné.  Car 
comme  les  Mots  ,  Se  fur  tout  ceux  des  Langues  déjà  formées, 
n'appartiennent  point  en  propre  à  aucun  homme  3  mais  font 
la  régie  commune  du  commerce  &  de  la  communication 
qu'il  y  a  entre  les  hommes  >  iln'eft  pas  raisonnable  que  cha- 
cun change  à  plaifir  l'empreinte  fous  laquelle  ils  ont  cours  , 
ni  qu'il  altère  les  idées  qui  y  ont  été  attachées  ;  ou  du  moins  3 
lorsqu'il  doit  le  faire  nécelïairement ,  ii  eft  obligé  d'en  don- 
ner connoiiTance»  Quand  les  hommes  parlent,  leur  inten- 
tion eft,  oudevroit  être  au  moins  d'être  entendus  ,  ce  qui 
ne  peut  être,  lorfqu'on  s'écarte  de  l'Ufage  ordinaire,  fansde 
fréquentes  explications  ,  des  demandes  &  autres  telles  in- 
terruptions incommodes.  Ce  qui  fait  entrer  nos  penfées  dans 
l'Efprit  des  autres  hommes  de  la  manière  la  plus  facile  &  la 
plus  av^ntageufe ,  c'eft  la  propriété  du  Langage  ,  dont  la 
connoiilance  eft  par  conféquent  bien  digne  d'une  partie  de  nos 
foins  ck  de  nôtre  Etude ,  ck  fur  tout  à  l'égard  des  Mots  qui  ex- 
priment des  idées  de  Morale.  Mais  de  qui  peut- on  le  mieux 
apprendre  la  Signification  propre  &  le  véritable  u/age  des  ter- 
mes? C'eft  fans  doute  de  ceux  qui  dans  leurs  Ecrits  6V  dans 
leurs  Difcours  paroiflentavoireûde  plus  claires  notions  des 
Chofes ,  &  avoir  employé  les  termes  les  plus  choiSis  &  les 
plus  juftes  pour  les  exprimer.  A  la  vérité  ,  malgré  tout  le 
foin  qu'un  homme  prend  de  ne  fe  fervir  des  mots  que  félon 
1'exafte  propriété  du  Langage ,  il  n'a  pas  toujours  le  bonheur 
d'être  entendu  ;  mais  en  ce  cas-là  ,  Ton  en  impute  ordinaire- 
ment la  faute  à  celui  quiafi  peu  de  connoifiance  de  fa  propre 
Langue  qu'il  ne  l'entend  pas,  lors  même  qu'elle  paroît  telle 
qu'elle  doit  être*. 

IV.  Bgmeâe  >  §\  12.  Mais  parce  que  l'USàge  commun  n'a  pas  fi  vifî- 
déclarer  en  bîemenr  attaché  des  lignifications  aux  Mots  ,  qu'on  puif. 
quel  fens  on  Cq  toujours  connoître  certainement  ce  qu'ils  Signifient  au 
treniksMots  jufte   j    6c  parce  que  ks  hommes  en  perfectionnant  leurs 

con- 
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connoiffances  >  viennent  à  avoir  des  idées  qui  différent  des  CHAP»   XI» 

idées  vulgaires  ,  en  forte  que  pour  défigner  ces  nouvelles  i- 
dées,  ou  ils  font  obligez  de  faire  de  nouveaux  mots,  (àquoy 
l'on  fehazarde  rarement,  de  peur  que  cela  ne  paiTe  pour  affe- 
ctation ou  pour  un  delir  d'innover)  ou  bien  il  faut  qu'ils  fê 
fervent  des  termes  ufitez,  dans  un  nouveau  iens  :  pout  cet 
effet  après  avoir  obfervé  les  Régies  précédentes,  je  dis  en  qua- 
trième lieu,  quV/ ejl  quelque/,  is  néce[]aire ,  -pour  Jixer  la  figni- 
fcationdes  mots  ,  de  déclarer  en  quel /ens  on  les  prend  ,  lors 
que l'ufage  commun  lésa laiflez dans  une  lignification  vague 
&  incertaine ,  comme  dans  la  plupart  des  noms  des  idées  fort 
complexes,  oulorfqu'on  s'en  fert  dans  un  /ens  un  peu  parti- 
culier, ou  que  le  terme  étant  fi  effentieldansle  Difcours  que 
le  principal  fujetde  la  Queltion  en  dépende, ou  fe  trouve  fujetà 
quelque  équivoque  ou  à  quelque  mauvaifê  in  terpretation. 

§.  13.  Comme  les  Idées  que  nos  mots  lignifient,    font  Ce  qu'on  peut 
de  différentes  Efpéces ,  il  yaaufll  différens  moyens  de  faire  faire  en  trois 
connoître  dans  l'occafion  les  idées  qu'ils  lignifient.     Car  quoy  manières, 
que  la  Définition  palîe  pour  la  voye  la  plus  commode  de  faire 
connoître  la  lignification  propre  dss  Mots,  ii  y  a  pourtant 
quelques  mots  qui  ne  peuvent  être  définis  ,    comme  il  y  en  a 
d'autres  dont  on  ne  fauroit  faire  connoître  le  fens  précis  que 
parle  moyen  delà  Définition;  &  peut-être  y  en  a-t-il  une 
troifiéme  efpéce  qui  participe  un  peu  des  deux  autres,  com- 
me nous  verrons  en  parcourant  les  noms  des  Idées /impies >  des 
Modes  Se  des  Subfiances, 

§.  14.  Premièrement  donc  ,  quand  un  homme  fe  fert  I«  A  lêgartt 
du  nom  d'une  idée  llmple  qu'il  voit  qu'on  n'entend  pas  ,  des  Idées  fim- 
ou  qu'on  peut  mal  interpréter  ,  il  eft  obligé  dans  les  se- pies,  par  des 
gles  de  la  véritable  honnêteté  &  félon  le  but  même  du  termes  Jyno- 
Langage  de  déclarer  le  fens  de  ce  mot  ,  &  de  faire  con-  nyme s ,  ou  en 
noître  quelle  eft  l'idée  qu'il  luy  fait  fignifier.  Or  c'elt  montrant  U 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  voye  de  définition  ,  comme  ebo/e, 
nous  l'avons  *  déjà  montré,     Et  par  conféquent,  lorfqu'un  *Liv.III.Ch, 
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CHAP,  Xlt  rerme  fynonyme  ne  peut  fervir  à  cela  ,  l'on  n'en  peut  venir  s, 
bout  que  par  l'un  de  ces  deux  moyens.  Premièrement,  il 
fuffit  quelquefois  de  nommer  le  fujet  où  Te  trouve  l'idée  fim- 
ple  pour  en  rendre  le  nom  intelligible  à  ceux  qui  connoiiTent 
ce  fujet,  &quien  faventlenom.  Ainfi,  pour  faire  enten- 
dre à  unPaifan  quelle  eft  la  couleur  qu'on  nomme  feuille  mor- 
te i  ilfuifit  de  luy  direquec'cftla  couleur  des  feuilles  féches 
qui  tombent  en  Automne.  Mais  en  fécond  lieu  ,  la  feule 
voye  de  faire  connoître  fûrementàun  autre  la  fignification 
du  nom  d'une  Idée  fimple,  c'eft  de  préfenter  à  fcs  Sens  le  fu- 
jet qui  peut  produire  cette  idée  dans  fon  Efprit ,  &  luy  faire 
avoir  actuellement  l'idée  qui  eft  fignifiée  parce  nom-là. 

2.  A  teo.rrà  S-  ïf.  Voyons  en  fécond  lieu  le  moyen  de  faire  entendre 
Aes  Modes  tes  noms  des  Modes  mixtes.  Comme  les  Modes  mixtes  ,  & 
mixtes ,  /w  fur  tout  ceux  qui  appartiennent  à  la  Morale  ,  font  pour  la 
des  définitions  plupart  des  combinai/on  s  d'idées  que  l'Efprit  joint  enfemble 
par  un  effet  de  fon  propre  choix,  ck  dont  on  ne  trouve  pas 
toujours  des  mcdclles  fixes  &  actuellement  exifUns  dans  la 
Nature ,  on  ne  peut  pas  faire  connoître  la  fignification  de  leurs 
noms  comme  on  fait  entendre  ceux  des  Idées  fimples,  en 
montrant  quoy  que  ce  foit  ;  mais  en  recompenfe  ,  on  peut 
les  définir  parfaitement  6k:  avec  la  dernière  exactitude.  Car 
ces  Modes  étant  des  combinaifons  de  différentes  idées  que 
l'Efprit  a  affemblées  arbitrairement  fans  rapport  à  aucun  Ar- 
chétype 7  les  hommes  peuvent  connoître  exactement  ,  s'ils 
veulent,  lesdiverfes  idées  qui  entrent  dans  chaque  combi- 
naifon,  &ainfi  employer  ces  mors  dans  un  fens  fixe&af» 
rare  j  ck  déclarer  parfaitement  ce  qu'ils  lignifient  ,  lorfque 
l'occafion  s'en  préfente.  Cela  bien  obfervé  expoferoit  à  de 
grandes  cenfures  ceux  qui  ne  s'expriment  pas  nettement  & 
dift  incrément  dans  leurs  difeours  de  Morale.  Car  puifqu'on 
peu:  connoître  la  lignification  précifedes  noms  des  Modes  mix- 
tes ,  .  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  l'elfe nce  réelle  de  cha- 
que E/péce  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  formez  par  la  Na- 
ture j  mais  parles  hommes  mêmes  ,  c'eft  une  grande  né- 
gligence 
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gligence ou  une  extrême  malice  que  de  difcourir  de  choies  CHAP,  XI» 

morales  d'une  manière  vague  &  obfcure  j  ce  qui  eft  beaucoup 

plus  pardonnable  lorfqu'on  traite  des  Subftances  naturelles, 

auquel  cas  il  eft  plus  difficile  deviter  les  termes  équivoques, 

par  une  raifon  toute  oppofée  ,    comme  nous  venons  tout  à 

l'heure. 

§.  16.  C'eftfur  ce  fondement  que  j'ofe  me  perfuader  que  QueîaMoraîe 
la  Morale  eft  capable  de  démonftration  auflTi  bien  que  les  Ma-  eji  capible  de 
thématiques;  puisqu'on  peut  connoître  parfaitement  &  pré-  jyéwonftrati- 
cifémentl'eilence  réelle  des  chofes  que  les  termes  de  MoraTë  oria 
f'gnifient,  par  où  l'on  peut  découvrir  cejtainemcnt,  quelle 
eft  la  convenance  ou  la  difeonvenance  des  chofes  mènes  en 
quoy  confifte  la  parfaite  Connoiflance.  Et  qu'on  ne  m  ob- 
jecte pas  que  dans  la  Morale  on  a  fou  vent  occafion  d'employer 
les  noms  des  Subftances  au  fil  bien  que  ceux  des  Modes  ,  ce 
quiy  caufera  de  I'obfcurité  :  car  pour  les  Subftances  qui  en- 
—trent  dans  les  Difcoursde  Morale,  on  en  fuppofeles  diverfes 
natures  plutôt  qu'en  ne  fonge  à  les  rrcheicher.  Par  exemple  } 
quand  nous  difons  ,  que  Yhommc  eji fujet  auxLoix-,  nous 
n'entendons  autre  chofe  par  le  mot  homme  qu'une  créature  cor- 
porelle ckraifonnable,  fans  nous  mettre  aucunement  en  pei- 
ne de  faveir  quelle  eft  l'eiïence  réelle  ouïes  autres  Qualirez  de 
cette  Créature.  Ainfi ,  que  les  Naturaliftes  difputent  tant 
qu'ils  voudront  entr'eux ,  fi  un  Enfant  ou  un  Imbecilie  eft 
fowwedansunfensPhyfique,  cela  n'interefie  en  aucune  ma- 
niére  1 homme  moral  >  fi  fofe  l'appeller  ainfi  ,  qui  ne  renferme 
autre  chofe  que  Cette  idée  immuable  &  inaltérable  d'un  Etre 
corporel^  raisonnable.  Car  (i  l'on  trouvoit  un  Singe  ou  quel- 
que autre  Animal  qui  eût  l'ufagedela  Raifon  juiqu'à  tel  de- 
gré qu'il  fur  capable  d'entendre  les  fignes  généraux  &  de  tirer 
des  conféquences  des  idées  générales  ,  il  feroit  fans  doute  fu- 
jet  aux  Loix  ck  feroit  homme  en  ce  fens-là ,  quelque  différent" 
qu'il  fut,  par  la  forme  extérieure,  des  autres  qui  portent  ce 
nom.  Si  'es  noms  des  Subftances  font  employez  comme  il  faut 
dans  les  Dilcours  de  MoraIe,ils  n'y  cauferont  non  plus  de  défor- 
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CHAP.  XL  dre  que  dans  des  difcours  de  Mathématique,  dans  lefquelsfi 
les  Mathématiciens  viennent  à  parler  d'un  Cube  ou  d'un  Glo- 
be d'or,  ou  de  quelque  autre  Corps,  l'idée  en  eft  claire  &  dé- 
terminée ,  fans  varier  le  moins  du  monde,  quoy  qu'elle  puif- 
fe  être  appliquée  par  erreur  à  un  Corps  particulier ,  auquel  el- 
le n'appartient  pas. 

Les  matières  §•  17-  J'ai  propofé  cela  en  paflant  pour  faire  voir  combien 
de  Morale  il  importe  que  dans  les  noms  que  les  hommes  donnent  aux 
■peuvent  être  Modes  mixtes ,  &par  conféquent  dans  tous  leurs  difcours  de 
traitées  clai-  Morale  ils  ayent  foin  de  définir  les  mots  lorfque  l'occafion  s'en 
renient  far  le  préfente,  puifque  parla  on  peut  porter  la  connoifiance  des 
moyen  des  dé-  veritez  morales  à  un  fi  haut  point  de  clarté  &de  certitude. 
finitions.  Et  ceft  avec  bien  peu  de fincenté  ,  pour  ne  pas  dire  pis ,   que 

derefufer  dele  faire,  puifque  la  définition  eft  le  feul  moyen 
qu'on  ait  défaire  connoîtrelefens  précis  des  termes  de  Mora- 
le  j  ck  un  moyen  par  où  l'on  peut  en  faire  comprendrele  fens 
d'une  manière  certaine  &  fans  lailTer  fur  cela  aucun  lieu  à  la 
difpute.  C'eftpourquoy  la  négligence  ou  la  malice  des  hom- 
mes eft  inexeufabie ,  fi  les  Difcours  de  Morale  ne  font  pas  plus 
clairs  que  ceux  de  Phyfique  -,  puifque  ces  premiers  roulent 
fur  des  idées  qu'on  a  dans  l'Efprit  ,  &  dont  aucune  n'eft  ni 
fauife  ni  difproportionnée,  par  la  raifon  qu'elles  ne  fe  rap- 
portent à  nuls  Etres  extérieurs  comme  à  des  Archétypes  aux- 
quels elles  doivent  être  conformes.  Il  eft  bien  plus  facile 
aux  hommes  de  former  dans  leur  Efprit  une  idée,  pour  être 
unModelle  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Jujîice  ,  de  forte 
que  toutes  les  aftions  qui  feront  conformes  à  un  Patron  ainfï 
fait ,  paffent  fous  cette  dénomination  ,  que  de  fê  former , 
après  avoir  vu  ArijUde  ,  une  telle  idée  qui  en  toutes  chofes 
relTemble  exactement  cette  perfonne ,  qui  eft  telle  qu'elle  eft , 
fous  quelque  idée  qu'il  plaife  aux  hommes  de  fe  la  repréfenter. 
Pour  former  la  première  de  ces  idées,  ils  n'ont  befoin  quede 
connoïtre  Iacombinaifon  des  idées  qui  font  jointes  enfemble 
dans  leur  Efprit,  &  pour  former  l'autre,  il  faut  qu'ils  s'enga- 
gent dans  la  recherche  de  la  conftitution  cachée  &  abftrufe 

de 
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de  toute  la  nature  &  des  di  verfes  qualitez  d'une  Chofe  qui  exi-  CHAP.   X  \, 
fte  hors  d'eux-mêmes. 

JT.  i8-  Une  autre  raifôn  qui  rend  la  définition  des  Modes  Etdejlk  feul 
mixtes  h  nécefTaire,  Se  fur  tout  celle  des  mots  qui  appartiens  moyen, 
nent  à  la  Morale ,  c'eft  ce  que  je  viens  de  dire  en  paflfant,  que 
c'eft  la  feule  voye  par  oh  l'on  peut  connoître  certainement  la  plu- 
part de  ces  mots.  Car  la  plus  grande  partie  des  idées  qu'ils 
fignifient ,  étant  de  telle  nature  qu'elles  n'exiftent  nulle  part 
enfemble ,  mais  font  difperfées  &  mêlées  avec  d'autres  ;  c'eft 
l'Efprit  feul  qui  les  afTemble  Se  les  réunit  en  une  feule  idée  ;  Se 
ce  n'eft  que  par  le  moyen  des  paroles  que  venant  à  faire  l'énu- 
meration  des  différentes  idées  (impies  que  l'Efprit  a  joint  en- 
femble, nous  pouvons  faire  connoître  aux  autres  ce  qu'em- 
portent les  noms  de  ces  Modes  mixtes ,  car  les  Sens  ne  peuvent 
en  ce  cas-là  nous  être  d'aucun  fecours  en  nous  préfentant  des 
objets  (ènfibles,  pour  nous  montrer  les  idées  que  les  noms 
de  ces  Modes  lignifient,  comme  ils  le  font  fou  vent  à  l'égard 
des  noms  des  idées  fimples  qui  font  fenfibles,  &àl'égarddes 
noms  des  Subftances  jufqu  a  un  certain  degré. 

§,   19.  Pourcequieften  troifiéme  lieu  des  moyens  d'ex-  3T«   A  t égard 
pliquer  la  (îgnification  des  noms  des  Subftances ,  entant  qu'ils  desSubJlances 
lignifient  les  idées  que  nous  avons  de  leurs  Efpéces  diftinctes,  le   moyen   de 
il   faut,  en  plufieurs  rencontres  ?    recourir    néceffairement/^Ve    connoi~ 
aux  deux  voyes  dont  nous  venons  de  parler  qui  eft  de  mon-  tre    en  quel 
trer  la  choie  dont  on  veut  connoître  Se  définir  les  noms  qu'on  fens  on  prend 
employé  pour  l'exprimer.     Car  comme  il  y  a  ordinairement  leurs  noms  r 
en  chaque  forte  de  Subftances  quelques  Qualitez  directrices,  cejlle    mon- 
fi  j'ofe  m'exprimerainfî,  auxquelles  nous  fUppofons  que  les  trer  la  Chofe 
autres  idées  qui  compofent  nôtre  idée  complexe  de  cette  EC  &  de  définir  le 
péce ,  font  attachées  9  nous  donnons  hardiment  le  nom  fpé-  nom, 
cifique  à  la  chofe  dans  laquelle  fe  trouve  cette  marque  cara&é- 
rijlique  que  nous  regardons  comme  l'idée  la  plus  diftinctive 
de  cette  Efpéce.     Ces  Qualitez  direclrices  ,   ou,  pour  ainft 
dire,  cara&erijliques  >  font  pour  l'ordinaire  dans  les  d»ffe« 

rentes 
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CHAP.  Xï-  rentes  Efpéces  d'Animaux  &  de  Végétaux  la  figure,  comme 
*LivJI/.Ch.  *  nous  l'avons  déjà  ramarqué ,  &  la  couleur  dans  les  Corps 
VI.  §,  29.  efinammez;  &dans  quelques- uns  >  c'eiîla  couleur  &  la  figure 
Criap./X^.i)  couc  enfetnble. 

On  acquiert  §'  20'  Ces.Qualitez  fenfibles  que  je  nomme  directrices  , 
mieux  les  i-  f°nt:  >  pour  ainfi  dire,  les  pri  cipaux  ingrediens  de  nos  Idées 
dëesdes  Qua-  Spécifiques  ,  &c  font  parconféquent  la  plus  remarquable^  la 
litez  fenfibles  plus  immuable  partie  des  définitions  des  noms  que  nous  don- 
desSubltances  nons  aux  Efpéces  des  Subftances  qui  viennent  à  nôtre  con- 
parla  préfen-  noiflance.  Car  quoy  que  le  fon  homme  Toit  par  fa  nature 
tation  des  aufli  propre  à  lignifier  une  idée  complexe,  compofée  d'Ani- 
Subliances  walité  &t  de  raifonnabilité ,  unies  dans  un  même  fujet  qu'à  fig- 
mêmes  nifier  quelque  autre  combinaifon,  néanmoins  étant  employé 

pour  déligner  une  forte  de  créature  que  nous  comptons  de  nô- 
tre propre  Efpéce,  peut-être  quela  figure  extérieure  doit  en- 
trer aufll  néceffairement  dans  nôtre  idée  complexe,  lignifiée 
parle  mot  homme,  qu'aucune  autre  qualité  que  nous  y  trou- 
vions. C'eltpourquoy  il  n'eft  pas  aifé  de  faire  voir  par  quel- 
le rai  fon  Y  Animal  de  Phton  fans  plume,  à  deux  pies,  avec  de 
larges  ongles  ,  ne  fauroit  pas  une  aufll  bonne  définition  dai 
mot  homme,  confideré  comme  (îgnifiant  cette  Efpéce  de  créa- 
ture >  car  c'eft  la  figure  qui  comme  qualité  directrice  ferrble 
plus  déterminer  cette  Efpéce,  quela  faculté  de  raifonner  qui 
ne  paroît  pas  d'abord  ,  ck  même  jamais  dans  quelques-uns* 
Que  ficela  n'eft  point  ainfl,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
exeufer  de  meurtre  ceux  qui  mettent  à  mort  des  productions 
monfrueufes  (comme  on  a  accoutumé  de  les  nommer)  àcau- 
fede  leur  forme  extraordinaire,  fansconnoître  fi  elles  ont  une 
.  Ame  raisonnable  ou  non;  cequi  ne  fèpeut  nonplus  connoî- 
tredansun  Enfant  contrefait,  Iorfqu'ilsnefont  que  de  naître. 
Et  qui  nous  a  appris  qu'une  Ame  raifonnable  ne  fauroit  habi- 
ter dans  un  Logis  qui  n'a  pas  jugement  une  telle  forte  de  fron- 
tifpice,  ou  qu'elle  ne  peut  s'unira  une  Efpéce  de  Corps  qui 
n'a  pasprécifemenc  une  telle  configuration  extérieure  ? 


§,  21. 
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§.  21.  Or  le  meilleur  moyen  de  faire  connoîtrecesçpw-  CHAP,  XI, 
îitez  caraBeriJtiques  ,  c'eft  de  montrer  les  Corps  où  elles  fe  trou- 
vent j  &  à  grand'  peine  pourroit-onles  faire  connoîrre  autre- 
ment. Car  la  figure  d'un  cheval  ou  d'un  CaJJiotvary  ne  peut 
être  empreinte  dans  l'Efprit  par  des  paroles  ,  que  d'une  ma- 
nière fort  grofiïére  &:  fort  imparfaite»  Cela  fè  fait  cent  fois 
mieux  en  voyant  ces  Animaux.  De  même,  on  ne  peut  ac- 
quérir l'idée  de  la  couleur  particulière  de  l'Or  par  aucune  de- 
feription  ,  mais  feulement  par  une  fréquente  habitude  que 
les  yeux  fe  font  de  confiderer  cette  couleur  ,  comme  on  le  voit 
évidemment  dans  ces  perfonnes  accoutumées  à  examiner  ce 
Métal  ,  qui  diftinguent  louvent  par  la  veûë  le  véritable  or 
d'avec  le  faux,  le  pur  d'avec  celui  qui  efl:  falfifié,  tandis  que 
d'autres  qui  ont  dauffi  bons  yeux ,  mais  qui  n'ont  pas  acquis, 
par  ufàge ,  l'idée  précife  de  cette  couleur  particulière ,  n'y  re- 
marqueront aucune  différence.  On  peut  dire  la  même  choie 
des  autres  idées  fimples ,  particulières  en  leur  efpéce  à  une 
certaine  Subftance  j  auxquelles  idées  précifes  on  n'a  point 
donné  de  noms  particuliers»  Ainfi  ,  le  fon  particulier  qu'on 
remarque  dans  l'or,  &  qui  efl:  diftinfc  du  fon  des  autres 
Corps  ,  n'a  été  défigné  par  aucun  nom  particulier  >  non  plus 
que  la  couleur  jaune  qui  appartient  à  ce  Métal. 

§.  22.     Mais  parce  que  la  plupart  des  Idées  fimples  qui  On  acquiert 
compofent  nos  Idées  fpécifiques  des  Subftances  ,  font  des  mieux  les  /dé- 
PuilTances  qui   ne  font  pas  préfenres  à  nos  Sens  dans  les  ss  de  leurs 
chofes  confiderées  félon  qu'elles  paroiiTent  ordinairement  ,puijjances  par 
il   s'enfuit  de  là  que  dans  les  noms  des  Subjlances  Ion  peut  des  dejinitions 
mieux  donner   à  connoître  une  partie  de  leur  fignijication  en 
faifant  une  ënumeration  de  ces  idées  [impies  oit  en  montrant 
la  Subftance  m'eme.     Car  celui  qui  outre  ce  jaune  brillant 
qu'il  a  remarqué  dans  l'or  par  le  moyen  delà  veûë,  ac- 
querra les  idées  d'une  grande  ductilité,  de  fufibilité ,  de 
fixité  &  de  capacité  d'être  diflout  dans  l'Eau  Bégaie  ,  en 
conféquence  de  lenumeration  que  je  luy  en  ferai  ,    aura 

O  o  o  o  une 
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CHAP.  XI.  une  idée  plus  parfaite  de  l'Or,  qu'il  ne  peut  avoir  en  voyant 
une  pièce  d'or,  par  où  il  ne  peut  recevoir  dans  l'Efpritqueîa 
feule  empreinte  des  qualitezles  plus  ordinaires  de  l'Or,  Mais 
fi  la  constitution  formelle  de  cette  Chofe  brillante,  pefante  , 
duftile,  é'c.  d'où  découlent  toutes  ces  propriétez  ,  paroif- 
foit  à  nos  Sens  d'une  manière  aufti  diftincîeque  nous  voyons 
la  conftitution  formelle  ou  l'eflence  d'un  Triangle,  la  fignifi. 
cation  du  mot  Or  pourroit  êtreaulTi  aifément  déterminée  que 
celle  d'un  Triangle. 

Réflexion  fut  «#"•  23.  Nous  pouvons  voir  par  là  combien  le  fondement 
la  manière  de  toute  la  connoifTance  que  nous  avons  des  Chofes  corporel- 
dont  les  purs  les,  dépend  de  nos  Sens.  Car  pour  ce  qui  eft des  Efpritsfé- 
EJprits  con  parez  des  Corps,  la  connoifTance  &  les  idées  qu'ils  ont  de  ces 
noifient  les  chofes ,  font  certainement  beaucoup  plus  parfaites  que  les 
chofes  corpo-  nôtres  ,  &  nous  n'avons  abfolument  aucune  idée  ou  notion 
relies.  de  la  manière  dont  elles  leur  font  connues.     Mais  quanta 

nos  connoiiïances ou  imaginations,  elles nes'étendent  point 
au  delà  de  nos  propres  idées  qui  font  elles-mêmes  bornées  à 
nôtre  manière  d'appercevoir  les  chofes.  Quoy  qu'on  ne 
puiffe  point  douter  que  les  Efprits  d'un  rang  plus  fublime  que 
ceux  qui  font  comme  plongez  dans  la  Chair,  ne  puifTent  a- 
voir  d'aum"  claires  idées  de  la  conftitution  radicale  des  Sub- 
ftances, que  celles  que  nous  avons  de  la  conftitution  d'un 
Triangle  ,  &  reconnoître  par  ce  moyen  comment  toutes  leurs 
propriétez  coopérations  en  découlent,  il  eft toujours  certain 
que  la  manière  dont  ils  arrivent  à  cette  connoifTance  >  eft  au 
delà  de  nôtre  conception» 

Les  Idées  des  jf#  24.  Mais  bien  que  les  Définitions  fervent  à  expli- 
Subjlances  quer  les  noms  des  Subftances  entant  qu'ils  lignifient  nos 
doivent  être  idées  ,  elles  les  JaifTent  pourtant  dans  une  grande  imper- 
conformes  feclion  entant  qu'ils  fignifient  des  Chofes,  Car  les  noms 
auxChofes*  des  Subftances  n'étant  pas  fimplement  employez  pour  dé- 
figner  nos  Idées  ,  mais  étant  aufli  deftinez  à  repréfênter 
les  chofes  mêmes  >     &  par  conféquent  à  en  tenir  la  place, 

leur 
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leur  lignification  doit  s'accorder  avec  la  vérité  des  chofes  ,CHAP.   XI, 
auflî  bien  qu'avec  les   idées  des  hommes.     C'eftpourquoy 
dans  les  Subftances  il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêtera  l'idée 
complexe  qu'on  s'en  forme  d'ordinaire  ,    &  qu'on  regarde 
communément  comme  la  lignification  du  nom  qui  leur  a  été 
donné,  mais  nous  devons  aller  un  peu  plus  avant,  recher- 
cher ia  nature  &  les  propriétez  des  Chofes  mêmes ,  &  par  cet- 
te recherche  perfectionner  ,   autant  que  nous  pouvons,  les 
idées  que  nous  avons  de  leurs  Efpéces  diftinctes  ,    ou  bien 
apprendre  quelles  font  ces   propriétez  de  ceux  qui  connoif- 
fent  mieux  cette  Efpéce  de»chofes  par  ufage  &  par  expérience. 
Carpuifqu'on  prétend  que  les  noms  des  Subftances  doivent 
lignifier  des  collections  d'idées  fimples  qui  exiftent  réellement 
dans  les  chofes  mêmes ,  auffi  bien  que  l'idée^omplexe  qui  eft 
dans  l'Efprit  des  autres  hommes  &  que  ces  noms  lignifient 
dans  leur  ufage  ordinaire  j  il  faut,  pour  pouvoir  bien  définir 
ces  noms  des  Subftances  ,    étudier  l'Hiftoire  naturelle  ,   & 
&  examiner  les  Subftances  mêmes  avec  foin ,  pour  en  décou- 
vrir les  propriétez.     Carpoiïr  éviter  tout  inconvénient  dans 
nos  difcoursôc  dans  nos  raifonnemens  fur  les  Corps  naturels 
&  fur  les  chofes  fubftantielles  ,  ilnefufïît  pas  d'avoir  appris 
quelle  eft  l'idée  ordinaire,  maisconfufe,  outrés-imparfaite 
à  laquelle  chaque  mot  eft  appliqué  félon  la  propriété  du  Lan- 
gage, Se  toutes  les  fois  que  nous  employons  ces  mots,  de 
les  attacher  conftamment  à  ces  fortes  d'idées  ;  mais  nous  de- 
vons acquérir  ,    outre  cela,    une   connoiflance    hiftorique 
de  telle  ou  telle  Efpéce  de  chofes  ,  afin  de  rectifier  &  de  fixer 
par    là   nôtre   idée,  complexe    qui    appartient   à  chaque 
nom  fpécifique  :  &  dans  nos  entretiens  avec  les  autres 
hommes    (  fi  nous  voyons  qu'ils  prennent  mal  nôtre  pen- 
fée  )  nous  devons  leur  dire  quelle  eft  l'idée  complexe  que 
nous  faifons  lignifier  à  un  tel  nom.     Tous  ceux  qui  cher- 
chent à  s'inftruire  exactement  des  chofes   ,     font  d'autant 
plus  obligez  d'obferver  cette  méthode  ,     que  les  Enfans 
apprenans  les  Mots  quand  ils  n'ont  que  des  notions  fort 
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CHAP.  XK  Jmpait"a>tcs  des  cliofcs  ,  les  appliquent  au  hazard  ,  &c  fans 
fonger  beaucoup  à  formel  des  idées  déterminées  que  ces  mots 
doivent  fignifier  :  &  comme  cette  coutume  n'engage  à  aucun 
effort  d'Efprit  &  qu'on  s'en  accommode  afïez  bien  dans  la 
Converfation  &  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie ,  ils  font 
fujets  à  continuer  de  la  fuivre  après  qu'ils  font  hommes  faits  ', 
&  ainfî ,  ils  prennent  la  chofe  tout  à  rebours,  commençant 
premièrement  par  apprendre  parfaitement  les  mots,  &  for- 
mant fort  groffiérement  les  notions  auxquelles  ils  appliquent 
ces  mots  dans  la  fuite.  Il  arrive  par  là  que  des  gens  qui  par- 
lent la  Langue  de  leur  Pais  proprement  ,  c'eft  à  dire  félon  les 
régies  grammaticales  de  cette  Langue  ,  parlent  pourtant  fort 
improprement  des  chofes  mêmes  j  de  forte  que  malgré  tous 
les  raifonnemens  qu'ils  font  entr'eux,-  ils  ne  découvrent  pas 
beaucoup  de  ventez  utiles  &  n'avancent  que  fort  peu  dans  la 
connoiflance  des  Chofes  ,  à  les  confiderer  comme  elles  font 
en  elles-mêmes  ,  &:  non  dans  nôtre  propre  imagination» 
Du  refte,  il  n'importe  pas  beaucoup,  pour  l'avancement 
de  nos  connoiifancei;  ,  que  nous  fâchions  comment  on 
Us  appelle* 

Jlnefipasaifè  $•  2f.  Pour  cet  effet ,  il  feroitàfôuhaiterqueceuxquî 
de  les  rendre  &  1"onc  exercez  à  des  Recherches  Phyfiques  &  qui  ont  une  con~ 
telles,  noiffance  particulière  de  diverfes  fortes  de  Corps  naturels  y 

voulurent  pro-pofer  les  idées  (impies  danslefquelles  ils  obfer- 
vent  que  les  individus  de  chaque  Efpéce  conviennent  conftam- 
ment,  Cela  remedieroit  en  grande  partie  à  cette  confufion 
que  produit  l'ufage  que  différentes  perfonnes  font  du  même- 
nom  pour  défigner  une  colle&ion  d\m  plus  grand  ou  d'un 
plus  petit  nombre  de  Qualitezfenfibles,  félon  qu'ils  ont  été 
pJus  ou  moins  inftruits  des  Qualité::  d'une  telle  Efpéce  de  Cho- 
fes qui  pafïent  fous  une  feule  dénomination  ,-  eu  qu'ils  ont 
été  plus  ou  moins  exacls  à  les  examiner.  Mais  pour  compo- 
ser un  Dictionnaire  de  cette  efpéce  qui  contint,  pour  ainfi 
dire,  une  Hilloire  Naturelle  ,  il  faudeoit-trop  de  perfonnes  s, 

trop 
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trop  de  temps  ,  trop  de  dépenfe  ,  trop  de  peine  ck  trop  de  CHAP.  XI. 
fagacité  pour  qu'on  puifle  jamais  efpérer  de  voir  un  tel  Ou- 
vrage: &  jufqua  ce  qu'il  fort  fait,  nous  devons  nous  con- 
tenter des  définitions  des  noms  des  Subftanccs  qui  expli- 
quent le  fens  auquel  ils  font  pris  par  ceux  qui  s'en  fervent. 
Et  ce  feroit  un  grand  avantage  ,  s'ils  vouloient  nous  donner 
ees  définitions  ?  lorfqu'il  eft  néceiTaire.  C'eft  du  moins  ce 
qu'on  n'a  pas  accoutumé  de  faire.  Au  lieu  de  cela  les  hom- 
mes s'entretiennent  &  drfputent  fur  des  Mots  ,  dont  le  fens 
n'eft  point  fixé  entr'eux  5  s'imaginans  fauflement  que  la 
fignification  des  Mots  communs  eft  déterminée  inconte- 
ftablement  ,  &  que  les  idées  précifes  que  ees  mots  Sig- 
nifient ,  font  parfaitement  connues  ,  de  forte  qu'il  y  a 
de  la  honte  à  les  ignorer.  Deux  fuppofitions  entière- 
ment faillies  ;  car  il  n'y  a  point  de  noms  d'idées  com- 
plexes qui  ayent  des  lignifications  fi  fixes  &  fi  détermi- 
nées qu'ils  foient  confhmment  employez  pour  fignifier 
juftement  les  mêmes  idées  f  &c  un  homme  ne  doit  pas 
avoir  honte  de  ne  connoître  certainement  une  chofe  que 
par  les  moyens  qu'il  faut  employer  néceflairement  pour 
la  connoître.  Par  conféquent  ,  il  n'y  a  aucun  déshon- 
neur à  ignorer  quelle  eft  l'idée  précife  qu'un  certain  fort 
fignifie  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  ,  s'il  ne  me  le 
déclare  luy-même,  d'une  autre  manière  qu'en  employant 
iîmplemenf  ce  fon-îà  j  car  fans  une  telle  déclaration  ,  je- 
ne  puis  le  favoir  certainement  par  aucune  autre  voye, 
A  la  vérité  ,  la  néceffiré  de  s'entre-communiquer  ks  pen~ 
fées  par  le  moyen  dn  Langage ,  ayant  engagé  les  hom- 
mes à  convenir  de  la  fignification  "des  mots  communs 
dans  une  certaine  latitude  pui  peut  ailez  bien  fervir  a 
la  converfation  ordinaire  ,  Ton  ne  peut  fuppofer  qu'un 
homme  ignore  entièrement  quelles  font  les  idées  que 
î'Ufage  commun  a  attachées  aux  Mots  dans*une  Lan- 
gue qui  luy  eft  familière.  Mais  parce  que  I'Ufage  ordi- 
naire eft  une  Régie  fort  incertaine  qui  fe  réduit  enfin  aux: 
idées  des  Particuliers ,  c'eft  fouvent  un  rriodelle  fort  va- 
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CHAP.  XI  riâ^Çt  Au  re^e  '  °[uoy  cîuun  Dictionnaire  tel  que  celui 
dont  je  viens  de  parler,  demandât  trop  de  temps,  trop  de 
peine  &  trop  de  dépenfe  pour  pouvoir  efpérer  de  le  voir  dans 
cehécle,  il  n'eft  pouitantpas ,  jecroy,  mal  à  propos  d'aver- 
tir que  les  mots  qui  lignifient  des  chofes  qu'on  connoitôc 
qu'on  diftingue  par  leur  figure  extérieure  ,  devroient  êtreac- 
compagnez  de  petites  taiiles-douces  qui  repréfentaflent  ces 
chofes.  Un  Dictionnaire  fait  de  cette  manière  enfeigneroit 
peut-être  plus  facilement  &  en  moins  de  temps  la  véritable 
lignification  de  quantité  de  termes ,  fur  tout  dans  clés  Lan- 
gues de  Pais  ou  de  fiécles  éloignez  >  &  fîxeroit  dans  l'Efprit 
dis  hommes  déplus  juftes  idées  de  quantité  de  chofes  dont 
nous  lifons  les  noms  dans  les  Anciens  Auteurs,  que  tous  les 
vaftes  8c  laborieux  Commentaires  des  plus  favans  Critiques. 
Les  Naturaliftes  qui  traitent  des  Plantes  Se  des  Animaux  , 
ont  fort  bien  compris  l'avantage  de  cette  méthode  ;  &  quicon- 
que a  eu  occafîon  de  les  confulter,  n'aura  pas  de  peine  à  re- 
^Aoium  connoîtrequ'ila,  par  exemple,  une  plus  claire  idée  de  *  YA- 
t  Ibex  e'fpéce  c :^e  ou  ^  un  +  Bouquetin,  par  une  petite  figure  de  cette  Her- 
âe  bouc  [au-  be  ou  de  cet  Animal,  qu'il  ne  pourroit  avoir  par  le  moyen 
r  pe  d'une  longue  définition  du  nom  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 

Chofes.  De  même,  il  auroit  fans  doute  une  idée  bien  plus 
difhncte  de  ce  que  les  Latins  appelloient  Strigilis  &  Sijlrum  , 
fi  aulieu  des  mots  Etrille  &  Cymbale  qu1 'on  trouve  dans  quel- 
ques Dictionnaires  François  comme  l'explication  deces  deux 
mots  Latins,  ilpouvoit  voira  la  marge  de  petites  figures  de 
ces  Infirumens ,  tels  qu'ils  étoient  en  ufage  parmi  les  Anciens. 
On  traduit  fans  peine  les  mots  toga->  tunica  &  pallium  par  ceux 
de  robe  ,  dçvefle&z  de?  manteau  ;  mais  par  là  nous  n'avons 
non  plus  de  véritables  idées  de  la  manière  dont  ces 
habits  étoient  faits  parmi  les  Romains  que  du  vifage 
des  Tailleurs* qui  les  faifoient.  Les  figures  qu'on  tra- 
ceroit  de  ces  fortes  de  chofes  que  l'Oeuil  diftingue  par  leur 
forme  extérieure  ,  les  feroient  bien  mieux  entrer  dans  YEC- 
prit ,  &  par  là  détermineroient  bien  mieux  la  lignification 

des 
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des  noms  qu'on  leur  donne,  que  tous  les  mots  qu'on  mec  à  CHAP.   XI* 
la  place,  ou  dont  on  fe/èrt  pour  le^iéfinir.     Mais  cela  foit 
dit  en  paflant. 

§.  26.  En  cinquième  lieu,  files  hommes  ne  veulent  pas  yt   Remède  ' 
prendre  la  peine  d'expliquer  le  fèn*  des  mots  dont  ils  fefer-  employer  con- 
vent,  &  qu'on  ne  puifîeles  obligera  définir  leurs  termes  1  ftamment    le 
le  moins  qu'on  puifîe  attendre  ,    c'eft  que  dans  tous  les  Di(-  mAems    terme 
cours  où  un  homme  en  prétend  inftruire  ou  convaincre  un  ^ans  [e  méme 
autre,  il employé  conjf  animent le  même  ternie  dans  le  même  Jens.  renSt 
Si  l'on  en  ufoit  ainfi ,  (  ce  que  perfonne  ne  peut  réfuter  de  fai- 
re, s'il  a  quelque  fincerité)  combien  deLivrcs  qu'on  auroit 
pu  s'épargner  la  peine  de  faire  ?  combien  de  Controverfes  qui 
malgré  tout  le  bruit  qu'elles  font  dans  le  Monde,  s'en   iroient 
en  fumée    ?     Combien    de  gros    Volumes    ,     pleins   de 
mots  ambigus   ,     qu'on   employé  tantôt  dans  un  fens  Se 
bientôt  après  dans  un  autre   ,     feroienr  réduits  à  un  fort  petit 
efpace    ?     Combien  de  Livres  de  Philofophes     (  pour  ne 
parler   que    de    ceux-là  )     qui    pourroient  être  renfermez 
dans  une  coque  de  noix  aufli  bien  que  les  Ouvrages  du 
Poëte  ? 

§.  27.  Mais  après  tout,   il  y  a  une  fi  petite  provifîon  Qltan»  *n^ 
de    mots    en    comparaison    de   cette    diverlité    infinie    de    ,ln£e  Ja  'Œ* 
penfées  qui   viennent   dans   l'Efprit    ,     que    les  hommes  mJlcatl0U 
manquant  de  termes    pour   exprimer  au  jufte  leurs   veri-  ",un  mot  '  . 
tables   notions  ,    feront  fouvent   obligez  ,    quelque    pré-  JaHt    ^vertir 
caution  qu'ils  prennent,    de  fe  fervir  du  même  mot  dans  en<\ltu\emon 
des    fens    un  peu   différens.     Et  quoy   que   dans    la  fuite  ^PreUi*'* 
d'un  Difcours  ou  d'un  Raifonnement  ,    il  foit  bien  mal- 
aifé    de   trouver   l'occafion  de   donner  la    définition    par- 
ticulière d'un  mot    ,     aufli  foûvent   qu'on  en  change  la 
fignification    -,     cependant   le   but  général  du   Difcours   , 
iufïira  pour  l'ordinaire   ,     fi  l'on  ne  s'y  propofe  rien  de 

fo 
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CHAP.  XI.  fophiftique,  à  conduire  un  Le&eur  intelligent  &  fincére  dans 
le  vrai  lens  de  ce  MotA  Mais  lors  que  cela  n'eft  pas  capable 
de  guider  le  Lecteur ,  HEcrivain  eft  engagé,  dans  ce  cas,  à 
expliquer  fa  perifée  &  à  faire  voir  en  quel  fensil  employé 
ce  terme  dans  cet  endroit- là. 


Fin  du  Troifiême  Livre, 


*§?§  )  tff  c  m- 
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CONCERNANT 

L  ENTENDEMENT  HUMAIN. 


LIVRE   QUATRIEME* 
De  la  ConnoifTan.ee. 


tf.  i. 


CHAPITRE    I# 

De  la  Connoijjance  en  général, 


P 


U I S  QU  E  1  Efprit  n3a  point  d'autre  Objet  toute  notre 
de  fes  penfées  &  de  fes  raifonnemens  que  connoiffance 
fes  propres  Idées  qui  font  la  feule  chofe  roule  jur  nos 
qu'il  contemple  ou  qu'il  puiiTe  contempler,  idées, 
il  eft  évident  que  ce  n'eft  que  fur  nos  Idées  La  connoiffan- 
que  roule  toute  nôtre  Connoiffance.  ce  eft  laper cep- 

§.  2.     Il  me  femble  donc  que  la  Connoijjance  neft  autre  ùon  delà  con  • 
choje  que  la  perception  de  la  liaîfon  &  convenance  ,     ou  de  venante  ou  ds 
Poppojitivn  &  difeonvenance  qui  fe  trouve  entre  deux  de  nos  la  dijconve- 
Idéest     C'eft ,  dis- je  >  en  cela  feui  que  çonfifte  la  Connoif-  name  de  deux 
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CHAP,  I,  fance.  Par  tout  où  fe  trouve  cette  perception  ,  il  y  a  de  ïi: 
ConnoifTance,  &  où  elle  n'eft  pas  ,  nous  ne  faurions  jamais 
parvenir  à  la  connoiiïance ,  quoy  que  nous  puiiïions  y  trou- 
ver fu jet  d'imaginer ,  dsccnjetlurer ,  ou  de  croire  CarlorA 
que  nous  connoifîbns  que  le  Blanc  rf eft  pas  Noir ,  que  faifons- 
nous  autre  chofe  qu'appercevoir  que  ces  deux  idées  ne  con- 
viennent point  enfemble  ?  De  même,  quand  nous  fommes 
fortement  convaincus  en  nous-mêmes,  Que  les  trois  Angles 
_  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux  Droits ,  nous  ne  faifons  autre 
chofe  qu'appercevoir  que  l'égalité  à  deux  Angles  droits  con- 
vient nécelîa  ire  ment  avec  les  trois  Angles  d  un  Triangle,  & 
qu'elle  en  eft  entièrement  infeparable». 

Cette  conve°  §*  3.  Mais  pourvoit*  un  peu  plusdiftin&ementen  quoy 
mime  eft  de  confifte  cette  convenance  ou  difconvename ,  je  croy  qu'on  peut 
quatre  ejjéces,  la  réduire  à  ces  quatre  Efpéces.. 

I,  Identité  ou  Diverjîté». 

2\  Relation,. 

3,  Coéxijlence  ,  ou  connexion  nécejjaim. 

4,.  ExiflericeL  réelle ■„. 

La  première         J.  4,     Et  pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpéce  de  con^- 
eJldeïldçmU  venance  au  de  difconvenance ,  qui  eftl' Identité  ou  hDiver*- 
tèoudelaDUfité-j  le  premier  &  le  principal  a&e  de  l'Efprit ,  lorf-qu'il  a 
verûté. .         quelque  fentiment  ou  quelque  idée,  c'eft  d'ap^ercevoir  les 
idées  qu'il  a,  &  autant  qu'il  les  apperçoit,  devoir  ce  que 
chacune  eft  en  elle-même ,  &  par  là  d'appercevoir  aufli  leur 
différence,  &  comment  lune  n'eft  pas  l'autre.  C'eft  une  chofe 
fi  fort  néceflairejque  fans  cela  l'Efprit  ne  pourroit  ni  connoitrc 
ni  imaginer,  niraifonner,  ni  avoir abfoîument  aucune  pen- 
fée  diftintte.     C'eft  par  là,  dis- je  ,  qu'il  apperçoit  claire- 
ment &  d'une  manière  infaillible  que  chaque  idée  convient 
avec  elle-même  ,  &  qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft  ;  &  qu'au  con- 
traire toutes  les  idées  diftintles  disconviennent  entre  elles  , 
c'eft  à  dire ,  que  Tune  n'eft  pas  l'autre  :  ce  qu'il  voit  fans  peine , 
fans  effort,  fans  faire  aucune  déduction  ,  mais  dès  la  premiè- 
re veiîë  parla  puiiTance  naturelle  qu'il  a  d'appercevoir  &  dé 

di- 
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diftînguer  les  chofes.     Quoy  que  ks  Logiciens  ayent  réduit  CHA:P+ï. 
cela  à  ces  deux  Régies  générales.  Ce  qui  eft  9  ejl$  &,  Ileji 
impo/Jib/e  qu'une  même  chofe  [oit  &  ne  foit  pas  en  même  temps  ^ 
afin  de  les  pouvoir  promptement  appliquer  à  tous  les  cas  où 
Ton  peut  avoir  fu  jet  d'y  faire  reflexion,  il  eft  pourtant  certain 
que  c'eft  fur  des  idées  particulières  que  cette  faculté  commen* 
ce  de  s'exercer.     Un  homme  n'a  pas  plutôt  dans  l'Esprit  les 
idées  qu'il  nomme  Mme  &  rend,  qu'il  conneit  infaillible- 
ment que  ce  font  les  idées  qu'elles  font  véritablement,  '& 
non  d'autres  idées  qu'il  appelle  rouge  ou  quarrè.     Et  i  1  n'y  a 
aucune  Maxime  ou  Proportion  dans  le  Monde  qui  puifTele 
luy  faire  connoître  plus  nettement  ou  plus  certainement  qu'il 
ne  faifoit  auparavant  fans  le  fecours  d'aucune  Régie  générale. 
C'eft  donc  là  la  première  convenance  ou  difeonvenance  que 
l'Efprit  apperçoit  dans  (es  Idées  &  qu'il  apperçoit  toujours 
dès  la  première  veûë.     Que  s'il  s'élève  Jamais  quelque  doute 
fur  ce  fujet -,  cm  trouvera  toujours  cjue  c'eft  fur  ks  noms  & 
non  fur  ks  idées  mêmes  ,  dont  on  appercevra  toujours  l'I« 
dentité  6c  la  Diverfité ,  aufluôt  &  aufli  clairement  que  les 
idées  mêmes,     Cela  ne  fauroit  être  autrement, 

$,  ç .     La  féconde  Forte  de  convenance  ou  de  dîfcon ve-  La  féconde 
nance  que  l'Efprit  apperçoit  dans  quelqu'une  de  fes  idées,  peut  être  ap-t 
peut  être  appellée  Relative ,  &  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  per-  pellèe  Rela-1 
ception  du  rapport  qui  eft  entre  deux  Idées  »  de  quelque  ef-  tive# 
péce  qu'elles  foient ,  Subfiances ,  Modes  ,  ou  autres.     Car 
puifque  toutes  les  Idées  diftinâes  doivent  être  éternellement 
reconnues  pour  n'être  pas  les  mêmes,  Se  ainfi  être  univerfel- 
lement  &  conftamment  niées  l'une  de  l'autre ,  nous  n'aurions 
abfolument  point  de  moyen  d'arriver  à  aucune  connoiflance 
pofitive ,  fi  nous  ne  pouvions  appercevoir  aucun  rapport  en- 
tre nos  idées,  ni  découvrir  la  convenance  ou  la  difeonve- 
nance qu'elles  ont  l'une  avec  l'autre  dans  lesdifférens  moyens 
dont  l'Efprit  fe  fert  pour  les  comparer  enfemble. 

S*  6\    La  Huitième  efpéce  de  convenance  ou  de  difeon-  La  trcfôme 
Pppp  2  vçnance 
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CHAP.  I.  venancc  qu'on  peut  trouver  dans  nos  Idées,  &  fur  laquelle 
eft  une  conve-  s'exerce  la  Perception  de  TETprit,  c'eft  la  coëxijlence  ou  la  non* 
vance  de  cee-  coë-xijience  dans  le  même  fujet  ;  ce  qui  regarde  particulière- 
xiftence*  ment  les  Subftances,     Ainfi,  quand  nous  affirmons  touchant 

l'Or,  qu'il  eft  fixe,  la  connoiflance  que  nous  avons  de  cette 
vérité  fe  réduit  uniquement  à  ceci  »  que  la  fixité  ou  h  puiflan- 
ce  de  demeurer  dans  le  Feu  Tans  fe  confumer ,  eft  une  idée  qui 
fe  trouve  toujours  jointe  avec  cette  efpèce  particulière  de  jau- 
ne, depefanteur,  de  fufibilitè,  de  malléabilité  &  de  capa- 
cité d  être  diflbut  dans  l'Eau  Régale ,  qui  compofe  nôtre  idée 
complexe  cjue  no"Us  dèfignons  par  le  mot  d'Or. 

La  quatrième  JF*  7.  La  dernière  &  quatrième  efpèce  de  convenance, 
*jt  celle  d'une  ceft  celle  d'une  exiftence  actuelle  &  réelle  qui  convient  à 
exijlence  réelle  quelque  chofe  dont  nous  avons  l'idée  dans  l'Efprit.  Toute 
la  connoiflance  que  nous  avons  ou  pouvons  avoir,  eft  renfer- 
mée, fi  je  ne  me  trompe,  dans  ces  quatre  fortes  de  conve- 
nance ou  de  difeonvenance.  Car  toutes  les  recherches  que 
nous  pouvons  faire  fur  nos  Idées,  tout  ce  que  nous  connoif- 
jfons  ou  pouvons  affirmer  touchant  aucune  de  ces  idées ,  c'eft 
qu'elle  eft  ou  n'eft  pas  la  même  avec  une  autre ,  qu'elle  coëxi- 
fte  ou  ne  coëxifte  pas  toujours  avec  quelque  autre  idée  dans 
le  même  fujet  -3  qu'elle  a  tel  ou  tel  rapport  avec  quelque  autre 
ïdeQ  ;  ou  qu'elle  a  une  exiftence  réelle  hors  de  l'Bfprit.  Ain- 
fi ,  cette  Propofition  le  Bleu  nejl  pas  le  Jaune ,  marque  une 
difeonvenance  d'Identité  :  Celle  ci ,  Deux  triangles  dont  la 
bafe  eft  égale  &  qui  font  entre  deux  lignes  parallèles ,  [ont  égaux  9 
lignifie  une  convenance  de  rapport  :  Cette  autre  ,  le  Fer 
ejt  fufceptible  des  imprefjions  de  l'Aimant ,  emporte  une  con- 
venance de  coëxiftence  :  Et  ces  mots  ,  Dieu  exïfte  ,  ren- 
ferment une  convenance  d'oiftence  réelle.  Qyoy  que 
l'Identité  &  la  Coëxijlence  ne  foient  effectivement  que  de 
fimples  relations  ,  elles  fourniflent  pourtant  à  l'Efprit  des 
moyens  fi  particuliers  de  confiderer  la  convenance  ou  la 
difeonvenance  de  nos  Idées  >  qu'elles  méritent  bien  d'être 
confiderèes  comme  des  chefs  diftin&s ,  &  non  fimplemenc 
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fous  le  titre  de  Relation  en  général  ;  puifquece  font  des  fon-  CHAP.  U 
démens  d'affirmation  &  de  négation  fi  diffèrens,  comme  il 
paroîtra  aifèment  à  quiconque  prendra  feulement  la  peine  de 
réfléchir  fur  ce  qui  eft  dit  en  plufîeurs  endroits  de  cet  Ouvra- 
ge, Je  devrois  examiner  prèfentement  les  diffèrens  dègrez 
de  nôtre  ConnoiiTance  j  mais  il  faut  confiderer  auparavant 
les  divers  fens  du  mot  CcnnoiJJance , 

JT»  8.     Il  y  a  diffèrens  états  dans  lefquels  l'Efprit  fe  llyaumcon* 
trouve  imbu  de  la  Vérité,  &  auxquels  on  donne  le  nom  de  noijfancè 
Connoijfiwce.  atiuelk  &  ba~ 

hitudle» 
I.     Il  y  a  une  connoifTance  a&uellc  qui  eft  la  perception 
prèfente  que  l'Efprit  a  de  la  convenance  ou  delà  difconve- 
nance  de  quelqu'une  de  Ces  Idées ,  ou  du  rapport  qu'elles  ont 
l'une  à  l'autre. 

Ii,  On  dit,  en  fécond  lieu  ,  qu'un  homme  connoit  une 
Propofition  lorfqu'ayant  été  une  fois  prèfente  à  fon  Efprit , 
il  a  apperçu  évidemment  la  convenance  ou  la  difconvenance 
àes  Idées  dont  elle  eft  compofèe,  ck  Ta  placée  de  telle  maniè- 
re dans  fa  Mémoire ,  que  toutes  hs  fois  qu'il  vient  à  réfléchir 
fur  cette  Propofition  ,  il  la  voit  d'abord  par  le  bon  côté  fans 
douter  ni  hèfiter  le  moins  du  monde ,  il  l'approuve  &  eft  a£- 
fûrèdela  vérité  qu'elle  contient.  C'eftce  qu'on  peut  appel- 
ler,  à  mon  avis,  Connoijf.tnce  habituelle.  Suivantcela,  l'on 
peut  dire  d'un  homme  ,  qu'il  connoit  toutes  les  veritez  qui 
font  dans  fa  Mémoire ,  en  vertu  d'une  pleine  &  évidente  per- 
ception qu'il  en  a  eu  auparavant  &  fur  laquelle  l'Efprit  fe  re- 
pofe  hardiment  fans  avoir  le  moindre  doute,  toutes  les  fois 
qu'il  a  occafion  de  réfléchir  fur  ces  veritez.  Car  un  Enten- 
dement aulf]  borné  que  le  nôtre,  n'étant  capable  de  penfer 
clairement  &  diftinftement  qu'à  une  feule  chofe  à  la  fois  ,  fi 
les  homes  ne  connoilfoient  que  ce  qui  eft  l'objet  aftuel  de  leurs 
penfèes,  ils  feroient  tous  extrêmement  ignoransj  &  celui 
qui  connoîtroit  le  plus,  neconnoîtroit  qu'une fesle vérité, 
car  il  n'eft  capable  d'en  confiderer  qu'une  feule  â  la  fois. 
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A?.  !.         §.  9.     Il  y  a  auflfi ,  vulgairement  parlant  ,  deux  dé* 

Vi>  a  une  dou.  Srez  de  connoiirance  habituelle. 

ble  contjoillan.         _      _ ,  ,         ~r    .         ,r  rit 

1  ,.    x,j  ï,     Lun  regarde  cesreritez  mijes  comme  en  rejerve  dans  U 

"  Mémoire  qui  ne  je  présentent  pas  plutôt  à  l'Ejprit  qu'il  voit  le  rap- 
port qui  ejl  entre  ces  idées..  Ce  qui  fe  rencontre  dans  toutes  tes 
Veritez  dont  nous  avons  une  connoiflance  intuitive,  oùles 
idées  mêmes  font  connaître  par  une  veûe  immédiate  la  conve- 
nance ou  la  di  fcon  venance  qu'il  y  a  entre  elles. 

1  ï.  Le  fécond  degré  de  Connoiflance  habituelle  appar- 
tient à  ces  Veritez,  dont  l'EJftrit  ayant  été  une  fois  convaincu , 
il  conferve  le  fo  avenir  delà  convi&ionfans  en  retenir  les  preuves, 
Ainfi,  un  homme  qui  fefouvient  certainement  qu'il  a  vu  une 
fois  d'une  manière  démonftrative  ;  Que  les  trots  angles  d'un 
Triangle  font  égaux  à  deux  Droits  ,  eft  alfûré  qu'il  connoit  la 
vérité  de  cette  Proportion ,  parce  qu'il  ne  fauroit  en  douter. 
Quoy  qu'un  homme  puifle  s'imaginer  qu'en  adhérant  ainfï  à 
une  vérité  où  la  Démonftration  qui  la  luy  a  fait  premièrement 
connoître,  a  échappé  de  fon  Efprit,  il  croit  plutôt  fa  Me- 
moire,  qu'il  ne  connoit  réellement  la  vérité  en  queftion  ;  & 
quoy  qu  ;  cette  manière  de  retenir  une  vérité  m'ait  paru  autre- 
fois quelque  chofe  qui  tient  le  milieu  entre  l'opinion  ck  la 
connoiflance,  une  efpéce  d'aiTûrance  qui  furpaflfe  la  fimple 
croyance  qui  eft  fondée  furie  témoignage  d'autruy ;  cepen- 
dant  je  trouve  après  y  avoir  bien  penfé ,  que  cette  connoif- 
fance  renferme  une  parfaite  certitude ,  &  eft  en  effet  une  vé- 
ritable connoiffance,  Ce  qui  d'abord  peut  nous  faire  illu- 
fion  fur  ce  fujer,  c'eft  qu'en  ce  cas-là  on  n'apperçoit  pas  la 
convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  comme  on  avoic 
fait  la  première  fois,  par  une  veûë actuelle  de  toutes  les  Idées 
interm?  dut  es  par  le  moyen  defquelles  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance des  idées  contenues  dans  la  Propofition  avoic 
été  apperçuë  la  première  fois ,  mais  par  d'autres  idées  moyen- 
nes qui  font  voir  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées 
renfermées  dans  la  Propofition  donc  la  certitude  nous  eft 

con- 
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connue  par  voye  de  reminifcence.     Par  exemple»  danscerte   GHAP.K- 
Propofition,   les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux 
Droits ,  quiconque  a  vu  &  apperçu  clairement  h  démonftra- 
îion  de  cette  vérité,  connoit  que  cette  Propofition  eft  véri- 
table lors  même  que  la  Démonftration  luy  eft  fi  bien  échap- 
pée de  PEfprit ,  qu'il  ne  la  voit  plus ,  &  que  peut-  être  il  ne 
fauroit  la  rappeller,  mais  il  Je  connoit  d  une  autre  manière 
qu'il  ne  faifoit  auparavant.     Il  apperçoit  la  convenance  des 
deux  Idées  qui  font  jointes  dans  cette  Propofition ,  mais  c'eft 
par  l'intervention  d'autres  idées  que  celles  qui  ont  première- 
ment produit  cette  perception,     il  fe  fouvient ,  c'eft  à  dire, 
il  connoit  (car  le  fou  venir  n'eft  autre  chofe  que  le  renouvel- 
lement d'une  chofe  pafféej  qu'il  a  été  une  fois  allure  de  la 
vérité  de  cette  Propofition,  Que  les  trois  angles  d'un  Tri- 
angle font  égaux  à  deux  Droits.     L'immutabilité  des  mêmes • 
rapports  entre  les  mêmes  chofes  immuables-,  eft  préfente- 
ment  l'idé»  qui  fait  voir,  que  il  les  trois  Angles  d'un  Tri- 
angle ont  été  une  fois  égaux  à  deux  Droits  ,  ils  ne  centrent 
jamais  d'être  égaux  à  deux  Droits.     D'où  il  s'enfuit  certain 
nement  que  ce  qui  a  été  une  fois  véritable ,  eft  toujours  vray 
dans  le  même  cas,  que  fcs  Idées  qui  conviennent  une  fois 
entre  elles,  conviennent  toujours ,  &  par  conséquent  que  ce 
qu'il  a  une  fois  connu  véritable,  il  le  reconnoîtra  toujours 
pour  véritable  ,  aufli  long- temps  qu'il  pourra  fereflbuvenir 
de  l'avoir  une  fois  connu  comme  tel.     C'eft  fur  ce  fondement" 
que  dans  les  Mathématiques  les  Démon ftrations  particulier 
res  fournilTent  des  connoiiïances générales.     En  effet,  fila 
Gonnoifîance  n'ètoit  pas  fi  fort  établie  fur  cette  perception  9 
Que  les  mêmes  idées  doivent  toujours  avoir  les  mêmes  rap- 
ports ,  il  ne  pourroit  y  avoir  aucune  connoiiîance  de  Pro» 
pofitions  générales  dans  les  Mathématiques;  car  nulle  Dé- 
monftranon  Mathématique  ne  feroit  que  particulière  ;  & 
lorfquun   homme  auroit  démontré  une  Propofition  tou* 
chant  un  Triangle  ou  un  Cercle,  fa  connoi fiance  ne  s'èten- 
droit  point  au  delà  de  cette  Figure  particulière.     S'il  vouloir: 
JDètendre  plus  avant,  il  feipù  obligé  de  renouvelle!  fa  Dèi- 

moa— • 
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CHAP.  I.  monftration  dans  un  autre  exemple,  avant  qu'il  pût  être  âf- 
fûré  qu'elle  eft  véritable  à  regard  d'un  autre  femblable Trian. 
gle,  &ainfi  durefte  j  auquel  cas  on  ne  pourroit  jamais  par- 
venir à  la  connoifïance  d'aucune  Propofition  générale.  Je 
ne  croy  pas  que  perfonne  puiffe  nier  que  Mr.  Newton  ne  con- 
noifle  certainement  que  chaque  Propofition  qu'il  ht  prélève- 
ment dans  Ton  Livre  en  quelque  temps  que  ce  foit,  eft  vérita- 
ble, quoy  qu'il  n'ait  pas  actuellement  devant  les  yeux  cette 
fuite  admirable  d'Idées  moyennes  par  lefquelles  il  en  décou- 
vrit au  commencement  la  vérité.  On  peut  dire  fûrement 
qu'une  Mémoire  qui  feroit  capable  de  retenir  une  telle  enchaî- 
nure  de  veritez  particulières  eft  au  delà  des  Facultez  humai- 
nes ;  puifqu'on  voit  par  expérience  que  la  découverte ,  la  per- 
ception &  l'aflemblage  de  cette  admirable  connexion  d'Idées 
qui  paroit  dans  cet  excellent  Ouvrage  furpafle  la  comprehen» 
fion  de  la  plupart  des  Le&eurs.  Il  eft  pourtant  vifible  que 
l'Auteur  luy  même  connoit  que  telle  &  telle  Propofition  de 
fon  Livre  eft  véritable,  dés  là  qu'il  fe  fouvient  d  avoir  vu 
une  fois  la  connexion  de  ces  Idées  auflî  certainement  qu'il  fait 
qu'un  tel  homme  en  a  blefle  un  autre  ,  parce  qu'il  fe  fouvient 
de  luy  avoir  vu  paffer  fon  épèe  autravers  du  Corps,  Mais 
parce  que  le  (impie  fouvenir  n'eft  pas  toujours  fi  clair  que  la 
perception  actuelle  ,  &  que  par  fucceflfion  de  temps  elle  dé- 
choit, plus  ou  moins,  dans  la  plupart  des  hommes,  c'eft 
une  raifon  ,  entre  autres  ,  qui  fait  voir  que  la  Connoijfance 
âèmonfirative  eft  beaucoup  plus  imparfaite  que  la  Connoijfan* 
ce  intuitive ,  ou  de  fimple  veûg  ,  comme  nous  allons  voir 
dans  le  Chapitre  fui  vaut, 
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CHAPITRE     Iï.      *~ 

Des  Dégrez  de  nôtre  Connoijfance. 

$.  1 .  Hp OUTE  nôtre ConnoifTance confiant ,  com-  Ce qm ceft 
J__  me  j'ai  dit ,  dans  h  veûë  que  l'Efprit  a  de  Tes  que  la  Con~ 
propres  Idées ,  ce  qui  fait  la  plus  vive  lumière  &  la  plus gran-  noijjance  in» 
cle  certitude  dont  nous  foyons  capables  avec  les  Facultez  que  tuitive* 
nous  avons ,  &  félon  la  manière  dont  nous  pouvons  connoî- 
tre  les  Chofes  \  il  ne  fera  pas  mal  à  propos  de  nous  arrêter  un 
peu  à  confiderer  les  différera  dégrez  d'évidence  dont  cette 
ConnoifTance  eft  accompagnée.  Il  me  fèmble  que  la  diffé- 
rence qui  (k  trouve  dans  la  clarté  de  nos  Connoiffances ,  con- 
fifte  dans  la  différente  manière  dont  nôtre  Efprit  apperçoit  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de  fes  propres  Idées,  Car  fi 
nous  reflêchïlïbns  fur  nôtre  manière  de  penfer,  nous  trouve- 
rons que  quelquefois  l'Efprk  apperçoit  la  convenance  ou  la 
difconvenance  de  deux  Idées  ,  immédiatement  par  elles-mê- 
mes >  fans  l'intervention  d'aucune  autre  ,  ce  qu'on  peut  ap- 
peller  une  Conncijfance  intuitive.  Car  en  ce  cas  l'Efprit  ne 
prend  aucune  peine  pour  prouver  ou  examiner  la  vérité ,  mais 
il  l'apperçoit  comme  l'Oeuil  voit  la  Lumière,  dès- là  feule- 
ment qu'il  eft  tourné  vers  elle.  Ainfi ,  TEfprit  voit  que  le 
Blanc  n'eft  pas  le  Noir,  qu'un  Cercle  n'eft  pas  un  Triangle , 
que  Trois  eft  plus  que  Deux  &  eft  égal  à  deux  &  un.  Dès  que 
l'Efprir  voit  ces  idées  enfemble ,  il  apperçoit  ces  fortes  de  véri- 
tés par  une  fimple  intuition  ,  fans  l'intervention  d'aucune  au- 
tre idée.  Cette  efpéce  de  ConnoifTance  eft  la  plus  claire  & 
la  plus  certaine  dont  la  foiblefïe  humaine  foit  capable.  Elle 
agit  d'une  manière  irrefijiible.  Semblable  à  l'éclat  d'un  beau 
Jour,  elle  fe  fait  voir  immédiatement  &  comme  par  for- 
ce, dès  que  l'Efprit  tourne  la  veuç  vers  elle  ,  &  fans  Iuy 
permettre  d'héfiter  ,   de  douter  ,  ou  d'entrer  dans  aucun 
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C  H  A  P.  II.  examen,  elle  le  pénétre  auflî-tôtde  fa  Lumière.  C'eft  fur 
cette  fîmpîe  veûë  qu'eft  fondée  toute  la  certitude  &  toute  l'é- 
vidence de  nosConnoiffances;  &  chacun  fenten  luy-même 
que  cette  certitude  eft  iï  grande,  qu'il  n'en  fauroit  imaginer 
ni  par  conféquent  demander  une  plus  grande.  Car  perfonne 
ne  fe  peut  croire  capable  d'une  plus  grande  certitude ,  que  de 
connoître  qu'une  idée  qu'il  a  dans  I'Efprit ,  eft  telle  qu'il  l'ap- 
perçoit,  &  que  deux  Idées  entre  Iefquellts  il  voit  de  la  diffé- 
rence >  font  différentes  &  ne  font  pas  précifément  la  même. 
Quiconque  demande  une  plus  grande  certitude  que  celle-là, 
ne  fait  ce  qu'il  demande,  &fait  voir  feulement  qu'il  a  envie 
d'être  feeptique  fans  en  pouvoir  venir  à  bout,  La  certitude 
dépend  fi  fort  decette  intuition ,  que  dans  le  degré  fuivant  de 
Connoiffance  que  je  nomme  Démonjhation ,  certe  intuition 
eft  (1  néceiïaire  dans  toutes  les  connexions  des  Idées  moyennes» 
que  fans  elle  nous  ne  faurions  parvenir  à  aucune  Connoiffan- 
ce ou  certitude» 

Cequec'ejî  jF.  2.     Ce  qui  conftituë  cet  autre  degré  de  nôtre  Con- 

tre la  Con-  noilTance,  c'eft  quand  nous  découvrons  la  convenance  ou  Ta 
noïjjance  dé-  difeonvenance  de  quelques  idées,  mais  non  pas  d'une  manié- 
mori^ratïve^  re  immédiate,  Quoy  que  par  tout  où  I'Efprit  apperçoit  la 
convenance  ou  la  difeonvenance  de  quelqu'une  de  fes  Idées  5 
il  y  ait  une  Connoiflance  certaine  \  il  n'arrive  pourtant  pas 
toujours  que  I'Efprit  voye  la  convenance  ou  la  difeonvenance 
qui  eft  entre  elles,  lors  même  quelle  peut  être  découverte.- 
auquel  cas  il  demeure  dans  l'ignorance ,  ou  ne  rencontre  tout 
au  plus  qu'une  conjecture  probable,  La  raifon  pourquoy 
I'Efprit  ne  peut  pas  toujours  appercevoir  d'abord  la  convenan- 
ce ou  la  difeonvenance  de  deux  Idées,  c'eft  qu'il  ne  peut 
joindre  ces  idées  dont  il  cherche  à  connoître  la  convenance 
ou  la  difeonvenance  ,  en  forte  que  cela  feul  la  luy  faffe  con- 
noître. Et  dans  ce  cas  ,  où  TEfprit  ne  peut  joindre  enfèm- 
ble  fes  idées,  de  forte  qu'il  apperçoive  leur  convenance  ou 
leur  difeonvenance  en  les  comparant  immédiatement  ,  & 
les  appliquant,  pour  ainfi  dire ,  l'une  a  l'autre ,  il  eft  obligé 
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de  fe  fcrvir  de  l'intervention  d'autres  idées  (dune  ou  de  plu- CH  A  P.  I*. 
fleurs ,  comme  il  fe  rencontre)  pour  découvrir  la  convenan- 
ce ou  la  difconvenance  qu'il  cherche  ,*  &  c'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions raifonner,  Ainfi ,  dans  la  Grandeur  ,  l'Efprit  voulant 
connoître  la  convenance  ou  la  difconvenance  qui  fe  trouve 
entre  les  trois  Angles  d'un  Triangle  &  deux  Droits ,  il  ne 
peut  le  faire  par  une  veûë  immédiate  &  en  les  comparant  en- 
femble  ;  parce  que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  ne  fauroient 
être  pris  tout  à  la  fois ,  &  comparez  avec  un  ou  deux  autres 
Angles;  &  par  conféquent  I'Eiprit  n'a  pas  fur  cela  une  con- 
noiflfance  immédiate  ou  intuitive,  C'eftpourquoy  il  eft  obli- 
gé de  fe  fervir  de  quelques  autres  angles  auxquels  les  trois  an- 
gles d'un  Triangle  foient  égaux;  &;  trouvant  que  ceux-là 
font  égaux  à  deux  Droits  >  il  connoit  par  là  que  les  trois  an- 
gles d'un  Triangle  font  aufli  égaux  à  deux  Droits. 

jF.  3.  Ces  Idées  qu'on" fait  intervenir  pour  montrer  la  Elle  dépend 
convenance  de  deux  autres,  on  les  nomme  des^reuves ,  &  des  preuves, 
lorfqije  par  le  moyen  de  ces  preuves ,  on  vient  à  appercevoir 
clairement  8c  distinctement  la  convenance  ou  la  difconvenance 
des  idées  que  Ton  confidére,  c'eft  ce  qu'on  appelle  Démonftra- 
tion,  cette  convenance  ou  di/convenance  étant  alors  montrée- 
à  l'Entendement  5  de  forte  que  l'Efprit  voit  que  la  chofc  eft 
ainfi,  &  non  autrement.     Aurefte,  ladifpofition  que  l'Ef-  , 

prit  a  à  trouver  promptementces  idées  moyennes  qui  mon- 
trent la  convenance  ou  la  difconvenance  de  quelque  autre  idée, 
&  à  les  appliquer  comme  il  faut,  c'eft,  à  mon  avis,  ce  qu'on 
nomme  Sagacité, 

§.    4.     Quoy   que  cette  efpéce'de  ConnohTance  qui  Elle  n  eft  pas  fi 
nous  vient  par  le  fecours  des  preuves,  fbit  certaine  ,  elle  facile  à  acque* 
n'a  pourtant  pas  une  évidence  fi  forte  ni  fi  vive  ,  &  ne  fe  rir. 
fais  pas  recevoir  fi  promptement  que  la  Connoitfance  de 
fîmple   veûë.     Car  quoy   que  dans  une  Démonftration  , 
l'Efprit   apperçoive  enfin   la   convenance  ou  la  difconve- 
nance des  Idées  qu'il  confidére ,  ce  n'eft  pourtant  pas  fans 
peine  &  fans  attention;  ce  n'eft  pas  par  une  feule  veûë 
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C  H  A  ?.  II.  paflagére  qu'on  peut  la  découvrir ,  mais  en  s'appliquanc  for- 
tement &  fans  relâche.  Il  faut  s'engager  dans  une  certaine 
progrefTion  d'Idées,  faite  peu  à  peu  &par  dégrez,  avant  que 
l'Efprit  puiffe  arriver  par  cette  voye  à  la  Certitude  &  aperce- 
voir la  convenance  ou  l'oppofition  qui  eft  entre  deux  idées  t 
ce  qu'on  ne  peut  reconnoître  que  par  des  preuves  enchaînées 
lune  à  l'autre ,  &  en  faifant  ufâge  de  fa  Raifbn. 

Me  ejï  préce-  §.  f.  Une  autre  différence  qu'il  y  a  entre  la  Connoif- 
déedequel-  fance  Intuitive  Se  la  Démonftrative,  c'eft  ç\\ï  encore  qu'il  ne 
que  doute,  rejle  aucun  doute  dans  cette  dernière  lorfque  par  l'intervention 
des  idées  moyennes  on  apperçoit  une  fois  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  des  idées  qu'on  confidére ,  il y  en  avoit  avant  la  Dé- 
monjiration  ;  ce  qui  dans  la  ConnoiiTance  intuitive  ne  peut  ar- 
river à  un  Efprit  qui  poffede  la  Faculté  qu'on  nomme  Percep- 
tion dans  un  degré  afiez  parfait  pour  avoir  des  idées  diftinctes. 
Cela  ,  dis-je  ,  eft  aufll  împoflible ,  qu'il  eft  impofllble  à 
TOeuil  qui  peut  voir  dîftin&ement  le  blanc  &  le  noir,  de 
douter  11  cette  ancre  ck  ce  papier  font  de  la  même  couleur» 
Si  la  Lumière  réfléchie  de  deifusce  Papier,  vient  à  le  frap- 
per, il  appercevra  tout  auffi-tôt,  fans  héfiter  le  moins  du 
monde,  que  les  mots  tracez  fur  le  Papier,  font  diiférens  de 
la  Couleur  du  Papier  ;  de  même  il  l'Efprit  a  la  faculté  d'ap- 
percevoir  diftinclement  les  chofes,  il  appercevra  la  conve- 
nance ou  la  difeonvenance  des  Idées  qui  produifent  la  Con- 
noifiance  intuitive.  Mais  fi  les  Yeux  ont  perdu  la  faculté  de 
vok  ,  ou  lEfprit  celle  d'appereevoir,  c  eft  en  vain  que  nous 
chercherions  dans  les  prémieis  une  veûë  pénétrante,  &  dans. 
k  dernier  une  *  Perception  claire  &  diftinûe. 

Elle  riejl  pas  fi  §,  Ç,  Il  eft  vray  que  la  perception  qui  eft  produite  par 
claire  que  la  voye  de  Démonftrarion  ,  eft  auflî  fort  claire  ;  mais  cette 
Cûnnoijjance  évidence  eft  fou  vent  bien  différente  de  cette  Lumière  é- 
intuitive*  cla- 

*  Ce  mot  fe  prend  icr  pour  une  faculté ,  &  cejîdans  cefens 
qu'on  l'a  pris  au  Liv,  //,  Cb,  IXme,  intitulé  >  De  la  Perception.- 
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éclatante  Se  de  cette  pleine  aiTûrance  qui  accompagne  toujours  CH  AP,  IL 
ce  que  j'appelle  ConnoifTance  intuitive,  en  quoy  cette  pré» 
miére  perception  peut  être  comparée  à  l'image  d'un  Vifàge 
réfléchi  par  plufieurs  Miroirs  de  l'un  à  l'autre  ,  qui  auflllong- 
temps  qu'elle  conferve  de  la  reilemblan.ee  avec  l'Objet,  pro- 
duit delà  ConnoifTance,  mais  toujours  en  perdant,  à  chaque 
reflexion  fuccefilve,  quelque  partie  de  cette  pai faite  clarté  & 
diftin&ion  qui  eft  clans  la  première  image,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin après  avoir  été  éloignée  plusieurs  fois ,  elle  devient  fort 
confufe  ,  &  n'eft  plus  d'abord  fi  reconnoiflable  ,  Se  fur  tour 
par  des  yeux  foibîes.  Il  en  eft  de  mime  à  l'égard  de  la 
ConnoifTance  qui  eft  produite  par  une  longue  fuite  de 
preuves, 

§.  7.     Au  refte,  à  chaque  pas  que  la  Raifon  fait  dans  Chaque  degré 
une  Démonstration ,  il  faut  qu'elle  apperçoive  par  unecon-  deladèdu- 
noiflance  de  (Impie  veûë  la  convenance  ou  la  difeonvenance  Slion  doit  être 
de  chaque  idée  qui  lie  enfemble  les  idées  entre  lefqudles  elle  connu  intuiti- 
intervient  pour  montrer  la  convenance  ou  la  difeonvenance  vement,   <& 
des  deux  idées  exrrêmes.     Car  fans  cela,  on  auroit  encore  be-  parlm-méme* 
foin  de  preuves  pour  faire  voir  la  convenance  ou  la  difeonve- 
nance que  chaque  idée  moyenne  a  avec  celles  entre  lefq.uelles 
elle  eft  placée ^  puifque  fans  la  perception  d'une  telle  conve- 
nance ou  difeonvenance,  il  ne  fauroit  y  avoir  aucune  eonnoif- 
fance.     Si  elle  eft  apperçuë  par  elle-même,  c'eft  uneconnoif-- 
fence  intuitive ,  Se  fi  elle  ne  peut  être  apperçuë  par  elle-mêmey 
il  faut  quelque  autre  idée  qui  intervienne  pour  fervir,  enqua* 
lité  de  mefure  commune ,  à  montrer  leur  convenance  où  leur 
difeonvenance.     D'où  il  paroit  évidemment,  que  dans  le  îar- 
fonnement  chaque  degré  qui  produit  de  la  connoiflance,  aune 
certitude  intuitive,  que  l'Efprit  n'a  pas  plutôt  apperçuë  qu'il 
ne  refte  autre  choie  que  de  s'en  reflou venir ,  pour  faire  que  la 
convenance  ou  la  difeonvenance  desidées,  qui  eftiefujetde 
nôtre  recherche,  foit  vifible&  certaine.  De  forte  que  pour  faife 
une  Démonftration  ,  il  eft  néceflaire  dappercevoir  la  conve- 
nance immédiate  des  idées  moyennes,  fur  lefquelles  eft  fon- 

Q^qq  3;  dée 
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CHAP.  IU  dée  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  deux  idées  qu'oit 
examine ,  &;  dont  l'une  eft  toujours  Ja  première  &  l'autre  la 
dernière  qui  entre  en  ligne  de  compte.  L'on  doit  aufli  retenir 
exactement  dans  l'Efprit  cette  perception  intuitive  de  la  con- 
venance ou  difconvenance  desidées  moyennes  ,  dans  chaque 
degré  de  la  Démonftration,  &  il  faut  êrreaffûré  qu'on  n'en 
omet  aucune  partie.  Mais  parce  que ,  lorfqu'il  faut  faire  de 
longues  dédu&ions  Se  employer  une  longue  fuite  de  preuves  , 
la  Mémoire  ne  conferve  pas  toujours  fi  prompternent  6c  fi  exa- 
ctement cette  liaifon  d'idées,  il  arrive  que  cette  connoiiïance 
où  l'on  arrive  par  voye  de  Démonftration  eft  plus  imparfaite 
que  la  Connoiiïance  intuitive,  &  que  les  hommes  prennent 
fouvent  des  faulTetez  pour  des  Démonftrations. 

De  la  vient  le  JJ".  8«  La  néceffité  de  cetteconnoîiTance  defimple  veûë 
fauxfens  à  l'égard  de  chaque  degré  d'un  raifonnement  démonftratif , 
au  on  donne  à  a  ,  je  penfe ,  donné  occafion  à  cet  Axiome ,  que  tout  raifon- 
cet  Axiome ,  nement  vient  de  chofes  déjà  connues  Se  déjà  accordées,  ex 
que  tout  rai-  fracognitis  &  prœconcejjîs ,  comme  on  parle  dans  les  Ecoles, 
fonnement  Mais  j'aurai  occafion  de  montrer  plus  au  long  ce  qu'il  y  a  de 
vient  de  cho-  faux  dans  cet  Axiome,  lorlque  je  traiterai  des  Propofitions  , 
fes  déjà  con-  &  fur  tout  de  celles  qu'on  appelle  Maximes ,  qu'on  prend  mal 
nues  &  déjà  à  propos  pour  hs  fondemens  de  toutes  nos  Connoiiïances  Se 
accordées.  de  tous  nos  Raiiônnemens  ,  comme  je  le  ferai  voir  au  même 
endroit. 

La  connoiffan.      §.  J.  Ceft  une  Opinion  communément  reçue,  qu'il  n'y 
ceDémonJira-  a  que  les  Mathématiques  qui  foient  capables  d'une  certitude 
tive  riejlfas    démonftrative.     Mais  comme  je  ne  vois  pas  que  ce  foi r  Un 
bornée  à  la        privilège  attaché  uniquement  aux  Idées  de  Nombre ,  d'Eten- 
Quantitê.        due  &  de  Figure,  d'avoir  une  convenance  ou  difconvenance 
qui  puifle  être  apperçuë  intuitivement ,  c'eft  peut-être  faute 
d'application  de  nôtre  part ,  &  non  d'une  allez  grande  éviden- 
ce dans  Us  chofes,  qu'on  a  crû  que  la  Démonftration  avoit 
fi  peu  de  part  dans  les  autres  parties  de  nôtre  Connoiiïance  5 
&:  qu'à  peine  qui  que  ce  foit  a  fongé  à  y  parvenir  ,  excep- 
té les  Mathématiciens  :  car  quelques  idées  que  nous  ayons , 

où 


Des  Dégrez  de  nette  Connoijfance.     Liv,  IV.       679 

crà  l'Efprit  peut  appercevoir  la  convenance  ou  la  difeonvenan-  CH  A  P,  If» 
ce  immédiate  qui  eft  entre  elles,  lEfprit  eft  capable  d'une 
connoiffance  intuitive  à  leur  égard ,  &  partout  où  il  peut  ap- 
percevoir  la  convenance  ou  la  difeonvenance  que  certaines 
idées  ont  avec  d'autres  idées  moyennes  >  l'Efprit  eft  capable 
d'erryenir  à  \i  Démon  ftration  qui  par  conféquent  n'eft  pas  ter- 
minée aux  feules  idées  d'Etendue  >  de  Figure  ?  de  Nombre; 
&  de  leurs  Modes-, 

JT«  10.  La  raison  pourqûoyi  on  n'a  cherché  Ta  Démon-  Tourquoy  on 
ftration  que  dans  ces  dernières  Idées ,  &  quon  a  fuppofé  l'aainficrîf, 
qu'elle  ne  fe  rencontroit  point  ailleurs ,  c'a  été ,  je  croy ,  noir 
feulement  à  caufe  que  les  Sciences  qui  ont  pour  objet  ces  for- 
tes d'Idées,  font  d'une  utilité  générale,  mais  encore  parce 
que  Iorfqu'on  compare  l'égalité  ou  l'excès  de  différens  nom- 
bres ,  la  moindre  différence  de  chaque  Mode  cil  fort  claire  5c 
fort  aifée  à  reconnokre.  Et  quoy  que  dans  l'Etendue  chaque 
moindre  exchs  ne  foit  pas  (ï  perceptible,  l'Efprit  a  pourtant 
trouvé  des  moyens  pour  examiner  Scpour  faire  voir  démon- 
ftrativement  la  jufte  égalité  de  deux  Angles,  ou  de  différentes 
figures  ou  étendues  r  &  d'ailleurs,  on  peut  décrire  les  Nom- 
bres &  ks  Figures  par  des  marques  vifibles  &  durables ,  par 
où. les  Idées  quon  confidére  font  parfaitement  déterminées, 
ce  qu'elles  ne  font  pas  pour  l'ordinaire ,  îonquon  n'employé 
que  des  noms  &  des  mots  pour  les  défigner. 

§.  1  r.  Mais  dans  les  autres  idées  (impies  dont  on  for- 
me &  dont  on  compte  les  Modes  &  les  différences  par  des 
dégrez,  Se  non  par  la  quantité  5  nous  ne  diftinguons  pas  il 
exactement  leurs  différences  ,  que  nous  puiffions  apperce- 
voir ou  trouver  des  moyens  de  mefurer  leur  jufte  égalité  » 
ou  leurs  plus  petites  différences  ;  car  comme  ces  autres  Idées 
fîmples  font  des  apparences  ou  des  fën/àrions  produites  en 
nous  par  la  grofTeur ,  la  figure ,  le  nombre  &  le  mouve- 
ment de  petits  Corpufcules  qui  pris'  à  part  font  abfolu- 
ment  imperceptibles  ,  leurs  différens  dégrez  dépendent 
aufli  de  la  variation  de  quelques-unes  de  ces  Caufes ,  on 
de  toutes  enfemble  5    de  forte  que  ne  pouvant  obferver 

cette 


&8o  T>e$  Dêgrez  de  notre  Connoîjfance. 

CHAP.  IU  cette  variation  dans  les  particules  de  Matière  dont  chacune 
tft  trop  fubtile  pour  être  apperçuë,  il  nous  efl  împoiîible  d'à- 
voir  aucunes  mefures  exactes  dts  diftérens  dégrez  de  ces  Idées 
(impies.  Car  fuppofé  que  la  Senfation  ,  ou  l'idée  que  nous 
nommons  blancheur  Toit  produite  en  nous  par  un  certain  nom- 
bre de  Globules  qui  pirouëttans  autour  de  leur  propre  centre  t 
vont  frapper  la  rétine  de  l'Oeuil  avec  un  certain  degré  de  tour- 
noycment&de  vitefle  progrefhve,  il  s'enfuivraaifémentde 
Jà  que  plus  les  parties  qui  compofenc  la  furface  d'un  Corps  , 
Jbnt  difpofées  de  telle  manière  qu'elles  reflêchilTent  un  plus 
grand  nombre  de  globules  de  lumière  ,  &  leur  donnent  ce 
tournoyement  particulier  qui  eft  propre  à  produire  en  nous  U 
fenfation  du  Blanc ,  plus  un  Corps  doit  paroître  blanc ,  lor£- 
que  d'un  égal  efpace  il  pouffe  vers  la  rétine  un  plus  grand 
nombre  de  ces  Globules  avec  cette  efpéce  particulière  de  mou- 
vement. Je  ne  décide  pas  que  la  nature  de  la  Lumière  con- 
fifte  dans  de  petits  globules ,  ni  celle  de  lâhlancheur  dans  une 
telle  contexture  de  parties  qui  en  reflêchiffant  ces  globules 
leur  donne  un  certain  pirouëttement  j  car  je  ne  traite  point  ici 
en  Phyficien  de  la  Lumière  ou  des  Couleurs  j  mais  ce  que  je 
croy  pouvoir  dire,  c'eft  que  je  ne  faurojs  comprendre  com- 
ment des  Corps  qui  exiftent  hors  de  nous,  peuvent  affecter 
autrement  nos  Sens,  que  par  le  contact  immédiat  des  Corps 
fenfibles,  comme  dans  le  Goût  &  dans  l'Attouchement,  ou 
par  le  moyen  deTimpullion  de  quelques  particules  infenfibles 
qui  viennent  des  Corps  ,  comme  à  l'égard  de  la  veûë  ,  de 
î'ouïe,  &: de  l'odorat;  laquelle impulfion  étant  différente  fé- 
lon qu'elle  eft  caufée  parla  différente  groffeur,  figure  &  mou- 
vement des  parties,  produit  en  nous  les  différentes  fenfations 
cjue  chacun  éprouve  en  foy-même.  Que  fi  quelqu'un  peut 
faire  voir  d'une  manière  intelligible  qu'il  conçoit  autrement 
îa  chofe ,  il  me  feroit  plaifir  de  m'en  inftruire. 

Jk   12.     Ainfi  j  qu'il  y  ait  des  globules ,  ou  non,  & 
que  ces  globules  par  un  certain  pirouëttement  autour  de  leur 

pro- 
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propre  centre,  produifent  en  nous  l'idée  de  la  blancheur;  a  CH  K  PJI* 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  plus  il  y  a  de  particules  de  lu- 
mière réfléchies  d'un  Corps  difpofé  à  leur  donner  ce  mouve- 
ment particulier  qui  produit  la  fenfation  de  blancheur  en 
nous;  &  peut  être  au fli ,  plus  ce  mouvement  particulier  eft 
prompt  s  plus  le  Corpsd  où  le  plus  grand  nombre  de  globu- 
les eft  réfléchi  ,  paroit  blanc ,  comme  on  le  voit  évidemment 
dans  une  feuille  de  papier  qu'on  met  aux  rayons  du  Soleil,  à 
l'ombre  5  ou  dans  un  trou  obfcur  ;  trois  difïérens  endroits  où 
ce  Papier  produira  en  nous  l'idée  de  trois  dégrez  de  blan- 
cheur fort  dirïerens. 

^".  i$.  Or  comme  nous  ignorons  combien  il  doit  y  a- 
voir  de  particules  ck  quel  mouvement  leureftnécelfaireï 
pour  pouvoir  produire  un  certain  degré  de  blancheur  quel 
qu'il  Toit,  nous  ne  faurions  démontrer  la  jufte  égalité  de  deux 
dégrez  particuliers  de  blancheur,  parce  que  nous  n'avons 
aucune  réglecertaine  pour  les  mefurer,  ni  aucun  moyen  pour 
diftinguer  chaque  petite  différence  réelle ,  tout  le  fecours 
que  nous  pouvons  efpdrer  iur  cela  venant  de  nos  Sens  qui  ne 
font  d'aucun  ufage  en  cette  occafion,  Mais  lorfque  la  diffé- 
rence eftil  grande  quelle  excite  dans  l'Efprit  des  idées  clai- 
rement diftin&es  dont  on  peut  retenir  parfaitement  les  diffé- 
rences dans  ce  cas  là  ces  idées  des  Couleurs,  comme  on  le 
voit  dans  leurs  différentes  efpéces  telles  que  le  Eleu  Se  le 
Rouge,  font  aufïi  capables  de  démonftration  que  les  idées  du 
Nombre  Se  de  l'Etendue.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
Blancheur  Se  des  Couleurs,  eft,jepenfe,  également  vérita- 
ble à  l'égard  de  toutes  ks  fécondes  Qualitez  &  de  leurs 
Modes. 

jT.  14.     Voilà  donc  les  deux  dégrez  de  nôtre  Connoif-  LaCotmoijfm- 
fance,    X Intuition  Se  la  Demonfiration,     Pour  tout  le  refte  cefenfïtiveèta- 
qui  ne  peut    fe    rapporter  à  l'un  des  deux,  avec  quelque  Mit  Pexiflence 
aflûrance    qu'on   le    reçoive,  c'eft  foy  ou  opinion  ,  Se  non  des  Etres  par* 
pas  connoijfance ,  du  moins  à  l'égard  de  toutes  les  veritez  ticuliers* 
générales.     Car  l'Efprit  a  encore  une  autre  Perception  qui 
regarde   Texiltence   particulière  des    Etres  finis    hors  de 
nous  ;  Connoiflance  qui  va  au  delà  de  la  fimple  probabi- 

Rur  lits 
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r  H  A  P     11    ^^  *  ma's  ^Ul  n  a  Pourtant  Pas  toute  la  certitude  des  deux 
dégrez  de  connoiffance  dont  on  vient  de  parler.     Que  l'idée 
que  nous  recevons  d'un  objet  extérieur  foit  dans  nôtre  Efprit, 
rien  ne  peut  être  plus  certain  s  &  c'eft  une  connoiffance  intui- 
tive.    Mais  de  lavoir  s'il  y  a  quelque  chofe  déplus  que  cette 
idée  qui  eft  dans  nôrre  Efprit ,  &  fi  de  là  nous  pouvons  infé- 
rer certainement  l'exiftence  d'aucune  chofe  hors  de  nous  qui 
correfponde  à  cette  idée  ,  c'eft  ce  que  certaines  genscroyent 
qu'on  peut  mettre  en  queftion,    parce  que  les  hommes  peu- 
vent avoir  de  telles  idées  dans  leur  Efprit>  lors  que  rien  de  tel 
n'exifte  actuellement  ,  &  que  leurs  Sens  ne  font  affectez  de 
nul  objet  qui  correfponde  à  ces  idées.     Pour  moy  ,    jecroy 
pourtant  que  dans  ce  cas-là  nous  avons  un  degré  d'évidence 
qui  nous  élevé  au  deiTus  du  doute.     Car  je  demande  à  qui 
que  ce  foit,  s'il  n  eft  pas  inviciblementconvaincuen  lui-mê- 
me qu'il  a  une  différente  perception  ,  lorfque  de  jour  il  vient  à 
regarder  le  Soleil ,  &que  de  nuit  il  penfeàcct  Aftre,  lorfqu'il 
goûte  actuellement  de  l^bfynthe  &  qu'il  fentune  Rofe,  ou 
qu'il  penfe  feulement  à  ce  goût  ou  àcetteodeur?  Nous  fen- 
tonsaufïî  clairement  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  idée  qui 
eft  rs-nouvellée dansnôtreEfprit parle  fecoursdelaMemone, 
ou  qui  nous  vient  actuellement  dansl'Efprit  par  le  moyen 
des  Sens  ,    que  nous  voyons  de  la  différence  qui  eft  entre 
deux  idées  abfolument  diif  inctes      Mais  fi  quelqu'un  me  ré- 
plique qu'un  fonge  peut  faire  le  même  effet,  &  que  toutes 
ces  idées  peuvent  être  produites  en  nous  fans  l'intervention 
d'aucun  objet  extérieur;  qu'il  fonge,  s'il  luy  plaît,  que  je 
luy  répons  ces  deux  chofts  ;    Premièrement  qu'il  n'in  porte 
pas  beaucoup  que  je  levé  ou  non  ce  fcrupule,  car  û  tout  n'eft 
que  fonge,  le  raifonnement  &  tous  les  argumens  qu'on  pour  • 
roit  faire  font  inutiles,   la  Vérité  &  la  Connoiffance  n'étant 
rien  du  tout  ;  &  en  fécond  lieu.  Qu'il  reconnoîrra ,  à  mon  a- 
vis,  une  différence  tout  à  fait  fenfibje  entre  fongerd'être  dans 
un  feu»  &  y  être  actuellement.     Que  s'il  perfifte  à  vouioir 
paroître  fcepricjue  jufqu'a  foutenir  que  ce  que  j'appelle  être 

actuel» 
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actuellement  dans  le  feu  n'eft  qu'un  fonge  ,  &  que  par  là  CH  AP,  II» 
nous  ne  faurions  connoîrre  certainement  qu'une  telle  chofe 
telle  que  le  Feu  exifte  actuellement  hors  de  nous;  je  répons 
que  comme  nous  trouvons  certainement  que  le  Plaifiroula 
Douleur  vient  en  fuite  de  l'application  de  certains  Objets  fut 
nous ,  defquels  Objets  nous  appercevons  i'exiftence  actuelle- 
ment ou  en  fonge ,  par  le  moyen  de  nos  Sens;  cette  certitude 
eft  auffi  grande  que  nôtre  bonheur  ou  nôtre  mifére,  deux 
chofes  au  delà  defquelles  nous  n'avons  aucun  intérêt  par 
rapport  à  nôtre  Connoi (Tance  ou  à  nôtre  exiftence,  C'efi: 
pourquoy  je  croy  que  nous  pouvons  encore  ajouter  aux  deux 
précédentes  efpéces  de  ConnoilTance,  celle  qui  regarde  l'e- 
xiftence  des  objets  particuliers  qui  exiftent  hors  de  nous» 
en  vertu  de  cette  perception  ck  de  ce  fentiment  intérieur  que 
nous  avons  de  l'introdu&ion  actuelle  des  Idées  qui  nous 
viennent  de  la  part  de  ce  Objets;  &  qu'ainfi  nous  pouvons 
admettre  ces  trois  fortes  de  connoiiTances ,  fa  voir  Xïntuitive^ 
la  dèmonftrative  ,  &  la  feu/îtive ,  entre  lefquelles  on  diftin- 
gue  différens  dégrez  &  différentes  voyes  d'évidence  &  de  cer- 
titude, 

i.   15.     Mais puifquenotreConnoiflence  n'eft  Fondée  LaConnoiJfan- 
&  ne  roule  que  fur  nos  idées,  nes'enfuivra  t-il  pas  delà  qu'el-  cenefifastoU- 
le  eft  conforme  à  nos  idées ,  &  que  par  tout  où  nos  idées  font  i0Hrs  ciatrf> 
claires  &  diftinctes,ou  obfcures  &  confufes,  il  en  fera  de  me-  q'^yeies  1- 
me  à  l'égard  de  nôtre  ConnoilTance  ?   Nullement  ,•   car  nôtre  "ees  *e  l0Wlt* 
ConnoilTance  n'étant  autre  chofe  que  la  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  qui  eft  entre  deux  id -es  ,  fa 
clarté  ou  fon  obfcurité  confifte  dans  la  clarté  ou  dan"  h'bfcu- 
rité  de  cette  Perception  ,  &  non    pas  dans  la  clarté  ou  dans 
Pobfcurité des  idées  mêmes;  par  exemple, un  homme  qui 
a  des  idées  aufll  claires  des  Angles  d'un  Triangle  &  de  l'é- 
galité à  deux  Droits  ,  qu'aucun  Mathématicien  qu'il  y  ait 
dans  le  Monde ,  peut  pourtant  avoir  une  perception  fort  ob- 
fcure  de   leur  convenance,  &en  avoir  par  confequent  une 

Rrir  2  con- 
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CHAP«  W  connoilTance  fort  obfcure.  Mais  des  idées  qui  font confufes 
àcaufe  deleurobfcurité  ou  pour  quelque  autre  raifon,  ne 
peuvent  jamais  produire  de  connoilTance  claire  &  diftinde, 
parce  qu'à  mefure  que  des  idées  font  confufes  ,  PEfprit  ne 
fauroit  jufque-làappsrcevoir  nettement  délies  conviennent 
ou  non  i  ou  pour  exprimer  la  même  chofe  dune  manière  qui 
la  rende  moins  fujette  à  être  mal  interprétée,  quiconque  n'a 
pas  attaché  des  idées  déterminées  aux  Mots  ,  dont  il  fe  ferr, 
ne  fauroit  en  former  des  Propofitions  de  la  vérité  defquelks 
il  puifle  être  alTûré. 


CHAPITRE     III. 


CHAP.  111, 
I,  Notre  Con~ 
noijjancc  ne  va 
point  au  delà 
de  nos  idées. 


II.  Elle  ne  s'é- 
tend pas  plus 
loin  que  la  per- 
ception de  la 
convenance  ou 
de  la  iifconve- 
nance  de  nos 
Idées» 
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De  l'Etendus  de  la  Connoijjance  humaine. 

L 


A  CONNOISSANCE  confiftant  ,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  dans  la  perception  de 
la  convenance  ou  difconvenance  de  nos  i- 
dées ,  il  s'enfuit  de  là ,  premièrement  3  Que  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  connoilTance  où  nous  n'avons  aucune  idée. 


jP.  z.  En  fécond  lieu.  Que  nous  ne  faurions  avoir  de 
connoilTance  qu'autant  que  nous  pouvons  appercevoir  cette 
convenance  ou  cette  difconvenance*  Cequifefait,  I.  ou 
par  intuition ,  c'eft  à  dire  ,  en  comparant  immédiatement 
deux  idées}  11,  oupatrsiifon,  en  examinant  la  convenance 
ou  la  difconvenance  de  deux  idées5par  l'intervention  de  quel- 
ques autres  idées ,•  M,  ou  enfin,  par fenfation ,  en  apperce* 
vant  l'exiftence  des  chofes  particulières, 


lil.Nôtrecon-  $.  ?.     D'où  il  s'enfuit,   en  troifïéme  lieu,  que  nous 

noijjance  intu:~  ne  faurions  avoir  une  connoilTance  intuitive  qui  s'étende  à 
tive  ne  s'étend  toutes  nos  idées,  Se  à  tout  ce  que  nous  voudrions  favoir 
point  à  toutes  fur  leur  fujet;  parce  que  nous  ne  pouvons  point  examiner 
les  ï\elations  &  appercevoir  toutes  les  relations  qui  fe  trouvent  entre 
de  toutes  nos  ii  «lies  en  les  comparant  immédiatement  Tune  avec  l'autre. 

Par 


Ife  l'Etendue de  l'a  Conuoijfance  humaine.  LiV.  IV.  égf 
Par  exemple,fi  j'ai  des  idées  de  deux  Triangles,  l'un  oxygone  CHAP,  111* 
&  l'autre  amblygone,  tracez  fur  une  baze  égale  Se  entre  deux 
lignes  parallèles  }  je  puis  appercefoir  par  une  connoifTance  de 
fimple  veûë  que  l'une  n'çft  pas  l'autre ,  mais  je  ne  faurois  con- 
noître  par  ce  moyen  fi  ces  deux  Triangles  font  égaux  ou  non-, 
parce  qu'on  ne  fauroit  appercevoir  leur  égalité  ou  inégalité 
en  les  comparant  immédiatement,  La  ctifférence  de  leur  fi- 
gure rend  leurs  parties  incapables  d'être  exactement  Se  im- 
médiatement appliquées  Tune  fur  l'autre  ;  c'eft  pourquoy  i! 
eftnécefTaire  de  faire  intervenir  quelque  autre  quantité  pour 
lesmefurer,  ce  qui  eft  Je "montrer ,qu  connoîtrepar  ralfon, 

$.  4.     En  quatrième  lieu,  il  s'enfuit  auflTi  de  ce  qui  a  i\r.   Ni  nôtre' 
été  obfervécy  deflus,  que  nôtre  connoifTance  raifonnée  ne  connoijjance 
peut  point  ernbraiïer  toute  l'étendue  de  nos  idées.     Parce  Bêmonfirati- 
qu'entre  deux  différentes  idées  que  nous  voudrions  exami-  ve, 
ner,  nous  ne  faurions  trouver  toujours  des  idées  moyennes 
que  nous  puifllons  lier  l'une  à  l'autre  par  une  connoiflance  in- 
tuitive dans  toutes  les  parties  de  la  déduction  :  Se  partout 
où  cela  nous  manque  ,   la  connoifTance  Se  la  démonstration 
nous  manquent aufïh 

jT.  5.  En  cinquième  lieu,  comme  la  ConnoifTance  V .LzCormcif-- 
Jenfitive  ne  s'étend  point  au  delà  de  Pexiftence  des  chofes  qui  fance  [enjttivs 
frappent  a&uellement  nos  Sens,  elle  eft  beaucoup  moins  é-  efl  moins  éten- 
tendue  que  les  deux  précédentes,  due  que  les 

§.  6      De  touteela  il  s'enfuit  évidemment  que  Yéttn-  deux  prête» 
duëde  nôtre  ConnoifTance  eft  non  feulement  au  deflousde  dentés, 
la  réalité  des  chofes,  mais  encore  quelle  ne  répond  pas  à  lé-  VI.  Par  confia 
tendue  de  nos  propres  idées»  Mais  quoy  que  nôtre  connoif-  qaent,  notre 
fance  le  termine  à  nos  idées, de  forte  qu'elle  ne  puiife  les  fut-  Connoi  (pince 
palTer  ni  en  étendue  ni  en  perfection  -y  quoy  que  ce  foient  la  efi  plus  bornée 
des  bornes  fort  étroites  par/apport  à  1  étendue  de  tous  les£>  que  nos  idées* 
très  3  &  qu'une  telle  connoifiance  foif  bien  éloignée  de  celle 
qu'on    peut   juftement    fuppofer    dans     d'autres    intelli- 
gences   créées    ,     dont    les     lumières     ne    fe    terminent 
pas   à  rinftrudïion   groifiere    qu'on    pe_t   tirer   de    quel- 
ques  voyes  de  perception  }  en   aufll  petit  nombre  ,   Se 

Rrrr  £  aufli 
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THAP  ill.  au^  psufubtiles  que  le  font  nos  Sens;  ce  nous  feroit  poin- 
tant un  grand  avantage  ,  fi  nôtre  connoilTance  sétendoit 
auffj  loin  que  nos  idées.,  Se  qu  il  ne  nous  reliât  bien  des  dou- 
tes &  bien  des  queftions  fur  lefuje  des  idées  que  nous  avons 
dont  la  folution  nous  eft  inconnië,  &  que  nous  ne  trouve- 
rons jamais  dans  ce  Mond-î,  à  ce  que  je  croy#  Je  ne  doute 
pourtant  point  que  dans  rétatek  la  constitution  présente  de 
nôtre  Nature,  la  connoiifïnce  humaine  ne  pût  être  portée 
beaucoup  plus  loin  qu'elle  ne  Ta  été  juf  qu'ici,  file  hommes 
vouloient  s'employer  fincerementôc  avec  une  entière  liberté 
d'efprit,  à  perfectionner  les  moyens  de  découvrir  la  Vérité  a- 
vec  toute  l'application  &  toute  Pinduftne  qu'ils  employent 
àcolorerj  ouàfoûtenirlaFaufTeté ,  à  défendre  un  Syftême 
pour  lequel  ils  fe  font  déclarez  3  certain  Parti ,  &  certains 
Intérêtsoùils  fe  trouvent  engagez.  Mais  après  tout  cela, 
je  croy  pouvoir  dire  hardiment,  fans  faire  tort  à  la  Perfection 
humaine ,  que  nôtre  connoilTance  ne  faUroit  jamais  embraf- 
fer  tout  ce  que  nous  pouvons  defirer  de  connoitre  touchant 
les  idées  que  nous  avons  ,  ni  lever  toutes  les  difficultez& 
réfoudre  toutes  les  Queftions  qu'on  peut  faire  fur  aucune  de 
ces  idées.  Par  exemple ,  nous  avons  des  idées  d'un  Quarrè, 
d'un  Cente,  ck  de  ce  qu'emporte  égalité  j  cependant  nous  ne 
ferons,  peut  être, jamais  capables  de  trouver  un  Ceicle  égal 
à  un  Quarré,&de  favoir  certainement  s'il  y  en  a,  Nousa- 
vons  des  idées  de  la  Matière  &  de  la  Pensée  ;  mais  peut  être 
ne  ferons  nous  jamais  capables  de  connoître  fi  un  Etre  pure- 
ment matériel  penfe  ou  non  ,  par  la  raifon  qu'il  nous  eft  im- 
poflfible  de  découvrir  par  la  contemplation  de  nos  propres  i- 
déea  fans  Révélation  ,  fi  Dieu  n'a  point  donné  à  quelques 
amas  de  Matière  difpofez  comme  il  le  trouve  à  propos,  la 
puiflanced'appercevoir  &  de  penfer;  ous'il  n'a  pas  uni  & 
joint  à  la  Matière  ainfi  difpofée  une  fubftance  immatériel- 
le qui  penfe.  Car  par  rapport  à  nos  notions  il  ne  nous 
eft  pas  plus  mal  aifé  de  concevoir  que  DIEU  peut ,  s'il 
luy  plait,  ajouter  à  nôtre  idée  de  la  Matière  la  faculté  de 

pen- 
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penfer,  que  de  comprendrequ'il  y  joigne  une  autre  fubftance  CHAP»  \\%. 
avecla  faculté  depenfer,  puifque  nous  ignorons  en  quoy 
confiée  la  penfée  ,  &  à  quelle  efpéce  de  fubftances  cet  Etre 
tout.puiiTanc  a  trouvé  à  propos  d'accorder  cette  puiffancc 
qui  ne  fauroit  être  dans  aucun  Etre  créé  qu  en  vertu  du  bon 
plaifir  &  de  la  bonté  du  Créateur.  Je  ne  vois  pas  quelle 
contradiction  il  y  a,  que  Dieu  cet  Etre  penfant, éternel  & 
tout-puifiant  donne,  s'il  veut»  quelques  dégrezde  fenti- 
ment,  de  perception  &  de  penfée  a  certains  amas  de  Matière 
créée  Ôcinfenfible  ,  qu'il  joint  enfemble  comme  il  le  trouve 
à  propos  ;  quoy  que  j'aye  prouvé ,  fi  je  ne  me  trompe,  (JLiv* 
IV.  Ch.  10.  )  que  c'eft  une  parfaire  contradiction  de  fuppofer 
que  la  Matière  qui  de  fa  nature  eft  évidemment  deftituée  de 
fentiment& de  penfée,  puifleêtrece  Premier  Etre  penfant 
qui  exifte  de  toute  étetnité.  Car  comment  un  homme 
peut-il  s'aflûrer  ,  que  quelques  perceptions,  comme  vous 
diriezle  Plaifir  &  la  Douleur,  ne  fauroient fe rencontrer 
dans  cenans  Corps ,  modifiez  &  mus  d'une  certaine  maniè- 
re ,  aufïi  bien  que  dans  une  fubftanee  immatérielle  en  consé- 
quence du  mouvement  dçs  parties  du  Corps  ?  Le  Corps,  au- 
tant que  nous  pouvons  le  concevoir  ,  n'eft  capable  que  de 
frapper  &  d'affefter  un  Corps,  &  le  Mouvement  ne  peut 
produire  autre  chofe  que  du  mouvement,!!  nous  nous  en  rap- 
portons a  tout  ce  que  nos  idées  nous  peuvent  fournir  fur  ce 
fujet  ;  de  forte  que  lorfque  nous  convenons  que  le  Corps  pro- 
duit le  Plaifir  ou  ia  Douleur,  ou  bien  l'idée  dune  Couleur 
ou  d'un  Son ,  nous  fommeo  obligez  d'abandonner  nôtre  Rai- 
fon,  d'aller  au  delà  de  nos  propres  idées,  &  d'attribuer  cette 
produftion  au  feul  bon  plaifir  de  nôtre  Créateur,  Car  puif- 
que  nous  fommes  contraints  de  reconnoître  que  Dieu  a  com- 
muniqué au  Mouvement  des  effets  que  nous  ne  pouvons  ja- 
mais comprendre  que  le  Mouvement  foit  capable  de  produi- 
re, quelle  raifbn  avons  nous  de  condurre  qu'il  ne  pourroit 
pas  ordonner  que  ces  effets  foient  produits  dans  un  fujet 
que  nous  ne   fautions  concevoir  capable  de  les  produire 

aufll 
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CHAP.  111.  aufïi  bien  que  dans  un  fujet  fur  lequel  nous  ne  faunons  corn* 
prendre  que  le  Mouvement  de  la  Matière  puifle  opérer  en. 
aucune  manière?  Je  ne  dis  point  ceci  pour  diminuer  en  au- 
cune forte  la  créance  de  X Immatérialité  de  1"  Ame.     Je  ne  par- 
le point  ici  de  probabilité ,  mais  d'une  connoilTance  éviden- 
te j  &  je  croy  que  non  feulement  c'eft  une  chofe  digne  de  la 
modeftie  d'un  Philofophe  de  ne  pas  prononcer  en   maître, 
îorfque  l'évidence  requife  pour  produire  la  connoiflance, 
vient  à  nous  manquer ,  mais  encore,  qu'il  nous  eft  utile  de  di- 
ftinguer  jufqu'où  peut  s'étendre  nôtre  ConnoilTance;  car  l'é- 
tat où  nous  fomme  prélentement ,  n'étant  pas  un  état  de  vi- 
fion,  comme  parlent  les  Théologiens,  la  Foi  &  la  Probabilité 
nous  doivent  fuffire   fur  pluiieurs  chofes  ;  &  à  l'égard  de 
Y  Immatérialité  de  l'Ame  dont  il  s'agit  préfentement,  fi  nos 
Facultez  ne  peuvent  parvenir  à  une  certitude  démonftrath  e 
fur  cet  article,  nous  ne  le  devons  pas  trou  ver  étrange.     Tou- 
tes les  grandes  fins  de  la  Morale  &  de  la  Religion  font  éta- 
blies fur  d'aiTez  bons  fondemens  fans  le  fecouis  des  preuves 
de  l'immatérialité  de  l'Ame  tirées  delaPhilofophie,-  puif- 
qu'ïl  eft  évident  que  celui  qui  a  commencé  à  nous  faire  fub- 
fifterici  comme  des  Etres  fenfibles  &  intelligens,   &  qui 
nous  aconfervez  piufieurs  années  dans  cet  état}  peut  &  veut 
nous  faire  jouit  encore  d'un  pareil  état  de  fenfibilité  dans 
l'autre  Monde ,    &  nous  y  rendre  capables  de  recevoir  la  ré- 
tribution qu'il  a  deftinée  aux  hommes  félon  qu'ils  fe  feront 
conduits  dans  cette  vie.     C'eft  pourquoy  la  néceffité  defe 
déterminer  pour  ou  contre  l'immatérialité  de  l'Ame  n'eft  pas 
fi  orande ,  que  certaines  gens  trop  paflionnez  pour  leurs  pro- 
pres fentimens  ont  voulu  le  perfuader  :    dont  les  uns  ayant 
l'Efprit  trop  enfoncé  ,  pour  ainfidire  ,  dansla  M  tiére,  ne 
fauroient  accorder  aucune  exiftence  à  ce  qui  n'eft  pas  maté- 
riel ;  &  les  autres  ne  trouvant  point  que  la  penfee  Cou  renfer- 
mée dans  les  facultez  naturelles  de  la  Matière,  après  ravoir 
examiné  en  tout  fens  avec  toute;  l'application,  dont  ils  font 
capables  a   ont   l'aiTûrance  de  çonclurre  de  là ,  que  Dieu 

luy- 
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luy-même  ne  fauroit  donner  la  vie  &  la  perception  aune  fub-  CN  ÀP, -1IL 
ftance  foîide.  Mais  quiconque  confiderera  combien  il  nous 
eft  difficile  d'allier  la  fenfarion  avec  une  matière  étendue ,  & 
lexiftence  avec  une  chofe  qui  n'ait  abfolument  point  déten- 
due, confeflera  qu'il  eft.  fort  éloigné  de  connoître  certaine- 
ment ce  que  c'eft  que  fon  Ame,  C'eft  là ,  dis-je,  un  point  qui 
me  femble  tout-à-fait  au  defius  de  nôtre  Connoiffance,  Et 
qui  voudra  Te  donner  la  peine  de  confiderer  &  d'examiner  li- 
brement les  embarras  Ôcïqs  obfcuritez  impénétrables  de  ces 
deux  hypothefes,  n'y  pourra^uere  trouver  de  raifons^capa- 
bles  de  le  déterminer  entièrement  pour  ou  contre  la  matéria- 
lité de  l'Ame  '9  pcii  que  de  quelque  manière  qu'il  regarde  l'A- 
me j  ou  comme  une  fubftance  non'erenduë }  ou  comme  dé  la 
Matiére,étendué  qui  penfe,  la  difficulté  qu'il  aura  de  corn- 
prendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes  ,  l'entraînera  toujours 
verslefentimentoppofé,  lorfqu'il  n'aura  l'Efprit  appliqué 
qu'à  l'un  des  deux  :  Méthode  déraifonnable  qui  eft  fuivie  par 
certaines  perfonnes,  qui  voyant  qUe  des  chofes  confidérées 
d'un  certain  côté  font  toutà  fait  incomprehenfîblcs  ,  fe  jet- 
tent tête  baifîee  dans  le  parti  oppofé,quoyqu  il  foitauffi  in- 
intelligible à  quiconque  l'examine  fans  préjugé,  Ce  qui  ne 
fert  pas  feulement  à  faire  voir  la  foiblelTe  &  l'imperfection  de 
nos  ConnoiiTances ,  mais  aufti  le  vain  triomphe  qu'on  pré- 
tend obtenir  par  ces  fortes  dargumens  qui  fondez  fur  nos 
propres  veûës peuvent  à  la-veriténous  convaincre  que  nous 
ne  (aurions  trouver  aucune  certitude  dans  un  cotez  delà 
Queftion ,  mais  qui  par  là  ne  contribuent  en  aucune  manière 
à  nous  approcher  delà  Vérité,  fmous  embraiïons  l'opinion 
contraire ,  qui  nous  paroîtra  fujette  à  d'aufli  grandvo  difficul- 
tez,  dès  que  nous  viendrons  à  l'examiner  feneufemento 
Car  quelle  fureté  ,  quel  avantage  peut  trouver  un  hom- 
me à  i  éviter  les  abfurditez  &  les  difficultez  infurmonta- 
bles  qu'il  voit  dans  une  Opinion  ,  fi  pour  cela  il  embraffe 
celle  qui  luy  eft  oppofée ,  quoy  que  bâtie  fur  quelque 
chofe  daufli  inexplicable,  &  qui  eft  autant  éloigné  de  fa 
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CHAP.   M*  comprehenfion?  On  ne  peut  nier  que  nous  n'ayons  en  nous 
quelque  choie  qui  penCs^e  doute  mêrne  que  nous  avons  fur  fa 
nature,  nous  eft  une  preuve  indubitable  de  la  certitude  de 
fon  exiftence,  mais  il  faut  fe  refoudre  à  ignorer  de  quelle 
efpéce  d'Etre  elle  eft.      Du  refte ,  c'eft  en  vain  qu'on  voudroit 
à  caufede  cela  douter  de  Ton  exiftence,  comme  il  eft  dérai- 
fonnable  en  plufieurs  autres  rencontres  de  nier  pofuivement 
1  exiftence  d'une  chofe,  parce  que  nou-  ne  faurions  compren- 
dre fa  nature.     Car  je  voudrois  bien  favoir  quelle  eft  la  Sub- 
ftance  actuellement  exiftante  qui  n'ait  pas  en  elle  même  quel- 
que chofe  qui  paiïe   visiblement  les  lumières  de  l'Entende 
ment  Humain.     S'il  y  a  d'autres  Efpnrsqui  voyent&:  qui 
connoiftent  la  nature  &  la  conftitution  intérieure  des  Chofes, 
comme  on  n'en  peut  douter}  combien  leur  connoifTauce  doit- 
elle  être  upérieure  à  la  nôtre  ?  Et  fi  nous  ajoutons  à  cela  une 
plus  vaftecomprehenfion  qui  les  rende  capables  de  voir  tout 
à  la  fois  la  connexion  &  la  convenance  de  quantité  d'idées, 
&  qui  leur  fournilTe  promtement   hs  preuves  moyennes, 
que  nous  ne  trouvons  que  piéàpié  ,   lentement,  avec  beau- 
coup de  peine,    &  après  avoir  tatenné  long  temps  dans  les 
ténèbres  ,  fujets  d'ailleurs  à  oublier  unedeces  preuves  avant 
que  d'en  avoir  trouvé  une  autre ,  nous  pouvons  imaginer  par 
conjecture,  quelle  eft  une  partie  du  bonheur  des  Efprits  du 
premier  Ordre;qui  ont  la  veûéplusvive&  plus  pénétrante, & 
un  «hamp  de conoiiTance  beaucoup  plus  vafte  que  nous.  Mais 
pour  revenir  à  nôtre  fujet ,  nôtre  connoiftance  ne  fe  termine 
pas  feulement  au  petit  nombre  d'idées  que  nous  avons,  &à 
ce  qu'elles  ont  d'imparfait ,  elle  refte  même  en  deçà  ,  comme 
nous  Talions  yoir  à  cette  heure  en  examinant  jufqu'ou  elle 
s'étend. 

Jttfquok  jV-  §t  ^     Les  affirmations  ou  négations  que  nous  fai- 

tcndnbtricon-  fons   fur  le  fujet  des  idées  que  nous  avons,    peuvent  fere- 

wtjjance,         duire    comme  j'ai   déjà   dit   en   général  ,  à    ces  quatre 

Efpêces  ,    Identité t9     Coëxjience  ,     Relation  ,  &  Exiftence 

réelle^      Voyons   jufqu'ou    nôtre    ConnoiiTance  s'étend 

à. 
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a   l'égard  de   chacun   de  ces  articles  e»  particulier.  CHAP.  ÎI!. 

$t  8.  Premièrement,  à  l'égard  de  l'Identité  &  de  la  I.  Notre  con- 
Diverfitéconfiderées  comme  unefourcede  la  convenance  ou  noiffance  iïl- 
de  la  difcônvenance  de  nos  idées  ,  nôtre  ccnnoiiTance  de  fim-  dentitè  &  de 
pie  veûëeft  auffi  étendue  que  nos  idées  mêmes  ;  carl'Efprit  Diver/itè  va 
ne  peut  avoir  aucune  id^e  qu'il  ne  voyeauflrtôtparunecon-  atijji  loin  que 
uoifTance  de  (impie  veûë  qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft ,  ck  qu'elle  nos  Idées, 
eft  différente  de  toute  autre, 

jf .  9.     Quant  à  la  féconde  efpice  qui  eft  la  convenance  îî.  Celle  de  la 
ou  la  difcônvenance  de  nos  idées  par  rapport  à  leur  coexifience  convenance  ou 
nôtre  connoifTance  ne  s  étend  pas  fort  loin  à  cet  égard,  quoy  difcônvenance 
quecefoitencela  queconfifte  la  plus  grande  &  la  plusim-  de  nos    idées 
portante  partie  de  nos  Connoiflances  touchant  les  Subftan-  par  rapport  à 
ces.     Car  nos  idées  des  Efpéces  de>  Subftances  n'étant  autre  leur  co'éxijlen- 
chofe,  comme  j'ai  déjà  montre,  que  certaines  collections  d'i-  ce  ne  s^ètenà 
dées  fimples  ,  unies  en  un  feul  fujet ,  &  qui  par  là  coëxiftent  pas  fort  loin, 
enfemble;  par  exemple,  nôtre  idée  de  la    flamme  &  un 
Corps  chaud»  lumineux  &  qui  fe  meut  en  haut,  8c  celle  de 
Y  Or  un  corps  pefant  jufqu'à  un  certain  degré ,  jaune,  malléa- 
ble &:  fufible  ;  ces  deux  noms  de  différentes  fubftances,F/<77W' 
me  Se  Or,  fignifient  ce  idées  complexes  ou  telles  autres  qui 
fe  trouvent  dans  1  Efprit  des  hommes.   Et  Iorfque  nous  vou- 
lons connoître  quelque  chofe  de  plus  fur  ces  Subftances,  ou 
aucune  autre  efpéce  de  fubftances ,  nos  recherches  ne  tendent 
qu'à  favoir  quelles  autres  Quabtez  ou  PuirTances  fe  trouvent 
ou  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces  Subftances ,  c'eftàdire,  quel- 
les autres  idées  fimples  coëxiftent,  ou  ne  coëxiftent  pas  avec 
celles  qui  conftituent  nôtre  idée  complexe. 

.$*.  10.  Quoy  que  ce  foitlà  une  partie  fort  importante 
de  la  feience  humaine,  elle  eft  pourtant  fortbornée,  Se  fe  re-        ce  &  nous 
duit  prefque  à  rien.     La  raifon  de  cela  eft  que  les  idées  fim-  ^norQm  h    . 
pies  qui  compofent  nosidéescomplexes  des  Subftances,font  COi™exion  ?«' 
de  telle  nature, qu'elles  n'emportent  avec  elles  aucune  liaifon  eJienfre  ta  plu 
vifible&  néceflaireou  aucune  incompatibilité  avec  aucune  ?!!rt  j      l^ç* 
autre  idée  (Impie ,  dont  nous  voudrions  connoître  la  coëxi-  J'm^es* 
ftence  avec  l'idée  complexe  que  nous  avons  déja# 

Sfff  1  §.  11, 
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_H.p    ij|  §,  il.     Les  Idées  dont  nos  idées  complexes  des  SùB» 

*>  r    *   .+  'o<   fiances  font  compoféés,  6c  fur  quoy  roule  prefque  toute  la 
Et  ur  tout  tel-  ._  j     o   in  r  il      -> 

/    /     r coudes  connoiHancequenous  avonsdesSu bftances  ,   lontcelles  des 

„     ;•!  Secondes  Qjtalitez.     Et  comme  toutes  ces  Secondes  Qualitez 

+7  '  -2  Cb  8  dependent,  ainli  que  nous!  avons  fdeja  montre  ,  des  Pre- 
'  '  m'tèr es  Qualitez  des  particules infenfibles des  Subfiances,  ou 
fi  ce  n'eftdelà,  d  quelque  chofe  encore  plus  éloigné  de  nô» 
rrecomprehenfion,  ii  nous  eft  impofTiblede  connoîtrelaliai- 
fonou  1  incompatibilité  qui  fe  trouve  entre  ces  Secondes 
Qualitez;  car  neconnoiflantpasla  fource  d'où  elles  décou- 
lent, je  veux  dire  la  grolTeur,  la  figure  6c  la  contexture  des 
parties  d'où  elles  dépendent ,  &  d'où  refultent,  par  exemple,. 
les  Qualitez  qui  compofent  nôtre  idée  complexe  de  VOr ,  il 
effc  impofîible  que  nous  puilTions  connonre  quelles  autres 
Qualitez  procèdent  delà  même  conftitution  des  parties  in- 
fenfiblesde  l'Or  ou  font  incompatibles  avec  elle,  &doivent: 
parconféquent  coëxiller  toujours  avec  l'idée  complexe  que 
nous  avons  del'Or,  ou  ne  pouvoir  fubfifter  avec  une  telle. 
idée, 

Parce  que  nom  $*.  12.     Outre  cette  ignorance  où  nous  fommes  à  l'e- 

ne /aurions  de  gard  des  Première!  Qualitez  des  parties  infenfibles  des  Corps 
covrir  la  cen-  d'où  dépendent  toutes  leurs  fécondes  Qualitez,  ii  y  a  une 
nexion  qui  eji  autre  ignorance  encore  plus  incurable,  &qui  nous  met  dans 
entre  aucune  une  pl'JS  grande  impuiflance  de  connoître  certainement  U 
féconde  qu  ah-  coëxiflence  ou  la  ttwcoëxifievce  de  différentes  idéev  dans  un. 
té  &  les  frèm  même  fujet,c'eft  qu'on  ne  peut  découvrir  aucune  liaifon  en- 
wières  Quali-  tre  une  féconde  Qualité  Scies  premières  Qualitez  dont  elle. 
ttz,.  dépend. 

jf.  i$.  QuelagrofTeur,  îa  figure  8c  le  mouvement 
d'ua  Corps  caufent  du  changement  dans  la  grofieur,  dans 
la  figure  &  dans  le  mouvement  d'un  autre  Corps,  c'eftee 
que  nous  pouvons  fort  bien  comprendre.  Que  les  parties 
d'un  Corps  foient  diviftes  en  conféquence  de  Tintrufion 
d'un  autre  Corps  ,  &  qu'un  Corps  foit  transfère  du  re- 
pos au  mouvement,  par  limpuifion  d'un  autre.  Corps  , 
ses  chofes&auciesferablables  nous  paroiflent  avoir  "quel- 
que 
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que  îiaifon  l'une  avec  l'autre  :  &  fi  nous  connoiflionsces  pré-  CHAP,  llll 
miércs  Qualitez  des  Corps,  nous  aurions  fujet  d'efpérer  que 
nous  pourrions  connoîrreun  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  ces  différentes  manières  dont  les  Corps  opèrent  l'un  fut 
l'autre.  Mais  nôtre  Efprit  étant  incapable  de  découvrir  au- 
cune Iiaifon  entre  ces  premières  Qualitez  des  Corps,  ck  les 
fenfationsqui  font  produites  en  nous  par  leur  moyen,  nous 
ne  pouvpns  jamais  être  en  état  d'établir  des  régies  certaines 
&  indubitables  delà  conféquence  ou  delà  coëxiftence  d'au- 
cunes fécondes  Qualitez,  quand  bien  nous  pourrions  décou- 
vrir la  groileurja  figure  ou  le  mouvement  des  parties  infenfi- 
bles  qui  les  pi  o  lui  fer  t  i  îiediatement.Nous  ferhes  11  éloignez' 
de  connoître  quelle  figure,  quelle  grolTeur,  ou  quel  mouve- 
ment de  parties  produit  la  couleur  jaune,  un  goût  de  dou- 
ceur, ouunfonaigu,  que  nous  ne  faurions  comprendre 
comment  aucune  grolTeur ,  aucune  figure  <  ou  aucun  mouve- 
ment de  parties  peut  jamais  être  capable  de  produire  en 
nous  l'idée  de  quelque  couleur ,  de  quelque  goût,  ou  de  quel* 
que  fon  que  cefoit.  Nous  ne  faurions,  dis-je,  imaginer  au- 
cune connexion  entre  l'une  &  l'autre  de  ces  chofes. 

jT.  14.  Aînfi  quoyquecefoit  uniquement  par  le  fe- 
tours  de  nos  idées  que  nous  pouvons  parvenir  à  une  connoif- 
fance  certaine  &  générale,  c'eft  en  vain  que  nous  tâcherions 
de  découvrir  par  leur  moien  quelles  font  les  autres  idéts  qu on 
peut  trouver  con{tamen,t  jointes  avec  celles  qui  conftituenE 
nô  1  ©idée  complexe  de  quelque  fubftance  que  ce  foitjpuifque 
nous  ne  conncifïcns  point  la  conftitution  réelle  des  petites 
particules  d'oùdépendent  leurs  fécondes  Qualitez,  &que,  û 
elle  nous  stoitconnués  nou  ne  faurions  découvrir  aucune 
Iiaifon  néceflaire  entre  telle  ou  telle  conftitution  des  Corps  & 
aucune  de  leurs  fécondes  Qualitez,  ce  qu'il  faudroit  faire  né- 
cefTairoment  avant  que  de  pouvoir  connoître  leur  coexisten- 
ce néceiTa  ire.  £t  par  confequent,  quelle  que  foit  nôtre 
idée  complexe  d'aucune  efpéce  de  Substances,  à  peins- 
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CHAP.  111.  pouvons-nous  déterminer  certainement ,  en  vertu  des  idées 
limples  qui  y  font  renfermées,  lacoë\i(tence  néceflaire  de 
quelque  autre  Qualité  que  ce  foit.Danstoutesces  recherches 
nôtre  connoiiTance  ne  s'étend  guère  au  delà  de  nôtre  expé- 
rience. A  la  vérité  ,  quelque  peu  des  premières  Qualitez 
ont  une  dépendance  nécéifaire  &  une  villble  liaifon  entr'el- 
les  ;  ainfi  la  figure  fuppofe  neceffairement  1  étendue  ;  &c  la  re- 
ceptionou  la  communication  du  mouvemen:  par  voye  d'im- 
pulfion  fuppofe  la  folidité.  Mais  quoy  qu'il  y  ait  une  tel- 
ledépendance  entre  ces  idées,  &  peut  être  entre  quelques 
autres  ,  il  y  en  a  pourtant  fi  peu  qui  3yent  une  connexion  vi- 
fible ,  que  nous  ne  faurions  découvrir  par  intuition  ou  par 
démonftration  que  la  coëxiftence  de  fort  peu  de  Qualitez  qui 
fetrouvent  unies  dans  les  Subftances  -,de  forte  que  pourcon- 
noître  quelles  Qualitez  font  renfermées  dans  l&s  Subftances, 
il  ne  nous  refte  que  le  fimple  fecours  des  Sens.  Car  de  tou- 
tes les  Qualitez  qui  coëxiilent  dans  un  fujet  /ans  cette  dé- 
pendance 5c  cette  évidente  connexion  de  leurs  idées,  on  n'en 
fauroit  remarquer  deux  dont  on  pu iffe  connoïtre  certaine- 
ment qu'elles  coëxiftent ,  qu'entant  que  Tfcxpérience  nous 
en  aflure  par  le  moyen  de  nos  Sens.  Ainfi,  quoy  que  nous  vo- 
yons la  couleur  jaune,& que  noustrouvions,  par  expérience, 
la  pefanteur,  la  malléabilité ,  la  fufibilité  &  la  fixité ,  unies 
dans  une  pièce  d'or»  cependant  parce  que  nulle  de  ces  idées 
n'a  aucune  dépendance  vifible  ,  ou  aucune  liaifon  néceiïaire 
avec  l'autre  ,  nous  ne  aurions  connoïtre  certainement  que  là 
où  fe  trouvent  quatre  de  ces  idées ,  la  cinquième  y  doive  être 
aufïi ,  quelque  probable  qu'il  foit  qu'elle  y  eft  effectivement} 
parce  que  la  plus  grande  probabilité  n'emporte  jamais  certi- 
tude ,  fans  laquelle  il  ne  peut  y  a  voir  aucune  véritable  Con- 
noiiTance. Car  la  connoiiTance  de  cette  coëxiftence  ne  peut 
s'étendre  au  delà  delà  perception  qu'on  ena;&  on  ne  peut 
l'appercevoir  dans  les  fujets  particuliers  que  par  le  moyen  des 
Sens,  ou  en  général  que  par  la  connexion  nécefTairc  des  idées 
mêmes» 

f.  if; 
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i".   15»  Quant  à  l'incompatibilité  des  idées  dans  un  mê»  çHAP.  \\i9 
me  fujet,  nous  pouvons  connoître  qu'un  fujet  ne  fauroit  a-  La  conoilJ'ance 
voir ,   de  chaque  efpéce  de  premières  Qualitez ,  qu'une  feule  clelyjrjcomf>ati  ■ 
àlafois.     Par  exemple,  une  étendue  particulière,  une  cer-  ytltté  des  idées 
taine  figure,  un  certain  nombre  de  parties,  un  mouvement  ciamun  même 
particulier  exclut  toute  autre  étendue,  toute  autre  figure, çujety  s'étend 
toute  autre  mouvement  &  nombre  de  parties.     11  en  eft  cer-  p[us   loin  que 
tainement  de  même  de  toutes  ks  idées  fenfibles  particulières  ceye  c\e  leur 
à  chaque  Sens;   car  toute  idée  de  chaque  forte  qui  eft  prélen-  co^xijtencev 
te  dans  un  fujet,  exclut  toute  autre  de  cette  efpéce,  par  exem- 
ple, aucun  fujet  ne  peut  avoir  deux  odeurs  ,    ou  deux  cou- 
leurs dans  un  même  temps.     Mais,  dira  t  on  peut  être,  ne 
voit  on  pas  dan   le  même  temps  deux  couleurs  dans  une  O. 
pale,ou  dansl'infufion  du  Bois, nommé  Lïgnum  Ne^hriticum  \ 
A  cela  je  répons  que  ces  Corps  peuvent  exciter  dans  le  même 
temps  des  couleurs  différentes  dans  des  yeux  diverfement 
placez,  maisaufîj  jofedire  que  ce  font  différentes  parties  de 
l'Objet,    qui  réfléchilTent  les  particules  de  lumière  vers  des 
yeux  diverfement  placez  ;  de  forte  que  ce  n'eft  pas  la  même 
partie  de  l'Objet ,   ni  par  conféquent  le  même  fujet  qui  pa- 
roit  jaune  &  azur  dans  le  même  temps.     CarileftaufTi  im- 
pofTiblequedanslemême  temps  une  feule  &  même  particu- 
le d'un  Corps  modifie  ou  reflêchifle  différemment  les  rayons 
de  lumière,  qu'il  eft  impolTible  qu'elle  aie  deux  dinvietKeS 
figures  &  deux  différentes  consextures  dans  le  même  temps» 

Jf.    !  6.    Pour  ce  qui  eft  de  la  puifTance  qu'ont  lesSub-      Celle  de  la 
ftances  de  changer  les  Qualitez  fenfibles  des  autres  Corps,  coïxijïeme  des- 
ce  qui   fait   une   grande  partie  de    nos  recherches  fur  hs  Puijjatues    ne 
Subftances,  &    qui  n'eft  pas  une  branche  peu  importante  s' étendras  fort 
de  nos  ConnoilTances,    je  doute  qu'à  cet  égard  nôtre  Con.  avant* 
noiffance  s'étende  plus  loin  que  nôtre  expérience  ,    ou  que 
nous  DUifïions  découvrir  la  plupart   de  ces  PuiiTances  & 
être  alïûrez  qu'elles  font  dans  un  fujet  en  veitu  delaliai- 
fon  qu'elles  ont  avec  aucune  des  idées  qui  conftituentfon 
eflence   par  rapport  à  nous,     Car  comme  les  2ui$aucei 

actives* 
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CHAP.    Illo  a&ives  &  pijjives  des  Corps ,  &  leurs  manières  d'opérer  cou- 
fiftenc  dans  une  certaine  contex  tu re  6c  un  certain  mouvement 
de  parties  que  nous  ne  faurions  découvrir  en  aucune  manière 
ce  n'eft  que  dans  fort  peu  de  cas  que  nous  pouvons  être  capa- 
bles dappercevoir comment  elles  dépendent  de  quelqu'une 
des  idées  qui  conftituent  l'idée  complexe  que  nous  nous  for-. 
mons  d'une  telle  efpéce  de   chofes,  ou  comment  elles  leur 
font  oppofées«  J'ai  fuivi  en  cette  occafion  lhypothefe  des 
•f  Qui  expli    Philoiophes    f    MateriaUfles ,  comme  celle  qui  nous  peut 
quent les  effets  conduire  plus  avant,  à  ce  qu'on  croit,  dans  l'explication 
de  h    mture  intelligible  des  Qualïtezde>  Corps;  &  je  doute  que  l'En- 
tar  li  fente       tendementhumain  ,  foible  comme  il  eft  i  puiffeen  fubftituer 
confideration     une  autre  qui  nous  donne  une  plus  ample  &  plus  nette  con- 
àe'U  groUeiiri  nculTance  de  la  connexion  néceifaire&  de  h  coéxiftcncedes 
deM figure >é>  PuilTances qu'on  peut  obferver-anies  en  différentes  fortes  de 
du  moavemêt  Corps.     Ce  qu'il  y  a  de  certain  au  moins  ,  c'eft  que ,   quelle 
des -parties  de  que  foit  lhypothefe  h  plus  claire  6c  ia  plus  conforme  à  la 
la  Matieret     vente  ,(carce  n'eft  pas  mon  affaire  de  déterminer  cela  préfen- 
tement  )   nôtre  ConnoifTance  touchant  hs  fubfhnces  corpo- 
relles ne  fera  pas  portée  fort  avant  par  aucune  de  ces  hypo- 
thefes,  jufqu'àce  qu'on  nous  faffe  voir  quelles  Qualitezôc 
quelles  Puiffances  des  Corps  ont  une  liaifon  ou  une  oppofi- 
tion  néceffaireentrelles  j  ce  que  nous  neconnoifîons,  à  mon 
avis  ,  que  jufqu'à  un  très  petit  degré  dans  l'état  où  fe  trouve 
préfentement  la  Philofophie.    Et  je  doute  qu'avec  lesfacul- 
tez  que  nous  avons,  nous  foyons  jamais  capables  de  porter 
plus  avant  fur  ce  point,  je  ne  dispasTexpérience  particuliè- 
re ,  mais  nos  ConnoiiTances  géniales.  C'eft  de  l'Expérience 
cjue  doivent  dépendre  toutes  nos  recherches  en  cette  occafion; 
&ilferoit  à  fouhaiter  qu'on  y  eut   fait  de  plus  grands  pro- 
grès   Nous  voyons  tous  les  jours  combien  la  peine  que  quel- 
ques personnes  génereufes  ont  pris  pour  cela,  a  augmente  le 
fonds  des  ConnoilTances  Phyfiques.     Si  d  autres  perfonnes 
&  fur  tout  les  Chymi  ftes  ,  qui  prétendent  perfectionner  cet- 
te partie  de   nos    connoiffances,    a  voient  été  auffi  exa&s 
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dans  leurs  ob  fer  vaticns&  auflï  fincéres  dans  leurs  rapports  CHAP,  \\\ 
que  devroient  l'être  des  gens  qui  fe  difent  Philo/ophes ,   nous 
connoîtrions  beaucoup  mieux  les  Corps  qui  nous  environ- 
nent, &  nous  pénétrerions  beaucoupplus  avant  dans  leurs 
PuiiTances  &  dans  leurs  opérations, 

jT.  1 7.     Si  nous  fommes  fi  peu  inftruits  des  Puiltances  £a  connoifftn* 
&  des  Opérations  des  Corps ,  je  ci  oy  qu'il  eft  aifé  de  conclur-  ce  „ue  nous  am 
te  que  nous  fommes  dans  de  plus  grandes  ténèbres  a  l'égard  vQm   £es  g. 
des  Efprits,  dont  nous  n'avons  naturellement  point  d'autres  arjis  ea  enc0m 
idées  quecelles  que  nous  tirons  de  l'idée  de  nôtre  propre  £■(-  re  plus  bornée* 
prit  en  reflêchiflant  fur  les  opérations  de  nôtre  Ame ,  autant 
que  nos  propres  obfervations  peuvent  nous  les  faire  connoî. 
tre.     J'ai  propofé  ailleurs  en  paflant  une  petite  ouverture  à 
mes  Le&eurs  pour  leur  donner  lieu  de  penfer  combien  les  E. 
fprits  qui  habitent  nos  Corps ,  tiennent  un  rang  peu  confide- 
rable  parmi  ces  différentes ,  &  peut  être  innombrables  £fpé- 
ces  d'Êtres  plus  excellens ,  &  combien  ils  font  éloignez  d'a- 
voir les  qualitez  &  les  perfections  des  Chérubins,  &  des  Sera* 
phins ,  &  d'une  infinité  de  fortes  d'Efprits  qui  /ont  au  deifus 
de  nous. 

$.  1 8.     Pour  ce  qui  eft  ds  la  troifiéme  efpéce  de  Con-  In*  tt  n'$  M 
noiflance,  qui  eft  la  convenance  ou  la  difcon  venance  de  quel-  at' e    e  mar~ 
qu'une  de  nos  idées ,  coniiderée^  dans  quelque  autre  rapport  °Per  [ei  ^rnes 
que  ce  foit  j  comme  c'efl  là  le  plus  vafte  champ  de  nos  Con-       notre  Con~ 
noilTances  ,  il  eft  bien  difficile  de  déterminer  ju  fqu'où  il  peut  notJJiince    des 
s'étendre.     Parce  que  les  progrès  qu'on  peut  faire  dans  cette  autres  ^la~ 
partie  de  nôtre  ConnoiiTance,   dépendent  de  nôtre  fugacité  à  tWt}Sm  ff  '  ^°- 
trouver  desidees  moyennes  qui  puifTent  faire  voiries  rap«™    /     ^     e 
ports  des  idées  dont  onneconfidérepaslacoëxiftence,  il  eft  deuemonjira. 
mal-aifé  de  dire  quand  c'eft  que  nous  fommes  au  bout  de  ces  twn* 
fortes  de  découvertes,ck  que  la  Raifon  a  tous  les  fecours  dont 
elle  peut  faire  ufage  pour  trouver  des  preuves ,  &  pour  exa- 
miner la  convenance  ou  la  difcon  venance  des  idées  éloignées. 
Ceux  qui  ignorent  ¥  Algèbre  ne  fauroient  fe  figurer  les  chofes 
étonnantes  qu'on  peut  faire  en  ce  genre  par  le  moyen  de 
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CHAP  111  ^ette  Science  i  &  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  facile  de  détermi- 
'  '  ner  quels  nouveaux  moyens  de  perfectionner  les  autres  par- 
ties de  nos  Connoiflances  peuvent  être  encore  inventez  par 
un  Efprit  pénétrant,  Je  croy  du  moins  que  les  idées  qui  re- 
gardent laQuantité,ne  font  pas  les  feules  capables  de  démon, 
itration;  mais  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  font  peut  être  la  plus 
importante  partie  de  nos  Contemplations,  d'où  Ton  pour- 
ront déduire  des  connoiilances  certaines  ,  fi  les  Vices, 
lesPafïîons,  &  des  intérêts  dominans,  ne  s'oppofoient  dire- 
ctement à  l'exécution  d'une  telle,  entreprife.. 

L'idée  d'un  être  fùpprême,  infîr  1  en  puifTance,  en  bonv 
té  &  enfagefle,  qui  nous  a  faits,  &  de  qui  nous  dépen- 
dons ,  &  l'idée  de  nous  mêmes  comme  de  Créatures  Intelli- 
gentes &  Raifonnables,  ces  deux  idées,  dis  je  ,  étant  une 
fois  clairement  dans  nôtre  Efprit ,  en  forte  que  nous  les  con  • 
fideralfions  comme  il.  faut  pour  en  déduire  les  conféquences 
qui  en  découlent  naturellement .  nous  fourniroient ,  à  mon 
avis,  de  tels  fondemens  de  nos  Devoirs,  &  de  telles  régies 
de  conduite,  que  nous  pourrions  par  leur  moyen  élever  la 
Morale  au  rang  des  Sciences  capables  de  Démonftration.  Et 
à  ce  propos  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  ,  que  je  ne  doute 
nullement  qu'on  ne  puifTe  déduire,  de  Propositions  évidentes 
par  eiles  mêmes  ,  les  véritables  mefures  du  Jufte  &  del'in- 
juftepar  des  conféquences  nécefîaires,  &auflî  inconteftabjes 
que  celles  qu'on  employé  dan  s  les  Mathématiques ,  fi  l'on 
veut  s'appliquer  à  ces  difcufllons  de  Morale  avecla  même  in- 
différence &  avec  autant  d'attention  qu'on  s  attache  à  fuivre 
des  raifonnemens  Mathématiques.  On  peut  appercevoir 
certainement  les  rapports  des  autres  Modes  aufïi  bien  que 
ceux  du  Nombre  &  de  l'Etendue  ^  &  jenefaurois  voir  pour- 
quoy  ils  ne  feroient  pas  aufll  capables  de  démonftration,  ft 
on  fongeoit  à  fe  faire  de  bonnes  méthodes  pour  examiner 
pie  à-pié  leur  convenance  ou  leur  difeonvenance.  Par  exem- 
ple i  cette  Propofition,  //  ne  fauroit  y  avoir  de  Vimufiite  ok1 
ilriy  a  pint  de  propriété,  çft  aufli  certaine  qu'aucune  Démon- 
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ttion  qui  foit  dans  Emlide;  car  l'idée  de  propriété  étant  unCH  APt  III, 
droit  à  une  certaine  chofe;  &  l'idée  qu'on  défigne  par  le 
nom  d'înjujïlce  étant  l'invafion  ou  la  violation  d'un  Droit,  il 
eft'évidentque  ces  idées  étant  ainfi  déterminées ,  &  ces  noms 
leur  étant  attachez,  je  puis  connoître  aufli  certainement 
que  cette  Propofition  eft  véritable  que  je  connois  qu'un 
Triangle  a  trois  angles  égaux  à  deux  Droits.  Autre  Propo- 
fition d'une  égale  certitude,  Nul  Gouvernement  ri  accorde  une 
absolue  liberté  ;  car  comme  l'idée  du  Gouvernement  eft  un  éta» 
bliflementdeiociétéfurcertainesréglesouLoix  dont  il  exi- 
ge l'exécution ,  &  que  l'idée  d'une  abfolm i  liberté  eft  à  chacun 
une  puhTance  de  faire  tout  ce  qu'il  luy  plaît,  je  puis  être  aufli 
certain  de  la  vérité  de  cette  Propofition  que  d'aucune  qu'on 
Trouve  dans  les  Mathei^atiques^ 

J.  1 9.  Ce  qui  a  donné  à  cet  égard ,  l'avantage  aux  ï-  j)eux  chofes 
■dées  de  Quantité ,  &  les  a  fait  croire  plus  capables  de  certi-  *Mrqùoy  on  a 
tude  &  de  démonftration,c'eft,  *cfu  £s  J^es 

_  ,    ..,  ,  ,*  ,  Morales  inca- 

Premierement,  qu  on  peut  les  repreiencer  par  des  mar-  payies  fa  £)èm 

ques  fenfibles  qui  ont  une  plus  grande  &  plus  étroite corre-  mon(iYation 
fpondance  avec  elles>  que  quelques  mots  ou  fons  qu'on  puiiTe  f  j>arce  qu'elles 
imaginer.     Des  figures  tracées  fur  le  Papier  font  autant  de  m  peavent  è- 
copies  des  idées  qu'on  a  dans  l'Efprit,  &  qui  ne  font  pasfu-  tre  reprèfen- 
jettes  à  l'incertitude  que  les  Mots  ontdansieur  lignification.  ^es  par  jes 
Un  Angle,  un  Cercle ,  ou  un  Quarré  qu'on  trace  avec  des  li-  marquesfenjï« 
gnes ,  paroît  à  la  veûë ,  fans  qu'on  puifle  s'y  méprendre,  il  de-  ^jes  .  '  fc 
meure  invariable, &  peut  être confideré à  loifir  ;  onpeutre-  2  parce  qu^eU 
voir  la  démonftration  qu'on  a  faite  fur  fon  fujet ,  &:  en  confi-  fes  rontfort 
derer  plus  d'une  fois  toutes  les  parties  fans  qu'il  y  ait  aucun  complexes, 
danger  que  les  idées  changent  le  moins  du  monde.     On  ne 
peut  pas  faire  la  même  chofe  à  l'égard  des  idée  s  Morales  i  car 
nous  n'avons  point  de  marques  fenfibîes  qui  les  repréfentent, 
&paroùnouspuiflionsles  expofer  aux  yeux.     Nous  n'a- 
vons que  des  mots  pour    les  exprimer;  mais  quoy  que  ces 
mors  reftent  les  mêmes  quand  ils  font  écrits,  cependant  les  i- 
dées  qu'ils  lignifient,  peuvent  varier  dans  le  même  homme* 
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CHAP,  111,  &  il  eft  fort  rare  qu'elles  ne  foient  pas  différentes  en  différen- 
tes perfonnes, 

En  fécond  lieu,  une  autre  chofe  qui  caufe  une  plus 
grande  difficulté  dans  la  Morale ,  c'eft  que  les  idées  Morales 
font  communément  plus  complexes  que  celles  des  Figures 
qu'on  confidére  ordinairement  dans  les  Mathématiques. 
D'où  il  naît  ces  deux  inconveniens,  le  premier  que  les  noms 
des  idées  morales  ont  une  fignification  plus  incertaine,  parce 
qu'on  ne  convient  pas  fi  aifement  de  la  collection  d'idées  (im- 
pies qu'ils  fignirîent  précisément  ;  &par  confequent  lefigne 
qu'on  met  toujours  à  leur  place  lorfqu'on  s'entretient  avec 
d'autres  perfonnes5  &  fouvent  en  meditantenfoy-même. 
n'emporte  pas  confkmment  avec  luy  la  même  idée  •>  ce  qui 
caufe  le  même  défordre  &  la  même  méprife  qui  arriverait  ,  Ci 
un  homme  voulant  démontrer  quelque  chofe  d'un  Heptago- 
ne omettoit  dans  la  figure  qu'il  feroit  pour  cela  un  des  an- 
gles, ou  donnoitfansy  penfer ,  à  la  Figure  un  angle  de  plus 
que  ce  nom  là  n'en  defigne  ordinairement ,  ou  qu'il  ne  vou- 
lu it  lui  doner  la  première  fois  qu'il  penfa  à  fâ Demonftration» 
Cela  arrive  fouvent ,  &  à  peine  peuron  l'éviter  dans  chaque 
idée  complexe  de  morale  ,  où  en  retenant  le  même  nom,  on 
omet  ou  l'on  infère, dans  un  temps  plutôt  que  dans  Pautre,un 
Angle,  c'eft  à  dire  une  idée  (impie  dans  une  idée  complexe 
qu'on  appelletoûjoursdu  même  nom.  Un  autre  inconvé- 
nient qui  naît  de  la  complication  des  idées  morales,  c'eft  que 
l'Efprit  ne  fauroit  retenir  aifement  ces  combinaifonsprécifes 
d'une  manière  aulïi  exacte  &  aufll  parfaite  qu'il  eft  nécelTai- 
re  pour  examiner  les  rapports,  les  convenances,  ouïes  dif* 
convenances  de  plufieurs  de  ces  idées  comparées  l'une  à  l'au- 
tre ,  &  fur  tout  lorfqu'on  n'en  peut  juger  que  par  de  longues 
déductions,  &  par  l'intervention  de  plufieurs  autres  idées 
complexes  dont  on  fe  fert  pour  montrer  la  convenance  de 
deux  idées  éloignées. 

Le  grand  fecours  que  les  Mathématiciens  ont  trouvé 
contre  cet  inconvénient  dans  les  Figures  qui  étant  une 
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fois  tracées  refbnt  toujours  les  mêmes,  e(t  fort  vifible,  &en  CBAP»  Ilï. 
effet  fans  cela, la  Mémoire  auroit  fouvent  bien  de  lapeineà 
retenir  ces  Figures  fi  exactement,  tandis  que  l'Esprit  en  par- 
court les  parties  pié  àpié  ,  pour  en  examiner  les  différens  rap- 
ports Ècquoy  qu'en  affemblant  une  grande  fomrnedans 
ï  Addition)  dans  la  Multiplication)  ou  dans  la  DiviJîcnyou  cha- 
que partie  n'eft  qu'une  progreflîon  de  l'Efprit  qui|envifage  fes 
propres  idées ,  &  qui  confidere  leur  convenance  ou  leur  dif- 
convenance ,  la  refolution  delà  Queftion  ne  foit  autre  chofe 
que  le  refultat  du  tout  compofé  de  nombres  particuliers 
dontrEfprira  une  claire  perception,-  cependant  fi  Ton  ne  dé- 
figneles  différentes  parties  par  des  marques  dont  la  lignifica- 
tion précile  foit  connue,  &  qui  reftent  6c  demeurent  en  veûë 
loifque  la  Mémoire  le  a  laiffé  échapper,  il  feroit  prefque  im- 
pofTible  de  retenir  dans  lEfprit  un  fi  grand  nombre  d'idées 
différentes  ,  fans  brouiller  ou  laifier  échapper  quelques  arti- 
cles du  Compte  ,  &  p3r  là  rendre  inutiles  tous  ks  rsifonne- 
mens  que  nous  ferions  fur  cela,  Dansce  cas  les  chiffres  n'ai- 
dent en  aucune  manière  à  faire  appercevoir  à  l'Efprit  la  con- 
venance de  deux  ou  de  plu  fieurs  nombres,  leurs égalitez ou 
leurs  propoi  tions  ;  ce  que  l'Efprit  fait  uniquement  par  l'in- 
tuition des  idées  qu'il  a  des  nombres  mêmes.  Les  caractères 
numérique^  fervent  feulement  à  la  Mémoire  pourenregkrer 
&  conferver  les  différentes  idées  fur  lefquelles  roule  la  Dé- 
monftration;  &  parleur  moyen  un  homme  peut  connoître 
jufqu'oùeft  parvenue  la  Connoiffance  intuitive  dans  l'exa- 
men de  plufieurs  de  ces  nombres  particuliers;  afin  que  par 
là  il  puifîe  avancer  fans  confufion  vers  ce  qui  luy  efl  encore 
inconnu,  &  avoir  enfin  devant  luy,  d'un  coup  d'œuil,  le  ré- 
sultat de  toutes  Ces  perceptions  &  de  tous  ks  raifonnemens. 

#.  20.     Un  moyen  par  ou  l'on  peut  beaucoup  reme-  Moyens   four 
dier  à  une  partie  de  ces  incon  veniens  qui  fe  rencontrent  dans  remédier  à  ces 
les  idées  Morales  &  qui  les  ont  fait  regarder  comme  in*  diffi(ult$%r 
sapables  de  démonfteracion ,  c'eft  dexpofer,   par  des  dé- 
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CHAP    11L  sfi^it'008  >  la  collection  d'idées  fimples  que  chaque  terme  doit 
'        jfîgnifier,  &  d'employer  enfuite  les  termes  pour  défigner  con- 
ftamment  cette  collection  précife.     Du  refte,  îln'eltpasaifé 
de  prévoir  quelles  méthodes  peuvent  être  fuggerées  par  VAL 
aebre  ou  par  quelque  autre  moyen  de  cette  nature ,   pour  é- 
carter  les  autres  difïicultez,     Je  fuis  allure  du  moins  que,  fi 
les  hommes  vouloient  s'appliquer  à  la  recherche  des  Veritez 
morales  félon  la  même  méthode,  &:  avec  la  même  indirTéren. 
ce  qu'ils  cherchent  les  Veritez  Mathématiques  -,  ils  trou ve- 
roient  que  ces  premières  ont  une  plus  étroite  liaifon  l'une  a- 
vecl'autre  ,  qu'elles  découlent  de  nos  idées  claires  &C  diftin- 
clés  par  desconféquences  plus  néceïTaires,&  qu'elles  peuvent 
être  démontrées  d'une  manière  plus  parfaite  qu'on  ne  croit 
communément.     Mais  il  ne  faut  pas  efpérer  qu'on  s'appli- 
que beaucoup  à  de  telles  découvertes  ,  tandis  que  le  deiirdc 
l'Eftime  j  desRichelTes  ou  de  la  Puiifance  portera  les  hom- 
mes à  époufer  les  opinions  autorifées  par  la  Mode&  à  cher. 
cher  enfuite  des  Argumens  ou  pour  les  faire  parler  pour  bon- 
nes, ou  pour  les  farder,   &  pour  couvrir  leur  difformité.  Cat 
comme  rien  n'eft  auflî agréable  à  l'Oeuil  que  la  Vérité  l'eft  à 
TEfprit,  il  n'y  a  rien  de  fidiiforme,  &  défi  incompatible  a- 
vec  l'Entendement  que   le   Menfonge.     Un  homme  peut 
bien  reconnoître  pour  fa  femme  avec  alTez  de  plaifir  une  per. 
fonne  qui  nefoit  pas  fort  belle  ;  mais  quïeft  allez  hardi  pour 
avouer  ouvertement  qu'il  a  époufé  la  Faufleté  ,  &:  reçu  dans 
fon  feinune  chofeaufll  affreufe  que  le  Menfonge;   Pendant 
que  les  dirTérens  Partis  font  recevoir  leurs  opinions  à  tous 
ceux  qu'ils  peuvent  avoir  en  leur  puiiTance,  fans  leur  permet- 
tre d'examiner  fi  elles  font  faulTes  ou  véritables  ,  &  qu'ils  ne 
veulent  pas  laifler ,  pour  ainfi  dire,   à  la  Vérité  fes  coudées 
franches,  ni  aux  hommes  la  liberté  de  la  chercher,  que/s 
progrès    peut  on  efpérer  de  ce  côté  là ,  quelle    nouvelle 
lumière  peut-on  efpérer  dans  les  Sciences  qui   appartien- 
nent à  la  Morale  ?  Cette  partie  du  Genre  Humain  qui  eft 
fous  le  joug,  devroit  attendre ,  au  lieu  de  cela,  dans  la 
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plupart  des  Lieux  du  Monde,  les  ténèbres  aufll  bien  que  l'e-  CHAP,  llï. 
fclavage  d'Egypte,  fila  Lumière  du  Seigneur  ne  fe  trouvoit 
pas  d'elle  même  préfente  à  l'Efprit  des  hommes  ;  lumière  fa- 
crée  que  tout  le  pouvoir  des  hommes  ne  fauroit  éteindre  en- 
tièrement.. 

!".  3 1.     Quant  à  la  quatrième  forte  de  Connoiffance  ^  ^^jp"* 

que  nous  avons,  quieft  de  l'exiftence  réelle  &  aftuelle  des  de  ^xijtenct 

chofes,  nous  avons  une  connoiffance  intuitive  de  nôtre  exi-  reelle  9  nma' 

ftence,  &  une  connoiffance  démonfirative  de  1  exiftence  de  vont  une  con* 

Dieu.  PourTexiftence  d'aucune  autrechofe  nous  n'en  avons  mifjpnce    tn- 

point  d'autre  qu'une  connoiffance  fenfitive  qui   ne  s'étend  tuitive  de  iiq~ 

point  au  delà  des  objets  qui  font  préfens  à  nos  Sens..  tre  ExiJiei^e  > 

r  ;•      t  c  uneâemonfira- 

f.  22.     Nôtre  Connoiffance  étant  refferrée  dans  des  tive  &  leXr 
Bornes  fi  étroites  ,  comme  je  l'ai  montré  ,  pour  mieux  voir  Jieme  deDieur 
lerat  préfent  de  nôtre  Efprit ,  il  ne  fera  peut  être  pas  inutile  &uneconnoiJ- 
d'enconfidérerun  peu  le  côréobfcur,  &  de  prendre  connoii- fa"ce  J£ifttve 
fance  de  nôtre  propre  Ignorance  ,  qui  étant  infiniment  plus  àe  quelfe  peu 
étendue  que  nôtre  Connoiffance,  peut  fervir  beaucoup  à  ter-  d'autres  ihojes» 
miner  les  Difputes  &à  augmenter  lesconnoiffances utiles,  fi  Comhiengran 
après  a  voir  découvert  jufqu'où  nous  avons  des  idées  claires  de  eft  notre  L- 
&  dïltinc"les,  nous  terminons  nos  penfées  àla  contemplation  gwrnnce,- 
des  chofes  qui  font  à  la  portée  de  nôtre  Entendement,  &que 
nous  ne  nous  engagions  point  dans  cet  abyme  de  ténèbres 
(ou  nos  Yeux  nous  font  entièrement  inutiles ,  &  où  nos  Fa- 
cultez  ne  fauroient  nous  faire  appercevoir  quoy  que  ce  foit) 
entêtez  de  cette  folle  pènfée  que  rien  neft  au  deffus  de  nôtre 
comprehenfion      Mais  nous  n'avons  pas  befom  d'aller  fort 
loin  pour  être   convaincus    de  potravagance  dune  telle 
imagination.      Quiconque  fait  quelque  choc,  fait  avant 
toutes  chofes  qu  il  n  a  pas  befoin  de  chercher  fort  loin  des 
exemples  de  fon  ignorance.     Les  chofes  les  moins  confi- 
derables  &   les  plus  communes  qui  fé  rencontrent  fur  nô- 
tre chemin,    ont  des  cotez  obfcurs  où  la  Veûë  la  plus  pé- 
nétrante ne  fauroit  fe  faire  jour.     Les  homenes  accoutu- 
mez à  penfer,  &  qui  ont  TEfprit  le  plus  net  &  le  plus 


eten>« 
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CH  \P.  11K  étendu,  fe  trouvent embarraflez&  hors  de  route,  dans  I'exâ." 
men  de  chaque  particule  de  Matière,  C'ett  dequoy  nous  fe- 
rons moins  furpris ,  fi  nousconfiderons  les  Cattfes  de  notre  ig- 
norance ,  lefqueiles  peuvent  être  réduites  à  ces  trois  principa- 
les, il  je  ne  trompe. 

La  première,  que  nous  manquons  didées. 
La  féconde,  que  nous  ne  faunons  découvrir  la  connexion 
qui  eft  entre  les  Idées  que  nous  avons. 

Et  la  troifieme,  que  nous  négligeons  de  fuivre  &  d'exami- 
ner exactement  nos  idées, 
l.Une  des  eau-      .$".2$.     Premièrement,  il  y  a  certaines  chofes,&  qui  ne 
[es  de  notre  ig-  font  pas  en  petit  nombre,  que  nous  ignorons  faute  d'Idées. 
tiorance,  c'efi      En  premier  lieu,  toutes  les  idées  fimples  que  nous  avons, 
que  nous  man-  font  bornées  à  celles  que  nous  avons  par  les  Sens  ou  par  les  o- 
quons   d'idées  perations  de  nôtre  Efpritx'eft  dequoy  nous  femmes  convain- 
cu celles  qui  eus  en  nous-mêmes.     Or  ceux  qui  ne  font  pas  aflez  deftituez 
font  au  dejfus  deraifonpour  fe  figurer  que  leur  comprehenfion  s'étende  à 
denotre  corn-  toutes  chofes,  n'auront  pas  de  peine  à  fe  convaincre  que  ces 
prebenjîon,  ou  chemins  étroits  &  en  û  petit  nombre  n'ont  aucune  propor- 
de  celles  que     tion  avec  toute  la  vafte  étendue  des  Etres,    Il  ne  nous  appar- 
ia ne  conoif.  tient  pas  de  déterminer  quelles  autres  idées  fimples  peuvent 
fins  point  en    avoir  d'autres  Créatures  dans  d'autres  parties  de  l'Univers, 
particulier,      par  d'autres  Sens  &  d'autres  Facultez  plus  parfaites  &en  plus 
grand  nombre  que  celles  que  nous  avons ,  ou  différentes  de 
celles  que  nous  avons.     Mais  de  dire  ou  depenfer  qu'il  n'y  a 
point  de  telles  facultez  parce  que  nous  n'en  avons  aucune  i- 
dée  ceftraifonneraufli  jufte  qu'un  Aveugle  qui  foûtiendroit 
qu'il  n'y  a  ni  Veûë  ni  Couleurs ,  parce  qu'il  n'a  abfolument 
point  d'idée  d'aucune  telle  chofe  ,&  qu'il  ne  fauroitferepré- 
fenter  en  aucune  manière  ce  que  c'eft  que  voir.     L'ignoran- 
ce qui  eft  en  nous  ,  n'empêche  ni  ne  borne   non   plus  la 
connoilTance   des    autres,   que    le    défaut   de    la   veûë 
dans  les  Taupes  empêche  les   Angles  d'avoir   les  yeux  fi 
percans.       Quiconque    confiderera     la    puifTance     infi- 
nie ,    la  fagefle   &  la   bonté  du    Créateur  de    tou- 
tes 
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teschofes,   aura  tout  fujet  de  penfer  que  ces  grandes  Vertus  C  H  A  P.   III, 
n'ont  pas  été  bornées  à  la  formation  d'une  Créature  auffi  peu 
confiderable&aufli  impuilTante  que  luy  paroîtra  I  Hom- 
me ,  qui  félon  toutes   les    apparences  tient  le  dernier  rang 
parmi  tous  les  Etres  intellectuels.     Ainfi  nous  ignorons  de 
quelles  facultez  ont  été  enrichies  d'autres  Efpéces  de  Créatu- 
res  pour  pénétrer  dans  la  nature  &  dans  Iaconftitution  inté- 
rieure des  Chofes ,  &  quelles  idées  elles  peuvent  en  avoir,en- 
tierement  différentes  des  nôtres.     Une  chofe  que  nous  fa- 
voris &  que  nous  voyons  certainement ,  c'eft  qu'il  nous  man- 
que d'en  avoir  d'autres  connoifîances  que  celles  que  nousen 
avons,  pour  les  voir   d'une  manière  plus  parfaite.     Et  il 
nous  eft  aifé  d'être  convaincus ,   que  les  idées  que  nous  pou- 
vons avoir  par  le  fecours  de  nos  Facultez ,  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  les  chofes  mêmes,  puifque  nous  n'avons  pas 
une  idée  claire  &diftin&e  de  la  Subftançe  même  qui  eft  le 
fondement  de  tout  le  refte,     Mais  un  tel  manqued'idées  é- 
tant  une  partie  auflTi  bien  qu'une  caufe  de  nôtre  ignorance,  ne 
fauroitêtrefpécine.     Ce  que  je  croy  pouvoir  dire  hardiment 
fur  cela,  c'eft  que  le  Monde  Intellectuel  &  le  Monde  Maté- 
riel font  parfaitement  femblables  en  ce  point,  Que  la  partie 
que  nous  voyons  de  l'un  ou  de  l'autre  n'a  aucune  proportion 
a  vec  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  &  que  tout  ce  que  nousen 
pouvons  découvrir  par  nos  yeux  ou  par  nos  penfées,  n'eft 
qu'un  point)  &  prefque  rien  en  comparaifon  du  refte, 

$.  24.     En  fécond  lieu ,  une  autre  grande  caufe  de  Parée  que  les 
nôtre   Ignorance,  c'eft  le  manque  des  idées  que  nous  fom*  Objets  font 
mes  capables  d'avoir.     Car  comme  le  manqué  d'idées  que  trop  éloignez 
nos  Facultez  font  incapables  de  nous  donner,   nousôte^  nom. 
entièrement   la   veûë  des  chofes  qu'on  doit  fuppofer  rai- 
fonnablement  dans  d'autres  Etres  plus  parfaits  que  nous; 
ainfi  le   manque   des   idée;  dont  je  parle  préfentement, 
nous  retient  dans  l'ignorance  des  chofes  que  nous  conce- 
vons capables  d'être  connues  par   nous.     LagroJJèur,  la. 
figure  &  le  mouvement  font  des  chofes  dont  nous  avons 

Vvvv  des 
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...  des  idies.  Mais  quoy  que  les  idées  de  ces  premières  Qualifiez 
LHAr,  lll.  ^es  Corps  ne  nous  manquent  pas,  cependant  comme  nous 
neconnoiiïbnspascequec'eftquelagroiTeur  particulière,  la 
figure  &  le  mouvement  de  la  plus  grande  partie  des  Corps  de 
l'Univers  nous  ignorons  les  différentes  puiflances»  produ- 
ctions &  manières  d'opérer,par  ou  font  produits  les  effets  que 
nous  voyons  tous  les  jours.  Ceschofes  nous  font  cachées 
en  certains  Corps  parce  qu'il  font  trop  éloignez  de  nous ,  £c 
en  d'autres  parce  qu'ils  font  trop  petits.  Si  nous  confie- 
rons 1  extrême  diftance  des  parties  du.Monde  qui  font  expo- 
fées  à  nôtre  veûe  Se  dont  nous  avons  quelque  connoiffance , 
&  les  raifons  que  nous  avons  de  penfer  que  ce  qui  efl 
expofe  à  nôtre  veûë  n'eft  qu'une  petite  partie  de  cet  immenfe 
Univers,  nous  découvrirons  auffitôt  un  vafte  abyme  d'igno- 
rance Le  moyen  de  favoir  quelles  font  les  fabriques  par- 
ticulières deagrandes  MaiTesde  matières  qui  cempofentees:- 
te  prodigieufe  machine  d'Etres  corporels,-  jufqu'où  elles  s'é» 
tendent,  quel  eft  leur  mouvement;  comment  il  eft  perpétué 
ou  comuniqué,  6c  quelle  influence  elles  ont  Tune  fur  l'autre! 
Ce  font  tout  autant  de  recherches  où  nôtre  Efprit  fe  perd  dès 
ia  première  réflexion  qu'il  y  fait.  Si  nous  bornons  nôtre 
contemplation  a  ce  petit  Coin  de  l'Univers  où  nous  fommes 
ïenfermez  ,  je  veux  dire  au  Syfiême  de  nôtre  Soleil ,  &:  à  ces 
grande  Maflesde  matière  qui  roulent  vifiblement  au  tour  de 
luy ,  combien  de  diverfes  fortes  de  Végétaux ,  d'Animaux  & 
d'Etres  corporels ,  douez  d'intelligence,  infinement  différens 
de  ceux  qui  vivent  fur  nôtre  petite  Boule,  peut  il  y  avoir,  fé- 
lon toutes  les  apparences ,  dans  les  autres  Planète  >  defquels 
nous  ne  pouvons  rien  connoître  ,  pas  même  leurs  figures  & 
leurs  parties  extérieures,  pendant  que  nous  fommes  confinez 
dans  cette  Terre  j  puifqu'il  n'y  a  point  dévoyés  naturelles 
qui  en  puiiTent  introduire  dans  nôtre  Efprit  des  idées  certai- 
nes par  Senfation  ou  par  Reflexion.  Toutes  ces  chofes,dis- 
Je ,  font  au  delà  de  la  portés  de  ces  deux  fources  de  toutes  nos 
Connoifiances  j  de  forte  que  nous  ne  faurions  même  con  je» 

du- 
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t"fcurer  dequoy  font  parées  ces  Régions  Se  quelles  fortes  d'ha-    CHAP,  Ul 
bitans  il  y  a,  tant  s'en  faut  que  nous  en  ayons  des  idées  clai- 
res &  diftincles. 

JT.  %<)*  Si  une  grande  partie,  ou  plutôt  la  plus'grande  Parce  aWHs 
partie  des  différentes  efpéces  de  Corps  qui  font  dans  l'Uni-  font  trop 
vers,  échappent  i  nôtre ConnoifTance  àcaufede  leur  éloig-  petits t 
nementiily  en  a  d'autres  qui  ne  nous  fontpas  moins  cachez 
par  leur  extrême  petitefle,  Comme  ces  corpufcules  infen- 
fibles  font  les  parties  avives  de  la  Matière  &  tes  grands  in- 
itrumens  de  la  Nature ,  d'où  dépendent  non  feulement  toutes 
leurs  fécondes  Qualitez  ,  mais  aufli  la  plupart  de  leur  opéra  - 
tions  naturelles ,  nous  nous  trouvons  dans  une  ignorance  in- 
vincible de  ce  que  nous  defirons  de  conno/tre  fur  leur  fujet, 
parce  que  nous  n'avons  point  d'idées  précifes  Se  diftinctes  de 
leurs  premières  Qualitez,  Je  ne  doute  pas ,  que  fi  nous 
pouvions  découvrir  la  figure ,  la  groifeur ,  la  contexture  Se 
le  mouvement  des  petites  particules  de  deux  Corps  particu- 
liers ,  nous  ne  puflions  connoître ,  fans  le  fecours  de  l'expé- 
rience, plufieurs  des  opérations  qu'ils  feroient  capables  de 
produire  l'un  fur  l'autre ,  comme  nous  connoiflbns  préfen- 
tement  les  propriét  z  d'un  Quarré  ou  d'un  Triangle.  Par 
exemple,  finousconnoiffionsdes  affections  mécaniques  des 
particules  de  la  Bjwbarbe,  de  la  Ciguë t  de¥ Opium  Se  d'us. 
Homme,  comme  un  Horloger  connoit  celles  d'une  Montre 
par  ou  cette  Machine  produit  fes  opérations.  Se  celles  d'une 
Lime  qui  agiflant  fur  les  parties  de  la  Montre  doit  changer 
la  figure  de  quelqu'une jdefes  roues,  nous  ferions  capables 
de  dire  par  avance  quela  Rhubarbe  doit  purger  un  homme, 
que  la  Ciguë  le  doit  tuer,  Se  l'Opium  le  faire  dormir,  tout 
ainfi  qu'un  Horloger  peut  prévoir  qu'un  petit  morceau  de 
papier  pofé  fur  le  Balancier ,  empêchera  la  Montre  d'aller» 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  ôté,  ou  qu'une  certaine  petite  partie  de 
cette  Machine  étant  détachée  par  la  Lime,  fon  mouve- 
ment cèiïera   entièrement.   Se  que  h  Montre  n'ira  fflbs. 

Vvvv  a  En 
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CHAP  lil  En  ce  cas,  la  raifon  pourquoy  l'Argent  fe  diiTout  dans  l'Eau 
force,  <k  non  dans  l'Eau  Regale  où  FOrfe  diiTout  quoy  qu'il 
ne  fe  difïblve  pas  dans  l'Eau  forte  ,  feroit  peut  être  auflî  faci- 
le à  conuoître,  qu'il  Teft  à  un  Serrurier  de  comprendre  pour- 
quoy une  clé  ouvre  une  certaine  ferrure  &  non  pas  une  autre. 
Mais  pendant  que  nous  n'avons  pas  des  Sens  allez  pénétrans 
pour  nous  faire  voir  les  petites  particules  des  Corps  &c  pour 
nous  donner  dts  idées  de  leurs  affe&ions  mécaniques ,  nous 
devons  nous  réfoudre  à  ignorer  leurs  proprietez  ôda  manière 
dont  ils  opèrent }  &  nous  ne  pouvons  être  aiïûrez  d'aucune 
autre  choie  fur  leur  fu  jet  que  de  ce  qu'un  petit  nombre  d'ex- 
périences peut  nous  en  apprendre.  Mais  de  favoir  fi  ces  ex- 
périences réufiîront  une  autre  fois ,  c'eft  dequoy  nous  ne  pou- 
vons pas  être  certains.  Et  c'eft  là  ce  qui  nous  empêche  d'a- 
voir une  connoiffance  certaine  des  Veritez  univerfelles  tou- 
chant les  Corps  naturels  j  car  fur  cet  article  nôtre  Raifon  ne 
nous  conduit  guère  au  delà  des  Faits  particuliers, 

D'où  ils  en»  §*  26.     C'eft  pourquoy  quelque  loin  que  l'induftrie 

fuit%nowria.  humaine  puiiTe  portei  la  Philofophie  Expérimentale  fur  des 
vons  aucune    chofes  Phyfiques,  je  fuis  tenté  de  croire  que  nous  ne  pour- 
tonnoijfance     rons  jamais  parvenir  fur  ces    matières  à   une  connoiffance 
fcientijig3  tou-  Scientifique ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  parce  que  nous«n'avons 
shant  les  corps,  pas  des  idées  parfaites  &  complètes  de  ces  Corps  mêmes  qui 
font  le  plus  près  de  nous  &  le  pli  s  à  nôtre  difpofition.  Nous 
n'avons ,  dis-je ,  que  des  idées  fort  imparfaites  &  incomplet- 
tes  des   Corps  que  nous  avons  rapportez  à  certaines  ClaiTe  s 
fous  des  noms  généraux  &   que  nous   croyons  le  mieux 
connoître.     Peut-être  pouvons-nous  avoir  des  idées  diftin- 
ctes  de  différentes  fortes  de  Corps  qui  tombent  fou  l'examen 
de  nos  Sens;   mais    je  doute  que  nous  ayons  des  idées  com- 
plexes d'aucun  d'eux.  Et  quoy  que  la  première  manière  de 
connoîtreces  Corps  nous  fuffife  pour  ï'ufage&  pour  le  dif- 
cours  ordinaire,  cependant  tandis  que  la  dernière  nousman- 
qu%     nous  ne    fomrnes  point  capables  d'une  Connoiffance 

feien  * 
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fcientifioLue,&  nous  ne  pourrons  jamais  découvrir  fur  leurfu-  CHAP,  111* 
jet  des  veritez  générales,  inftruttivesfîc  entièrement  incon- 
teftables.  La  Certitude  &  la  Dèmc+fîration  font  des  chofes 
auxquelles  nous  ne  devons  point  prétendre  fur  ces  matières. 
Par  le  moyen  de  la  couleur,  de  la  figure,  du  goût ,  de  l'odeur 
&  des  autres  Qualitez  fenilbles ,  nous  avons  des  idées  auflfi 
claires  &  aufn  diftinctes  de  la  Sauge  &  de  la  Ciguë  que  nous 
en  avons  d'un  Cercle  Si  d'un  Triangle  ;  mais  comme  nous 
n'avons  point  d'idée  des  premières  Qualitez  des  particules 
infenfibles  de  Tune  &  de  l'autre  de  ces  Plantes  &  -des  autres 
Corps  auxquels  nous  voudrions  les  appliquer,  nous  ne  fau- 
rions  dire  quels  effets  elles  produiront  ,  &  lorfque  nous  vo- 
yons ces  effets  >  nous  ne  fautions  conjefturer  la  manière  dont 
ils  font  produits  bien  loin  de  la  connoître  certainement. 
Ainfi  n'ayant  point  d'idée  des  particulières  affeûions  méca- 
niques des  petites  particules  des  Corps  qui  font  près  de  nous, 
nous  Ignorons  leurs  conftitutions,  leurs  puiiTances  &  leurs 
opérations.  Pour  les  Corps  plu*  éloignez ,  ils  nous  font  en- 
core plus  inconnus,  puifquenous  neconnoiflons  pas  même 
leur  figure  extérieure ,  ou  les  parties  fenfibles  &  grofliéres 
de  leurs  Constitutions. 

jT.  27.  Il  paroît  d'abord  par  là  combien  nôtre  Connoif^  encore  moins 
fancea  peu  de  proportion  avec  toute  l'étendue  des  Etres  me.  tÛUCfjant  les 
mes  matériels.     Que  (î  nous  ajoutons  à  cela  h  confideration  2(hnts% 
de  ce  nombre  infini  d'Efprits  qui  peuvent  exifter  &  qui  exi  • 
fient  probablement,mais  qui  font  encore  plus  éloignez  de  nô- 
tre ConnoiiTance,puifqu'ils  nous  font  ab^plument  înconus  & . 
que  nous  neleurions  nous  former  aucune  idée  diftin&e  de 
leurs  différens  ordres  ou  différentes  Efpéces  ;    nous  trouve- 
rons que  cette  Ignorance  nous  cache  dans  une  obfcurité  im- 
pénétrable prefque  tout  le  Monde  intellectuel,  qui  certaine- 
ment eft  &  plus  grand  &  plus  beau  que  le  Monde  matériel. 
Car  excepté  quelque  peu  d'idées  fort  fuperfîcielles  que  nous 
nous  formons  d'un  Efrrit  par   la  reflexion   que  nous  fai- 
sons  fur   nôtre  propre  Efprit,  d'où  nous  déduifons  le 

V  vvv  3  mieux 
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CKAP,  \[\t  mieux  que  nous  pouvons  l'idée  du  Père  des  Ecrits ,  cet  Etre 
éternel  Ôc  indépendant  qui  a  fait  ces  excellentes  Créatures, 
qui  nous  a  faits  avec  totft  ce  qui  exifte;  nous  n'avons  aucu- 
ne connoiffance  des  autres  Efprits ,  non  pas  même  de  leur 
exiftence,  autrement  que  par  le  fecours  de  la  Révélation. 
L'exiftence  actuelle  des  Anges  &de  leurs  différentes  Efpé- 
ces,eft  naturellement  au  delà  de  nos  découvertes,-  Se  toutes 
ces  Intelligences  dont  il  y  a  apparemment  plus  de  diverfes 
fortis  que  de  Subftances  corporelles  ,  font  des  chofesdoru 
nos  facultez  naturelles  ne  nous  apprennent  abfolument  rien 
d'aiTûré.  Chaque  homme  a  fu  jet  d  être  perfuadé  parles  pa- 
roles &  les  actions  des  autres  nommes  qu'il  y  a  en  eux  une 
Ame  ;  un  Etre  penfant  auffi  bien  que  dans  foy-même  ;  & 
d'autre  part  la  connoiflance  qu'on  a  de  fon  propre  Efprit ,  ne 
permet  pas  à  un  homme  qui  fait  quelque  reflexion  fut  la  eau  fe 
de  fon  exiftence  d  ignorer  qu'il  y  a  un  DIEU.  Mais  qu'il  y 
ait  des  dégrez  d'Etres  fpirituels  entre  nous  Se  Dieu  ,  qui  eft* 
ce  qui  peut  venir  à  le  connoîtfe  par  fes  propres  recherches  Se 
par  la  feule  pénétration  de  fon  Efprit  ?  Encore  moins  pou- 
vons nous  avoir  des  idées  diftinttes  de  leurs  différentes 
natures,  conditions  ,  états, puiffances 8c diverfes conftitU' 
tions,  par  ou  ces  Etres  différent  les  uns  des  autres  &  de  nous. 
C'eftpourquoy  nous  fommes  dans  uneabfoluë  ignorance  fur 
ce  qui  concerne  leurs  différentes  Efpéces  Se  leurs  diverfes 
Propriétés. 

• 
.  j      r  §,  28*     Après  avoir  vu  combien  parmi  ce  grand  nom- 

IhAutrejour-  bred'Etresqui  exiftent  dans  l'Univers  il  y  en  a  peu  qui 
ce  e  notre  Ig»  n0usfoient connus, faute  d'idées;  confiderons,  en  fécond 
norance,  c?ejt  fau>  une  autre  fource  d'Ignorance  qui  n'eft  pas  moins 
que  nous  ne  importante,  c'eft  que  nous  ne  faurions  trouver  la  conne- 
fouvonspas ^   x«on  ^uj  erj  entre  jes  j^es  qUe  nousavons  actuellement,. 

rmyer  tac  °'  Car  par  tout  où   cette  connexion  nous  manques    nous 
exion  qui  eH  fommes  entièrement   incapables  d'une  Connoiflance  uni- 

es  idées  verfeue&  certaine  ;   &  toutes  nos  veûës  fereduifent  corn- 
ue ne  us  a-  ,         ,  #     ,       >, 
J                   me   dans   le  cas  précèdent  a  ce  que  nous  pouvons  appren- 

nf*  die  par  l'Obfervation  Se  par  l'Expérience  >,  dont  il  n'eft 

pas 
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pas  nécefifaire  de  dire  qu'elle  eft  fort  bornée  &  bien  éloignée  CHAP,  113* 
d'une  ConnoifTance  générale,  car  qui  ne  le  fait?  Je  vais  don- 
ner quelques  exemples  dececte  caufe  de  nôtre  ignorance ,  & 
paffer  enfuite  à  d'à 'i  très  chofes.  Il  eft  évident  quelagrof- 
feur ,  la  figure  &  le  mouvement  des  différens  Corps  qui  nous 
environnent,  produisent  en  nous  différentes  fenfations  de 
Couleurs,  de  Sons,  de  Goûts  ou  d'Odeurs,  deplaifirou  de 
douleur,  $v.  Comme  les  affe&ions  mécaniques  de  ces  Corps 
n'ont'aucune  liaifon  avecces  idées  qu'elles  produifent  en 
nous  fcar  on  ne  fauroit  concevoir  aucune  liaifon  entre  aucu- 
ne impuifion  d'un  Corps  quel  qu'il  foit  ,  &  aucune  percep- 
tion de  couleur  ou  d  odeur  que  nous  trouvions  dans  nôtre 
Efpnt)nousne  pouvons  avoir  aucune  connoiftance  diftin&e 
de  ce?  fortes  d'opérations  au  delà  de  nôtre  propre  expérience, 
ni  raifonner  fur  leur  fujet  que  comme  fur  des  effets  produits 
par  Pinftitution  d'un„Agent  infinemenr  fage  >  laquelle  eft  en- 
tièrement au  deftus  de  nôtre  comprehenfion.  Mais  tout 
ainfi  que  nous  ne  Douvoni  déduire,  en  aucune  manière  ,  les 
idées  des  Qualitez  fenfibles  que  nous  avons  dans  l'Efprit, 
d'aucune  caufé  corporelle  ,  ni  trouver  aucune  corre/pondan- 
ce  ou  liaifon  entre  ces  idées  &  les  premières  Qualitez  qui  les 
produifent  en  nous,  comme  il  paroit  par  l'expérience;  il 
nous  eft  d'autre  part  aufii  impoffible  de  comprendre  com- 
ment nos  Efprits  agiiïent  fur  nos  Corps.  Il  nous  eft,  dis  je, 
aufli  difficile  de  concevoir  qu'une  Penfée  produife  un  Mou- 
vement dans  le  Corps,  que  de  concevoir  qu'un  Corps  pu ifïc 
produire  aucune  penfée  dans  l'Efprit.  Si  l'Expuérience  ne 
nous  eût  convaincu  que  cela  eft  ain£,  la  eonfideration  des 
chofès  mêmes n'auroit  jamais  étécapable  de  nous  le  décou- 
vrir en  aucune  manière.  Quoy  que  ces  chofes  &  autres 
fembfables  ayen  tune  liaifon  confiante  &  régulière  dans  le 
cours  ordinaire ,  cependant  comme  cette  liaifon  ne  peut  être 
reconnue  ,  dans  les  idées  mêmes  ,  qui  ne  femblent  avoir 
aucune  dépendance  néceflaire,  nous  ne  pouvons  attribuer 
leur  connexion  à  aucune  autre  chofe  qu'à  la  détermina- 

nm 
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CHAP,  111,  tiôn  arbitraire  d'un  Agent  tout  fage  qui  lésa  fait  être  &  agit 
ainil  par  des  voyes  qu'il  eft  abfolumenc  impoflïble  à  nôtre 
foible  Entendement  de  comprendre. 

Exempkst  $>  19*     Il  y  a  dans  quelques-unes  de  nos  idèçs  des  re- 

lations &  d&s  liaifons  qui  font  fi  vifiblement  renfermées  dans 
la  nature  des  idées  mêmes,  que  nous  ne  faurions  concevoir 
qu'elles  en  pu îflent  être  feparées  par  quelque  Puifîance  que 
ce  foit.     Et  ce  n'eft  qu'à  l'égard  de  ces  idées  que  nous  Tom- 
mes capables  d'une  connoilîance  certaine  &    univerfelle. 
Ainfi  l'idée  d'un  Triangle  re&angle  emporte  néceflairement 
avec  foy  l'égalité  de  Cqs  Angles  à  deux  Droits;  &  nous  ne 
faurions  concevoir  que    la  relation  &  la  connexion  de  ces 
deux  Idées  puifle  être  changée,   ou  dépende  d'un  pouvoir  ar- 
bitraire qui  l'ait  fait  ainfi  à  fa  volonté  ,    ou  qui  l'eut  pu  faire 
autrement.  Mais  la  cohéfion  &  la  comiiyiité  des  parties  de  la 
Matière,  la  manière  dont  les  fenfations  des  Couleurs,  des 
SonSj&c.  fe  produifent  en  nous  par  impulfion  &  par  mou- 
vement j  les  règles  &  la  communication  du  mouvement  mê- 
me étant  des  chofes  ou  nous  ne  faurions  découvrir  aucune 
connexion  naturelle  avec  aucune  idée  que  nous  ayons ,  nous 
ne  pouvons  les  attribuer  qu'à  la  volonté  arbitraire  &  au  bon 
plaifir  du  fage  Architecte  de  l'Univers.     Il  n'eft  pas  néceiTai- 
re ,  a  mon  avis,  que  je  parle  ici  de  la  Refurrection  des  Morts, 
de  l'état  à  venir  du  Globe  de  la  Terre  &  de  telles  autres  cho  • 
fes  que  chacun  reconnoit  dépendre  entièrement  de  la  déter- 
mination- d'un  Agent  libre,     Lorfque  nous  trouvons  que 
des  Chofes  agiflent  régulièrement ,  auiïi  loin  que  s'étendent 
nos  Obfervatioes  ,nous  pouvons  conclurre  qu'elles  agiflent 
en  vertu  dune Loy  qui  leureftpreferite,    mais  qui  pourtant 
■    nous  eft  inconnue:   auquel  cas,  encore  que  les  Caufes  agif- 
fent  règlement  &  que  les  Effets  s'en  enfui  vent  conftamment, 
cependant  cemmenousne  faurions  détouvrirpar  nos  idées 
leurs  connexions  &  leurs  dépendances,  nous  ne  pouvons 
en   avoir   qu'une  connoiflance  expérimentale,     Par  tout 
cela  ii  eft  aifé  de  voir  dans  quelles  ténèbres  nous  fommes 

pion- 
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plongez,  &  combien  la  connoiffance  que  nous  pouvons  avoir  C  H  A  PÉ    III, 
de  ce  qui  exifte ,  eit  imparfaite  &  fuperflcielie.     Par  confé  • 
quent  nous  ne  luy  ferons  aucun  tort  en  penfantmodeftemenc 
en  nous-mêmes,  quenousfommes  fi  éloignez  de  nous  for- 
mer une  idée  de  toute  la  nature  de  l'Univers  &  de  compren- 
dre toutes  ïts  chofes  qu'il    contient,  que  nous  ne  fommes 
pas  mêmes  capables  d'acquérir  une  connoilTance  Phîlofophi- 
que  des  Corps  qui  font  autour  de  nous ,  &  qui  font  partie  de 
nous-mêmes;  puifque  nous  ne  faurions  avoir  une  certitude 
univerfelle  de  leurs  fécondes  Qualitez,  de  leurs  PuiiTances  8c 
de  leurs  Opérations.     Nos  Sens  apperçoivent  chaque  joue 
difTérens  Effets,  dont  nous  avons  jufquelà  une  connoijfance 
fenfîtive;  mais  pour  hs  caufes  la  manière  &  la  certitude  de 
leur  production  ,  nous  devons  nous  rèfoudre  à    les  ignorer 
pour  les  deux  raifons  que  nous  venons  de  propofer.     Nous 
ne  pouvons  aller,   fur  ces  chofes,  au  delà  de  ce  que  l'Expé- 
rience particulière  nous  découvre  comme  un  point  de  fair, 
d'où  nous  pouvons  enfuite  conjecturer  par  analogie  quels 
effets  il  eit  apparent  que  de  pareils  Corps  produiront  dans 
d'autres  Expériences.     Mais  pour  une  parfaite  fcieme  tou- 
chant les  Corps  naturels  (pour  ne   pas  parler  desEfprits) 
nous  fommes,  je  croy,  fi  éloignez  d'être  capables  d'y  parve- 
nir,  que  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  que  c'eft  perdre  fa 
peine  que  de  s'engager  dans  une  telle  recherche. 


,'isiur 


JJ".  30.     En  troifiéme  lieu,  là  où  nous  avons  des  idées  ni    r^;/rJ 
Complettes  &  ou  il  y  a  entr  elles  une  connexoin  certaine  que  caurg  £igno_ 

nous  pouvons  découvrir,  nous   fommes  fouvent  dans  Vi -   MJ„  JL" 

c        j    /•  •  •  1  '  tance,  nous  ne 

gnorance,  faute  de  fuivre  ces  idées  que  nous  avons  ,  0l1  fhivons  pa<n»< 
que  nous  pouvons  avoir,  &:  pour  ne  pas  trouver  les  idées  «;• 
moyennes  qui  peu  vent  nous  montrer  quelle  efpéce  de  con- 
venance ou  difeonvenance  elles  ont  lune  avec  l'au- 
tre. Ainfi  ,  plufieurs  ignorent  des  veritez  Mathemati. 
ques,  non  en  conféquence  d'aucune  imperfection  dans 
leurs  Facultez,  ou  d'aucune  incertitude  dans  lesChofes 
mêmes,  mais  faute  de  s'appliquera  acquérir ,  examiner* 
&  comparer  ces    idées  de    la   manière  qu'il  faut,     Ce  qui 

X  x  x  x  a  le 
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CHAP,  111  a  le  plus  contribué  àempêcher  de  bien  conduire  nos  idées  Se 
de  découvrir  leurs  rapports,  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance  qui  fe  trouve  entr'elles,  c'a  été,  à  mon  avis,  lemau. 
vais ufage  des  mots,  lleftimpoflible  que  les  hommes  puif- 
fent  jamais  chercher  exactement,  ou  découvrir  certaine- 
&  '  ment  la  convenance ,  ou  la  difconvenance  des  idées,  tandis 
que  leurs  penfées  ne  roulent  Se  ne  voltigent  que  fur  des  Tons 
d'une  lignification  douteufe  Se  incertaine.  Les  Mathémati- 
ciens en  formant  leurs  penfées  indépendamment  des  noms,& 
ens'accoûtumant  à  préfenteràleurs  Efprits  les  idées  mêmes 
qu'ils  veulent  confiderer,  &  non  les  fons  à  la  place  de  ces 
idées  ,  ont  évité  par  là  une  grande  partie  des  embarras  Se  dts 
difputes  qui  ont  fi  fort  arrêté  les  progrès  des  hommes  dans 
d'autres  Sciences.  Car  tandis  qu'ils  s'attachent  à  des  mots 
d'une  lignification  indéterminée  Se  incertaine ,  ils  font  inca- 
pables de  diftinguer,  dans  leurs  propres  Opinions,  leVray 
du  Faux,  le  Certain  de  ce  qui  n'eft  que  Probable,  &  ce  qui 
cftfuivi&raifonnable  de  ce  qui  eft  abfurde.  Tel  a  été  le 
deftin  ou  le  malheur  d'une  grande  partie  des  Gens  de  Lettres* 
&  par  là  le  fonds  des  Connoiflances  réelles  n'a  pas  été  fort 
augmenté  à  proportion  des  Ecoles,  des  Difputes  Se  des  Livres 
dont  le  Monde  a  été  rempli ,  pendant  que  les  gens  d'étude 
perdus  dans  un  vafte  labyrinthe  de  Mots  n'ont  fçû  ou  ils  en 
étoient,  jufqu'où  leurs  Découvertes  étoient  avancées  &  ce 
qui  manquoit à  leur  propre  fonds,  ou  au  Fond  général  des 
Connoiflances  humaines.  Si  les  hommes  avoient  agi  dans 
leurs  Découvertes  du  Monde  Matériel  comme  ils  en  ont  ufé 
à  l'égard  de  celles  qui  regardent  le  Monde  Intellectuel,  s'ils  a- 
voient  tout  confondu  dans  un  cahos  de  termes  Se  de  façons 
de  parler  d'une  lignification  douttufe  Se  incertaine  ,*  tous 
les  Volumes  qu'on  auroit  écrit  fur  la  Navigation  &  furies 
Voyages ,  toutes  les  fpeculations  qu'on  auroit  formées ,  tou- 
tes les  difputes  qu'on  auroitexcité&  multiplié  fans  fin  fut 
les  Zones  Se  fur  les  Marées,  les  vaifleaux  même  q  u'on  auroit 
bâtis  &  les  Flottes  qu'on  auroit  mis  en  Mer,  tout  cela  ne 

nous 
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nous  auroit  jamais  appris  un  chemin  au  delà  de  Ja  Ligne ,  &  CHAP,  112, 

les  Antipodes   feroienc   toujours  aufl]    inconnus  que  lors 

qu'on  avoit  déclaré  que  c'étoit  une  Hérefie  de  foûtenir,  qu'il 

yen  eût.     Mais  parce  que  j'ai   déjà  traité  afTez  au  long  des 

Mots  &  du  mauvais  ufage  qu'on  en  fait  communément  ,  je 

n'en  parlerai  pas  d'avantage  en  cet  endroir, 

$,  31,     Outre  l'étendue  de  nôtre  ConnoiiTance  que  Autreètendue 
nous  avons  examiné  jufquici ,   &  qui  fe  rapporte  aux  diffé    de  notre  Con* 
rentes efpéces d'Etres  qui exiftent,  nouspouvons  y  confi-  noijjancei  par 
dérerune  autre  forte  d'étenduë>par rapport  à  fonUniverfalité,  rapport  à  [on 
&quieft  bien  digne  aufll  de  nos  reflexions.NôtreConnoiiTan-  univerjalitè. 
a  fuit,à  cet  égard,l mature  de  nos  idées  Lorfque  les  idées  dont 
nous  appercevons  la  convenance,  ou  la  difeonvenance,  font 
abftraites,  nôtre  ConnoiiTance  eft  univerfelle.     Car  ce  qui 
eft  connu  de  ces  fortes  d'idées  générales,  fera  toujours  vérita- 
ble de  chaque  chofe  particulière  où  cette  efTence  ,  c'eft  à  dire, 
cette  idée  abftraite  doit  fe  trouver  renfermée ,  &  ce  qui  eft  u- 
ne  fois  connu  de  ces  idées ,  fera  continuellement  &  éternel- 
lement véritable.   Ainfi  pour  ce  qui  eft  de  toutes  les  connoif- 
fances  générales ,  c'eft  dans  nôtre  Efprit  que  nous  devons  les 
chercher  &  les  trouver  uniquement ,  &  ce  n'eft  que  la  confé- 
dération de  nos  propres  idées  qui  nous  les  fournit.     Les  ve- 
ritez  qui  appartiennent  aux  Eiîences  des  chofes  ,  c'eft  a  dire, 
aux  idées  abftraites,  font  éternelles,  &  Tonne  peut  les  dé- 
couvrir que  par  la  contemplation  de  ces  EiTences ,  tout  ainfî 
que  l'exiftence  des  chofes  ne  peut  être  connue  que  par  l'Ex- 
périence.    Mais  je  dois  parler  plus  au  long  fur  ce  fujét  dans 
les  Chapitres  où  je  traiterai  delà  ConnoiiTance  générale  & 
réelle,  cequcjeviens  de   dire  en  général  de  l'Univerfalité 
de  nôtre  ConnoiiTance  peut  fuffire  pour  le  préfent. 


Xxxx  2  CHA 


g  I £  Delà  RJalitè de  nôtre  Connoiflance, 

CHAP,    IV, 


CHAPITRE     III. 

De  la  BJalité  de  nôtre  Connoiflance, 


Objection:  Si  §.   I*      X E  ne  doute  pas  qu'à  préfent  il  ne  puifîe  venir 
nôtre  connoif*  dansl'Efprit  démon  Lefteurque  je  n'ai  tra- 


_ ,-     T ...,- ,..„ 

tance  ejl  placée  O    vaille  jufqu'ici  qu'a  bâtir  un  châteauenl  air,  OC 

dans  nos  idées  qu'il  ne  foit  tenté  de  me  dire.  „  A  quoy  bon  tout  cet  étala- 
elle peut  être  ,)ge  deraifonnemens?  La  Connoiflance ,  dites  vous,n'eft 
toute  chimeri-  ,5  autre  chofe  que  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la 
que,  „  difconvenance  de  nos  propres  idées    Mais  qui  fait  ce  que 

„  peuvent  être  ces  idées  ?  Y  a- 1  -il  rien  de  fi  extravagant  que 
,,  les  Imaginations  qui  fe  forment  dans  le  cerveau  des  hom. 
>,  mes?  Où  eft  celui  qui  n'a  pas  quelque  chimère  dans  la  tête? 
s>  Et  s'il  y  a  un  homme  d'un  fens  rafils  &  d'un  jugement  tout- 
?>  à  fait  folide ,  quelle  différence  y  aura  t-il ,  en  vertu  de  vos 
»  Régies,  entre  la  Connoiflance  d'un  tel  homme  & 
}>  celle  de  l'Efprit  le  plus  extravagant  du  monde  ?  Us 
5>  ont  tous  deux  leurs  idées ,  &  apperçoivent  tous 
«deux  la  convenance  ou  la  difconvenance  quieft  entre 
„  elles.  Si  ces  idées  différent  par  quelque  endroit, 
r  tout  l'avantage  fera  du  côté  de  celui  qui  à  l'imagination  la 
j,  plus  échauffée  >  parce  qu'il  a  des  idées  plus  vives  &  en  plus 
,j  grand  nombre;  de  forte  que  félon  vo  propres  Régies  il 
)}  aura  aufli  plus  de  connoiflance.  S'il  eft  vray  que  toute  la 
j,  Connoiifance  confifte  uniquement  dans  la  perception  de  la 
„  convenance  ou  de  la  difconvenance  de  nos  propres  idées,  il 
„ y  aura  autant  de  certitude  dans  les  Vtfions  d'un  En- 
„  thoufiafte  que  dans  les  raifonnemensd'un  homme  de  bon 
s,  fens.  Il  n'importe  de  quelque  manière  que  foient  les  cho- 
„  Ces  :  pourvu  qu'un  homme  obferve  la  convenance  de  fes 
„  propres  imaginations  &  qu'il  parle  conféquemment,  ce 
„  qu'il  dit,e(t  certain,  c'eft  la  vérité  toute  pure.Tous  ces  Cnâ- 
„  teaux  bâtis  en  l'air  feront  dauiTj  fortes  Retraites  de  la 

Ve- 
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,,  Vérité  que  les  Demonftrations^w//^.  Ace  compte,  di-  CHAP.  IV, 

„  re  qu'une  Harpye ,  n'eft  pas  un  Centaure  ,  c'eft  auflî  bien  u- 

„  ne  connoiflance  certaine  de  une  vérité,   que  dedirequ'un 

,,  Quarré  n'eft  pas  une  Cercle. 

„     Mais  de  quel  ufage  fera  toute  cette  belle  ConnoiiTance 

„  des  imaginations  des  hommes,  à  celui  qui  cherche  à  s'in- 

„ftruire   de  la  realité  des  choies?  Qu'importe  de  favoirce 

,;  que  font  les  fantaifies  des  hÔmmesr'  Ce  n'eft  que  la  connoif- 

,,  fance  des  Chofes  qu'on  doit  efti mer,  c'eft  cela  feul  qui  don. 

,,nedu  prix  à  nos  Raifonncmens;ck  qui  J^ait  préférer  la  Con^ 

„noiiTance  d'un  homme    à  celle  d'un  autre,  je  veux  dire  la 

,,  connoilTance  de  ce  que  hs  Chofes  font  réellement  en  elles- 

îj  mêmes,  &  non  une  connoilTance  de  fonges  &  de  vifions, 

^  »     1    •  -  r  t  •  et  Rêponfe:  nôtre 

J$\   2.  Àcela jerepons,  quelilaconnoiUancequenous      r    .,- 

avons  de  nos  idées,  fe  termine  à  ces  idées  fans  s'étendre  plus    >a        i- 

1     r    ■>      f  r         1  Lr_ii  1      nejtpaschiwe~ 

avant  lorfqu  on  le  propofe  quelque  choie  de  plus,   nos  plus    •       t 

férieufes  penfées  ne  feront  pas  d'un  beaucoup  plus  grand  ufa-     /    •     .  ,,  , 

on  nos  idées 
ge  que  les  rêveries  d'un  Cerveau  déréglé;    &queles  Veritez    .  , 

fondées  fur  cette  Connoi  ffance  ne  feront  pas  d'un  plus  grand         ,       ,  r  . 

poids  que  les  difeours  d'un  homme  qui  voit  clairement  les 

chofes  en  fonge  &  hs  débite  avec  une  extrême  confiance. 

Mais  avant  que  de  finir ,    j'efpére  montrer  évidemment  que 

cette  voye  d'acquérir  de  la  certitude  par  la  connoilTance  de 

nos  propres  idées  renferme  quelque  chofe  de  plus  qu'une  pu* 

re  imagination ,  mais  du  relie  il  paroîtra  vifiblement,  à  mon 

avis,    que  toute  la  certitude  qu'on  a  des  veritez  générales  ne 

confifte  eifecti veinent  en  autre  chofe. 

jf.  3.  Il  eft  évident  que  Ï'Efprit  ne  connoit  pas  les 
chofes  immédiatement  ,  mais  feulement  par  l'intervention 
des  idées  qu'il  en  a.  Et  par  conféquent  nôtre  Connoif* 
fance  n'eft  réelle,  qu'autant  qu'il  y  a  de  la  conformité 
entre  nos  idées  &  la  réalité  des  Chofes.  Maïs  quel  fera 
ici  nôtre  Criterion*  Comment  Ï'Efprit  qui  n'apperçoit 
rien  que  fes  propres  idées,  connoîtra  t  il  qu'elles  convien- 
nent avec  les  chofes   mêmes  ?  Qnoy  que  cela  ne  fembie 

Xxxx  3  pas 
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CHAP.  IV.  pas  exempt  de  difficulté,  je  croy  pourtant  qu'il  y  â  deux  for- 
tes d'idées  dont  nous  pouvons  être  aflurez  qu'elles  fontcon* 
formes  aux    chofes. 

Et  première'  $t  4..  Les  premières  font  les  Idées  Jtmplesj  car  puifque 
ment  ,  de  ce  pEfprit  ne  fauroit en  aucune  manière  fêles  formera  luy-mê- 
mmbre  font  me,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  il  faut  nécefTairement 
toutes  les  idées  qu'elles  foient  produites  par  des  chofes  qui  agiffent  naturel - 
Jîa/j>les,  lementfurrEfprit  &   y  font  naître  les  perceptions   aux- 

quelles elles  font  appropriées  par  la  fagefle  &  la  volonté  de 
Celui  qui  nous  a  faits.  Il  s'enfuit  de  là  que  les  idées  fim- 
ples ne  font  pas  des  fictions  de  nôtre  propre  imagination» 
mais  des  productions  naturelles  6k  régulières  de  Chofes  exi- 
ftantes  hors  de  nous,  qui  opèrent  réellement  fur  nous  ,  & 
qu'ainfi  elles  ont  toute  la  conformité  à  quoy  elles  font  defti- 
nées,  ou  que  nôtre  état  exige ,  car  elles  nous  rèpréfentent  les 
chofes  fous  les  apparences  que  les  chofes  font  capables  de  pro- 
duire en  nous ,  par  ou  nous  devenons  capables  noUs-mêmes 
de  diftinguer  les  Efpèces  des  fubftances  particulières ,  de  dis- 
cerner l*ètat  où  elles  fe  trouvent ,  &  par  ce  moyen  de  les  ap- 
pliquer à  nôtre  ufage.  Ainfi,  l'idée  de  blancheur  y  ou  d'amer- 
tume telle  qu'elle  eft  dans  l'Efprit ,  étant  exactement  confor- 
me à  la  Puiffance  qui  eft  dans  un  Corps  d'y  produire  une  tel- 
le idée,  a  toute  la  conformité  réelle  qu'elle  peut  ou  doit  a- 
voir  avec  les  chofes  qui  exiftent  hors  de  nous.  Et  cette  con- 
formité quife  trouve  entre  nos  idées  fimples  &  l'exiftence  des 
chofes,  fuffit  pour  nous  donner  une  connoiflance  réelle, 

Secondement ,        $,  f .     En  fécond  lieu ,  toutes  nos  idées  complexes,  ex- 
toutes  les  idées  cepté  celles  des  Subftances  ,  étant  des  Archétypes  que  l'Efpric 
complexes,  ex-  a  formé  lui  même,qu'il  n'a  pas  deftiné  à  être  des  copies  de 
ceptè  ce/les  des  quoi  que  ce  foit,ni  rapporté  à  l'exiftence  d'aucune  chofe  com. 
Snblîances.      me  à  leurs  originaux,  elles  ne  peuvent  manquer  d'avoir  toute 
la  conformité  nèceftaire  à  une  connoiflance  réelle.     Car  ce 
qui  n'eft  pas  deftiné  à  repréfenter  autrechofe  que  foy  même, 
ne  peut  être  capable  d'une  faufle  reprèfentation,  ni  nous  éloi- 
gner de  la  jufte  conception  d'aucune  chofe  par  fa  diiïemblan- 

ce 


DeîaI{èd!itèdet2ûtreConnoi[fmce.  Liv.  IV.         719 

ce  d'avec  elle»  Or  excepté  les  idées  des  Subfhnces  ,  telles  CHAP,  IV, 
font  toutes  nos  idées  complexes  qui  ,  comme  j'ai  fait  voie 
ailleurs,  font  des  combinaifons  d'idées  que  l'Efprit  joint 
enfemble  parun  libre  choix ,  fans  examiner  fi  ç\\cs  ont  aucu- 
ne liaifon  dans  la  Nature.  Delà  vient  que  toutes  les  idées 
de  cet  ordre  font  elles  mêmes  confiderées  comme  des  Arche- 
types,  &  leschofèsnefont  confiderées  qu'entant  qu'elles  y 
font  conformes.  De  forte  que  nous  ne  pouvons  qu  être  in- 
failliblementafTûrez  que  toute  nôtre  ConnoilTance  touchant 
ces  idées  eft  réelle,  &  s'étend  aux  chofes  mêmes,  parce  que 
dans  toutes  nos  Penfèes,  dans  tous  nos  Raifonnemens& 
dans  tous  nos  Difcours  fur  ces  fortes  d'idées  nous  n'avons 
deffein  de  confiderer  les  chofes  qu'autant  qu'elles  font  con- 
formes à  nos  idées,  &  par  confequent  nous  ne  pouvons  man- 
quer  d'attraper  fur  ce  fujet  une  réalité  certaine  &  indubi- 
table, 

jF.  6,     Je  fuis  alTurè  qu'on  m'accordera  fans  peine  que  la      ta  fi  >f 
Connoiilance  que  nous  pouvons  avoir  des  Vérités  Mathe-  ^?  y.  -v n,  ee  a 
mathiques , n'eft pas  feulement  une  connoilTance  certaine,  rea [*  e   eS;iJ\ 
mais  réelle ,  que  ce  ne  font  point  de  fimples  vifions ,  &  des  no'UancÇi     a" 
chimères  d'un  cerveau  fertile  en  imaginations  frivoles.     Ce-   "matî<{ms% 
pendant  à  bien  confiderer  la   chofe,  nous  trouverons  que 
toute  cette  connoilTance  roule  uniquement  fur  nos  propres 
idées.     Le  Mathématicien  examine  la  vérité  &  les  proprié- 
tés qui  appartiennent  à  un  Rectangle  ou  à  un  Cercle  ,   aies 
confiderer  feulement  tels  qu'ils  font  en  idée  dans  fon  Efprit; 
car  peut-être  n'a-t-il  jamais  trouvé  en  fa  vie  aucune  de  ces  Fi- 
gures, qui  foient  mathématiquement,  c'eftàdire,  précifè- 
ment  &  exactement  véritables.     Ce  qui  n'empêche  pourtant 
pas  que  la  connoilTance  qu'il  a-de  quelque  vérité  ou  de  quel- 
que propriété  que  ce  foit,  qui  appartienne  au  Cercle  ou  à  tou- 
te autre  Figure  Mathématique  ,  ne  foit  véritable  &  certaine, 
même  à  l'égard  des  chofes  réellement  exiftantes ,  parce  que 
les  chofes  réelles   n'entrent    dans  ces  fortes  de  Propofitions 
&  n'y  font  confiderè  s  qu'autant  qu'elles  conviennent  ré- 
ellement avec  les.    Archétypes  qui  font  dans  l'Efprit  du 

Ma- 
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CHAP  IV  Mathématicien.  Eft  il  vray  de  l'idée  du  Triangle  que  Ces 
'  trois  Angles  font  égaux  à  deux  Droits?  La  même  chofe  eft 
autfi  véritable  d'un  Triangle,  en  quelque  endroit  qu'il  exi- 
fte  réellement.  Mais  que  toute  autre  Figure  actuellement 
exiftante,ne  foit  pas  exactement  conforme  à  l'idée  du  Trian- 
gle qu'il  a  dans  l'Efprit  >  elle  n'a  abfolument  rien  à  démêler 
avec  cette  Propofition.  Et  par  conféquent  le  Mathémati- 
cien voit  certainement  que  toute  fa  connoiflance  touchant 
ces  fortes  d Idées  eft  réelle  -,  parce  que  ne  confiderant  les 
choies  qu'autant  qu'elles  conviennent  avec  ces  idées  qu'il  a 
i  dansl'Efprit ,  ileftafluré,  que  tout  ce  qu'il  fait  fur  ces  Fi- 
guresj  lorfqu'elles  n'ont  qu'une  exiftence  idéale  dans  fon  Ef- 
prir,  fe  trouvera  auiTi  véritable  à  l'égard  de  ces  mêmes  Figu- 
res fi  elles  viennent  à  exifter  réellement  dans  la  Matière  :  (es 
reflexions  ne  tombent  que  fur  ces  Figures,  qui  font  les  mê- 
mes ,  où  qu'elles  exiftent  &  de  quelque  manière  qu'elles  exi- 

Et  la  réalité        ^  ^#     H  s'enfuit  de  là  que  h  connoifTance  des  Véritez 
desconnoijjdii'  Morales  eft  aulll  capable  d'une  certitude  réelle  que  celle  des 
ces  Morales,     yerjcez  Mathématiques ,  car  la  certitude  n'étant  que  la  per- 
ception de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de  nos  idées 
&  la  Démonftration  n'étant  autre  chofe  que  la  perception  de 
cette  convenance  par  l'intervention  d'autres  idées  moyennes,* 
comme  nos  idées  Morales  font  elles  mêmes  des  Archétypes 
aufîî    bien    que    les  idées  Mathématiques  &  qu'ainfi   ce 
font  des  idées  complettes  ,  toute    la    convenance    ou  la 
difconvenance  que  nous  découvrirons  entr'elles  produira  u- 
ne  connnoiflance  réelle,  auffi  bien  que  dans  les  Figures  Ma» 
thématiques. 
VExiflence  $•  8-     P°ui"  parvenir  à  la  ConnoiJJlwceSc  à  la  certitude, 

*,\,/?f,„f**/7«;    ileft  néceifaire  que  nous  ayons  des  idées  déterminées  ;  &: 
Ce  pour  rendre  Pour  faire,  que  notre  connoillance  ioit  reeJle,   jJraut  que 
cette  connoif-  n°s  »dées  répondent   à  leurs    Archétypes.     Du  refte  ,  l'on 
fance  réelle.       ne  doit    pas  trouver  étrange,  que    je  place  la  certitude  de 
nôtre  Connoiflance    dans    la   confiderarion  de  nos  idées, 
fans  me  mettre  fort    en  peine  (à  ce  qu'il  femble)  de  l'exi- 
ftence  réelle  des  Chofes  j    puifqu'après  y  avoir   bien  penfé, 

l'on 
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l'on  trouvera,    fi  je  ne  me  trompe ,  que  la  plupart  des  Oif-  CHAP   IV 
cours  fur  lefquels  roulent  les  Penf&es  &  Jes  OiTputes  de  ceux 
qui  prétendent  ne  longer  à  autre  chofe  qu'à  la  recherche  de  la 
Vérité  &  de  la  Certitude ,  refont  effectivement  que  des  Pro- 
positions générales  &  des  notions  auxquelles  l'exigence  n'a 
aucunepart.     Tous  les  Difcours  des  Mathématiciens  fur  la 
Quadrature  du  Cercle ,  Cm  les  Sections  Coniques,  ou  fur  tou« 
te  autre  partie  des  Mathématiques  ,    ne  regardent  point  du 
tout  l'exiftence  d'aucune  de  ces  Figures.     Les  Dèmonftra- 
tions  qu'ils  font  fur  cela  &  qui  dépendent  des  idées  qu'ils  ont 
dans  l'Efprit }  font  les  mêmes ,  foit  qu'il  y  ait  un  Quanê  ou 
un  Cercle  actuellement  exiftant  dans  le  Monde .  ou  qu'il  n'y 
en  ait  point.  De  même,  la  vérité  &:  la  certitude  des  Difcours 
de  Morale  eft  confiderèe  indépendamment  de  la  vie  des  hom- 
mes &  de  l'exiftence  que  les  Vertus  dont  ils  traitent ,  ont  a- 
ctuellementdans  le  Monde;  &  les  Offices  de  Ciccron  ne  font 
pas  moins  conformes  à  la  vérité ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne , 
dans  le  Monde  qui  en  pratique  exactement  les  maximes ,  & 
qui  régie  fa  vie  furie  Modelle  d'un  homme  de  bien  ,  tel  que 
Ciceron  nous  l'a  dépeint,  dans  cet  Ouvrage,  Se  qui  n'exiftoic 
qu'en  idée  lorfqu'il  écrivoit.     S'il  eft  vray  dans  la  fpècula- 
tion ,  c'eft-à-dire  en  idée,  que  le  Meurtre  mérite  la  mort ,  il  le 
feraauffi  à  l'égard  de  toute  action  réelle  qui  eft  conforme  à 
cette  idée  de  Meurtre.     Quant  aux  autres  actions ,  la  vérité 
de  cette  Propofition  ne  Jes  touche  en  aucune  manière.     Il  m 
eft  de  même  de  toutes  les  autres  efpéces  de  Chofes  qui  nont 
point  d'autre  eiTence  que  les  idées  mêmes  qui  font  dans  l'Ef- 
prit des  hommes, 

NotreConnoifl 
§.  o.  Mais,  dira-ton,  fi  la  connoiiTance  Morale  fonce  tfeft  pas 
ne  confifte  que  dans  la  contemplation  de  nos  propres  idées  moimveritabU 
Morales,  &  que  ces  idées,  comme  celles  des  autres  Mo-  ou  certaine, 
des ,  foient  de  nôtre  propre  invention  ,  quelle  étrange  no-  farce  que  lest- 
tion  aurons-nous  de  la  Jujlice  &  de  la  Tempérante  ?  Quel-  dèes  de  Morale 
le  confufion  entre  les  Vertus  &  les  Vices,  fi  chacun  peut  font  de  nofirt 
s'en  former  telles  idées  qu'il   lui  plairra  ?  Il  n'y  aura  pas  propre  ïnven* 

Yyyy  plus  tion  &  que 

c'ejl  nom 
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CHAP  IV      plus  de  confufion,  ou  de  défordre  dans  les  chofes  mêmes ,  & 
•  f    *  £gHm  dans  les  raifonnemens  qu'on  fera  fur  leur  fujet ,  que  dans  les 

mns  des  noms  Mathématiques  il  arriveroit  dudéfordre  dans  les  démon- 
ftrations  ,  ou  du  changement  dans  les  Propriétez  des  Figures 
&  dans  les  rapports  que  l'une  a  avec  l'autre,  fi  un  homme 
faifoit  un  Triangle  à  quatre  coins ,  &  un  Trapèze  à  quatre  An- 
gles droits  c'eft  à-dire  en  bon  François,  s'il  changeoit  les 
noms  des  Figures ,  &  qu'il  appellât  d  un  certain  nom  ce  que 
les  Mathématiciens  appellent  d'un  autre.  Car  qu'un  hom- 
me fe  foime  l'idée  d'une  Figure  à  trois  Angles  dont  l'un  foit 
droit ,  &  qu'il  l'appelle,  s'il  vzu^Ecfuilatere  ou  Trapèze,  ou 
de  quelque  autrejiom  \  les  propriétez  de  cette  idée  &  les  Dé- 
monstrations qu'il  fera  fur  fon  fujet,  feront  les  mêmes  que 
s'il  l'appelloit  Triangle  B^&angle.  J  avoûë  que  ce  change- 
ment de  nom,  contraire  à  la  propriété  du  Langage,  trouble- 
ra d'abord  celui  qui  ne  fait  pas  quelle  idée  ce  nomfignifie; 
mais  dès  que  la  Figure  eft  tracée ,  les  conféquences  font  évi- 
dentes &  la  Démonftration  paroit clairement,  lien  eft ju- 
ftcment  de  même  à  l'égard  des  Connoiffances  Morales.  Par 
exemple,  qu'un  homme  ait  l'idée  d'une  Action  quiconfifte 
à  prendre  aux  autres  fans  leur  confentement  ce  qu'une  hon- 
nête induftrie  leur  a  fait  gagner,  &  qu'il  lui  donne,  s'il 
veut,  le  nom  de  Jujiice  ;  ceiuiqui  dans  ce  cas  reçoit  ce  nom 
fous  l'idée  qui  lui  eft  attachée ,  fe  trompera  vifiblement,  s'il 
joint  à  ce  nom-là  une  idée  de  fa  façon,  Maisfeparez 
l'idée  d'avec  le  nom,  ou  prenez  le  nom  tel  qu'il  eft  dans  la 
bouche  de  celui  qui  s'en  fert;  &  vous  trouverez  que  les 
mêmes  chofes  conviennent  à  cette  idée  qui  lui  convien- 
dront fi  vous  l'appeliez  injujîice.  A  la  vérité,  les  noms 
impropres  caufent  ordinairement  plus  de  défordre  dans 
les Difcours de  Morale,  parce  qu'il  n'eft  pas  fi  facile  de 
les  rectifier  que  dans  les  Mathématiques,  où  la  Figure 
une  fois  tracée  &  expofée  aux  yeux  fait  que  le  moteft 
inutile ,  &  n'a  plus  aucune  force  ;  car  qu'eft  il  befoin 
defignelorfquela  chofe  fignifiée  eft  préfente  ?  Mais  dans 

les 
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les  termes  de  Morale  on  ne  fauroit  faire  cela  fi  aifément  ni  fi  CHAP,  IV, 
promptement,àcaufede  tantdecompofitions  compliquées 
qui  condiment  les  idées  complexes  de  ces  Modes.  Cepen- 
dant qu'on  vienne  à  nommer  qudquùme  de  ces  idées  d'une 
manière  contraire  à  la  lignification  que  les  Mots  ont  ordinai- 
rement dans  cette  Langue  ,  cela  n'empêchera  point  que  nous 
ne  puiflfions  avoir  une  connoiflaxice  certaine  ci  démonstrative 
de  leurs  diverfes  convenances  ou  difconvenances ,  fi  nous 
avons  le  foin  de  nous  tenir  conftamment  aux  mêmes  idées 
précifes,  comme  dans  les  Mathématiques  s  cVquenou- fui- 
vions  ces  idées  dans  les  différentes  relations  qu'elles  ont  l'u- 
ne à  l'autre  fans  que  leurs  noms  nous  faiTent  jamais  prendre 
le  change.  Si  nous  féparons  une  fois  l'idée  en  queftion 
d'avec  le  figne  qui  tient  fa  place  ,nôtreConnoiifance  tend  é- 
galement  à  la  d  Couverte  d'une  vérité  réelle  &  certaine;quels 
que  foientlesfons  dont  nous  nous  fervions. 

$,  10.    Une  autre  chofe  à  quoy  nous  devons  prendre  Des  noms  mai 
garde ,  c'eft  que  lorfque  DIEU  ou  quelque  autre  Législateur  Impofez  ne 
ont  défini  certains  termes  de  Morale,  ris  ont  établi  par  là  confondent 
l'elTence  de  cette  bfpece  a  laquelle  ce  nom  appartient;  &  il  pQ\nt  U  Certi- 
y  a  du  danger5  après  cela,  de  l'appliquer  ou  de  s'en  fervir  dans  tude  de  nôtre 
un  autre  fens.     Mais  en  d'autres  rencontres  c'eft  une  pure  Connoiflance, 
impropriété  de  Langage  que  d'employer  ces  termes  de  Mora- 
le d'une  nvniére  contraire  à  Pufage  ordinaire  du  Païs.     Ce- 
pendant cela  même  ne  trouble  point  la  certitude  de  la  Con- 
noiflance,   qu'on  peut  toujours  acquérir,  par  une  légitime 
confideration&par  une  exacte  comparaifon  de   ces  idées; 
quelques  noms  bizarres  qu'on  leur  donne, 

§.  11.     En  troifiémelieu,  il  y  a  une  autre  forte  d'idées  Les  Idées  des 
complexes   qui  fe  rapportant  à   des  Archétype*  qui  exi    Suhftancesont 
ftent  hors  de  nous,  peuvent  en  être   différentes;  &  ainfi  leurs  irthety 
nôtre  ConnoiiTance  touchant  ces  idées  peut  manquer  d'ê-  peshorsde 
tre  réelle.     Telles  font  nos  idées  des  Subftances,  quicon-  nom, 
fiftant   dans  une  Collection  d'idées  fimples,    qu'on  fup- 
pofe  déduite  des  Ouvrages  de  la  Nature,  peuvent  pour- 
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CHAP,  IV,  tant  être  différentes  de  ces  Archétypes  ,  dès  là  qu'elles  ren- 
ferment plus  d'idées  ,ou  d'aurres  idées  que  celles  qu'on  peut 
trouver  unies  dans  les  chofes  mêmes.  D'où  il  arrive  quel- 
les  peuvent  manquer,  &  qu'en  effet  elles  manquent  d'être  e- 
xa&eroent  conformes  aux  Chofes  mêmes. 
Autant  que  jF.   12.     Je  dis  donc  que  pour  avoir  des  idées  des  Sub. 

nos  Idées  cou-  ftances  qui  étant  conformes  aux  chofes  puiiïent  nous  fournir 
viennent  avec  une  connoiflance  réelle ,  il  ne  fuffit  pas  de  joindre  enfemble, 
ces  Archety-  ainfi  que  dans  les  Modes,  des  idées  qui  ne  foient  pas  incom- 
fes>autant  no-  patibles ,  quoy  qu'elles  n'ayent  jamais  exifté  auparavant  de 
treconnoiffan-  cette  manière,  comme  font ,  par  exemple  ,  les  idées  de  fiuri- 
fe  efl  réelle,  lege  ou  de  parjure  ,  &c.  qui  ctoient  auflî  véritables  &auffi 
réelles  avant  qu'après  l'exiftence  d'aucune  telle  Action.  Il 
en  eft,  dis-je,  tout  autrement  à  l'égard  de  nos  idées  des  Sub- 
ftances  ;  car  celles-ci  étant  regardées  comme  des  copies  qui 
doivent  repréfenter  des  Archétypes  ex  iftans  hors  de  nous , el- 
les doivent  être  toujours  formées  fur  quelque  chofe  qui  exi- 
fté ou  qui  ait  exiftè  ;  &  il  ne  faut  pas  qu'elles  foient  compo- 
fees  d'idées  que  nôtre  Efprit  joigne  arbitrairement  enfemble 
fans  fuivre  aucun  Modelle  réel  d'où  elles  ayent  été  déduites* 
quoi  que  nous  ne  puifïions  apperce  voir  aucune  incompatibi- 
lité dans  une  telle  combinaison.  Laraifon  de  cela  eft,  que 
ne  fâchant  pas  quelle  eft  la  conftirucion  réelle  des  Sub- 
ftances  d'où  dépendent  nos  idées  fimples ,  &  qui  eft  effective- 
ment  la  caufe  de  ce  que  quelques  unes  d'elles  font  étroite- 
ment liées  enfemble  dans  un  même  fujet ,  &  que  d'autres  en 
font  exclues  ;  il  y  en  a  fort  peu  dont  nous  puifïions  aflûrec 
qu'elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  e.xifter  enfemble  dans  la 
Nature,  au  delà  dé  ce  qui  paroit  par  l'Expérience  &  par  des 
Obfervations  fenfibles.  Par  conféquent  toute  la  réalité  delà 
ConnoifTanceque  nous  avons  desSubftances  eft  fondée  fur  ce- 
ci. Que  toutes  nos  idées  complexes  des  Subftances  doivent 
être  telles  qu'elles  foient  uniquement  compofées  d'idées  (im- 
pies qu'on  ait  reconnu  coë.\  ifter  dans  la  Nature.  Jufque-là  nos 
idées  font  veritable^Ôc  quoy  qu'elles  ne  foient  peut  être  pas 

des 
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des  copies  fort  exactes  des  Subftances,  elles  ne  laiflent  pour-  CHAP.  IY% 
tant  pas  d'être  les  fujets  de  la  Connoillance  réelle  que  nous 
avons  des  Subftances  :  Connoiflances  qu'on  trouvera  ne  s'é- 
tendre pas  fort  loin  ,comme  je  l'ai  déjà  montré.  Mais  ce  fe- 
ra toujours  une  ConnoirTance  réelle ,  auffi  loin  qu'elle  pour- 
ra s'étendre.  Quelques  idées  que  nous  ayons,  la  convenan- 
ce que  nous  trouvons  qu'elles  ont  avec  d'autres,  fera  toujours 
un  fujet  de  ConnoifTance,  Si  ces  idées  font  abftraites  ,  la 
Connoiflance  fera  générale.  Mais  pour  la  rendre  réelle  par 
rapport  aux  Subftaaces,  les  idées  doivent  être  déduites  de 
l'exiftence  réelle  des  chofes.  Quelques  idées  fimples  qui  a- 
yent  été  trouvées  coëxifter  dans  uneSubltance, nous  pouvons 
les  rejoindre  hardiment  enfemble,  &  former  ainfi  des  idées 
abftraites  des  Subftances.  Car  tout  ce  qui  aunef^uni  dans- 
la  nature5  peut  l'être  encore. 

$t  13.     Si  nous  confiderions  bien  cela,  &  que  nous  ne  Dans  nos  re- 
bornaffions  pas  nos  penfèes  &  nos  idées  abftraites    à    des  cherches  fur 
noms,*  comme  s'il  avoir,  ou  ne  pouvoit  y  avoir  d'autres  E-  lesSubflances% 
fpèces  de  chofes  que  celles  que  les  noms  connus  ont  déjà  dé-  nous  devons 
terminées,  &  pour  ainfi  dire,    produites,  nous  pen  ferions  confidèrer  les 
aux  chofes  mêmes  d'une  manière  beaucoup  plus  libre  &  idèes^nepas 
moins  confufe  que  nous  ne  faifons.    Si  je  difois  de  certains  borner  nos perr 
lnnoceus  qui  ont  vécu  quarante  ans  fans  donner  le  moindre  fi   fées  à  des  noms 
gne  de  raifon,  que  ceft  quelque  chofe  qui  tient  le  milieu  en-  ou  à  des  EJpè- 
tre  l'Homme  &  la  Bête  ,  cela  paiTeroit  peut  être  pour  un  Pa-  ces  qu'on  fup- 
radoxe  bien  hardi  ,    ou  même  pour  une  faufletè  d'une  très-  pojê  établies 
dangereufeconfèquence  ;  &  cela  en  vertu  d'un  Préjugé  qui  far  des  noms* 
n'eft  fondé  fur  autre  chofe  que  fur   cette  fauffe  fuppofition, 
que  ces  deux  noms ,  Homme  &  Bête  fignifient  des  Efpèces  dim 
ftinctes,    fi  bien  marquées  par  des  Eiîences  réelles  que  nulle 
autre  Efpèce  ne   peut   intervenir  entre  elles  i  au  lieu  que  fi 
nous  voulons  faire  abftra&ion  de  ces  noms  ,    &  renoncer  à  la 
fuppofition  de  ces  ElTences  fpècifiques,  établies  par  la  Natu- 
re, auxquelles  toutes  les  chofes  de  la  même  dénomination 
participent  exactement  &  avec  une  entière  èga'itè,  fi ,  dis- je, 
nous  ne  voulons  pas  nous  figurer  qu'il  y  ait  un  certain  nom- 

Yyyy  3  bre 


■ji£  Delà  Rjalitè  de  notre  Connoiflanèel 

CHAP  IV  b«  précis  de  ces  Effences  fut  Iefquclies  toutes  les  Chofesi» 
vent  écé formées &C comme jettées au  moule,  nous  trouve- 
rons quel  idée  de  la  figure  ,  du  mouvement  &  de  la  vie  d'un 
homme  deftitué  de  Raifoa  ,  eft  aufïî  bien  une  idée diftin£le,& 
conftituëaufli  bien  une  doécedeChofes  diftintte  de  l'hom- 
me &  de  laBête  ,  que  l'idée  de  la  figure  d'un  Aneaccompa- 
gnée  de  Raifon  feroit  différente  de  celle  de  J'Hommeou 
de  la  Bête,  &  conftitueroit  une  Efpéce  d'Animal  qui 
tiend:oitle  milieu  entre  1  Homme  6c  la  Bête ,  ou  cjuifetoit: 
diftinft  de  l'un  &  de  l'autre» 

OojeBloncon»  ^  j^   |cj  chacun  fera  d'abord  tenté  de  me  dire  >S//V» 

tre  i  e  que  je       ^çut  fappfa  qUe  Jes  Innocens  font  quelque  ibofe  entre  l'Homme 

dis  qu'an  In    ^  ^  Bétmeuefint  ils  donc ,  je  vous  prie  ?  Je  répon.s  ,  ce  font 

nocent  eftquel.  ^es  jnnocens  •  ce  qUi  eft  Un  auiîi  bon  mot  pour  quelque  chofe 

que  ebofe  entre  de  afférent  de  la  fignification  du  mot  Homme  ou  Éèfe ,  que 

l'homme  &  la  jes  noms  d'homme  &-de  bête  font  propres  à  marquer  des  figni- 

Bête.  Rèpcnfe.  fic3ti0nsdiftinftes  l'une  de  l'autre.  Cela  bien  confideré  pour- 

roit   réfoudre  cette  Queftion,  &  faire  voir  mapenféefans 

qu'il  fut  befoin  de  plus  longs  difeours.     Mais  je  ne  connois 

pas  fi  peulezeiedecerfâinesgens ,   toujours  prêts  à  tirer  des 

conféquences  &  à  fe  figurer  la  Religion  en  danger,   dès  que 

quelqu'un  fe  hazarde  de  quitter  leurs  façons  de  parler ,  pour 

ne  pas  prévoir  quelles  odieufes  épithetes  on  peut  donner  à  u- 

ne  telle  Propofition;  &  d'abof  d  on  me  demandera  fans  doute, 

fiUs  Innocent  font  quelque  chofe  entre  l'Homme  &  la  Bête, 

que  deviendront-ils  dans  l'autre  Monde?  A  cela  je  répons, 

premièrement,  qu'il  ne  m'importe  point  de  lelfavoir  ni  de  le 

*jRj?w,  XIV  A  rechercher:  *  Qu  ils  tombent  ou  qu'ils  Je  [obtiennent ,  celare~ 

garde  leur  Maître.     Et  foit  que  nous  déterminions  quelque 

chofe  ou  que  nous  ne  déterminions  rien  fur  leur  condition,eI- 

le  n'en  fera  ni  meilleure  ni  pire  pour  cela.     Ils  font  entre  les 

mains  d'un  Créateur  fidelle  ,   &  d'un  Père  plein  de  bonté  qui 

nedifpo  e  pas  de  fes  Créatures  fuivant  les  bornes  étroites  de 

nos  penfees  ou  de  nos  opinions  particulières,  &  qui  ne  les  di- 

ftin- 
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fingue  point  conformément  aux  noms  8c  aux  Erpéces  cHAP,  M* 
qu'il  nous  plaît  d'imaginer.  Durefte,  comme  nous con- 
noiffons  fi  peu  de  chofes  de  ceMonde,  où  nous  vivons  actuel- 
lement, 'nous pouvons  bien,  cerne  femble,  nous  refoudre 
fans  peine  à  nous  abfknir  de  prononcer  définitivement  fur 
les  diffé  ens  états  par  où  doivent  palier  les  Créatures  en  quit- 
tant ce  Monde.  Il  nous  peut  fuftire  que  Dieu  ait  fait  con- 
noîtreàtousceuxqui  font  capables  d'inftrucli on,  de  dif- 
cours  8c  de  raifonnerrenr,  qu'ils  feront  appeliez  à  rendre 
compte  de  leur  conduite ,  8c  qu'ils  recevront  *  félon  ce  qu'ils  ^ 

auront  fait  dans  ce  Corps.  *2«  Corinth^ 

JT.  if.  Mais  je  répons,  en  fécond  lieu  ,  qùetout  le 
fort  de  cette  Queftion,)/  je  veux  priver  les  Imbecilles  à'' un  Etat 
à  venir,  roule  fur  une  de  ces  deux  fuppofitions  qui  font  éga- 
lement faulTes.  La  première  eft  que  toutes  le  s  chofes  qui 
ont  la  forme  &  l'apparence  extérieure  d'homme  ,  doivent 
être  nécessairement  deftinées  à  un  état  d'immortalité  après 
cette  vie;  ou  en  fécond  lieu,  que  tout  ce  qui  aune  naiiTan- 
ce  humaine  doit  jouir  de  ce  privilege.Otezces  imaginations; 
&  vous  verrez  que  ces  fortes  de  Queilions  font  ridicules  âc 
fans  aucun  fondement,  Je  fupplie  donc  ceux  qui  fe  figu- 
rent qu'il  n'y  a  qu'une  différence  accidentelle  enti'eux  8c  des 
Innocent,  (  l'elfe  n  ce  étant  exactement  la  même  dansPun  8c 
dans  l'autre)  de  confiderer  s'i|s  peuvent  imaginer  que  l'im- 
mortalité foit  attachée*  aucune  forme  extérieure  du  Corps. 
Ilfuffit,  jepenfe,  de  leur  propofer  lachofe  ,  pour  la  leur 
faire  defavoiier  Car  je  ne  croy  pas  qu'on  ait  encore  vu  perfon- 
nedontl'Efprit  foit  alTez enfoncé  dans  la  Matière  pour  éle- 
ver aucune  figure  compofée  de  parties  grofiîéres:fenfibies ,  & 
extérieures:jufqu'à  ce  point  d'excellence  que  d'affirmer  que  la 
vie  éternelle  luy  foit  due,  ou  en  foit  une  fuite  nécelTa ire  ;  ou 
qu'aucuneMaffe  de  matière  une  fois  .riiïoute  ici-bas  doive  en- 
fuite  être  rétablie  dans  un  état  où  elle  aura  éternellement  du 
fentiment,de  la  perception  8c  de  la  connoilTance,dès  là  feule- 
ment qu'elle  a  été  moulée  fur  une  telle  figure ,  &  que  ks  par- 
ties 
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C  H  A  P.  IV.  ties  extérieures  om  eu  une  telle  configuration  particulière.  Si 
l'on  admet  une  fois  ce  Sentiment,  qui  attache  l'immortalité; 
à  une  certaine  configuration  extérieure,  il  ne  faut  plus  par- 
ier d'Ame  ou  d'Efprit,  ce  qui  a  ètè  jufqu'ici  le  feul  fonderm  nt 
fur  lequel  on  a  conclu  que  certains  Etres  Corporels  ètoient 
immortels,  &  que  d'autres  ne  l'ètoient  pas.     C'eft  donner 
d'avantage  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  des  Chofes.     C'eft 
faire  confifter    l'exellence  d'un  homme  dans  la  figure  exté- 
rieure de  ton  Corps  pJûtôt  que  dans  les  perfections  intérieu- 
res de  fon  Ame;  ce  qui  n'eft  guerre  mieux  que  d'attacher  cet- 
te grande  &  ineftimable  prérogative  d'un  Etat  immortel  & 
d'un  Viffcternelle  dont  l'Homme  jouit  prèferablement  aux 
autres  Etres  Matériels  ,  que  de  l'attacher ,  dis-je ,  à  la  maniè- 
re dont  fa  Barbe eft faite  ou  dont  fon  Habit  eft  taillé;  car 
une  telle  ou  une  telle  forme  extérieure  de  nos  Corps  n'em- 
porte pas  plutôt  avec  foy  des  efpèrances  d'un  durée  éternelle, 
que  la  façon  dont  eft  fait  l'habit  d'un  homme  lui  donne  un 
fujet  raifonnable  de  penfer  que  cet  habit  ne  s'ufera  jamais, 
ou  qu'il  rendra  fa  perfonne  immortelle.     On  dira  peut  être 
Que  perfonne  ne  s'imagine  que  la  Figure  rende  quoy  que  ce 
foit  immortel,  mais  que  c'eft  la  Figure  qui  eft  le  figne  de  U 
refidence  d'une  Ame  raifonnable  qui  eft  immortelle.     J  ad- 
mire qui  l'a   rendue  ligne  d'une  telle  chofe  5  car  pour  faire 
que  cela  foit,  il  ne  (unit  pas  de  le  dire  Amplement,     Il  fau- 
droit  avoir  des  preuves  pour  en  convaincre  une  autre  perfon- 
ne.    Je  ne  fâche  pas  qu'aucune  Figure  parle  un  tel  Langage, 
c'eft  à  dire,  qu'elle  défignerien  de  tel  par  elle-même.     Car  on 
peut  conclurre  auffi  raifonnablement  que  le  corps  mort  d'un 
homme  ,  en  qui  l'on  ne  peut  trouver  non  plus  d'apparence 
de  vie  ou  de  mouvement  que  dans  une  Statue,  renferme 
pourtant  une  Ame  vivante  à  caufe  de  fa  figure  ,  que  de  diie 
qu'il  y  aune  Ame  raifonnable  dans  un  Innacent ,  parce  qu'il  a 
l'extérieur  d'une  Ame  raifonnable ,  quoy  que  durant  tout  le 
cours  de  fa  vie  ilparoifîe,  dans  fesaftions,  de  moindres  mar- 
ques de   raifon  qu'on  n'en  peut  remarquer  dans  plufieurs 
Bêtes. 
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J$\  16".  Mais  un  Innocent  vient  de  patens  raifonnabIes>&  C  H  A  P.  IV, 
par  conféquent  il  faut  qu'il  ait  une  Ame  raifonnable.     Je  ne       De  ce  qu'on 
vois  pas  par  quelle  régie  de  Logique  vous  pouvez  tirer  une  nomme  Mq&- 
telle  conféquence  ;    qui  certainement  n'eft  reconnuëen  au.Jire, 
cunendroir de  la  Terres  car  fi    ellel'étoit,    comment  les 
hommes  oferoient  -ils  détruire,  comme  ils  font  par  tout,des 
productions  mal  formées  &  contrefaites?  Oh,  direz- vous, 
mais  ces  Productions  font  des  Monftres.      Eh    bien,  foit. 
Mais  que  feront  ces  Innocent)  toujours    couverts  de  bave, 
fans  intelligence  &tout.à  fait  intraitables?  Un  défaut  dans 
le  corps  fera-t  il  un  Monftre,  &  non  un  défaut  dans  l'Efprit, 
qui  eft  la  plus  noble  ,  &  comme  on  parle  communément,  la 
plus  eifentielle  partie  de  l'Homme?  Eft    ce  le  manque  d'un 
Nez  ou  d'un  Cou  qui  doit  faire  un  Monftre  &  exclurredu  ■ 
rang  des  hommes  ces  fortes  des   Productions;  &non,  le 
manque  de  Raifon  &  d'Entendement  ?  C'eft  reduirejtoute  la 
Queftion  à  ce  qui  vient  d'être  refuté  tout  à  l'heure  >  c'eft  fai- 
re tout  confifter  dans  la  figure  &  ne  juger  de  l'homme  que  par 
fon  extérieur.      Mais  pour  faire  voir  qu'en  efferde  la  maniè- 
re dont  on  raifonne  furcefujet,  les  gens  fe  fondent  entie-r 
rement  fur  la  figure,    &reduifent  toute  VEJfènce  de  l'Efpéce 
humaine  (fuivans  l'idée  qu'ils  s'en  forment)  à  la  forme  exté- 
rieure, quelque  déraifonnable  que  cela  foit,  &  malgré  tout 
ce  qu'ils  difent  pour  le  defavoùer,  nous  n'avons  qu'à  fuivre 
leurs  pen(ées&  leur  pratique  un  peu  plus  avant,  &  la  choie 
paroîtra  avec  la  dernière  évidence.     Un  Innocent  bien  formé 
eft  un  homme  ,  il  a  une  Ame  raifonnable  quoy  qu'il  ne  pa- 
roiflepas:  cela  eft,  dites  vous  ,  horsdedoute,     Faitesles 
oreilles  un  peu  plus  longues  &  plus  pointues ,    &  le  nez  un 
peu  plus  plat  qu'à  l'ordinaire  ;  alors  vous  commencez  à  he- 
(iter.     Faites  le  vifage  plus  étroit,  plus   plat  &  plus  long  ; 
vous  voilà   tout-à-fait  indéterminé.     Donnez  luy  encore 
plus  de  refTemblance  à  une  Brute  ,  jufqu'à  ce  que  la  tête  foit 
parfaitement  celle  de  quelque  autre  Animal ,  dès  lors  c'eft  un 
Monjire  ,  &  ce  vous  ci]  une  Démonftration  qu'il  n'a  point 
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CHAP  IV  d'Ame  ,&  qu'il  doit  être  détruit.  Je  vous  demande  préfen- 
tement , où  trouver  la  jufte  mefure&  tes  dermérts  bornes  de 
la  Figure  qui  emporte  avec  elle  une  Ame  raifonnable?  Car 
puifqu'il  y  a  eu  des  Fœtm  humains  ,  moitié  bête  &  moitié 
homme,  &  d'autres  donc  les  trois  parties  participant  de 
l'un,  &  l'autre  partie  de  l'autre,  &  qu'il  peut  <-rriver  qu'ils 
approchent  de  l'un  ou  de  1  autre  forme  félon  toute  la  variété 
imaginable  &  qu'ils  reiTemblent  à  un  homme:  ou  à  une  bête 
pardifferensdégrez  mêlez  enfembie  ;  je  ferois  bien  aife  de 
(avoir  quels  font  au  jufte  les  lineamens  auxquels  une  Ame 
raifonnable  peut  ou  ne  peut  pas  être  unie  ,  félon  cette  Hypo- 
thefe;  quelle  forte  d'extérieur  eft  une  marque aflurée  qu  une 
Ame  habite  ou  n'habite  pas  dans  le  Corps.  Car  jufqu'àce 
qi1  on  en  foit  venu  là,  nous  parlons  de  1  Homme  auhazard; 
&  rous  en  pailtrôns  ,  jecroy,  toujours  ainfi,  tandis  que 
nous  nous  fixerons  à  certains  fons  &  que  nous  nous  figure- 
ror s c:iraines  efpéces déterminées  dans  la  Nature,  fans  fa- 
voir  cequec'eft.  Mais  après  tout,  je  fouhaiterois  qu'on 
confiderât  que  ceux  qui  croyent  avoir  fatisfait  à  la  difficulté, 
en  nous  difant qu'un  Fœtus  contrefait eft  un  Monftre,  tom- 
bent dans  la  même  faute  qu'ils  veulent  reprendre,  c'eft  qu'ils 
établirent  par  là  une  Efpéce  moyenne  entre  l'Homme  &  la 
Bête,-  car  je  vous  prie,  qu'eft-  ce  que  leur  Monftre  en  ce  cas- 
là  (Il  le  mot  de  Monftre  lignifie  quoy  que  ce  foit)  finon  une 
chofe  qui  n'eft  ni  homme  ni  bête ,  mais  qui  participe  de  l'un 
&  de  l'autre  ?  Or  tel  eft  juftemenr  Y  Innocent  dont  on  vient  de 
parler.  Tant  il  eft  nécefla  ire  de  renoncer  à  lanotioncom- 
munedesEfpéces&des  Eftences,  fi  nous  voulons  jetterles 
yeux  fur  la  nature  des  chofes  mêmes  &  les  examiner  par  ce 
que  nos  Facultez  nous  y  peuvent  faire  découvrir ,  à  les  con- 
fïderer  telles  qu'elles  exiftent ,  &  non  pas  ,  par  de  vaines  fan- 
taifiesdonton  s'eft  entêté  fur  leur  fujet  fans  aucun  fonde- 
ment. 

Les  Mots  &  §.  17.     J'ai  propofé  ceci  dans  cet  endroit  ;  parce  que 

la  diftinSion    je   croy  que  nous  ne  faurions  prendre  trop  de  foin  pour  é- 
des  chofes  en  viter 
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viter  (\ue\e$Mots  ,  &les  Ejpèces>  à  en  juger  par  les  notions  CHAP.  IV. 
vulgaires  félon  lefquelles  nous  avons  accoutumé  de  hs  em-  Ejpèces  non* 
ployer ,  ne  nous  impofent  ;  car  je  fuis  porte  à  croire  que  c'eft  impo/ent. 
là  ce  qui  nous  empêche  le  plus  d'avoir  des  connoiflances 
claires  &  diftindtes ,  particulièrement  à  l'égard  des  Subftan- 
ces  ;  &  que  c'eit  de  là  qu'eft  venue  une  grande  partie  des  dif- 
lîcultez  fur  la  vérité,  &  fur  la  Certitude.  Si  nous  nous  ac- 
coutumions feulement  à  féparer  nos  Réflexions  &  nos  Rai- 
fonnemens  d'avec  les  mots>  nous  pourrions  remédier  en 
grand*  partie  à  cet  inconvénient  panapport  à  nos  propres 
penfées  que  nous  confidererions  en  nous-mêmes;  ce  qui  n'era- 
pêcheroit  pourtant  pas  que  nous  ne  fumons  toujours  em- 
brouillez dans  nos  Difcours  avec  les  autres  hommes,  pen- 
dant que  nous  perfifterons  à  croire  que  les  Efpéces  &  leurs 
Eflences  font  autre  chofe  que  nos  idées  abftraites  telles  qu'el- 
les font,  auxquelles  nous  attachons  certains  noms  pour  en 
être  les  lignes. 

j$\  18.  Enfin  ,  pour  reprendre  en  peu  de  mots  ce  que  RgiafitHlatw. 
nous  venons  de  dire  fur  la  certitude  &  la  réalité  de  nos  Con- 
noilTances;  par  tout  où  nous  appercevon  la  convenance  ou 
la  difeonvenance  de  quelqu'une  de  nos  idées  ,  il  y  a  là  une 
Connoiffance  certaine  ,  &par  tout  oùnousfommes  aiTûrez 
que  ces  idées  conviennent  avec  la  réalité  des  Chofes,  il  y  a 
une  Connoiiîance  certaine  &  réelle,  Et  ayant  donne  ici  les 
marques  de  cette  convenance  de  nos  idées  avec  la  réalité  des 
chofes ,  je  croy  avoir  montre  en  quoy  confifte  la  vraye  Cer- 
titude, la  Certitude  réelle;  cequidequelquemaniérequil 
eut  paru  à  d'autres ,  avoit  été  jufqu'ici ,  à  mon  égard,  un  de 
ces  Dejïderata  dont  ,  à  parler  franchement)  j'avois  grand 
befoin, 
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CHAPITRE     V. 

De  la  Vérité  en  général. 


Ce  que  cefî  fa  § \    i.      |Ly  a  plufieurs  fiécles  qu'on   a  demande  ce  que 
la  Vérité*  g    cfefl:  que  la  Verïtè\ïk.  comme  c'eft  là  ce  que  tout 

le  Genre  Humain  cherche  ou  prétend  chercher, 
îî  ne  peut  qu'être  digne  de  nos  foins  d'examiner  avec  toute 
l'exactitude  dont  nous  fommes  capables  ,  en  quoy  elle  con- 
fiée ,  &  par  là  de  nous  inftruire  nous-mêmes  de  fa  Nature  & 
de  remarquer  comment  i'Efprit  la  diftingue  de  la  Faufleré. 

Vfnejujîecon-         §%  2.     llmefembledoncquela  Vérité  n'emporte  autre 
jon&icn  oufé~  chofe  félon  la  fignification  propre  du  mot ,  que  la  conjonction 
fnration  des    oula  féparation  des  fignes  (uivant  <{ue  les  Chcfes  Mêmes  convien- 
Jïgnes,c3ejï'à-  nent  eu  difconvienmnt  entr'elles .     Il   faut  entendre  ici  par  la 
dire  des  Idées  conjonction  ou  la  féparation  des  lignes  ce  que  nous  appelions 
eudcsMots.     autrement  Profofit'un.     De  forte  que  la  Vérité  n'appartient 
proprement  qu'aux  Propositions  ;    dont  il  y  en  a  de  deux 
fortes,  XuneAIehtale  ,  &  Y  zux  te  Ver  h  aie  ,    ainfi  que  les  (Ig- 
nés dont  on  fe  fert  communément  font  de  deux  fortes,  favoir 
les  Idées  ScksMots* 

Ce  qui  fait  les         $»  ?  •    P°ur  aVG,r  unè  n°t«on  claire  de  la  Vérité ,  il  eft 

Proportions      f°rt  néceffaire  de  confiderer  la  vérité  mentale&  la  vérité  ver- 

Mentales  &    baie  distinctement  l'une  de  l'autre.     Cependant  il  eft  très- 

Verbales,         difficile  d'en  difcourirféparément,  parce  qu'en  traitant  des 

FropoSitions  mentales  on  ne  peut  éviter  d'employer  le  fecours 

des  Mots;  &  dès-là  les  exemples  qu'on  donne  de  Propositions 

Mentales  celTent  d'être  purement  mentales   &  deviennent 

Verbales.     Car   une  Proportion  mentale  n'étant  qu'une 

Simple  considération  des  idées  comme  elles  font  dans  nôtre 

Efprit  fans  être  revêtues  de  mots»  elles  perdent  leur  nature  de 

Propositions    purement  mentales  dès  qu'on  employé  des 

Mots  pour  Jes  exprimée» 
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^.4.     Ce  qui  fait  qu'il  efi:  encore  plus  difficile  de  trai-   C*^P*  Y* 
ter  des  Propofitions  mentales  &  des  verbales  Téparémsnt,  Ueftfort aijfv 
c'eft  que  la  plupart  des  hou  mes-,    pour  ne  pas  dire  tous,  elle  de  traiter 
mettent  des  mots  à  la  place  dus  idées  en  formant  leuts  penféss  des  Ptopojt- 
&  leurs raifonnemens  en  eux  mêmes  ,  du  moins  lorfque  le  tions  mentales» 
fujetde  leur  méditation  renferme  des  idées  complexes.     Ce 
qui  eft  une  preuve  bien  évidente  de  l'imperfe&ion&  de  l'in- 
certitude de  nos  idées  de  cette  efpéce  7  &  qui ,  à  le  bien  con- 
fiderer,  peutfervirà  nous  faire  voir  quelles  font  les  chofes 
dont  nous  avons  des  idées  claires  &  parfaitement  détermi- 
nées, &  quelles  ne  le  font  point.     Car  fi  nous  obfervons 
foigneufement  la  manière  dont  nôtre  Efprit  fe  prend  à  penfer 
&c  rai  Tonner  ,  nous  trouverons,  à  mon  avis  ,  que  quand  nous 
formons  en  nous  mêmes  quelques  Propofitions  fur  le  B Une 
ou  le  Noir ,  Tur  le  Doux  ou  V "Amer -,  Tur  un  Triangle  ou  un  Cer» 
de  ,  nous  po_.  ons  former  dans  nôtre  ETprit  les  idées  mêmes 
&  qu'en  effet  nous  le  faiTonsTou  vent  >    Tans  réfléchir  Tur  les 
noms  de  ces  idées.     Mais  quand  nous  voulons  faire  deS  ré- 
flexions ou  fermer  des  Propofitions  Tur  des  idées  plus  com- 
plexes, comme  Tur  celles  d*  homme,  de  vitriol,  de  valeur  ,   de 
gloire,  nous  mettons  ordinairement  le  nom  à  la  place  de  l'i- 
dée-, parce  que  les  idées  que  ces  noms  fignifient  ,    étant  la 
plupart  imparfaites,  confuTes&  indéterminées  ,  nous  réflé- 
chirions Tur  les  noms  mêmes  ;  parce  qu  ils  Tont  plus  clairs, 
plus  certains,   plus  diftincts,   &  plus  propres  à  Te  préTentec 
promptement  à  lETprit  que  de  pures  idées  j  de  Torte  que  nous 
employons  ces  termes  à  la  place  des  idées  mêmes ,  lors  même 
que  nous  voulons  méditer  &raiTonner  en  nous  mêmes    & 
faire  tacitement  des  Propofitions  mentales.    NousenuTons 
ainfi  à  l'égard  des  Subftances,  comme  je  l'ai  déjà  remarque  ,  à 
caufe  de  l'imperfection  de  nos  idées  ,  prenans  le  nom  pouc 
l'eflence   réelle   dont  nous  n'avons  pourtant  aucune  idée. 
Dans  les  Modes, nous  faifons  la  même  choTe,à  cauTe  du  grand 
nombre  d'idées  Timples,  dont  ils  Tont  compoTez.Carla  plu- 
part d'entr'eux  étant  extrêmement  complexes>le  nom  Te  pré- 
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CHAP.   V,  fente  bien  plus    aifèment  que  l'idée  même  qui  ne  peut  être 
rappellèe,  &;  pour ainfi dire,  exactement  retracée  à  l'Efprit 
qu*a  force  de  temps  &  d'application,    même  à  l'égard  des 
perfonnes  qui  ont  auparavant  pris  Ja  peine  d'éplucher  toutes 
ces  différentes  idées,  ce  que  ne  fauroïent  faire  ceux  qui  pou- 
vant aisément  rappeller  dans  leur  Mémoire  la  plus  grande 
partie  des  termes  ordinaires  de  leurLangue  ,    n'ont  peut  être 
jamais  fongé,   durant  tout  le  cours  de  leur  vie,  à  confide- 
rer  quelles  font  les  idées  précifes  que  la  plupart  de  ces  termes 
lignifient.  Us  fe  font  contentez  d'en  avoir  quelques  notions 
confufes&  obfcures.     Combien  de  gens  y  at  il  ,  par  exem- 
ple qui  parlent  beaucoup  de  Religion  &c  de  Confcience,  d'Eglife 
&  de  Fo),  de  Puijfmce  &  de  Droite  d'Obflrufiion&c  d'humeurs, 
de  mélancolie  &c  de  bile  ;   mais  dont  les  penfèes  &  les  médita- 
tions fe  réduit  oient  peut-être  à  fort  peu  de  chofe,    fi  on  les 
prioit  de  réfléchir  uniquement  fur  les  ch^fes  mêmes ,    &:  de 
lailTer  à  quartier  tous  ces  mots  avec  lefquels  il  eft  fi  ordinaire 
qu'ils  embrouillent  les  autres  &  qu'ils  s'embarraiïent  eux- 
memes? 
Elles  ne  font  %  jr,   f4     Mais  pour  revenir  à  confiderer  en  quoy confifte 

des  idées  join-  ]a  Vérité,  je  dis  qu'il  faut  diftinguerdeux  fortes  de  Propo*- 
tes  oufeparèes  fitions  que  nous  fommes  capables  de  former. 
fans  finterven  Premièrement ,  les  Mentales  ou  les  idées  font  jointes  ou  fi» 

tion  des  mots,  parées  dans  nôtre  Entendement, fans  l'intervention  des  mots, 
par  l'Efprit,  qui  appercevant  leur  convenance  ou  leuidif- 
convenance ,  en  juge  actuellement. 

Jl  y  a  ,  en  fécond  lieu  ,  des  Propofîtions  Verbales  qui 
font  des  Mots ,  fignes  de  n*os  idées  joints  eufeparez  en  des  fen- 
tences  affirmatives  ou  négatives.  Et  par  cette  manière  d'affir- 
mer ou  de  nier ,  ces  fignes  formez  par  des  fons ,  font ,  pour 
ainfidire,  joints  enfemble  ou  feparez  l'un  de  l'autre.  De 
forte  qu'une  Propofition  confifte  à  joindre  ou  à  feparer  des  li- 
gnes j  &  la  Vérité  confifte  a  joindre  ou  à  feparer  ces  fignes  fé- 
lon que  les  chofes  qu'ils  fignifient,  conviennent  oudifeon- 
viennent. 
Quand  c'efi  §t  6%  Chacun  peut  être  c  nvaincu  par  fa  propre  expè- 
que  les  Propo-  rien- 
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rfence,  que  l'Efprit venant  à  appereevoir  ou  à  fuppoferla  CHAP.  V. 
convenance  ou  la  difconvenance  de  quelqu'une  de  Tes  idées,  filions  menta- 
les réduit  tacitement  en  lui  même  à  une  Efpèce  de  Propofi-  les  i&verbales 
tion  affirmative  ou  négative  ,  ce  que  j'ai  tache  d'exprimer  contiennent 
parles  termesde  joindre  ensemble  &  defepnrer.  Mais  cette  quelque  vérité 
action  de  TEfprit  qui  eft  fi  familière  à  tout  homme  qui  penfe  réelle, 
&  qui  raifonne ,  eft  plus  facile  à  concevoir  en  reflechiiTant 
furcequifèpajïeennous,  lorfque  nous  affirmons  ou  nions, 
qu'il  n'eft  aifé  de  l'expliquer  par  des  paroles.  Quand  un 
hommeadansl-'Efpritridèe  de  deux  Lignes,  favoirla  laté- 
rale &  la  diagonale  d'un  Quarrè  ,  dont  la  diagonale  a  un 
pouce  de  longueur  il  peut  avoir  auflj  l'idèedeladivifionde 
cette  Ligne  en  un  certainnombre  de  parties  égales,  par  ex- 
emple en  cinq,  en  dix,  en  cent,  en  mille,  ou  en  tout  autre 
nombre  ,  &  il  peut  avoir  l'idée  de  cette  Ligne  longue  d'un 
pouce  comme  pouvans  ou  ne  pouvant  pas  être  divifèe  en  tel- 
les parties  égales  qu'un  certain  nombre  d'elles  foit  égal  à  la 
ligne  latérale  Or  toutes  les  fois  qu'il  apperçoit,  qu  il  croit 
ou  qu'il  fuppofe  qu'une  telle  Efpëce  de  divifibilitè  convient 
ou  ne  convient  pa  avec  l'idée  qu'il  a  de  cette  Ligne»  il  joint 
ou  fepare,  pour  ainfi  dire  ,  cesdeux  idées,  je  veux  dire  celle 
de  cette  Ligne,&  celle  de  cette  efpèce  de  divifibilitè,  6c  par  là 
il  forme  une  Proposition  mentale  quf  eft  vrayeou  faufife  ,  fé- 
lon qu'une  telle  efpèce  de  divifibilitè  ,  ou  qu'une  divifibilitè 
en  dételles partiesaliquotesconvientrêdlementou  nonavec 
cette  Ligne.  Et  quand  les  idées  font  ainfi  jointes  ou  feparèes 
dans lEfprit, félon  qu'elles  ou  hs  chofes  quelles  fignifient 
conviennent  ou  non  ,  c'eft  là  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler  ,  une 
Vérité  mentale.  Mais  la  Vérité  verbale  eft  quelque  chofe 
de  plus.  Ceft  une  Propofition  où  des  Mots  font  affirmez 
ou  niez  l'un  de  l'autre,  félon  que  les  idées  qu'ils  figni- 
fient, conviennent  ou  difconviennent:  &  cette  vérité  eft 
encore  de  deux  efpèces,  ou  purement  verbale  &  frivole, 
de  laquelle  je  traiterai  dans  le  Chapitre  "Xnie  ou  bien  ré- 
elle &  inftruclive  ;  &  c'eft  elle,  qui  eft  l'objet  de  cet- 
te 
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CHAP.   V.  te    Connoiflance   réelle    dont    nous    avons   déjà    parlé, 
Objedïjn  con-  $.  7-     Mais  peut-êrre  qu'on  aura  encore  ici  le  même 

îre  U  vérité  fcrupule  à  l'égard  de  !a  Vérité  qu'on  à  eu  touchant  la  Con- 
verbale,  que  noiflance  &  qu'on  m'objectera  „  que,  fi  la  Vérité  n'eft  autre 
fuivuntee  que  ,,  choie  qu'une  conjonction  ou  feparation  de  Mots ,  formans 
j'en  dis ,  elle  ,,  des  Proposions ,  félon  que  les  idées  qu'ils  lignifient,  con- 
peut  être  en-  „  viennent  ou  di.  onviennent  dans  l'Efprit  des  hommes  ,  U 
nèrewent  chi-  „  connoiiTance  de  la  Venté  n'eft  pas  unechVe  fi  eftimable 
mtrique*  >,  qu'on  (e  l'imagine  ordinairement  ;  puifqu'à  ce  compte  , 

j3  elle  ne  renferme  autre  chofe  qu'une  conformité  entre  des 
„  mots  &;  les  productions  chimériques  du  cerveau  des  hom- 
„  mes  ;  car  qui  ignore  de  quelles  notions  bizarres  eft  rem- 
9,  plie  la  tête  de  je  ne  (ai  combien  deperfonnes,  6k  quelles 
,,  étranges  idées  peuvent  fe  former  dans  le  cerveau  de  tous 
,  les  hommes?  Mais  fi  nous  nous  en  tenons  là,  il  s'en  fui  vra 
,  que  par  cette  Régie  nous  ne  connoiïTons  la  vérité  de  quoy 
,quecefoit,  que  d'un  Monde  vifionnaire,  &celaencon- 
j  fultantnospropresimaginations  ;  &  que  nous  ne  d«cou- 
,  vrons  point  de  vérité  qui  neconvienne  aufli  bien  aux  Har- 
,  pyes  &  aux  Centaures  qu'aux  Hommes  &  aux  Che  veaux, 
j  Car  les  idées  des  Centaures  &  autres  femblables  chimères 
,  peuvent  fe  trouver  dans  nôtre  Cerveau ,  &  y  avoir  une  con- 
venance ou  difeonvenance,  tout  aufli  bien  que  ies  idées  des 
5  Etres  réels,  &  par  conséquent  on  peut  former  d'auffi  verita- 
j  blés    Propolltions    fur   leur  fujet  ,  que    fur   des    idées 
,  de  Chofes  réellement  exiftantes,  de  forte  que  cette  Propofi- 
,  tion ,   Tous  les  Centaures  font  des  Animaux ,  fera  aulTi  vérita- 
ble que  celle  ci ,    Tous  les  Hommes  [ont  des  Animaux ,  &  la 
certitude  de  l'une  fera  aum"  grande  que  celle  de  l'autre.  Car 
dans  ces  deux  Propofitions  les  mots  font  joints  enfemble 
i         j,  félon  la  convenance  que  les  idées  ont  dans  nôtre  Efprit,  la 
3,  convenance  de  1  Idée  d'  animal  avec  celle  de  Centaure  étant 
„  auflfi  claire  &  auflTi  vifible  dans  l'Efprit ,  que  la  convenance 
„  de  Vidée  SAmmal  avec  celle  d'homme;  &  par  conféquent 
g,  ces  deux   Propofiuons  font  également  véritables,  & 

d'une 
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-s,  d'une  égale  certitude,    Mais  à  quoy  nous  fertune  telle  CHAJ\  Vt 
9,  Vérité  ï 

jF.  8»     Quoy  que  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Chapitre  pré-  Rsponfe à  cet- 
cèdent  pour  diftinguer  la  connoilTance  réelle  d'avec  Pimagi-  te  Objt&ion. 
naire  put  fuffire  ici  à  dilfiper  ce  douce  j  &  à  faire  difcerner  la  Ln  Vérité 
Venté  réelle  de  celle  qui  n'eft  que  chimérique,  ou,  fi  vou    réelle  regarde 
voulez,  purement  nominale,  ces  deux  diïlinclions  étant  Ie  Idées  ian*> 
établies  fur  le  même  fondement ,  il  ne  fera  pourtant  pas  in.  formes  aux 
utile  de  faire  encore  remarquer,  dans  cet  endroit,  que,  quoy  ch/es» 
que  nos  Mots  ne  fignifient  autre  chofe  que  nos  idées,  cepen- 
danteomme  ils  font  deftinez  à  lignifier  dçs  chofes ,    la  vérité 
qu'ils  contiennent,  lorfqu'iïs  viennent  à  former  des  Propo- 
rtions nefauroitêtreque  verbale,  quand  ils  délignent  dans 
J'Efpric  des  idées  qui  ne  conviennent  point  avec  la  réalité 
des  Chofes.  C'eftpourquoy  la  Vérité ,  aulîi  bien  que  la  Con- 
iioiflance  peut  être  fort  bien  difhnguée  en  verbale^  en  réelle: 
celle-là   étant  feulement  verbale ,  ouïes  termes  font  joints 
félon  la  convenanceou  la  difeonvenancedes  idées  qu'ils  lig- 
nifient >  fans  confiderer  fi  nos  idées  font  telles  qu'elles  exi- 
ftent  ou  peuvent  exifter  dans  la  Nature,     Mais  au  contraire 
les  Propcfitions  renferment  une  vérité  réelle,  quand  les  lig- 
nes dont  elles  font  compofées  ,  font  joints  félon  que  nos  X- 
dées  conviennent,  &  que  ces  idées  font  telles  que  nous  les 
eonnoiiïons  capables d'exifter  dans  la  Nature:  ce  que  nous 
ne  pouvons  connoître  à  l'égard  des  Subftances  qu'en  fâchant 
que  telles  Subfhnces  ont  actuellement  exiflé, 

jT.  p.     La  Vérité  eft  la  dénotation  en  paroles  de  la       La  Faujjetè 
convenanceou  de  la  difeonvenancedes  idées,  telle  qu'elle  confifte  àjoin- 
eft.     La    FauJJèté  eft  la  dénotation      \  paroles  de  la  cou-  dre  les  noms 
venance  ou  de  la  difeonvenancedes  idées,  autrcqu'elîe  n'eft  autrement  que 
effectivement.     Et  tant  que  ces  idées  ,  a infi  délignées  par  leurs  idées  ne 
certains  fons,  font  conformes  à  leurs  Archétypes,  jufque-  conviennent* 
là  feulement  la  vérité  eft  réelle  ;  de  forte    que  la  Connoif- 
fance  de  cette  Efpéce  de  vérité  confifte   à    favoir  quelles 
font  les  idées  que  les  mots  lignifient ,  &   à  appercevoir  la 

A  a  a  a  a  coa- 
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CHAP.  V«  convenance  ou  la  difconvenance  de  ces  idées,  félon  qu'elle 
eft  defignee  par  ces  mots. 

Lespropojîtios  .£•  ïo»     Mais  parce  qu'on  regarde  les  fnots  comme  les 

générales  dui  grands  véhicules  de  la  Vérité  &  de  la  ConnoiiTance,  fij'ofe 
vent  être  traU  m'exprimerainfî,  &que  nous  nous  fervons  de  mots&  de 
tées  vins  ait.  Propofitions  en  communiquant  &  en  recevant  la  Vérité ,  & 
bne*  Pour  l'ordinaire  en  raifonnant  fur  Ton  fujet ,  j'examinerai 

plus  au  long  en  quoy  confifte  la  certitude  des  Veritez  réelles, 
renfermées  dans  des  Propofitions,  &oùc'eft  qu'on  peut  la 
trouver,  &  je  tâcherai  de  faire  voir  dans  quelle  efpéce  de  Pro- 
pofitions univerfelies  nous  fommes  capables  de  voir  certai- 
nement la  vérité  ou  la  faufleté  réelle  qu'elles  renferment» 

Je  commencerai  parles  Propofitions  générales,  comme 
étant  celles  qui  occupent  le  plus  nos  penfées  &  qui  don- 
nent le  plus  d'exerciceà  nos  fpéculations.  Car  comme  les 
Veritez  générales  étendent  le  plus  nôtre  ConnoiiTance  &. 
qu'en  nous  inftruifant  tout  d'un  coup  de  plusieurs  chofes 
particulières  3  elles  nous  donnent  de  grandes  veûés  &  abrè- 
gent le  chemin  qui  nous  conduit  à  la  ConnoiiTance,  l'Efprit 
en  fait  aufiTi  le  plus  grand  objet  de  Tes  recherches. 

Vente  Morale  §.  1 1,  Outre  cette  Vérité,  prife  dans  ce  fens  reflferré 
&Metk$hyfi-  dont  je  viens  de  parler ,  il  y  en  a  deux  autres  efpéces.  La 
.cl{ie*  première  eft  la  Vérité  Morale^  qui  confifte  à  parler  des  chofes 

félon  la  perfuafion  de  nôtre  Efprit ,  quoy  que  la  propofition 
que  nous  prononçons,  ne  foit  pas  conforme  à  la  réalité  des 
chofes.  Il  y  a,  en  fécond  lieu,  une  Vérité  Metaphyfiqne  ,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  l'exiftence  réelle  des  chofes  ,  conforme 
aux  idées  auxquelles  m-us  avons  attaché  les  noms  dont  on  le 
fert  pour  défigner  ces  chofes.  Quoy  qu'il  femble  d'abord 
que  ce  n'eft  qu'une  fimpleconfideration  de  l'exiftence  même 
des  chofes,  cependant  à  le  confiderer  de  plus  près  >  on  verra 
qu'il  renferme  une  Propofition  tacite  par  où  l'Efprit  joint 
telle  chofe  particulière  à  l'idée  qu'il  s'en  étoit  formé  aupara- 
vant enluyafljgnant  un  certain  nom,     Mais  parce  que  ces. 

conil-. 
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considérations  fur  la  Vérité  ont  été  examinées  auparavantjou  C  H  A  P,     V 
qu'elles  n'ont  pas  beaucoup  de  rapport  à  nôtre  préfent  def- 
fein,  c'eft  aiïez  qu'en  cet  endroit  nous  les  ay ions  indiquées 
en  paiTant, 


CHAPITRE     VI. 

Des  Proportions  universelles ,  de  leur  Vérité,  CHAP,    VI, 

&  de  leur  Certitude.  . 

Il  eft  necejjairc 

/^VUOYQUE  îa  meilleure  &  la  plus  fûrevo-  fy^Ztai 


Qj 


Mots  en  trai- 
ye  pour  arriver  a  une  connoiiiance  claire       M  »  /„,-.,,„ 
o    ja-    cl       c  •..  j>  •        1     -j'     o    tantdelaCon* 

&  diftinfte,  loit  d  examiner  les  idées  &      -m   *„ 
,,     .  ^^p—    A  r  r    x  ,  <noiuance, 

a  en  juger  par  elles  mêmes ,  fans  penier  a  leurs  noms  en  au-     M 

cune  manière,  cependant  c'eft  ce  qu'on  pratique  fort  rare- 
ment, à  ce  que  je  croy;  tant  la  coutume  d'employer  des 
fons  pour  des  idées  a  prévalu  parmi  nous.  Etchacunpeuc 
remarquer  combien  c'eft  une  chofe  ordinaire  aux  hommes 
de  fe  fervir  des  noms  à  la  place  des  idées  ,  lors  même  qu'ils 
méditent  &  qu'ils  raifonnent  en  eux-mêmes ,  fur  tout  fi  les  i- 
dées  font  fort  complexes  &  compofées  d'une  grande  colle- 
ction d'idées  fimples.  C'eft  là  ce  qui  fait  que  la  confidera- 
tton  des  mots  &  des  Propofitions  eft .  une  partie  fi  nécefTaire 
d'un  difcours  ou  l'on  traite  de  la  ConnoilTance,  qu'il  eft 
fort  difficile  de  parler  de  intelligiblement  de  lune  de  ces 
chofes  fans  expliquer   l'autre. 

Jf.  2.  Comme  toute  la  connoilTance  que  nous  avons  //  ej:  difficile 
fereduituniquementà  des  veritez  particulières  ou  généra-  d'entendre de> 
les,  il  eft  évident,  que,  quoy  qu'on  puilTe  faire  à  l'égard  veritez  gène- 
des  premières  ,  nous  ne  faurions  jamais  faire  bien  enten-  raies  fi elles  ne 
dre  ces  dernières  qui  font  avec  raifon  l'objet  le  plus  or-  font  exprimées 
dinaire  de  nos  recherches,  ni  les  comprendre  que  fortra-  pardesPropo- 
rement  nous-mêmes,  qu'entant  qu'elles  font  conçues  &  fitions  verha- 
exprimées  par  des  paroles.  Ainfi  en  recherchant  ce  qui  les, 
conftituë  nôtre  ConnoilTance ,  il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 

Aaaaa   2  pos 
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CHAP.  VI.    pos  d'examiner  la  vérité  &  la  certitude  des  Propofitions  LT- 

niverfelles. 
Il  y  a  une  dou-  jT.  j.  Mais  afin  de  pouvoir  éviter  ici  l'illufion  où  nous 

ble  Certitude-,  pourroit  jetter  Pambiguitédes  termes,  écueuil  dangereux  en 
f  une  de  Veri-  toute  occafion,  il  eft  à  propos  de  remarquer  qu'il  y  a  une 
tè,  &  Vautre  double  certitude ,  une  Certitude  de  Vérité  &  une  Certitude  de 
de  Connoijfan-  Comioiffance.  Lorfque  les  mets  font  joints  de  telle  manière 
Ut  dans  des  Propofitions,  qu'ils  expriment  exactement  la  con- 

venance ou  la  difconvenance    telle  qu'elle  eft  réellement;, 
c"'eft   une    Certitude   de  Vérité.       Et  la  Certitude  de  Con» 
notffame   confifte   à    appercevoir  la    convenance    ou    la 
difconvenance   des    idées    ,     entant    qu'elle    eft    expri- 
mée dans  des  Propofitions.     C'eft    ce    que   nous   appel- 
ions ordinairement  connoître  la  vérité  d'une  Propofition,  ou 
en  être  certain. 
On  ne  peut  è-         $'  4*     ^r  comme  nous  ne  aurions  être  ajjurez  de  U  ve- 
Ye  affî/ré  d' m  r^  $  aucune  Proportion  générale ,    a  moins  que  nous  ne  connoif- 
cune  Propolî-  ftom  ^es  bornes prêcifes ,   &  retendue  des  EJpèces  que  fignijient  let 
tion  générale    Terms  ^ont  ells  efi  c°Mp0fai  »1  ftroit  néceflaire  que  nous  con- 
queUe  eft  veri.  nuflîons  l'Eflsnce  de  chaque  Efpéce,  puifque  c'eft  cette  Ef- 
table  lorfque  "  ^nce  qui'conftituë  &  termine  l'Efpéce.     C'eft  ce  qu'il  n'eft 
TEtfence  de      Pas  ma^ ai^  ^e  ^a're  a  ^e8arc^  ^e  toutes  ^es  ^«  Simples  &  des 
*Ua*,ip  vuïro  Modes ,  car  dans  les  idées  Simples  &  dans  les  Modes,    l'Ef- 
dont  il  «y  efi      *ence  ree"e  &  la  nominale  n'eft  qu  une  feule  &  même  choie, 
parlé  ri 'eft  pas  ou>  pour  exprimer  la  même  penfée  en  d'autres  termes,  l'idée 
connue  abftraite  que  le  terme  général  lignifie  étant  la  feule  chofe 

qui  conftitueou  qu'on  peut  fuppofer  qui  conftituë  l'eflence 
&  les  bornes  de  l'Efpéce }  on  ne  peut  être  en  peine  de  fa- 
voir  jufqu'où  s'étend  FEfpéce,  ou  quelles  chofes  font 
comprifes  fous  chaque  terme,  car  il  eft  évident  que  ce 
font  toutes  celles  qui  ont  une  exacle  conformité  avec 
l'idée  que  ce  terme  fignifie  ,  &  nulle  autre.  Mais  dans  les 
Subftances ,  où  une  ElTence  réelle  ,  diftinâe  de  la  nomi- 
nale, eft  fuppofée  conftituer,  déterminer  &  limiter  les 
Efpéces,  il  eft  vifible  que  retendue  d'un  terme  général  eft 
fort  incertaines  parce  que  ne  connoiiTant  pas  cette  eiTen- 
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ce  réelle ,  nous  ne  pouvons  pas  favoir  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  C  H  A  P, 
de  cette  Efpéce ,  &  par  conséquent,  ce  qui  peut  ou  ne  peut 
pas  en  être  affirmé  avec  certitude.  Ainfi,  lorfque  nous  par- 
lons d'un  Homme  ou  de  Y  Or  ,ou  de  quelque  autre  Efpéce  ds 
Subftances  naturelles ,  entant  que  déterminée  par  une  cer- 
taine EJJence  réelle  que  la  Nature  donne  régulièrement  à  cha- 
que Individu  de  cetteEfpéce,&  qu  il©  fait  être  de  cetteEfpêce, 
nous  ne  faurions  être  certains  de  la  veritéd'aucune  affirma- 
tion ou  négation  faite  fur  le  fujet  de  ces  Subftances.  Car  a 
prendre  \  homme  ou  l'Or  en  ce  fens,  pour  une  Efpéce  de  chofes3 
déterminée  par  des  Eflences  réelles,  différentes  de  l'idée 
complexe  qui  eft  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle,  ces  chofes 
ne  lignifient  qu'un  je  ne  fay  quoy;&  l'étendue  de  ces  Efpéces3 
fixée  par  de  telles  limites,  eft  fi  inconnue  &  fi  indéterminée 
qu'il  eft  impofllble  d'affirmer  avec  quelque  certitude  ,  que 
tous  les  hommes  font  raifonnables,  &  que  tout  Or  eft  jaune. 
Mais  lors  qu'on  regarde  PEflence  nominale  comme  ce  qui  li- 
mite chaque  Efpéce,  &  que  le-  hommes  n'étendent  point 
l'application  d'aucun  terme  général  au  delà  des  Chofes  parti- 
culières, fur  lefquelles  l'idée  complexe  qu'il  lignifie,  doit  ê- 
tr«  fondée,  ils  ne  font  point  en  danger  de  meconnoitre  les  • 
bornes  de  chaque  Efpéce,  &  ne  fauroient  douter  fur  cepié^ 
là,  fi  une  Propofition  eft  véritable,  ou  non.  J'ai  voulu  ex- 
pliquer en  ftile  Scholaftique  cette  incertitude  des  Propôfi- 
rions  qui  regardent  les  Subftances ,  &rne  fervir  en  cette  oc- 
cafion  des  termes  d'EJJènce  8c  â'Ejpèce,  afin  de  montrer  l'ab- 
furdité  &  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  fêles  figurer  comme 
quelque  forte  de  rèalitez  qui  foient  autre  chofe  que  des  idées 
abftraites  dèfignèes  par  certains  noms.  En  effet,  fuppofè 
que  les  Efpèces  des  Subftances  foient  autre  chofe  que  la  ré- 
duction même  des  Subftances  en  certaines  fortes ,  rangées 
{bus  divers  noms  généraux,  félon  qu'elles  conviennent  aux 
différentes  idées  abftraites  que  nous  dèfignons  par  ces  noms- 
là  ,  c'eft  confondre  la  vérité ,  &  rendre  incertaines  toutes- 
ksPropofitions  générales  qu'on  peut  faire  fur  les  Subftan- 

Aaaaa  3.  ces* 
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CHAPi  Vit  ces.  Ainfi,  quoy  que  peut-être  ces  matières  pu iflent  être 
expofées  plus  nettement  Se  dansun  meilleur  roi.i  ,  à  des  gens 
qui  n'auroient  aucune  connoiflance  de  la  Science  Scholafti- 
quei  cependant  comme  cesfauffes  Dotions d'EJJèqçej  &d'£- 
Jpeces  ont  pris  racine  dans  l'Efprit  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  reçu  quelque  teinture  de  cette  efpéce  de  (avoir  qui  a  fi 
fort  prévalu  dans  cet  endroit  du  Monde,  il  eft  bon  de  les 
faire  connoitre&  de  les  di/îiper  pour  donner  lieu  à  faire  un 
tel  ufage  des  mots,  qu  il  puifle  faire  entrer  la  certitude  dans 
l'Efprit. 

CeU   regarde         $,  ft  Lors  donc  que  les  noms  des  Snbjiati'es  font  employez 
tlfisVartktiliè-  fourfigntfier  des  Ejpètes  qu'en  fuppofe  déterminées  par  des  Ejjèn- 
ent  leslub'  ces  réelles  que  nous  ne  connoiJJonspas9  Us J "mi  incapables  d'intro* 
a     es  (faire  la  certitude  dans  d'Entendement  $  &  nous  nefaurionsê- 

*  tre  aflurez  de  la  venté  dts  Fropolirioni  générales,    compo» 

fées  de  ces  fortes  de  termes.     La  rai  on  en  eft  évidente.   Car 
comment  pouvons  nous  êcreafiûiez  que  telle  ou  telle  Qua- 
lité eft  dans  PGr ,    tandis  que  nous  ignorons  ce  qui  eft ,    ou 
n'eft  pas  dans  TOr  puifquefelon  cette  manière  de  parler,rien 
•   n'eft  Or,  que  ce  qui  participe  à  une  eiîence  qui  nous  eft  in- 
connue, &  dont  par  conféquent  nous  ne  faurions  dire,  ou 
c'eft  qu'elle  eft,  ou  n'eft  pas  ;  d'où  il  s'enfuit  que  nous  ne  pou- 
'vons  jamais  être  aflûrez  d'aucune  partie  de  Matière  qui  foit 
dans  le  Monde,  qu'elle  eft  ,  ou  n'eft  pas  Or  en  ce  fens-là; 
par  la  raifon  qu'il  nous  eft  abfolumentimpofTîble  de  favoir, 
fi  elle  a,  ou  n'a  pas  ce  qui  fait  qu'une  chofe  eft  appellée  Or  » 
c'eft  à-dire,    cette  eflence  réelle  de  l'Or  dont  nous  n'avons 
abfolument aucune  idée,     llnouseft,  dis- je,  auiïîimpoflî- 
ble  de  favoir  cela ,    qu'il  l'eft  à  un  Aveugle  de  dire  en  quelle 
*  Cejl  le  nom  Fleur  fe  trouve  ou  ne  fe  trouve  point  \i  Couleur  de  *  Penféet 
d' une  Fleur  af  tandis  qu'il  n'a   abfolument  aucune  idée  de  la  Couleur  de 
fezeonnue.       Penfée.     Ou  bien,  fi   nous    pouvions  favoir  certainement 
Voyez  le  Dr  (ce    qui  n'eft  pas  poflible)  où  eft  l'eflence  réelle  que  nous 
Bionairede      ne   connoiflons  pas,  dans  quels  amas  de  Matière  eft,  par 
l'Académie      exemple,  l'eflence  réelle  de  l'Or;  nous  ne  pourrions  peur- 
Francoife,        tant  point  être  affûtez  que  telle  ou  telle  Qualité  puifte  ê- 

tre 
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sre  attribuée  avec  vérité  à  l'Or,  puifqu'il  nouseft  impolTi- CHAP.  VI. 
ble  de  connoître  qu'une  telle  Qualité  ou  idée  ait  une  liaifon 
nécefiaire  avec  une  Effence  réelle  dont  nous  n'avons  aucune 
idée,  quelle  que  ioitl'Ëfpece  qu'on  puilTe  imaginer  que  cette 
Eiïence  qu'on  fuppofe  réelle  ,  conftituë  effective  me  ne. 

§\  6.     D'autre  part,  quand  les  noms  des  Subftances      ilrfy  a  que 
font  employez ,  comme  ils  devroient  toujours  1  être,  pour  peude  Propc*> 
défigner  les  idées  que  les  hommes  ont  dans  l'Efprit,  quoy  ferions  twiver- 
qu'ils  ayent  alors  une  lignification  claire  &  déterminée,  ils  m  [elles  fur  les 
fervent  pourtant  pas  encore  à  fermer  plufeurs  Proportions  uni-  Subjiances, 
verfelles ,  de  la  vérité  defauelles  nom  piaffions  être  affûtez.     Ce  dont  la  vérité 
n'eft  pas  à  caufe  qu'en  faifant  un  tel  ufage  des  mots ,    nous  fois  connue. 
fommesen  peine  de  favoir  quelles  chofes  ils  lignifient;  mais 
parce  que  les  idéescomplexes  qu'ils  lignifient ,  font  de  telles 
combinaifons  d'idées  fïmplesqui  n'emportent  avec  elles  nul- 
le connexion  ,   ou  incompatibilité  vifible  qu'avec  très-peu. 
d'autres  idées.. 

Jf.  7.  Les  idées  complexes  que  les  Noms  que  nous  don-  PJrtequonne* 
nons  aux  Efpéces  des  Subftances,  lignifient,  font  des  Col-  peut  connoître 
levions  de   certaines   Qualitez  que  nous  avons  remarqué  qu  en  peu  de 
coëxifter  dans  un  *  foutien  inconnu  que  nous  appelions  Sub.  rencontres  la 
fiance.     Mais  nous  ne  faurions  connoître  certainement  quel-  coexiftence  de 
hs  autres  Qualitez coëxiftenrnéceiïairement  avec  de  telles  leurs  idées, 
combinaifons  ;  à  moins  que  nous  ne  puilfions  découvrir  leur     Subjiratum.. 
dépendante  naturelle ,  dont  nous  ne  faurions  porter  la  con- 
noiflance  fort  avant ,  à- l'égard  de  leurs  Premières  Qualitez*  Et 
pour  toutes  \znts  féconde  s  Qualité  Zi  nous  n'y  pouvons  abfolu- 
ment  point  découvrir  de  connexion  pour  les  raifonsqu'ona 
vu  dans  le  Chapitrelif.de  ce  IV.  Livre;  premièrement,  par- 
ce que  nous   ne   connoiflons  point  les  constitutions réelles 
des  Subftances,defquelles  dépend  en  particulier  chaque  fé- 
conde Qualité'^  &  en  fécond   lieu,    parce  que   fuppofé  que 
cela  nous   fut  connu,  il  ne  pourroit  nous  fervir  que  pour 
une    connoilTance  expérimentale,  &  non  pour  une  con- 
noiiTanceuniverfelie,  ne  pouvant   s'étendre  avec  certitu- 
de 
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-,  .p  y]  de  au  delà  d'un  tel  ou  d'un  tel  exemple,  parce  que  nôtre  En- 
*  "  rendement  ne  fauroit  découvrir  aucune  connexion  imagina- 
bleentre  uns  féconde  Qualité  tk  quelque  modification  que  ce 
foit  d'une  des  Prèmtères  Qualitez,  Voila  pourquoy  l'on  fe 
peut  former  fur  les  Subftances  que  fort  peu  de  Propofitions 
générales  qui  emportent  avec  elles  un  certitude  indu- 
bitable. 

Exemple  dam        $*  $•     Tout  Or  ejîfixe  ,  eft  une  Propofition  dont  nous 
fgr  ne  pouvons  pas  connoître  certainement  la  vérité,   quelque 

généralement  qu'on  la  croye  véritable.  Car  Ci  félon  la  vai- 
ne imagination  des  Ecoles,  quelqu'un  vient  à  fuppoferquc 
le  mot  Or  fignifie  une  Efpéce  dechofes  ,  diftinguée  par  la 
Nature  à  la  faveur  dune  Eflence  réelle  qui  lui  appartient ,  il 
eft  évident  qu'il  ignore  quelles  Subftances  particulières  font 
de  cette  Efpéce  >&  qu'ainfi  il  ne  fauroit  avec  certitude  affir- 
mer univerfeilement  quoy  que  ce  foit  de  l'Or.  Mais  s'il 
prend  le  mot  Or  pour  une  Efpéce  déterminée  paf 
fon  Eflence  nominale  3  que  l'Eflence  nominale  foit, 
par  exemple  ,  l'idée  complexe  d'un  Corps  d'une  certai- 
ne couleur  jaune  ,  malléable  ,  fufible  ,  &  plus  pefant 
qu'aucun  autre  Corps  connus  en  employant  ainfi  le  mot  Or 
dans  fon  ufage  propre  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  connoître  ce 
qui  eftoun'eftpas  Or.  Mais  avec  tout  cela,  nulle  autre 
Qualité  ne  peut  être  univerfeilement  affirmée  ou  niée  avec 
certitude  de  l'Or ,  que  ce  qui  a  avec  cette  Eflence  nominale 
UTie  connexion  ou  une  incompatibilité  qu'on  peut  découvrir. 
La  Fixité ,  par  exemple ,  n'ayant  aucune  connexion  néceflai- 
re  avec  la  Couleur ,  la  Pefanteur,  ou  aucune  autre  idée  fimple 
qui  entre  dans  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l'Or ,  ou  a- 
vec  cette  combinaifon  d'idées  prifesenfemble  ,ileftimpofll- 
blc  que  nous  puiflfions  connoître  certainement  la  vérité  dc 
cette  Propofition ,  Que  tout  Or  eft  fixe. 

§,  9,  Comme  on  ne  peut  découvrir  aucune  liaifon 
entre  la  Fixité  ■&  la  Couleur ,  la  Pefanteur,  &  les  autres 
idées  fimples  de  PEflence  nominale  de  l'Or,  que  nous 
venons  de  propofer  ;  de  même   fi  nous  faifons  que  nôtre 

Idée 
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Idée  complexe  de  l'Or  foit  un  Corps  jaune,  fufîble,  àuBlle,  p  CHAP  V^ 
faut  fkjîxe ,  noifc  ferons  dans  la  même  incertitude  à  l'égard 
de  fa  capacité  d'être  diiTourdansTi^a  Regale,  &  cela  par  la 
mêmeraifon,  puifque  par  la  confideration  des  idées  mêmes 
nous  ne  pouvons  jamrais  affirmer  ou  nier  avec  certitude  d'un 
Corpsdont  l'idée  complexe  renferme  la  couleur  jaune ,  une 
grande  pefanteur ,  la  ductilité ,  la  fuiïbilfté  &  la  fixité ,  qu'il 
peut  être  difibut  dans  Y  Eau  Bégaie;  &  ainfidu  refte  de  fes 
autres  Qualitez.  Je  voudrois  bien  bien  voir  une  affirma- 
tion générale  touchant  quelque  Qualité  de  l'Or,  dont  on 
puifïe  être  certainement  allure  qu'elle  eft  véritable.  Sans 
doute  qu'on  me  répliquera  d'abord  £  voici  une  Propofition 
Univerfelle  tout-à-fait  certaine,  Tout  Or  *Ji  malléable.  A 
quoy  je  répons:  Ceftlà,  j'en  conviens:  une  Propofition 
très  aflurée ,  fi  la  Malléabilité  fait  partie  de  l'/dée  complexe 
que  le  mot  Or  fignifie.  Mais  tout  ce  qu'on  affirme  de  l'Or  en 
ce  cas-  là  ,  c'eft  que  ce  fon  lignifie  une  idée  dans  laquelle  eft 
renfermée  la  Malléabilité  ;  efpécede  vérité  &  de  certitude 
toute  femblable  à  cette  affirmation,  Un  Centaure  eft  un  Ani~ 
■  mal  e  quatre  pies.  Mais  fi  la  Malléabilité  ne  fait  pas  partie  de 
i'EiTence  fpécifique ,  fignifiée  par  le  mot  Or ,  il  eft  vifible  que 
cette  affirmation ,  Tout  Or  eft  malléable ,  n'eft  pas  une  Propo- 
fition certaine  ;  car  que  l'idée  complexe  de  l'Or  foit  compo- 
fée  de  telles  autres  Qualitez  qu'il  vous  plairra  fuppofer  dans 
l'Or ,  la  MallcAlicc  ne  paroîtra  point  dépendre  de  cette  idée 
complexe,  niaecouler  d'aucune  idée  fimple  qui  y  foitren- 
fermée.  La  connexion  que  la  Malléabilité  a  avec  ces  autres 
Qualitez  j  fi  elle  en  a  aucune,  venant  feulement  de 
l'intervention  de  la  conftitution  réelle  de  Ces  par- 
ties infenfibles,  laquelle  constitution  nous  étant  inconnue, 
il  eft  impoffible  que  nous  appercevions  cette  connexion  ,  à 
moins  que  nous  ne  puiffions  découvrir  ce  qui  joint  toutes  ces 
Qualitez  enfemble« 

JT.  ic.     A  la  Vérité  ,    plus  le  nombre  dé  ces  Qualitez  Jufqu'où  cette 
coexiftantes   que  nous  réunifions  fous  un  feul  nom  dans  coè'xiftence 
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CHAP.  VI    une  idée  complexe,  eftgrand,  plus  nous  rendons  la  fignifr- 
nuë  mfque-là  cation  de  ce  mot  précife  &  déterminée.   Mai^pourtant  nous 
lesPropofitions  ne  pouvons  jamais  la  rendre  parce  moyen  capable  d'une  cer- 
umverlelles      titude  uni  verfelle  par  rapport  à  d'autres  Qualitez  qui  ne  font 
peuvent  être     pas  contenues  dans  nôtre  idée  complexe;   puifque  nous 
certaine  s. Mu  à  n'appercevons  point  laliaifon  ou  la  dépendance  qu'elles  ont 
cela  ne  s'étend  l'une  avec  l'autre ,  ne  connoifians  ni  la  conftitution  réelie  fur 
ta*  fart  loin*    laquelle  elles  font  fondées ,  ni  comment  elles  en  tirent  leur 
origine.     Caria  principale  partie  de  nôtre  connoiflance  fur 
les  Subftances  ne  confifte  pas  fimplemenr,  comme  en  d'au- 
tres chofes,  dans  le  rapport  de  deux  idéesqui  peuvent  exi- 
fter  féparement ,  mais  dans  la  liaifon  &  dans  la  coëxiftence 
néceifairedeplufieuri  idées  diftinftes  dans  un  même  fu  jet,  ou 
dans  leur  incompatibilité  à  coëxifter  de  cette  manière.     Si 
nous  pouvions  commencer  par  l'autre  Wout,  &  découvrir 
en  quoy  confifte  une  telle  Couleur,    ce  qui  rend  un  Corps- 
plus  léger  ou  plus  pefant,   quelle  contexture  de  parties  le 
rend  malléable,  fufible,  fixe  &  propre  à  être  diflout  dans 
cette  efpéce  de  liqueur  &  non  dans  une  autre,  fi,  dis  je,  nous 
avions  une  telle  idée  des  Corps ,  &  que  nous  puflîons  apper- 
cevoir  en  quoy  confident  originairement  toutes  leurs  Quali- 
tezfenfibles,  &  comment  elles  font  produites  ,  nous  pour- 
rions nous  en  former  de  telles  idées  abftraitesqui  nous  ou- 
vriroient  le  chemin  aune  connoiflance  plus  générale&nous 
mettroienten  état  de  former  desPropofitioffls  univerfelles, 
qui  emporteraient  avec  elles  une  certitude  cWne  vérité  gêné, 
raie.     Mais  tandis  que  nos  idées  complexes  des  Efpéces  des 
Subftances  font  fi  éloignées  de  cette  conftitutron  réelle  &  in» 
térieure,  doù  dépendent  leurs  Qualitez  fenfibles,  &  qu'el- 
les ne   font  compofées  que  d'une  colle&ion  imparfaite  des 
qualitezapparentes  que  nos  fêns  peuvent  découvrir,il  ne  peut 
y  avoir  que  très-peu  de  Propositions  générales  touchant  les 
Subftances  ,  de  la  vérité  réelle  defquelles  nous  puifllons  être 
certainement  aflurez,  parce  qu'il  y  a  fort  peu  d'idées  fimples 
dont  la  connexion  ôdacoëxiftencenécefiaire  nous  foienr con- 
nues 
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nues  d'une  manière  certaine  &  indubirabJe.     Je  croy  pour    CHAP.  VI 
moy,quep?rmi  toutes  les  fécondes  Qualitez  des  Subftances,& 
parmi  les  Puilîances  qui  s'y  rapportent,  on  n'en  fauroit 
nommer  deux  dont  la  coëxiftence  néceiTaire  ou  l'incompati- 
bilité  puifïe  être  connue  certainement,  hormis  dans  les 
Qualitez  qui  appartiennent  au  même  Sens,  lefquelles  s'ex- 
cluent né,eflairement  l'une  l'autre ,  comme  je  l'ai  déjà  mon  • 
tré.     Perfonne ,  dis-je ,  ne  peut  connoître  certainement  par 
la  couleur  qui  eft  dans  un  certain  Corps ,  quelle  odeur,  quel 
goût ,  quel  Ton  ,  ou  quelles  Qualitez  tactiles  il  a  ,  ni  quel- 
les altérations  il  eft  capable  de  faire  fur  d'autres  Corps ,  ou 
de  recevoir  par  leur  moyen.     On  peut  dire  la  même  chofe 
du  Son  ,  du  Goût ,  &c.     Comme  les  noms  fpécifiques  dont 
nous  nous  fervons  pour  défigner  les  Subftances,  lignifient 
des  Collections  de  ces  fortes  d'Idées ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  nous  ne  puuTions  formeravec  ces  noms  que  fort  peu  de 
Proportions  générales  d'une  certituderéejle  &  indubitable. 
Mais  pourtant  lorfque  l'idée  complexe  de  quelque  forte  de 
Subftances  que  ce  foi 1 3  contient  quelque  idée  (impie  dont 
on  peut  découvrir  la  coëxiftence  néceflaire  qui  eft  entr "elle  & 
quelque  autre  idée ,  jufque-là  Ion  peut  former  fur  cela  des 
Propofitions  univerfelles  qu'on  a  droit  de  regarder  comme 
certaines  :  Si  par  exemple  quelqu'un  pouvoit  découvrir  une 
connexion  néceiTaire  entre  la  Malléabilité  &  la  Couleur  ou  la 
Pefanteurde  l'Or  ou  quelque  autre  partie  de  l'idée  complexe 
qui  eft  défignée  par  ce  nom- là ,  il  pou rroit  former  avec  certi- 
tude une  Propofiti^n  univerfeile  touchant  l'Or  confideré 
dans  ce  rapport  ;  &  alors  la  venté  réelle  de  cette  Propofition, 
Tout  Or  eft  malléable ,  feroit  aufli  certaine  que  la  vérité  de 
celle-ci ,  Les  trois  singles  de  tout  Triangle  retlangle  font  égaux 
à  deux  Dr  oit  s  t 

S.  11.  Si  nous  avions  de  telles  idées  des  Subftances,  Parce  que  les 
que  nous  pufllons  connoître,  que.'les  conftitutions  réel-  Qualitez  qui 
les  produifent  les  Qualitez  fenfibles  que  nous  y  remar-  compofent  nos 
quons,  &  comment  ces  qualitez  en  découlent,  nous  pour-  idées  compte- 
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CHAP.  Vl.  rions  patres  idées  fpécifiques  de  leurs  Eflences  réelles  que 
jiames^dèpen-  nous  aurions  dans  l'Efpnt,  déterrer  plus  certainement  leurs 
dent,  pour  la  Propriètez,&  découvrir  quelles  font  les  qualitez  que  lesSub- 
flûpart,  de    ftancesont,  ou  n'ont  pas,  &  quenoUs  ne  pouvons  le  fa  ire  pré- 
caufes  extè      fentement  par  lefecours  de  nos  Sens:  de  forte  que  pour  con- 
rieuresy  èloig-  noîtreles  proprietez  de  l'Or  ,il  neferoitnon  plusnéceffaire, 
nées&que       quel'Or  exiftât ,  &  que  nous  fi(Tions  des  expériences  fur  ce 
nous  ne  pouvôs  Corps  que  nous  nommons  ainfi,    qu'il  eftnéceflaire,    pour 
appercèvoir,    connoître  les  prûprietez  d'un  Triangle,  qu'un  Triangle  exi- 
fte  dans  quelque  portion  de  Matière.     L'idée  que  nous  au» 
rions  dans  l'tfprit  ferviroit  aufïi  bien  pour  l'un  que  pour 
l'autre.     Mais    tant  s'en  faut  que  nous  ayions  été  admis 
dans  Jes  Secrets  de  la  Nature ,    qu'à  peine  avons  nous  jamais 
approché  de  l'entrée  de  ce  Sanftuaire.     Car  nous  avons  ac- 
coutumé de  confiderer  les  Subftances  que  nous  rencontrons, 
chacune  à  part,  comme  une  chofe  entière  quifubfifte  par  el- 
le-même ,  qui  a  en  elle-même  toutes  ces  Qualitez ,  &  qui  eft 
indépendante  de  toute  autre  chofe  :  c'eft,  dis-je,  ainfi  que 
nous  nous  repréfentons  les  Subftances  fans  fonger  pour  l'or- 
dinaire  aux  opérations  de  cette  matière  fluide  &  invifible 
dont  elles  font  environnées,  desmouvemens&  des  opéra- 
tions  de  laquelle  matière  dépend  la  plus  grande  partie  des 
Qualitez  qu'on  remarque  dans  les  Subftances,  &  que  nous 
regardons  comme  les  marques  inhérentes  de  diftinclion  ,  par 
où   nous  Its  connoiflbns  ,  &  en  vertu  defquelles  nous  leur 
donnons  certaines  dénominations,     Mais  une  pièce  d'Or 
quiexifteroit  en  quelque  endroit  parelle-même,  feparéede 
rimpreflîon  &  de  J'influence  de  tout  autre  Corps  ,    perdroit 
aufifi-tôt  toute  fa  couleur&  fa  pefanteur,  &peut  êcreauiïi  fa 
Malléabilité  qui  pourroit  bien  fe  changer  en  une  parfaite  fria- 
bilité :  car  je   ne  vois  rien  qui  prouve  le  contraire.     L'Eau 
dans  laquelle  la  fluidité eft  par  rapport  à  nous  une  qualité  ef«» 
fentielle  ,  cefTeroit  d'être  fluide ,  fi  elle  étoi t  Uïiïée  à  elle-mê-' 
me.   Mais  fi  les    Corps  inanimez  dépendent  fi  fort  d'autres 
sorpi-extérieurs, par  rapport  à  leur  é.utpréfent,en  forte  qu'ils 

ne 
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ne  feroient  pas  ce  qu'ils  nous  paroiiîcnt  être  ,  fi  les  Corps  qui  CHAP«  VI, 
Iesenvironnenr,  écoient  éloignez  d'eux:  cette  dépendance 
eft  encore  plus  grande  à  l'égard  desVegetaux  qui  font  nourris^ 
qui  croiiTenr  &  qui  produifent  des  feuilles  >  des  fleurs,  &  de 
la  femence  dans  une  confiante  fuccefllon.  Que  fi  nous  exa- 
minons de  plus  près  l'état  des  Animaux,  nous  trouverons 
que  leur  dépendance  par  rapport  à  h  vie,  au  Mouvement  & 
aux  plus  confiderables  Qualitez  qu'on  peut  obferver  en  eux 
roule  fi  fort  fur  des  caufes  extérieures  &  fur  des  Qualitez 
d'autres  Corps  qui  n'en  font  point  partie,  qu'ils  ne  fauroienc 
fubfifterun  moment  fans  eux  ,  quoyque  pourtant  ces  Corps 
dont  ils  dépendent  ne  foientpas  fortconfiderez  en  cette  oc- 
cafion  &  qu'ils  ne  faiîent  point  partie  de  l'idée  complexe  que 
nous  nous  formons  de  ces  Animaux.  Otez  l'Air  à  la  plus 
grande  partie  des  Créatures  vivantes  pendant  une  feule  mi- 
nute, &  elles  perdront  auffi  tôt  le  fentiment,  la  vie  &  le 
mouvement.  C'eftdequoy  la  néceffité  de  refpirer  nous  à 
forcé  de  prendre  connoiiïance,  Mais  combien  y  a-t-il 
d'autres  Corps  extérieurs ,  &  peut-  être  plus  éloignez  ,  d'où 
dépendent  les  refiotts  de  fes  admirables  Machines,  quoy 
qu'on  ne  les  remarque  pas  communément ,  &  qu'on  n'y  faf- 
fe  même  aucune  reflexion.-  &  combien  y  en  a-t  il  que  la  re- 
cherche la  plus  exa&e  ne  fauroit  découvrir?  Les  Habitans 
de  cettepetite  Boule  que  nousnommons  la  Terre,  quoy 
qu'éloignez  du  Soleil  de  tant  de  millions  de  lieûës  ,  dépen- 
dent pourtantfi  fort  du  mouvement  tempéré  des  Particules 
qui  en  émanent  &  qui  font  agitées  par  la  chakur  de  cet 
Aftre  ,  que  fi  cette  Terre  étoit  tranferée  de  la  fi- 
tuation  où  elle  fe  trouve  préfentement  ,  à  une  pe- 
tite partie  de  cette  diftance  ,  de  forte  qu  die  fut 
place  un  peu  plus  loin  ou  un  peu  plus  près  de  cet- 
te fource  de  chaleur ,  il  eft  plus  que  probable  que  la 
plus  grande  partie  des  Animaux  qui  y  font,  peri- 
roient  tout  auiTi-tôt:  puifque  nous  les  voyons  mourir  fi. 
fbuvent  par  l'excès  ou  le  défaut   de   la  Chaleur  du  Sou 
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CHAP.  V]  le"ï>  à  quoy  une  poficion  accidentelle  les  cxpofe  dans  quel- 
ques parties  de  ce  petit  Globe.  Les  Qualitez  qu'on  remar- 
que dans  une  Pierre  d'Aimant  doivent  néceflairement  avoir 
.  leur  caufe  bien  au  delà  des  limites  de  ce  Corps  ;  &  la  morta- 
lité qui  fe  répand  Couvent  fur  différentes  efpéces  d'Animaux 
par  des  Caufes  invifibles  ,  &  la  mort  qui ,  à  ce  qu'on  dit,  ar- 
rive certainement  à  quelqu'un  d'eux  dès  qu'ils  viennentà 
paffer  la  Ligne  ou  à  d'autres,  comme  on  n'en  peut  douter, 
pour  être  tranfportez  dans  un  Pais  voiûn  -,  tout  cela 
montre  évidemment  quele  concours  &  l'opération  de  divers 
Corps  avec  iefquelson  croit  rarement  que  ces  Animaux  a- 
yent aucune  relation,  eft  abfolument  néceifaire  pour  faire 
qu'ils  foient  tels  qu'ils  nous  paroiffent,  &  pour  conferver 
ces  Qualitez  par  ou  nous  lesconnoiiïons  &  les  distinguons. 
Nous  nous  trompons  donc  entièrement ,  de  croire  que  les 
Chofes  renferment  en  elles-mêmes  les  Qualitez  que  nous  y 
remarquons  :  8>C  c'eft  en  vain  que  nous  cherchons  dans  le 
corps  d'une  Mouche  ou  d'un  Eléphant  la  conftitution  d'où 
dépendent  les  Qualitez  .&  les  Puiflances  que  nous  voyons 
dans  ces  Animaux  t  puifque  pour  en  avoir  une  parfaite  con- 
noiflance  il  nous  faudroit  regarder  non  feulement  au  delà  de 
cette  Terre  &  de  nôtre  Atmofphere  ,  mais  même  au  delà  du 
Soleil ,  ou  des  Etoiles  les  plus  éloignées  que  nos  yeux  ayent 
encore  pu  découvrir  ',  car  il  nous  eft  impoiîible  de  détermi- 
ner jufqu'à  quel  point  l'exiftence  &  l'opération  des  Subftan- 
ces  particulières  qui  font  dans  nôtre  Globe  dépendent  de 
Caufes  entièrement  éloignées  de  nôtre  veûë.  Nous  vo- 
yons &  nous  appercevons  quelques  mouvemens ,  &  quel- 
ques opérations  dans  les  chofes  qui  nous  environnent; 
mais  de  favoir  d'où  viennent  ces  flux  de  Matière  qui  con- 
fervent  en  mouvement  &  en  état  toutes  ces  admirables 
Machines  ,  comment  ils  font  conduits  &  modifiez,  c'eft 
ce  qui  pafîe  nôtre  connoilTance  &  toute  la  capacité  de 
nôtre  Efprit -,  de  forte  que  les  grandes  parties,  &  les  roues, 
fi  j'ofe  ainfi  dire,  de  ce  prodigieux  Bâtiment  que  nous 
nommons    ÏUuivers,  peuvent    avoir  entr'elles  une  relie 
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connexion,&  une  telle  dépendance  dans  leurs  influences  &  CHAP»  Vf, 
Se  dans  leurs  opérations  (car  nous  ne  voyons  nen  qui  aille 
à  établir  le  contraire,)  que  Ie*f  Chofes  qui  font  ici  dans  le  coin 
que  nous  habitons  ,  prendroient  peut  être  une  toute  autre 
face,  &  ceiTeroient  d'être  ce  qu'elles  font ,  fi  quelqu'une  des 
Etoiles  ou  quelqu'un  de  ces  vaftes  Corps  qui  font  à  unedi- 
ftance  inconcevable  de  nous,  ce  ffoit  d'être,  ou  de  fe  mou- 
voir comme  il  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ceft  que  les 
Chofes,  quelque  parfaites  &  entières  qu'elles  paroiiTent  en 
elles-mêmes ,  ne  font  pourtant  que  des  apanages  d'autres 
parties  de  la  Nature ,  par  rapport  à  ce  que  nous  y  voyons  de 
plus  remarquable  ;  car  leurs  Qualités  fenfibles ,  leurs  irions 
&leurs  puiflances  dépendent  de  quelque chofequi leur eft 
extérieur.  Et  parmi  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  Nature, 
nous  ne  connoifîons  rien  de  fi  complet  &C  de  fi  parfait  qui  ne 
doive  fon  exiftence  &  fes  perfections  à  d'autres  Etres  qui 
font  dans  fon  voifmage;  de  forte  que  pour  comprendre  par- 
faitement les  Qualitezqui  font  dans  un  Corps,  il  ne  faut  pas 
borner  nos  penfées  à  la  considération  de  fa  furface ,  mais  por- 
ter nôtre  veûë  beaucoup  plus  avant. 

$.  12.  Si  cela  eftainfî,  iï  n'y  a  pasïieudesyetonner 
que  nous  ayions  des  idées  fort  imparfaites  des  Subftances  ; 
&  que  les  Effences  réelles  d'où  dépendent  leurs  propriétez  & 
leurs  opérations,  nousfoient  inconnues.  Nous  ne  pouvons 
pas  même  découvrir  quelle  eft  la  grofTeur ,  la  figure  &  la  con- 
texture  des  petites  particules  actives  qu'elles  ont  réellement 
&  moins  encore  les  différens  mouvemens  que  d'autres  Corps 
extérieurs  communiquent  à  ces  particules,d'où  dépend  &  par 
où  fe  forme  la  plus  grande  &Ia  plus  remarquable  partie  des 
Qualitez  que  nous  obfervons  dans  ces  Subftances,&  qui  con- 
ftituentles  idées  complexes  que  nous  en  avons.  Cette  feule 
confideration  fufîît  pour  nous  faire  perdre  toute  efpérance 
d'avoir  jamais  des  idées  de  leurs  elTences  réelles  au  défaut 
defquelles  les  ElTences  nominales  que  nous  leur  fubfti. 
tuans,  ne  feront  guère  propres  à  nous  donner  aucune  Con- 
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CHAP.  VI,  noiflance  générale,  ou  à  nous  fournir  des  Proportions  mû- 
'  verfelles  capables  d'une  certitude  réelle. 

Le  luoement  S'    *  ?•     Nous  ne  devons  donc  pas  être  furpris  qu'on  ne 

veut  s'étendre  trouve  de  certitude  que  dans  un  très- petit  nombre  de  Propo- 
plus  avant,  fitions  générales  qui  regardent  les  Subftances,  La  connoif- 
mais  ce  n'eji  fance  que  nous  avons  de  leurs  Qualitez  Se  de  leurs  Proprié- 
té Connoif-  *ez  s'étend  rarement  au  delà  de  ce  que  nos  Sens  peuvent  nous 
lance.  apprendre.     Peut  être  que  des  gens  curieux  &  appliquez  à 

faire  des  Obfervations  peuvent,  par  la  force  de  leur  Juge- 
ment ,  pénétrer  plus  avant ,  &  par  le  moyen  de  quelques  pro- 
babilitez  déduites  d'une  obfervation  exa&e  ,  &  de  quelques 
apparences  réunies  à  propos,  faire  fouvent  de  juftes  conjeflu- 
resfur  ce  que  l'Expérience  ne  leur  a  pas  encore  découvert* 
Ivlais  ce  n'eft  toujours  que  conjecturer,  ce  qui  ne  produit 
qu'une  fimple  opinion,  &  n'eft  nullement  accompagné  de  la 
certitude  néceilaire  à  une  vraye  connoillancej  car  toute  nô- 
tre Connoilï<ince  générale  eft  uniquement  renfermée  dans 
nos  propres  penfées  ,  &ne  confifteque  dans  la  contempla- 
tion de  nos  propres  idées  abftraites.  Par  tout  où  nous  ap- 
percevons  quelque  convenance,  ou  quelque  difeonvenance 
entr'elles,  nousyavons  uneconnoiiîance  générale  ;  de  for» 
te  que  formant  des  Proportions  ou  joignant  comme  ilfaut 
les  noms  de  ces  idées ,  nous  pouvons  prononcer  des  vèritez 
générales  avec  certitude.  Maisparceqcï -  dans  les  idées  ab- 
ftraites des  Subftances  que  leurs  noms  fpécifiques  lignifient, 
lorfqu'ilsont  une  lignification  diftincle  Se  déterminée  ,  on 
n'y  peut  découvrir  de  haifon  ou  d'incompatibilité  qu'avec 
fort  peu  d'autres  idéesjla  certitude  desPropofitions  univerfel- 
les  qu'on  peut  faire  fur  les  Subftances,  eft  extrêmement  bor- 
née Se  defe&ueufe  dans  le  principal  point  des  recherches  que 
nousfaifons  fur  leur  fujet  ;  Se  parmi  les  noms  des  Subftances, 
à  peine  y  en  at  il  un  feul  (que  l'idée  qu'on  iuy  attache  foit  ce 
qu'on  voudra)  dont  nous  puifïions  dire  généralement  Se  avec 
certitude  qu'il  renferme  telle  ou  telle  autre  Qualité  qui  ait 
unecoëxiftenceouune  incompatibilité  confiante  avec  cette 
Idée  par  tout  où  elle  fe  rencontre. 
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$.  14.     Avant  que  nous  puifijons  avoir  une  telle  cori-    CHAP.  Vî« 
noiiTance  dans  un  degré  paiTable,  nous  devons  favoir  pré-  Ce  qui  efl  ne- 
mïérement  quels  font  les  chai^emens  que  les  premières  Qua-  cejjaire  four 
lïtez^Mn  Corps  produifent  régulièrement  dans  les  premières  que  nous  puif- 
Qualitez  d'un  autre  Corps,  &  comment  fe  fait  cette  altéra-  fions  connoitre 
tion.     En  fécond  lieu,  nous  de  von.  favoir  quelles  premières  lesSubfianceî, 
Qualitcz    d'un     Corps    produifent   certaines    fenfations 
ou  idées  en  nous.     Ce  qui,  aie  bien  prendre,  ne  lignifie 
pas  moins  que  connoitre  tous  ks  effets  de  la  Matière  fous  ks 
diverfes  modifications  de  grolTeur,  défigure,  decohéfionde 
parties,  de  mouvement  &  de  repos  ;  ce  qu'il  nous  eftabfo- 
îument  impoflibie  de  connoitre  fans  Révélation  ,   comme 
tout  le  Monde  en  conviendra,  fi  ne  me  trompe.     Et  quand 
même  une  Révélation  particulière  nous  apprendront  quelle 
forte  de  figure ,  de  grolTeur  &  de  mouvement  dans  les  par- 
ties infenfibies  d'un  Corps  de  vroit  produire  en  nous  la  fenfa- 
tio  n  de  la  Couleur  jaune,  Se  quelle  efpéce  de  figure ,  de  grof- 
feur  &  de  contexture  de  parties  doit  avoir  la  fuperficie  d'un 
•Csrpspcrr  pouvoir  donner  à  de  telscorpufcules  le  mouve- 
ment qu'il  faut  pour  produire  cettecouleur,  ceiafuffiroit  il 
pour  former  avec  certitude  des  Propofitions   univerfelles 
touchant  les  différentes  efpéces  de  figure,  de  grolTeur,  de 
mouvement,  &  de  contexture,  par  où  les  particules  infen- 
fibies des  Corps  produifent  en  nous  un  nombre  infini  de  fen- 
fations? Non  fans  doute,  à  moins  que  nous  n'eufllons  des 
facultez  aiTez  fubtiles  pour  appercevoir  au  jufte  la  grolTeur,Ia 
figure,   la  contexture,  &  le  mouvement  des  Corps  ,  dans 
ces  petites  particules  par  ou  ils  opèrent  fur  nos  Sens  ;  afin 
que  par  cette  connoiflance  nous  puilionsnousen  former  des 
idées  abftraites,     Je  n'ai  parlé  dans  cet  endroit  que  des  Sub- 
ftances  corporelles,  dont  les  opérations  /emblent  avoir  plus 
de  proportion  avec  nôtre  Entendement;  car  pour  les  opéra- 
tions  des   Efprits,  c'eft-à-dire,  la   Faculté   de  penfer 6c 
de   mouvoir   des   Corps,  nous  nous   trouvons    d'abord 
tout  à  fait  hors  de  route  à  cet  égard  i  quoy  que  peut- 
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CHAP  VI  être  après  avoir  examiné  de  plus  près  la  nature  dk*s  Corps  Se 
leurs  opérations,  &  confideré  jufqu'ou  les  notions  mêmes 
que  nous  avons  de  ces  Opérations  peuvent  être  portées  avec 
quelque  clarté  au  delà  des  faits  fenfibles  »  nous  ferons  con- 

.  traints  d'avouer  qu'à  cet  égard  même  toutes  nos  découvertes 

ne  fervent  prefque  à  autre  chofe  qu'à  nous  faire  voir  nôtre  ig- 
norance ,  &  l'abfoluë  incapacité  ou  nous  fommes  de  trouver 
riendecertainfur.ee  fujet,. 

TànâisfcnoH-        ^  ^     !le(t,  dis  je,  de  la  dernière  évidence,  que  les; 
dèes  des  Sub-  confiitutions  réelles  des  Subftances  n'étant  pas  renfermées 
fiances  ne  ren-  cjans  jes  \^s  abftraires  &   complexes  que  nous  nous  for- 
ferment  point  mons  des  Subftances&  que  nous  défignons  par  leurs  noms 
leurs  conjtitu-  g^raux  >  ces  idées  ne  peuvent  nous  fournir  qu'un  petit  dé- 
tions  réelles,  ^   gré  de  certitude  universelle.     Parce  que  dès-là  que  les  idées 
•nous  ne  pouvos  qUenous  avons  des  Subfhnces,  ne  comprennent  point  leurs 
former  fur      conftitutions  réelles,  elles  ne  font  point  compofées  de  la  cho- 
leurjujet,que  fe  j'où  dépendent  les  Qualitez  que  nous  obfervons  dans  ces 
peudePropcJi-  sub^anc€S?  ouavec  laquelle  elles  ont-une  liaifon  certaine, 
fions générales?  ^  ^u j  p0urrojt  nous  en  faire  connoître  la  nature.  Par  exem- 
certaines,,       pjÇj  que  l'idée  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  d'homme  foi  t, 
comme  elle  e(l  communément»  un  Corps  d'une  certaine  for- 
me extérieure  avec  du  fentiment,  de  la  Raifon ,  &  la  Faculté 
deCe  mouvoir  volontairement.     Comme  ceft  là  l'idée  ab- 
ftraite,  &  par  conféquent  i'Eiïence  de  l'Efpéce  que  nous  nom- 
mons Homme,  nous  ne  pouvons  former  avec  certitude  que 
fort  peu  de  Proportions  générales  touchant  VHohime,  pris 
pour  une  telle  idée  complexe.     Parce  que  ne  connoiiTant  pas 
la  conftitution  réelle  d'où  dépend  le  fentimentja  puiiTance  de 
fe  mouvoir  &  de  raifonner,  avec  cette  forme  particulière ,  & 
par  où  ces  quatre  choies  fe  trouvent  unies  ensemble  dans  le 
même  fujet ,  il  y  a  fort  peu  d'autres  Qûalitez  avec  lefquelles 
nous  puiflions  appercevoir  qu'elles  ayent  une  liaifon  nécef- 
faire.  Ainfi,  nous  ne  faurions  affirmer  avec  certitude  que  tous 
les  hommes  dorment  à  certains  intervalles ,  qu'aucun  heme  m  peut 
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ffè  nourrir  avec  du  bois  ou  des  pierres ,  que  là  Ciguë  efî  un  pciftm  CKAP.  TL 
four  tous  les  hommes  :  parce  que  ces  idées  n'ont  aucune  liai/on 
ou  incompatibilité  avec  cette  Eflence  nominale  que  nous  at- 
tribuons à l'Homme-,  aveccette  idée  abftraite  que  ce  nom  lig- 
nifie. Da-us-ce  cas  &  autres  femblables  nous  devons  en  ap- 
peller  à  dçs  Expériences  faites  fur  des  fujets  particuliers ,  ce 
qui  ne  fauroit  s'étendre  fort  loin.  .A  l'égard  du  refte  nous 
devons  nous  contenter  d'une  fimple  probabilité;  car  nous 
ne  pouvons  avoitaucune  certitude  générale ,  pendant  que 
nôtre  idée  fpécifique  de  l'home  ne  renferme  point  cette  con- 
ftitution  réelle  qui  eflla  racine  à  laquelle  toutes  fes  Qualité» 
infeparables  font  unies  &  d'où  elles  tirent  leur  origine*  Et 
tandis  que  l'idée  que  nous  faifons  lignifier  au  mot  homme  n'efê 
qu'une  collection  imparfaite  de  quelques  Qualitez  fenfibles 
&  de  quelques  Puiflances  qui  fe  trou  vent  en  luy,  nous  ne 
/aurions  découvrir  aucune  connexion  ou  incompatibilits; 
entre  nôtre  idée  fpécifique  Se  l'opération  que  les  parties  de  la 
Ciguë  ou  des  pierres  doivent  produire  fur  fa  conftitution.  Il 
y  a  des  Animaux  qui  mangent  delà  Ciguë  fans  en  être  incom- 
modez, &  d'autres  qui  le  nourrilTent  de  bois  &  de  pierres  *, 
mais  tant  que  nous  n'avons  aucune  idée  des  conftitutions  ré- 
elles de  différentes  fortes  d'Animaux  ,  d'où  dépendent  ces 
Qualitez,  ces  Puiflances ,  &  d'autres  femblables,  nous  ne 
devons  point  efpérer  de  venir  jamais  à  former,  fur  leur  fujer, 
des  Propolîtions  univerfelles  d'une  entière  certitude,  Il  n'y 
a  que  ce  peu  d'idées,  unies  avec  nôtre  ElTence  nominale  ou 
avec  quelqu'une  de  fes  parties  par  des  liens  qu'on  ne  fauroit 
découvrir,  qui  puiflent  nous  fournir  de  telles  Propofitions» 
Mais  ces  idées  font  en  fi  petit  nombre  &  de  fi  peu  d'importan  - 
ce ,  que  nous  pouvons  regarder  avec  raifon  nôtre  Connoif- 
fance  générale  touchant  les  Subftances  (j'entens  une  connoif- 
fance  certaine)  comme  n'étant  prefque  rien  du  tout. 

En  quoy  confi- 
§.   16.     Enfin,  pour  conclurre  ,  les  Propofitionsgé-  jieia  certitude 
nérales,  de  quelque  efpéce  quelles  foient,  ne  font  capables  générale  des 
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CHAP.  Vl.  de  certitude,  que  lorfque  les  termes  dont  elles  font  compo- 
fies,  lignifient  des  idées  dont  nous  pouvons  découvrir  la 
convenance  &  la  difeonvenance  félon  qu'elle  y  eft  exprimée. 
Et  quand  nous  voyons  que  les  idées  qu'ils  fignifient ,  con- 
viennent ou  ne  conviennent  pas,felon  quelles  font  affirmées 
ou  niées  l'une  de  l'autre, c'eft  alors  que  nous  fommes  certains 
de  leur  vérité  ou  dejeur  faufleté.  D'où  nous  pouvons  infe» 
rer  qu'une  Certitude  générale  ne  peut  jamais  être  fondée  que 
fur  nos  idées.  Que  il  nous  Talions  chercher  ailleurs  dans  des 
Expériences  ou  des  Obfervations  hors  de  nous,  des  lors  nô- 
tre ConnoiiTance  ne  s'étend  point  au  delà  des  exemples  par- 
ticuliers, C'eft  la  contemplation  de  nos  propres  idées  ab- 
ftraites  qui  feule  peut  nous  fournir  une  Connoijjance générale. 


CHAP,  Vlî# 

Les  Axiomes 
font  évidens 
fareuxmesm 

mes. 


En  quoy confia 
fie  cette  évi- 
dence immé- 
diate*. 


CHAPITRE     V. 

Dis  Propofitions  qu  on  nomme  Maximes  ou  Axiomes,, 

§.t  I,  |  Ly  a  une  efpéce  de  Propofitions  qui  fous  le  nom 
I  deMaximes  &  d'Axiomes  ont  paiTé  pour  hs  Prin- 
cipes des  Sciences:&  parce  qu'elles  font  éviden- 
tes par  elles  mêmes,  on  a  fuppofé  qu'elles  étoient  innées^  fans 
que  perfonne  ait  jamais  tâché  (que  je  fâche)  de  faire  voir  la 
raifon  &  le  fondement  de  leur  extrême  clarté>qui  nous  force, 
pour  ainfi  dire  ,  à  leur  donner  nôtre  confentement  11  n'eft 
pourtant  pas  inutile  d'entrer  dans  cette  recherche ,  &  de  voir 
fi  cette  grande  évidence  eft  particulière  à  ces  feules  Propofi- 
tions, comme  auflï  d'examiner  jufqu'où  elles  contribuent  à 
nos  autres  ConnoiiTances. 

jT.  2.  La  ConnoiiTance  confifte,  comme  je  J'ai  déj.*mon* 
tré^dans  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenan- 
ce des  idées.  Or  par  tout  où  cette  convenance  ou  difeonve- 
nance eft  apperçuë  immédiatement  par  elle-même ,  fans  l'in- 
tervention ou  le  fecours  d'aucune  autre  idée3.nôtre  Connoif- 
fance  eft  évidente  par  elle-même,  C'eft  déquoy  fera  convainc 
eu  tout  homme  qui  confiderera  une  de  ces  Propofitions  aux- 
quelles il  donne  ion  confentement  dès  ia  première  veuë  fans 

Vin* 
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^intervention  d'aucune  preuve  ;  car  il  trouvera  que  la  raifon  CHAP.  VIF. 
pourquoy  il  reçoit  toutes  ces  Propofitions  >  vient  de  la  con- 
convenance  ou  de  la  diïconvenance  que  l'Efprit  voit  dans  ces 
idées  en  les  comparant  immediatemenrentr'elles  félon  l'affir- 
mation ou  la  négation  qu'elles  emportent  dans  une  telle 
Propofition. 

JT.  ?.     Cela  étant  ainfi,  voyons  prèfehtement  fi  cette    Elle  n'eft  pas 

*  évidence  immédiate  ne  conviemqu'à  ces  Propcfitionsaux-  particulière 
quelles  on  donne  communément  le  nom  de  Maximes  &  qui  ai4X    Propofi  - 
ont  l'avantage  de  pafler  pour  axiomes.     Il  efttout  vifible,  fions  qui  pajj et 
que  plufieur  autres  Veritez  qu'on  ne  reconnoit  point  pour  pour  Axiomes* 
Axiomes  font  auiïi  évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  fortes 

de  Propofitions.  C'eft  ce  que  nous  verrons  bientôt,  fi  nous 
parcourons  les  différentes  fortes  de  convenance  ou  de  difcon- 
venance  d'idées  que  nous  avons  propofé  cy  delïus,  favoir, 
Y  Identité  rla  relation^  la  coè'xijlence  \  &  l'exigence  1  èelle  i  par  où 
nous  reconnoîtrons  que  non  feulement  ce  peu  de  Propofi- 
tions qui  ont  pafle  pour  Maximes  font  évidentes  par  elles» 
mêmes,  mais  que  quantité,  ou  plutôt  une  infinité  d'autres 
Propofitions  le  font  aufiî. 

Jj".  4.  Car  premièrement  la  perception  immédiate  d'u*  \.APègarddt 
ne  convenance   ou  difconvenance  d'Identité,    étant  fondée  l'identitè&de 
fur  ce  que  l'Efprit    a    des  idées  diftin&es,  elle  nous  four-  UDiverfitè 
nit  autant  de    Propofitions   évidentes  par  elles  mêmes  que  toutes  lesPro- 
nous  avons  d'idées  diftincles.     Quiconque  à  quelque  con-  portions  font 

Ccccc  3  noif-  également  évi- 

dentes par  elleP 

*  Self-évidence:  motexprejjifen  AigPù,  qu3on  nepeut  rendre  mesmes* 
en  François,  fi  je  ne  me  trompe^  que  parperipbrafè.  Cefi  la  pro- 
priété qu'a  une  Propofition  d'être  évidente  par  elle  même; 

ce  que  j'appelle  évidence  immédiate,  pour  ne  pas  embarrajfer 
le  Dijcours  par  une  longue  circonlocution.  Après  te  que  P  Au- 
teur vient  de  dire  dans  le  Paragraphe  prè.edent-i  il  étoit  aifé 
à "entendre  ici  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  cette  exprejfîon,  Mcà 
comme  j'en  aurai  peut-efire  befoin  dans  lafuiterfai  crû  qu'il  ne 
feroit  pas  inutile  d'avertir  le  Le&eur  que  c'eft  là  le  fens  que  j}& 
lu%  donnerai  confia  m  ment. 
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THAP    VII    noiffance,  â  des  idées  différentes  &diftinftes  qui  font  conv 
*  me  le  fondement  de  cette  Connoiffance  :  &  le  premier  acte 

de  l'Efprit  fans  quoy  il  ne  peut  jamais  être  capable  d'aucune 
connoilTance,  confifte  à  connoître  chacune  de  fes  idées  par 
elle-même,  &âladiftinguer  de  toute  autre.  Chacun  voie 
en  luy-même  qu'il  connoit  les  idées  qu'il  a  dans  l'Efprit, 
qu'il connoitauffi  quand  c'eft  qu'une  idée  eft  prèfenteà  Ton 
Entendement,  &  cequ'elléMt,  &que  lorfqu'il  yen  a  plus 
d'une ,  il  les  connaît  diftin<ftement.&  fans  les  confondre  l'â- 
ne avec  l'autre.  Ce  qui  étant  toujours  ainfi,  (car  ileftim- 
poffible  qu'il  n'apperçoive  point  ce  qu'il  apperçoit)  il  ne 
peut  jamais  douter  qu'une  idée  qu'il  a  dans  l'Efprit ,  n'y  foit 
actuellement,  &  ne  foit  ce  qu'elle  eft,&quedeux  idées  di- 
ftinctes  qu'il  a  dans  l'Efprit,  n'y  foient  effectivement,  &  ne 
foient  deux  idées,  Ainfi,  toutes  ces  fortes  d'affirmations  Se 
de  négations  fe  font  fans  qu'il  foit  pofllble  d'hèfiter,  d'avoir 
aucun  douteou  aucune  incertitude  à  leurégard  ,  5c  nous  ne 
pouvons.èviter  d'y.donner  nôtre  confentement,  dès  que  nous 
les  comprenons,  c'eftà;dire ,  dés  que  nous  avons  dans  i'Efpric 
les  idées  déterminées  qui  font  défignèes  par  les  mots  conte- 
nus dans  là  Propofition.  Et  par  conféquent,  toutes  les  fois 
que  l'Efprit  vient  à  confiderer  attentivement  une  Propofi- 
tion ,  en  forte  qu'il  apperçoive  que  les  deux  idées  qui  font 
lignifiées  par  les  termes  dont  elle  eftcompofèe  ,  &  affirmées 
ou  niées  l'une  de  l'autre,  ne  font  qu'une  même  idée  ou  font 
différentes}dés-là  il  eft  infailliblement  certain  de  la  vérité  d'u- 
ne telle  Propofition,  &  cela  également,  foit  que  cesPropo- 
fitions  foient  compofées  de  termes  qui  lignifient  des  idées 
plus  ou  moins  générales  ;par  exemple,foit  que  l'idée  généra- 
le de  VEtre  foit  affirmée  d'elle  même,  comme  dans  cette  Pro- 
pofition Tout  ce  qui  eft)  efl  y  ou  qu'une  iâke  plus  particulière 
foit  affirmée  d'elle-même ,  comme  Un  Homme  ejî  un  homme , 
ou  Ce  qui  eft  blanc ,  eft  blanc  :  foit  que  l'idée  de  F  Etre  en  gé- 
néral foit  niée  du  Non-Etre ,  qui  eft  (  fi  j'ofe  ainfi  parler) 
h  feule  idée  différente  de  l'Etre,  comme  dans  cette  autre 

Pro- 
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Fropofition ,  //  e(l  impojjlble  <\iCunemême  cbofe  foit'é"  ne  foit  GHAPi  Vif*- 
fat  :■  ou  que  l'idée  de  quelque  Etre  particulier  foit  niée  d'une 
autrequi  en  eft  différente  ,  comme,  Vnhommerieft  pas  un 
cheval ,  Le  Rouge  ri  eft  pas  Bleu.  La  différence  des*  idées  fait 
voirauflrtôt  la  vérité  de  la  Proportion  avec  une  entière  évi- 
dence, dés  qu'on  entend  les  termes  dont.on  fe  fert  pour  les 
défigner ,  Se  cela  avec  autant  de  certitude  Se  de  facilité  dans 
une  Proportion  moins  générale  que  dans  celle  qui  l'eft  da- 
vantage -,  le  tout  par  la  "même  raifon,  je  veux  dire  à  caufe  que 
l'Efprit  apperçoit  dans  toute  idée  qu'il  a ,  qu'elle  eft  la  même 
avec  elle-même  ,  Se  que  deux  idées  différentes,  font  diffè- 
rentes&  nonles  mêmes-  Dèquoyileft  également  certain, 
foit  que  ces  idées  foient  d'une  plus  petite  ou  d'une  plus  gran- 
de étendue,  plus  ou  moins  générales  ,  Se  plus  ou  moins  ab- 
ftraites.  Parconféquent ,  le  privilège  d'être  évident  par 
foy-même  n'appartient  point  uniquement  &  par  un  droit 
particulier  à  ces  deux  Propositions  générales ,  Tout  ce  qui  eft, 
eft  >  Se  ,  Il  eft  impûffible  quune  même  chofefoit  &ne  foit  pas  en 
même  temps.  La  perception  d'être  ou  de  n'être  point  n'appar- 
tient pas  plutôt  aux  idées  vagues,  lignifiées  par  ces  termes, 
Tout  ce  quî9Sechofe,quk^faç,\que  autre  idhç  que  ce  foit.  Car 
ces  deux  Maximes  n'emportent  dans  le  fonds  autre  chofe  fi- 
non  que  Le  même  eft  h  même,'  ou  que  Ce  qui  eft  le  même ,  ri  eft 
•pas  différent  :  veritez  qu'on  reconnoit  aufil  bien  dans  des  Ex  • 
emple.':  plus  particuliers  que  dans  ces  Maximes  gènérales^ou 
pour  parler  plus  exattementqu'on  découvre  dans  des  Exem- 
ples particuliers  avant  que  d'avoir  jamais  penfé  à  ces  Maxi- 
mes générales,  &  qui  tirent  toute  leur  force  de  la  Faculté  que 
l'Efpii  t  a  de  difeerner  les  idées  particulières  qu'il  vient  à  con- 
sidérer .  En  effet,  il  eft  tout  viûble  que  l'Efprit  connoit  Se  ap- 
perçoit  que  l'idie  du  Blanc  eft  l'idée  du  Blanc  Se  non  celle  du 
Bîeu,&  que,  lorfque  l'idée  du  Blanc  eft  dand'Efprit,elle  y  eft 
&  n'en  eft  pas  abfente ,  qu'il  I'apperçoit ,  dis -je,  fi  claiiement- 
&4e  connoit  fi  certainement  fan^  le  fecours  d'aucune  preuve^ 

oui 
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£HAP.  VU.  ou  fans  réfléchir  fur  aucune  de  ces  deux  Propofitions  généra- 
les ,  que  la  conftderation  de  ces  Axiomes  ne  peut  rien  ajoute* 
à  l'évidence  ou  à  la  certitude  de  la  connoiflance  qu'il  a  de  ces 
chofes.     lien  eft  juftement  demême  à  l'égard  de  touresles 
idées  qu'un  homme  a  dans  PEfprit,  comme  chacun  peut  l'é- 
prouver en  foy  même.     Il  connoit  que  chaque  idée  eft  cette 
même  idée ,  &  non  une  autre ,  &  qu'elle  eft  dans  fon  Efprit, 
&  non  hors  de  l'on  Efprit  lorsfqu'elle  y  eft  actuellement  ;   il 
ïe  connoit ,  dis  je,avec  une  certitude  qui  ne  fauroit  être  plus 
grande.     D'où  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  point  de  Propofition  gé  ■ 
néraie  dont  la  vérité  puifle  être  connue  avec  plus  de  certitu- 
de,  ni  qui  foit  capable  de  rendre  cette  première  plus  parfai- 
te.    Ainfi,  nôtre  Connoiflance  de  fimpleveuë  s'étend  auflx 
loin  que  nos  idées  par  rapportai  Identité  ,  &  nous  fommes 
capables  de  former  autant  de  Propofition  s  évidentes  par  el- 
les mêmes,  que  ne  us  avons  de  noms  pour  défîgner  des  idées 
diftin&es;  fur  quoy  j'en  appelle  à  PEfprit  de  chacun  en  par- 
ticulier, pour  favoir  fi  cette  Propofition ,  Un  Cercle  eft  un 
Cercle  ,  n  eft  pas  une  Propofition  aufTi  évidente  par  elle-mê- 
me que  celle-ci  qui  eft  compofée^e  terme  plus  généraux, 
Tout  te  qui eft ,  eft  ;  &encore,  fi  cette  Propofition  ,    le  Bleu 
ri eji  pas  Rguge ,  n'eft  point  une  Propofition  dont  1  Efprit  ne 
peut  non  plus  douter,  dès  qu'il  en  comprend  les  termes,  que 
de  cet  Axiome  ,  Il  eft  impojfîble  qu'une  même  chofe  foit  &  nejoit 
■pas  :  &  ainfi  de  toutes  les  autres  Propofitions  de  cette  efpéce, 
î.  Par  rapport  §•  Ç.     En  fécond  lieu,  pour  ce   qui  eft  de  laccexi- 

à  la coè'xftence  ftence,ou  d'une  connexion  entre  deux  idées,  tellement  né- 
n- us  avons  fort  ceiïaire,  que  dès  que  l'une  eft  fuppofée  dans  un  fujet, 
peu  dePropofi-  l'autre  doive  l'être  auflî  d'une  manière  inévitable,  PEfprit 
tions  èvïâen*  n'a  une  perception  immédiate  d'une  telle  convenance  ou 
tes  par  elles-  difeonvenance  qu'à  l'égard  d'un  très-petit  nombre  d'Idées* 
mêmes  %  C'eft   pourquoy   nôtre  Connoiflance  intuitive  ne  s'étend 

pas  fort  loin  fur  cet  article ,  &  l'on  ne  peut  former  là- 
deflus  que  très  peu  de  Propofitions  évidentes  par  elles- 
mêmes.     Ilyena  pourtant  quelques  unes 5  par  exemple, 
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:!Htiée  de  remplir  un  lieu  égal  au  conterru  de  fa  furface,  étant  CHÂP.  VIÎ* 
-attachée  à  notre  Idée  du  Corps ,  je  croy  que  ceft  une  Propofi- 
tion  évidente  par  elle-même ,  Que  deux  Corps  ne  fauroient  être 
.  dans  le  wiémeïieti. 

§t  6.  Quant  à  la  troifiéme  forte  de  convenance  qui  regarde  III.  Nous  en 
les  Relations  des  Modes ,  les  Mathématiciens  ont  formé  plu-  pouvons  avoir 
>fieurs  Axiomes  fur  la  feule  relation  d'Egalité,  comme  que  fi  dans  les  an- 
dé  chofes  égales  on  en  bte  des  chofes  égales  ,  le  rejle  eji  égal.     M&'xs  tves^l&tkns.,. 
encore  que  cette   Propofition  Ô£  les  autres  du  même  genre 
foient  reçues  par  les  Mathématiciens  comme  autant  de  Maxi- 
mes, &  que  ce  fbient  effe^ivement  des  Veritez  iucontefta- 
■bles  ;  je  croy  pourtant  qu'en  les  confiderant  avec  toute  l'atterh» 
tion imaginable,  on. ne  fauroit  trouver  qu'elles  foienr  plus 
Clairement  évidentes  par  elles-mêmes  que  celle-ci ,  Un&un 
font  égaux  à  deux  ,  fi  de  cinq  doigts  d'une  Main ,  vous  en  btez 
deux ,  $*  deux  autres  de  cinq  doigts  de  l'autre  Main ,  le  nombre 
des  doigts  qui  rejiera  fera  égal.     Ces  Proportions  &  mille  au- 
tres femblabies  qu'on  peut  former  fur  les  Nombres  ,   fe  font 
recevoir  néceffairement  dès  qu'on  les  entend  pour  la  première 
rois,  &c  emportent  avec  elles  une  aufîigrande,  pour  ne  pas 
dire  une  plus  grande  évidence  que  les  Axiomes  de  Mathéma- 
tique, 

i".  7.  En  quatrième  lieu  ,  aTégard  dePexiitence  réelle,  IF.  Touchant 
Comme  elle  n'a  deliaifon  avec  aucune  autre  de  nos  Idées  qu'a-  l'exi/lence  ré* 
Tec  celle  de  Nous-mêmes  &  dû  Premier  Etre  ,  tant  s'en  faut  elle  nous  w en 
que  nous  ayons  fur  lexiftence  réelle  de  tous  les  autres  Etres  avons  aucune \ 
une connoifîance, qui  nous  foit évidente  par  elle-même,  que 
nous  n'avons  pas  même  une  connoifîance  démonftrative.  Et 
par  conféquent  il  n'y  a  point  d'Axiome  fur  leur  fùjet. 

jT.  8.   Voyons  après  cela  quelle  eft  l'influence  que  ces  Les  Axiomes 
Maximes  reçues  fous  le  nom  d'Axiomes  ,  ont  Tur  les  au- n'ont  pas  beau. 
très  parties  de  nôtre  Connoifîance.     La   Règle  qu'on   po-  coup  d'influer*- 
fe  dans  les  Ecoles  ,  Que  tout  Raifonnement  vient  de  cho-  ce  fur  les  au* 
{es  déjà  connues  ,  &  déjà  accordées  ,  ex  prœcvgnitù  fâ  pr&*  très  parties  de 
toncejjis  ,  comme  ils  parlent  3  cette  Régie  ,  dis- je  >  fem-  notre  Connoif. 

Ddddd  btefiwce. 
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CHAP.  VII.  ble  faire  regarder  ces  Maximes  comme  le  fondement  de 
toute  autre  connoiijance  ,  &  comme  des  chofes  déjà  con- 
nues :  par  où  l'on  entend,  je  croy,  ces  deux  chofes  ,•  la 
première,  que  ces  Axiomes  font  les  véritez,  les  premières 
connues  à  l'Efprit  j  &  la  féconde  ,  que  les  autres  par- 
ties de  nôtre  ConnoiiTance  dépendent  de  ces  Axio- 
mes* 

Farce  que  ce  §•  9»  Et  premièrement  i!  paroit  évidemment  par  l'Ex- 
ne [ont pas  les  pèrience ,  que  ces  Véritez  ne  font  pas  les  premières  connues , 
veritez  ,  les  comme  nous  l'avons*  déjà  montré.  En  effet  ,  qui  ne  s'ap- 
prêmiéres con-  perçoit  qutfn  Enfant  connoit  certainement  qu'un  Etranger 
nues.  n  eft  pas  fa  Mère  ,  que  la  verge  qu'il  craint  n'eft  pas  le  fucre 

*JLiv.I.ChtI,  qu'on  luy  préfente  ,  long-temps  avant  que  de  favoir,  Qtiil 
eji  impjjible  quune  chofe  Joit  &  ne  [oit  pas  ?  Combien  peuc-on 
remarquer  de  veritez  fur  les  Nombres,  dont  on  ne  peutnier 
eue  l'Efprit  ne  les  connoilfe  parfaitement  &  n'en  foit  pleine- 
ment convaincu,  avant  qu'il  ait  jamais  penfé  à  ces  Maximes 
générales  ,  auxquelles  les  Mathématiciens  les  rapportent 
quelquefois  dans  leurs  raifonnemens  ?  Tout  cela  eft  incon- 
teftable,  &  il  n'eft  pas  difficile  d'en  voir  la  raifon.  Car  ce 
qui  fait  que  l'Efprit  donne  fonconfentement  à  ces  fortes  de 
Propofitions ,  n'étant  autre  chofe  que  la  perception  qu'il  a  de 
la  convenance  ou  de  la  difeonvenance  de  fes  Idées,  félon  qu'il 
les  trouve  affirmées  ou  niées  l'une  de  l'autre  en  des  termes 
qu'il  entend  j  &  connoiiTant  d'ailleurs  que  chaque  Idée  eft  ce 
qu'elle  eft ,  &  que  deux  Idées  diftin&es  ne  font  jamais  la  mê- 
me Idée,  il  doit  s'enfaivre  nécelfairement  delà  ,  que  parmi 
ces  fortes  de  veritez  évidentes  par  elles-mêmes,  celles-là  doi- 
vent être  connues  les  premières  qui  font  compofées  d'idées 
qui  font  les  premières  dans  l'Efprit  :  &  il  eft  vifible  que  les 
premières  idées  qui  font  dans  l'Efprit,  font  celles  des  chofes 
particuliéreSjdefquelles  l'Entendement  va  par  des  dégrezinfen. 
fibles  à  ce  petit  nombre  d'idées  générales  qui  étant  formées  à 
loccafion  des  Objets  desSens  qui  fe  préfentent  le  plus  comuné- 
ment,font  fixées  dans  l'Efprit  avec  les  noms  généraux  doaton 

fe 
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fe  fert  pour  les  défigner,     Ainfi ,  Us  idées  particulières  font  CHAP.  Vlji 
Us  premières  que  l'Efprit  reçoit,    qu'il  difcerne,  ôcfurlef. 
quelles  il  acquiert  des  connoiflances.     Après  cela ,  viennent 
les  idées  moins  générales  ou  les  idées  fpecifiques  qui  fuivenc 
immédiatement  les  particulières»     Car  les  Idées  abftraites  ne 
fe  préfentent  pas  fi-tôt  ni  fi  aifément  que  les  Idées  particulières, 
aux  Enfans ,  ou  à  un  Efprit  qui  n'eft  pas  encore  exercé  à  cette 
manière  de  penfer.     Que  fi  elles  paroiflent  aifées  à  former  à 
des  perfonnes  faites,  ce  n'eft  qu'à  caufe  du  confiant  ckdu  fa- 
milier ufage  qu'ils  en  font  j  car  fi  nous  les  confiderons  exa- 
ctement, nous  trouverons  que  les  Idées  générales  font  des 
fictions  de  l'Efprit  qu'on  ne  peut  former  fans  quelque  peine, 
&  qui  ne  fe  préfentent  pas  fi  aifément  que  nous  fommes  por- 
tez à  nous  le  figurer.     Prenons,    parexemple,  I'idéegénéra- 
le  d'un  Triangle  j  quoy  qu'elle  nefoitpas  la  plus  abftrai&e, 
la  plus  étendue,  &  la  plus  mal-aiféeà  former,  il  eft  certain 
qu'il  faut  quelque  peine  &  quelque  addreiTe  pour  fêla  repré- 
fenter,  car  il  ne  doit  être  ni  Oblique,  ni  Rectangle,  ni  E- 
quilatére,  ni  lfofcele,  niScalene,  mais  tout  cela  à  la  fois» 
&nul  de  ces  Triangles  en  particulier.     Il  eft  vrai  que  dans 
l'état  d'imperfedion  où  fe  trouve  nôtre  Efprit,  il  a  befoin  de 
ces  Idées,  &  qu'il  fe  hâte  de  les  former  le  plutôt  qu'il  peut, 
pour  communiquer  plus  aifément  fes  penfées  &  étendre  fês 
propres  connoiflances,  deux  choies  auxquelles  il  eft  naturel- 
lement fore  enclin.     Mais  avec  tout  cela ,  l'on  a  raifon  de  re- 
garder ces  idées  comme  autant  démarques  de  nôtre  imperfe- 
ction j  ou  du  moins ,  cela  fuffit  pour  faire  voir  que  les  Idées 
les  plus  générales  &  les  plus  abftraites  ne  font  pas  celles  que 
l'Efprit  reçoit  les  premières  &  avec  le  plus  de  facilité ,  ni  cel- 
les fur  qui  roule  fa  première  ConnoifTance. 

§.  10.  En  fécond  lieu,  il  s'enfuit  évidemment  de  cequs 
je  viens  de  dire,  que  ces  Maximes  tant  vantées  ne  font  pas 
les  Principes  &  les  Fondemens  de  toutes  nos  autres  Con- 
noiflances. Car  s'il  y  a  quantité  d'autres  Verirez  qui  foient 
autant   évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  Maximes  >    & 
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CHAPjVIL    plufieurs  même  qui  nous  font  plutôt  connues  qu'elles ,  ilert- 
hnpofTible  que  ces  Maximes  foient  les  Principes  d'où  nous 
déduifons  toutes  les  autres  veritez.     Ne  fauroit-on  voir  pat 
exemple,  qu'un  &  deux  font  égaux  à  trois,   qu'en  vertu  de 
cet  Axiome  ou  de  quelque  autre  femblable,  Le  tout  eft  égal 
à  toutes  fes  parties  prifes  enfemble  ?  Qui  ne  voit  au  contraire 
qu'il  ya  bien  des  gens  qui  fâvent  qu'un  &  deux  font  égaux  à 
trois ,  fans  avoir  jamais  penfé  à  cet  Axiome ,  ou  a  aucun 
autre  femblabîe ,  par  où  l'on  puiiTe  Je  prouver,  &  qui  le  fa- 
vent  pourtant  aufll  certainement  qu  aucune  autre  perfonws- 
puifte  être  afiurée  delà  vérité  de  cet  Axiome,    Le- toitîejl  égal 
à  toutes  fes  parties-,  oudequelque  autre  quecefoit,  &  ceh 
par  la  même  raifon  qui   eft  *  l'évidence  immédiate  qu'ils 
#Jai  dit  dans  voventcjàn5  cette  Piopofiticn,  un  &  deux  Jont  égaux  à  troisy 
une    Note  >  J'ëgalitédecette  idée  leur  étant  aufli  vitible  &  auiîi  certaine 
pa£«7J7*  ce  fans  Je fecours d'aucun  Axiome  quepar  ion  moyen    r    puif. 
qu"f3Ut  en"  qu'ils  n'ont  befbin  d'aucune  preuve  pour  l'appercevoir  ?  Es 
tçi.dreparla.  apr£s  qu'on  vient  à  fa  voir,  QueleTouteft  égala  toutes  les 
parties,  on  ne  voit  pas  plus  clairement  ni  plus  «certainement 
qu'au  paravanr ,  Ou  un  &  deux  font  égaux  à  trois.     Car  s'il  y 
aqueîque  différence  entre  ces  Idées,  il  eft  vifibleque  celles  ds 
Tout  &  de  Partie  fent  plus  obfcures  ,  ou  qu'au  moins  elles  fs 
placent  plus  difficilement  dans  l'Efpiit,  que  celles  d'17/î ,  d« 
Deux  f  &de  Trois.     Et  je  voudrois  bien  demander  à  ces  Mek 
fieursqui  prétendent  que  route  Connoiffance  ,  excepté  cel!e 
de  ces  Principes  généraux  ,   dépend  de  Principes  généraux, 
innez ,  &  évidenspar  eux-mêmes,  de  quel  Principe  on  3 
befoin  pour  prouver  qu'un  &  un  font  deux  ,    que  deux  & 
deux  font  quatre ,  &  que  trois  fois  deux  font  fix\  Or  comms 
on  connoitla  vérité  de  ces  Propoficions  fans  le  fecours  d'au- 
cune preuve,    il  s'enfuit  delà  vifiblement ,  ou  que  toute 
ConnoifTance  ne  dépend  point  de  certaines  veritez  déjà  con- 
nues,  &  de  ces  Maximes   générales  qu'on  nomme  Prin- 
cipes, ou  bien  que  ces  Propofitions-là  font  autant  de  Prin* 
cipesj  &  fi  on  les  met  au  rang  des  Principes  >    ilfaudra 
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jraettre  suffi  une  grande  partie  des  Propofitions  qui  regardent  CHAP,  Vlï, 
les  nombres,  '  Si  nous  ajoutons  à  cela  toutes  les  Propositions 
évidentes^ar  elles-mêmes  qu'on  peut  former  fur  toutes  nos 
Idées:  diftin&es,  le  nombre  des  Principes- que  les  hommes 
viennent  à  connoitre en  différens  âges,  fera  prefque  infini  ou 
du  moins  innombrable,  &  il  en  faudra  mettre  dans  ce  rarïg 
quantité  qui  ne  viennent  jamais  à  leur  connoiiTance  durant 
tout  le  cours  de  leu>r  vie.  Mais  que  ces  fortes  de  v'eritc'z  fe> 
préfentem  à  l'Efprit,  plûcôtoupîus  tard;' ce  qu'on  en  peut 
diie  véritablement,  c'eft  qu'elles  font  très-connuës  par  leur 
propre  évidence,  quelles  font  entièrement  indépendantes s 
&  qu'elles  ne  reçoivent  Si  ne  font  capables  de  recevoir  les  unes 
des  autres  aucune  lumière  ni  aucune  preuve,  &  moins  enco- 
re les  plus  particulières*  des  plus' générales,  ou  les  plus  iïrri- 
ples  des  plus  compofées;  caries  plus  (impies  &îes  moins 
abftraites  font  les  pius  familières  &  celles  qu'on  apperçoit  plus 
aifément  &  plutôt."  Ma;s  quelles  que  foientles  plus  claires 
idées  ,  voici  en  quoy  conflfte  1  évidence  <5i  la  certitude  d'e 
toutes  ces  fortes  de  Pi  opoîltions  ,  c'efl  en  ce  qu'un  hom- 
me voit  que  la  même  idée  eft  la  même  idée,  &  qu'il  apper» 
çoit  infailliblement  que  deux  différentes  Idées  font  des  Idées 
différentes.  Car  iorfqu'un  homme  a- dans  l'Efprit  les  idées 
d'Un  &£  de  Deux,  l'idée  du  Jaune  &  celle  du  Bleu  ,  i¥iiC 
peut  que  connoître  certainement  que  l'idée  ui/A/efl  l'idée  d'Un 
&  non  celle  deDeux,Sc  que  l'idée  dujaune  eft  l'idée  du  faune  & 
non  celle  du  Bleu,  Gar  un  homme  ne  fàuroit  confondre  dans 
fon  Efprit  des  idées  qu'il  y  voit  diftincTes  j  ce  feroit  fuppofet 
ces  idées  confufes  &  diftin&es  en  même  temps  ,  ce  qui 
çft  une  parfaite  contraJidion  j  &  d'ailleurs  n'avoir  point 
d'idées  diftinttes  ,  ce  feroit  être  privé'  de  l'ufage  dé  nos- 
Facuîtez  ,  &  n'avoir  absolument  aucune  connoiifance.  Pat 
sonféquent  ,  toutes- les  fois  qu'une  idée  eiî  affirmée  d'elle- 
même  ,  ou  que  deux  Idées  parfaitement  diftin&es  font 
niées  l'une  de  l'autre  ,  l'Efprit  ne  peut  qi.«:  donner  ion 
sonfentement  à  une  telle  Propofition  ,  comme  à  une  ve- 
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CHAP,  VII.  rite  infaillible,  dès  qu'il  entend  les  termes  dont  elle  eft  corn- 
pofée  j  il  ne  peut ,  dis-je  ,  que  la  recevoir  fans  héilrer  le  moins 
du  monde  ,  fans  avoir  befoin  de  preuve ,  ou  penfer  à  ces  Pro- 
portions compofées  de  termes  plus  généraux  ,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  Maximes  t 

Dequelufage  $•  il.  Que  dirons- nous  donc  de  ces  Maximes  générales? 
font  ces  Ma-  Sont  elles  abfolument  inutiles?  Nullement ,  quoy  que 
xime s  généra»  peut-êtreleur  ufagenefoit  pas  tel  qu'on  s'imagine  ordinaire- 
les,  ment.     Mais  parce  que  douter  le  moins  du  monde  des  privi- 

lèges que  certaines  gens  ont  attribuez  à  ces  Maximes,  c'eft 
une  hardiefle  contre  laquelle  on  pourroit  fe  récrier,  comme 
contre  un  attentat  horrible  qui  ne  va  pas  à  moins  qu'à  ren  ver- 
fer  toutes  les  Sciences,  il  ne  fera  pas  inutile  de  confiderer  ces 
Maximes  par  rapport  aux  autres  parties  de  nôtre  ConnoiiTan- 
ce,  &:  d'examiner  plus  particulièrement  qu'on  n'a  encore  fait  > 
à  quoy  elles  fervent,  &  à  quoy  elles  ne  fauroient  fervir. 

I.  Il  paroit  évidemment  par  ce  qui  vient  d'être  dît ,  qu'el- 
les ne  font  d'aucun  ufage  pour  prouver  ,  ou  pour  confirmer 
des  Propofitions  plus  particulières  qui  font  évidentes  par  elles- 
mêmes. 

II.  Il  n'eft  pas  moins  vifible  qu'elles  ne  (ont  ni  n'ont  jamais 
étélesfondemens  d'aucune  Science.     Je  fai  bien  que  fur  la 
foy  des  Scholaftiques ,  on  parle  beaucoup  de  Sciences  ,  &  des 
Maximes  ,  fur  qui  ces  Sciences  font  fondées.     Mais  je  n'ai 
point  eu  encore  le  bonheur  de  rencontrer  quelqu'une  de  ces 
Sciences ,  &  moins  encore  aucune  qui  foit  bâtie  fur  ces  deux 
Maximes,  C&quiejl,   ejî,  &,  Il  ejï  impojfîble  qu'une  même 
chofefoït  &  nejoitpas  en  même  temps.     Je  ferois  fort  ai  fe  qu'on 
me  montrât  où  je  pourrois  trouver  quelqu'une  de  ces  Sciences 
bâties  fur  ces  Axiomes  généraux ,  où  fur  quelque  autre  fem- 
blable  j  &  je  ferois  bien  obligé  à  quiconque  voudroit  me 
faire  voir  le  plan  &c  le  fyftême  de  quelque  Science  ,  fondée 
furces  Maximes  ou  fur  quelque  autre  de  cet  ordre  i  dont  on 
ne  puifTe  faire  voir  qu'elle  fe  foûtient  auffi  bien  fans  le  fe- 
cours  de  ces  fortes  d'Axiomes.    Je  demande  n\ces  Maxi- 
mes 
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mes  générales  ne  peuvent  point  être  du  même  ufâge  dans  YZ-  CHAP,  VII. 
tude  de  la  Théologie  &  dans  les  Queftions  Théologiques, 
que  dans  les  autres  Sciences.     Il  efi  hors  de  doute  qu'elles 
peuvent  fervir  aufli  dans  la  Théologie  à  fermer  la  bouche  aux 
Chicaneursck  à  terminer  les  Difputesj  mais  je  necroy  pour- 
tant pas  queperfonne  en  veuille  conclurre  que  la  Religion 
Chrétienne  eft  fondée  fur  ces  Maximes,  ouquela  Connoif. 
fance  que  nous  en  avons ,  découle  de  ces  Principes.     C'eft  de 
la  Révélation  que  nous  eft  venue  la  connoiflance  de  cette 
Sainte  Religion ,  &  fans  le  fecours  delà  Révélation  ces  Ma- 
ximes nauroient  jamais  été  capables  de  nous  la  faire  connoî- 
tre.     Lorfquenous  trouvons  une  idée  par  l'intervention  de 
laquelle  nous  découvrons  la  liaifon  de  deux  autres  Idées ,  c'eft 
une  Révélation  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu  par  la  voix 
delaRaifon  ,  car  dès-lors  nous  connoiftbns  une  vérité  que 
nous  ne  connoifïions  pas  auparavant.     Quand  Dieu  nous  en- 
feigne  luy-  même  une  vérité  ,  c'eft  une  Révélation  qui  nous 
eft  communiquée  parla  voixdefon  Efprit,  &  dès-là  nôtre 
Connoiflance  eft  augmentée.     Mais  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  cas  ce  n'eft  point  de  ces  Maximes  que  nôtre  Efprit  tire  fa 
lumière  ou  fa  connoilTance  j  car  dans  l'un  elle  nous  vient  des 
chofes  mêmes  dont  nous  découvrons  la  vérité  en  apperce- 
vant  leur  convenance  ou  leur  dilconvenance  5  &dans  l'autre 
la  Lumière  nous  vient  immédiatement  de  Dieu  ,  dont  l'infail- 
lible Véracité ,  fi  j'oie  me  fervir  de  ce  terme,  nous  eft  une 
preuve  évidente  delà  vérité  de  ce  qu'il  dit. 

TU.  En  troifiéme  lieu  ,  ces  Maximes  générales  ne  contri- 
buent en  rien  à  faire  faire  aux  hommes  des  progrès  dans 
les  Sciences  ,     ou  des  découvertes  de  veritez   auparavant 
inconnues,     Mr.    Newton  a  démontré   dans   *   fon  Livre  *   Intitulé  y 
qu'on  ne  peut  allez  admirer,  plufieurs  Propofitions  qui  font  Philofophiae 
tout  autant  de  nouvelles  veritez   ,     inconnues  auparavant  Naturalis 
dans  le  Monde,  &  qui  ont  porté  la  connoilTance  des  Ma-  Principia 
thématiques  plus  avant,  qu'elle  n'avoit  été  encore  :  mais  Mathematic* 
ce  n'eft  point  en  recourant  à  ces  Maximes  générales   >     Ce 

qui 
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CHAP.   VII.  quiejl,   ejî  ,   Le  Toutejl  plus  grand  que  fa  partie  >  &  autres 
feniblables  ,   qu'il  a  fait  ces  beUes  découvertes.     Ce  n'eft 
point ,  dis-je  ,  parleur  moyen  qu'il  eft  venu  à  connoîtrela 
vérité  &  la  certitude  de  ces.Propofitions.     Ce  n'eft  pas  non 
plus  par  leur  fecours  qu'il  en  a  trouvé  les  démonftrations, 
mais  en  découvrant  des  Idées  moyennes  qui  puflent  luy  faire 
voir  la  convenance  ou  la  difeonvenance  des  Idées  telles  qu'el- 
les étoient  exprimées, dans  les  Propofitions  qu'il  a  démon- 
trées.   .C'eft-là  le  puncipal  employ  de  l'Entendement  Hu- 
main? &le  plus  grand  progrès  où  il  pui-fle  afpirer  pour  éten* 
dre  fes  connoiffances,  8c  pour  perfectionner  les  Sciences  ,  eji 
quoy  il  ne  reçoit  abfolument  aucun  fècours  de  la  confidera- 
tionde  ces  Maximes  ou  autres  fèmblables  qu'on  fait  -tant  va- 
loir dans  les  Ecoles,    -Que  fi  ceux  qui  ont  conçu  ,  par  tradi- 
tion 5  une  fi  haute  eftime  pour  ces  fortes  de  Propofitionss 
qu'ils  croyent  qu'on  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  (JonnoilTance 
des  chofes  fans  je  fêcours  d'un  Axiome ,  &  qu'on  ne  peut  po- 
fer  aucune  pierre  dans  l'édifice  des  Sciences  fans  une  Maxime 
générale,  fi  ces  gens*là>  dis- je  >  prenoient  feulement  la  peine 
de  diftinguer  entre  le  moyen  d'acquérir  la  connoifïance  ,  & 
celui  de  communiquer  la  connoifTance  qu'on  a  une  fois  ac- 
quife,  entre  la  Méthode  d'inventer  une  Science  ,  &:  celle  de 
l'enfeigner  aux  autres,3autant  qu'elle  eft  connue ,  ils  verroient 
çueces    Maximes  générales    ne  font  point  les  fondemens  fur 
lefquels  les  premiers   Inventeurs  ont  élevé  ces  admirables 
Edifices ,  ni  les  Clefs  qui  leur  ont  ouvert'les  fecrets  delà  Con- 
noifTance.    Quoy  quedans la  fuite  après  qu'on  eut  érigé  des 
Ecoles  &  établi  des  Profefleurs pour  enfeignçr  les  Sciences  que 
d'autres  avoientdéja  inventées  ,  ces  Profefleurs  fe  foient  fou*- 
ventfervi  de  Maximes  5  c'eft-à-dire  qu  ils  ayent  établi  certai- 
nes  Propofitions  évidentes  par  elles-mêmes  ou  qu'on  ne 
pouvoit  éviter  de  recevoir  pour  véritables  après  les  avoir 
çxaminées  avec  quelque  attention;   de  forte  que les  ayant 
une  fois  imprimées  dans  i'Efprit  de  leurs  Ecoliers  comme 
autant  de  yeritçz  ineonteftables  ^    ils  les  ont  employées 
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dans  l'occafion  pour  convaincre  ces  Ecoliers  de  quelques  ve»  *-HAP»  V  lu 
ritez  particulières  qui  ne  leur  écoient  pas  fi  Familières  que  ces 
Axiomes  généraux  qui  leur  avoient  été  auparavant  incul- 
quez) &  fixez  fofgneufement  dans  PEfprit.  Dureftcces 
exemples  particuliers,  confiderez  avec  attention ,  ne  paroifc 
fent  pas  moins  évidens  par  eux-mêmes  à  l'Entendement  que 
ces  Maxime;  générales  qu'on  propofe  pour  les  confirmer;  & 
c'eft  dans  ces  exemples  particuliers  que  les  premiers  Inven- 
teurs ont  trouvé  la  Veritéfansle  fecoursde  ces  Maximes  gé- 
nérales, &  tout  autre  qui  prendra  la  peine  de  les  confiderer. 
attentivement ,  pourra  faire  encore  la  même  chofe. 

Pourvenirdonc  à  l'ufage  qu'on  Fait  de  ces  Maximes; 
premièrement  elles  peuvent  fervir  ,  dans  la  Méthode  qu'on 
employé  ordinairement  pour  enfeigner  les  Sciences ,  juf- 
qu  où  elles  ont  été  avancées  ,  mais  elles  ne  fervent  que  fort 
peu ,  ou  rien  du  tout  pour  porter  les  Sciences  plus  avant. 

En  fécond  lieu ,  elles  peuvent  fervir  dans  les  Difputesa 
à  fermer  la  bouche  à  desChicaneurs  opiniâtres  >  &à  termi- 
ner ces  fortes  de  conteftations.  Surquoy  je  prie  mes  Lecteurs 
de  m'accorder  la  liberté  d'examiner  fi  la  néceflîté  qu'on  a  eu 
de  ces  Maximes  dans  ce  but,  n'apas  été  introduite  de  la  ma- 
nière qu'on  va  voit.  Les  Ecoles  ayant  établi  la  Difpute  com- 
me la  pierre-de-touche  de  l'habileté  des  gens,  Se  comme  la 
preuve  de  leur  Science ,  elles  adjugeoient  la  victoire  à  celui 
à  qui  le  champ  de  bataille  demeuroit,  &qui  parloit  le  der- 
nier ,  de  forte  qu'on  en  concluoit ,  non  feulement  qu'il  argu- 
mentoit mieux,  mais  qu'il avoit défendu  le  meilleur  parti. 
Mais  parce  que  félon  cette  Méthode  il  pouvoit  arriver  que  la 
Difpute  ne  pourroit  point  être  décidée  entre  deux  Combat- 
tans  également  experts  ,  tandis  que  l'un  auroit  toujours  un 
terme  moyen  pour  prouver  une  certaine  Propofition,  &  que 
l'autre  par  une  diftinction  ou  fans  diftinftion  pourroit  niec 
conftammentla  majeure  ou  la  mineure  de  l'Argument  qui 
luy  feroit  objecté  j  pour  éviter  que  la  Difpute  ne  s'enga- 
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CHAP  Vil,  geât  dans  une  fuite  infinie  de  Syllogifmes  ,  on  introduire 
dans  les  Ecoles  certaines  Proportions  générales  dont  la  plu- 
part font  évidentes  par  elles-mêmes  ,  &  qui  étant  de  nature 
à  être  reçues  de  tous  les  hommesavec  un  entier  confentement, 
dévoient  être  regardées,  comme  des  mefures  générales  de 
la  Vérité,  &  tenir  lieu  de  Principes  (lorfque  les  Difputans 
n'en  avoient  point  pofé  d'autres  entr'euxj  au  delà  defqueJs 
on  ne  pouvoit  point  aller,  &  auxquels  on  feroit  obligé  de  fe 
tenir  de  part  &  d'autre.  Ainfi,  ces  Maximes  ayant  reçu  le 
nom  de  Principe*  qu'on  ne  pouvoit  point  nier  dans  la  Difpu- 
te,  ils  les  prirent,  par  erreur  5  pour  l'origine  &  la  fource 
d'où  toute  la  connoiiTance  avoit  commencé  à  s'introduire 
dansl'Efprir,  &pour  hs  fondemens  fur  lefquels  les  Scien- 
ces etoient  bâties;  parce  que  lorfque  dans  leurs  Difputesils 
en  venoient  à  quelqu'une  de  ces  Maximes,  ils  s'arrêtôient 
fans  aller  plus  avant,  &  la  queftion  étoit  terminée.  Mais 
j  ai  déjà  fait  voir  que  c'efHâ  une  grande  erreur^ 

Cette  Méthode  étant  en  vogue  dans  les  Ecoles  qu'on  a 
regardé  comme  les  fources  de  la  Connoiflance,  a  introduit 
le  même  ufage  de  ces  Maximes  dans  la  plupart  des  Conven- 
tions hors  des  Ecoles,  &  cela  pour  fermer  la  bouche  aux  Chi- 
caneurs avec  qui  l'on  efl;  exeufé  de  raifonner  plus  long-temps 
dès  qu'ils  viennent  à  nier  ces  Principes  généraux  ,  évidens 
par  eux-mêmes  &  admis  par  toutes  les  peifonnes  raifonna- 
bles  qui  y  ont  une  fois  fait  quelque  reflexion.  Mais  encore 
un  coup,  ils  ne  fervent  dans  cette  occafîon  qu'à  terminer 
les  Difputes,  Car  au  fonds  11  l'on  en  preiTe  la  lignification 
dans  ces  mêmes  cas,  ils  ne  nous  enfeignent  rien  de  nouveau. 
Cela  a  été  déjà  fait  par  ks  idées  moyennes  dont  on  s'eft  fervi 
dans  la  Difpute ,  &  dont  on  peut  voir  ia  liaifon  fans  le  fe- 
cours  de  ces  Maximes ,  de  forte  que  par  le  moyen  de  ces  idées 
la  Vérité  peut  être  connue  avant  que  la  Maxime  ait  été  pro- 
duite, &  que  l'Argument  ait  été  pouiTé  jufqu'au  premier 
Principe.  Car  les  hommes  nauroient  pas  de  peine  à  connoî- 
tre&  à  quitter  tin  méchant  Argument  avant  que  d'en  ve- 
nir 
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nîr  là  j  fi  dans  leurs  Difputes  ils  avoient  en  veûë  de  chercher  C*iAP  VU 
&  d'embrafler  la  Vérité ,  &  non  de  contefter  pour  obtenir  la 
victoire.  C'eft  ainfiqueles  Maximes  fervent  à  reprimer  l'o- 
piniâtreté de  ceux  que  leur  propre  fincerité  devroit  obliger  à 
le  rendre  plutôt.  Mais  la  Méthode  dçs  Ecoles  ayant  auto- 
rifé  &  encouragé  les  hommes  à  s'oppofer  &  à  refifter  à  des  ve- 
ritez  évidentes,  jufqu'à ce  qu'ils  foient  battus,  c'eft  à-dire 
qu'ils  foient  réduits  à  fe  contredire  eux-mêmes,  ou  à  combat- 
tre des  Principes  établis,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  la 
Converfation  ordinaire  ils  n'ayent  pas  honte  de  faire  ce  qui 
eft  un  fu  jet  de  gloire  &  pafTe  pour  vertu  dans  les  Ecoles ,  je 
veux  dire  ,  de  foûtenir  opiniâtrement  Se  jufqu'à  la  dernière 
extrémité  le  côté  de  la  Queftion  qu'ils  ont  une  fois  embrafîe, 
vray  ou  faux,  même  après  qu'ils  font  convaincus  :  Etrange 
moyen  de  parvenir  à  la  Vérité  &  à  la  Connoiflance ,  &  qui 
l'eft  à  tel  point  que  hs  gens  raifonnables  répandus  dans  le  re- 
fte  du  Monde  ;  qui  n'ont  pas  été  corrompus  par  l'Education» 
auroient,jepen(e,  bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  telle  mé- 
thode eut  jamais  sté  fuivie  par  des  perfonnes  qui  font  pro- 
feflion  d'aimer  la  Vérité ,  &  qui  patient  leur  vie  à  étudier  la 
Religion  ou  la  Nature,  ou  qu'elle  eut  été  admife  dans  des 
Séminaires  établis  pour  enfeigner  les Véritez  de  la  religion  eu 
de  la  Philofophie  à  ceux  qui  ks  ignorent  entièrement  !  Je 
n'examinerai  point  ici  combien  cette  manière  d'inftruire  eft 
propre  à  détourner  l'Efprit  des  jeunes-gens  de  l'amour  &  d'u- 
ne recherche  fincére  de  la  Vérité,  ou  plutôt,  à  les  faire  dou- 
ter s'il  y  a  effectivement  quelque  Vérité  dans  le  Monde  ,  ou 
du  moins  qui  mérite  qu'on  s'y  attache.  Mais  ce  que  jecroy 
fortement ,  c'eft  qu'excepté  les  Lieux  qui  ont  admis  la  Phir 
lofophie  Péripatéticienne  dans  leurs  Ecoles  ,  où  elle  a  régné 
plusieurs  fiécles  fans  enfeigner  autre  chofe  au  Monde  que 
l'art  de  difputer,  on  n'a  regardé  nulle  part  ces  Maximes,donc 
nous  parlons  préfentement,  comme  les  fondemens  des  Scien- 
ces, &  comme  des  fecours  importons  pour  avancer  dans  la 
Connoiflance  des  ehofes, 

Eeeee  1  Ces 
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CHAP    Vil*  Cm   Maximes   générales  font  donc  d'un  grand  ufage 

dans  les  Difputes ,  comme  j'ai  déjà  dit,  pour  fermer  la  bou- 
che aux  Chicaneurs,  mais  elle  ne  contribuent  pas  beaucoup 
à  la  découverte  des  Veritez  inconnues ,  ou  à  fournir  à  l'Efpric 
le  moyen  de  faire  de  nouveaux  progrés  dans  la  recherche  de 
la  Vérité.  Car  qui  eft  ce ,  je  vous  prie,  quia  commencé 
de  fonder  fes  connoifTances  fur  cette  Proposition  générale» 
Ce  qui  e(l  ,  eft  ,  ou  ,  //  eft  impojjible  quune  chojefoit  &  ne  foi  t  pas 
en  même  temps  ?  Qui  eft  ce  qui  ayant  pris  pour  Principe  l'u- 
ne ou  1  autre  de  ces  Maximes,  en  adeduitun  Syftême  de 
ConnoiiTances  utiles  ?  L'une  de  ces  Maximes  peut  fort  bien 
fervir  comme  de  pierre  de  touche ,  pour  faire  voir  où  abou- 
tiflent  certaines  fauffes  opinions  qui  renferment  fouvent  de 
pures  contradictions  mais  quelque  propres  qu'elles  foient  à 
dévoiler  i'abfurditè  ou  la  fauiTetèdu  raifonnementou  de 
l'opinion  particulière  d'un  homme,  elles  ne  fauroienteon» 
tribuer  beaucoup  à  éclairer  l'Entendement ,  &  Ion  ne  trou- 
vera pas  que  l'Efprit  en  reçoive  beaucoup  de  fecours  à  re- 
gard du  progiès  qu'il  fait  dans  la  connoiflancedeschofes; 
progrès  qui  ..eferoit  ni  plus  ni  moins  certain,  quand  bien. 
l'Efpritn'auroit  jamais  penfé  à  ces  deux  Propofïtionsgènè*- 
raleSé  A  la  vérité,  elles  peuvent  fervir  dans  l'Argumenta- 
tion, comme  j'ai  déjà  dit,  pour  réduire  un  Chicaneur  au  fi- 
Ience,  enlnyfaifant  voir  rabfurditèdece  quil  dit ,  &en 
Pexpofantà  lahontedecontredirecequetoutle  Monde  voir,; 
&  dont  il  ne  peut  s'empêcher  luy-mêmede  reconnoître  la 
vérité.  Mais  autre  chofe  eft  de  montrer  à  un  homme  qu'il 
eft  dans  Terreur ,  &  autre  chofe  de  Tinftruite  de  la  Venté.  Et 
je  voudrois  bien  favoir  quelles  veritez  ces  Propositions- 
peuvent  nous  apprendre  &  nous  faire  connoître  par  leur  in- 
fluence, que  nous  ne  connufllons  pas  auparavant ,  ou  que 
nous  ne  puiîions  connoître  fans  leur  fecours.  Tirons-en 
toutes  les  conféquences  que  nous  pourrons,  ces  conféquen- 
ses  fe  réduiront  toujours  à  des   Proposions    purement 

*  iden* 
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*  identiques^  toute  l'influence  de  cesMaximes,fi  elle  en  a  au  ■  CH  AP.  Vil» 
cune,ne  tombera  que  fur  ces  fortes  de  Propofitions.  Chaque 
Propoficion  particulière  qui  regarde  V/dentite  ou  la  Diverfite, 

eft  connue  aufli  clairement  &  aulîî  certainement  par  elle-mê- 
me, fi  on  la  confidére  avec  attention ,  qu'aucune  de  ces  deux 
Propofitions  générales,  avec  cette  feule  différence,  que  ces 
dernières  pouvant  être  appliquées  à  tous  les  cas ,  on  y  infifte 
d'avantage.  Qyant  aux  autres  Maximes  moins  générales,  il  y 
en  a  plufieurs  qui  ne  font  que  desPropofitions  purement  ver- 
bales,&qui  ne  nous  apprennent  autre  chofe  que  le  rapport  que 
certains  noms  ont  entr'eux.  Telle  eft  celle-ci, Z>  Tout  eft  égal  à 
tomes  \es parties;  car,  je  vous  prie, quelle  vérité  réelle  nous  eft 
.enfeignée  par  cette  Maxime?Que  contient- elle  de  plus  que  ce 
qu'emporte  par  foymême  la  lignification  du  mot  Tout  ?  Et 
comprend-oiique  celui  qui  fait  que  le  motTuut  fignifie  ce  qui 
eft  compofé  de  toutes  Ces  pr  rties  ,  foit  fort  éloigné  de  favcir* 
que  leTout  eft  égal  à  toutes  fcs  parties  ?  Je  croy  fur  le  même 
fondement  que  cette  Propofition,  Une  Montagne  eji  phu  haute 
quuneVallèefe  plufieurs  autres  femblables  peuvent  aufll  paflec 
pour  des  Maximes.Cependant  Iorfque  les  ProfefTeurs  en  Ma- 
thématique veulent  apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  fa  vent  eux- 
mêmes  de  cetteScience,ils  font  très-bien  de  pofer  à  l'entrée  de 
leursSy ftêmes  cetteMaxime  8c  quelques  autres  femblables,a- 
fin  que  dès  le  comencement  leurs  Ecoliers  s'étant  rendu  tout- 
à-fait  familières  ces  fortes  de  Propofitions,  exprimées  en  ter- 
mes généraux,ils  puiifent  s'accoutumer  aux  reflexions  qu'el- 
les renfermét  &  à  regarder  ces  propofitiôs  plus  générales  corne 
autant  de  fentences&de  régies  c.ablies ,  qu'ils  foient  en  état 

Eeees  3  d'ap- 

*  Ceftà  dire>  où  une  idée  eft  affirmée  d'elle-même.  Gomme  le 
mot  identique  eft  tout  à-fait  inconnu  dans  notre  Langue^  je  nie 
ferois  contenté  d'en mettre  l'explication  dans  leTexte ,  i'ilnefe 

■  fut  remontré  que  dans  cet  endroit.  Mu  ù  parce  que  je  ferai  bien- 
tôt indrjpenjàblement  obligé  de  me  fervir  de  ce  terme,  autant- 
vaut-il  que  je  l'employé  présentement. Le  Lecteur  s'y  aicohtu* 
mer  a  plutôt ,  en  le  voyant  flus  [ouvent^. 
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CHAP.  VU,  d'appliquer  à  tous  les  cas  particulier;  non  qu'à  les  confide*- 
rer  avec  une  égale  application  elles  paroifïent  plus  claires  & 
plus  évidentes  que  les  exemples  particuliers  pour  \â  confir- 
mation defquels  onlespropofe,  mais  parce  qu'étant  plus 
familières  à  l'Efprit,  il  fuffit  de  les  nommer  pour  convaincre 
l'Entendement.  Cela,  dis- je,  vient  plutôt,  à  mon  avis, 
de  la  coutume  que  nous  avons  de  les  mettre  à  cet  ufage  &  de 
les  fixer  dans  nôtre  Efprit  à  force  d'y  penfer  fouvent ,  que  de 
la  différente  évidence  qui  foit  dans  les  Chofes.  En  effet,  a- 
vant  que  la  coutume  ait  établi  dans  nôtre  Efprit  des  métho- 
des de  penfer  &  de  raifonner,  je  m'imagine  qu'il  en  efttout 
autrement,  &  qu'un  Enfanta  qui  l'on  ôte  une  partie  de  fa 
pomme,  le  connoit  mieux  dans  cet  exemple  particulier  que 
par  cette  Propofuion  générale,  Le  Tout  ejl  égala  toutes  fis  far- 
ties}8c  que  fi  Tune  de  ces  chofes  a  befoin  de  luy  être  confirmée 
par  l'autre  ,  il  eft  plus  néceflaire  que  la  Proposition  générale 
foit  introduite  dans  fon  Efprit,  à  la  faveur  de  la  Proposition 
particulière  que  la  particulière  par  le  moyen  de  la  générale  ; 
car  c'eft  par  des  chofes  particulières  que  commence  nôtre 
ConnoifTance  qui  s'étend  enfuite  par  dégrez  à  des  idées  géné- 
rales. Cependant,  nôtre  Efprit  prend  après  cela  un  che- 
min tout  différent ,  car  reduifant  fa  ConnoifTance  à  des  Pro- 
positions aufll  générales,  qu'il  peut,  il  fe  les  rend  familiè- 
res &  s'accoutume  à  y  recourir  comme  à  des  modelles 
de  îa  Vérité  &  de  la  Faufleté;  &  les  employant  or- 
dinairement comme  des  Régies  pour  mefurer  la  vérité  des 
autres  Propositions ,  il  vient  à  fe  figurer  dans  la  fuite ,  que 
les  Propositions  plus  particulières  empruntent  leur  vérité  & 
leur  évidence  de  la  conformité  qu'elles  ont  avec  ces  Proposi- 
tions plus  générales  fur  lefquelles  on  appuyé  Sî  fouvent  en 
Converfation  &  dans  les  Difputes>&  qui  font  fi  conftammenc 
reçues.  Ceft  là,  je  penfe,  la  raifon  pourquoy  parmi  tant  de 
Propositions  évidentes  par  elles-mêmes  on  n'a  donné  le  ncm 
de  Maximes  qu'aux  plus  générales, 

SiPonne  prêd  $.  i%,    Une  autre  chofe  qu'il  ne  fera  pas,  je  croy,mal 

fasgardeà  à 
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à  propos  d'obferver  fur  ces  Maximes  générales ,  c'eft  qu'elles  CH AP.  Vif* 
font  fi  éloignées  d'avancer  ou  de  confirmer  nôtre  Efprit  dans  l'ufage  qu'en 
la  vrayeConnoilTance,  que,  fi  nos  notions  font  fauiTes,  va-  fait  des  mots  s 
gués  ou  incertaines,  &   que  nous  attachions  nos  penfees  au  ces   Maximes 
{on  des  mots  ,  au  lieu  de  les  fixer  fur  hs  idées  confiantes  &  peuvent  prou» 
déterminées  des  Chofes  ,  ces  Maximes  générales  fervirontà  ver  des  con- 
nous  confirmer  dans  des  erreurs,  &  félon  cette  méthode  fi  or-  traditions. 
dinaire  d'employer  les  Mots  fans  aucun  rapport  aux  chofes,  Exemple  dam 
elles  ferviront  même  à  prouver  des  contradictions.  Par  ex*  le  faids, 
emple,  celui  qui  avec  Defcartes  fe  forme  dans  fon  Efprit  une 
idée  de  ce  qu'il  appelle  Corp  ,   comme  d'une  cbofequin'eft; 
qu'Etendue,  peut  démontrer  aifément  par  cette  Maxime,  Ce 
qui  ejt ,  efi , qu'il  n'y  a  point  de  Vuïde  ,  c'eft-à-dire ,  d'Efpace 
fans  Corps,     Car  l'idée  à  laquelle  il  attache  le  mot  de  Corps 
n  étant  que  pure  étendue,  la  connoiiïance  qu'il  en  déduit, 
que  TEfpace  ne  fauroit  être  Corps  ,  eft  certaine.     Car  il  con  - 
noit  clairement  &diftinctementfa  propre  idée  d'Etendue,  & 
il  (ait  quelle  efi  ce  qu'elle  e//,6i  non  une  autre  idèe,quoy  qu'elle 
foit  défignée  par  ces  trois  noms  Etendue,  Corps  Se  EJpace  ;  trois1 
mots  qui  lignifiant  une  feule  &  même  idée  ,   peuvent  fans 
doute  être  affirmez  l'un  de  l'autre  avec  la  même  è  \  idence  & 
la  même  certitude  que  chacun  de  ces  termes  peut  être  affirme 
defoymêine;  &  il  eftaufli  certain  ,  que,    tandis  que  Je  les 
employé  tous  pour  fignifier  une  feule  &  même  idée ,  cette  af- 
firmation , le  Corps eji  £//v»  <=,  eft  aufli  véritable &  au fll iàentife 
dans  fa  lignification  que  celle-ci,  le  Corps  efi  Corps,   l'eft  tane 
à  l'égard  de  fa  lignification  qu'à  l'égard  du  fon. 

Jf.  1$.  Mais  fi  une  autre  perfonne  vient  à  fereprêfen- 
ter  la  chofe  fous  une  idkt  différente  de  celle  de  Defcartes  ,  ie 
fervanr  pourtant  avec  Defcartes  du  mot  de  Corps,  mais 
regardant  l'idée  qu'il  exprime  par  ce  mot»  comme  une 
chofe  qui  eft  étendue  &  folide  tout  enfemble,  il  démon- 
trera auffi  aifément  qu'il  peut  y  avoir  du  Vuide,  ou  un 
Efpace  fans  Corps,  que  Defcartes  a  démontré  Je  contrai- 
re ;  parce   que  l'idée   à  laquelle  il  donne  le  nom  à' EJpace 

n'è- 
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n'étant  qu'une  idée  fimple  d'Extenfion ,  &  celle  à  laquelle  il 
M-iAP,   VU,  donne  ]e  nom  de  Cor/?/  étant  une  idée  compofée  d'extenfion 
&  de  refittibilitè  ou  foliditè  jointes enfemble  dans  le  même 
fujet,les  idées  de  Corps  &  d'Efpace  ne  font  pas  exactement 
une  feule  &  même  idée,  mais  font  aufli  diftinctes  dans  l'En- 
tendement que  les  idées  d'Un  &  de  Deux,de  Blan;  &  de  Noir* 
*  v   ,     y     ou  que  celle  de  Corporeïte  &  *  d'humanité,  fi  jofeme  fervir 
.  ,J*    '  de  ces  termes  barbares  :  d'où  il  s'enfuit  que  l'une  n'eft  pas  af- 

u  i  u      p>  p       firmée  de  l'autre  ni  dans  nôtre  Efprit ,  ni  par  les  paroles  dont 
***"  on  fe  fert  pour  les  dêfigner ,  mais  que  cette  Proportion  né- 

gative qu'on  en  peut  former  ,  l'Extenfion  ou  l'Ejpace  n'eflpas 
Corps ,  eft  aufli  véritable  &  aufli  évidemment  certaine  qu'au- 
cune Propofition  qu'on  puifle  prouver  par  cette  Maxime ,  // 
esl  wifojjible  qu'une  mesme  chofe  foit  fa  ne  [oit  pas  en  mesme  temps* 

Ces  Maximes  $•  I+#  Maisquoy  qu'on  puifle  également  dèmontrej 

ne  prouvent     ces  deux  Propofitions,  Il  y  aduVuiâe  ,  &  U  n'y  en   a  point  9 
point  l'exifien-  par  le  moyen  de  ces  deux    Principes  indubitables,  Ce  qui 
ce  des  chofes     eft*efl  ^'^'  eA  imP°iTl^e  qu'une  mesme  chef e  foit  &  ne  fort  pas',  ce- 
horsdenow      Per|dânt  nul  de  ces  Principes  ne  pourra  jamais  fervir  à  nous 
prouver  qu'il  y  ait  des  Corps  actuellement  exiftans  ,  ou  quels 
font   ces  Corps,     Car  pour  cela,    il  n'y  a  que  nos  Sens  qui 
puifient  nous  l'apprendre  autant  qu'il  eft  en  leur  pouvoir. 
Quant  à  ces  Principes  univerfels  &  évidens  par  eux-mêmes, 
comme  ils  ne  font  autre  chofe  que  la  connoilTance  confiante, 
claire  Si  drftincte  que  nous  avons  de  nos  idées  les  plus  géné- 
rales &  les  plus  étendues  »  ils  ne  peuvent  nous  afïurer  de-rien 
qui  fe  paiTe  hors  de  nôtre  Efprit;   leur  certitude  n'eft  fondée 
que  fur  la  connoilTance  que  nous  avons  de  chaque  idée  con- 
fideréeenelle-mêms,  &defadiftinttion  d'avec  les  autres; 
furquoy  nous  ne  faurions  nous  méprendre  ;   tandis  que  ces 
idées  font  dans  nôtre  Efprit  ;  quoy  que  nous  puiflions  nous 
tromper  &  que   fouventnous    nous   trompions  effective- 
ment, lorfque    nous  retenons  les  noms  fans  les  idées  ,  ou 
cjue  nous  les  employons  confufèment  ,  pour  deligner  tan- 
tôt 
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tèt  une  idée,  &  tantôt  une  autre.     La  force  de  ces  Axiomes  CHAP  VIÏ 
ne  portant  dans  ces  cas  là  que  fur  le  fon,  &  non  fur  la  lignifi- 
cation des  Mots,  elle  ne  'ert  qu'à  nous  jerter  dans  laconfu- 
fion  &  dans  l'erreur.    J'ai  fait  cette  Remarque  pour  montrer 
aux  hommes,  que  ces  Maximes,  quelque  fort  qu'on  les  ex- 
alte, comme  les  grands  boulevards  dg  la  Vérité ,  ne  les  met- 
tront pas  à  couvert  de  l'Erreur,  s'ils  employent  les  mots  dans 
un  fens  vague  âc  indéterminé    Du  refte,  dans  tout  ce  qu'on 
vient  de  voir  fur  le  peu  qu'elles  contribuent  à  l'avancement 
de  nos  Connoifïances,ou  fur  leur  dangereux  ufage  lors  qu'on 
les  applique  à  des  idées  indéterminées,  j'ai  été  fort  éloigné 
de  dire  ou  de  prétendre  qu'elles  doivent  eftre  *  lacées  à  l'è- 
Cflrf ,comme  certaines  gens  ont  été  un  peu  trop  prompts  à  me 
l'imputer.  Je  lesreconnois  pour  desvéritez,  &  des  véritez 
évidentes  par  elles-mêmes,  &:  en  cette  qualité  elles  ne  peu- 
vent point  eftre  lai/3 ée  à  l'écart,  Jufques  où  que  s'étende  leur 
influence,  c'eft  en  vain  qu'on  voudroit  tacher  de  lareflener, 
&  c'eft  à  quoy  je  ne  fongeai  jamais.     Je  puis  pourtant  avoir 
raifon  de  croire,  fans  faire  aucun  tort  à  la  Vérité  ,  que,  quel- 
que grand  fonds  qu'il  femble  qu'on  fafle  fur  ces  Maximes, 
leur  ufage  ne  repond  point  à  cette  idée,  &  je  puis  avertir  les 
iiommes  de  n  en  pas  faire  un  mauvais  ufage  pour  fe  confirmer 
eux-mêmes  dans  Phrreur. 

$,   15.     Mais  qu'elles  ayent  tel  ufage  qu'on  voudra  fournis  efl 
dans  des  Propofitions  Verbales ,  elles  ne  fauroient  nous  fai    dangereux  à 
re  voir,  ou  nous  prouver  la  moindre  connoifîancequiappar-  pèoard  des  I- 
tienne  à  la  nature  des  Subftances  telles  qu'elles  fe  trou    ^es  cmple„ 
vent,&  qu'elles  exiftent  hors  de  nous,  au  delà  de  ce  que  xes 
l'Expérience  nous  enfeigne.     Et  quoy  que  la  conféquen- 
ce  de  ces  deux»  Proportions  qu'on  nomme  Principes  ,  f oit- 
fort  claire  &  que  leur  ufage  ne  foit  ni  nuifible  ni  dange- 

F  ffff  jeux 

*  Ce/ont  les  propres  termes  d'un  Auteur  qui  a  attaqué  ce  que 
Mr.Loc.ke  a  dit  du  peu  d" ufage  qu'on  peut  tirer  ^Maximes. 
On  ne  voit  f  as  trop  bien  ce  qu'il  entend  par  laiiTer  à  l'écart. 
Mais  quoy  qu'il  ait  voulu  dire  par  là ,  on  ne  peut  mieux  faire 
que  de  rapporter  fes  propres  termes % 
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CHAP,  VH>    sreux  pour  prouver  des  chofes ,  où  le  fecours  de  ces  Maxi- 
mes n'eft  nullement  nécefTaire  pour  en  établir  la  preuve, 
parce  qu'elles  font  afiez  claires  par  elles-mêmes  fans  leur 
entremife,  c'eft  à- dire,  où  nos  Idées  font  déterminées  &C 
connues  par  le  moyen  des  noms  qu'on  employé  pour  les 
defigner;  cependant  lorfqu'onfe  fert de  ces  Principes,  Ce 
qui  est,  esf,  Se ,  Il  esi  impojjible  qu'une  même  chofefoit  &  mfoit 
pas,  pour  prouver  des  Propofitions  où  il  y  a  des  Mots  ,  qui 
fignifient  des  Idées  complexes  ,  comme  ceux  «ci ,  Homme, 
Cheval,  Or,  Vertu,  &c.  alors  ces  Principes  font   extrê« 
memént  dangereux,  &  engagent  ordinairement  les  hom- 
mes à  regarder  &  à  recevoir  la  Faufleté  comme  une  Vérité 
nianifefte,  &  des  chofes  fort  incertaines  comme  des  Dé- 
monftrations,  ce  qui  produit  Terreur,  l'opiniâtreté,  &  tous 
les  malheurs  où  peuvent  s'engagerjles  hommes  en  raifonnant 
mal.     Et  la  raifon  de  cela  n'eft  pas,  parce  que  ces  Princi- 
pes font  moins  véritables,  ou  qu'ils  ont  moins  de  force  pour 
prouver  des  Propofitions  compofées  de  termes  qui  lignifient 
des  idées  complexes  s  que  lorfque  les  Propofitions  ne  rou- 
lent que  fur  des  Idées  fimples;  mais  parce  qu  en  général  les 
hommes  fe  trompent  en  croyant ,  que,  lorfqu  on  retient  les? 
mêmes  termes,les  Propofitions  roulent  fur  les  mêmes  chofes, 
quoy  que  dans  les  fonds  les  idées  que  ces  termes  fignifients 
(aient  différentes,     Ainfi,  l'on  fe  fert  de  ces  Maximes  pour 
foûtenir  des  Propofitions  qui  par  le  Ion  Se  par  Pàpparence 
font  visiblement  dans  les  Démonftrations  que  je  viens  de 
propofer  fur  le  Vuide,    De  forte  que,  tandis  que  les  hommes 
prennenrdes  mots  pour  des  chofes ,  comme  ils  le  font  ordi- 
nairement,ces  Maximes  peuvent  fervir  &  ferventeommuné- 
ment  à  prouver  des  Propofitions  contradictoires,  comme  je 
vaisle  faire  voir  encore  plus  au  long* 

Exemple  dan?         jf.  1 6.  Far  exemple,  que  l'homme  foit  Te  fujet  fur  le- 
f  Homme  v        quel  on  veut  démontrer  quelque  chofe  par  Je  moyen  de  ces 
premiers  Principes,   &  nous  verrons  que  tant  que  la  Démon  - 
ftration  dépendra  de  ces  Principes,  elle  ne  fera  que  verba- 
le, 
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.lc,&  ne  nous  fournira  aucune  Proportion  certaine, véritable  £HAP,  VII, 
&  univerfelle,  ni  aucune  connoiflance  de  quelque  istre  exi- 
ftant  hors  de  nous.     Premièrement,  unEnfants'étant  formé 
Tidée  d'un  homme,  il  eft  probable  que  fon  idée  eft  juftenient 
femblable  au  Portrait  qu'un  Peintre  fait  des  apparences  vi- 
fibles  qui  jointes  enfemble  conftituent  la  forme  extérieure 
d'un  homme  ;  .de  forte  qu'une  telle  complication  d'Idées 
unies  dans  fon  £ntendementcompofe  cette  particulière  Idée 
complexe  qu  il  appelle  homme ,  .&  comme  \tRLmc  ou  la  cou- 
leur de  Chair  faitpartie  de  cette  Idée,  l'Enfant  peut  nousdé- 
.montrer  qu'#«  Nègre  rie  fi  pas  un  homme,  parce  que  la  Cou- 
leur blanche  eft  une  des  idaes  fimplesqui  entrent  conftam- 
jnent  dans  l'idée  complexe  qu'il  appelle  homme,  il  peut  dis- 
je,  démontrer  en  vertu  de  ce  Principe ,  Il  eft  impojjihle  qu'une 
mejme  cbuje  foit.&  ne  foitf.as,  qu'un  Nègre  n'eftpas  un  hom- 
me ,  fa  certitude  n'sftant  pas  fondée  fur  cette  Propofition 
univerfelle  »  dont  il  ji'a  peut-^tre  jamais  ouï  parler,  ou  à 
laquelle  iln'.a  jamais  penfé,  mais  fur  ja  perception  claire  & 
diftindle  qu'il  a  de  Ces  idées  (impies  de  noir  &  de  hlatih  «qu'il 
ne  peut  confondre  enfemble,  ou  prendre  lune  pour  l'autre, 
foit  qu'il  connoiilc  ou  ne  connoiiTe  pas  cette  Maxime.  Vous 
ne  faunez  non  plus  démontrer  à  cet  Enfant,  ou  à  quicon- 
que a  une  telle  idée  qu'il  defigne  par  le  nom  d'homme, qu'un 
homme  a  une  Ame ,  parce  que  fon  Idée  d'homme  ne  renfer- 
me en  elle-même  aucune  telle  notion  ,•  &  par  conféquent  ce 
point  ne  peut  luy  être  prouvé  par  le  Principe,  Ce  qui  eft,  es% 
mais  il  dépend  de  confequences  &  d'obfervations  par  le 
moyen  defquelles  il  doit  former  fon  idée  jComplexe,défignés 
par  le  mot  d'homme* 

§.  17.  En  fécond  lien,  un  autre  qui  en  formant  la 
collection  de  l'idée  complexe  qu'il  appelle  homme,  eft  allé 
plus  avant,  &  qui  a  ajouté  à  la  forme  extérieure  le  rire 
&  le  dijeours  raifonnahle  ,  peur  démontrer  que  les  Enfans 
qui  nefontquede  naître  &  les lmbeciîles,  nefontpasdes 
Unîmes ,  par  le  moyen  de  cette  Maxime ,  //  €0  impojjible 

F  ffff    Z  **'£ 


CHAP.  VU»  qu'une  même  chofe  foit  &  nejoit  pas.  Et  en  effet  il  m'efi:  arri- 
vé de  difcourir  avec  des  perfonnes  fort  raifonnables  qui 
m'ont  nié  actuellement,  que  les  Enfans  6c  les  Imbecilles  fuf- 
fent  hommes. 

§.   18.     Entroifiémelieu,  peut-être  qu'un  autre  ne 
compofe  fon  idée  complexe  qu'il  appelle  homme  ,  que  des 
idées  de  Corps  en  général,  &  delà  puiflance  de  parler  &  de 
raifonner,  &  en  exclut  entièrement  la  forme  extérieure.   Et 
un  tel  homme  peut  démontrer  qu'un  homme  peut  n'avoir 
point  de  mains  &  avoir  quatre  pies  ,*  puifqu'aucune  de  ces 
deux  chofes  ne  fe  trouve  enfermée  dans  fon  idée  d'homme  : 
&  dans  quelque  Corps  ou  Figure  qu'il  trouve  la  faculté  ds 
parler  jointe  à  celle  de  raifonner,  c'eft  là  un  homme,  à  fon 
égard  ;  parce  qu'ayant  une  connoiiTance  évidente  d  une  telle 
Idée  complexe,  il  eft  certain  que  Ce  qui  eft,  e(i. 
€ombkn  ces  jf.  19.     De  forte  qu  a  bien  confidererla  chofe,  je  croy 

Maximes  fer-  ^ue  nous  pouvonsalTûrer5que,  lorfque  nos  Idées  font  déter- 
vent  feu  a  mjnées  dans  nôtre  Efprit,  8c  défîgnées  par  des  noms  fixes  & 
trouver  quel»  connus  qUe  nous  leur  avons  attachez  fous  ces  détermina- 
que  ckojejorj-  cïons  précifes ,  ces  Maximes  font  fort  peu  nécelTaires ,  ou 
^fW*f^w  plutôt  ne  font  abfolument  d'aucun  ufage,  pourprouver  la 
jra  convenance  ou  ^a  difconvenance  d'aucune  de  ces  Idées.  Qui- 
res&dijtin*  conqUene  peut  pas  difcerner  la  vérité ,  ou  la  fauiTete  de  ces 
*  fortes  de  Propofitions  fans  le  fecours  de  ces  Max  imes  ou  au. 

très  femblables,  ne  pourra  le  faire  par  leurentremife  ;  puif- 
qu'on  ne  fauroit  fuppofer  qu'il  connoifle  fans  preuve  la  vé- 
rité de  ces  Maximes  mêmes  ,  s  il  ne  peut  connoître  fans 
preuve  la  vérité  de  ce  autres  Propofitions  qui  font  auf- 
fi  évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  Maximes.  C'eft  fut 
ce  fondement  que  la :  Cohmijjan xe  Intuitive  n'exige  ou  n'ad- 
met aucune  preuve,  dans  une  de  fes  parties  plutôt  que  dans 
l'autre.  Quiconque  fuppofe  quelle  en  a  befoin,  renverfe 
îe  fondement  de  toute  ConnoiiTance  &  de  toute  Certitude; 
&  celui  à  qui  il  faut  une  preuve  pour  ëtie  aiïûrè  de  cette 
Ihopoûzioty)  Deux  fout  égaux  à  Deux }  Se  pour  y  donner  fon 

con- 
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confentement,  auraaufl]  befoin  dune  preuve  pour  pouvoir  CHAP 
admettre  celle-ci  ,  Ce  qui  efi^efl.  De  même,  tout  homme 
qui  a  befoin  dune  preuve  pour  être  convaincu  que  Deux  ne 
fait  pas  Trois,  que  le  Blanc  riejl  pas  Noir ,  qu'un  Triangle  ?/esî 
pas  un  Cercle  fez.  ou  que  deux  autres  Idées  déterminées  & 
diftincles,  quelles  qu'elles  (oient,  ne  font  pas  une  feule  & 
même  idée,  aura  aufli  befoin  dune  Démonftration  pour 
pouvoir  être  convaincu,  Qu 'il ejl  impojjible  qu'une  cbofefiité" 
m  [oit  pas. 

i".  20,     Gr  comme  ces  Idées  font  d'un  fort  petit  ufa-  Leurufage  eft 
ge,  lorfque  nous  avons  des  Idées  déterminées,  elles  font  dangereux  > 
d'ailleurs  d'un  ufage  fort  dangereux,  comme  je  viens  de  le  l°rs  <lue  ms 
montrer ,  lorfque  nos  Idées  ne  font  pas  déterminées,  &  que  Idées  font  conr. 
nous  nousfervons  de  Mots  qui  ne  font  pas  attachez  à  des  fufes» 
Idées  déterminées  s  mais  qui  ont  une  lignification  vague  5c 
inconftante ,  fignifians  tantôt  une  idée,  &  tantôt  une  autre  j 
d'où  s'enfui  vent  des  mépnfes&c  des  erreurs  que  ces  Maximes 
citées  en  preuve  pour  établir  des  Proportions  dont  les  ter- 
mes lignifient  des  idées  indéterminées,  fervent  à  confirmer  8c 
à  graver  plus  fortement  dans  l'Efprit  par  leur  autorité. 


CHAPITRE     VIII.  ^Tifkn  1M11, 

CHAP,  Villa 

Des  Propofitons  Frivoles, 

JF,  1,      WE  Iaifle  préfentement  à  d'autres  à  juger  fi  les  Certaines  Pro-- 
I  Maximes  dont  je  viens  de  parler  dans  le  Chapi-  portions  n'a» 
**  tre  précèdent,  font  d'un  auflTi  grand  ufage  pour  joàtent  rien  à' 
3a  ConnoifTance  réelle,  qu'on  lefuppofe  généralement.    Ce  notre  Connoij^- 
que  je  croy  pouvoir  aiTûrer  hardiment,  c'eft  qu'il  y  a  des  fance» 
Propositions  univerfelles,  qui,  quoy  que  certainement  véri- 
tables, ne  répandent  aucune  lumière  dans  l'Entendement,  & 
n'ajoutent  rien  à  nôtre  ConnoifTance. 

jT.  2.     Telles  font,  premièrement,  toutes  les  Propo-  t    ree  Pro^o*- 
fiions  purement  identiques,  On  reconnoit  d'abord  &  à  la  pre^  ctiom  jdër2f^ 

F  f  fff    j  mière  quts% 


7g2  Des  Propofitions  Frivoles, 

Tf-ÎAP  Vlil  miéreveûë  qu'elles  ne  renferment  aucune  inflru&ion.  «Car 
'  .iorfque  nous  affirmons  le  même  terme  de  luy-mème  ,  Toit 
qu'il  ne  foit  qu'un  fimple  fon  ,  ou  qu'il  contienne  quelque 
idée  claire  &  réelle  ,  une  telle  Propoution  ne  nous  apprend 
rien  que  ce  que  nous  devons  déjà  connoître  certainement, 
foit  que  nous  la  formions  nous-mêmes  ,  ou  que  d'autres 
nous  la  proposent.  A  la  vérité,  cette  Propofition  û  géné- 
rale, Ce  qui  eji,  eji ,  peut  fervir  quelquefois  à  faire  voir  à 
un  homme  rabfurdité  où  il  s'elt  engage  iorfque  par  des 
circonlocutions  ou  des  termes  équivoques,  il  veut,  dans  des 
exemples  particuliers  ,  nier  la  même  chofe  d'elle  même  5 
parce  queperfonne  ne  peut  fe  déclarer  fi  ouvertement  con- 
tre le  bon  fens  que  de  fojûtenir  des  contradictions  vjfibles 
&  directes  en  terme*  évidens,  ou  s'il  le  fait,  oneft.excu- 
fable  de  rompre  tout  entretien  .avec  luy .  Mais  avec  tous 
cela  je  croy  pouvoir  dire  que  ni  cette  Maxime  m  aucune 
autre  Proposition  identique ,  ne  nous  apprend  nen  du  to.u.t.: 
&  quoy  que  dans  ces  fortes  de  Propoutions ,  .cette  .célèbre 
Maxime  qu'on  fait  fi  fort  valoir  comme  le  fondement  de  la 
Démonftration ,  puiffe  être  &  foit  fouvent  employée  pour 
les  confirmer  ,  tout  ce  qu'elle  prouve  n'emporte  dans  le 
fonds  autre  chofe  que|ceci ,  c'eft  Que  le  même  mot  peut  être 
affirmé  de  luy~même  avec  une  entière  certitude,  fans  qu'on  puijfe 
douter  de  la  vérité  d'une  telle  Propofition ,  &  permettez  moy 
d'ajoûter,/tftt/  qu'on  puijfe  aujfi  arrive*  jarlà  à  aucune  contwif- 
famé  réelle* 

§.  3.  Car  à  ce  compte,  le  plus  ignorant  de  tous  les 
hommes  qui  peut  feulement  former  une  Propofition  &  qui 
fait  ce  qu'il  penfe  quand  il  dit  ouy  ou  non,  peut  faire  un  mil- 
lion de  Propofitions  de  la  vetiré  defquelles  il  peut  être  in- 
failliblement afluré  fans  être  pourtant  mftruit  de  la  moindre 
chofe  parce  moyen,  comme,  Ce  qui  est  Ame,  eji  Ame,  c  eft  à 
dire,  une  Ame  eji  une  Ame,un  EJprit  eft  un  EJprit,  une  Fétiche  eft 
une  Fétiche^  &c.  toutes  Propofitions  équivalentes  à  celle-ci, 
Ce  qui  eji,  eji,  c'eft- à  dire,  Ce  qui  a  de  fexiftence,a  de  t'êxifteme^ 
ou  celui  qui  a  une  A/ne  a  une  Ame,    Qu'eftce  autre  chofe 

que 
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<gue  fe  jouet  des  mots  ?   Ceft  faire  juftement  comme  un  Si  n-  CHAP.  Vliï. 
ge  qui  ^'amuferoit  à  jetter  une  Huitre  d'une  main  à  l'autre,  &c 
qui  s'il  avoit  des  mots, pourroit  fans-doute  dire,  l'Huitre 
dans  la  main  droite  eft  le  fujet,  Sd'Huitre  dans  la  main  gau- 
che eft  *  l'attribut,  &  former  par  ce  moyen  cette  Propofï-      *  Ce  qu'°v 
cion  évidente  par  elle- même, l'Huitreeji  ÏHuitret  fans  avoir  nomme  autre- 
pour  tour  cela  le  moindre  grain  de  conciiTance  de  plus.  Cette  ment  «ans  'ef: 
manière  d'agir  pourroit  toutaufli  bien  fatisfaire  la  faim  du  Ecoles  prœdi* 
Singe  que  l'Entendement  d'un  homme;  &  elle  ferviroit  éga-  cattu/r, 
lement  à  faire  croître  le  premier  en  grolïeut  qu'à  faire  avan- 
cer le  dernier  en  ConnoilTance. 

Je  fai  qu'il  y  a  des  gens,  qui  s'intereflent  beaucoup  pouf 
UsVropfitkns  Identiques,  &  s'imaginent  qu'elles  rendent  do 
grands  fervicesàlaPhilofophie,  parce  quelles  font  éviden- 
tes par  elles  mêmes.  Ils  les  exaltent  comme  fj  elles  renfer- 
moient  tout  le  fecretde  la  ConnoilTance,  &que  l'Entende- 
ment fut  condait  uniquement  parleur  moyen  dans  toutes 
les  veritez  qu'il  eft  capable  de  comprendre,.  J'avoûë  aufTî 
librement  que  qui  que  ce  foit,  que  toutes  ces  Propofitions 
font  véritables  &  évidentes  par  elles-mêmes.  Je  conviens 
de  plus  que  le  fondement  de  toutes  nos  ConnoilTances  dé- 
pend de  la  Faculté  que  nous  avons  d'appercevoir  que  la  mê- 
me Idée  eft  la  même,  &  de  la  difeerner  de  celles  qui  font  dif- 
férentes, comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le  Chapitre  précèdent. 
Mais  je  ne  vois  pas  comment  cela  empêche  que  l'ufage  qu'on 
prétendroit  faire  des  Propofitions  Identiques  pour  l'avance- 
ment de  la  ConnoilTance  ne  foit  juftement  traité  de  frivole. 
Qu'on  répète  auiïi  fouvent  qu'on  voudra  ,  Que  la  volonté 
§fl  la  volonté ,  &  qu'on  fafle  fur  cela  autant  de  fonds  qu'on 
jugera  à  propos  ;  de  quel  afage  fera  cette  Propofition  & 
une  infinité  d'autres  femblables  pour  étendre  nos  Connoif- 
fances  ?  Qu'un  homme  forme  aurantdeces  fortes  de  Pro- 
pofitions que  les  mots  qu'il  fait  pourront  Iuy  permettre' 
d'en  faire,  comme  celles  ci ,  VneLoy  e fi  une  Lcy ,  &  l'Obli- 
eatim  eft  l'Obligation  >  le  Droit  eft  le  Droit ,  &  t  Injujle  est 
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CHAP.  VIII  ïlnjufle  ;  ces  Propofitions  &  autres  fembtabïes  ïuy  fervî- 
ront-elles  pour  apprendre  la  Morale?  Luy  feront-elles  con- 
noître  à  luy  ou  aux  autres  les  devoirs  de  la  vie?  Ceux  qui 
ne  favent  Se  ne  [auront  peut  être  jamais  ce  que  c'eft  que  Jujïe 
SeIn]u(le,W\  lesmefuresde  l'un  ckde  l'autre,  peuvent  foi  mer 
avec  autant  d'aiïûrance  toutes  ces  fortes  de  Propofitionj>  Se 
en  connoître  aulïî  infailliblement  la  vérité,  que  celui  qui  eft 
le  mieux  inftruit  des  veritez  delà  Morale.  Mais  quel  pro- 
grès font  ils  par  le  moyen  de  ces  Propofitions  dans  Ja  Con- 
noiffance  d'aucune  chofe  néceffaire  ou  utile  à  leur  conduite? 

On  regarderoit  fans  doute  comme  un  pur  badinage  les 
efforts  dun  homme  qui  pour  éclairer  Pentendement  fut 
quelque  Science  ,  s'amuferoit  à  entafler  des  Propofitions 
Identiques  Se  à  infifter  fur  des  Maximes  comme  celle-ci,  L« 
Subjiance  eft  la  Sttbftance^  le  Corps  eft  le  Corps ,  le  Vuide  ejt  le 
Vuidei  un  Tourbillon  eft  un  Tourbillon ,  un  Centaure  eft  un  Cen- 
taure ,  Se  une  Chimère  eft  une  Chimère,  Sic.  Car  toutes  ces 
Propofitions  &  autres  femblables  font  également  véritables, 
également  certaines  ,  ck  également  évidentes  par  elles  mê- 
mes. Mais  avec  tout  cela,  elles  ne  peuvent  paiTer  que  pour 
des  Propofitions  frivoles ,  fi  Ton  vient  à  s'en  fervir  comme  de 
Principes  d'initru£tion,&  à  s'y  appuyer  comme  fur  des  mo- 
yens pour  parvenir  à  la  Connoifîance  ;  pui  qu'elles  ne  nous 
enfeignent  rien  que  ce  que  tout  homme,  qui  eft  capable  de 
difeourir,  fait  luy  même  fans  que  perfonne  le  luy  dife>/rt- 
voir.  que  le  même  terme  eft  le  même  terme ,  Se  que  la  même 
Idée  eft  la  même  Idée,  Et  ceft  fur  ce  fondement  que  j'ai  crâ 
&que  je  crois  encore,  que  de  mettre  en  avant  Se  d'inculquée 
ces  fortes  de  Propofitions  dans  le  deffein  de  répandre  de  nou- 
velles lumières  dans  l'Entendement,  ou  de  luy  ouvrir  un 
chemin  vers  la  Connoiilance  deschoes  ,  c'eft  une  imagina- 
tion tout  à  fait  ridicule.  L'Inftrucli  on  confifte  en  quel- 
que chofe  de  bien  différent.  Quiconque  veut  entrer  luy- 
même,ou  faire  entrer  les  autres  dans  des  veritez  qu'il  ne  con- 
çoit point  encore,  doit  trouver  des  Idées  moyennes  ,&  les 
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ranger  l'une  auprès  de  l'autre  dans  un  tel  ordre  que  PEnten-  CHAP  Vilï* 

dev.ent  puilTe  voir  la  convenance  ou  la  difconvenance  des 

idées  en  queftion.     Les  Propofitions  qui  fervent  à  cela,  font 

véritablement  inftructives  ;  mais  elles  font  bien  différentes 

de  celles  où  l'on  affirme  le  même  terme  de  luy- même,  par  où 

nous  ne  pouvons  jamais  parvenir  ni  faire  parvenir  les  autres 

à  aucune  efpece  de  Connoilîance.     Cela  n'y  contribue  pas 

plus,  qu'il  ferviroit  à  une  perfonne  qui  voudroit  apprendre 

à  lire,  qu'on  luy  inculquât  ces  Propofitions,  un  A  ejï  un  A, 

unB  ejt  unB,  &c.     Ce  qu'un  Idiot  peut  favoir  aufli  bien 

qu'aucun  Maître  d'Ecole,  fans  erre  pourtant  jamais  capable 

de  lire  un  feul  mot  durant  tout  le  cours  de  la  vie  ;  de  forte 

que  ces  Propofitions  &  autres  femblables  purement  làenti- 

questne  contribueront  en  aucune  manière  à  luy  apprendrez 

lue,  quelque  ufage  qu'il  eu  puilTe  faire, 

Siceuxquidéfapprouvent  que  je  nomme  Frivoles  ces 
fortes  de  Propofitions,  avoient  lu  &  pris  la  peine  de  com- 
prendre ce  que  j'ai  écrit  cy-deiïus  en  termes  fort  intelligib- 
les, ils  n'auroient  pu  s'empêcher  de  voir  que  par  Propofitions 
Identiques  je  nentens  que  celles  là  feulement  où  le  même 
terme  emportant  la  même  Idée  eft  affirmé  de  luy  même.C'eft 
là,  à  mon  avis  ce  qu'il  faut  entendre  proprement  par  des  Pro  « 
fitions  Identiques  ;  &  je  croy  pouvoir  continuer  de  dire  fu- 
rement  à  l'égard  de  toutes  ces  fortes  de  Propofitions ,  que  de 
les  propofer  comme  des  moyens  d'inuruire  l'Efprit,  c'eft  un 
vray  badinage.  Car  perfonne  qui  a  l'ufagede  laRaifonne 
peut  éviter  de  les  rencontrer  toutes  les  fois  qu'il  eft'nécelïai- 
re  qu'il  en  prenne  connoilTance,  &  lorfqu'il  en  prend  con« 
noilTance ,   il  ne  fauroit  douter  de  leur  vérité. 

Que  fi  certaines  gens  veulent  donner  le  nom 
d'Identique  à  des  Propofitions  où  le  même  terme  n'eft  pas 
affirmé  de  luy  même  ,  c'eft  à  d'autres  à  juger  s'ils  par- 
lent plus  proprement  que  moy.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  tout  ce  qu'ils  difent  des  Propofitions  qui  ne  font 
pas  Idwtiqm' ,  ne  tombe  point  fur  moy  ,  ni  fur  ce  que 
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CHAP,  \li\,  j'ai  dit  ;  puifque  tout  ce  que  j'ai  dit,  fe  rapporte  à  ces  Pro- 
positions où  le  même  terme  eft  affirmé  de  Juy.même  $  &  je 
voudrois  bien  voir  un  exemple  où  l'on  put  fe  fervir  d'une 
telle  Propofition  pour  avancer  dans  quelque  Connoiflance 
quecêfoit.     Quant  aux  Propositions  dune  autre  Efpéce, 
tout  l'ufage  qu'on  en  peut  faire,  ne  m'interefle  en  aucune 
manière, parce  qu'elles  ne  font  pas  du  nombre  de  celles  que 
je  nomme  Identiques, 
II.  Lorfqffon         §*  4.     En  fécond  lieu ,  une  autre  Efpéce  de  Propofi- 
fljfirme  une      tions Frivoles,  c'eft  quand  une  partie  de  l'Idée  complexe 
partie  d'une     eft  affirmée  du  nom  du  Tout ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
Idée  complexe  quand  on  affirme  une  partie  d'une  définition  du  mot  défini, 
du  mm  du      Telles  font  toutes  les  Propoiltions  où  leGenre  eft  affirmé 
Tout,  de  l'Efpéce,  &  où  des  termes  plus  généraux  font  affirmez  de 

termes  qui  le  font  moins.  Car  quelle  inftruttion9  quelle 
connoiflance  produit  cette  Propofition  ,  Le  Plomb  eft  un  Me* 
tal,  dans  l'Efprit  d'un  homme  qui  connoit  l'Idée  complexe 
que  le  mot  de  Plomb  lignifie  ;  puifque  toutes  les  Idées  (im- 
pies qui  conftituent  l'Idée  complexe  qui  eft  lignifiée  parle 
mot  de  Métal ,  ne  font  autre  chofe  que  ce  qu'il  comprenoit 
auparavant  fous  le  nom  de  plomb.  Il  eft  bien  vray  qu'à 
l'égard  d'un  homme  qui  connoit  ia  lignification  du  mot  de 
Métal,  &  non  pas  celle  du  mot  de  plcmb  9  il  eft  plus  court 
de  luy  expliquer  la  lignification  du  mot  deP/i/w^enluydi- 
fant  que  c'eft  un  Métal  (ce  quidéfigne  tout  d'un  coup  plu- 
sieurs de  fes  Idées  (impies)  que  de  les  compter  une  aune» 
en  luy  difant  que  c'eft  un  Corps  fort  pefant,  fufible ,  &  mal- 

léable. 
Comme  lorf-  ^  ^     cé{ï  encore  fç  -]Qulï  çm  dç$  mots  que  d,affij> 

!f  UT  \ylie-    mer  9uelclue  Partl'e  d'une  Définition  du  terme  défini ,  ou 

/F.ff"  d'affirmer  une  des  Idées  dont  eft  formée  une  Idée  complexe, 

*'°"  j  (i-^tr'    du  nom  de  toute  l'Idée  complexe ,  comme  Tout  Or  eft  fufim 

mse   u  mot      fcie  .  car  ja  fu{ïbiiitè  étant  une  des  Idées  (Impies  qui  com- 

defim'  pofent  l'Idée  complexe  que  le  mot  Or  fignifie ,  affirmer  du 

nom  d'Or  ce  qui  eft  àeja  compris  dans  fa  ngnification  reçue, 

«lu'eft  ce  autre  chofe  que  fe  jouer  fur  dss  fons  ?  On  trouve- 
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roît  beaucoup  plus  ridicule  d'aiîûrer  gravement  comme  une  çpj^p  ^Hf 
vérité  fort  importante  que  VOre/t  jaune,-  mais  je  nevo;spas 
comment  c  eft  une  chofe  plus  importante  de  dire  que  l'Or  efi 
/>//#/?,  fi  ce  n'eft  que  cette  Qualité  n'entre  point  dans  l'idée 
complexe  dont  le  mot  Or  eft  le  figne  dans  le  difcours  ordi» 
naire.  Dequoy  peut-on  inftruire  un  homme  en  luy  difane 
ce  qu'on  luy  a  déjà  dit,  où  qu'on  fuppofe  qu'il  fait  aupara- 
vant? car  on  doit  fuppoferque  jefai  la  lignification  du  mon 
dont  un  autre  le  fat  en  me  parlant ,  ou  bien  il  doit  me  rap- 
prendre, Quel!  je  fai  que  le  mot  Or  lignifie  cette  idée  com- 
plexe de  CurpStjaune, pejant,fujîble,  mallè.ible,  ce  ne  fera  pas 
m'apprendregrand'chofe  que  de  réduire  enfuite  cela  folem- 
nellementenunePropofirion,&de  me  dire  gravement,  Tout 
Or  ejifufible.  De  telles  Propofitions  ne  fervent  qu'à  faire 
voir  le  peu  de  finceritè  d'un  homme  qui  veut  me  faire  accroi- 
re qu'il  dit  quelque  chofe  de  nouveau  en  ne  faifant  que  re- 
payer fouvent  fur  la  définition  des  termes  qu'il  a  déjà  expli- 
quez. Mais  quelques  certaines  qu'elles  foient ,  elles  n'em- 
portent point  d'autre  connoilTance  que  celle  de  la  lignifica- 
tion même  des  Mots* 

§.  6*     Eclaircifïbns  ceci  par  d'autres  exemples  :  Cha.  nQmml  /<-  ' 
quehemme  eft  un  Animal  ou  un  Corps  vivant,  eft  unePropofi-  „  iefroy 
tionaufïî  certaine  qu'il  puifie  y  en  avoir,  mais  qui  ne  con*        J  J* 
tribuë  pas  plus  à  la  connoilTance  des  Chofes,  que  fi  l'on  di- 
foit,  Un  Patefroy  efi  un  Cheval ,  ou  un  Animal  qui  va  C  amble 
faquibennit-,  car  ces  deux  Propofitions  roulent  également 
fur  la  lignification  des  Mots:  la  première  ne  me  faifan  t  con> 
noître  autre  chofe,  finon  que  le  Corps,  le  Centime  m  &  lé  moum 
vementy  ou  la  puilTance  de  fentir  &  de  fe  mouvoir,  font  trois 
idées  que  jecomprens  toujours  fous  le  mot  d'homme,  &que 
je  défigne  par  ce  nom-  là  ;  de  forte  que  le  nom  d'ho-J/e  ne  fau- 
roit  appartenir  aux  chofes  où  ces  Idées  ne  fe  trouvent  point 
enfemble  j  comed'autre  part quandon  me  dit  qu'unPalefroy 
eft  un  Animal  qui  va  l'amble  &  qui  hennit,  on  ne  m'apprend 
par  là  autre  chofe,  finon  que  l'idée  de  Corps,  le  fentiment,  & 
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._    v...  une  certaine  manière  d'aller  avec  une  certaine  efpéce  de  voix 
•         '  font  quelques-unes  des  Idées  que  je  renferme  toujours  fous 
le  terme  de  Valefroy  ,  de  forte  que  le  nom  de  Palefroy  n'ap- 
partient point  aux  chofes  où  ces  Idées  ne  fe  trouvent  point 
enfemble.     Il  en  eft  juftement  de  même  ,  lorfqu'un  terme 
concret  qui  fignifieuneou  pi  ufieurs  idées  (impies  quicompo- 
fent  eniemble  l'Idée  complexe  qu'on  défigne  par  le  nom 
d'homme  eft  affirmée  du  mot  Homme:  fuppofez  par  exem- 
ple qu  un  Romain  eut  fignifié  par  le  mot  Homo  toutes  ces 
idées  diftin&es  unies  dans  unfeul  fujet,  corporeitas,  fenfibU 
titMtfotentia  femovendi^ruionabilitaXirifibilitas  ;  il  auroic 
pu  fans  doute  affamer  très  certainement,  &univerfellement 
du  mot  Homo  une  ou  plufieurs  de  ces  idées,  ou  toutes  en- 
femble, mais  par  là  il  n'auroit  dit  autre  chofe,finon  que  dans 
fon  Pais  le  mot  homo  comprenoit  dans  fa  fignification'toutes 
ces  idées»     De  même  un  Chevalier  de  Roman  qui  par  le  mot 
de  Palefroy  fignifieroit  les  idées  fuîvantes,  un  Corps  d'une  cer- 
taine figure,  qui  a  quatre  jambes  ,  du  femiment  fà  du  monve- 
ment,  qui  va  l'amble^  qui  hennit ,  fâ  eft  accoutumé  à  porter  une 
femme  fur  fon  dos ,pourroit  avec  autant  de  certitude  affirmée 
univerfellement  une  de  ces  Idées  du  mot  de  Palefroy  ou  tou- 
tes enfemble,  mais  il  ne  nous  enfeigneroit  par  là  autre  cho» 
fe  fi  ce  n'eft  que  le  mot  de  Palefroy  en  termes  de  Roman, figni- 
fioit  toutes  ces  Idées,  &  ne  devoit  être  appliqué  à  aucune 
ehofe  en  qui  Tune  de  ces/dées  ne  fe  rencontroit  pas.     Mais 
fi  quelqu'un  nie  dit  que  tout  Etre  en  qui  le  fentiment ,  le 
mouvement,  laraifon&le  rire  font  unis  enfemble,  a  a- 
ftueilement  une  notion  de  DIEU,  ou  peut  être  alToupi  par 
l'opium,  un  tel  homme  fait  fans  doute  une  Proportion  in- 
ftruftive  ;  parce  qtfavoir  une  notion  de  Dieu  ou  être  plonge  dans 
kfommeil  par  Popium,  étant  deuxehofes  qui  ne  fe  trouvent 
pas  renfermées  dans  l'idée  que  le  mot  d'homme  fïgnifie ,  nous 
fommes  inftnnts ,  par  ces  Propofitions,  de  quelque  chofe  de 
plus  que  de  ce  que  le  mot  d'homme  fignifie  fimplerrent  ;  c'efl 
pourquoy  la  connoiifançe  q,ue  ces  Propofitions  renferment 
eft  plus  que  verbale* 
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§.  7,     On  doit  fuppofêrqu  avant  qu'un  homme  for-  c^P.  Vffl; 
me  une  Propofition,  il  entend  les  termes  qu'il  y  fait  entrer:  Qn  w^mJ 
autrement,  il  parle  comme  un  Perroquet,  ne  fongeant  quà  ^arlà  ^uela 
faire  du  bruit,  &  à  former  certains  Ions  qu'il  a  appris  de  fonjjication 
quelque  autre  &  qu'il  prononce  après  luy  fansfavoir  pour  ^}  moi$^ 
quoy ,  &  non  comme  une  Créature  raifonnable  qui  employé 
ces  ions  comme  autant  de  lignes  des  idéss  qu'elle  a  dans  l'H- 
fprit.     Il  faut  fuppofer  auiîi  que  celui  qui  écoute,  entend 
les  termes  dans  le  même  fens  que  s*en  iert  celui  qui  parler 
ou  bien,fon  difcours  n'eft  qu'un  vray  jargon,  un  bruit  confus 
&  inintelligible.  C'eftpourquoy,  c'eft  fe  jouer  des  mots  que 
de  faire  une  Propofition  qui  ne  contienne  rien  de  plus  que 
ce  qui  eft  renfermé  dans  l'un  des  termes ,  &  qu'on  fuppofe 
être  déjà  connu  de  celui  à  qui  Ton  parle,  comme*  Un  Triangle 
a  trou  coteZi  ou  LefaffraneïliaMe*  Ce  qui  ne  peut  être  fouf- 
fert  que,  lorfqu'un  homme  veut  expliquer  à  un  autre  les  ter* 
mesdontilfefèrt,  parce  qu'il  fuppofe  que  la  lignification 
luy  en  eft  inconnue,  ou  lorfque  la  perfonne  avec  qui  il  s'en- 
tretient luy  déclare  qu'il  ne  tes  entend  point:  auquel  cas 
il  luy  enfeigne  feulement  lajîgnificaticn  de  ce  mot }  &  l'ufage  de 
ce  ligne. 

$.  g.     Il  y  a  donc  deux  fortes  de  Propofitions  dont  Etnon.aucum 
nous  pouvons  connoître  la  vérité  avec  une  entière  certitudes,  connoijfanee 
l'une  eft  de  ces  Propofitions  frivoles  qui  ont  de  la  certitude»  réelle* 
mais  une cerricude  purement  Verbale,  &qui  n'apporte  au- 
cune inftiuction  dans  TEfprit.  En  fécond  lieu,  nous  pouvons 
connoîrre  la  vérité,  &  par  ce  moyen  être  certains  des  Propo- 
fitions qui  iffirmenc  quelque  chofe  d'une  autre  qui  eft  une 
conf-quente  néceflairede  fon  idée  complexe,  mais  qui  n'y 
eft  pas  rtnfermée,comme  Que  t  Angle  extérieur  de  tour  Trian- 
gle eft  }  lus  grand  que  Cun  des  sJîigles  intérieurs  oppfti  ;  cafi 
comme  ce  rapport  de  l'Angle  extérieur  à  1  un  des  Angles  in- 
térieurs oppoftz  ne  fait  point  partie  de  l'Idée  complexe  qui 
eftfignifieeparle  mot  de  Triangle ,  c'eft  là  une  vérité  réelle 
qui  emporte  une  connoiftance  réelle  &  inftruclive, 
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CH  AP.  VI H.  i".  9.  Comme  nous  n'avons  que  peu  ou  point  de  con- 

Les  Pi'ôpoji-  noiflance  des  Combinaifons  d'Idées  fimples  qui  exidenten* 
lions  générales  femble  dans  les  Subftances ,  que  par  le  moyen  de  nos  Sens, 
concernant  les  nous  ne  faurions  faire  fur  leur  fujet  aucunes  Propofitions  u* 
Subftances^  niverfelles,  qui  foient  certaines  au  delà  du  terme  où  leurs 
foht  fouvent  Eflences  nominales  nous  conduifent  ;  6c  comme  ces  ElTen- 
frivolest  ces  nominales  ne  s'étendent   qu'à  un  petit  nombre  de  ve- 

niez, très-peu  importantes,  eu  égard  à  celles  qui  dépendent 
de  leurs  conftitutions  radies ,  il  arrive  de  là  que  les  L'ropofi' 
tions  générales  qu'on  forme  fur  les  Subftances  y  font  four  la  plu- 
part frivoles,  fi  elles  font  certaines  ;  &  que  fi  elles  font  inftru- 
clives,  elles  font  incertaines  &  de  telle  nature  que  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  connoilTance  de  leur  vente  réeile, 
quelque  fecours  que  de  conicantes  obfervations  &.  l'analogie 
puilTent  nous  fournir  pour  former  des  conjeftures.     D'où  il 
arrive  qu'on  peut  fouvent  rencontrer  desdifcours  fort  clairs 
&  fort  fuivis  qui  fe  reduifent  pourtant  à  rien.  Car  il  eft  vi- 
fibleque  les  noms  des  Etres  fubftantiels,  auffi  bien  que  les 
autres  étant  confiderez  dans  toute  l'étendue  de  lafignifica- 
tion  relative  qui  leureft  aiïignée,  peuvent  être  joints,  avec 
beaucoup  de  vérité,  par  des  Propofitions  affirmatives  &  né- 
gatives,  félon  que  leurs  Définitions  refpettive  s  les  rendent 
propres  à  être  unis  enfemble>&  que  les  Propofitions,  com- 
pofées  de  ces  fortes  de  termes,  peuvent  être  déduites  Tune  de 
l'autre  avec  autant  de  clarté  que  celles  qui  fournilTent  à  l'E- 
fpritles  veritez  les  plus  réelles  ;  &tout  cela  fans  que  nous 
ayons  aucune  connoilTance  de  la  nature  ou  de  la  réalité  des 
chofes  exiftantes  hors  de  nous.     Selon  cette  méthode ,  l'on 
peut  faire  en  paroles  des  démonstrations  &;  des  Propofitions 
indubitables,  fans  pourtant  avancer  par  là  le  moins  du  mon. 
de  dans  la  connoilTance  de  la  vérité  des  chofes  ',  par  exem- 
ple, celui  qui  a  appris  les  mots  fuivans,  avec  leurs  lignifica- 
tions ordinaires  &  refpeâives  qu'on  leur  a  attaché,  Subftan- 
ce,  homme*  animal,  forme,  ame,  végétative,  fenfitive ,  raifonna» 
hle  :  peut  former  plufieurs  Propofitions  indubitables  tou- 
chant Y  Ame  fans  favoir  en  aucune  manière  ce  que  l'Ame 
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efl  réellement.  Chacun  peut  voir  une  infinité  de  Propofi-  CHAP,  Vlil« 
tions,  deraifonnemens&  de  conclufions  de  cette  forte  dans 
des  Livres  de  Metaphyfique,  de  Théologie  Seholaftique,  & 
d'une  certaine  efpéce  de  Phyfiquej  dont  la  lecture  ne  Iuy 
apprendra  rien  de  plus  de  Dieu ,  des  Efprits  &  des  Corps, 
que  ce  qu'il  en  favoit  avant  que  d'avoir  parcouru  ces  Li- 
vres. 

i\  io.  Celui  qui  a  la  liberté  de  définir,  c'eft  à  dire,  de  Et  pourquoi 
déterminer  la  lignification  des  noms  qu'il  donne  aux  Sub- 
ftances,  (ce  que  tout  homme  qui  les  établit  lignes  de  Tes  pro- 
pres idées  fait  certainement)  &  qui  détermine  ces  lignifica- 
tions au  hazard  fur  Ces  propres  imaginations  ou  fur  celles 
des  autres  hommes ,  &  non  fur  un  ferieux  examen  de  la  na- 
ture des  chofes  mêmes,  peut  démontrer  facilement  ces  diné* 
rentes  lignifications  lune  à  l'égard  de  l'autre  félon  les  dirTé- 
rens  rapports  &  les  mutuelles  relations  qu'il  a  établi  en~ 
tr'elles,  auquel  cas foitque  leschofes  conviennent  ou  dif- 
conviennent,  telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes ,  il  n'a  bc- 
foin  que  de  réfléchir  fur  fes  propres  idées  &  fur  les  noms 
qu'il  leur  a  impofé.  Mais  aufll  par  ce  moyen  il  n'augmen- 
te pas  plus  fa  connoiflance  que  celuy-lâ  augmen- 
te fes  richeiTes  qui  prenant  un  facde  jettons,  nomme  l'un 
placé  dans  un  certain  endroit  un  Ecu ,  l'autre  placé  dans  un 
autre  une  Livret  &  l'autre  dans  un  troifiéme  endroit  un  fou  $ 
il  peut  fans  doute  en  continuant  toujours  de  même  comptée 
fort  exaftement,  &  aflembler  une  grofle  fomme ,  félon  que 
fesjettcns  feront  placez,  &  qu'ils  lignifieront  plus  ou  moins 
comme  il  le  trouvera  à  propos,  fans  être  pourtant  plus  rkhe 
d'une  pite,  &  fans  favoir  même  combien  vaut  un  Ecu ,  une 
Livre  ou  un  Sou  »  maïs  feulement  que  l'un  eft  contenu  trois 
fois  dans  l'autre,  &  contient  l'autre  vingt  fois  ;  ce  qu'un 
homme  peut  faire  aufli  dans  la  fignification  des  Mots  en  leur 
donnant  plus  ou  moins  d'étendue  confierez  l'un  par  rap- 
port à  l'autre. 

§   u.  Mais  à  I'ocçafîon  des  Mots  qu'on  employé  dans  I/,tJ"plV'r 
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ÇHAP.  VIll.  les  Difcours&  fur  tout  dans  ceux  de  Controverfe,  &  où  l'on 
divers  Cens  »    difpute  félon  la  méthode  établie  dans  les  Ecoles ,  voici  une 
c'ell  Ce  jouer   manière  de  fs  jouer  des  mots  qui  eft  d'une  confequenceenco- 
fur  des  Cons     rc  P^us  dangereufe,  &  qui  nous  éloigne  beaucoup  plus  de  la 
certitude  que  nous  efpérons  trouver  dans  les  Mots  ou  à  la- 
quelle nous  prétendons  atnver  par  leur  moyen;  c'eft  que 
la  plupart  des  Ecrivains,  bien  loin  de  fonger  a  nous  inftruire 
dans  la  connaifhnçe  des  chofes  telles  qu'elles  font  en  elles 
mêmes,  employent  les  mots  d'une  manière  vague  &  incer. 
taine,  de  forte  que  ne  tirant  pas  même  de  leurs  mots  des  dé- 
duetione  claires  &  évidentes  lune  par  rapport  à  l'autre,  en 
prenanteonftamment  les  mêmes  motsdans  la  mêmefignifi- 
catioiijil  arrive  que  leurs  difeours,  qui  fans  être  fort  inftru- 
ûifs  pourroient  être  du  moins  fuivis&  faciles  à  entendre,  ne 
le  font  point  du  tout  ;  ce  qui  ne  leur  feroit  pas  fort  mal  aifé, 
s'ils  ne  trouvoient  à  propos  de  couvrir  leur  ignorance  ou  leur 
opiniâtreté fousrobfcuritéck l'embarras  des  termes,  à  quoy 
peut-être  l'inadvertance  &  une  mauvaife  habitude  contri* 
buent  beaucoup  à  l'égard  de  plufieurs  perfonnes. 
Marques  des        $,  12.  Mais  pour  conclure,  voici  les  marques  auxquel- 
Propofitions     les  on  peut  connoître  les  propefitions  purement  verbales, 
verbales,  s.  Premièrement,  toutes  les  Proportions  où  deux  termes 

Lorfqu  elles      abftraits  font  affirmez  l'un  de  l'autre,  n  appartiennent  qu'à 
font  compofèes  la  fignificati  en  des  fons.  Car  nulle  idée  abftraite  ne  pouvant 
de  deux  ter-  être  la  même,  avec  aucune  autre  qu'avec  elle  même,  lorfque 
tries  abjiraits    fon  nom  abftraiteft  affirmé  d'un  autre  terme  abftrait,  il  ne 
affirmez  l'un    peut  lignifier  autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  cette  idée  peut  ou 
de  l'autre,      doit  être  appellée  de  ce  nom  ;  ou  que  ces  deux  noms  figni_ 
fient  la  rnefme  idée.     Ainfi,  qu'un  homme  dife,  que  l'E- 
pargne ejî  Frugalité,  que  la  Gratitude  ejl  Jujlice ,  ou  que  telle 
ou  telle  action  eft  ou  n'eft  pas  Tempérance  ;  quelque  fpécieu- 
fes  que  ces  Propofitions  &  autres  femblables  paroifîent  du 
du  premier  coup  dceuil,cependant  fi  nous  venons  à  en  prêter 
la  lignification  &  à  examiner  exactement  ce  qu  elles  con- 
tiennent, nous  trouverons  que  tout  cela  n'emporte  autre 
chofe  que  la  lignification  de  ces  termes, 
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§.  ïj.     En  fécond  lieu,  toutes  les  Propofitions où  une  CHAP.  VIII, 

partie  de  l'idée  complexe  qu'un  certain  terme  lignifie >  efl:  affir-  2,  Lorfquuue 
mée  de  ce  terme,  font  purernent  verbales,  comme  fi  je  dis  partie  de  la  de 
que  YOre/f  un  métal  ou.  qui/  ejipefant.  Et  ainfi  toute  Piàpo~ Jitiitioa  ejï  af- 
fitionoùles  Mots  de  la  plus  grande  étendue  qu'on  appziïtjirwée  du  ter* 
Genres  font  affirmez  de  ceux  qui  leur  font  fubordonnez  ou  qui  m£  déjtni% 
ont  moins  d'étendue ,  qu'on  nomme  Efpéces  ou  Individus ,  eft 
purement  verbale. 

Si  nous  examinons  fur  ces  deux  Régies  les  Proportions  qui 
cornpofent  les  Difcours  écrits  ou  non  écrits  ,  nous  trouve- 
rons peut-être  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  qu'on  ne  croit  com- 
munément qui  ne  roulent  que  fur  la  lignification  des  Mots, 
&  qui  ne  renferment  lien  que  l'uiâgç  ck  l'appHcation  de  ces 
fignes. 

En  un  mot,  je  croy  pouvoir  pofer  pour  une  Régie  infailli- 
ble, Q^ie  par  tout  où  l'Idée  qu'un  mot  lignifie,  n'eftpasdi- 
ftinttement  connue  &  préfente  à  l'Efprit ,  &  où  quelque  cho- 
fe  qui  n'elt  pas  déjà  contenu  dans  cette  Idée,  n'eft  pas  affirmé 
ou  nié,  dans  ce  cas-là  nospenfées  font  uniquement  attachées 
à  des  fons ,  &  n'enferment  ni  vérité  ni  fauffeté  réelle.  Ce 
qui  pourroit  peut-êrre,  fi  l'on  y  prenoit  bien  garde,  épar- 
gner bien  des  Difputes  &  de  vains  amufemens ,  &  abréger  la 
peine  que  nous  prenons  &  les  égaremens  où  nous  nous  enga- 
geons dans  la  recherche  d'une  Connoifïance  réelle  &  véritable 


CHAPITRE    IX.  CHAP.  IX, 

De  la  Connoijfance  que  mus  avons  de  notre  Exjjlente* 

§.  1.     T\~T  OU  S  n'avons  confideré  jufquici  que  les  Ef-  Les  Tropoft- 
\^\[  fences  des  Choies  ;  &  comme  ce  ne  font  que  tions  généra* 
des  Idées  abftraites  que  nous  raffemblons  dans  nôtre  Efprit  les  &  certaU 
en  les   détachant  de  toute  exiftence  particulière  (car  tout  nés  ne  fe  rap* 
ce  que  l'Efprit  fait  en  fe  formant  des  Abftra&ions  ,    c'eft  portent  pas  à 
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CHAP.  IX.  de  confiderer  une  idée  fans  aucun  rapport  à  aucune  autre  exi~ 
ftence  que  celle  qu'elle  a  dans  l'Entendement)  elle  ne  nous 
donnent  abfolument  point  de  connoiflance  d'aucune  exiftence 
réelle.  Sur  quoy  nous  pouvons  remarquer  en  partant  que  les 
Propofitions  univerfelles  de  la  vérité  ou  de  la  faufleté  defquel- 
les  nous  pouvons  avoir  une  connoiflance  certaine,  ne  fe  rap- 
portent point  à  l'exiftence  >  &  d'ailleurs  que  routes  les  affir- 
mations ou  négations  particulières  qui  ne  fèroient  pas  certai- 
nes, fi  on  les  rendoit  générales,  appartiennent  feulement  à 
l'exiftence  $  donnant  feulement  à  connoîtie  l'union  ou  la  fe- 
pararion  accidentelle  de  certaines  idées  dans  des  Chofes  exi- 
lantes ,  quoy  qu'à  les  confiderer  dans  leurs  natures  abftraites , 
ces  Idées  n'ayent  aucune  liaifon  ou  incompatibilité  néceflaire 
que  nous  puiflions  connoître. 

Triple  connoif.  $\  2.  Mais  fans  parler  ici  de  la  nature  dès  Propofitions  s 
fance  delexi-  que  nous  confidererons  plus  au  long  dans  un  autre  endroit^ 
Jlencc»  venons  préfentement  à  l'examen  de  la  connoiflance  que  nous 

pouvons  avoir  de  l'exiftence  des  Chofes,  &  comment  nous 
y  parvenons.  Je  dis  donc  que  nous  avons  une  connoiflance 
de  nôtre  propre  exiftence  par  Intuition ,  de  l'exiftence  de  Dieu 
par Démonfiratioriy  & d'autreschofes par Senfation^ 

La  Connoif'  $.  3.     Pour  ce  qui  eft  de  nôtre  exiftence -,,  nous  î'apper- 

fance  denôtre  cevons  avec  tant  d'évidence  &  de  certitude,  quelachofen'a 
exijtenceeji  pas  befoin  &n  eft  point  capable  d'être  démontrée  par  aucune 
intuitive,  preuve:  Jepenfe ,  je  raifonne,  jefens  duplatfit  &  de  la  douleur  , 
aucune  deces  chofes  peut  elle  m'être  plus  évadenteque  ma  pro- 
pre exiftence?;  Si  je  doute  de  coûte  autre  choie ,  cedoute  même 
me  convainc.de  ma  propre  exiftence  >  &  ne  me  permet  pas  d'en 
douter  ;  car  fi  je  connois  que  je  feus  de '-la  douleur -,  il  eft  évident 
que  j'ai  une  perception  aufli  certaine  de  ma  propre  exiftence 
que  de  l'exiftence  de  la  douleur  que  je  fens  j  ou  fi  je  connois 
que  je  doute ,  j'ai  une  perception  aufli  certaine  de  l'exiftence 
de  la  Chofe  qui  doute,  que  de  cette  Penfée  que  j'appelle 
Doute,    C'eft  donc  l'Expérience  qui;  nous,  convainc  que 

vous 
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mus  avons  une  Connoijjance  intuitive  de  notre  propre  Exijlence ,  CHAP,  IX, 
&  une  infaillible  perception  intérieure  que  nous  ibmmes  quel- 
que chofe.  Dans  chaque  Acte  de  fenfation ,  de  raifonne- 
ment  ou  de  penfée,  nous  formes  intérieurement  convaincus 
en  nous-mêmes  de  nôtre  propre  Etre ,  &  nous  parvenons  fur 
Cela  au  plus  haut  degré  de  certitude  qu'on  puifle  imaginer. 


CHAPITRE    X.  CHAP.  X, 

De  la  Connoijfançe  que  nous  avons  de  texijlence 
.de  DIEU. 

§.  1.     /^\  UOY  QJJE  DIEU  ne  nous  ait  donné  aucune  Nous  fournies 

V  2_  idée  de  luy-méme  <jui  foit  née  avec  nous;  capables  de 
quoy  qu'il  n  ait  gravé  dans  nos  Ames  aucuns  caractères  origi-  connoître  cer* 
naux  qui  nous  y  piaiflent  faire  lire  /on  exiftence  ;  cependant  tainement 
on  peut  dire  qu'en  donn  ant  à  n  ôtre  Efprit  les  Facilitez  dont  il  :quily  a  un 
eft  orné ,  il  ne  s'eft  pas  Iaifle fans  témoignage-,  puifque  nous  Dieu, 
avons  des  Sens ,  de  l'intelligence  &  de  la  Raifon ,  &  que 
nous  ne  pouvons  manquer  de  preuves  manifeftes  de  fon  exi- 
ftence  ,  tandis  que  nous  fommes  avec  nous-mêmes.     Nous 
ne  faurions  >  dis- je,  nous  plaindre  avec  juftice  de  nôtre  igno- 
rance fur  cet  important  article  ;  puifque  DIEU  luy-même 
nous  a  fourni  (i  abondamment  les  moyens  de  le  connoître  > 
autant  qu'il  eft  nécefîaire  à  la  fin  pour  laquelle  nous  exiftons  > 
&  pour  nôtre  félicité  qui  eft  le  plus  grand  de  tous  nos  inté* 
rets.     Mais  encore  que  l'exiftence  de  Dieu  foit  la  vérité  la 
plus  aifée  à  découvrir  par  la  Raifon,  &  que  fon  évidence 
égale,  fi  je  ne  me  trompe  ,  celle  des  Démonft rations  Ma- 
thématiques ,  elle  demande  pourtant  de  l'attention ,  &  il 
faut  que  l'Efprit  s'applique  à  la  tirer  de  quelque  partie  incon. 
teftable  de  nos  Connoiffances  par  une  déduction  réguliè- 
re.    Sans  quoy  nous  ferons  dans  une  aufll  grande  incertitude 
ôc  dans  une  aufli  grande  ignorance  à  l'égard  de  cette  vérité  , 
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CHAP,  X.  qu'à  l'égard  des  autres  Propositions  qui  peuvent  être  démon- 
trées évidemment.  Du  refte ,  pour  faire  voir  que  nousfom- 
wes  capables  de  comioître ,  &  de  comioïtre  avec  certitude  quily 
a  un  DIEU >  Se  pour  montrer  comment  nous  parvenons  à 
cette  connoiffance,  je  croy  que  nous  n'avons  befoin  que  de 
faire  reflexion  fur  nous-mêmes,  &  fur  la  connoilTance  indu- 
bitable que  nous  avons  de  nôtre  propre  exiftence. 

L'homme  con.  §.  2»  C'eft,  je  penfe  ,  une  chofe  inconteftable  ,  que 
voit  qu'il  eft  l'Homme  connoit  clairement  &  certainement,  qu'il  exifte 
Uty-mêmc,  &  qu'il  eft  quelque  chofe.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  en  puifTe 
douter,  Je  déclare  que  ce  n'eft  pas  à  luy  que  je  parle,  non 
plus  que  je  ne  voudrois  pas  difputer  contre  le  pur  Néant,  & 
entreprendre  de  convaincre  un  Non  être  qu'il  eft  quelque  cho» 
fe.  Que  fi  quelqu'un  veut  pouiTer  le  Pyrrhonifme  jufques  à 
ce  point  que  de  nier  fa  propre  exiftence  (car  d'en  douter  effe- 
ctivement ,  il  eft  clair  qu'on  ne  fauroit  le  faire)  je  ne  m  oppo- 
fe  point  au  plaifir  qu'il  a  d'être  un  véritable  Néant  ;  qu'iî 
jouïiïe  de  ce  prétendu  bonheur  ,  jufqu>à  ce  que  la  faim  ou: 
quelque  autre  incommodité  luy  perfuade  le  contraire.  Je 
croy  donc  pouvoir  pofer  cela  comme  une  vérité ,  dont  tous  les 
hommes  font  convaincus  certainement  en  eux-mêmes ,  fans 
avoir  îa  liberté  d'en  douter  en  aucune  .manière,  Que  chacun 
connoit >  qu'il  ejl  quelque  chofe  qui  exijle  actuellement* 

Il  coïioit  anjji      §,  j,     L'homme  fait  encore  ,  par  une  ConnoilTance  de 
que  le  Néant  firnple  veûë  ,  que  le  pur  Néant  ne  peut  non  plus  produire  un  Etre 
ne  fauroit  pro-  réel ,  que  le  même  Néant  peut  être  égal  à  deux  angles  droits.     S'il 
duire  quelque  y  a  quelqu'un  qui  ne  fâche  pas,  que  le  Non-être,  oul'abfence 
chofe  y  Donc  il  de  tout  Etre  ne  peut  pas  être  égale  à  deux  Angles  droits ,  il  eft 
y  a  quelque      impoffible  qu'il  conçoive  aucune  des  Démonftrations  à'Euelï- 
shofe  d'étemel  de.  Et  par  conféquent ,  fi  nous  favons  que  quelque  Etre  réel 
exifte,  &  que  le  Non-être  ne  fauroit  produire  aucun  Etre,  il 
eft  d'une  évidence  Mathématique  que  quelque  chofe  a  exi- 
fte de  toute  éterniré,  puifque  ce  qui  n'eft  pas  de  toute  éter- 
nité, a  un  commencement,  &quetouue<juiauncomnierr- 
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cément,  doit  avoir  été  produit  par  quelque  autre  chofe.         CHAP»  X. 
§.  4.     H  eft  de  la  même  évidence,  que  tout  Etre  qui  tire  CetEtreéter- 
fon  exiftence  &  Ton  commencement  d'un  autre ,  tire  auffi  d'un  ne l  doit  être 
autre  tout  ce  qu'il  a  &  tout  ce  qui  luy  appartient.     On  doit  tout-puijjàntt 
reconnoître ,  que  toutes  Ces  Facuîrez  luy  viennent  de  la  même 
fource.     Il  faut  donc  que  la  fource  éternelle  de  tous  les  Etres , 
foit  au/fi  la  fource  &  le  Principe  de  toutes  leurs  Puiffances  ou 
Facultez  j  de  forte  que  cet  Etre  éternel  doit  être  an}]]  Tout* 
puijjhnt, 

§.  f.     Outre  cela,  l'homme  trouve  "en  îuy-même  delà  Tout  inteïïi- 
perception  Se  de  la  cormoijfance.     Nous  pouvons  donc  encore  gent% 
avancer  d'un  degré,  &  nous  affûter  non  feulement  que  quel- 
que Etre  exifte ,  mais  encore,  qu'il  y  a  au  Monde  quelque 
Etre  Intelligent, 

Il  faut  donc  dire  Tune  de  ces  deux  choies ,  ou  qu'il  y  a  eu 
un  temps  auquel  il  n'y  avoit  aucun  Etre ,  &  auquel  la  Con- 
noiffance  a  commencé  à  exifter,'  ou  bien  qu'il  y  a  eu  un  Etre 
intelligent  de  toute  Eternité.  Sx  l'on  dit ,  qu'il  y  a  eu  un  temps  a 
auquel  aucun  Etre  n'a  eu  aucune  Connoiffance,  Se  auquel 
l'Etre  éternel  étoic  privé  de  toute  intelligence,  je  réplique, 
qu'il  étoit  donc  impoffible  qu'aucune  Connoiffance  exiftât  ja- 
mais. Car  il  eft  auffi  impoffible,  qu'une  chofe abfolument 
deftituée  de  Connoiflance  &  qui  agit  aveuglément  &  (ans  au- 
cune perception,  produife  un  Etre  intelligent,  qu'il  eft  im- 
poffible qu'un  Triangle  fe  faiïe  à  foy-même  trois  angles  qui 
{oient  plus  grands  oue  deux  Droits.  Et  il  eft  auffi  contraire  à 
l'idée  de  la  MatiérWprivéedeientiment,  quelle  fe  produife  à 
elle-même  du  fentiment ,  de  la  perception  Se  delà  connoiffan- 
ce, qu'il  eft  contraire  à  l'idée  d'un  Triangle,  qu'il  fe  fafîeà 
luy-même  des  angles  qui  foïem  plus  grands  que  deux  Droits. 

§.  6.     Ainfi,  par  la  corrfîderarion  de  nous-mêmes,  &  Etparconfc 
de  ce  que  nous  trouvons  infailliblement  dans  nôtre  propre  ousnt     Dieu 
nature,  la  Raifon  nous  conduit  à  h  connoiffance  de  cette  juy  m^m£ 
yerité  certaine  8c  évidente  ,     Quil  y  a  m  Etre  éternel) 

Hhhhh  «?  Uèsi 
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■CHAP»  X*  très-puijfant  ,  &  très- intelligent ,  quelque  nom  qu'on  luy 
veuille  donner >  (oit  qu'on  l'appelle  DIEU  ou  autrement, 
il  n'importe.  Rien  neft  plus  évident ,  &  en  confiderant  bien 
cette  idée,  il  fera  aifé  d'en  déduire  tous  les  autres  Attributs 
que  nous  devons  reconnoître  dans  cet  Etre  éternel.  Que  s'il 
fe  trou  voit  quelqu'un  afiezdéraifonnable  pour  fuppofer ,  que 
1  Homme  eft  le  feul  Etre  qui  ait  de  la  Connoiflance  Se  de  la  fa- 
gefle  j  mais  que  néanmoins  il  a  été  formé  par  le  pur  hazard , 
&  quec'eft  ce  même  Principe  aveugle  &  fans  connoiflance  qui 
conduit  tout  le  refte  de  l'Univers ,  je  l'avertirai  d'examiner  à 
loifix  cette  Cenfure  tout-à-fait  folide  &  pleine  d'emphafe  que 
*  De  Legî-  Ciceron  fait  *  quelque  part  contre  ceux  qui  pourraient  avoir 
bus,  Lib.  IL  une  telle  penfée:  Quid  enim  vérins,  dit  ce  fage  Romain  , 
quàm  neminem  ejfe  oportere  tamjiultè  arrogantem ,  ut  itife  men~ 
tem  &  rat'wnem  putet  inejje ,  in  Cœlo  Mundoque  non  putet  ?  Aut 
ut  ea  quœ  vixjumma  ingenii  ratiom  comprehendat  3  nulia  rations 
moveri  putet?  ,*,  Certainement  perfonne  ne  devrait  être  fi 
„  fottement  orgueilleux quedes'smaginerquîl  y  a  au dedans 
„  de  luy  un  Entendement  Se  delà  Raifon,  &  quecependant 
„  il  n'y  a  aucune  Intelligence  qui  gouverne  les  Cieux  &  tout 
„  ce  vafte  Univers  j  ou  de  croire  que  des  chofes  que  toute  la 
„  pénétration  de  fon  Efprit  eft  à  peine  capable  de  luy  faire 
j,  comprendre  ,  fe  meuvent  au  hazard  ,  &  fans  aucune 
„  régie. 

De  ce  que  je  viens  dédire,  il  s'enfuit  clairement,  cerne 
femble  ,  que  nous  avons  une  connoiflance  plus  certaine  de 
l'exiftence  de  DIEU  que  de  quelque  autre  chofe  que  cefoit 
que  nos  Sens  ne  nous  ayent  pas  découvert$mmediatement. 
Je  croy  même  pouvoir  dire  que  nous  connoiflbns  plus  certai- 
nement qu'il  y  a  un  DIEU,  que  nous  ne  connoiflbns  qu'il  y 
a  quelque  autre  chofe  hors  de  nous.  Quand  je  dis  que  nous 
connoijfons ,  je  veux  dire  que  nous  avons  en  nôtre  pouvoir 
cette  connoiflance  qui  ne  pent  nous  manquer  ,  fi  nous  nous 
y  appliquons  avec  la  même  attention  qu'à  plusieurs  autres 
recherches. 

§.  7.  Je 
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Jf.     7.     Je  n'examinerai  point  ici  comment  l'idée  d'un  CH  A  P.  Xi 
Etre  fouverainement  parfait  qu'un  homme  peut  fe  former  uidèe  que 
dans  fon  Efprit,  prouve  ou  ne  prouve  point  l'exiftence  de  no us  avons 
DIEU.     Car  il  y  a  une  telle  diverfité  dans  les  temperamens  d'un  Etre  tout 
des  hommes  &  dans  leur  manière  de  penfer,  qu'à  l'égard  parfaitneft 
d'une  même  vérité  dont  on  veut  les  convaincre,  les  uns  font  tas  la  feule 
plus  frappez  d'une  raiïon  ,   &  les  autres  d'une  autre.     ]^  preuve  de  l'c^ 
croy  pourtant  êtie  en  droit  de  dire,  que  ceneft  pas  un  fort  xijlencefiun 
bon  moyen  d'établir  l'exiftence  d'un  DIEU  &  de  fermer  la  £)jeUt 
bouche  aux  Athées  que  de  faire  rouler  tout  le  fort  d'un  Arti- 
cle auffi  important  que  celui-là  fur  ce  feul  pivot ,  &  de  pren- 
dre pour  feule  preuve  de  lexiftence  de  Dieu  l'idée  que  quel- 
ques perfonnes  ont  de  ce  fouverain  Etre,-  je  dis  quelques  per- 
fonnes  ',  car  il  eft  évident  qu'il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune 
idée  de  Dieu  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  en  ont  une  telle  idée 
qu'il  vaudroit  mieux  qu'ils  n'en  euflent  point  du  tout,  &que 
la  plus  grande  partie  en  ont  une  idée  telle  quelle ,  fi  j'ofe  me 
fêrvir  de  cette  exprefllon.     C'eft,  dis- je,  une  méchante  mé- 
thode que  de  s'attacher  trop  fortement  à  cette  découverte  fa- 
vorite, jufques  à  rejetter  toutes  les  autres  Démonftrations 
de  lexiftence  de  Dieu ,  ou  du  moins  à  tacher  de  les  affoiblir , 
&  à  défendre  de  les  employer  comme  fi  elles  étoient  foibles 
ou  faufïes  j  quoy  que  dans  le  fonds  ce  (oient  des  preuves  qui 
nous  font  voir  fi  clairement  &  d  une  manière  fi  convainquan- 
te l'exiftence  de  ce  fouverain  Etre  ,par  la  confideration  de  nô- 
tre propre  exiftence  &  des  Parties  fenfibles  de  l'Univers ,  que 
je  ne  penfe  pas  qu'un  homme  fage  y  puiiTe  refifter.     Car  il  n'y 
a  point,  à  ce  que  je  croy,  de  venté  plus  certaine  &  plus  évi- 
dente que  celle-ci     Que  les  perfeBions  inviftbles  de  DIEU ,  fa- 
Tuiffance  éternelle  $*  [a  Divinité  font  devenues  vifibles  depuis  la 
création  du  Monde ,  par  la  connoijfance  que  nous  en  donnent  fes 
Créatures.     Mais  bien  que  nôtre  propre  exiftence  nous  four- 
niffe  une  preuve  claire  &  inconteftable  de  l'exiftence  de  Dieu  3 
comme  je  lai  déjà  montré;  &  bien  que  je  croye  que  per- 
fonne  ne  puiiTe  éviter  de  s'y  rendre,  fi  on  l'examine  avec 
autant  de  foin  qu'aucune  autre  Démonftration  d'une  auiTi  lon- 
gue 
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CH  A  P.  X.  longue  déduction  j  cependant  comme  c'eft  un  point  fi  fonda- 
mental &:  d'une  fi  haute  importance,  que  toute  la  Religion 
&  la  véritable  Morale  en  dépendent ,  je  ne  doute  pas  que  mon 
Lecteur  ne  m'excufe  fans  peine,  fi  jereprens  quelques  parties 
de  cet  Argument  pour  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

Quelque  chofe  §•  8.  C'en  une  vérité  tout- à-fait  évidente  qu'il  doit  y 
exifie  de  toute  avoir  quelque  chofe  qui  exijîe  de  toute  éternité.  Je  n'ai  encore 
éternité,  ouï  perfonne  qui  fut  allez  déraisonnable  pour  fuppofer  une 

contradiction  aulîl  mamfene  que  le  feroit  celle  de  foûtenir  qu'il 
y  a  eu  un  temps  auquel  il  n'y  avoit  abfolument  rien.  Car  ce 
ieroit  la  plus  grande  de  toutes  les  abfurditez ,  que  de  croire  , 
que  le  pur  Néant,  une  parfaite  négation ,  &uneabfence  de 
tout  Etre  pût  jamais  produire  quelque  chofe  d'actuellement 
exiftant. 

Puis  donc  que  toute  Créature  mifonnable  doitnéceflaire- 
ment  reconnoître ,  que  quelque  chofe  a  exifté  de  toute  éter- 
nité ;  voyons  préfentement  quelle  efpéce  de  chofe  ce  doit  être. 

Ily  a  deux  §.  9.     L'homme  ne  connoit  ou  ne  conçoit  dans  ce  Mon* 

fortes d  Etref>  de  que  deux  fortes  d  Etres. 

les  uns  penfans  Premièrement,  ceux  qui  font  purement  matériels,  qui 
&  les  autres  n'on  ni  lentiment,  ni  perception  ,  ni  penfée,  comme  l'extré- 
nonpsnfans.      mité  des  poils  de  la  Barbe,  &  les  rogneures  des  Ongles. 

Secondement,  des  Etres  qui  ont  du  fendraient,  de  h  per- 
ception, &  des  penfées,  tels  que  nous  nous  reconnoiltons 
nous-mêmes.  Ceftpourquoy  dans  la  fuite  nous  désignerons, 
s'il  vous  plait ,  ces  deux  fortes  d'Etres  par  le  nom  d'Etres  peu* 
fans  Se  non. penfans -,  termes  qui  font  peut-être  plus  commo- 
des pour  le  deflein  que  nous  avons  préfentement  en  veûë  , 
(s'ils  ne  le  font  pas  pour  autre  chofe)  que  ceux  de  matériel 
&  à! immatériel. 
Un  Etre  tton» 

y  enfant  ne  f au  §.  10.  Si  donc  il  doit  y  avoir  un  Etre  qui  exifte  de 
toit  produire  toute  éternité,  voyons  de  quelle  de  ces  deux  fortes  d'Etre 
un  Etre  pen.  il  faut  qu'il  foit.  Et  d'abord  la  Raifon  porte  naturelle- 
fant,  ment 
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iment  à  croire  que  ce  doit  être  nécefiairement  un  Etre  qui  CKAP.  X. 
penfe  j  car  il  eft  auflTi  imp  >iîible  de  concevoir  que  la  (im- 
pie Matière  aon-penjante  produife  jamais  un  Etre  intelli- 
gent qui  penfe  ,  qu'il  eft  impolîîble  de  concevoir  que  le  Né- 
ant put  de  luy-même  produire  la  Matière.     En  effet,  fuppo- 
fons  une  partie  de  Matière,  grolïe  ou  petite,  qui  exiltede 
toute  éternité  ,  nous  trouverons  qu'elle  eft  incapable  de 
rien  produire  par  elle-même.     Suppofons  par  exemple,  que 
la  matière  du   premier  caillou  qui  nous  tombe  entre  les 
mains,  foit  éternelle,  que  les  parties  enfuient  exactement 
unies,  &  qu'elles  foient  dans  un  parfait  repos  les  unes  au- 
près des  autres;  s'il  n  y  avoitaucun  autre  Etre  dan!  le  Mon- 
de ,  ce  caillou  ne  demeureroit  il  pas  éternellement  dans  cet 
état,  toujours  en  repos  &  dans  une  entière  ina&ion?  Peut- 
on  concevoir  qu'il  puiiîe  fe  donner  du  mouvement  a  luy» 
même  ,  n'étant  que  pure  Matière,  ou  qu'il  puifle  produire 
aucune  chofe  ?     Puis  donc  que  la  Matière  ne  fauroit  ,  par 
elle-même  ,  fe  donner  du  mouvement  ,  il  faut  qu'elle  ait 
fon  mouvement  de  toute  éternité  ,  ou  qu'il  luy  air  été  im- 
primé par  quelque  autre  Etre  plus  puiiTant  que  la  Matière, 
laquelle  ,  comme  on  voit  ,  n'a  pas  la  force  de  fe  mouvoir 
elle-même.     Mais  fuppofons  que  le   Mouvement  foit  de 
toute  éternité  dans  la  Matière  ;  cependant  la  Matière  qui 
eft  un  Etre  non-  fendant  ,  &  le  Mouvement  ne  fauroient 
jamais  faire  naître  la  Penfée  ,    quelques  changemens  que  le 
Mouvement  puifTe  produire  tant  à  l'égard  de  la  Figure  qu'à 
l'égard  de  la  groiTeur  des  parties  de  la  Matière.     Il  fera  tou- 
jours autant  au  deiTus  des  forces  du  Mouvement  &  de  la 
Matière  de  produire  de  la  ConnoiiTance  quil  eft  au  deiTus 
des  forces  du  Néant  de  produire  la  Matière.     J'en  appelle 
à  ce  que  chacun  penfe  en  luy-même  :  qu'il  di  fe  s'il  n'eft 
point  vray  qu'il  pourroit concevoir  aufti  aifémentla  Matiè- 
re produite  par  le  Néant  que  fe  figurer  que  la  Penfée  ait  été 
produite  par  la  (impie  Matière  dans  un  temps  ,  auquel  il 
n^avoit  aucune  chofe  penfante  ,  ou  aucun  Etre  intelligent 
qui>xiftâc  actuellement,     Divifez  la  Matière  en  autant 

I  i  i  i  i  de 
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CH  AP,  X,  de  petites  parties  qu'il  vous  plairra,  (ce  que  nous  fommes  por^ 
tez  à  regarder  comme  un  moyen  de  hjpiritualijèr  de  d'en  faire 
une  choie  ^enfante)  donnez- Juy,  dis- je,  toutes  les  Figures  6c 
tous  les  dirférens  mouvemens  que  vous  voudrez  j  faites- en 
un  Globe ,  un  Cube ,  un  Cône ,  un  Prifme  ,  un  Cylindre ,  &c. 
dont  les  Diamètres  ne  foient  que  la  îoooooome  partie  d'un* 
Gry  i  cette  Particule  de  matière  n'agira  pas  autrement  fur  d'au» 
très  Corps  d  une  grofleur  qui  îuy  foit  proportionnée,  que  fut 
des  Corps  qui  ont  un  pouce  où  un  pie  de  Diamètre  3  &vous 
pouvez efpérer  avec  autant  de  raifon  de  produire  du  fenti- 
ment ,  des  Penfées  &  de  la  Connoiiïance  ,  en  joignant  enfem- 
bie  degroQes  parties  de  matière  qui  ayentune  certaine  figure 
&un  certain  mouvement}  que  par  le  moyen  des  plus  petites 
parties  de  Matière  quil  y  ait  au  Monde.  Ces  dernières  fe  heur- 
tent, fe  pouffent  &  refiftent  lune  à  l'autre,  juftement  comme 
les  plus  groffes  parties }  &  c'eft  là  tout  ce  qu'elles  peuvent  fai- 
re. Par  conséquent,  fi  nous  ne  voulons  pas  fuppofer  un  Pre- 
mier Etre  qui  ait  exifté  de  toute  éternité  ,  la  Matière  ne  peur 
jamais  commencer  d'exifter.  Que  fi  nous  difons  que  la  fimple 
Matière,  deftituéede  Mouvement  ,  eft  éternelle,  le  Mouve» 
rnent  ne  peut  jamais  commencer  d'exifter,  &  fi  nous  iuppo- 
ibns  qu'il  n'y  a  eu  que  la  Matière  &  le  Mouvement  qui  ayent 
exifté,  ou  qui  foient  éternels  ,  on  ne  voit  pas  que  la  Penféc 
puifTe  jamais  commencer  d'exifter.  Car  il  eftimpofTible  de 
concevoir  que  la  Matière ,  foit  qu'elle  le  meuve  ou  ne  fe  meuve 
pas,  puifTe  avoir  originairement  en  elle-même,  ou  tirer  >  pour 

ainiï 

*  J'appelle  Gry  f0  de  Ligne  :  la  Ligne  ^  d'un  Pouce  :  le  Pouce 
&  cCun  Pié  Philofophique  :  le  Pie  Philosophique  \  d'un  Pendule  , 
dont  chaque  vibration,  dans  la  latitude  de  4^  dégrez}  eft  égalée 
une  féconde  de  temps  ^  ou  à  /0  de  minute .  J'ai  ajfe&é  de  me  fervir 
ici  de  cette  mefure,  &  de  [es  parties  divifées  par  dix ,  en  leurdon* 
nant  des  noms  particuliers ,  parce  que  je  croy  quilferoit  d'une  com- 
modité générale  que  tous  les  Savanss'accordajfent  à  employer  cette 
mefure  dans  leurs  calculs,  ]  Cette  Note  eft  de  Mr.  Locke  Le  mot 
Gry  eft  de  fa  façon.  M  l'a  inventé  pour  exprimer  &  de  Ligne  ? 
mefure  qui  jufqu'ici  n'a  point  eu  de  nom ,  &  qu'on  peut-aufl! 
bien  déligner  par  ce  mot  que  par  quelque  autre  que  ce  foit» 
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amfi  dire,  de  Ton  fein  le  fentiment,  la  perception  &  laconnoii-  CH  A  P.  IX 
(ance  j  comme  il  paroit  évidemment  de  ce  qu'en  ce  cas-îà  ce 
devroit  être  une  Propriété  éternellement  inlêparable  delà  Ma- 
dère Se  de  chacune  de  fes  parties ,  d'avoir  du  fentiment,  de  la 
perception,  &delaconnoiifance.  A quoy l'on  pourroit ajou- 
ter ,  q u'encore  que  l'idée  générale  &  Spécifique  que  nous  avons 
de  la  Matière  nous  ports  à  en  parler  comme  fi  c'étoit  une  choie 
unique  en  nombre ,  cependant  toute  la  Matière  n'eft  pas  pro- 
prement une  chofe  individuelle  qui  exifte  comme  un  Etre  ma» 
teriel,  ou  un  Corps  Singulier  que  nous  connoifTons,  ou  que 
nous  pouvons  concevoir.  De  forte  que  fi  la  Matière  étoit  le 
premier  Etre  éternel  penfant ,  il  n'y  aUr.oit  pas  un  Etre  uni- 
que éternel,  infini  Se  penfant,  mais  un  nombre  infini  d'E- 
tres éternels ,  finis ,  perjfans,  qui  fercient  indépendans  les  uns 
des  autres,  dont  les  forces  feraient  bornées  &  les  penfées  di- 
ftinctes ,  Se  qui  par  conféquent  ne  pourroient  jamais  produire 
cet  Ordre,  cette  Harmonie  &  cette  Beauté  qu'on  remarque 
dans  la  Nature.  Puis  donc  que  le  Premier  Etre  doit  être  né- 
cefifairement^w  Etre  penfant ,  Se  que  ce  qui  exifte  avant  toutes 
cKofes,  doit  néceiTairement  contenir,  Se  avoir  actuellement), 
du  moins ,  toutes  les  perfections  qui  peuvent  exifter  dans  la 
fuite  -,  (car  il  ne  peut  jamais  donner  à  un  autre  des  Perfections 
qu'il  n'a  point  ou  actuellement  en  luy-même,  ou  du  moins 
dans  un  plus  haut  degré)  il  s'enfuit  néceiTairement  de  là  >  que 
le  premier  Etre  éternel  ne  peut  êtes  la  Matière* 

JT.   1 1 .     Si  donc  il  eft  é  vident ,  que  quelque  chofe  doit  né-  fl*  a  &mc  c% 

cejfairement  exifter  de  toute  éternité ,  il  ne  l'eft  pas  moins ,  que  m  gtre  rage 
cette  chofe  doit  être  nécejfairement  un  Etre  penfant.     Car  il  eft  £e  tQUi€  £fgfm 
auifi  impoiïible  que  la  Matière  non  venfante  produife  un  Etre  n:^ 
penfant,  qu'il  eft  impoflible  que  le  Néant  ou  Pabfencedetout 
Etre  pût  produire  un  Etre  pofitif ,  ou  la  Matière. 

V 

Jf.  12.  Quoy  que  cette  découverte  d'un  Efprit  nécejfai- 
rement exiftant  de  toute  éternité  fuffife  pour  nous  conduire 
à  la  connoiifance  de  DIEU  ',  puis  qu'il  s'enfuit  de  là  , 
que  tous  les  autres  Etres  Intelligens  ,  qui  ont  un  com- 

Iiiii  %  menj 
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TÏ4AP  Y  mencement  s  doivent  dépendre  de  ce  Premier  Etre  ,  &: 
•  A».  n'avojr  Je  connoifl"ance&  de  puiflance  qu'autant  qu'il  leur 
en  accorde  j  &  que  s'il  a  produit  ces  Etres  InteJligens  9  il  a: 
fait  auflTi  les  parties  moins  confiderables  de  cet  Univers,  c'eft 
à  dire ,  tous  les  Etres  inanimez  5  cequifaitneceflairement 
connokre  Ta  toute-fcience  ,  fa  ptrijjatice ,  fa  providence  >  &  tous 
/es  autres  attributs:  encore,  dis  je,  que  cela  fuffife  pour  dé- 
montrer clairement  l'exiftence  de  Dieu,  cependant  pour  met- 
tre cette  preuve  dans  un  plus  grand  jour,  nous  allons  voir  ce, 
qu'on  peut  objecter  pour  la  rendre  fufpeâe, 

Sileiîmate-     $'  !3*  Premièrement ,  On  dira  peut,  être ,  que,bien  que 
rkl  ou  non     cefoitune  vérité  aufli  évidente  que  la  Demonftration  la  plus 
certaine,  Qu'il  doit  y  avoir  un  ETRE  éternel  ,  &  que  cet 
Etredoitavoir  de  laConnoiflance  y  il  ne  s'enfuit  pourtant 
pas  de  là,  que  cet  Etre  penfant  ne  puifle  être  matériel.     Eh 
bien,  qu'il  foit  matériel  j  il  s'enfuivra  toujours  également 
delà,  qu'il  y  a  un  DIEU.     Car  s'il  y  a  un  Etre  éternel  qui 
ait  unefcience&  une  puiflance  infinie  ,  il  eft  certain  qu'il  y 
a  un  Dieu  ,  foit  que  vous  fuppofiez  cet  Etre  marériefc*6u 
non,     Mais  cette  fuppofition  a  quelque  chofe  de  dange- 
reux &  d'illufoire  ,  fi  je  ne  me  trompe  3  car  comme  on  ne 
peut  éviter  de  fe  rendre  à  la  Demonftration  qui  établit  un 
Etre  éternel  qui  a  de  la  connoiflance  ,  ceux  qui  foûtiennent 
l'éternité  de  la  Matière  ,  feroient  bien  aifes  qu'on  leur  ac- 
cordât ,  que  cetEtre  Intelligent  eft  matériel  ;  après  quoy 
laiiTant  échapper  de  leurs  Ecrits  ,  &  banniflant  entière* 
ment  de  leurs  Difcours  la  Demonftration  ,  par  laquelle  on 
â  prouvé  l'exiftence  néceflaire  d'un  Etre  éternel  intelligents 
ils  viehdroient  à  foûtenir  que  tout  eft  Matière  ,  &  par  ce 
moyen  ils  nieroient  1  exiftence  de  Dieu  ,  c'eft  à  dire  ,  d'un 
Etre  éternel  ,  penfant  ,'  ce  qui  bien  loin  de  confirmer  leur 
Hypothefe  ne  feit  qu'à  la  renverfer  entièrement.     Car  s'il 
*    peutêtre  ,  comme  ils  le  croyent  ,  que  la  Matière  exifte  de. 
toiiteéterniVé  fans  aucun  Etre  éternel  penfant  ,  il  eft  évident: 
*$uiisieparent  la  Matière  &  la  Pcnfeç  ,  comme  deux  cho. 
^  fcs, 
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fes  qu'ils  fuppofent  n'avoir  enfsmble  aucune  lïaifon  nécef-  CHAP.  5£- 

(aire  ;  par  où  ils  écabliflent  ,  contre  leur  propre  penfée  $ 

l'exiftence  néceflaire  d'un  Efprit  éternel  ,  &  non  pas  celle 

de  la  Matière  >  puifque  nous  avons  déjà  prouvé  qu'on  ne 

fauroit  éviter  de  reconnoître  un  Etre  penfant  qui  exifte  de 

toute  éternité.     Si  donc  la  Penfée&  la  Matière  peuvent  être 

feparées,  ïexijîence  éternelle  de  la  Matière  ne  fera  point  une  fuite 

de  ïexijîence  éternelle  d'un  Etre  peri/flut^çe  qu'ils  fuppofent  fans 

aucun  fondement* 

#,  14.  Mais  voyons  à  prefent  comment  ils  peuvent  fe  Ilnejtp/u 
perfuader  à  eux-mêmes  &  faire  voir  aux  autres,  que  cet  Etre  materiei  >  '• 
éternel  penfant  eft  matériel.  tarce  We    . 

Premièrement,  je  voudrois  leur  demander  s'ils  croyent  chaque  partie 
que  toute  la  Matière,  c'eft  à  dire,  chaque  partie  de  la  Matière,  "e  Matière ej 
penfe.     Je  fuppofe  qu'ils  feront  difficulté  de  le  dire,-  car  en  non-f>enfante>, 
ce  cas-là,  il  y  auroit  autant  d'Etres  éternels  penfans,  qu'il  y 
a;  de  particules  de  Matière,  &  par  confequent,  il  y  auroit  un 
nombre  infini  de  Dieux.  Que  s'ils  ne  veulent  pas  reconnoî- 
tre, que  là  Matière  comme  Matière,  c  eft  à  dire  chaque  partie 
dè,Matiérc,foit  auffi  bienpenfànte  qu'elle  eft  étenduë,ils  n'au- 
ront pas  moins  de  peine  àfairefentir  à  leur  propre  Raifon, 
qu'un  Etre  penfant  foit  compofé  de  parties  non-peu  fim  tes  }qu?k 
luy  faire  comprendre  quun  Etre  e'tendu  foit  compofé  de 
parties  non-êtendues0. 

§.   15.  En  fécond  lieu,  fi  toute  la  Matière  ne  penfe  pas,  IL  Parce  que' 
qu'ils  medifent  s'il  n[y  a  qu un  feul  Atome  qui -penfe.  Ce  fenti-  une  feule  par- 
ment  eftfujet  a  un  auffi  grand  nombre  d'abfurditez  que  l'au-  tie  deMatiére? 
trej  car  ou  cet  Atome  de  Matière  eft  feuléterneî,ou  non.  S'il  ne  peut  ëtfe* 
eft  feul  éternel ,  ceft  donc  luy  feul  qui  par  fa  penfée  ou  fa  penfante^ 
volonté  toute  puiiTante  a  produit  tout  le  refte  de  la  Matière. 
D'où  il  s'enfuit  que  la  Matière  a  été  créée  par  une  Penfée  tou-  # 

te-  puiflante,  ce  que  ne  veulent  point  avouer  ceux  contre  qui 
je  difpute  prefentement.Car  s'ils  fuppofent  qu'un  feul  Atome 
penfant  a  produit  tout  le  refte  de  la  Matière,  ils  ne  fauroienc 
luy  attribuer  cette  prééminence  fur  aucun  autre  fondement 

I  iiii     3,  que- 
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CHAP,,  X.  que  fur  ce  qu'il  penfe;  ce  qui  eft  Tunique  différence  qu'on 
fuppofè  entre  cet  Arôme  &  les  autres  parties  de  la  Matière, 
Que  s'ils  difent  que  cela  fe  fait  de  quelque  autre  manière  qui 
eft  au  defïus  de  nôtre  conception  ,  il  faut  toujours  que  ce  foie 
par  voye  de  création  j  &  par  là  ils  font  obligez  de  renoncer  à 
leur  grande  Maxime ,  Rien  ne  fe  fait  de  Bjen.  S'ils  difent  que 
tout  le  refte  de  la  Matière  exifte  de  toute  éternité  aufïi  bien  que 
ce  feul  Atome  penfant,  à  la  vérité  ils  difent  unechofe  qui 
n'eft  pas  tout-à-fait  fi  abfurde  ,  mais  ils  l'avancent  gratis  & 
fans  aucun  fondement;  car  je  vous  prie,  n'eft- ce  pas  bâtit 
une  hypothefe  en  l'air  fans  la  moindre  apparence  de  raifbn  , 
que  de  fuppofer  que  toute  la  Matière  eft  éternelle ,  mais  qu'il 
y  en  a  une  petite  particule  qui  furpafte  tout  le  refte  en  connoif- 
fance  &  en  puifîance  ?  Chaque  particule  de  Matière  ,  en 
.qualité  de  Matière  ,  eft  capable  de  recevoir  toutes  les  mê- 
mes figures  &  tous  les  mêmes  mouvemens  que  quelque  au- 
tre f  articule  de  Matière  que  ce  puiffe  être  ;  &  je  défie  qui 
que  ce  foit  de  donner  à  l'une  quelque  chofe  de  plus  qu'à 
l'autre ,  s  il  s'en  rapporte  précisément  à  ce  qu'il  en  penfe  en 
luy-même. 

II/.  Parce  §*  *6.     En  troifiéme  lieu ,  fi  donc  un  feul  Atome  parti* 

au  un  certain  culier  ne  peut  point  être  cet  Etre  éternel  penfant ,   qu'on  doit 
amas  de  Ma-  admettre  néceffai  rement  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  j  Ô 
tière  nonpen-  toute  la  Matière,  en  qualité  de  Matière  ,  c'eft  à  dire,  chaque 
fante  ne  peut  partie  de  Matière  ne  peut  pas  l'être  non  plus  ,  le  feul  parti  qui 
êtrepenfant,    refte  à  prendreà  ceux  qui  veulent  que  cet  Etre  éternel  penfanP 
foit  matériels  c'eft  de  dire  qu'il  eft  un  certain  amas  particulier 
de  Matière  jointe  enfèmble»  C'eft  là  ,  je  penfe ,  l'idée  fous  la- 
quelle ceux  qui  prétendent  que  DIEU  foit  matériel  ,  font 
îe  plus  portez  à  fe  le  figurer  ,  parce  que  c'eft  la  notion  qui 
leur  eft  le  plus  promptement  fuggerée  par  l'idée  commua 
ne  qu'ils   ont  deux-mêmes  &  des  autres  hommes  qu'ils 
regardent   comme    autant   d'Etres  matériels  qui    penfent« 
Mais  cette  Imagination  ,  quoy  que  plus  naturelle  ,  n'eft 
pas  moins  abfurde  que  celles  que  nous  venons  d'examiner; 

car 
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car  de  fuppofer  que  cet  Etre  éternel  penfant  ne  Coh  autre  chofe  CH  A  P.  X» 
qu'un  amas  de  parties  de  Matière  dont  chacune  eft  non-p  enfan- 
te ,  c'eft  attribuer  toute  la  fageiTe  &  Ja  cortnoifTance  de  cet  Être 
éternel  à  la  fimptejuxta-pofition  des  Parties  qui  le  compofènt  ; 
ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  abfurde.  Car  des  parties 
de  Matière  qui  ne  penfent  point,  ont  beau  être  étroitement 
jointes  enfemble ,  elles  ne  peuvent  acquérir  par  là  qu'une  nou- 
velle relation  locale,  qui  confifte  dans  une  nouvelle  pofition 
de  ces  différentes  parties  >  &  il  n'eft  pas  pofllbJe  que  cela  feul 
puifie  leur  communiquer  la  Penfée  &  la  Connoiflance* 

§.  17.     Mais  déplus,  ou  toutes  les  parties  de  cet  amas  Soit  qu'il  f oit 
âe  matière  font  en  repos ,  ou  bien  elles  ont  un  certain  mouve-  en  mouve- 
ment  qui  fait  qu'il  penfe.     Si  cet  amas  de  matière  eft  dans  un  ment,  ou  m 
parfait  repos,  ce  n'eft  qu'une  lourde  malle  privée  de  toute  repos, 
action ,  qui  ne  peut  par  conféquent  avoir  aucun  privilège  fur 
un  Atome. 

Si  c'eft  le  mouvement  de  Ces  parties  qui  le  fait  penfer ,  il 
s'enfuivra  delà,  que  toutes  Ces  penfées  doivent  être  néceflài* 
rement  accidentelles  &  limitées,  car  toutes  les  parties  dont 
cet  amas  de  matière  eft  compofé  6c  qui  par  leur  mouvement 
y  produifent  la  penfée,  étant  en  elles-mêmes  &prifes  Sépa- 
rément ,  deftituées  de  toute  penfée  ,  elles  ne  fauroient  régler 
leurs  propres  rnouvemens  ,  &  moins  encore  être  réglées  par 
les  penfées  du  Tout  qu'elles  compofènt  j    parce  que  dans 
Cette  fuppofition ,  le  Mouvement  devant  précéder  la  penfée 
&.être  par  conféquent  fans  elle  ,  la  penfée  n'eft  point  la  cau- 
fe,  mais  la  fuite  du  mouvement  j  ce  qui  étant  pofe,  il  n'y 
aura  ni  Liberté,  ni  Pouvoir  7  ni  Choix,  ni  Penfée,  ou  Action 
quelconque  réglée  par  la  Raifon  &  par  la  Sagefte.     De  forte 
qu'un  tel  Etre  penfant  ne  fera  pas  plus  parfait  ou  plus  fage 
que  la  fimple  Matière  toute  brute  ;  puifque  de  réduire  tout  à 
des  rnouvemens  accidentels  &  déréglez  d'une  Matière  aveu- 
gle, ou  bien  à  des  penfées  dépendantes  des  rnouvemens  dé- 
réglez de  cette  même  matière,  c'eft  la  même  chofe  ,  pour 
«e  rien  dire  des  bornes  étroites  où  fe  trouveroient  reflet* 

rees 
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(SH'A'P.  X  rrés  ces  fortes  de  penfees&de-connoi (Tances  qui  feroient  dans 
une  abfolué  dépendance  du  mouvement  de  ces  différentes 
parties.  Mais  quoy  que  cette  Hypothéfe  foit  fujette  à  mille 
autres  abfurditez,  celle  que  nous  venons  de  propofer  fuffit 
pour  en  faire  voir  rimpoffibilité  ,  fans  qu'il  foit  néce (faire 
d'en  rapporter  davantage.  Car  (uppof-  que  cet  amas  de 
Matière  penfant  fut  toute  la  Matière ,  ou  feulement  une  par- 
tie de  celle  qui  compofe  cet  Univer  ,  il  feroit  impolTible 
qu'aucune  Particule  connut  fon  propre  mouvement ,  ou  ce- 
lui d  aucune  autre  Particule  ,ou  que  le  Tout  connut  le  mou» 
vement  de  chaque  Partie  dont  il  feroit  compofe,  &  qu'il  pût 
par  conféquent  régler  (es  propres  pen  fées  ou  mouvemens,ou 
plutôt  avoir  aucune  penfée  qui  refultâtd  un  femblable  mou= 
vement, 

LaMatiérene       ^  ^  „        ,  «*.'-..*..•        «i 

teutvasêtre  $•  ï^-  DâUtressl  imaginentquela Matière elt  éternelle, 
ccëtemelle  quoy  qu'ils  reconnoiflent  un  Etre  éternel  ,  penfant  &  im- 
avecut]£rprfr  mateiizl.  A  la  vérité  ,  ils  ne  ditruifent  point  -parlàl'sxi- 
éternel  -flence  d'un  DIEU  ,  cependant  comme  ils  luy  ôtent  une  des 

parties  de  fon  Ouvrage,  la  première  en  ordre  Se  forteonfi- 
derable  par  elle,- même  ,  je  veux  dire  la  Crèatton,  examinons 
unpeucefentimem.  Il  faut  :  dit  on  ,  reconnoîtrequela 
Matière  eft  éternelle.  Pourquoy?  Parce  que  vous  ne  (au- 
riez concevoir  >  comment  elle  pourroit  être  faite  de  rien, 
Pourquoy  donc  ne  vous  regardez-vous  point  auffi  vous-mê- 
me comme  éternel  ?  Vous  répondrez  peut  être  ,  que  c'eftà 
caufe  que  vous  avez  commencé  d'exifter  depuis  vingt  ou 
trente  ans.  Mais  fi  je  vous  demande  ce  que  vous  entendez 
parce  Vous  qui  commença  alors  à  exifter  ,  peut  être  ferez» 
vous  embarraffé  à  le  dire.  La  Matière  dont  vous  êtes  compo- 
fe, ne  commença  pas  alors  à  exifter  ;  parce  que  (i  cela  étoit, 
elle  ne  feroit  pas  éternelle  ;  elle  commença  feulement  à  être 
formée  &  arrangée  de  la  manière  qu'il  faut  pour  compofec 
vôtre  Corps.  Mais  cette  difpofition  de  parties  n'eft  pas  Vous, 
elleneconftituë  pas  ce  Principe  penfant  qui  eft  en  vous  $C 
qui  eft  vous  mêmes  car  ceux  à  qui  j'ai  à  faire  préfentement» 

admet- 
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admettent  bien  un  Etre  penfant ,  éternel  &  immatériel,  CHAP.  X. 
mais  ils  veulent  auiTi  que  la  Matière  ,  quoy  que  non-penfati' 
te  >  foit  auffi  éternelle.  Quand  eft-ce  donc  que  ce  Principe 
penfant  qui  eft  en  vous ,  a  commencé  d'exifter  ?  SPil  n'a  ja- 
mais commencé  d'exifter  ,  il  faut  donc  que  de  toute  éterni- 
té vous  ayez  été  un  Etre  penfant,  abfurdité  que  je  n'ai  pas 
befoin  de  réfuter,  jufqu'à  ce  que  je  trouve  quelqu'un  qui 
foit  allez  dépourvu  de  Cens  pour  la  foûtenir.  Que  fi  vous 
pouvez  reconnoîne  qu'un  Être  penfant  a  été  fait  de  rien 
(comme  doivent  être  toutes  les  choies  qui  ne  font  point  éter- 
nelles) pourquoy  ne  pouvez.vous  pas  auifi  reconnoître  » 
•qu'une  égale  Puilîance  puiife  tirer  du  néant  un  Etre  matériel, 
•avec  cette  feule  différence  que  vous  êtes  aifûié  du  premier  pas 
vôtre  propre  expérience,  &  non  pas  de  l'autre/'  Bien  plus; 
on  trouvera,  tout  bien  confideré,  qu'il  ne  faut  pas  moins 
de  pouvoir  pour  créer  un  Efprit,  que  pour  créer  la  Matière, 
Et  peut-être  que  fi  nous  voulions  nous  éloigner  un  peu  des 
idées  communes ,  donner  l'eiTor  à  nôtre  Efprit ,  &  nous  en- 
gager dans  l'examen  le  plus  profond  que  nous  pourrions*  fai- 
re delà  nature  des  chofes,  nous  pourrions  en  venir  jufques 
à  concevoir  ,   quoy  que  d'une  manière  imparfaite ,   com-  * 

ment  la  Matière  peut  d'abord  avoir  été  faite ,  &  comment 
elle  a  commencé  d'exifter  par  le  pouvoir  de  ce  premier  Etre 
éternel  j  mais  on  verroit  en  même  temps  que  de  donner  1  e- 
tre  à  un  Efprit,  c'eft  un  effet  de  cette  PuiiTance  éternelle  &f 
infinie,  beaucoup  plus  mal  aifé  à  comprendre.  Mais  parce 
que  cela  m'écarteroit  peut-être  trop  des  notions  fur  tefquel- 
les  la  Philofophie  eft  préfentement  fondée  dans  le  Monde, 
je  ne  ferois  pas  excufable  de  m'en  éloigner  lï  fort  ,  ou 
de  rechercher  autant  que  la  Grammaire  le  pourroit  per- 
mettre ,  fi  dans  le  fonds  l'Opinion  communément  éta- 
blie eft  contraire  à  ce  fentiment  particulier,  j'aurois  tort* 
dis- je ,  de  m'engager  dans  cette  difcufllon  ,  fur  tout  dans 
cet  endroit  de  la  Terre  où  la  Doctrine  reçue  eft  afîez  bon- 
ne pour  mon  deflein  ,  puifquelle  pôle  comme  une  choie 
indubitable  ,  que  fi  l'on  admet  une  fois  la  Création  ou  le 

Kkkkk  com- 
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H  AP,  X  commencement  de  quelque  SUBSTANCE  que  ce  foit,  ti- 
rée du  Néant ,  on  peut  fuppofer ,  avec  la  même  facilité ,  la 
Création  de  toute  autre  Subftance ,  excepté  le  CREATEUR 
luy-même. 

§.  19.  Mais,  direz-vous,  n'efl: il  pas  impoffible d'ad- 
mettre ,  quune  chofe  ait  été  faite  de  rien ,  puifque  nous  ne  fau- 
rions le  concevoir  ?  Je  répons  que  non.  Premièrement , 
parce  qu'il  n'eft  pas  raifonnabje  de  nier  la  PuifTance  d'un  Etre 
infini ,  fous  prétexte  que  nous  ne  faurions  comprendre  Tes 
opérations.  Nous  ne  refufons  pas  de  croire  d'autres  effets 
fur  ce  fondement  que  nous  ne  faurions  comprendre  la  manière 
dont  ils  font  produirs.  Nous  ne  faurions  concevoir  com- 
ment quelque  autre  chofe  que  i'impulllon  d'un  Corps  peut 
mouvoir  le  Corps  ,  cependant  ce  n'en1  pas  une  raifon  fuffifan- 
te  pour  nous  obliger  à  nier  que  cela  fe  puiiTe  faire,  contre 
l'Expérience  confiante  que  nous  en  avons  en  nous-mêmes  > 
dans  tous  les  mouvemens  volontaires  qui  ne  font  produits  en 
nous,  que  par  l'aftion  libre,  ou  la  feule  penfée  de  nôtre  Ef- 
prit  :  mouvemens  qui  ne  font  ni  ne  peuvent  être  des  effets  de 
i'impulfion  ou  de  la  détermination  que  le  Mouvement  d'une 
Matière  aveugle  caufe  au  dedans  de  nos  Corps,  ou  fur  nos 
Corps  ;  car  fi  cela  étoit ,  nous  n  aurions  pas  le  pouvoir  ou  la 
liberté  de  changer  cette  détermination.  Par  exemple,  ma 
main  droite  écrit ,  pendant  que  ma  main  gauche  eft  en  repos  : 
qu'eft-ce  qui  caufe  le  repos  de  Tune ,  Se  le  mouvement  de  l'au- 
tre? Ce  n'eft  que  ma  volonté,  une  certaine  penfée  démon 
Efprir.  Cette  penfée  vient-elle  feulement  à  changer  ,  ma 
main  droite  s'arrête  aufîîtôt ,  &  la  gauche  commence  à  fe 
mouvoir.  C'eft  un  point  de  fait  qu'on  ne  peut  nier.  Ex- 
pliquer comment  cela  fê  fait,  rendez- le  intelligible,  &vous 
pourrez  par  même  moyen  comprendre  la  Création.  Car  dédi- 
re, comme  font  quelques-uns  pour  expliquera  caufe  de  ces 
mouvemens  volontaires ,  que  l'Ame  donne  une  nouvelle  dé- 
termination au  mouvement  des  Efprits  animaux,cela  n'éclair» 
cit  nullement  la  difficulté,    C'eft  expliquer  une  chofe obfcure 
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par  une  autre  auffiobkure,  car  dans  cette  rencontre  il  n'eft  ni  CHAP,  X. 
plus  ni  moins  difficile  de  changer  la  détermination  du  mou- 
vement que  de  produire  le  Mouvement  même;  parce  qu'il 
faut  que  cette  nouvelle  détermination  qui  eft  communiquée 
aux  Efprits  animaux  foit  ou  produite  immédiatement  par  la 
Penfée  ,  ou  bien  par  quelque  autre  Corps  ,  que  la  Penfée 
mette  dans  leur  chemin,  où  il  n'étoit  pas  auparavant,  de 
forte  que  ce  Corps  reçoive  Ton  mouvement  de  la  Penfée  *,  & 
lequel  des  deux  partis  qu'on  prenne ,  le  mouvement  volon- 
taire eft  aufîl  difficile  à  expliquer  qu'auparavant.     2.  D'ail- 
leurs, c'eft  avoir  trop  bonne  opinion  de  nous-mêmes  que  de 
réduire  toutes  chofes  aux  bornes  étroites  de  nôtre  capacité  ; 
&  de  conclurre  que  tout  ce  qui  pafle  nôtre  comprehenfion  eft 
impofllble,  comme  fi  une  chofe  ne  pouvoit  être,  dès-là  que 
nous  ne  /aurions  concevoir  comment  elle  Ce  peut  faire.     Bor- 
ner ce  que  DIEU  peut  faire  à  ce  que  nous  pouvons  compren- 
dre, c'eft  donner  une  étendue  infinie  à  nôtre  comprehenfion, 
ou  faire  DIEU  luy-même,  fini.     Mais  fi  vous  ne  pouvez 
pas  concevoir  ks  opérations  de  vôtre  propre  Ame  qui  eft  finie  , 
de  ce  Principe  penfant  qui  eft  au  dedans  de  vous  ,  ne  foyez 
point  étonnez  de  ne  pouvoir  comprendre  les  opérations  de 
cet  ESPRIT  éternel  &  infini  qui  a  fait  &  qui  gouverne  toutes 
chofes ,  &  que  les  deux  des  Cieux  nefauroient  contenir* 


CHAPITRE    XI.  CHAP.  IX. 

De  la  Connotffance  que  nous  avons  de  lexijlence 
des  autres  Chofes. 

§•  l<  A  Connoïiïance  que  nous  avons  de  nôtre  pro-  Onnepeut 

I   _,  pre  exiftence  nous  vient  par  intuition  :    &  avoir  une  con. 
c'eft  la  B^iijbn  qui  nous  fait  connoître  clairement  l'exiftence  noijjance  des 
de  DIEU  >  comme  on  l'a  montré  dans  le  Chapitre  pré-  autres  chofes 
cèdent,  que  par  voye 
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CHAP,  Xl»  Quant  à  l'exiftence  des  autres  chofes ,  on  ne  fauroit  h  con* 
nokre  que  par  Senfation  j  car  comme  l'exiîlence  réelle  n'a  au- 
cune jiaifon  nécefTaire  avec  aucune  des  Idées  qu'un  homme  a 
dans  fa  mémoire }  &  que  nulle  exiftence,  excepté  celle  de 
DIEU ,  n'a  de  liaifon  neceflaire  avec  l'exiiîence  d'aucun  hom- 
me en  particulier,  il  s'enfuit  de  là  que  mil  homme  ne  peut 
connoître  l'exiftence  d'aucun  autre  Etre ,  que  lorfque  cet  Etre 
fk  fait  appcrcevoir  à  cet  homme  par  l'obéi  ation  actuelle  qu'il 
fait  fur  luy.  Car  d'avoir  l'idée  d'une  choie  dans  nôtre  Efc 
prit ,  ne  prouve  pas  plus  l'exiftence  de  cette  Chofe  que  le  Por- 
trait d'un  homme  démontre  Ton  exiftence  dans  le  Mond-j  3 
©u  que  les  vifions  d'un  fonge  étabiillent  uns  véritable  Hi- 
Itoire» 

Exemple ,  la-  j.  2.  C'eft  donc  par  Fa  réception  aftuelïe  ôqs  Idées  qui? 
blancheur  de  ners  viennent  de  dehors,  que  nous  venons  à  connoîtrel'exi- 
te  Paper,  ftence  des  autres  Chofes,  &  à  être  convaincus  en  nous-mê« 
mes  que  dans  ce  temps- là  il- exifte  hors  de  nous  quelque  cho- 
fe qui  excite  cette  idée  en  nous ,  quoy  que  peut-être  nous  ne 
(àchions  ni  ne  confiderions  point  comment  cela  fe  fait.  Car 
que  nous  ne  connoifllons  pas  la  manière  dont  ces  Idées  font 
produites  en  nous ,  cela  ne  diminue  en  rien  la  certitude  de  nos 
Sens  ni  la  réalité  des  Idées  que  nous  recevons  par  leur  mo- 
yen: par  exemple,  lorfque  j'écris  ceci,  le  papier  venant  à 
frapper  mes  yeux,  produit  dan:  mon  Efprit  l'idée  à  laquelle 
jje  donne  le  nom  de  blanc ,  quel  que  foit  l'Objet  qui  l'excite 
en  moy  i  &  par  là  je  connois  que  cette  Qualité  ou  cet  Ac- 
cident ,  dont  l'apparence  étant  devant  mes  yeux  produit 
toujours  cetre  idée,  exifte  réellement  &  hors  de  moy.  Et 
î'aflïirance  que  j'en  ai ,  qui  eft  peut  erre  la  plus  grande  que 
je  puifïe  avoir,  Se  à  laquelle  mes  Facultez  puiiTent  parve- 
nir, c'eft  le  témoignage  de  mes  yeux  qui  font  les  vérita- 
bles &  les  feols  juges  de  cette  choie,  &  fur  le  témoignage 
defquels  j'ai  raifon  de  maa?puyer ,  comme  fur  une  chofe  fi 
certaine  ,  que  je  ne  puu>  non* plus  douter,  tandis  que  j'é- 
cris ceci  ,  que  je  vois  du  blanc  &  du  noir  ,  &  que  quel- 
que chofe  exifte  réellement  «^ui  caufe  cette  fenfacion  en  moy  » 

que 
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qïle  ]e  puis  douter  que  j'écris  ou  que  je  remue  ma  main;  CHAP.    Xl« 
certitude  auffi  grande  qu'aucune  que  nous  foyons  capable    ««*. 
d'avoir  fur  l'exiftence  d'aucune  chofe  ,    excepté  feulement 
h  certitude  qu'un  homme  a  de  fa  propre  exiftence  &  de. 
celle  de  DIEU. 

§,  1.     Quoy  que  la  connôjiTance  que  nous  avons,  par  Qtpy  que  cela 
Je  moyen  de  nos  Serts  j  de  l'exiftence  des  chofes  qui  font  hors  nejoit  pas  fi 
de  nous,  ne  foit  pas  tout-à-fait  fi  certaine  que  nôtre Con-  certain  que 
roilîance  de  (impie  veûë,  ou  que  les  concluions  que  nôtre  les  Démon» 
Raifon  déduit,  en  confiderant  les  idées  claires  &  abftraites  jlrutionsyil 
qui  font  dans  nôtre  Efprit,  c'eft  pourtant  une  certitude  qui  peut  être  ap. 
mérite  le  nom  de  Connoijfance,     Si  nous  fommes  une  fois  pelle  du  nom 
perfuadez  que  nos  Facultez  nous  inftruiftnt  comme  il  faut,  de  connoijpin. 
touchant  l'exiftence  des  Objets  par  qui   «lies  font  affeclées,  ce ■>& prouve 
cette  aiTûranee  ne  fauroit  paifer  pour  une  confiance  mal  fon*  l'exiftence  des 
dée;  car  je  ne  croy  pzs  que  personne  puiiTe  être  ferieufement  chofes  hors  de 
fi  Sceptique  que  d  être  incertain  de  l'exiftence  des  chofes  qu'il  nous, 
voit  &  qu'il  fent  actuellement.     Du  moins  ,  celui  qui  peut 
porter  Ces  doutes  fi  avant,  (quelles  que  foient  d'ailleurs  fes 
propres  penfées)  n'aura  jamais  aucun  différend  avec  moy, 
puifqu'il  ne  peur  jamais  êtreatïûré  que  je  dife  quoy  quece  foie 
contre  fort  fendaient.     Pour  ce  qui  eft  de  moy ,  je  croy  que 
Dieu  m'a  donné  une  affez  grande  certitude  de  l'exiftence  des 
chofes  qui  font  hors  de  moy ,   puifqu'en  les  appliquant  diifé* 
remment  je  puis  produire  en  moy  du  plaifir&  de  la  douleur  * 
d'où  dépend  racii  plus  grand  inte  êtdans  l'état  où  jernetrou* 
ve  préfentemenr.     Ce  qu'il  y  a  de  certainc'eft  que  la  confiant 
ce  où  nous  fommes  qu*  Facultea  ne  nous  trompent  point 

en  cette  occafion  ,  fonde  h  r>tMS  grande  affûrance  dont  nous* 
foyons  capables  à  l'égard  Oc  i'cxifterice  des  Erres  matériels* 
Car  nous  ne  pouvons  1  i>n  faire  que  par  le  moyen  de  no<-  Fa- 
cultez, nous  nefaùrions  p  1er  delà Connoiffance elle-même 
qne  par  le  fecours  des  Facul  ez  qui  foient  propres  à  compren- 
dre ce  que  c'eft  que  Connoiffance.  Mais  outre  iaflurance 
cjue  nos  Sens  eux-mêmes  nous  donnent,  qu'ils  ne  fe  trompent 
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C  H  A  P,  XI.  point  dans  le  rapport  qu'ils  nous  font  de  l'exiftence  des  chofes 
extérieures,  par  lesimpretïions  a&uelles  qu'ils  en  reçoivent, 
nous  fommes  encore  confirmez  dans  cette  alTûrance  par  d'au- 
tres raifons  qui  concourent  à  l'établir. 

/.  Parce  que  S»  4.  Premièrement,  il  eft  évident  que  ces  Perceptions 
nous  ne  pou-  font  produites  en  nous  par  des  Caufes  extérieures  qui  affe- 
vons  en  avoir  &enr  nos  Sens  j  parce  que  ceux  qui  font  deftituez  des  Orga- 
des  Idées  qu'à  nés  d'un  certain  Sens,  ne  peuvent  jamais  faire  que  les  Idées 
la  faveur  des  *}u'  appartiennent  àce  Sens,  foient  actuellement  produites 
Sens.  dans  leur  Efprit.     Ceft  une  vérité  fi  manifefte,  qu'on  ne 

peut  la  révoquer  en  doute;  &  par  conféquent,  nous  ne  pou- 
vons qu'être  aiTûrez  que  ces  Perceptions  nous  viennent  dans 
l'Efprit  par  les  Organes  de  ce  Sens,  &  non  par  aucune  autre 
voye.  il  eft  vifible  que  les  Organes  eux-mêmes  ne  les  pro* 
duifent  pas  j  car  fi  cela  étoit ,  les  yeux  d'un  homme  produi- 
roient  des  Couleurs  dans  les  Ténèbres,  &  fon  nez  fentiroit 
des  Rofes  en  hyver.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  perfonne 
acquière  le  goût  des  Ananas,  jufqu'à  ce  qu'il  aille  aux  Indes 
où  fe  trouve  cet  excellent  Fru.it,ôc  qu'il  en  goûte  actuellement. 

//.  Parce  que        jf.   ç.     En  fécond  lieu  ,  ce  qui  prouve  que  ces  Percep- 
deux  Idées      tions  viennent  d'une  caufe  extérieure ,  c'eft  que  j'éprouve  quel- 
dont  lune       que  fois ,  que  je  ne  [aurais  empêcher  quelles  ne  foient  produites 
vient  dune      dans  mon  Efprit,     Car  encore  que,  lorfque  j'ai  les  yeux  fer- 
fenfationaBu-  mezou  que  je  fuis  dans  une  Chambre  obfcure,  je  puifie  rap- 
eUe>&  l'autre  peller  dans  mon  Esprit,  à  ma  fantaifie,  les  idées  de  Lumière 
delaMêmoire  ou  du  Soleil,  que  des  fenfations  précédentes  avoient  placé 
font  des  Per-  dans  ma  Mémoire,  Scqaeje  puilTe  quitter  ces  idées,  quand 
ceptions  fort    je  veux ,  &  me  repréfenter  celle  de  l'odeur  d'une  Rofe ,  ou  du 
dijiinftes,        goût  du  fucre,  cependant  fi  à  midi  je  tourne  les;  yeux  vers  le 
Soleil ,  je  ne  faurois  éviter  de  recevoir  les  idées  que  la  Lumiè- 
re ou  le  Soleil  produit  alors  en  moy.     De  forte  qu'il  y  a  une 
différence  vifible  entre  les  idées  qui  s'inrroduifent  par  force 
en  moy,    &  que  je  ne  puis  éviter  d'avoir,  &  celles  qui 
/ont  comme  en  referve  dans  ma  Mémoire,  fur  lefquellcsy 
fuppofé  qu'elles  ne  fulTeat  que  là,  j'aurois  conftamment le 

même 
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même  pouvoir  d'en  difpofer&  de  les  JaiiTer  à  l'écart,  félon  CHAP,    XL 
qu'il  me  viendroic  en  fantaifie.     Et  par  conféquent  il  faut 
qu'il  y  ait  néceflai rement  quelque  caufe  extérieure,  &  l'im- 
prefïïon  vive  de  quelques  Objets  hors  de  moy  dont  je  ne  ptlis 
îurmonter  l'efficace,  qui  produifent  ces  Idées  dans  mon  Ef- 
prit,  foit  que  je  veuille  ou  non.     Outre  cela  ,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  fente  en  luy-même  la  différence  qui  le  trouve 
entre  contempler  le  Soleil ,  félon  qu'il  en  a  fidée  dans  fa  Mé- 
moire j  &  le  regarder  actuellement  5  deux  chofes  dont  la  per- 
ception eft  fi  diftincte  dansfon  Efprit  que  peu  de  Ces  Idées  font 
plus  diftinctes  l'une  de  l'autre.     Il  connoit  donc  certainement 
qu'elles  ne  font  pas  toutes  defntun  effet  de  fa  Mémoire,  ou 
des  productions  de  fon  propre  Efprit,  &  de  pures  fantaifies 
formées  en  luy-même  j  mais  que  la  veûë  actuelle  du  Soleil 
eft  produite  par  une  caufe  qui  exifte  hors  de  luy» 

JT.  £.     En  troifïéme  lieu  ,  ajourez  à  cela  ,  que  p ! ufi 'e ur s  II L  Parce  que 
de  ces  Idées  font  produites  en  nous  avec  douleur?  quoy  quenfuite  le  Plaifiroula 
nous  nous  en  fouvenions  fans  rejfenfir  la  moindre  incommodité^  Douleur  qui 
Ainfi ,  un  fentiment  défagréable  de  chaud  ou  de  froid  ne  nous  accompagnent 
caufe  aucune  fâcheuft  impreffion  ,  lorfque  nous  en  rappel,  une  fenfation 
Ions  l'idée  dans  nôtre  Efprit,  quoy  qu'il  fut  fort  incommode  atluelle >riac* 
quand  nous  l'avons  fenti ,  &  qu'il  le  foit  encore,  quand  il  compagnent 
vient  à  nous  frapper  actuellement  une  féconde  fois;  ce  qui  pas  le  retour 
procède  du  défordre  que  les  Objets  exteneurs  caufenc  dans  de  ces  Idées  y 
nôtre  Corps  par  les  imprefilons  actuelles  qu'elles  y  font.     De  lorfque  le  s  0b~ 
même  ,   nous  nous  reffouvenons  de  h  douleur  que  caufe  la  jets  exteri- 
Faim  ,  la  Soif  &  le  Mal  de  tête,  fans  en  reiïentir aucune  eursfcntab- 
incommodité  ;  cependant,  ou  ces  diffétentes  douleurs  de-  fens> 
vroient  ne  nous  incommoder  jamais,  ou  bien  nous  incom- 
moder confiamment ,  toutes  les  fois  que  nous  y  penfons ,  fi 
elles  n'étoient  autre  chofe  que  dçs  idées  flottantes  dans  nôtre 
Efpr  t ,  &:  de  fimples  apparences  qui  viendroient occuper  nô- 
tre f-ntaifie,  fans  qu'il  y  eût  hors  de  nous  aucune  chofe  ré- 
ellement exiftante  qui  nous  caufât  ces  différentes  percep- 
tions.   On  peut  dire  h  même  chofe  du  plaillr  qui  accompagne 

plu- 
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CH  AP,  XL  plufieurs  fenfâtions  actuelles  j  &  quoy  que  les  Démonflrâ- 
nons  Mathématiques  ne  dépendent  pas desSens,  cependant 
l'examen  qu'on  en  fait  par  le  moyen  des  Figures,  fertLeau- 
coup  à  prouver  l'évidence  de  nôtre  Veûë ,  &  femble,  luy  don- 
ner une  certitude  qui  approche  de  celle  de  la  Démon ftratiort 
elle-même.  Car  ce  feroit  une  choie  bien  étrange  qu'un  hom- 
me ne  fit  pas  difficulté  de  reconnoître  que  de  deux  Angles  d'u- 
ne certaine  Figure  qu'il  mefure  par  des  Lignes  &  des  Angles 
d'une  autre  Figure,  l'un  eft  plus  grand  que  l'autre,  &  que 
cependant  il  doutât  de  l'exiïtence  des  Lignes  &  des  Angles  qu'il 
regarde  pour  s'en  fervir  à  mefurer  cela. 

FF.  Nos  fens        §.  y.     En  quatrième  lied,  nos  Sens  en  pîufîeurs  cas  fe 

fe  renàeut  té-  rendent  témoignage  l'un  à  l'aucre  de  la  vérité  de  leurs  rapports 

moignage  l'un  touchant  l'exiftence  des  chofes  fenfibles  qui  font  hors  de  nous» 

à  l 'autre fur    Celui  qui  voit  le  feu,  peut  lefentir,  s'il  doute  que  ce  ne  foie 

foxijience  àcs  autre  chofe  qu'une  (impie  imagination,  Se  il  peut  s'en  con- 

Cbofes exté-     vaincre  en  mettant  dans  le  feu  fa  propre  main  qui  certaine- 

tieuï£sa  ment  ne  pourroit  jamais  reffentir  une  douleur  fi  violente  à  l'oc- 

calion  d'une  pure  idée  ou  d'un  (impie  phantôme  \  à  moins  que 

cette  douleur  ne  foit  elle-même  une  imagination  ,  qu'il  ne 

pourroit  pourtant  pas  rappeller  dans  fon  Efprit ,  en  fe  repré- 

fentant  l'idée  de  h  brûlure  après  qu'elle  eft  actuellement 

guérie. 

Ainfi  en  écrivant  ceci  je  vois  que  je  puis  changer  les  appa- 
rences du  Papier,  &  en  traçant  des  Lettres  ,  dire  d'avance 
cjuelle  nouvelle  Idée  il  préfentera  à  l'Efprit  dans  le  moment 
immédiatement  fuivant ,  par  quelques  traits  que  j'y  ferai  avec 
la  plume  ',  mais  j'aurai  beau  imaginer  ces  traits ,  ils  ne  paroi- 
tront  point,  fi  ma  main  demeure  en  repos,  ou  fi  je  ferme  les 
yeux,  en  remuant  ma  main;  &  ces  Caractères  une  fois  tracez 
fur  le  Papier  je  ne  puis  plus  éviter  de  les  voir  tels  qu'ils  font  , 
ceftàdire,  avoir  les  idées  de  telles  &  telles  lettres  que  j'ai  for- 
mées. D'où  ils'enfuitvifiblementqueceneftpasunfimple  jeu 
de  mon  Imagination,  puifque  je  trouve  que  les  caractères  qui 
ons  été  tracez  félon  lafantaiâe  demonEfprjt,  ne  dépendent 

plus 
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plus  de  cette  fantaifie,  &ne  cefTentpas  d'être,  dès'que  je  CHAP.XI. 
viens  à  me  figurer  qu'ils  ne  font  plus  j  mais  qu'au  contraire 
ils  continuent  d'arTeftermes  Sens  conftamment  &  régulière- 
ment félon  la  figure  que  je  leur  ai  donné.  Si  nous  ajoû  onsà 
cela  ,  que  la  veûë  de  ces  caractères  fera  prononcer  à  un  autre 
liomme  les  mêmes  fons  que  je  m'étois  propofé  auparavant  de 
leur  faire  fignifier,  on  n'aura  pas  grand'  raifon  de  douter  que 
ces  Mots  que  j'écris  ,  n  exiftent  réellement  hors  de  moy  , 
puifqu'ils  produifent  cettelongue  fuite  de  Ions  réguliers  dont 
mes  oreilles  font  actuellement  frappées, lefquelles  ne  fauroient 
être  un  effet  de  mon  Imagination  ,  &  que  ma  Memoirs  ne 
pourroit  jamais  retenir  dans  cet  ordre* 

• 
JT.  8.  Que  fi  après  tout  cela  il  fe  trouve  quelqu'un  qui  foit  Cette  certitu* 
âffez  Sceptique  pour  fe  défier  de  fès  propres  Sens  &  pour  affir-  je   efl     aujjt 
mer,  que  tout  ce  que  nous  voyons,  que  nous  entendons,  grande  que  no» 
que  nous  fentons,  que  nous  goûtons,  que  nous  penfons,  tre  état  le  re* 
éc  que  nous  faifons  pendant  tout  le  temps  que  nous  fubfi-  quiert 
ftons,  n'eft  qu'une  fuite  &  une  apparence  trompeufe  d'un 
long  longe  qui  n'a  aucune  réalité  ;  de  forte  qu'il  veuille  met- 
tre en  question  l'exiftence  de  toutes  choies ,  ou  la  connoiffan- 
ce  que  nous  pouvons  avoir  de  quelque  choie  que  ce  foit ,  je 
le  prierai  de  confiderer  que  ,  fi  tout  n'eft  que  fonge  ,   il  ne 
fait  luy.  même  autre  choie  que  longer  qu'il  forme  cette  Questi- 
on,  &  qu'ainfi  il  n'importe  pas  beaucoup  qu'un  homme  é- 
veillé  prenne  la  peine  de  luy  répondre.     Cependant ,   il 
pourra  fbnger  s'il  veut ,  que  je  luy  fais  cette  réponfe ,  Que  la 
certitude  de  l'exiftence  des  Chofes  qui  font  dans  la  Nature, 
étant  une  fois  fondée  furie  témoignage  de  nos  Sens,  elleeft 
non  feulement  aufll  parfaite  que  nôtre  Nature  peut  le  permet- 
tre ,  mais  même  que  nôtre  condition  le  requiert.    Car  nos  Fa- 
cultez  n'étant  pas  proportionnées   à  toute   l'étendue   des 
Etres  ni  à  une  connoifïance  des  Chofes  claire  ,    parfaite  , 
abfoluë  &  dégagée  de  tout  doute  &  de  toute  incertitude  , 
mais   à   la  confervation  de  nos  Perfonnes  en  qui  elles  fè 
trouvent ,    telles  qu'elles  doivent  être  pour  lufage de  cette 

Llill  vie, 


S  1 8  De  ÏExijlence  des  autres  Chofes. 

CHAP.  Xl.vi'e  ,  elles  nous  fervent  aflez  bien  dans  cette  veûë  ,  en  nous 
donnant  feulement  à  connoître  d'une  manière  certaine  les 
chofes  qui  font  convenables  ou  contraires  à  nôtre  Nature, 
Car  celui  qui  voit  brûler  une  Chandelle  &  quia  éprouvé  la 
chaleur  de  fa  flamme  en  y  mettant  le  doigt,ne  doutera  pas  beau- 
coup que  ce  ne  (bit  une  chofe  exiftante  hors  de  luy  qui  lui  fait 
du  malSc  luy  caufe  une  violente  douleur  j  ce  qui  eft  une  aflez 
grande  affûrance  ,  puifque  perfônne  ne  demande  une  plus 
grande  certitude  pour  luy  fervir  de  règle  dans  fes  actions  ,  que 
ce  qui  eft  auffi  certain  que  les  actions  mêmes.  Que  fi  nôtre 
fongear  trouve  à  propos  d'éprouver  fi  la  chaleur  ardente  d'une 
fournaifen'eft  qu'une  vaine  imigination  d'un  homme  endor- 
mi,peut- être  qu'erî  mettant  la  main  dans  cette  fournaifë,  il  fe 
trouvera  fi  bien  éveillé  que  là  certitude  qu'il  aura  que  c'eft 
quelque  chofe  de  plus  qu'une  fimple  imagination  luy  paroîtra 
plus  grande  qu'il  ne  voudroic.  Et  par  conféquent,  cette 
évidence  eft  aufli  grande  que  nous  pouvons  le  fouhaiter  j 
puifqu'elleeft  aufTi  certaine  que  le  plaifir  ou  la  douleur  que 
nousfentons,  c'eft-à-dire,  que  nôtre  bonheur  ou  nôtre  mi- 
fere,  deux  chofes  au  delà  desquelles  nous  n'avons  aucun  in- 
térêt par  rapport  à  la  connoiflance  ou  à  lexiftence.  Une  telle 
aflurance  de  lexiftence  des  chofes  qui  font  hors  de  nous  ,  fuffit 
pour  nous  conduire  dans  la  recherche  du  Bien  &  dans  la  fuite 
du  Mal  qu'elles  caufent,  àquoy  fe  réduit  tout  l'intérêt  que 
nous  avons  de  les  connoître. 

Mats  elle  ne      ^  ^  Lors  d()nc  qUenosSens  introduifent  attuellement 

sétendpint    qUejqUe  [^t  dans  notre  Efprit  ,    nous  ne  pouvons  éviter 

au  delà  de  la    g£ZK  convaincus  qu'ilya,  alors,  quelque  chofe  qui  exi- 

jenjattonaJ*  fte  tellement  hors  de  nous  ,  qui  aifecte  nos  Sens,   &qui 

€^e*  par   leur  moyen  fe  fait  connoître  aux  Facultez  que  nous 

avons  d'appercevoir  les  Objets    ?     &  produit  actuellement 

l'idée  que  nous  appercevons  en  ce  temps-là  i    &  nous  ne 

faurions  nous  défier  de  leur  témoignage  jufqu'à  douter  fi 

ces  collections   d'Idées  fimples  que  nos  Sens  nous  ont  fait 

voir  unies  enfemble,  exiftent  réellement  enfembie.     Cette 

con- 
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Connoiflance  s'étend  aufli  loin  que  le  témoignage  actuel de  nos  CHAP.  IX« 
Sens,  appliquez  à  des  Objets  particuliers  qui  les  affectent  en 
ce  temps-là  ,  mais  elle  ne  va  pas  plus  avant»    Car  fi  j'ai  vu 
cette  collection  d'Idées  qu'on  a  accoutumé  de  déligner  parle 
nom  d'homme  ,  fi  j'ai  vu  ces  Idées  exifter  enfemble  depuis  une 
minute,  &:  que  je  fois  préfentementfeul,  je  ne  fauroisêtre 
aiTûré  que  le  même  homme  exifte  préfentement,  puifqu'H 
n'y  apointdeliaifonnéceflaireentreionexiftence  depuis, une 
minute,  &  fon exiftence d a  préfent.    Il  peut  avoir  cefTéd'exi- 
fter  en  mille  manières,  depuis  que  j'ai  été  aflurédefon  exi- 
ftenceparle  témoignage  de  mes  Sens.     Que  fi  je  ne  puis  être 
certain  que  le  dernier  homme  que  j'ai  vu  aujourd'huy ,  exifte 
préfentement,  moins  encore  puis-je  l'être  que  celui-là  exifte 
qui  a  été  plus  long- temps  éloigné  de  moy ,  &  que  je  n'ai  point 
vu  depuis  hier  ou  l'année  dernière  ',  Se  moins  encore  puis-je 
ctreafTûréde  l'exiftence  des  perfonnes  que  je  n'ai  jamais  vues. 
Ainfi ,  quoy  qu'il  (bit  extrêmement  probable  ,  qu'il  y  a  pré- 
fentement des  millions  d'hommes  actuellement  exiftans ,  ce- 
pendant tandis  que  je  fuis  feul  en  écrivant  ceci ,  je  n'en  ai  pas 
une  connoiflance  indubitable  ;  quoy  que  la  grande  vraiiem- 
blance  qu'il  y  a  à  cela  ne  me  permette  pas  d'en  douter ,  &  que 
je  fois  obligé  raifonnablement  de  faire  plufieurs  chofes  dans 
1  aflùrance  qu'il  y  a  préfentement  des  hommes  dans  le  Monde , 
&  des  hommes  même  de  ma  connoiflance  avec  qui  j'ai  des  af- 
faires.    Mais  ce  n'eft  pourtant  que  probabilité  &  non  Con- 
noiflance. 

jT.  10.   D'où  nous  pouvons  conclurre  en  paflant  quelle  Cejl  une  folie 
folie  ceft  à  un  homme  dont  la  connoiflance  eft  fi  bornée  ,  d  attendre 
&  à  qui  la    Raifon  a  été   donnée   pour  juger  de  la  diffé-  une    Démon- 
rente  évidence  Se   probabilité  des  chofes  ,   &  pour  fe  ré-  jlration     fur 
gler  fur  cela  ,   d'attendre  une  Démonftraiïon  &  une  entié-  chaque  ebofe. 
re  certitude  fur  des  chofes  qui  en  font  incapables  ,  de  re- 
fufer    fon   contentement  à  des  Propofitions  forr  raifonna- 
bles,  &  d'agir  contre  des  veritez  claires  &:  évidentes,  par- 
ce qu'elles  ne  peuvent   être    démontrées   avec   une  telle 

uni  2,  evi- 
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CHAP»  XI*  évidence  qui  ôte  je  ne  dis  pas  un  fujet  raifonnable  >  maisîe 
moindre  prétexte  de  douter.  Celui  qui  dans  les  affaires  or- 
dinaires delà  vie  ,  ne  voudroit  rien  admettre  qui  ne  fut  fondé 
fur  des  démonstrations  claires  &dire£ces  ,  nepourroic  s'afïïU 
rer  d'autre  chofe  que  de  périr  en  fort  peu  de  temps.  Il  ne 
pourroit  trouver  aucun  mets  ni  aucune  boiffondont  il  put  ha- 
zarder  de  fe  nourrir  j  &  je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'il  pour- 
roit faire  fur  de  tels  fondemens,  qui  fut  à  l'abri  de  tout  doute 
&  de  toute  forte  d'objection, 

L'exî/îeace  §t  11.  Comme  nous  connoifîbns  qu'un  Objet  exiftelorf- 

PaJJee  eft  con-  qU'jl  frappe  actuellement  nos  Sens  ,  nous  pouvons  de  même 
nue  par  le      être  alTûrez  par  le  moyen  de  nôtre  Mémoire  que  les  chofes 
moyen  de   /#  dont  nos  Sens  ont  été  affectez  ,  ont  exifté  auparavant.     Ain- 
Mémoire,       fi,  nous  avons  une  connoiiTance  de  l'exiftence  paffée  de  plu- 
fîeurs  chofes  donc  nôtre  Mémoire  conferve  des  idées  après- 
que  nos  Sens  nous  les  ont  fait  connoître  j  &c'eftdequoynous 
ne  pouvons  douter  en  aucune  manière  ,    tandis  que  nous 
nous  en  fou  venons  bien,.     Mais  cette  connoiiTance  ne  s'étend 
pas  non  plus  au  delà  de  ce  que  nos  Sens  nous  ont  première- 
ment  appris.     Ainll  ,   voyant  de  l'eau  dans  ce  moment  ? 
c'eft  une  vérité  indubitable  à  mon  égard  que  cette  Eafi  exifte^ 
&:  fi  je  me  reflbuviens  que  j'en  vis  hier,  cela  fera  aufli  tou- 
jours véritable  >  &  aulïi  long-temps  que  ma  Mémoire  le  re- 
tiendra, ce  fera  toujours  une  Proposition  incontefbbleà  mon 
*  Cefl  en  ceégafd  qu'il  y  avoitde  l'Eau  actuellement  exiftante*Ie  iode 
temps  là  que  Juillet  de  Tan  1688.  comme  il  fera  tout  au ffi  véritable  qu'il  a 
Mr.  Lockeé-  exiftéun  certain  nombre  de  belles  couleurs  que  je  vis  dansls 
srivoit  ceci,    raême  temps  fur  dcsbouteilles  qui  fe  formérentalors  fur  cette 
Eau.     Mais  à  cette  heure  que  je  fuis  éloigné  de  la  veûëde 
l'Eau  &  de  ces  Bouttiîles,je  ne  connois  pas  plus  certainement 
que  l'eau  exifte  préfentement,que  cesBcuteilles  ou  cesCouIeurs 
parce  qu'il  n'eft  pas  plus  nécefifaire  que  l'Eau  doive  exifter  au- 
jourd'huy  parce  qu'elle  exifto*t  hier  ,  qu'il  eft  néceffaire  que 
ses  Couleurs  ou  ces  Bouteilles-là  exiftent  aujourd'huy  parce 

quel» 
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qu'elles  exiftoient  hier 3  quoy  qu'il  foit  infiniment  plus  pro-  CHAP,XI, 
bable  que  l'Eau  exifte  ;  parce  qu'on  a  obfervé  que  l'Eau  conti- 
nue long-temps  en  exiftence ,  ÔC  que  les  bouteilles  qui  fe  for- 
ment fur  l'Eau ,  &  les  couleurs  qu'on  y  remarque  ,  difparoif- 
fènt  bientôt, 

.£♦  12.  jai  déjà  montré  quelles  idées  nous  avons  des  Efc  VexiJïenceJes' 
ptits  ,   &  comment  elles  nous  viennent.     Mais  quoy  que  Efprits  ne  peau 
nous  ayions  ces  Idées  dans  TEfprit ,  &  que  nous  fâchions  nous  être  œn» 
qu'elles  y  font  a&uellement ,   cependant  ce  que  nous  avons  nuë  par  elle» 
ces  idées  ne  nous  fait  pas  connoître  qu'aucune  telle  chofe  exifte  même. 
hors  de  nous,  ou  qu'il  y  ait  aucuns  Efprits finis,  ni  aucun 
autre  Erre  fpirituel  que  DIEU.     Nous  fommes  autorifez  par 
la  Révélation  &  par  plusieurs  autres  raifons  à  croire  avec  affû- 
rance  qu'il  y  a  de  telles  créatures;  mais  nos  Sens  n'étant  pas 
capables  de  nous  les  découvrir,  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  connoître  leurs exiftenees  particulières»     Car  nous  ne  pou- 
vons non  plus  connoître  qu'il  y  ait  des  Efprits  finis  réellement 
exiftans  parles  idées  que  nous  avons  en  nous-mêmes  de  ces 
fortes  d'Etres,  qu'un  homme  peut  venir  à  connoître  par  les 
idéçs  qu'il  a  des  Fées  ou  des  Centaures  qu'il  y  a  des  chofes 
actuellement  exifhntes  qui  répondent  à  ces  idées. 

Et  par  conféqUent  fur  l'exigence  des  Efprits  aûflî  oien  que 
fur  plufieurs  autres  chofes  nous  devons  nous  contenter  de 
l'évidence  delà  Foy.  Pour  des  Propofitions  univerfelles Ô£ 
certaines  fur  cette  matière  ,  elles  font  au  delà  de  nôtre  portée^ 
Car  par  exemple ,  quelque  véritable  qu'il  puirTe  être,  que  tous 
les  Efprits  in  tell  igens  que  Dieu  ait  jamais  créé,  continuent  en- 
core dexifter  ;  cela  ne  fa ur oit  pourtant  jamais  faire  partie  de 
nos  Connoi  fiances  certaines.  Nous  pouvons  recevoir  ces 
Propofitions  &  autres  femblables  comme  extrêmement  pro- 
bables, mais  dans  l'état  où  nous  fômmes  ,  je  doute  que  nous 
puiffions  les  connoître  certainement.  Nous  ne  devons  donc 
pas  demander  aux  autres  des  Dérnonftrations  ni  chercher 
nous-mêmes  une  certitude  univerfelle  fur  toutes  ces  matières* 
©unous  ne  fommes  capables  de  trouver  aucune  autre  con- 

L 1111  3  noif- 
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CHAP.    XI.  noiflance  que  celle  que  nos  Sens  nous  fourniflent  dans  tel  ou 
tel  exemple  particulier. 

JhadesVro-       §>    l$-  D'où  il  paroit  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Propofitions. 
portions  parti-  I.  L'une  eft  de  Propofitions  qui  regardent  l'exiftence  d'une 
culieres  fur    chofequi  réponde  à  une  telle  idée*,    comme  fi  j'ai  dans  mon 
lexijknce        Efprit  l'idée  d'un  Elefhant ,  d'un  Phénix,  du  Mouvement  ou 
au  on  veut       d'un^ge,  la  première  recherche  qui  fe  préfente  naturelle- 
ce////^/'/ re.       ment,  c'eft,  fi  une  telle  chofeexifte  quelque  part.     Et  cette 
connoiflance  ne  s  étend  qu'à  des  chofes  particulières*     Car 
nulle  exiftence  de  chofes  hors  de  nous,  excepté  feulement  l'e- 
xiftence de  Dieu,  ne  peut  être  connue  certainement  au  delà 
de  ce  que  nos  Sens  nous  en  apprennent.      II.  Il  y  a  une  autre 
forte  de  Propofitions  où  eft  exprimée  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  de  nos  Idées  abftraites  Se  la  dépendance  qui  eft  en- 
tr'elles.     De  telles  Propofitions  peuvent  être  univerfelles  Se 
certaines.     Ainfi  ,  ayant  l'idée  de  Dieu  Se  de  moy- même  > 
celle  de  crainte  Se  d'obeïjjfince  ,  je  ne  puis  qu'être  afsûré  que  je 
dois  craindre  Dieu  Se  luy  obéir  :  Se  cette  Propofition  fera 
certaine  à  l'égard  de  Y  Homme  en  général  ,  fi  j'ai  formé  une 
idée  abftraite  d'une  telleEfpéce  dont  je  fuis  un  fujet  particulier. 
Mais  quelque  certaine  que  foit cette  Propofition,  Les  hommes 
doivent  craindre  Dieu  &  luy  obéir ,  elle  ne  me  prouve  pourtant 
pas  l'exiftence  des  hommes  dans  le  Monde  ',  mais  elle  fera  vé- 
ritable à  l'égard  de  toutes  ces  fortes  de  Créatures  dès  qu'elles 
viennent  à  exifter.    La  certitude  de  ces  Propofitions  générales 
dépend  de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenance  qu'on  peut 
découvrir  dans  ces  Idées  abftraites. 

On  pettt  con-  §.  14.  Dans  le  premier  cas  ,  nôtre  Connoiflance  eft  la 
mitre  aujji  conféquence  de  l'exiftence  des  Chofes  qui  produifent  des 
des  Propfiti-  idées  dans  nôtre  Efprit  par  le  moyen  des  Sens  -,  Se  dans  le 
onsgénérales  fécond  ,  nôtre  Connoiflance  eft  une  fuite  des  idées  qui 
touchant  les  (quoy  quelles  foient  )  exiftent  dans  nôtre  Efprit  &ypro« 
Idées abjlrai-  duifent  ces  Propofitions  générales  Se  certaines.  La  plû- 
tes,  part  d'entr'elles  portent  le  nom  de  veritez  éternel/es  ;     Se 

en elfec  ,  elles  le  font  toutes.     Ce  n'eft  pas  quelles  foient 

tou- 
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toutes  ni  aucunes  d'elles  gravées  dans  l'Ame  de'[tous  les  hom-  CHAP,  XI, 
mes ,  ni  qu'elles  ayent  été  formées  en  Propofitions  dans  l  EI- 
prit  de  qui  que  ce  foit ,  jufqu'à  ce  qu  il  ait  acquis  des  idées  ab« 
ftraites&  qu'il  les  ait  jointes  ou  feparées  par  voye  d'affirmation 
ou  de  négation  :  mais  par  tout  où  nous  pouvons  fuppofer 
une  Créature  telle  que  l'homme,  enrichie  de  ces  fortes  defa- 
cultez&parce  moyen  fournie  de  telles  ou  telles  idées  que 
nous  avons,  nous  devons  condurre  que  ,  lorfqu'il  vient  a 
appliquer  fes  penfées  à  la  considération  de  fes  Idées  ,    il  doit 
connoître  néceflairement  la  vérité  de  certaines  Propofitions 
qui  découleront  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  qu  il 
appercevra  dans  fes  propres  Idées.     C'eftpourquoy  ces  Propo- 
fitions font  nommées  veritez  éternelles ,  non  pas  à  caufe  que  ce 
font  des  Propofitions  actuellement  formées  de  toute  éternité  , 
&  qui  exigent  avant  l'Entendement  qui  les  forme 'en  aucun 
temps,    ni  parce  quelles  font  gravées  dansl'Efprit  d'après 
quelque  modelle  qui  foit  quelque  parthorsde  l'Efprit ,  & 
qui  exiftoit  auparavant  j  mais  parce  que  ces  Propofitions  es- 
tant une  fois  formées  fur  des  idées  abftraites ,  en  forte  quelles 
foient  véritables,  elles  ne  peuvent  qu'être  toujours  actuelle- 
ment véritables,  en  quelque  temps  que  ce  foit,  pafie  ou  ave- 
nir ,  auquel  on  fuppofe  qu'elles  foient  formées  une  autrefois 
par  un  Efprit  en  qui  fe  trouvent  les  Idées  dont  ces  Propofitions 
fontcompofées.     Car  les  noms  étant  fuppofez  lignifier  tou- 
jours les  mêmes  idées  ',  &  les  mêmes  idées  ayant  conflam- 
ment  les  mêmes  rapports  l'une  avec  l'autre  ,  ileft  vifiblequc 
des  Propofitions  qui  étant  formées  fur  des  Idées  abftraites5 
font  une  fois  véritables,  doivent  être  néceffairement  des**- 
riiez  éternelles. 


CHA- 
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CHAPITRE     XIF. 

*  Des  Moyens  d'augmenter  nôtre  Connoijfance, 

La    Connoif-  jf.   j,  ^*'A  été  une  opinion  reçue  parmi  les  Savans,  qne 
fance  ne  vient  ^  les  Maximes  font  les  fondemens  de  toute  connoik 

■pas  desMaxi-  fance,  &  que  chaque  Science  en  particulier  eft  fondée  fur  cer- 
wefê  taines  chofes  *  déjà  connues  ,   d'où  l'Entendement  doit  em- 

*Praeçogmta  prunter  fes  premiers  rayons  de  lumière,  &  par  on  il  doit  le 
conduire  dans  fes  recherches  fur  les  mat  ères  qui  appartien- 
nent à  cette  Science  »  c'eitpourquoy  la  grande  routine  desE- 
çoles  a  été  de  polêr ,  en  commençant  à  traiter  quelque  matiè- 
re, une  ou  plufieurs  Maximes  générales  comme  les  fonde- 
mens  furîefquels  on  doit  bâtir  la  connoiffance  qu'on  peuta- 
voir  fur  ce  fiijet.     Et  ces  Doctrines  ainfi  poiées  pour  fonde- 
ment de  quelque  Science  ,  ont  été  nommées  Principes  ,  com- 
me étant  les  premières  chofes  d'où  nous  devons  commencer 
nos  recherches?  fans  remonter  plus  haut,  comme  nous  l'a- 
yons déjà  remarqué. 
De   toccafwn      $-  2.  Une  chofe  qoi  apparemment  a  donné  lieu  à  cette 
de  cette  epini-  méthode  dans  les  autres  Sciences,  c'a  été  ,  je  penfe  ,  le  bon 
Qn  fuccès  quelle  femble  avoir  dans  les  Mathématiques  qui  ont  été 

ainfi  nommées  par  excellence  du  mot  Grec  Madimata  qui  lig- 
nifie Chofes  apprifes ,   exactement  Se  parfaitement  apprifes  , 
cette  Science  ayant  un  plus  grand  degré  de  certitude  ,  de  clar- 
té &  d'évidence  qu'aucune  autre  Science, 
Laconnoiffan.     '  $•   h  Mais  fc  croy  <îue  quiconque  confiderera  la  chôfe 
ce  vient  delà  avec  ^°'n  '    av°ûëra  que  les  grands  progrès  &  la  certitude 
comparaifon     ^e^a  Connoiffance  réelle  où  ks  hommes  parviennent  dans 
des  Idées  claU  'es   Mathématiques,    ne  doivent    point   être  attribuez   à 
tes  tk  ditlin-  l'influence   de   ces    Principes  ,    &  ne  procèdent  point  de 
ffes  quelque  avantage  particulier  que  produifent  deux  ou  trois 

Maximes   générales   qu'ils  ont  pofé  au  commencement  » 
mais  des  idées  claires  ?   diitinctes  9  &  complexes  qu'ils 

ont 
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ont  dans  PEfprit,&du  rapport  d'égalité  &  d'inégalité  qui  CHAP.  XII. 
eft  fi  é^ent  entre  quelques-unes  de  ces  Idées  qu'ils  le  con- 
noiflent  intuitivement,  par  où  ils  ont  un  moyen  de  Je  décou- 
vrir dans  d'autres  idées  ,  &  cela  fans  le  fecours  de  ces  Maxi- 
mes.    Car  je  vous  prie,  un  jeune  Garçon  ne  peut-il  connoî- 
tre  que  tout  fon  Corps  eft  plus  gros  que  Ton  petit  doigt,  finon 
en  vertu  de  cet  Axiome,  Le  tout  cft  plus  grand  qu'une  partie, 
ni  en  être  aflûré  qu'après  avoir  appris  cette  Maxime  ?  Ou  » 
eft-ce  qu'une  Païfanne  ne  fauroit  connoître  Qu'ayant  reçu  un 
fou  d'uneffcrfonne  qui  luy  en  doit  trois  ,  &  encore  un  fou 
d'une  autre  perfonne  qui  luy  doit  auiTi  trois  fous ,  le  refte  de 
ces  deux  dettes  eft  égal,  ne  peut- elle  point,  dis- je,  connoître 
cela  fans  en  déduire  la  certitude  de  cette  Maxime,  que  fi 
de  chofes  égales  vous  en  btez  des  chofes  égales ,  ce  qui  rejie ,  est 
égal  y  maxime  dont  elle  n'a  peut-être  jamais  ouï  parler,  ou 
qui  ne  s'eft  jamais  préfentée  àfonEfprit?  Je  prie  mon  Le- 
cteur deconfiderer  fur  ce  qui  a  été  dit  ailleurs,  lequel  des 
deux  eft  connu  le  premier  &  le  plus  clairement  par  la  plu- 
part des  hommes,  un  exemple  particulier,  ou  une  Règle  gé- 
nérale, &  laquelle  de  ce^  deux  chofes  donne  naiflance  à  l'au- 
tre.    Les  Régies  générales  ne  font  autre  chofe  qu'une  com- 
paraifon  de  nos  Idées  les  plus  générales  &  les  plus  abftraites 
qui  font  un  Ouvrage  de  l'Efprit  qui  les  forme  &  leur  donne 
des  noms  pour  avancer  plus  aifement  dans  fesRaifonnemens* 
&  renfermer  toutes  (es  différentes  obfervations  dans  des  ter- 
mes dune  étendue  générale'&  les  réduire  à  de  courtes  Ré- 
gies,    Mais  la  ConnoiiTance  a  commencé  par  des  idées  par- 
ticulières; c'eft,dis-je,  fur  ces  idées  qu'elle  s'eft  établie  dans 
l'Efprit,  quoy  que  dans  la  fuite  on  n'y  faife  peut-être  aucune 
reflexion  ;  car  il  eft  naturel  à  l'Efprit,  toujours  empreiTéà 
étendre  Cqs  connoiiTances  >  d'aiTembler  avec  foin  ces  notions 
générales ,  &  d'en  faire  un  jufte  ufage,  qui  eft  de  déchar- 
ger, par  leur  moyen ,  la  Mémoire  d'Un  tas  embarralTant  d'i- 
dées particulières.     En  effet,  qu'on  prenne  la  peine  decon- 
fiderer comment  un  Enfant  ou  quelque  autre  perfonne  que     ■ 

Mm  m  m  m  ce 
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CHAP,  XLU  ce  foit,  après  avoir  donné  à  Ton  Corps  le  nom  de  Tout  8c  h 
fon  petit  doigt  celui  de  partie  ,  a  une  plus  grande  ce^itude 
que  Ton  Corps  &  Ton  petit  doigt,  tout  enfemble,  font  plus 
gros  que  fon  petit  doigt  tout  feut»  qu'il  ne  pouvoit  avoir 
auparavant)  ou  quelle  nouvelle  connoilTance  peuvent  luy 
donner  fur  le  fujet  de  fon  Corps  ces  deux  termes  relatifs» 
qu'il  ne  puiffe  point  avoir  fans  eux»  Ne  pourroit  u  pascon- 
noître  que  fon  Corps  eft  plus  gros  que  fon  petit  doigt  ,  fi 
fon  Langage  erûft  fi  imparfait,  qu'il  n'eut  pointée  termes 
relatifs  tels  que  ceux  de  tout  &de  partie?  Je  demande  en» 
core,  comment  eft- il  plus  certain,  après  avoir  appris  ces 
mots,  que  on  Corps eft  un  Tout  fk  fon  petit  doigt  une  par** 
tie  i  qu'il  n'étoieou  ne  pouvoit  être  certain  que  fon  Corps 
étoit  plus  gros  que  fon  petit  doigt ,  avant  que  d'avoir  appris 
ces  termes  ï  Une  personne  peut  douter  ou  nier  avec  autant 
deraifon,  que  fon  petit  doigr  eft  une  partie  de  fon  Corps  y 
que  douter  ou  nier  qu'il  foit  plus  petit  que  fon  Corps,  Der 
forte  qu'on  ne  peus  jamais  fe  fervir  de  cette  Maxime,  Le  tout 
eft  plus  grand  qu'une  parttr,pour  prouver  que  le  petit  doigt  eft 
plus  petit  que  le  Corps ,  finon  en  la  propofant  fans  néceflité 
pour  convaincre  quelqu'un  d'une  vérité,  qu'il  connoitdéja0 
Car  quiconque  ne  connoit  pas  certainement  qu'une  parti- 
cule de  Matière  avec  une  autre  particule  de  Matière  qui  luy 
eft  jointe,  eft  plus  groile  qu'aucune  des  deux  toute  feule,  ne 
fera  jamais  capable  de  le  connoître  par  le  fecours  de  ces  deux 
termes  relatifs/^/ &  partie  >  réduits  à  telle  Maxime  qu'il 
vous  plairrs» 
Il  eft  âange~-  $„  4,    Maîsde  queîque  manière  que  cela  foit  dans 

fiux  de  bâtir  les  M?  thématiques  £  qu'ilfoir  plus  clair  de  dire  qu'en  ôtant 
fur  des  Princi*  un  pouce  d'une  Ligne  noire  de  deux  pouces»  &  un  pouce 
fies  gratuits,     d'une  Ligne  rouge  de  deux  pouces,  le  refte  des  deux  Lignes 
fera  égal,  ou  de  dire  que  il  de  chofes  égales  vous  en  ôtez  des 
chofes  égales,  le  refte  fera  égal  ;  je  laifte  déterminer  à  qui» 
conque  voudra  le  faire  ,  quelle  de  ces  deux  Proportions  eft 
-  plus  claire  &  plutôt  connue,  cela  n'étant  d'aucune  impor- 
tance pour,  ce  que  j'ai  prèfenternent  en  veûë.    Ce  que  je  dois 

foire 
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faire  en  cet  endroit,  c'eft  d'examiner  fi>  fuppofe  que  dans  hs  ruap  v?r 
Mathématiques  le  plus  prompt  moyen  de  parvenir  à  la  Con- 
noiflance,  foit  de  commencer  par  des  Maximes  générales,  8c 
d'en  faire  le  fondement  de  nos  recherches,  c'eft  une  voye  bien 
fûre  de  regarder  ies  Principes  qu'on  établit  dans  quelque  au- 
tre Science,  comme  autant  de  véïitez  inconteftables,  &  ainfi 
de  Us  recevoir  fans  examen ,  &  d'y  adhérer  fans  permettre 
qu'ils  foient  révoquez  en  doute,  fous  prétexte  que  les  Ma* 
thematiciens  ont  été  fi  heureux  ou  (ï  fincéres  que  de  n'en  em- 
ployer aucun  qui  ne  fut  évident  par  iuy.même&  tout  à  fait 
inconteftable.  Si  cela  eft,  je  ne  vois  pas  ce  que  c'eft  qui  ne 
pourroit  point  pafïer  pour  vérité  dans  h  Morale  9  ni  être  in- 
troduit &  prouvé  dans  la  Phyfique, 

Qu'on  reçoive  comme  certain  Se  indubitable  ce  PrîrJci- 
pede  quelques  Anciens  Philofophes,  Que  tout  ejl  Matière, 
&  qu'il  n'y  4  aucuns  autre  chofe,  il  fera  aiféde  voir  par  les 
Ecrits  de  quelques  perfonnes  qui  de  nos  jours  ont  renouvel- 
lé  cette  Do&rine,  dans  quelles  conféquences  elle  nous  enga- 
gera» Qu'on  fuppofe  avec  Fo/emon  que  le  Monde  eft  Dieu, 
ou  avec  les  Stoïciens  que  c'eft  ÏEther  ou  le  Soleil ,  ou  avec 
Anaximenès  que  c'eft  Y  Air  ;  quelle  Théologie  ,  quelle  Reli- 
gion, quel  Culte  aurons-nous!  Tant  il  eft  vray  que  rien  ne 
peut  être  fi  dangereux  que  des  Principes  qu'on  reçoit  fans 
les  mettre  en  queftion,ou  fans  les  examiner,  &  fur  tout  s'ils 
intéreiTent  la  Morale  qui  a  une  fi  grande  influence  fur  la 
vie  des  hommes  &  qui  donne  un  tour  particulier  à  toutes 
leurs  a&ions.  Qui  n'attendra  avec  raifon  une  autre  forte 
de  vie  dArïjiippe  qui  faifoiteonfifter  la  félicité  dans  les  Plai- 
firs  du  Corps,que  ÛAntifthene  qui  foûtenoir  que  la  vertu  fuf- 
fifoit  pour  nous  rendre  heureux  ?  De  même,  celui  qui  avec 
Platon  placera  la  Béatitude  dans  la  connoifTance  de  DIEU 
élèvera  fon  Efprit  à  d'autres  contemplations  que  ceux  qui 
ne  portent  point  leur  veûë  au  delà  de  ce  coin  de  Terre  & 
des  chofes  periflables  qu'on  y  peut  pofieder,  Celui  qui 
pofera  pour  Principe  avec  Arcbelans,  que  lejufteôc  Pin- 

M  mm  m  m    3  juftef 
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jufte,  1  Honnête  &  le  Deshonnête  font  uniquement  détermî- 
CHAP.  XII.  nez  par  iesL0ix  &  non  pas  par  la  nature,  aura  fans  doute 
d'autres  mefures  du  Bien  &  du  Mal  moral,  que  ceux  qui  re- 
connoilTentque  nousfommes  fujets  à  des  Obligations  anté- 
rieures a  toutes  les  Conftitutions  humaines. 

Ce  rteft  point         §.  ?.  Si  donc  ces  Principes ,  je  veux  dire  ceux  qui  paf- 
un  moyen  cer-  fent  pour  tels,  ne  font  pas  certains,  (ce  que  nous  devons 
tain  de  trou-  connoîtrepar  quelque  moyen,  afin  de  pouvoir  lesdiftinguer 
ver  la  Vérité,  de  ceux  qui  font  douteux  )  mais  le  deviennent  feulement  à 
nôtre  égard  par  un  confentement  aveugle  qui  nous  les  fait  re- 
cevoir en  cette  qualité,  nous  fommes  fujets  à  être  jettez  dans 
l'erreur  par  leur  moyen ,  de  forte  qu'au  lieu  d'être  conduits 
par  des  Principes  dans  le  chemin  de  la  Venté,  ils  ne  fervi- 
ront  qu'à  nous  confirmer  dans  l'Erreur. 
Mais  ce  moyen        $t  g.  Mais  comme  la  connoifTance  de  la  certitude  des 
confijleà  corn   PrincipesjaulTi  bien  que  de  toute  autre  vcrité,dépend  unique- 
parer  des  idées  ment  de  la  perception  que  nous  avons  de  la  convenance  ou 
claires  é 'com-  deiadifconvenance  de  nos  Idées,  je  fuis  fur,  que  le  moyen 
pietés  fous  des  d'augmenter  nos  Connoijfances  n'eft  pasds  recevoir  des  Princi- 
noms  fixes  &  pes  aveuglement  &  avec  une  foy  implicite  ;  mais  plutôt  ,  à 
déterminez,     ce  que  je  croy ,  d'acquérir  &  de  fixer  dans  nôtre  Ëlpnt  d&s  U 
déesclaires,  diftin&es& complètes,  autant  qu'on  peuties 
avoir,  &  de  leur  aflîgner  des  noms  propres  8c  d'une  fignifica. 
tion  confiante.     Et  peut  être  que  par  ce  moyen ,  fans  nous 
faire  aucun  autre  Principe  que  de  conliderer  ces  Idées  ,  &  de 
les  comparer  Pune  avec  l'autre  ,  en  trouvant  leur  convenan- 
ce ,  leur  difconvenance ,  &  leurs  diîïérens  rapports ,  en  fui- 
vant ,  dis-je5  cetre  feule  Régle>  nous  acquerrons  plus  de  vra- 
yes  &c  claires  connoiifances  qu  en  epouiant  certains  Princi- 
pes, &enfoûmettantainfinôureEipntà  la  difcretion  d'au- 

iCUJr 

La  vrays  me- 

thode  â'avatu  jf.  y.  Ceftpourquoy,  fï  nous  voulons  nous  conduire 
ter  la  ccwijjan-  en  ceci  félon  les  avis  de  la  Raifon  ,  il  faut  que  nom  réglions 
tccejï  eu  conft.  /a  méthode  que  nous  fuivons  dans  nos  recherches  fur  les 
derant  nos  lue- idée»  que  nm  examinons ,  &  fur.  la  Venté  que  nous  cher» 
P  tb/traitesr  chons 
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chons.  Les  véritez  générales  &  certaines  ne  fonc  fondées  CHAP,  Xïh 
que  furies  rapports  des  Idées  abftraites.  L'application  de 
l'Efprit,  réglée  par  une  bonne  méthode  ,  &  accompagnée 
d'une  grande  pénétration  qui  luyfaffe  trouver  ces  differens 
rapports,  eftle  feu  1  moyen  de  découvrir  tout  ce  qui  peut 
former  avec  vérité  &  avec  certitude  des  Proportions  géné- 
rales fur  le  fu  jet  de  ces  Idées  Etpour  apprendre  par  quels 
dégrez  on  doit  avancer  dans  cette  recherche,  il  faut  s  addrel- 
feraux  Mathématiciens  qui  de  commencemens  fort  clairs 
&  fort  faciles  montent  par  de  petits  dégrez  &  par  une  en- 
chainure  continuée  de  raifonnemens.  à  la  découverte  &  à  la 
démonftration  de  Veritez  qui  paroiiTent  d'abord  au  delTus  de 
la  capacité  humaine.  L'Art  de  trouver  des  preuves ,  &  ces 
méthodes  admirables  qu'ils  ont  inventées  ,  pour  démêler  ôc 
mettre  en  ordre  ces  idées  moyennes  qui  font  voir  demon- 
ftrativement  l'égalité  ou  l'inégalité  des  Quantitez  qu'on  ne 
peut  joindre  immédiatement  enfemble  ,  eft  ce  qui  a  porte 
leurs  connoilTances  fi  avant ,  &  qui  a  produit  des  découver- 
tes fi  étonnantes^  fi  inefperées.-  Mais  de  favoir  fi  avec  le 
temps  on  ne  pourra  point  inventer  quelque  femblable  Mé- 
thode à  l'égard  des  autres  idées  aufli  bien  qu'a  l'égard  de  cel- 
les qui  appartiennent  à  la  Grandeur  ,  c'eft  ce  que  je  ne 
veux  point  déterminer,  Une  chofe  que  je  croy  pouvoir 
alTurer,  c'eft  que,  fi  d'autres  Idées  qui  font  les  eiTences  ré- 
elles aufti  bien  que  les  nominales  de  leurs  Efpéces  ,  étoient 
examinées  félon  la  méthode  ordinaire  aux  Mathématiciens, 
elles  conduiroient  nos  penfées  plus  loin  &  avec  plus  de  clar- 
té &  d'évidence  que  nous  ne  fommes  peut-être  portez  à  nous 
le  figurer, 

JJ".  8.  C'eft  ce  qui  m'a  donné  la  hardiefTe  d'avancer  cette  Par  cette  nie* 
conjecture  qu'on  a  vu  dans  le  Chapitre  !II.  *  de  ce  Modela  Mo- 
dernier  Livre,  favoir  ,  Que  la  Morale  e/i  aujjl  capable  de  ra',e  fzut  être 
Démonftration  que  les  Mathématiques.  Car  les  idées  fur  Portee  a  u* 
qui  roulela  Morale  ,  étant  toutes  des  Effences  réelles  ,  &  Vlus grand  de» 
de  telle  nature  qu'elles  ont  entr'elîes  ,  fi  je  ne  me  trom-  gre  "évidence 
pe  ,  une  connexion  &  une  convenance  qu'on  peut  décou-     ^«i8t&Cr 
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CHAP  XII»  vrir.il  s'enfuit  de  là  qu'aufii  avant  que  nous  pourrons  trou- 
ver les  rapports  de  ces  Idées, nous  ferons  juique-la  en  poiTef- 
fion  d'autant  de  véritez  certaines,  réelles  Se  générales  :  6c  je 
fuis  fur  qu'en  fuivant  une  bonne  méthode  on  pourroit  por- 
ter une  grande  partie  de  la  Morale  à  un  tel  degré  d évidence 
fie  de  certitude,  qu'un  homme  attentif,^  judicieux  n'ypour- 
roic  trouver  non  plus  de  fujet  de  douter  que  dans  les  Propo- 
sition de  Mathématique  qui  luy  ont  été  démontrées. 

Tourlacon»  $    9«     Mais  dans  la  recherche  que  nous  faifons  pour 

fjorljatue  des  perfectionner  la  connoifTance  que  nous  pouvons  avoir  des 
Corps ,  on  ne  Subftances,  le  manque  d'Idées  nèceiTaires  pour  fuivre  cette 
■peut  y  faire  méthode  nous  oblige  de  prendre  un  tout  autre  chemin.  Ici 
des  Propres  que  nous  n'augmentons  pas  nôtre  Connoifîance  comme  dans 
par  l*Experi»  tes  Modes  (dont  tes  Jdées  abftraites  (ont  les  ElTences  réelles 
ence^  auuTi  ^'en  cîue  les  nominales  )  en  contemplant  nos  propres 

idées,  &  en  conilderant  leurs  rapports  &  leurs  correfpondau- 
ces  qui  dans  les  Subftances  ne  nous  fjnr  pas  d'un  grand  fe» 
cours,  par  les  raifons  que  j'ai  propolé  au  long  dans  un  autre 
endroit  de  cet  Ou  \  rage.  D'où  il  s'enfuit  évidemment,à  mon 
avis,  que  les  Subftances  ne  nous  fournirent  pas  beaucoup 
de  ConnoiiTances  générales,  &  que  la  fimple  contemplation 
de  leurs  Idées  abftraites  ne  nous  conduira  pas  fort  avant  dans 
la  recherche  de  la  Vérité  &  de  la  Certitude.  Que  faut -il 
donc  que  nous  fartions  pour  augmenter  nôtre  ConnoifTance 
à  l'égard  des  Etres  fubftantieîs  ?  Nous  devons  prendre  ici 
une  route  directement  contraire  5  car  n'ayant  aucune  idée  de 
leurs  eflences  réelles  nous  fommes  obligez  de  confiderer  les 
chofes  mêmes  telles  qu'elles  exiftent,  au  lieu  de  confulter 
nos  propres  penfées.  L'Expérience  doit  m'inttruire  en  cet* 
te  occafion  de  ce  que  laRaifon  ne  fauroit  réapprendre  ; 
&  ce  n'eft  que  pat  des  expériences  que  je  puis  connoître 
certainement  quelles  autres  Qualitez  coëxiftentt  avec  cel- 
les démon  îdée  complexe  ,  (î  par  exemple,  ce  Corps  jau- 
ne s  pèfiint  ifujible  que  j'appelle  Or,  tïïmalleable  ,  ou  non; 
laquelle  expérience  de  quelque  manière  qu'elle  reûflïiTe 
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fur  le  Corps  particulier  que  j'examine,ne  me  rend  prs  certain  CHAP,  Xu» 
qu'il  en  eft  de  même  dans  tout  autre  Corps  jaune,  pefant,  fu« 
fible,excepté  celui  fur  qui  j'ai  fait  l'épreuve.Parce  que  ce  n'eft 
point  une  conséquence  qui  découle  ,  tn aucune  manière,  de 
mon  Idée  complexe  ;  la  nécefîité  ou  l'incompatibilité  de  la 
Malléabilité  n'ayant  aucune  connexion  vifible  avec  la  corn-* 
binaifon  de  cette  couleur,  de  cette  pefanteur ,  de  cette  fufibî- 
lue  dans  aucun  Corps.  Ce  que  je  viens  de  dire  ici  de  l'eilen- 
ce  nominale  de  l'Or  ,  en  fuppofant  qu  elle  confifte  en  un 
Corps  d'une  telle  couleur  déterminée,  dune  telle  pefanteur: 
&  fufibilité,  fe  trouvera  véritable,  fi  l'on  y  ajoute  la  malléa* 
bilité,  la  fixité,  &  la  capacité  d'être  diiïout  dans  l'Eau  Kegale* 
Les  raifonnemensque  nous  déduirons  de  ces  Idées  ne  nous 
ferviront  pas  beaucoup  à  découvrir  certainement  d'autres 
Propriètez  dans  ks  Maffes  de  matière  où  l'on  peut  trouve* 
toutes  celles-ci.  Parce  que  les  autres  propriètez  de  ces  Corps 
ne  dépendant  point  de  ces  dernières,  mais  d'une  efonce  ré- 
elle inconnue,  d'où  celles  ci  dépendent  auflî,  nous  ne  pou- 
vons point  ks  découvrir  par  leur  moyen.  Nous  ne  fau- 
lions  aller  au  dda  de  ce  que  ks  Idées  (impies  de  nôtre  eiïence 
nominale  peuvent  nous  faire  connoître,  ce  qui  n'eft  guère  au 
delà d'elles  mêmes  j  &  par  conséquent,  ces  Idées  ne  peu* 
vens  nous  fournir  qu'un  très-  petit  nombre  de  vèritez  certai- 
nes, uni  verfelies.&  utiles  Car  ayant  trouvé  par  expérience 
que  cette  p.'èce  particulière  de  Matière  çÛ  malléable  auflî  bien 
cjue  touresKs  autres  de  cette  couleur, decette  pefanteur  >  & 
de  cette  fufibilite,done  j'aye  jamais  fait  l'épreuve,  peut-être 
qu'a  prêtent  la  malléabilité  fait  aufllune  pai tiède  mon  Idée 
complexe  ,  une  partie  de  mon  efîence  nominale  de  VOra 
Mus  quoy  que  par  là  je  ùiïe  entrer  dans  mon  idée  complexe 
a  laquelle  j'attache  le  nom  d'Or,  plus  d'idées  fimples  qu'au- 
raiavantjCependant  comme  cette  idée  ne  renferme  pas  l'ef» 
fence  réelle  d'aucune  Elpèce  de  Corps  ,  elle  ne  me  kit 
pornt  a  connoure  certainement  le  refte  des  propriètez  de 
te  Corps  ,  qu'autant  que  ces  propriètez  ont  une  conne- 
xion 
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CHAP  XH.  xionvifible  avec  quelques-unes  des  idées  ou  avec  toutes  les 
idées  (impies  qui  conftituent  mon  EfTence  nominale  :  je  dis 
con.noître  certainement,  car  peut  être  qu'elle  peut  nous  ai- 
der à  imaginer  par  conjecture  quelque  autre  Propriété.  Par. 
exemple,  je  ne  faurois  être  certain  par  l'idée  complexe  de 
l'Or  que  je  viens  depropofer,  fi  l'Or  eft  fixe  ou  non  ,  parce 
que  ne  pouvant  découvrir  aucune  connexion  ou  incompati- 
bilité néceiïaire  entre  l'idée  complexe  d'un  Corps  jaune  ,pe- 
fantyfufible  &  malléable ,  entre  ces  Qualitez  ,  dis-je  >  &  celles 
dela^waVe,  de  forte  que  je  puiffe  connoître  certainement,que 
dans  quelque  Corps  que  fe  trouvent  ces  Qualitez  là ,  il  foit 
afîuré  que  la  fixitéy  eft  auflî.  Pour  parvenir  à  une  entière 
certitude  fur  ce  point,  je  dois  encore  recourir  à  l'Expérience  ; 
&  aufïi  loin  qu'elle  s'étend ,  je  puis  avoir  une  connoiiîance 
certaine,  6c  non  au  delà, 


Cela  peut  nom 
procurer  des 
commoditez  j 
&  non  une 
connoijfariie 
gêner  aie  s 


§%  to.  Je  ne  nie  pas  qu'un  homme  accoutumé  à  faire  des 
Expériences  raifonnables  &:  régulières  ne  foit  capable  de 
pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  des  Corps  ,  &  de  formée 
des  conjectures  plus  juftes  fur  leurs  propriétez  encore  incon- 
nues, qu'une  perfonne  qui  n'a  jamais  longé  à  examiner  ces 
Corps  y  mais  pourtant  ce  n'eft ,  comme  j'ai  déjà  dit5que  Ju- 
gement &  opinion  ,&  non  Connoiflance  &  certitude.  Cette 
voyedacquerir  delà  connoiffance  fur  le  fujet  des  Subftan. 
ces  &:  de  l'augmenter  parle  feul  fecours  de  l'Expérience  &  de 
l'Hiftoire,  qui  eft  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  de  la 
foiblefîe  de  nos  Facultez  dans  l'état  de  médiocrité  où  elles  fe 
trouvent  dans  cette  vie  j  cela  ,  dis-je,  méfait  croire  que  la 
Phyfique  n'eft  pas  capable  de  devenir  une  Science  entre  nos 
mains.  Je  m'imagine  que  nous  ne  pouvons  arriver  qu'à  une 
fort  petite  connoiiîance  générale  touchant  les  Efpeces  des 
Corps  &  leur  différentes  propriétez.  Quant  aux  Expérien- 
ces &  aux  Obfervations  Hiftoriques  ,  elles  peuvent  nous 
fervir  par  rapport  à  la  commodité  &  à  la  fanté  de  nos  Corps  > 
&  paria  augmenter  le  fonds  des  commoditez  de  Lv  vie, 
n^ais  je  doute  que  nos  talens  aillent  au  delà     ,    &  je 
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im'imagine  que  nos  Facilitez  font  incapables  d'étendre  plus  CHAP.  Xlî, 
loin  nos  ÇonnoiiTances. 

Jf>  il.     Ileft  naturel  de  conclurre  de  là,  que  ,  puifque  Nous  Çommes 
nos  Facultez  ne  font  pas  difpofées  pour  nous  faire  difcernery}j/>  pour  cul- 
la  fabrique  intérieure  &  les  elTences  réelles  des  Corps,  quoy  tiver  les  Ccn- 
qu'elles  nous  découvrent  évidemment  Pexiftence  d'un  DiEL/  noiJfancesMo 
&  qu'elles  nous  donnent  une  alîez  grande  connoilTance  de  raies $  Us 
nous  mêmes  pour  nous  inftruire  de  nos  Devoirs  &  de  nos  Arts  necejjai- 
plus  grands  intérêts  ,  il  nous  fiéroicbîen  ,  en  qualité  de  res  à  cette  vie* 
Créatures  rai  fonnables ,  d'appliquer  ces  Facultez  dont  Dieu 
nous  a  enrichis  3  aux  choies  auxquelles  elles  font  le  plus 
propres ,  &  de  fuivre  la  direction  de  la  Nature,où  il  femble 
quelle  veut  nous  conduire,     Il  eft,  dis-je  ,  raifonnablede 
conclurre  de  là  que  nôtre  véritable  occupation  confifte  dans 
ces  recherches  &c  dans  cette  efpéce  de  connoilTance  qui  eft  la 
plus  proportionnée  à  nôtre  capacité  naturelle  &  d'où  dépend 
nôtre  plus  grand  intérêt»  je  veux  dire  nôtre  condition  dans 
l'èternitè.     Je  croy  donc  êtreen  droit  d:mferer  de  là  ,  que 
la  Morak  eft  la  propre  fcience  &  la  grande  affaire  des  hommes  en 
généra^  qui  font  interelTez  à  chercher  le  fouverain  Bien  ,  & 
qui  font  propres  à  cette  recherche  9  comme  d'autre  parc 
dirîèrens  Arts  qui  regardent  différentes  parties  de  la  Nature, 
font  le  partage  6c  le  talent  des  particuliers ,  qui  doivent  s'y 
appliquer  pour  l'ufage  ordinaire  de  la  vie  &  pour  leur  pro- 
pre fubfiftence  dans  ce  Monde.  Pour  voir  d'une  manière  in- 
contestable de  quelle  confèquence  peut  être  pour  la  vie  hu- 
maine la  découverte  &  les  propriètez  d'un  feul  Corps  natu- 
rel ,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  le  vafte  Continent  de 
l' Amérique y  où  l'ignorance  des  Arts  les  plus  utiles  ,  &  le  dé- 
faut de  la  plus  grande  partie  des  commoditez  de  la  vie ,  dans 
un  Pais  où  la  Nature  a  répandu  abondamment  toutes  fortes 
de  biens,  viennent,  je  penfe,  de  ce  que  ces  Peuples  ignoroient 
ce  qu'on  peut  trouver  dans  une  Pierre  fort  commune  &  très- 
peu  eftimèe,  je  veux  dire  le  Fer.    Et  quelle  que  foit  l'idée  que 
ne  us  avons  de  h  beauté  de  nôtre  génie  ou  de  la  perfection  de 
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CH  AP,  Xll,  nos  Lumières  dans  cet  endroit  de  la  Terre  où  la  ConnoilTan» 
ce  &C  l'Abondance  femblent  fedifputcr  le  premier  rang,  ce* 
pendant  quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  confiderer  la 
chofe  de  près,  fera  convaincu  que  11  lufage  du  Fer  étoit  per- 
du parmi  nous,  nous  ferions.'en  peu  de  fiédes  inévitablement 
réduits  à  la  néceflité&  à  1  ignorance  des  anciens  Sauvages 
de  YAmerique^  dont  les  talens  naturels  &  les  provifions  ns- 
ceflaires  à  la  vie  ne  font  pas  moins  confiderables  que  parmi 
les  Nations  les  plus  florilTantes  &  les  plus  polies.  De  forte 
que  celui  qui  a  le  premier  fait  connoître  l'ufage  de  ce  feul 
Métal  dont  on  fait  fi  peu  de  cas,  peut  être  justement  appelle 
le  Père  des  Arts  &  l'Auteur  de  l'Abondance, 

Nous  devons  jf,  1 2,  Je  ne  voudro is  pourtant  pas  qu'on  crut  que  je 

nom  garder      méprife  ou  que  je  diiTuade  1  étude  de  la  Nature.  Je  conviens 
desHypothefes  fans  peine  que  la  contemplation  de  fes  Ouvrages  nous  don- 
&  des  faux    ne  fujet  d'admirer,d5adorer&:  de  glorifier  leur  Auteur,&  que 
Principes,        fi  cette  étude  eft  dirigée  comme  il  faut ,  elle  peut  être  d'une 
plus  grande  utilité  au  Genre  Humain  que  les  Monumens  de 
la  plus  infigne  Charité,  qui  ont  été  élevez  à  grands  frais  par 
lesFondateurs  des  Hôpitaux.     Celui  qui  inventa  l'Impri- 
merie, qui  découvrit  l'uf.ige  de  la  BoufTole,  ou  qui  fit  connoî- 
tre publiquement  la  vertu  &  le  véritable  ufagedu  Quinquina, 
a  plus  contribué  à  la  propagation  de  ia  Connoifiance,  àPa* 
vancement  descommoditez  utiles  à  la  vie,  &  a  fauve  plus 
de  gens  du  tombeau  que  ceux  qui  ont  bâti  des  Collèges, 
*Cemotfigni-  des  *  Manufaftures  &  dzs  Hôpitaux.     Tout  ce  que  je 
fie  ici  le  Lieu    prétens  dire,  c'efl  que  nous  ne  devons  pas  être  trop  prompts 
ou  L'on  tra-       à  nous  figurer  que  nous  avons  acquis  ou  que  nous  pouvons 
vaille,  Voy.  le  acquérir  de  la  Connoifiance  où  il  n'y  a  aucune  connoifiance 
Dictionnaire    à  efpérer  ,  ou  bien  par  des  voyes  qui  ne  peuvent  nous  y 
de  1  Acade-    conduire  &  que  nous  ne  devrions  pas  prendre  des  Syftêmes 
mieFrançoife  douteux  pour  des  Sciences  complexes  ,  ni  des  notions  in  • 
Aux  sîddi-  intelligibks   pour  des  démonstrations  parfaites.     Sur  la 
tjons, Edition  connoifiance  des  Corps  nous  devons  nous  contenter  de  tirer 
«e  Hollande,  ce  que  nous  pouvons  des  Expériences  particulières  j  puif- 
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que  nous  ne  faurions  former  un  Syitême  complet  fur  h  dé-  £ttAP   v1. 
couverte  de  leurs  elTences  réelles  &  raiTembler  en  un  tas  la  *       * 

nature  &  les  propriétez  de  toute  l'Efpéce.  Lorfque  nos  re- 
cherches roulent  fur  une  coëxiftence  ou  une  impolïibilité 
decoëxifterque  nous  ne  faurions  découvrir  par  la  confide- 
ration  de  nos  Idées,  il  faut  que  l'Expérience  ,  les  Obferva- 
tions  &  lHiftoire  Naturelle  nous  fafTent  entrer  en  détail  & 
par  le  fecoursde  nos  Sens  dans  laconnoiffance  desSubitan- 
ces  Corporelles.  Nous  devons,  disje  ,  acquérir  la  cen- 
noifTance  des  Corps  par  le  moyen  de  nos  Sens,  diverfement 
occupez  à  obferver  leurs  Qualitez,  &  les  différentes  ma- 
nières dont  ils  opèrent  l'un  fur  l'autre.  Quant  aux  Efprits 
feparez  nous  ne  devons  efpérer  d'en  favoir  que  ce  que  la 
Révélation  nous  en  enfeigne'.  Qui  confiderera  combien  les 
Maximes  générales  y  les  Principes  avancez  gratuitement ,  é>  les 
Hypotbefes  faites  A  plaifîr  ont  peu  fervi  à  avancer  la  véritable 
ConnoijTance  ,  &c  à  fatisfaire  les  gens  raifonnables  dans  ks 
recherches,  qu'ils  ont  voulu  faire  pour  étendre  leurs  lumiè- 
res ;  combien  l'application  qu'on  en  a  fait  dans  cette  veûë, 
a.  peu  contribué  pendant  plusieurs  fiédesde  fuite,  à  avancer 
les  hommes  dans  la  connoiifance  de  la  Phyfique,  n'aura  pas 
de  peine  de  reconnoître  que  nous  avons  fujet  de  remercier 
ceux  qui  dans  ce  dernier  fiecîe  ont  pris  une  autre  route  ,  & 
nous  ont  tracé  un  chemin,  qui,  s'il  ne  conduit  pas  fi  aifé- 
ment  à  une  docte  Ignorance  mène  plus  {ûrementàdesCon- 
noiiTances  utiles. 

jT.  i  ?.     Ce  n'eft  pas  que  pour  expliquer  des  Phé-  yeritahle  u[a~ 
no  menés  de  laNature  nous  ne  puifTions  nous  lervir  de  quel-  „e  des  Hypo- 
que  Hypothefe  probable,  quelle  qu'elle  foit  ;  car  hs  Hy*  thefes. 
pothefesqui  font  bien  faites  font  au  moins  d'un  grand  fe- 
cours  à  la  Mémoire,  &  nous  conduifent  quelquefois  à  de 
nouvelles  découvertes.     Ce  que  je  veux  dire ,  c'eft  que  nous 
n'en  devons  embralTer  aucune  trop  promptement  (ce  que 
lEf  prit  de  l'Homme  eft  fort  porté  à  faire  parce  qu'il  vou- 
droit  toujours  pénétrer  dans  les  Caufes  des  chofes  &  avoir 
des  Principes  fur  lefquelsil  pût  s'appuyer)  jufqu'à  ce  que 

N  nnnn     2  nous 
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CHAPf  XII,  nous  ayons exactement  examine  Iescas  particuliers  ,  &  fait 
plufieurs  expériences  dans  la  chofe  que  nous  voudrions  ex- 
pliquer parle  fecours  de  nôtre  Hypothefe,  &  que  nous 
ayions  vu  fi  elle  conviendra  à  tous  ces  cas  }  fi  nos  Principes 
s'étendent  à  tous  les  Phénomènes  de  la  Nature,  &  ne  font- 
pas  aufïi  incompatibles  avec  l'un ,  qu'ils  femblcnt  propres  à 
expliquer  l'autre.  Et  enfin,  nous  devons  prendre  garde, 
que  le  nom  dzPrinàpe  ne  nous  fafleillufion,  &ne  nousim- 
pofe  en  nous  faifant  recevoir  comme  une  vérité  inconteftable 
ce  qui  n'eft  tout  au  plus  qu'une  conjecture  fort  incertaine  v 
telles  que  font  la  plupart  des  Hypothefes  qu'on  fait  dans  la 
Phyfique >  j'ai  penfé  dire  toutes  fans  exception. 

Avoir  de  s  Idées       JT.  14*     Mais  foit  que  la  Phyfique  foit  capable  de  cer- 
chires  &  di-     titude  ou  non,  il  me  fcmble  que  voici  en  abrégé  les  deux- 
fiin&es  avec      moyens  d'étendre  nôtre  Connoiffance  autant  que  nous  fom- 
des  noms  fixes  mes  capables  de  le  faire* 
CT"  trouver 

d'autres  Idées  I.     Le  premier  eft  d'acquérir  &  d'établir  dans  notre  Ef- 

quipuijfent      prit  des  Idées  déterminées  des  ebofes  dont  nous  avons  des  noms 
montrer  leur     généraux  eu  fpecifiques  ,  ou  du  moins  de  toutes  celles  que  nous 
convenance  ou  voulons  conjïdèrer  ,  <&  fur  lesquelles  nous  voulons  raifonner  & 
leur  difeonve-  augmenter  notre  Connoiffance.      Que  fi  ce  font  des  Idées  fpéci- 
vance  ,  ce  fout  fiques  de  Subftances ,  nous  devons  tacher  de  les  rendre  aufîl 
les  moyens  d'é-  complètes  que  nous  pouvons  ;  par  où  j'entens  que  nous  de- 
tendre  nosCon-  vons  réunir  autant  d'Idées  fimples  qui  paroiifant  exifter  con- 
wijfancest         ftamment  enfemble  peuvent  parfaitement  déterminer  YEjpè- 
ce  ;  &  chacune  de  ces  Idées  fimples  qui  confirment  notre  Idée; 
complexe  ,    doit  être  claire  &  diflincle  dans  nôtre  Efprit. 
Car  comme  il  eft  vifibje  que  nôtre  Connoiffance  ne  fauroit 
s'étendre  au  delà  de  nos  Idées ,  jufquoù  elles  font  imparfai- 
tes ,  confufes  ou  obfcures,  nous  ne  pouvons  efpérer  d'avoir 
une  connoilTance  certaine,  parfaite  ou  évidente» 

H.     Le  fécond  moven  c'eft  Y  art  de  trouver  des  Idées  me» 

j  # 

pennes  qui  nous  pnijjent  faire  voir  la  convenance  eu  P  incompati- 
bilité des  autres  Idée;  qu'on  m  peut  comparer  immédiatement, 

JT.  1 


Des  Moyens  ftammUttr  nôtre  Connotffance,  Liv.  IV,  îi'j 

CHAP    Xîf 
$*  I  f .     Que  ce  foie  en  mettant  ces  deux  moyens  en  pra- 
tique &  non  en  fe  repofant  fur  des  Maximes  &  en  cirant  des     Les  Matbe- 
conséquences  de  quelques  Pïopofuions  générales,  quecon-  manques  en 
fifte  la  véritable  méthode  d'avancer  nôtre  connoiflance  à  Jonttm  enem* 
Fègard  des  autres  Modes ,  outre  ceux  de  la  Quantité ,  ceftee  £*<?> 
qui  paroîtra  aifément  à  quiconque  fera  reflexion  fut  la  con- 
noiiTance  qu'on  acquiert  dans  les  Mathématiques  ;  où  nous 
trouverons  premièrement,  que  quiconque  nJa  pas  une  idée 
claire  Se  parfaite  des  Angles  ou  des  Figures  fur  quoy  il  defire 
de  connoître  quelque  chofe ,  eft  dèslàentierement  incapab- 
le d'aucune  connoiflance  fur  leur  fujet.     Suppofez  qu'un 
homme  n'ait  pas  une  idée  exacte  Se  parfaite  d'un  Angle  droit, 
d'un  Scalene  ou  d'un  Trapezj,  il  eft  hors  de  doute  qu'il  fe  tour- 
mentera en  vain  à  former  quelque  Dèmonftration  fur  le  fujet 
de  ces  figures.  D'ailleurs  ,  il  eft  évident  que  ce  n'eft  pas  l'in- 
fluence de  ces  Maximes  qu'on  prend  pour  Principes  dans  les 
Mathématiques,  qui  a  conduit  les  Maîtres  de  cette  Sciencs 
dans  les  découvertes  étonnantes  qu'ils  y  ont  faites.     Qu'un 
home  de  bon  fens  vienne  à  connoître  aufïî  parfaitement  qu'rï- 
eft  potfible  ,  toutes  ces  Maximes  dont  on  fe  feu  également 
dans  les  Mathématiques  ;  qu'il  en  coniîdere  l'étendue  &  les 
conféquences  tant  qu'il  voudra  ,  jecroyqu'à  peine  il  pourra 
jamais  venir  àconnoître  par  leur  fecours  ;  Que  dans  unTrian- 
gle  re&angle  le  quatre  de  f  llypotenufe  eji  égal  au  quarrè  des  deux 
autres  cojiezt  La  connoiflance  de  ces  Maximes,  Le  tout  ejl  plus 
grand  que  toutes  Jes  parties,  &,  Si  deebofes  égales  vous  en  ojlez  des 
ebo/es  égales,  1er erfejeraègal,  ne  l'aideroientpas,  je  penfe  ,  à 
démontrer  cette  Propofition;  Se  je  m'imagine  qu'un  hom_ 
me  pourroit  ruminer  long  temps  ces  Axiomes*  fans  voir  ja- 
mais plus  clair  dans  les  Veritez  Mathématiques.     C'eft  en 
appliquant  es  penfées  d^une  tout  autre  manière  qu'on  les  a 
découvertes  L'Efprit  a  eu  devant  luy  des  objets  Se  des  veûës 
bien  différente,  de  ces  Maximes?  lorsqu'il  a  commencé  d'ac- 
quérir Ja  connoiflance  de  ces  fortes  de  Veritez  dans  les  Ma* 
thématiques  que  des  gens  à  qui  ces  Axiomes  ne  font  pas  in- 

Nnnnn  2.  connus^ 
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THÀP  Xll  connus,  mais  qui  ignorent  la  méthode  de  ceux  qui  ont  trou- 
vé les  premiers  ces  DJmonftracions,  ne  fauroienc  jamais  af- 
fez  admirer.  Et  qui  fait  fi  pour  étendre  nosConnoifTances 
dans  les  autres  Sciences,  on  n'inventera  point  un  jour  quel- 
que Méthode  qui  foitdu  même  ufage  que  Y  Algèbre  dans  les 
Mathématiques,  par  le  moyen  de  laquelle  ©n  trouve  fi  prom  - 
ptement  des  Idées  de  Quantité  pour  en  mefurer  d'autres, 
dont  nous  ne  pourrions  connoître  autrement  l'égalité  ou  la 
proportion  qu'avec  une  extrême  peine,  ou  que  nous  ne  con- 
noîtrions  peut-être  jamais  ? 

X 

CHAP.Xllï.  CHAPITRE      XlII. 

autres  Confiderat'tons  fur  notre  Connoifjame» 

Notre  Ccnoif-  §.   I*     XJOtre  ConnoifTance  a  beaucoup  de  conformi. 
ç         -i  en  x\.    tè  avec  nôtre  Veûë  par  cet  endroit  aufll  bien 

1   .;*  nprpf  qu'en  d'autres  chofes ,  c'eft  qu'elle  n'eft  ni  en. 

r.irp     jW  en     tierementnèceflaire,  ni  entièrement  volontaire.     Si  notre 
aire ,  <y  *»*  .  »   r  •      \     rr  •  ri 

partie  volotr  ConnoiiTance  etoit  tout-a  fait  neceliaire,non  feulement  tou- 
te la  connoilTance  des  hommes  feroit  égale  ,  mais  encore 
chaque  homme  connoîtroit  tout  ce  qui  pourroit  erre  connu  ; 
&  fi  elle  étoit  entièrement  voîontaiie,  il  y  a  des  gens  qui  y 
attachent  fi  peu  leur  Efprit,ou  qui  en  font  fi  peu  de  cas,qu'ils 
en  auroient  très-peu  ou  n'en  auroient  abfolument  point.  Les 
hommes  qui  ont  des  Setis9  ne  peuvent  que  recevoir  quelques 
Idées  par  leur  moyen  ;  &  s'ils  ont  la  faculté  de  distinguer  les 
Objets,  ils  ne  peuvent  qu'appercevoir  la  convenance  ou  la 
difconvenance  que  quelques  unes  de  ces  Idées  ont  entr'elles} 
tout  de  même  que  celui  qui  a  des  yeux,  s'il  veut  les  ouvrir  en 
plein  jour,  ne  peut  que  voir  quelques  Objets  &  reconnoître 
de  la  différence  entr'eux.  Mais  quoy  qu'un  homme  qui  a  les 
yeux  ouverts  à  la  Lumiére,ne  puifTe  éviter  de  voir, il  y  a  r  our- 
tant  certains  Objets  vers  lefquels  il  dépend  de  luy  de  tour- 
ner 


taire. 
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i-erlesyeux,  s'il  veut.     Par  exemple  ,  il  peut  avoirà  J&^CHAP,  XIIT, 
difpofition  un  Livre  qui  contienne  des  Peintures  &  des  Dif- 
cours,  capable  de  Iuy  plaire  &  dei'inftruire  ,  mais  il  peut 
n'avoir  jamaisenvie  de  rouvrir,&  ne  prendre  jamais  la  peine 
d'y  jetter  les  yeux  deiïus. 

§,  2.  Uneautrechofe  qui  eft  au  pouvoir  d^un  homme,  U  af^licatlon 
c'eft  qu'encore  qu'il  tourne  quelquefois  ks yeux  vers  un  cer-  ej}  v0[ûntairei 
tain  objet,  il  eft  pourtant  en  liberté  de  le  confiderercurieu    mahnouscon* 
fement&  de  s'attacher  avec  une  extrême  application  à  y  re-  nojjjons  /es 
marquer  exattement  tout  ce  qu  on  y  peut  voir.  Mais  du  refte  cfj0jes  comme 
il  nepeutvoirce  qu'il  voit,  autrement  qu'il  ne  fait.     Une  ejjes  çmt  j  ^ 
dépend  point  de  fa  Volonté  de  voir  noir  ce  qui  luy  paroit jau-  mncomn]e  ft 
ne  ,  ni  defe  perfuaderque  ce  qui  l'échauffé  actuellement,  eft  mm  p/$f/ 
froid.     La  Terre  ne  Iuy  paroîtra  pas  ornée  de  Fleurs  ni  les 
Champs  couverts  de  verdure  toutes  les  fois  qu'il  le  louhai- 
tera ,  &  fi  pendant  l'hyver  il  vient  à  regarder  la  campagne , 
il  ne  peut  s'empêcher  de  la  voir  couverte  de  gelée  bianche. 
11  en  eft  jugement  de  même  à  l'égard  de  nôtre  Entendements 
tout  ce  qu'il  y  a  de  volontaiie  dans  nôtre  ConnoiiTance,c'elt 
d'appliquer  quelques  unes  de  nos  Facultez  à  telle  ou  à  telle 
efpéce  d'Objets,  ou  de  les  en  éloigner,  Se  de  conliderer  ces 
Objetsavec  plus  ou  moins  d'exactitude.     Mais  ces  Facul- 
tezunefois  appliquées  à  cette  contemplation  ,  nôtre  Vo- 
lonté n'a  plus  la  puifiance  de  déterminer  la  Connoiftance  de 
l'Efprit  d'une  manière  ou  d'autre.     Cet  effet  eft  unique- 
ment produit  par  les  Objets  mêmes  ,  jufqu'où  ils  font  clai- 
rement découverts.     C'eftpourquoy  tant  que  les  Sens  du- 
ne  Pcrfonne  font  affectez  par  des  Objets  extérieurs   ,  jus- 
que là  fon  Efprit  ne  peut  que  recevoir  les  idées  qui  luy 
font  préfentes  par  ce  moyen  ,  &  être  affûré  de  l'exiftence 
de  quelque  chofe  qui  eft  hors  de  luy  ,    &  tant  que  les  pen- 
(é&s  des  hommes  font  appliquées  à  confiderer  leurs  pro- 
pres idées  déterminées ,  ils  ne  peuvent  qu'obferver  en  quel- 
que degré  la  convenance  &  la  difeonvenance  qui  fe  peut 
trouver  entre  quelques  unes  de  ces  Idées  ,  ce  qui  juique  la 
eft  vrayement  ConnoiiTance  ,  &  s'ils  ont  des  noms  pour 

de- 


Exemple  dans 
les  Nombres. 
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CHAP  X\W,  dèfigner  les  idées  qu'ils  ont  ainfi  confiderées,  ils  ne  peuvent 
qu'être  alTûrez  de  la  vérité  des  Propofitions  qui  expriment  la 
convenance  ou  la  difconvenance  qu'ils  apperçoivent  entre 
ces  Idées  ,  Se  être  certainement  convaincus  de  ces  Ventez* 
Car  un  homme  ne  peut  s'empêcher  de  voir  ce  qu'il  voit  ,  ni 
éviter  de  conuoître  qu'il  apperçoit  ce  qu'il  apperçoit. 

§.  3»  Ainfi,  celui  qui  a  acquis  les  idées  des  Nombres  &  a 
pris  la  peine  de  comparer ,  un,  deux  ,  Se  trois  avec  fix  ne  peut 
s'empêcher  de  connoitre  qu'ils  font  êg  iux.  Celui  qui  a  ac- 
quis 1  idée  d'un  Triangle,  Se  a  trouvé  le  moyen  de  mefurer  Tes 
Angles  Se  leur  grandeur,  eftaffûrê  que  (es  trois  Angles  font 
«gaux  à  deux  Droits,  Se  il  n'en  peut  non  plus  douter  que  de 
la  vérité  de  cette  Proportion  ,  //  eft  imfojjible  qu'une  chofefoit 
fanefoitpas. 

De  même  :  celui  qui  a  l'idée  d'un  Etre  Intelligent ,  mais 
foible  Se  fragile ,  formé  par  un  autre  dont  il  dépend ,  qui  eîï 
è  ernel,tout-puiflant,parfaitement  fage  Se  parfaitement  bon, 
connoitra  auflTi  certainement  que  l'Homme  doit  honorer 
DIEU  ,  le  craindre  Se  luy  obeïr,  qu'il  eft  aiTûrê  que  le  Soleil 
luit  quand  il  le  voit  actuellement.  Car  s  il  a  feulement  dans 
fon  Efprit  des  idées  de  ces  deux  fortes  d'£tres,&  qu'il  veuille 
s'appliquer  aies  confiderer,  il  trouvera  auffi  certainement 
que  l'Etre  inférieur,  fini  6k  dépendant  eft  dans  l'obligation 
d'obéir  à  l'Etre  fupèrieur  Se  infini  >  qu'il  eft  certain  de  trouver 
que  trois  tquatre  Sefept  font  moins  que  quinze  ,  s'il  veut  con- 
fiderer  Se  calculer  ces  Nombres,  Se  il  ne  fauroit  être  plus  allu- 
re par  un  temps  ferein  que  le  Soleil  eft  levé  en  plein  Midi}  s'il 
veut  ouvrir  fes  yeux  Se  les  tourner  du  côté  de  cet  Aftre.  Mais 
pourtantquelques  certaines  &  claires  que  foient  ces  veritez, 
celui  qui  ne  voudra  jamais  prendre  la  peine  d'employer  fes 
Facultez  comme  ildevrcit,  pour  s'en  inftruire,  pourra  en  ig- 
norer quelqu'une,  ou  toutes  enfemble, 


Et  dans  la  %e 
ligion  natu- 
relle, 


CHA- 
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CHAPITRE     XIV. 
Du  Jugement» 

S,  1,  "|~     Es  Facultés  Intellectuelle  n'ayant  pas  été  feu-    ^ètre  Coa* 
lement  données  à  l'homme  pour  ia  fpeculation,  mjjranC€  £umt 
JL-Jmaisau(Tipour  la  conduite  de  fa  vie,  l'homme  fûrty0Yrtée 
feroitdansun  trifteétat,s'il  ne  pou  voit  tirer  du  nomavonsyem 
fecours  pour  cette  direction  que  àzs chofes  qui  font  fondées  rQ-m  ^    ue?m 
fur  la  certitude  d'une  véritable  connoifîance;  car  cette  efpéce    ue  ÛU(re  c^g. 
de  connoilTance  étant  reiTerrée  dans  des  bornes  fort  étroites  ,  re 
comme  nous  avons  déjà  vu  ,il  fe  trouveroitfouvent  dans  de 
parfaites  ténèbres,  &tout-à-  fait  indéterminé  dans  la  plu- 
part des  actions  de  fa  vie  ,  s'il  n'a  voit  rien  pour  fe  conduire 
àhs  qu'une  ConnoiiTance  claire  Se  certaine  viendroit  à  luy 
manquer.     Quiconque  ne  voudra  manger  qu'après  avoir  vu 
démonftrativement  qu'une  telle  viande  le  nourrira  ,  &  qui- 
conque ne  voudra  agir  qu'après  avoir  connu  infailliblement 
que  l'affaire  qu'il  doit  entréprendre,  fera  fuivie  d'un  heureux 
fuccès,  n'aura  guère  autre  chofe  à  faire  qu'à  fe  tenir  en  repos 
&  à  périr  en  peu  de  temps. 

J$\  2.  C'eftpourquoy  comme  Dieu  a  expofè  certaines  cho-  Quel  u  fige  on 
fes  à  nos  yeux  dans  uneentiére  évidence,ê<:  qu'il  nous  a  don-  doit  faire  de  ce 
né  quelques  connoiiTances  certaines,  quoy  que  réduites  à  un  crepufcule  ok 
très  petit  nombre,  en  comparaifon  de  tout  ce  que  des  Créa-  nous  fommes 
tures  Intellectuelles  peuvent  comprendre,  &  dont  celles- là  dans  ceMonde 
fontapparement  corne  des  Avant  goûrsjparoù  il  nous  veut 
porter  à  defirer  &  à  rechercher  un  meilleur  état  ;  il  ne  nous  a 
foui  n  aufll,par  rapport  à  la  plus  grande  partie  deschofes  qui 
regardent  nos  propres  inteiêts,qu'une  lumière  obfcure,  &  un 
fimple  crepufcule  de  probabilité^  j'ofem'exprimerainfi, con- 
forme à  l'état  de  médiocrité  &  d'épreuve  où  illuy  a  plu  de 
nous  mettre  dans  ce  Monde  ;  afin  de  reprimer  par  là  nôtre 
préfomption  &  la  confiance  excefllve  que  nous  avons  en 

O  0  o  o  0  nous- 
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CHAP  Xl  V  nousmémes  >  en  nous  faifant  voir  fenfiblement  par  une  Ex- 
périence journalière  combien  nôtre  Efpriteft  borné  &  fujerà' 
l'erreur;  Vérité  donc  la  conviction  peur  nou^  être  un  avertîf- 
fement  continuel  d'employer  les  jours  de  nôtre  Pèlerinage  à 
chercher  &  à  fuivre  avec  tout  le  foin  &  toute  l'mdtiftrie  donc 
nous  fommes  capables  ,  le  chemin  qui  peut  nous  conduire. à 
un  état  beaucoup  plus  parfait.  Car  rien  n'eft  plus  raifonn:<b>e 
quedepenfer,  (quand  i?ien  la  Révélation  fetairoit  fur  cet  ar- 
ticle) que,  félon  que  les  hommes  font  valoir  les  talens  que 
Dieu  leur  adonné  dans  ce  Monde  ils  recevront  leur  recoin- 
penfe  fur  la  fin  du  Jour  >  lorfque  le  Soleil  fera  couchjpou& 
eux?  6c  que  la  Nuit  aura  terminé  leurs  travaux, 

Ze  Jugement  §*  h  La  Faculté  que  Dieu  a  donné  à  l'Homme  pour  fup- 
(titflèe  au  de-  pléer  au  défaut  d  une  connoiflance  claire  &  certaine  dans  des 
faut  de  la  cas  ou  l'on  ne  Peut  ^  btenir,  c'eft  le  Jugemenr,  par  où  i'tifprit 
CpmeiffàîJCe»  fuppcfé  que  fes  Idées  conviennent  ou  difeon  viennent  >  ou  ce 
qui  efl  la  même  chofe,  qu3jne  Propofitioneft  vraye  ou  fauiTe^ 
fans  appercevoir  une  évidence  démonRrative  dans  les  preu- 
ves. L'Efprit  met  fouvent  en  ufage  ce  Jugement  par  néceC 
fité,  dans  des  rencontres  où  l'on  peut  avoir  des  preuves  dé- 
monftratives  &  une  connoiifance  certaine.  ,  &  quelquefois 
aufîi  il  y  a  recours  par  négligence  ,  faute  d'addrefle,  ou  par 
précipitation  ,  lors  même  qu  on  peuttiouver  des  preuves- 
démonltrarives  &  certaines.  Souvent  les  hommes  ne  s*ar- 
ïêtent  pas  pour  examiner  avec  foin  la  convenance  ou  la  dif- 
eonvenance  de  deux  Idées  qu2ils  fouhaitent  ou  qu'ils  font  in- 
tereflez  de  connoîrre  ;  mais  incapables  de  ce  degré  d'attenfi- 
on  qui  eft  requis  dans  une  longue  fuite  de  gradations,  oud© 
différer  quelque  temps  à  fe  déterminer  ,  ils  jettent  légère- 
ment les  yeux  defïus  ,.  ou  négligent  entièrement  d'en  cher- 
cher les  preuves  ;  &  ainfï  fans  découvrir  la  Démonstra- 
tion ,  ils  décident  de  la  convenance  ou  de  la  dïfconvenan- 
ce  de  deux  Idées  à  veûë  de  pais  ,  fi  j  ofe  ainfi  dire  j  & 
comme  elles  paroiiTent  confédérées  en  éloignement  ,  fup- 
pofant  qu'elles  conviennent  ou  difconviennent ,  félon  qu'ii 
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\zmi  paroîtplusvraifemblaole  ?  après  un  fi  léger  examen,  CHAP.XIV» 
Lorfque  cette  Faculté  s'exerce  immédiatement  fur  ks  cho- 
fai  on  la  nomme  Jugement^  lorfqu'elle  roule  furdes  véri- 
té^ exprimées  par  des  paroles,  on  l'appelle  plus  communé- 
tnent  AJJenwnent  ou  DiJJentiment  j  &  comme  e'eft  là  Ja  voye 
la  plus  ordinaire  dont  l'Efprir  aoccafion  d'employer  cette 
faculté,  j'en  parlerai  fous  ces  noms-là  comme  moins  fujets  à 
équivoque  dans  nôtre  Langue, 
JT.  4"  AinfiPEfprit  a  deux  Facultez  qui  s'exercent  fur  h  le  JUcemnù 

Vérité  &  fur  laFauiTe^  ™W£/?A  Ji 

r         ...       ni    J<         'it  -»  r  „ /«    -  conjijte  a  pre~ 

La  première  elt  la  Connoinancepar  oui'Efpnt  apperçoit  rumgr  que  les- 

certainement,  &  efè  indubitablement  convaincu  de  la  con-  cf}0res  \m 

venance  ou  de  îa  difconvenance  qui  eft  entre  deux  Idées.       /„,,,  n>**a'*n* 

r       r  inirr  •  m     \  .     .  Cl  Hue  CcTTiiltiS 

La  féconde  elt  le  jugement  qui  confifte  a  joindre  des  Idées  ma„jère    ram 
dansl'Efprit,  ou  à  les  feparer  l'une  de  l'autre,  lorfqu'on  ne  fappercevoir 
voit  pas  qu'il  y  ait  entr'elles  une  certaine  convenance  ou  dif-  certainement» 
convenance  ,  mais  qu'on  le prèfume  ,  c'en*  à  dire  félon  ce 
cju'emportece  mot,  lorfqu'on  le  prend  âlnfi  avant  qu'il  pa- 
roilTe  certainement.      Et  h  l'Efprit  unit  ou  fepare  ks  Idées3 
félon  quelles  font  dans  la  réalité  des  chofes  ,  c'eft  un  Juge- 
ment droit. 


CHAPITRE     XV. 

De  la  Probabilité*  CHAP  XV 

$•  x*  /^^mme  la  Démonftrationconfifte  à  montrer  la  r    n    l  ty^ 

§         convenance  ou  la  difconvenance  de  deux  Idées,  ,  <   a  r  » 
%.     à       i'-  i,  .      ,   r  '  te  elt  l  appa- 

^— >par  i  intervention  d  une  ou  de  plufieurs  preu-    e       1   / 

ves  qui  ont  entr  elles  uneliaifon  conûante,im.  CQnvenauce 

muable.&vifible  ;  de  même  la  Probabilité  n'eft  autre  chofe  forZespreu 

que  l'apparence  d'une  telle  convenance  ou  difconvenance  veSqHiKe  font 

par  l'intervention  de  preuves  dont  la  connexion  neft  point  «,~L/w/,A/ir 

confiante  &  immuable,  ou  du  moins  n  elt  pas  apperçue  corn- 

nie  telle,  mais  eft  ou  paroit  être  ainfi,Ie  plus  fouvent,&  fufHt 

Q  o  p  o  o  2  pout 
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CHAP.  XV.  Pour  porter  l'Efprit  à  juger  que  la  Propofitioneft  vraye  ou 
faulTe  plutôt  que  le  contraire.  Par  exemple,  dans  la  Dé- 
ntonftration  de  cette  vérité ,  Les  trois  Angles  d'un  Triangle 
font  égaux  à  deux  Droits ,  un  homme  apperçoit  la  connexion 
certaine  &  immuable  d'égalité  qui  eft  entre  les  trois  Angles 
d'un  Triangle,  &  les  Id  es  moyennes  dont  on  fe  fert  pour; 
prouver,  leur  égalité  à  deux  Droits  }  &  ainfi,  par  une  con- 
«oiiTance  intuitive  de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenance 
des  Idées  moyennes  qu'on  employé  dam  chaque  degré  de  la 
déduction ,  toute  la  fuite  fe  trouve  accompagnée  d'une  évi- 
dence qui  montre  clairement  la  convenance  ou  la  difeonve- 
nance  de  ces  trois  Angles  en  égalité  à  deux  Droits:  &  par  ce 
moyen  il  a  une  connoilTance  certaine  que  cela  eft  ainfi.  Mais 
un  autre  homme  qui  n'a  jamais  pris  la  peine  de  confiderer 
cette  Démonftration ,  entendant  affirmer  à  un  Mathémati- 
cien ,  homme  de  poids  j  que  les  trois  Angles  d'un  Triangle 
font  égaux  à  deux  Droits ,  y  donne  fon  confentement.c'eft* 
à-dire,  le  reçoit  pour  véritable  :  auquel  cas  le  fondement 
de  fon  AiTentiment,  c'eft  la  Probabilité  delà  chofe  ,  dont  la 
preuve  eft  telle  qu'elle  eft  accompagnée  de  la  vérité  pour  l'or- 
dinaire; l'homme  fur  le  témoignage  duquel  il  la  reçoit,  n'a- 
yant pas  accoutumé  d'affirmer  une  chofe  qui  fou  contraire  à  fa 
ConnoilTance  ou  au  delà  ,  &  fur  tout  dans  ces  fortes  de  ma- 
tières. Ainfi,  ce  qui  luy  fait  donner  fon  confentement  à  cette 
Propofition,  Que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux  à 
deux  Droits,  ce  qui  l'oblige  à  fuppofer  de  la  convenance  en<- 
treces  Idées  fans  connoître  qu'elles  conviennent  efTe&ive- 
ment  ,c  eft  la  véracité de  celui  qui  luy  parle,  qu'il  a  fou  vent 
éprouvée  en  d'autres  rencontres  ,  ou  qu'il  fuppofe  dans 
celle-  ci. 

LaVrolabilitê  ^#  2(  Comme  nôtre  Connoiflance  eft  refTerrée  dans  des 
fuppléeaudé-  bornes  fort  étroites  ,  comme  on  l'a  déjà  montré  ,  &  que 
fautdeCon..  nous  ne  fommes  pas  aflTez  heureux  pour  trouver  certaine- 
TioiJJance,  ment  ja  verjt^  en  ch3qUe  Chofe  que  nous  avons  occafion 
de  confiderer  5  1a  plupart  des  Propositions  qui  font  l'ob- 

jet 
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jet  de  nos  penfées>  de  nos  raifonnemens,  denosdifcours,  &  ÇHAP,  XV, 
jmême  de  nos  actions ,  font  telles  que  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  une  connoiflance  indubitable  de  leur  vérité.  Cepen» 
dant,  il  y  en  a  quelques  unes  qui  approchent  (î  fort  de  la 
certitude  que  nous  n'avons  aucun  doute  fur  leur  fujet  •■>  de 
forte  que  nous  leur  donnons  nôtre  confentement  avec  autant 
d'aifùrance,  &  que  nous  agirions  avec  autant  de  fermeté  en 
vertu  de  cet  afj'entiment,  que  fi  elles  étoient  démontrées  du- 
ne manière  infaillible,  &  que  nous  en  euffions  uneconnoif- 
fance  parfaite  &  certaine,  Mais  parce  qu'il  y  a  en  cela  des 
dègrez  depuis  ce  qui  eft  le  plus  près  de  la  Certi  tude  &  de  la 
Dèmonftration  jufquace  qui  eft  contraire  à  toute  vraifem. 
blance  fk  près  des  confins  de  l'impolTibilitè;  &  qu'il  y  a  aulïi 
des  dègrez  d'Aifentiment  depuis  une  pleine  ajjûrance  jufqu'à 
la  conjecture,  au  doute,  &  à  la  défiance  j  je  vais  considérer  prè- 
fentement  (après  avoir  trouvé,  fi  je  ne  me  trompe  ,  les  bor- 
nes de  IaConnoiifance  ck  de  la  Certitude  humaine;  quels  font 
les  dijféretu  dègrez  <&  fondement  de  la  Probabilité,  &  de  te  ojïon 
nomme  Foy  ou  Afientiment. 

jf.  3.  La  Probabilité  eft  la  vraifemblance  qu'il  y  a  qu'u-    parce  quelle 
nechofe  eft  véritable ,  ce  terme  n^ême  dèflgpant  une  Propo-  nous  fait  pré- 
fîtion  pour  la  confirmation  de  laquelle  il  y  a  des  preuves  pro-  fumer  que  Us 
près  à  la  faire  palTer  ou  recevoir  pour  véritable.  La  manière  chofes  font  ve- 
dontTEfprit  reçoitces  fortes  dePropofitions  ,  eft  ce  qu'on  ritabks^avant 
nomme  créance,  affentiment  ou  opinion  -}  ce  quiconfifte  à  rece-  que  nous  con~ 
voir  une  Propofition  pour  véritable  fur  des  preuves  qui  nous  ncijfons  qu  eL 
perfuadent  de  la  recevoir  comme  véritable  ;    fans  que  nous  leslefoient» 
ayjons  une  cennoifjance  certaine  qu'elle  le  foit  effectivement. 
Er  en  ceci  confifte  la  différence  entre  la  Probabilité  &  la  Certtm 
îude, entre  la  F<y  &  U  Conucijfame  ,  c  eft  que  dans  toutes  les 
parties  de  la  ConnoiiTance  ,  il  y  a  intuition,  de  forte  que 
chaque  Idée  immédiate,  chaque  partie  d    la  déduction  a  une 
liaifon  vifibleck  certaine;  ce  qui  n'eft  pas  de  même  à  l'égard 
de  ce  qu'on  nomme  créance.     Car  cé"qui  me  fait  croire ,  eft 
quelque  chofe  d'étranger  à  ce  que  je  croy ,  quelque  chofe 

Ooooo     $  qui 
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CHAP.  XV,  qui  n'y  eft  pas  joint  évidemment  par  les  deux  bouts  ,  &  qui 

parla  ne  montre  pas  évidemment  la  convenance  ou  la  dif. 

convenance  àts  Idées  en  queftion. 

Ilya  deux  jT.  4.  Ainfi,  la  Probabilité  étant  deftinée  à  fuppl'er  au 

fondement  de  défaut  de  nôtre  connoilTance  &  à  nous  fervir  de  guide  dans 

probabilité)  1.  les  endroits  eu  la  ConnoilTance  nous  manque  ,  elle  roule 

la  conformité    toujours  fur  des  Propofitionsque  quelques  motifs  nous  por- 

dzune  choje  a-  cent  à  recevoir  pour  véritables  fans  que  nous  connoUfions 

vec  nôtre  Ex*  certainement  quelles  le  font.  Et  voici  en  peu  de  mots  quels 

périencesft  2,  en  font  lesfcndemens. 

le  témoignage  Premièrement  ,  la  conformité  d'une  chofe  avec  ce  que 
de  l 'Expèrien-  nousconnoiiTons,ou  avec  nôtre  Expérience. 
ce  des  autres*  En  fécond  lieu,  le  témoignage  des  autres  appuyé  Turcs 
qu'ils  connoi fient  ,  ou  qu'ils  ont  expérimenté.  On  doit 
confiderer  dans  le  témoignage  des  autres  ,  i„  le  nombre  \ 
z.  l'intégrité  ,  5.  l'habileté  des  témoins  ;  4.  le  butdel'Au- 
teurlorfque  le  témoignage  eft  tire  d'un  Livre  ,•  s,  l'accord 
des  parties  de  la  Relation  &  Tes  circonftances  ;  é.  les  témoig- 
nages contraires. 

§>  f»  Comme  la  Probabilité  n'efi:  pas  accompagnée  de 
Sur  qtioy  %i  cçttç  ^denec  qui  détermine  l'Entendement  d'une  manière 
fautexamv  jnfaiHible&  qui  produit  une  connoiiTance  certaine  ,  il  faut 
ner  toutes  les  ue  p0ur  agjxrajfcnnablement  ,  l'Efprit  examine  tous  les 
convenances  foncjemt;ns  de  probabilité  %  &  qu'il  voye  comment  ils  font 
four  &  contre,  jusou  moins,pour  ou  contre  quelque  Propofition  probable, 
avant  que  de  ^  ^  ^  donner  ou  refufer  fon  confentement  :  &  après 
$u£er*  avojr  dûement  pesé  k s  raifons  de  part  &  d'autre  il  doit  la  re- 

jetter  oula  recevoir  avec  un  confentement  plus  ou  moin  fer- 
me, félon  qu'il  y  a  de  plus  grands  fondemens  de  Probabilité 
d'un  côté  qlûtôtque  d'un  autre. 

Par  exemple,  fi  je  vois  moy- même  un  homme  qui  mar- 
che fur  la  glace  ,  c'eft  plus  que  probabilité  ,  c'eft  connoif- 
fance  :  mais  fi  une  autre  perfonne  me  dit  qu'il  a  vu  en  An- 
gleterre un  homme  qui  au  milieu  d  un  rude  hy  ver  marchait 
fur  l'Eau  durcie  par  le  froid  ,  c'eft  uue  chofe  fi  conforme 
àce  qu-on  voit  arriver  ordinairement,  que  je  fuis  difposé  par 
Unacure  même  di  la  chofe  à  y  donner,  mon  çonfentemsnti  à 

moins 
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moins  que  la  relation  de  ce  Fait  ne  foit  accompagnée  ^®  CBAP,  XV, 
quelque  circonftance  qui  le  rends  vifibiement  fufpect.  Mais 
fi  on  dit  la  même  chofe  à  une  perlonne  née  entre  les  deux 
Tropiques,  qui  auparavant  n'ait  jamais  vî  ni  ouï  dire  rien  de 
Yèmblable,  en  ce  cas  toute  la  Probabilité  fe  trouve  fondée  fur 
le  témoig  âge  du  Rapporteur,  &  félon  que  les  Auteurs  de  la 
Relation  font  en  plus  grand  nombre  ,  plus  dignes  de  foy ,  <$£ 
qu'ils  ne  font  pomtengagez  par  leur  intérêt  à  parler  contre  la 
vérité  ,  le  Fait,  doit  trouver  plus  ou  moins  de  créance  dans 
l'Efprit  de  ceux  à  qui  il  eft  rapporté.     Néanmoins  à  l'égard 
d'un  homme  qui  n'a  jamais  eu  que  des  expériences  entière*» 
ment  contraires,  &  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  rien  de 
pareil  à  ce  qu'on  luy  raconte,  l'autorité  du  témoin  le  moins- 
fufpeft  fera  à  peine  capable  de  le  porter  à  y  ajouter  foy,  com- 
me on  peut  voir  par  ce  qui  arriva  à  un  Ambafladeur  Hollan- 
dois  qui  entretenant  le  Roy  de  Si  mâts  particularitez  de  1% 
Hollande dont£e  Prince  s'informoit,-iuy  dit  entr  autres  cho» 
fes  que  dans  fon  Pais  l'Eau  le  durci  flou  quelquefois  fi  fore 
pendant  la  faifon  la  plus  fi  oïde  do  l'année  ,  que  le  ,  hommes» 
marchoisntdefïiis,  &  que  cette  Eau  aind  durcie  porteroit  des- 
Elephanss'il  yen  avoir.  Sur  quoy  le  Roy  reprit,  J'aicriijufi. 
qu'ici  les  cho  fes  extraordinaires  que  vous  ni  avez  ditet ,  parce  que 
je  vous -prévois  pour  un  homme  d  honneur  &  de  probité)  mais  prè~ 
[enttment  je  fuis  affàrè  que  vous  mentez*. 

$.  6.     Ceft  de  ces  fondemens  que  dépend  la  Probabili-  Car  tout  ce  fa, 
té  d'une  Propofition  j  &  félon  que  nôtre  ConnoiiTance  ,  efl  capable 
la  certitude  de  nos  obervatftms  >  les  expériences  conflan-  d'une  grande 
tes  &  fouvent  réitérées  que  nous  avons  faites  ,  le  nombre  variété* 
&    la  crédibilité  des  témoignages  conviennent  plus  Ou 
moins  avec  elles  ou  luy  font  plus  ou  moins  contraires, 
fùivant  cela  ,  dif  je  ?  une  Propofition  eft  en  elle  même 
plus  ou  moins  probable.     J'avoûë  qu'il  y  a  une  autre  cho- 
ie ,  qui  ,  bien  qu'elle  ne  foit  pas  par  eilemème  un  vray 
fondement  de  Probabilité  }  ne  laifie  pas  d'être  fouvenc 
employé  comme  un  fondement  fur  lequel  les  hommes  ont 

as- 
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CHAP.  XV.  accoutume  de  fe  déterminer  &  de  fixer  leur  croyance  plus  que 
fur  aucune  autre  choie  ,  c'edïopitiion  des  autres  j  quoy  qu'il 
n'y  ait  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  propre  à  nous  jetter 
dans  l'erreur  qu'un  tel  appuy  ,  puisqu'il  y  a  beaucoup  plus 
defaulfete  &  d'erreur  parmi  les  hommes  que  deconnoiifance 
&  de  vérité.  D'ailleurs  ,  fi  ks  fentimens  &  la  créance  de 
ceux  quexiousconnoilTons  &  que  nous  eftimons  ,  font  un 
fondement  légitime  d'aifentiment  ,  les  hommes  auront  rai» 
fon  d'être  Payens  dans  le  Japon,  Mahometans  en  Turquie  9 
Catholiques  Romains  en  Efyagne,  Proteftans  en  Angleter» 
re  &c  Luthériens  en  Suéde.  Mais  j  aurai  occafion  de  parler 
plus  au  long  ,  dans  un  autre  endroit  ,  de  ce  faux  Principe 
d'Aiïentiment. 


CHAP.  XV. 


CHAPITRE     XVI. 

Des  D.égrez  J' ' Affenùment, 


^t«.       Arr      î.  r,   /^Omme  les fondemens de  Probabilité  que  nous 
Notre  Allen-  ■*•    *   g  r  ,       .    ~,  r 

,-V  avons  propole  dans  le  Chapitre  precedentjlonc 

,,  ^^_>]a  baie  fur  laquelle  notre  AJjeutimem  elt  batij 

,      c    ,    '  ils  font  auflîla  mefure  par  laquelle  Ces  diffé. 

A  p    h  h'/'  '   rensdégrez  f°nt  ou  doivent  être  réglez-     Il  faut  feulement 
prendre  garde  que  quelques  fondemens  de  probabilité  qu'il 
puilTe  y  avoir  ,   ils  n  opèrent  pourtant  pas  fur  un  Efprir  ap- 
pliqué à  chercher  la  Vérité  &  à  juger  droitement  ,  au  delà 
de  ce  qu'ils  paroifTent ,  du  moins  dans  le  premier  jugement 
del'Efprit,  ou  dans  la  première  recherche  qu'il  fait.      J'a- 
voûë  qu'à  l'égard  des  opinions  que   les  hommes  embraf- 
fent  dans  le  Monde  &  auxquelles   ils  s'attachent  le  plus 
fortement  ,   ltui  ailentiment  n'eft  pas  toujours  fende  fur 
une  veûë  a&uelle  des  Raifons  qui   ont  premièrement  pré- 
»  valu  fur  leur  Efprit  ^  car  en  plufieurs  rencontres  ii  eft  pref- 
que  impolïible  ,  &  dans  la  plupart  très-  difficile  ,  à  ceux- 
là  même  qui  ont  une  Mémoire  admirable  ,  de  retenir  tou- 
tes Içs  preuves  qui  ks  ont  engagez  ,  après  un  légitime 

exa- 
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«xamen  >  à  fe  déclarer  pour  un  certain  fenriment.  Il  fuffit  CHAP.XVïe 
qu'une  fois  ils  ayenc  épluché  la  matière  fincerement  &  avec 
foin,  autant  qu'il  étoir.  en  leur  pouvoir  de  Je  faire,  qu'ils 
foient  entrez  dans  l'examen  de  toutes  les  chofes  particulières 
qu'ils  pouvoient  imaginer  qui  répandroient  quelque  Lunvére 
fur  la  Queftion  ,  &  qu'avec  toute  l'addreffe  dont  ils  font  ca- 
pables ,  ils  ayent,  pour  ainfi  dire  ,  arrêté  le  compte  ,  fuc 
toutes  les  preuves  qui  font  venues  à  leur  connoiffance  ;  & 
ainfi  ayant  une  fois  trouvé  de  quel  côté  la  Probabilité  leur  pa- 
roit  être,  après  une  recherche  auffi  parfaite  &  auffi  exa&e 
qu'ils  puiffenr  faire  ,  ils  impriment  dans  leur  Mémoire  la 
conclufion  de  cet  examen ,  comme  une  vérité  qu'ils  ont  dé- 
couverte ,  &  pour  lavenir  ils  font  convaincus  fur  le  témoig- 
nage de  leur  Mémoire,  que  c'eftlà  l'opinion  qui  mérite  tel  ou 
tel  degré  de  leur  afTentiment ,  en  vertu  des  preuves  fur  les- 
quelles ils  l'ont  trouvée  établie* 

§.  2.     C'eft  là  tout  ce  que  la  plus  grande  partie  des  nom-  Tous  nefau- 
mes  eft  capable  de  faire,  pour  régler  leurs  opinions  &  leurs  raient  être 
jugemens  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  exiger  deux  qu'ils  re-  toujours  a&u<- 
tiennent  dans  leur  Mémoire  toutes  les  preuves  d'une  vérité  ellcwent  pré- 
probabe ,  &  cela  dans  le  même  ordre  &  dans  cette  fuite  re-  fensàl'Efprity 
guliére  de  conféquences  dans  laquelle  ils  les  ont  placées  ou  nous  devons 
veuës  auparavant;  ce  qui  peut  quelquefois  remplir  un  gros  nous  conten» 
Volume  fur  une  feule  Queftion,  ou  bien  il  faut  leur  impo-  terdenous 
fer  la  néceffité  d'examiner  chaque  jour  les  preuves  de  chaque  fouvenir  vue 
opinion  qu'ils  ont  embraffée  :  deux  choies  également  impof-  nous  av«m  va 
iibles.      C'eftpourquoy  ion  ne  petit  éviter  dans  ce  cas  de  (q  une  Jois  un 
repofer  fur  fà  Memo;re-,   &  il  eft  d'une  abfoluë  néceffité  que  fondement 
les  hommes  Cotent  perfuadez  de  pilleurs  opinions  dont  les  preuves  fujffant  pour 
ne  font  pas  a&  tellement  préfentes  à  leur  Efprity  Se  même  qu'ils  un  tel  degré 
ne  font  peur  être  pas  capables  de  rappelles     Sans  cela,  il  àaffentiment* 
faut  que  la  p'ûoarn  des  hommes  foient,   ou  fort  feeptiques, 
ou  ]u  ils  changent  d'opinion  à  tout  moment  &  fe  rendent 
à    tout    homme    qui    ayant    examiné    la  Queftion  depuis 
peu  ,    leur  propofe  des   Argumens  auxquels  ils  ne  font 
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CHAP.  XVI.  pas  capables  de  répondre  fur  le  champ  3     faute  de  mé- 


moire, 


Dangereufe  §>  3»     Je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer >  que  ce  que  ïes 

confequence  hommes  adhèrent  ainfi  à  leurs  Jugemens  précédées  &:  satta- 
de  cette  con-  client  fortement  aux  conduirons  qu'ils  ont  une  fois  formées r. 
duite,fi notre  eft  fouvent  caufe  qu'ils  font  fort  obftinez  dans  l'Erreur*  Mais 
frémisrJugeA*  faute  ne  vient  pas  de  ce  qu'ils  fe  repoient  fur  leur  Mémoire  5 
ment  ri  a  yas  à  l'égard  des  chofes  dont  ils  ont  bien  jugé  auparavant  >  mais 
été  bien  fondé*  de  ce  qu'auparavant  ils  ont  jugé  qu'ils  avoient  bien  examiné 
avant  que  de  fe  déterminer.  Combien  y  a-  t-il  de  gens,  (pour 
ne  pas  mettre  dans  ce  rang  la  plus  grande  partie  des  hommes) 
qui  penfent  avoir  formé  des  Jugemens  droits  fur  différentes 
matières  7.  par  cette  feule  raifon  qu'ils  n'ont  jamais  penfé  au- 
trement >.  qui  s'imaginent  avoir  bien  jugé  par  cela /êul  qu'ils 
n'ont  jamais  mis  enqueftion  ou  examiné  leurs  propres  opi- 
nions? Ce  qui  dans  le  fonds  fignifie  qu'ils  croyent  juger  droi- 
tement,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  fait  aucun  ufage  de  leur 
Jugement  à  l'égard  de  ce  qu'ils  croyent*  Cependant  ces  gens- 
là  font  ceux  qui  foûtiennent  leurs  fentimens  avec  le  plus  d'o- 
piniâtreté ;  car  en  général  ceux  qui  ont  le  moins  examiné 
Feurs  propres  opinions *  font  les  plus  emportez  &  les  plus  at- 
tachez à  leur  fens*  Ce  que  nous  connoiffons  une  fois  ,  nous 
femmes  certains  qu'il  eft  tel  que  nous  le  connoiffons  ;  &  nous 
pouvons  être  affûrez  qu'il  n'y  a  point  de  preuves  cachées  qui 
puilîent  renverfer  nôtre  Connoiffance3  ou  la  rendre  douteu- 
fe.  Mais  en  fait  de  Probabilité  5.  nous  ne  pouvons  point  être- 
affûrez  que  dans  chaque  cas  nous  avons  devant  ks  yeux  tous 
les  articles  particuliers  qui  touchent  à  la  Queftion  par  quel- 
que endroit*  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  qui  ait  été  Jaifféeea 
arriére  »  ou  qui  n'ait  pas  été  encore  veûë  3  &  qui  pourroit  fai- 
re paffer  la  probabilité  de  l'autre  côté ,  &  contrebalancer  tout 
ce  qui  nous  paroît  jufqu'ici  de  plus  grand  poids.  A  peine  y 
a-t-il  dans  le  Monde  un  fêul  homme  qui  ait  le  loifir ,  la 
patience  &  les  moyens  d'affembler  toutes  les  preuves  qui 
feuvent  établir  la  plupart  des  opinions  qu'il  a ,  en  forte 

qu'il 
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«qiuî  puifle  conclurre  fûrement  qu'il  en  a  une  idée  claire  &  CHAP.XVÏ. 
entière  ,  &  qu'il  ne  luy  refte  plus  rien  à  favoir  pour  une  plus 
ample  inftru&ion.  Cependant  nous  fommes  contraints  de 
nous  déterminer  d'un  côté  ou  d'autre.  Le  foin  de  nôtre  vie 
&;  de  nos  plus  grands  intérêts  ne  fauroit  fouffrir  du  delay; 
car  ceschofes  dépendent  pour  la  plupart  de  la  détermination 
de  nôtre  Jugement  fur  des  articles  où  nous  ne  fommes  pas  ca- 
pables d'arriver  à  une  connoiflance  certaine  &  démonftrative , 
&  où  il  eft  abfolument  néceffaire  que  nous  nous  rangions  d'un 
côté  ou  d'autre» 

§.  4.    Puis  donc  que  la  plus  grande  partie  des  hommes,  Le  véritable 
pour  ne  pas  dire  tous ,  ne  fauroient  éviter  d'avoir  divers  (en-  jtfage  qu'on  en 
timens  fans  être  affûrez  de  leur  vérité  par  des  preuves  certaines  doit  faire  c'efi 
Se  indubitables,  &  que  l'on  regarde  d'ailleurs  comme  une  d'avoir  de  U 
grande  marque  d'ignorance ,  de  légèreté  ou  de  folie ,  fi  un  charité  &  de 
homme  renonce  aux  opinions  qu'il  a  déjà  embraflees  ,  dès  la  tolérance 
qu'on  vient  à  luy  oppofer  quelque  argument  dont  il  ne  peut  les  uns  pour 
montrer  la  foiblefle  fur  îe  champs  ceferoït,  je  croy,  une  les  antres, 
chofe  bien-féante  aux  hommes  de  confêrver  la  paixentfeux 
&  d  exercer  les  communs  devoirs  d'humanité  &  d'amitié  par- 
mi cette  diverfité  d'opinions  -,  puifque  nous  ne  pouvons  pas 
attendre  raifonnablement  que  perfônne  abandonne  prompte- 
ment  &  avec  foûmiffion  fes  propres  fentimens  pour  embraflec 
les  nôtres  avec  une  aveugle  déférence  à  une  Autorité  que  l'En- 
tendement de  l'Homme  ne  reconnoit  point.     Car  quoy  qu'il 
puifle  tomber  fouvent  dans  l'Erreur ,  il  ne  peut  reconnoître 
d'autre  guide  que  la  Raifon ,  ni  fe  foûmettre  aveuglément  à  la 
volonté  &  aux  décidons  d'autruy.  Si  celui  que  vous  voulez  at- 
tirer dans  vos  fentimens ,  eft  accoutumé  à  examiner  avant  que 
de  donner  fonconfentement,  vous  devez  luy  permettre  de  re- 
paffer  à  loifir  fur  le  Point  en  queftion,  de  rappeller  ce  qui  luy  eft 
échappé  de  l'Efprit,  d'examiner  toutes  les  particularitez&  de 
voir  de  quel  côté  panche  la  balance  :  &  s'il  ne  croit  pas  que  vos 
Argumens  fbient  aflez  importans  pour  devoir  l'engager  de 
nouveau  dans  une  difcufllon  fi  pénible ,  c'eft  ce  que  nous  fai- 
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CHAP.XV1.  (on s  fouvent  nous-mêmes  en  pareil  cas  >  &  nous  trouverions 
fort  mauvais  que  d'autres  voulurent  nous  preferire  quels 
articles  nous  devrions  étudier.  Que  s'il  eft  de  ces  gens  qui 
fe  rangent  à  telle  ou  tel  e  opinion  au  hazard  &:  fur  la  foy 
d'autiuy9  comment  pouvons-nous  croire  qu'il  renoncera  à 
des  fentimens  que  le  temps  &  la  coutume  ont  fi  fort  enraciné 
Sans  Ton  Efprit  qu'il  les  croit  évidens  par  eux  mêmes,  & 
d'une  certitude  indubitable ,  on  qu'il  les  regarde  comme  au- 
tant d'imprefïions  qu'il  a  reçues  de  DIEU  même  ,  ou  de 
perfonnes  envoyées  de  fa  part  ?  Comment  >  dis- je  ,  pou- 
vons-nous efpérer  que  les  Argumens  ou  l'Autorité  d'un  Etran- 
ger ou  d'un  Adverfaire  détruiront  des  fentimens  ainfi  établis, 
fur  tout ,  Ci  l'on  a  lieu  de  foupçonner  que  cet  Adverfaire 
agit  par  intéiêt  ou  dans  quelque  deflain  particulier;  ce  que 
les  hommes  ne  manquent  jamais  de  Ce  figurer  Iorfqu'ils  fe 
voyent  mal-traitez  ?  Le  parti  que  nous  devrions  prendre  en 
cette  occaflon ,  ce  feroit  d'avoir  pire  de  nôtre  mutuelle  Ig- 
norance ,  &  de  tacher  de  la  diiTiper  par  toutes  les  voyes  dou- 
ées tk.  honnêtes  dont  on  peuts'avifer  pour  éclairer  l'Efpritj 
&  non  pas  de  mal-traiter  d'abord  les  autres  comme  des  gens 
©bftinez  &  pervers }  parce  qu'ils  ne  veulent  point  abandon- 
ner leurs  opinions  &  embraiTer  les  nôtres ,  ou  du  moins  celles 
que  nous  voudrions  les  forcer  de  recevoir ,  tandis  qu'il  eft  plus 
que  probable  que  nous  ne  fommes  p2S  moins  obftinez  qu'eux 
en refufant  d'embrafler  quelques-  uns  de  Ieu, s  fentimens.  Car 
où  eft  l'homme  qui  a  des  preuves  inconteftables  de  la  vérité 
de  tour  ce  qu'il  foûtient,  ou  de  la  faulïeté  de  tout  ce  qu'il  con- 
damne;, ou  qui  peut  dire  qu'il  a  examiné  à  fonds  toutes  Ces 
©ointons  ou  celles  des  autres  hommes?  La  nécefïité  où  nous 
nous  trouvons  de  croire /ans  connoifïance  &  fouvent  même  fur 
de  fort  légers  fondemens3  dans  cet  état  palTager  d'action  & 
d'aveuglement  où  nous  vivons  fur  Ja  Terre  >  cette  nécefîïté  s 
dis- je ,  devroit  nous  rendre  plus  foigneux  de  nous  inftruire 
nous-mêmes  que  de  contraindre  les  autres  à  recevoir  nos  fen- 
simens,  Qu  moins  >  ceux  qui  n'ont  pas  examiné  parfaite- 
ment 
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men^  &  à  fonds  toutes  leurs  opinions  ,  doivent  avouer  qu'ils  CHAP.  XVI* 
ne  font  point  en  état  de  les  prefcriie  aux  autres,  &.  qu'ils 
agilfent  vifiblement  contre  la  Raifon  en  impofmt  à  d'autres 
hommes  la  nécefîité  de  croire  comme  une  Vérité  ce  qu'ils 
n'ont  pas  examiné  eux-mêmes  ,  n'ayant  pas  pefé  lesraifons 
de  probabilité  fur  lefquelles  ils  devroient  le  recevoir  ou  Je  re- 
jetter.  Pour  ceux  qui  font  entrez  fincerement  dans  cet  exa- 
men &  qui  par  là  fe  font  mis  au  defTus  de  tout  doute  à  l'égard 
de  toutes  les  Doctrines  quils  profeflent  &  par  où  ils  règlent 
leur  conduite ,  ils  pourroient  avoir  un  plus  jufte  prétexte  d'e- 
xiger que  les  autres  fe  îoûmifTent  à  eux  j  mais  ceux  là  font  en 
fi  petit  nombre,  &  ils  trouvent  fî  peu  de  fu jet  d'être  décififs 
dans  leurs  opinions  ,  qu'on  ne  doit  s'attendre  à  rien  d'infolent 
&C  d'impérieux  de  leur  part,  &  l'on  a  raifon  de  croire,  que, 
(î  les  hommes  étoient  mieux  inftruits  eux  mêmes  ,  ils  fe- 
loient  moins  fuj-ets  à  impofêr  aux  autres  leurs  propres  fen- 
îimens, 

Jf.  f.     Mais  pour  revenir  aux  fondemens  d'aiTentiment  LaProhabïïïté 
&  à  fes  différens  dégrez,  il  eft  à  propos  de  remarquer  que  regarde  ou  des 
les  Proportions  que  nous  recevons  fur  des  motifs  de  Proba-  points  défait, 
bilité  font  de  deux  fortes  $  hs  uns  qui  regardent  quelque  exi-  oudefpecula- 
ftence  particulière  r  ou  ,  comme  on  parle  ordinairement ,  tion% 
des  chofes  de  fait,  qui  dépendant  de  l'Oblervation  peuvent 
être  fondées  fur  un  témoignage  humain  j  ck  les  au  très  qui  re- 
gardent les  chofes  qui  étant  4u  ddk  de  ce  que  nos  Sens  peu- 
vent nous  découvrir ,  ne  font  pas  capables  d'un  femblable 
témoignage, 

§-  6.     A  legard  des  Propofitions  qui  appartiennent  à  Lorfqne  les 
ïa  première  de  ces  chofes  ,  je  veux  dire,  à  des  faits  parties-  expériences  de 
tiers  ,     je    remarque    en    premier    lieu  ,     Que    lorfq'une  tous  les  autres 
thofe  particulière  ,   conforme  aux  obfervations  confiantes  hommes  s'ac- 
faites  par  nous-mêmes  &   par  d'autres  en  pareil  cas  *  fe  cordent  avec 
trouve  atteftée  par  hs  rapports  uniformes  de   tous  ceux  les  nôtres ,il 
qui  la  racontent,  nous  la  recevons  aurn"  aifément  &  nous  en  naît  une  a  f. 
Jiousy  appuyons  aufîi  fermement  que  fi  cetoit  une  Con-  furance  qui  ap 
noiifance  certaines  &  nous  raifonnons  &  agitions  en  con- proche  delà 
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CHAP.XVL  /équence  ,  avec  auffi  peu  de  doute  que  fi  c'étoit  une  parfait* 
démonflr3tion.  Par  exemple,  fi  tous  les  Anglais  qui  ont 
occafion  de  parler  de  l'hyver  pafle,  affirment  qu'il  gela  alors 
en  Angleterre,  ou  qu'on  y  vit  des  Hirondelles  en  Eté,  je 
croy  qu'un  homme  pourroit  prefque  auffi  peu  douter  de  ces 
deux  faits,  comme  que  fept  &  quatre  font  onze»  Parcon- 
féquent,  le  premier  &  le  plus  haut  degré  de  Probabilité» 
c'efl  Jorfque  le  confentement  général  de  tous  les  hommes 
dans  tous  \çs  fiécles?  autant  qu'il  peut  être  connu,  con- 
court avec  l'expérience  confiante  &  continuelle  qu'un  hom- 
me fait  en  pareil  cas  ,  à  confirmer  la  vérité  d'un  Fait  parti- 
culier atteflé  par  des  Témoins  fincéres:  telles  font  toutes  les 
conftitutions  &  toutes  les  propriétez  communes  des  Corps , 
8claîiaifon  régulière  des  Caufes&  des  Effets  qui  paroit  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  Nature.  C'efl  ce  que  nous  appelions 
un  Argument  pris  de  la  nature  des  chofes  mêmes.  Car  les 
chofes  qui  par  nos  confiantes  obfervations  Se  celles  des  autres 
hommes  fe  font  toujours  trouvées  de  la  même  manière ,  nous 
avons  raifon  de  les  regarder  comme  des  effers  de  caufes  con- 
fiantes ôc  régulières,  quoy  qu'elles  ne  viennent  pas  immé- 
diatement à  nôtre  connoiflance.  Ainfi  ,  Que  le  Feu  ait 
échaujfé  un  homme  ,  Qu'il  ait  rendu  du  Plomb  fluide,  ÔC 
changé  la  couleur  ou  la  confiftance  du  Bois  ou  du  Char- 
bon ,  Que  le  Fer  ait  coulé  au  fonds  de  l'Eau  &  nagé  fut 
le  vif-argent  ,*  ces  Propofitions  &  autres  femblables  fuc 
des  faits  particuliers  ,  étant  conformes  à  l'expérience  que 
nous  faifons  nous-mêmes  auffi  fouvent  que  l'occafion  s'en 
piéfente  ;  &  étant  généralement  regardées  par  ceux  qui 
ont  occafion  de  parler  de  ces  matières ,  comme  des  cho- 
fes qui  fe  trouvent  toujours  ainfi  ,  fans  que  perfonne  s'a- 
vife  jamais  de  les  mettre  en  queflion  ,  nous  n'avons  aucun 
droit  de  douter  qu'une  Relation  qui  affûre  que  telle  cho« 
fe  a  été  ,  ou  que  toute  affirmation  qui  pofè  qu'elle  arrive- 
ra encore  de  la  même  manière  ,  eft  véritable.  Ces  fortes 
de  Probabiîitez  approchent  fi  près  de  la  Certitude ,  qu  el- 
les règlent  nos  penfées  auffi  abfolument  &  qu'elles  ont 

une 
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Une  influence  aafll  entière  far  nos  actions  que  la  Démônftra*  CHAP.XVT. 
tion  la  plus  évidente,  &  dans  ce  qui  nous  concerne >  nous  ne 
faifons  que  peu  ou  point  de  différence  entre  de  telles  Proba- 
bilircz  Se  une  conno;ffance  certaine.     Nôtre  Créance  bâtie  fut 
ces  fondemens  s'élève  jufqu'à  YAjfurancè* 

JF.  7.     En  fécond  lieu  ,  le  degré  fuivant  de  Probabilité ,  Un  témoigna* 
c'eft  lorfque  je  trouve  par  ma  propre  expérience  Se  par  le  rap-  ge  faune  Ex- 
port  unanime  de  tous  les  autres  hommes  qu'une  chofeeft  la  périence  qu'on 
plupart  du  temps  telle  que  l'exemple  particulier  qu'en  don-  ne  peu?  reve- 
nent  plusieurs  témoins  dignes  de  fby  5  par  exemple  ,  l'Hi-  quer  en  doute 
ftoire  nous  apprenant  dans  tous  les  âges,  &  ma  propre  ex-  produit  pour 
périence me  confirmant  autanfque  jaioccanondel'obferver,  [ordinaire  U 
que  la  plupart  des  hommes  préfèrent  leur  intérêt  particulier  à  confiance* 
celui  du  Public,  fi  tous  les  Hiftoriens  qui  ont  écrit  de  libère  y 
difent  que  Tibère  en  a  ufé  ainfr*  cela  eft  probable.     Et  en  ce 
cas,  nôtre  affentiment  eft  affez  bien  fondé  pour  s'élever  jus- 
qu'à un  degré  qu'on  peut  appeller  confiance* 

§.  $.     En  troifiéme  liea,  cîans  des'  enofes  qui  arrivent  Un  Témoigna. 
indifféremment,  comme  qu'un  Qifeau  vole  de  ce  côté  ou  de  ge  nonfufpeiï 
celui-là,  qu'il  tonne  à  la  main  droite  ou  à  la  main  gauche  fa  U  nature 
d'un  homme,  fac,  lorfqu'un  fait  particulier  eft  atteftéparle  de  la  chofe  qui 
témoignage  uniforme  de  Témoins-  nort-fufpects  y  nous  ne  eJi  indifférent 
pouvons  pas  éviter  non  plus  d'y  donner  nôtre confênremei!: ,  te,  produit 
comme  qu'il  y  a  en //<?//>  une  ville  appellée  fy?tf/e- ou  vi  cor,  il  aHjji  une  fer- 
y  a  em  iron  1700.  ans  un  Fiomme  nommé:  Jules  Céfar • ,  qu'il  me  croyance* 
fut  Général  d'Armée,  6k  qu'if  g?gna  une  Bataille  contre  un 
autre  Romain  nommé  Pompée.     Quoy  qu'il  n'y  ai"  rien  dansr 
la  nature  des  chofes  pour  ou  contre  ces  faits  ,  cependant 
comme  ils  font  rapportez  par  des  Hiftoriens  dignes  de  foy  Se 
qui  n'ont  été  contredits  par  aucun  Ecrivain,  un  homme  ne 
fauroit  éviter  de  croire  leur  rapport,  &  n'en  peut  non  plus 
douter  ,  qu'il  doute  de  I'exiftence  &  des  actions  des  perfbnnes 
sis  fa  connoiflance  dont  il  eft  témoin  luy-inême. 
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CHAP.  XVI,  §.  9.  Jufque-là,  la  matière  eft  aftez  aiféeà  comprendre* 
DesExperien~  La  Probabilité  établie  fur  de  tels fondemens  empoite  avecel- 
ces  é>  des  Te-  ^e  un  u  grand  degré  d'évidence  qu'elle  détermine  mturelle- 
wo'gnages  qui  nient  le  Jugement,  &  nouslaifleaufTi  peu  en  liberréde  croire 
fi  contredirent  ou  dene  PâS  croire  qu'une  Démonftration  laiife  en  liberté  de 
diverfifient  à  cotmoitre  ou  de  ne  pas  connokre.  Mais  où  il  y  a  de  la  diffi- 
l'infini  les  dé-  culte,  c'eltlorfque  les  Témoignages  contredifent  la  commu- 
as <J:j  Pro-  ne  expérience  >  ÔCque  ks  Relacions  hiftonques&  les  témoins 
habilitât  Te  trouvent  contraires  aJ  cou  s  ordinaire  de  la  Nature,   ou 

entr'eux.  Ceft  là  qu'il  faut  de  l'application  &  de  l'exac"ii ru- 
de pour  former  un  Jugement  droit  ,  &  poui  proportionnée 
nôtre  aîfentiment  à  la  différente  probabilité  de  la  ebofe  ,  le- 
quel aiTentimenthauffe  0.1  baille  félon  qu'il  eft  favorifé  ou  con- 
tredit par  ces  deux  fondemens  de  crédibilité  ,  je  veux  dire 
l'obfervatioi  ordinaire  en  pareil  cas  ,  ôç  les  témoignages  par- 
ticuliers dans  tel  ou  tel  exemple.  Ces  deux  fondemens  de 
crédibilité  font  fuj.'ts  aune  ii  grande  variété  d'obfervations  , 
decircouftances  Se  de  rapports  contraires,  à  tant  de  diféren  - 
tes  qualifications  ,  temperameis  ,  defleins,  négligences  » 
&c.  de  !a  part  des  Auteurs  delà  Relation,  qu'il  eft  impoffi- 
ble  de  réduire  à  des  régies  précités  les  différens  dégrez  félon 
lefquels  les  riD'n  nés  doineT.  leur  alTentiment.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  en  général,  ceft^ueles  raifons&  les  preuves 
qu'on  peur  apporter  pour  Se  contre  >  étant  une  fois  foûmifes  à 
un  examen  légitime  ou  l'on  pefe  exactement  chaque  circon- 
ftance  particulière,  doivent  paroître  fur  le  tout  l'emportée 
plus  ou  moins  d'un  ccVé  que  de  l'autre  ;  ce  qui  les  rend  pro- 
pres à  produire  dans  l'Efpnt  ces  d  iffércns  dégrez  d'afienti menti 
que  nous  appelions  croyance  9  conje&ure,  doute  >  incertitude^ 
défiance ,  &c. 
Les  Témoigna' 

ges  connus  par  §.  10.  Voilà  ce  qui  regarde  l'aflfentiment  dans  des  mâ- 
Tradition.plus  riéres  qui  dépendent  du  témoignage  d'autruy;  furquoy 
ils  font  ëloig-  je  penfe  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  prendre  con- 
nez  phufoible  noiflance  d'une  Régie  obfervée  dans  la  Loy  d'Angleterre  , 
ejt  la  preuve  qui  eft  que,  quoy  que  la  Copie  d'un  Acte  ,  reconnue  au- 
quon  e<t  peut  then- 

tirer. 
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identique  par  des  Témoins,  foit  une  bonne  preuve,  cepen»  CHAP.  XVTr 
dant  la  copie  d'uneCopie,  quelquebien  atteftée  qu'elle  foit 
&  par  les  témonsleplus  accréditez  n'eft  jamais  admifç  pour 
preuve  en  Jugement.     Cela  pafle  fi  généralement  pour  une 
pratique  raifonnabie,  &conrormeà  la  prudence  &  aux  fac*e$ 
précautions  qu'il  faut  employer  dans  les  recherches  que  nous 
faifons  fur  des  matières  importantes  ,  que  je  ne  i  ai  pas  encore 
ouï  blâmer  de  perfonne.     Or  fi  cette  pratique  doit  être  reçue 
dans  les  décidons  qui  regardent  le  Jufte  &  l'fnjufte,  on  en 
peut  tirer  cette  observation  qu'un  Témoignage  a  moins  de 
force  &  d'autorité,  à  mefure  qu'il  eft  plus  éloigné  delà  véri- 
té originale.     J'appelle  vérité  originale ,    l'être  Se  l'exiftence 
de  la  chofe  même.     Un  homme  digne  de  foy  venant  à  té- 
moigner qu'une  chofeluyeft  connue?  eft  une  bonne  preuve  5 
mais  fi  une  autre  perfonne  également  croyable ,    la  témoigne 
fur  le  rapporc  de  cet  homme  ,  le  témoignage  eft  plus  fbible; 
&celuid'un  troifiéme  qui  certifie  un  ouï-dire  d'un  ouï-dire, 
eft  encore  moins  confiderable  j  de  forte  que  dans  des  veritez 
qui  viennent  par  tradition,  chaque  degré  deloignement  de 
la  fource  affaiblit  la  Force  de  la  preuve  y   6c  à  mefure  qu'une 
Tradition  paiTe  fuccefTivement  par  plus  de  mains  ,  elle  a  tou- 
jours moins  de  force  &  d'évidence.     J'ai  crû  qu'il  étoit  né- 
ceflaire  de  faire  cette  remarque,  parce  que  je  trouve  qu'on  en 
ufe  ordinairement  d'une  manière  directement  contraire  parmi 
certaines  gens  chez  qui  les  Opinions  acquièrent  de  nouvelles 
forces    en    vieilliflant     ,     &   que    ce   qui    n'auroit    du 
tout  point  paru  probable  il  y  a  mille  ans  à  un  homme  rai- 
fonnable ,    contemporain  de  celui    qui  la  certifia  le  pre- 
mier ,    paiTe  préfentement   pour  certaine  &  tout-à-fait  in- 
dubitable ,    parce  que  depuis  ce  temps^là  plufieurs  perfon-» 
nés  l'ont    rapportée  fyr  fôn  témoignage  les  uns  après  hs 
autres.     C'eft  fur  ce  fondement  que  des  Propofitions  évi- 
demment fauiïes  ou  aiTez  incertaines  dans  leur  commen- 
cement viennent  à  être  regardées  comme  autant  de  veri- 
tez  authentiques  ,    par  une  Règle  de  probabilité  prife  à 

Qcj  q  q  q  re. 
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CHAP  XVI  rebours  ,  de  foite  qu'on  fe  figure  que  celles  qui  ont  trouvé  ou 
mérité  peu  de  créance  dans  la  bouche  de  leurs  premiers  Au- 
teurs, deviennent  vénérables  par  l'âge  >  &l'ony  infifte  com- 
me fur  des  chofès  incontestables,, 

LWdoire  eji  S*  II»  Je  ne  voudrois  pas  qu'on  s'allât  imaginer  que  je 
d'unerand  précens  ici  diminuer  l'autorité  &  l'ufage  de  THiftoire,  C'eft 
uÇaot  elle  qui  nous  fournit  toute  la  lumière  que  nous  avonsenplu^ 

fîeurs  cas  5  &  c'eft  de  cette  fource  que  nous  recevons  avec  uner 
évidence  convaincante  une  grande  partie  des  veritez  utiles  qui 
viennent?  nôtre  ConnoiiTance.  Jene  vois  rien  de  plus  efti- 
mableque  les  Mémoires  qui  nous  reftent  de  l'Antiquité  ;  8c 
je  voudrois  bien  que  nous  en  etiflTions  un  plus  grand  nombre 
&  moins  corrompus.  Mais  c'eft  la  Vérité  qui  me  forceàdire 
que  nulle  Probabilité  ne  peut  s'élever  au-  de  (Tus  de  Ton  premier 
Original.  Ce  qui  n'eft  appuyé  que  fur  le  témoignage  d'un 
iêul  Témoin,  doit  uniquement  fe  fbûtenir  ou  être  détruit 
par  fon  témoignage  %  qu'ilfoitbon,  mauvais  ou  indifférent  > 
&quoy  que  cent  autres  peifonnes  le  citent  enfuite  les  uns 
après  les  autres  ?  tant  s'en  faut  qu'il  reçoive  par- là  quelque 
nouvelle  force  ,  qu'il  n'en  eft  que  plus  foible.  La  paillon, 
l'intérêt,  l'inadvertance,  une  fauffe  interprétation  du  fens 
de  l'Auteur ,  &  mille  raiions  bizarres  par  où  I  e/pïi*  des  hom- 
mes eft  déterminé,  &quil  eft  impoiTibîe  de  découvrir,  peu- 
vent faire  qu'un  homme  cite  à  faux  les  paroles  ou  le  fens  d'un 
autre  homme.  Quiconque  s'eft  un  peu  appliqué  à  examiner 
les  citations  des  Ecrivains  5  ne  peut  pas  douter  que  les  citati- 
ons ne  méritent  peu  de  créance  îorique  les  originaux  viennent 
à  manquer,  &par  conféquent  qu'on  ne  doive  fe  fierencore 
moins  à  des  citations  de  citations.  Ce  qu'il  y  a  de  certain :c'eft 
que  ce  qui  a  été  avancé  dans  un  fiécle  fur  de  légers 
fondemens ,  ne  peut  jamais  acquérir  plus  de  validité  dans 
les  fiécles  fuivans,  pour  être  repéré  plufieurs  fois.  Mais 
au  contraire,  plus  il  eft  éloigné  de  l'original  ,  moins  il  a 
de  force  ,  car  il  devient  toujours  moins  conflderable 
dans  la  bouche  ou   dans  les  Ecrits   de  celui  qui  s'en  eft 

fervi 
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fervi le  dernier,  que  dans  la  bouche  ou  dans  les  Ecrits  de  ce«  CHAP.XVÏ. 
lui  de  «jui  ce  dernier  la  appris. 

$.  12.  Les  Probabilitez  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici,  Dans  les  cho» 
ne  regardent  .quedes  matiéresde  fait  &  des  chofes  capables  fes   quon   ne 
d'être  prouvées  par  obfervation  &  par  témoignage,     Urefte/>^~   décou- 
une  autre  efptce  de.Probabilité  qui  appartient  à  des  chofes  fur  vrir  parles 
lefquelles  les  hommes  ont  des  opinions  ,    accompagnées  de  Sens  ,  /Ana- 
différens  dégrez  d'aiTentiment ,  quoy  que  ces  chofes  foient  de  logie  ejiia 
telle  nature  que  ne  tombant  pas  fous  nos  Sens,   elles  ne  font  grande  Règle 
capables  d'aucun  témoignage.     Telles  font,  1.  l'exiftence,  delaTrobabi- 
la  nature  &  les  opérations  des  Etres  finis  &  immatériels  qui  htê, 
font  hors  de  nous,  comme ies  Efprits ,  les  Anges  ,   les  Dé- 
mons, $j?c,     ou  l'exiftence  des  Etres  matériels  que  nos  Sens 
ne  peuvent  apperce  voir  à  caufe  de  leur  petitefTe  ou  de  leur 
éloignement ,  comme  de  favoir  s'il  y  a  des  Plantes  ,  des  Ani- 
maux &  des  Etres  Intelligens  dans  les  Planètes  &  dans  d'au- 
tres Demeures  de.cevafte  Uni  vers.     2.  Telelt  encore  ce  qui 
regarde  la  manière  d'opérer  dans  la  plupart  des  parties  des 
Ouvrages  de  la  Nature  où ,  q  uoy  que  nous  voyions  des  Effets 
fenfibles,  leurs  Caufes  nous  font  abfolument  inconnues  ,  de 
forte  que  nous  ne  faurions  appercevoir  ies  moyens  &  la  ma- 
nière dont  ils  font  produits.     Nous  voyons  que  les  Animaux 
font  engendrez,  nourris  &  qu'ils  fe  meuvent,  que  l'Aimant 
attire  le  Fer  &c  que  les  parties  d'une  Chandelle  venant  à  fe  fon- 
dre fucceflivementfe  changent  en  flamme,  &  nous  donnent 
delà  lumière  &  de  la  chaleur.     Nous  voyons  &  connoiflbns 
ces  Effets  &  autres  femblables  ;  mais  pour  ce  qui  eft  des  Cau- 
fes qui  opèrent   ,     &de  la  manière  dont  ils  font  produits, 
nous  ne  pouvons  faire  autre  chofe  que  les  conjecturer  proba- 
blement.    Car  ces  chofes  &  autres  femblables  ne  tombant 
pas  fous  nos  Sens,  ne  peuvent  être  foûmifesà  leur  examen, 
ou  atteftées  par  aucun  homme ,  &  par  conféquent  elles  ne  peu- 
vent paroître  plus  ou  moins  probables  qu'entant  qu'elles  con- 
viennent plus  ou  moins  avec  les  veritez  qui  font  établies  dans 
nôtre  Efprit,  &  qu'elles  ont  du  rapport  avec  les  autres  par- 
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CHAP,  X\\  "es  de  nôtre  Connoiifance  &de  nos  Obfer varions.  L'Anal 
/flg/'eeitlefêulfecoursque  nous  ayions  dans  ces  matières  f  Se 
c'eftdelà  feulement  que  nous  tirons  tous  nos  fondemens  de 
Probabilité,  Ainfi ,  ayant  obfervé  qu'un  frottement  violent 
de  deux  Corps  produit  de  la  Chaleur  >  &  fou  vent  même  du 
Feu,  nous  avons  fujetde  croire  que  ce  que  nous  appelions 
Chaleur  Si  Feu  confifte  dans  une  certaine  agitation  violente 
des  particules  imperceptibles  delà  Matière  brûiante  :  obfer- 
vant  de  même  que  les  différentes  réfractions  des  Corps  pelîuci- 
des  excitent  dans  nos  yeux  différentes  apparences  de  pluneurs 
Couleurs,  comme  auiïi  que  ladiverfe  pofition&le  différent 
arrangement  des  parties  qui  compofentlafuifacede  dirférens 
Corps  comme  du  Velours  ,  de  la  foye  façonnée  en  ondes  , 
CÊTc  produit  le  même  effet,  nous  croyons  qu'il  effc  probable 
que  la  couleur  &;  l'éclat  des  Corps  n'eiî  autre  chofe  de  la  part 
des  CorpSj.  que  le  différent  arrangement  &  la  refra&ion  de 
leurs  particules  infenfiblés.  Ainfi,  trouvantque  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Création  qui  peuvent  être  le  fujet  des  obfer- 
vations  humaines,  ily  aune  connexion  graduelle  de  l'une  à 
l'autre,  fans  aucun  vuide  confiderabie  ,  ouvifible,  entre- 
deux, parmi  toute  cette  grande  diverfité  de  chofesque  nous 
voyons  dans  le  Monde,  qui  font  fi  étroitement  liées' enfem- 
ble,  qu'en  divers  rangs  d'Etres  il  n'eft  pas  facile  de  découvrir 
les  bornes  qui  feparent  les  uns  des  autres,  nous  avons  tout  fu- 
jet de  penfer  queleschofes  s'élèvent  auili  vers  la  perfection" 
peu  à  peu  &  pardes  dégrez  infenfiblés*  Il  efl  mal-aifé  de  di- 
re où  le  Senfible  &  le  Raifonnable  commence ,  &  où  ITnfenfi- 
ble  &  le  Deraifonnable  finit  j  &quieft-ce,  jevousprie5 
quialaveûë  affez  pénétrante  pour  déterminer  préci/émenr 
quel  efl  le  plus  bas  degré  des  Chofes  vivantes ,  &  quel"  eft  le 
premier  de  celles  qui  font deftituees  dévie?  Les  chofes  dimi- 
nuent &  augmentent  ,  autant-  que  nous  fouîmes  capables  de 
le  diftinguer ,  tout  ainfi  que  la  Quantité  augmente  ou  dimi- 
nue dans  un  Cône  régulier  ,  où  ,  quoy  qu'il  y  ait  une 
diffeien.ee.  vifible  entre   la  grandeur  du  Diamètre  ,   a  des 
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diftances  éloignées ,  Cependant  la  différence  qui  eft  entre  le  CHAP.  XvlV 
delïusôc  Je  deiTous  lorsqu'ils  fe  touchent  l'un  l'autre  9 
peut  à  peine  être  di  (cernée,  il  y  a  une  différence  excefllve- 
entrecerrains  hommes  &  certains  Animaux  Brutes  5  mais  fi 
nous  voulons  comparer  l'Entendement  &  la  capacité  de  cer- 
tains hommes  &:  de  certaines  Bètes  ,  nous  y  trouverons  fï; 
peu  de  différence  qu  il  fera  bien  mal-aiféd'aiTûrer  que  IEnten~ 
dément  de  l'Homme  (bit  pius  net  ou  plus  étendu»  Lors  donc 
que  nous  obfervons  une  telle  gradation  infenfîble  entre  les  par- 
ties de  la  Création  depuis  l'Homme  jufqu'aux  parties  les  plus- 
baffes  qui  font  au  deffous  de  luy  ,  la  Régie  de  l'Analogie  peut 
nous  conduire  à  regarder  comme  probable }  QtSiîy  a  une  -pa- 
reille gradation  dans  les  chofes  qui  [ont  au  dejjus  de  nom  fë 'hors  d? 
iafphére  de  nos  Obfcrvations ,  &  qu'il  y  a  par  eonféquent  diffé- 
rens  Ordres  d'Etres  Intelligens  3  qui  font  plus  excellens  que. 
nous  par  différens  dégrez  de  perfection  en  s'élevant  vers  la  per~ 
fection  infinie  du  CRE'ATEUR,  à  petit  pas&  par  des  diffé- 
rences ,  dont  chacune  eft  à  une  très-petite  diftance  de  celle  qui' 
vient  immédiatement  après.  Cette  efpéce  de  Probabilité  qui1 
eft  le  meilleur  guide  qu'on  ait  pour  Us  Expériences  dirigées 
par  la  Raifon ,  &  le  grand  fondement  des  Hypothefes  raifon^ 
nables  >  a  auffi  fes  ufages&  fon  influence,  car  un  raifonne- 
ment  circonfpeâ:  >  fondé  fur  l'Analogie  nous  mène  fouvent  à 
la  découverte  de  véritez&  de  productions  utiles  qui  fans  ce~ 
îa  demeureraient  enfevelies  dans  les  ténèbres». 

$.    13.    Quoy  que  la  commune  Expérience  &  le  cours 
©rdinaire  des  Chofes  ayent avec  raifon  une  grande  influen-    y.,a  un  Casr 
cefurl'Efprit  des  hommes   ,     pour  les  porter  à  donner  oir  0H  l  Exterien~ 
à  refufer  leur  confentement  à  une  chofe  qui  leur  eft  pro-  Câ    contraire 
poféeà  croire  5  il  y  a  pourtant  un  cas  où  ce  qu'il  y  a  d'é-  ne   diminue 
trange  dans  un  Fait  ,    n'affbiblit   point    l'a  Menti  ment   qUC  pas  la  force  dm 
nous    devons   donner  au  témoignage   fincére  fur-  lequel  il  ^e^0iinai^ 
eft   fondé.     Car    lorfque    de  tels  Evenemens    furnarurels 
font  conformes  aux  fins  que  fe  propofe  celui  qui  a  le  pou- 
voir de.  changer  le  cours  delà  Nature   ,     dans  un  tel  temps 
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CHAt'XVI  &  dans  de  telles  circonftances  ils  peuvent  être  d'autant  plus 
1  propres  à  trouver  créance  dans  nos  Efprits  qu'ils  font  plus  au 
deflus  des  obfervations  ordinaires  ,  ou  même  qu'ils  y  font 
plus  oppofez,  Tel  eft  juftement  le  cas  des  Miracles  qui  étant 
une  fois  bien  atteftez,  trouvent  non  feulement  créance  poui; 
eux-mêmes,  mais  la  communiquent  aufli  à  d'autres  veritez 
qui  ont  befoin  d'une  telle  confirmation. 

Le  (impie  Té-      $.  14-  Outre  les  Propofitions  dont  nous  avons  parlé  juï- 
woi?na°e    de  qu'ici,  jlyenaune  autre Efpéce qui  fonàéefurun  fimpleté- 
la  Révélation  moignage  l'emporte  fur  le  degré  le  plus  parfait  de  nôtre  AlTen- 
exclut   tout    riment,  foit  que  la  chofe  établie  fur  ce  témoignage  convien- 
àoute  ,   aiijjï  ne  ou  ne  convienne  point  avec  la  commune  Expérience  & 
parfaitement  avec  le  cours  ordinaire  des  chofes,     Laraiionde  cela  eft  que 
auelaConnoif  le  témoignage  vient  de  la  part  d'un  Etre  qui  ne  peut  ni  trom- 
Lirice  la  plus  per  ni  être  trompé,  c'eft  à  dire  de  JDiEU  luy-même  j  ce  qui 
certaine,         emporte  avecfoyuneaiïuranceaudefîus  de  tout  doute  ,    & 
une  évidence  qui  n'eft  fujette  à  aucune  exception.     C'eft  là  ce 
qu'on  déiigne  par  le  nom  particulier  de  -Révélation ,  .&  l'aiïen- 
timent  que  nous  îuy  donnons  s'appelle  -?oyt  qui  détermine 
aulTi  abfolument  nôtre  Efprit  ,    &  exclut  au fïi  parfaitement 
tout  doute  que  nôtre  Connoiflance  peut  le  faire,   car  nous 
pouvons  tout  auiTi  bien  douter  de  nôtre  propre    exiftence 
que  nous  pouvons  douter,  fi  une  Révélation  qui  vient  de 
la  part  de  DIEU    ,     eft  véritable.     Ainfi    ,     la  Foy  eft  urr 
Principe  d'AlTentiment  &  de  certitude ,    fur  ,   &  établi  fur 
des  fondemens  inébranlables ,  &qui  ne  laide  aucun  lieu  aa 
doute  ou  à  l'hefitation.     La  feule   chofe  dont  nous  de- 
vons  nous  bien  affûrer    ,     c'eft  que  telle  &  telle  choie  eft 
une  Révélation  divine,  6V  que  nous  en  comprenons  le  vérita- 
ble   fens   j     autrement   »     nous  nous  expoferons  à  tou- 
tes les  extravagances  du  Fanatifme,  &à  toutes  les  erreurs 
que  peuvent  produire  de  faux  Principes  lors  qu'on  ajoute 
foy  à  ce  qui  n'eft  pas  une  Révélation  divine.     C'eftpour- 
quoy  dans  ces  cas-là  ,   fi  nous  voulons  agir  raifbnnable- 
ment  ?  il   ne  faut  pas  que  ',nôtre  AlTentiment  furpalle  le 

degré 
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degré  d'évidence  que  nous  avons  que  ce  qui  en  zft  Vobjzt  CH  AP«  XVI, 
eft  une  Révélation  divine,  5c  que  c'cfi:  là  le  fens  des  termes 
par  lefquels  cette-  Révélation  eft  exprimée.-  Si  l'évidence  que 
nous  avons  que  c'eft  une  Révélation  ,-  ou  que  c'en  eft  ià  le 
vray  fens  ,  n'eft  q  ue  probable  ,,  nôtre  AfTendment  ne  peut  al- 
ler au  delà  de  l'aliurance  ou  de  la  défiance  que  produit  le  plus 
ou  le  moins  de  probabilité  qui  Te  trouve  dans  les  Preuves. 
Mais  je  traiterai  plus  au  long  dans  la  fuite,  delaFoy&dela 
préfeance  qu'elledoiravoii  t.u  les  autres  argumens  propresà 
perfuader-,  Jorsquejela  confidererai  telle  qu'on  la  regarde 
ordinairement  comme  dirèinguée  d'avec  la  Raifbn&  mife  en 
oppofition  avec  elle,  quoy  que  dans  le  fonds  la  Foy  ne  foit 
autre chofe  qu'un  AfTendment  fondé  iur  la  Raifon  la  plus  par- 
faite. 


CHAPITRE    XVII, 

De  b  *f*  CHAP.XV1I. 

§.  i.  T    Emot  de  Xaifonfe  prend  en  divers  fens.     Quel-  Différentes  fi- 

I   v  quefois  il  fignifîe  des  Principes  clairs  &  vérita-  ^nijicattons 
blés,  q  Liciquefois  des  conciliions  évidentes  Se  nettement  dé-  au  mot  Kai- 
duitesdeces  Principes,  Se  quelquefois  la caufe&C  particulière-  *on' 
ment  la  caufe  finale.     Maisceft  dans  un  fens  toutdifférent  que 
je  vais  la  confiderer  dans  ceChapitre,  je  veux  dire  comme  une 
Faculté  par  où  l'on  fuppofe  que  l'Homme  eA  diftingué  des 
Bêtes  ,  &  en  quoy  il  eft  évident  qu'il  les  furpalTe  de  beaucoup. 

§.  2,  Si  la  connoifTance  générale  confifte  ,    comme  on  En' quoy  confi- 
l'a  déjà  montré  ,    dans  une    perception  de  la  convenance  jîe  leRaïfotine- 
ou  de  la  difeonvenance  de  nos  propres  Idées  ,    Se  que  nous  YtWit% 
ne   pui filons  connoître  l'exiftence  d'aucune  chofe  qui  foit 
hors  de  nous  que  par  le  fecours  de  nos  Sens  ,  excepté  feu- 
lement lexiftence  de  DIEU  ,    de  laquelle  chaque   homme 
peut  s'inftruire   luy-même  certainement  6c  d'une  manière 

dé- 
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C  H  À  P.  démonftrative  par  la  confideration  de  fa, propre  exiflence  # 
XVIL,  quel  lieu  refte-t  ii  donc  à  l'exercice  d'aucune  autre  Faculté 
..,  que  de  la  Perception  extérieure  des  Sens  &  de  la  Perception 
intérieure  de  l'Efprit  ?  Quel  befoin  avons-nous  de  la  Railon  ? 
Nous  en  avons  un  fort  grand  befom ,  tant  pour  étendre  nô- 
tre ConnoilTance  que  pour  régler  nôtre  AfTentiment  ;  car  elle 
a  lieu  la  Raifon  &  dans  ce  qui  appartient  à  la  ConnoifTance 
Se  dans  ce  qui  regarde  l'Opinion.  Elle  eft  d'ailleurs  nécefïai- 
re  &  utile  à  toutes  nos  autres  Facultez  Intellectuelles ,  &  à  le 
bien  prendre  ,  elle  conftituë  deux  de  ces  Facultez  >  fa  voir  la 
Sagacité ,  &  la  Faculté  d'inférer  ou  de  tirer  des  conclurions. 
Par  la  première  elle  trouve  des  Idées  moyennes ,  &  par  la  fé- 
conde elle  les  arrange  de  telle  manière,  qu'elle  découvre  la 
connexion  qu'il  y  a  dans  chaque  partie  de  la  Déduction  ,  par 
où  les  Extrêmes  font  unies  enfemble ,  &  qu'elle  amène  au 
jour  5  pour  ainfï  dire,  la  vérité  en  queftion ,  ce  que  nous  ap- 
pelions inférer,  &  qui  neconfifteenautre  chofe  que  dans  la 
perception  delà  liaifon  qui  efl  entre  les  idées  dans  chaque  dé- 
gré  de  la  Déduction  ;  par  où  l'Efprit  vient  à  découvrir  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  certaine  de  deux  Idées ,  comme 
dans  la  Démonstration  où  il  parvient  à  la  ConnoifTance ,  ou 
bien  à  voir  fimplement  leur  connexion  probable  >  auquel  cas 
il  donne  ou  retient  fon  confentement  ,  comme  dans*  l'Opi- 
nion. Le  Sentiment  &  l'Intuition  ne  s'étendent  pas  fort  loin* 
La  plus  grande  partie  de  nôtre  ConnoifTance  dépend  de  dédu- 
ctions &  d'idées  moyennes ,'  &  dans  les  cas  où  au  lieu  de  Con- 
noilTance t  nous  fommes  obligez  de  nous  contenter  d'un  fim- 
ple  afTentiment ,  Se  de  recevoir  des  Propofîtions  pour  vérita- 
bles fans  être  certains  qu'elles  le  foient ,  nous  avons  befoin  de 
découvrir  j  d'examiner  ,  &  de  comparer  les  fendemens  de 
leur  probabilité.  Dans  ces  deux  cas ,  la  Faculté  qui  trouve 
Si  applique  comme  il  faut  les  moyens  néceflaires  pour  décou- 
vrir la  certitude  dans  l'un,  &  la  probabilité  dans  l'autre, 
c'eft  ce  que  nous  appelions  I\aifon.  Car  comme  la  Raifon 
apperçoit  la  connexion  nécefTaire  Si  indubitable  que  tou- 
tes 
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tes'îes  idées  ou  preuves  ont  l'une  avec  l'autre  dans  chaque  dé-  C  H  A  P. 
gré  d'une  Démonftration  qui  produit  la  Connoiiïance }  elle  XVII, 
apperçoit  aufiî  la.  connexion  probable  que  toutes  les  idées  ou 
preuves  ont  lune  avec  l'autre  dans  chaque  degré  d'un  Di(- 
cours  auquel  elle  juge  qu'on  doit  donner  fon  aiTentiinent  ;  ce 
qui  eft  le  plus  bas  degré  de  cequi  peut  être  véritablement  ap- 
pelle B^aifon.  Car  loi  fque  l'Esprit  n'apperçoit  pas  cette  con- 
nexion probable,  &  qu'il  ne  voit  pas  s'il  y  a  une  telle  con- 
nexion ou  non ,  en  ce  cas-là  ks  opinions  des  hommes  ne  font 
pas  des  productions  du  Jugement  oude  la  Raifon  ,  mais  des 
.effets  du  hazard  >  des  penfées  d'un  Efprit  flottant  qui  embraA 
iè  les  chofes  fortuitement ,  fans  choix  &fans  régie. 

3F.  ?.  De  Forte  que  nous  pouvons  fort  bien  confiderer  Ses  quatre 
dans  la  Raifon  ces  quatre  dégrez  j  le  premier  &  le  plus  im-  fardes» 
.portant  confifte  à  découvrir  des  preuves ,  le  fécond  à  ks  ran- 
ger régulièrement  &  dans  un  ordre  clair  &  convenable  qui 
faffe  voir  nettement  &  facilement  la  connexion  &  la  force  de 
ces  preuves  ;  le  troifiéme  à  appercevoir  leur  connexion  dans 
chaque  partie  de  la  Déduction  j  &  le  quatrième  à  tirer  une 
jufte  conclufion  du  tout.  On  peut  oblerver  ces  différens  dé- 
grez dans  toute  Démonftration  Mathématique  ,  car  autre 
chofe  eft  d'appercevoir  la  connexion  de  chaque  partie ,  à  me- 
iure  que  la  Démonftration  eft  faite  par  une  autre  perfonne^ 
&  autre  chofe  d'appercevoir  la  dépendance  que  la  conclufion 
a  avec  toutes  les  paities  de  la  Démonftration .:  autre  chofe  eft 
encore  de  faire  voir  une  Démonftration  par  foy-même  d'une 
manière  claire  &  diftin&e,  &  enfin  une  chofe  différente  de 
ces  trois-Ià ,  c'eft  d'avoir  trouvé  le  premier  ces  Idées  moyen- 
nes ou  ces  preuves  dont  la  Démonftration  eft  compofée. 

$,*  4.     Il  y  a  encore  une  chofe  à  confiderer  fur  le  iujet  ^e  Syïlogifme 
de  la  Raifon  que  je  voudrois  bien  qu'on  prit  la  peine  d'exa-  rteflpasle 
miner  ,  c'eft  fi  le  Syllogifme  eft ,  comme  on  croit  générale-  lran^  fnjlrft- 
ment ,  le  grand  Infiniment  de  la  Bj.ifon  <&  le  meilleur  moyen  ment  àe  la 
de  mettre  cette  Faculté  en  exercice.     Pour  moy  j'en  douce ,  fyifon» 
&  voici  poujquoy. 

Rrrrr  Pré- 
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r  U  A  P  Premièrement  à  caule  que  le  SyHogifme  n'aide  la  Raifom 

Wll     *    ^ue  ^ans  * une  ^eS  cluatre  Pitiés  dont  Je  Vlens  de  parler  , 

•       c'eft  à  dire  pour  montrer  la  connexion  des  preuves  dans  un 

feul  exemplej  &  non  au  delà.     Mais  en  cela  même  il  n'eft 

pas  d'un  grand  ufage  ,    puifque  l'Efprit  peut  appercevoir 

une  telle  connexion  où  elle  eft  réellement,  aufll  facilement , 

&  peut-être  mieux  fans  le  fecours  du  SyHogifme,  que  pat 

fon  entremifc 

Si  nous  faifons  reffexion  fur  les  actions  de  nôtre  Efprit,, 
nous  trouverons  que  nous  raifonnons  mieux  &  plus  claire- 
ment lorfque  nous  obfervons  feulement  la  connexion  des 
preuves  >  (ans  réduire  nos  penfées  à  aucune  régie  ou  forme  de 
SyHogifme..  Aufll  voyons-nous  qu'il  y  &•  quantité  de  gens 
qui  raifonnentdune  manière  fort  nette  &fort  jufte,  quoy 
qu'ils  ne  fâchent  point  faire  un  SyHogifme  en  forme.  Qui- 
conque prendra  îa  peinedeconfidererla  plus  grande  partie  de 
YAjie  &  de  l'Amérique  ,  y  trouvera  des  hommes  qui  raifon- 
jîent  peut-être  aufll  fubtilement  que  l'uy ,  mais  qui  n'ont  pour- 
tant jamais  ouï  parler  de  SyHogifme ,  &  qui  ne  fauroient  ré- 
duire aucun  Argument  à  ces  fortes  de  Formes  -,  &  je  doute 
que  perfonne  s'avife  prefque  jamais  de  faire  un  SyHogifme  en 
»  ïaifonnanten  luy-même.     A  la  vérité,  les  Syllogifmes peu- 

vent fervir  quelquefois  à  découvrir  une  faufîeté  cachée  fous 
l'éclat  brillant  d'une  Figure  de  Rhétorique,  &  adroitement 
enveloppée  dans  une  Période  harmonieuse ,  qui  remplit  agré- 
ablement l'oreille  3  ils  peuvent,  dis- je,  fervir  à  faire  parokre 
un  raifonnement  abfurde  dans  fa  difformité  naturelle ,  en  le  dé* 
pouilîant  du  faux  éclat  dont  il  efî  couvert,  &deîa  beauté  de 
î'expreflîon qui  impofe  d'abord  à  l'Efprit»  Mais  la  foibleffe  ou 
la  faufleté  d'un  tel  Difcours  ne  fe  montre  par  le  moyen  de  la 
forme  artificielle  qu'on  iuy  donne ,  qu'à  ceux  qui  ont  étudié  à 
fonds  les  Modes  &c  ksfguresdu  fyllogifme,  &  qui  ont  fi  bien 
examiné  les  différentes  manières  félon  lefquelles  trois  Propor- 
tions peuvent  être  jointes  enfemble ,  qu'ils  connoiffent  laquel- 
le produit  certainement  une  jufte  conclufion>  &  laquelle  ne 

fau- 
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Fauroit  le  faire}  &  fur  quels  fondemens  ceia  arrive.     Pour       XVrlI, 
ceux  qui  ont  étudié  les  Régies  du  Syllogifme  jufqu'à  voir  la 
raifon  pourquoy  en  trois  Pïopofitions  jointes  enfemble  dans 
une  certaine  Forme ,  la  Conclusion  fera  certainement  jufte, 
&  pourquoy  elle  ne  le fera  pas  certainement  dans  une  autre, 
je  conviens  que  ces  gens-îà  font  certains  de  la  Conclufion  qu'ils 
déduifent  des  prémijjès  félon  les  Modes  &  les  Figures  qu'on  a 
établies  dans  les  Ecoles.     Mais  pour  ceux  qui  n'ont  pas  pé- 
nétré ii  avant  dans  les  fondemens  de  ces  Formes ,  ils -ne  font 
point  atfûrez  en  vertu  d'un  Argument  fyllogiilique  ,  que  la 
Conclufion  découle  .certainement  des  Prémines.     Ils  le  fup- 
pofent  feulement  ainfi  par  une  foy  implicite  qu'ils  ont  pour 
leurs  Maîtres  &  par  une  confiance  qu'ils  mettent  dans  ces  For- 
mes d'argumentation.,;  mais  ce  n'eft  pourtant  autre  chofe  que 
croire,  &  non,  être  certain.     Qr  fi  parmi  tous  les  hommes 
ceux-là  font  en  fort  petit  nombre  qui  peuvent  faire  un  fyllo- 
gifme,  en  comparaison  de  ceux  qui  ne  (auroient  le  Faire  ;  & 
fi  entre  ce. petit  nombre  qui  ont  appris  la  Logique ,  il  n'y  en 
a  que  très  peu  qui  falTent  autre  chofe  que  croire ,  queles  Syl- 
logismes réduits  aux  Modes  &  aux  Figures  établies  ,    font 
concluans ,  fans  connoître  certainement  qu'ils  le  ioient  j  ce- 
la ,   dis- je  ,    étant  fuppofé  ,  fi  le  Syllogifme  doit  être  pris 
pour  le  feul  véritable  Inftrûment  de  la  Raifon,  Se  le  feul  mo- 
yen de  parvenir  à  la  ConnoilTance  ,  il  s  enfuivra  qu'avant 
Arijiote  il  n'y  avoit  perfonne  qui  connût  ou  qui  pût  connoî- 
tre quoy  que  ce  foit  par  Raifon ,  &  que  depuis  l'invention 
du  Syllogifme  il  n'y  apasunhornmeentredixmillequijouïf- 
le  de  cet  avantage. 

Mais  Dieu  n'a  pas  été  fi  peu  libéral  de  (es  faveurs  en- 
vers les  hommes  ,  que  fe  contentant  d'en  faire  des  Créa- 
tures à  deux  jambes  ,  il  ait  laiiTé  à  Ariftote  le  foin  de  les 
rendre  Créatures  raifonnables  ,  je  veux  dire  ce  petit  nom- 
bre qu'il  pourroit  engager  à  examiner  de  teiie  manière  les 
fondemens  du  Syllogifme  ,  qu'ils  viflent  qu'entre  plus  de 
foixante  manières  dont  trois  Propofitions  peuvent  être 
rangées  »  il  n'y  en  a  qu'environ  quatorze  0*  l'on  puifle 

Rrrrr  z  être 
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C  H  A  P.  être  aflûré  que  la  Conclufion  eft  jufte ,  &  fur  quel  fonde- 
X\'1U  menr  la  Conclufion  eft  certaine  dans  ce  petit  nombre  de  Syf- 
logifmes  ,  &  non  dans  les  autres.  DIEU  a  eu  beaucoup- 
plus  de  bonté  pour  les  hommes.  Il  leur  a  donné  un  Efprir 
capable  de  raifonner  ,  fans  qu'ils  ayent  befcin  d'apprendre/ 
les  formes  des  Syllogifmes.  Ce  n'eft  point,  dis- je ,  parles 
Régies  du  Syllogifrne  que  l'Efprit  humain  apprend  à  raifon- 
ner. Il  a  une  Faculté  naturelle  d'appercevoir  la  convenance 
eu  la  difeonvenance  de  fes  Idées,  &  il  peut  les  mettre  en 
bon  ordre  fans  toutes  ces  répétition?  embarraflantes.  Je  ne 
dis  point  ceci  pour  rabailTer  en  aucune  manière  Arijlote  que  je 
regarde  comme  un  â?s  plus  grands  hommes  de  l'Antiquité, 
que  peu  ont  égalé  en  étendue,  enfubtilité,  en  pénétration 
d'Efpiit,  &  par  la  force  du  jugement,  &  qui  en  cela  mê- 
me qu'il  a  inventé  ce  petit  Syftême  des  Formes  de  l'Argu- 
mentation ,  par  où  l'on  peut  faire  voir  que  la  Conclufion 
d°un  Syllogifme  eft  jufte  &  bien  fondée,  a  rendu  un  grand 
fervice  aux  Savans  contre  ceux  qui  navoient  pas  honte  de 
nier  tout  ;  èc  je  conviens  fans  peine  que  tous  les  bons  rai- 
fonnemens  peuvent  être  réduits  à  ces  formes  Syllogiftiques* 
Mais  cependant  je  croy  pouvoir  dire  avec  vérité ,  &  fans  ras. 
baifler  Arijlote ,  que  ces  formes  d  Argumentation  ne  font  ni 
le  feul  ni  le  meilleur  moyen  de  raifonner,  pour  amènera  la 
Connoiflance  de  la  Vérité  ceux  qui  défirent  de  la  trouver,  & 
qui  fouhaitent  de  faire  le  meilleur  ufage  qu'ils  peuvent  de 
leur  Raifon  pour  parvenir  à  cette  ConnoiiTance.  Et  il  eft 
vifible  qu 'Arijlote  luy-même  trouva  que  certaines  Formes  é- 
toient  concluantes ,  &  que  d'autres  ne  i'étoient  pas  ;  non  pat 
le  moyen  des  Formes  mêmes ,  mais  par  la  voye  originale  de 
la  Connoiflance,  c'eft-à-dire  par  la  convenance  manifefte  des 
Idées.  Dites  à  une  Dame  de  campagne  que  le  vent  eft  fud- 
oueft,  &  le  temps  couvert  &  tourné  à  la  pluye  ;  elle  com- 
prendra fans  peine  qu'il  n'eft  pas  fur  pour  elle  de  fortir, 
par  un  tel  jour  ,  légèrement  vétuë  après  avoir  eu  la  fiè- 
vre ;  elle  voit  fort  nettement  la  liaifon  de  toutes  ces  cho- 
fes3  vent fud-ouefi ,  nuages ,  fiuye9  humidité  prendre  froid 
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rechute  &  danger  de  mort ',  fans  les  lier  enfemble  par  une  C  H  A  ! 
chaine  artificielle  &  embarralTante  de  divers  Syllcgifmes  qui  XVII, 
ne  fervent  qu'à  embrouiller  &  retarder  l'Efprit  ,  qui  fans 
leur  fecours  va  plus  vke&  plus  nettement  d'une  partie  à  l'au- 
tre j  de  forte  que  la  probabilité  que  cette  perfonne  apperçoic 
aifément  dans  les  chofes  mêmes  ainfi  placées  dans  leui  ordre 
naturel,  feroit  tout-à-fait  perdue  à  fon  égard,  fi  cet  Argu- 
ment étoit  traité  favammenr  &  réduit  aux  formes  du  Syllo- 
gifme.  Car  cela  confond  très-fouvent  la  connexion  des  Idé- 
es y  &  je  croy  que  chacun  reconnoîtra  fans  peine  dans  les  dé- 
monftrations  Mathématiques,  que  la  connoiflance  qu'on  ac- 
quiert par  cet  ordre  naturel ,  paroît  plutôt  §£  plus  clairement 
uns  le  fecours  d'aucun  Syllogifme» 

L'Acle  de  la  Faculté  Raisonnable  qu'on  regarde  comme  le 
plus  considérable  eft  celui  d'inférer,  &  il  l'eft  effectivement 
îorfque  la  conféquence  eft  bien  tirée,  Mais  l'Efprit  eft  fi  fort 
porté  à  tirer  des  conféqu  en  ces,  foit  parle  violent  defir  qu'il  a 
d'étendre  fès  connoiflances,  ou  par  un  grand  penchant  qui 
J'entraine  à  favorifer  ks  fentimens  dont  il  a  été  une  fois  imbu3 
que  fouvent  il  fe  hâte  trop  ,  d'inférer  avant  que  d'avoir  ap- 
perçu  la  connexion  des  Idées  qui  doivent  lier  enfemble  les 
deux  extrêmes. 

Inférer  n'eft  autre  chofe  que  déduire  une  Proportion  com- 
me véritable,  en  vertu  d'une  Propofition  qu'on  a  déjà  avan- 
cée comme  véritable,  c'eft-à-dire,  voir  ou  fuppofer  une  con- 
nexion de  certaines  Idées  moyennes  qui  montrent  la  conne- 
xion de  deux  Idées  dont  efr  compofée  la  Propofition  inféré?. 
Par  exemple  ,  fuppofons  qu'on  avance  cette  Propofition  , 
Les  hommes  feront  punis  dans  l'autre  Monde,  &  que  de  là  on 
veuille  en  inférer  cette  autre ,  Donc  les  hommes  peuvent  fe  dé* 
terminer  eux  mêmes  ;  îa  Queftion  eft  préfentement  de  fa  voir  fi 
l'Efprit  a  bien  ou  ma!  fait  cette  inference.  S'il  l'a  faite  en  trou- 
vant des  Idées  moyennes  &  en  confiderant  leur  connexion 
dans  leur  véritable  ordre,  il  s'eft  conduit  raisonnablement,  & 
a  tiré  une  jufte  conféquence.     S'il  l'a  faite  fans  une  telle  veûë , 
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C  H  A  P.    b'en  loin  d'avoir  tiré  une  conféquence  folide  &  fondée  en  rai- 
XVII         f°n>  il  a  mont:r<2  feulement  le  defir  qu'il  avoit  qu'elle  le  fût 
ou  qu'on  la  reçût  en  cette  qualité.     Mais  ce  n'eft  pas  le  SyU 
logiîme  qui  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  découvre  ces  Idées 
ou  fait  voit  leur  connexion  }  car  il  faut  que  l'Efprit  hs  ait 
trouvées  ,  &  qu'il  ait  apperçu  la  connexion  de  chacune  d'el- 
les avant  qu'il  puifle  s'en  fervir  raifonnablement  à  former  des 
Syllogifmes,  à  moins  qu'on  nedife,  que  toute  Idée  qui  fc 
préfènte  à  l'Efprit ,  .peut  affez  bien  entrer  dans  un  Syllogifme 
fans  qu'il  foit  néceflaire  de  conïîderenquelle  liaifbn  die  a  avec 
les  deux  autres  j  &  qu  elle  peut  fervir  à  tout  hazard  de  terme 
moyen  pour  prouver  quelque  condufion  que  ce  /bit.     C'eft 
ce  que  perfonne  ne  dira  jamais  ,   parce  que  c'eft  en  vertu  de 
la  convenance  qu'on  apperçoit  entre  une  idée  moyenne  &  les 
deux  extrêmes ,  qu'on  conclut  que  les  extrêmes  conviennent 
enrr'eux  j  d'où  il  s'enfuit  que  chaque  idée  moyenne  doit  être 
telle  que  dans  toute  Ja&haine  elle  ait  une  connexion  vifible 
avec  les  deux  Idées  entre  lefquelles  elle  eit  placée  5  fans  quoy 
la  conclufion  ne  peut  être  déduite  par  fon  entremife.     Car 
par  tout  où  un  anneau  de  cette  chaine  vient  à  fe  détacher  &  à 
n'avoir  aucune  liaifon  avec  le  refte,  dès-là  il  perd  toute  /à 
force,  &  ne  peut  plus  contribuer  à  attirer  ou  inférer  quoy 
que  ce  foit,     Ainfi,  dans  l'exemple  que  je  viens  de  propofer, 
quelle  autre  chofe  montre  î  a  force  &  par  conféquent  la  juftefle 
de  la  conféquence,  que  la  veûê  de  îa  connexion  de  toutes  les 
Idées  moyennnes  qui  attirent  la  conclufion  ou  la  Propofi- 

tion  inférée",  comme  9   Les  Sommes  feront  punis     — 

Dieu  celui  qui  punit   ■  La  punition  jujie  — 

Le   puni    coupable. //    aurait   pu  faire    autre* 

wmt »  Liberté  «— — Vuiffance  de  fe  détermi- 
ner foy-même  ?  Par  cette  vifible  enchainure  d'Idées  ,  ainfi 
jointes  enfemble  tout  de  fuite ,  en  forte  que  chaque  idée 
moyenne  s'accorde  de  chaque  côté,  avec  les  deux  Idées 
entre  lefquelles  elle  eft  immédiatement  placée  ,  les  idées 
^hommes  5  &  de  puiffance  de  fe  détermiuer  fy-même ,  pa- 
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rôiflent  jointes  enfemble ,  c'eft-à-direque  cette  Proportion  >     C  H  A  P. 
Les  hommes  peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes ,  eft  attirée  ou        XVII, 
inférée  par  celle-ci  Qu'ils  feront  punis  dans  ï autre  Monde*. 
Car  par  là  l'Efprit  voyant  la  connexion  qu'il  y  a  entre  l'idée  de 
la  punition  des  hommes  dans  ï  autre  Monde  -,  &  l'idée  de  Dieu 
qui  punit  5  entre  Dieu  qui  punit  &  lajujiice  de  la  punition  ;  en. 
tre  U  jujlice  de  la  punition  &  la  coulpe  %  entre  la  coulpe  &  U 
puijfance  défaire  autrement-)  ent»  ela  puijfance:  de  faire  autres 
ment  &  la  liberté  y  entre  la  liberté  &  la  puijfance  de  fe  détermi» 
ner  foy  même  y  l'Efprit  5  dis- je  ,  appercevant  la  Iiaifon  que 
toutes  ces  Idées  ont  l'une  avec  1  autre ,  voit  par  même  moyen 
la  connexion  qu'il  y  a  entre/ex  hommes  Se  la  puijfance  de  [e  dé- 
terminer foy-  même*. 

Je  demande  pré fen terrant  Ci  îa  connexion  des  Fxtremes 
ne  fe  voit  pas  plus  clairement  dans  cette  difpofition  (impie  8c 
naturelle  que  dans  des  répétitions  perplexes  &  embrouillées 
de  cinq  ou  fîx  Syilogifmes.     On  doit  me  pardonner  le  terme 
d'embrouillé ,.  jufquace  que  quelqu'un  ayant  réduit  ces  Idées* 
en  autant  de  Syilogifmes,  ofe  affiner  que  ces  Idées  font 
moins  embrouillées,  Se  que  leur  connexion  eft  plus  vifible 
lorfqu'elles  font  ainfi  tranfpofées  ,  répétées,  &  enchaffées 
dans  ces  formes  artificielles ,  que  lorfqu'elles  font  préfentes  à 
l'Efprit  dans  cer ordre  court,  (impie  &  naturel,  dans  lequel 
on  vient  de  lespropofer,  où  chacun  peut  les  voir,  &:  félon 
lequel  elles  doivent  être  veôës  avant  qu'elles  puiffent  former 
une  chaine  de  Syilogifmes,     Car  l'ordre  naturel  des  Idées 
qui  fervent  à  lier  d'autres  Idées,  doit  régler  Tordre  des  Syi- 
logifmes, de  forte  qu'un  homme  doit  voir  la  connexion 
que  chaque  Idée  moyenne  a  avec  celles  qu'il  joint  en(êmble 
avant  qu'il  puiffe  s'en  lervir  avecraifon  à  former  un  Syllo- 
gifme.     Et  quand  tous  ces  Syilogifmes  font  faits ,  ceux  qui 
Font  Logiciens  &  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  ne  voyent  pas 
mieux  qu'auparavant  h  force  de  l'Argumentation  ,  c'eft-à- 
dïre  ,   la  connexion  des  Extrêmes.     Car  ceux  qui  ne  font 
pas  Logiciens  de  profefïion  >  ignorant  les  véritables  formes 
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[(CHAPi  du  Syllogifme  auffi  bien  que  les  fondemens  de  ces  formes , 
t,  XVli,  ne  fauroienc  connaître  fi  les  Syllogifmes  font  réguliers  ou 
non ,  dans  des  Modes  &  des  Figures  qui  concluent  jufte  i  & 
ainfi  ils  ne  font  point  aidez  par  les  Formes  félon  Jefquelles 
on  range  ces  Idées,*  &  d'ailleurs  l'ordre  naturel  dans  lequel 
l'Efprit  pourroit  juger  de  leurs  connexions  refpeftives  étant 
troublé  par  ces  formes  fyllogiftiquss ,  il  arrive  de  là  que  la 
conféquence  eft  beaucoup  plus  incertaine,  que  fans  leur  en- 
tremife.  Et  pour  ce  qui  eft  des  Logiciens  eux-mêmes,  ils 
voyent  la  connexion  que  chaque  Idée  moyenne  a  avec. celles 
entre  lefquelles  elle  eft  placée  (d'où  dépend  toute  la  force  de 
$a  conféquence)  ils  la  voyent ,  dis-je  ,  tout  aufl]  bien  avant 
qu'après  que  le  Syllogifme  eft  fait ,  ou  bien  ils  ne  la  voyent 
point  du  tout.  Car  un  Sylîogiîme  ne  contribue  en  rien  à 
montrer  ou  à  fortifier  la  connexion  de  deux  Idées  jointes 
immédiatement  enfembje  *,  il  montre  feulement  par  la  con- 
nexion qui  a  été  déjà  découverte  entr'elles  ,  comment  les 
Extiêmes  font  liez  l'un  à  l'autre.  Mais  s'agit-il  de  Avoir 
quelle  connexion  une  Idée  moyenne  a  avec  aucun  des  Ex- 
trêmes dans  ce  Syllogifme  ,  .c'eft  ce  que  nul  Syllogi/me  ne 
montre  ni  ne  peut  jamais  montrer.  C'eft  l'Efprit  feule- 
ment qui  apperçoit  ou  qui  peut  appercevoù*  ces  Idées  pla- 
cées ainfi  dans  une  efpéce  de  juxta-pofition,  &  cela  par  fa 
propre  Veûë  qui  ne  reçoit  abfolument  aucun  fecours  ni  au- 
cune lumière  de  la  forme  Syllogiftique  qu'on  leur  donne. 
Cette  forme  fêrt  feulement  à  montrer  que  fi  l'idée  moyen- 
ne convient  avec  celles  auxquelles  elle  eft  immédiatement 
appliquée  de  deux  cô^ez  ,  les  deux  Idées  éloignées  ,  ou  , 
comme  parlent  les  Logiciens  ,  les  Extrêmes  conviennent 
certainement  enfemble  j  &  par  conféquent  la  liaifon  im- 
médiate que  chaque  Idée  a  avec  celle  à  laquelle  elle  eft 
appliquée  de  deux  cotez  ,  d'où  dépend  toute  la  force  du 
Raifonnement ,  paroit  aufïî  bien  avant  qu'après  la  con- 
ftruftion  du  Syllogifme  -,  ou  bien  celui  qui  forme  le  Syl- 
logifme ne  le  verra  jamais.  Cette  connexion  d'Idé<36  ne 
(ê  voit ,  comme  nous  avons  déjà  dit,  que  par  la  Faculté 
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prë£eptîvede  l'Efprit  qui  les  découvre  jointes  enfemble  dans  CHAP.XVïT* 
une  efpéce  de  juxta-pofition  >  &celas  lorfque  les  deux  idées 
font  jointes  enfemble  dans  une  Propofition  5  foit  que  cette 
Propofition  conftituë  ou  non  la  Majeure  ou  la  Mineure  d'un 
Syllogifme, 

À  quoyfert  donc  le  Syllogifme?  Je  répons,  qu'il  elî 
principalement  d'ufsge  c>n s  les  Ecoles,  où  l'on  n'a  pas 
honte  de  nier  la  convenance  des  idées  qui  conviennent  vifî- 
blement  enfemble,  ou  bien  hors  des.Ecoles  à  l'égard  de  ceux 
qui  »  à  l'occafion  &  à  l'exemple  de  ce  que  les  Do&es  n'onc 
pas  honte  de  faire,  ont  appris  aufiî  à  nier  fans  pudeur  la  con- 
nexion des  idées  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  devoir  eux- 
mêmes.  Pour  celui  qui  cherche  ûncerement  la  vérité  &  qui 
n'a  d'autre  but  que  de  la  trouver,  il  n'a  aucun  befoin  de  ces 
formes  Syllogiftiquespour  être  forcé  à  reconnoîrre  la  consé- 
quence dont  la  vérité  &  la  juftefle  paroifïent  bien  mieux  en 
mettant  les  idées  dans  un  ordre  fimple  &  naturel.  Delà 
vient  que  les  hommes  ne  font  jamais  des  Syllogifmes  en  eux- 
mêmes,  lorfqu'ils  cherchent  la  Vérité,  ou  qu'ils  l'enfeig- 
nent  à  des  gens  qui  défirent  fincerement  de  la  connoître;  par- 
ce qu'avant  que  de  pouvoir  mettre  leurs  pen fées  en  forme 
Syllogiftique ,  il  faut  qu'ils  voyent  la  connexion  qui  eft  en- 
tre l'idée  moyenne  &  les  deux  autres  idées  ,  entre  lef-  • 
quelles  elle  eft  placée ,  &  auxquelles  elle  eft  appliquée  pour 
faire  voir  leur  convenance;  &  lorfqu'ils  voyent  une  fois  cela 
ils  voyent  fi  la  conféquence  eft  bonne  ou  mauvaife  ,  &  pai; 
conféquent  le  Syllogifme  vient  trop  tard  pour  rétablir. 
Car,  pour  me  fervir  encore  de  l'exemple  quia  été  pro- 
pofécy  defïus  ,  je  demande  fi  l'Efprit  venant  àconiïderet 
l'idée  de  Jufike ,  placée  comme  une  idée  moyenne  entre 
la  punition  des  hommes  &  la  coulpe  de  celui  qui  eft  puni , 
(idée  que  l'Efprit  ne  peut  employer  comme  un  terme 
moyen  avant  qu'il  l'ait  confiderée  dans  ce  rapport  )  je  de- 
mande fi  dès  lors  il  ne  voit  pas  la  force  Se  la  validité  de 
la conféquenc»,  aufli clairement  que  lorfquon  forme  un 
Syllogifme  de  ces  idées,    Et  pour  faire  voir,  la  même  cho- 
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CHAP.XVlï,  f;  dans  un  exemple  tourà-fait  fimplc  Scaifé  à  'coî!iprsr;c?rjft 
fuppo/bns  que  le  mot  Amm.il  fait  l'idée  moyenne ,  ou  corrs. 
me  on  parle  dans  les  Ecoles,  le  terme  moyen  que  l'Efpri  rem- 
ployé pour  montrer  la  connexion  d'bomo  &  de  vive ns ,  je  de- 
mande fi  l'Efprit  ne  voir  pas  cette  liaiion  auffi  promptemenc 
&aufli  nettement  lorfque  l'idée  qui  lie  ces  deux  termes  efè 
placée  au  milieu  dans  cet  arrangement  fimplc  &:  naturel 

Homo  — —  Animal  — — —  Vivens^ 

que  dans  cet  aurre  plus  cmbarraiTé, 

Animal Vivens  —  Homo  Animal} 

Se  qui  eftla  pofition  qu'on  donne  àas  idéss  dans  un  Syllog:.if- 
me  ,  pour  faire  voir  la  connexion  qui  eft  entre  homo  &  vivent 
par  l'intervention  du  mot  Animal* 

On  croît  à  îa  verhi  que  le  Syllogifme  eft  néceflaire  à  ceux 
•lêmes  qui  aiment  finceremcnt  la  Veiké  pour  leur  faire  vois 
les  Sophifmes  qui  font  fou  vent  cachez  fous  des  difcours  fleu» 
sris,  pointilleux  ou  embrouillez.  Mais  on  fe  trompe  en  cela, 
comme  nous  verrons  fans  peine  fi  nous  confideronsquela 
raifon  pourquoy  ces  fortes  de  difcours  vagues  8c  fans  liaifon, 
qui  ne  font  pleins  que  dune  vaine  Rhétorique,  impcfen? 
quelquefois  à  des  gens  qui  aimant  fincerement  la  Vérité,  c'e$ 
que  leur  Imagination  étan:  frappée  par  quelques  Métaphores 
vives  &  brillantes,  ils  négligent    d'exsminer  quelles  font 
les  véritables  Idées  d'oùdépend  la  conféquence  du  Difcours, 
©u  bien  éblouis  de  l'éclat  de  ces  Figures  ils  ont  delà  peine  à 
découvrir  ces  Idées.     Mais   pourleur  faire  voir  la  foibleffe 
de  ces  fortes  de  Raifonnemens ,  il  ne  faut  que  les  dépouiller 
des  ide^s  fuperfînes  qui  mêlées  &  confondues  avec  celles 
d'où  dépend  la  conféquence  ,  femblent  faire  voir  une  con- 
nexion où  il  n'y  en  a  aucune,  ou  qui  du  moins  empêchent 
qu'an  ne  découvre  qu'il  n  y  a  point  déconnexion   j     ap^s 
quoy  il  faut  placer  dans  leur  ordre  naturel  ses  idéss  nues  d'où 
dépend  la  force  de  1  Argumentation  ;  &  l'Ecrit  venant  à 
les   ccnfiderer   en   elles-mêmes  dans  une  telle  pofition  > 
Tfeit  bien-tôt  quelles  conaexions  eîlssonteacr'dles&peus 
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pm  ce  moyen  juger 4e  la  conféquence  fans  avoir  befoin  du  fe~  CHAP^XVÎf. 
«curs  d'aucun  Syliogifme. 

Je  conviens  qu'en  de  tels  cas  on  fe  fêrt  communément 
<des  Modes  &c  des  Figures  comme  fi  Ja  découverte  delincebè* 
renceée  ces  fortes  de  Difcours  éroit  entièrement  due  à  la  for- 
me Syllogiftique.  J'ai  été  moy-même  dans  cefentiment8 
Jufqu'àcequaprèsunplus  févére  examen  j'ai  trouvé  qu'en 
rangeant  les  idées  moyennes  toutes  nues  dans  leur  ordre  na* 
turel,  on  voit  mieux  ['incohérence  de  l'Argumentation  que 
par  le  moyen  d'un  Syliogifme  j  non  feulement  à  caufe  que 
cette  première  Méthode  expofe  immédiatement  à  l'Efprit 
chaque  anneau  de  la  chaine  dans  fa  véritable  place ,  par  où 
l'on  en  voit  mieux  la  liaifon,  mais  aufli  parce  que  le  Syliogif- 
me ne  montre  l'incohérence  qu'à  ceux  qui  entenden  t  parfai- 
tement les  formes Syllogiftiques  &  les  fondemens  fur  lef- 
^uels  elles  font  établies ,  &  ces  perfonnes  ne  font  pas  un  en- 
tre mille  ;  au  lieu  quej'arrangement  naturel  des  idées,  d'oà 
dépend  la  conféquence  d'un  raifonnsmenc ,  fuffitpour  faire 
voira  tout  hemme  le  défaut  de  connexion  dans  ceraifonne- 
ment&labfurditê  delà  conséquence,  foit  qu'il  foit  Logi- 
cien ou  non  -,  pourvu  qu'il  entende  les  termes  &  qu'il  ait  la 
faculté  d'appercevoir  la  convenance  ou  la  difeonvenanceds 
ces  idées,  fans  laquelle  faculté  il  nepourroit  jamais  recon- 
naître la  force  ou  la  foiblefle  ,  la  cohérence  ou  l'incohérence 
d'un  Difcours  par  l'entremife  ou  fous  le  fecours  du  Sylio- 
gifme. 

Ainfl ,  j'ai  connu  un  homme  à  qui  les  régies  du  Syl- 
iogifme étoient  entièrement  incennuës,  qui  appercevoit 
d'abord  la  foibleife  &  les  faux  raifonnemens  d'un  long 
Difcours,  artificieux  &  plaufible,  auquel  d'autres  gens 
exercez  à  toutes  les  fineïïes  de  la  Logique  h  font  laine 
attraper,  &  je  croy  qu'il  y  aura  peu  de  mes  Lecteurs  qui 
ne  connoiffent  de  telles  perfonnes.  Et  en  effet  û  cela 
rfétoit  ainfi  ,  les  Difputes  qui  s'slevent  dans  les  Confeils 
de  la  plupart  des  Princes,  &  les  affaires  qui  fe  traitent 
dans  les  AiTemblées  Publiques  feroient  en  danger  d'être 
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rHAPXVH.  mal  ménagées,  puifqueceux  qui  ont  le  plus  d'autorité  & 
"qui  d'ordinaire  contribuent  le  plus  aux  décidons  qu'on  y 
prend,  ne  font  pas  toujours  des  gens  qui  ayent  eu  le  bon- 
heur d'être  parfaitement  inftruits  dans  l'Art  de  faire  des  Syl- 
logifmes  en  forme-      Que  fi  le  Syllogifme  éroit  le  feul ,  ou 
même  le  plus  fur  moyen  de  découvrir  les  faufletez  d'un  Dif  • 
cours  artificieux,  je  ne  croi  pas  que  l'erreurj&laFaufieté  foient 
fi  fort  du  goût  de  tout  le  Genre  Humain  &  particulièrement 
des  Princes  dans  des  matières  qui  intéreflent  leur  couronne 
&  leur  dignité,  que  par  tout  ils  euiTent  voulu  négliger  de 
faire  entrer  le  Syllogifme  dans  des  difeuflions  importantes> 
ou  regarder  comme  une  chofefi  ridicule  de  s'en  fervirdans 
des  affaires  de  conféquence  :  Preuve  évidente  à   mon  égard 
que  les  gens  de  bon  fens  &  d'un  Efprit  folide  &  pénétrant, 
qui  au  lieu  de  perdre  leur  temps  à  difputer  à  leur  aife,  ont  dû 
agir  félon  Ierefuîtat  de  leurs  décifions,  &  fou  vent  payer  leurs 
inêprifes  de  leur  vie  ou  de  leun  biens  ,   ont  trouvé  que  ces 
formes  Scholaftiques  n'étoient  pas  d'un  grand  ufage  pour  dé- 
couvrir la  vérité  ou  la  faufleté ,  tandis  qu'on  pouvoit  faire 
voir  l'une  &  1  autre  fans  leur  entremife,  &  même  plus  diftin- 
clement,  à  quiconque  ne  refuferoit  pas  de  voir  ce  quiluy  fe~ 
soie  montré  vifiblement. 

En  fécond  lieu,  une  autre  raifon  qui  me  fait  douter  quel- 
le Syllogifme  foit  le  véritable  Inftrument  de  la  Raifon  dans 
la  découverte  de  la  Vérité ,  c'eft  que  de  quelque  ufage  qu'on 
ait  jamais  prétendu  que  les  Modes  &  les  Figures  puflent  être 
pour  découvrir  la  fa/lace  d'un  Argument  (ce  qui  a  été  exami- 
né cy-deflus)  il  fe  trouve  dans  le  fonds  que  ces  formes  Scho- 
laftiques qu'on  donne  au  difeours  ,  ne  font  pas  moins  fujet- 
tes  à  tromper  l'Efprit  que  des  manières  d'argumenter  plus 
Simples;  furquoyj  en  appelle  à  l'Expérience  qui  a  toujours 
fait  voir  que  ces  Méthodes  artificielles  étoient  plus  propres  à 
furprendre  &  à  embrouiller  l'Efprit  qu'à  l'infir  jire  &  à  l'éclai- 
rer. De  là  vient  que  les  gens  qui  fontbartus  &  reduitsau  fi- 
lencepar  cette  méthode  Scholaftique,  fontiarement  ou  plu- 

tôt 
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tôt  ne  font  jamais  convaincus  &  attirez  parla  dans  le  parti  £HAPtXVU\ 
du  vainqueur.  Us  reconnoifîent  peut  erre  que  Jeur  adverfai- 
jreeft  plus  adroit  dans  la  difpute;  mais  ils  ne  laiflent  pas 
d'être  perfuadez  de  la  juftice  de  leur  propre  caufe  ,•  & 
tout  vaincus  qu'ils  font  ,  ils  Te  retirent  avec  la  même  opi- 
nion qu'ils  avoient  auparavant  ,  ce  qu'ils  ne  pourroient  fai- 
te ,  fi  cette  manière  d'argumenter  portoit  la  lumière  &la 
conviâion  avec  elle,  en  forte  qu'elle  fit  voir  aux  hommes 
eu  eft  la  Vérité.  AuflTi  a-t-on  regarde  le  SylJogifme  comme 
plus  propre  à  faire  obtenir  la  victoire  dans  la  Difpute,  qu'à 
découvrir  ou  à  confirmer  la  Vérité  dans  les  recherches  frhcè?es 
qu'on  en  peut  faire.  Et  s'il  eft  certain ,  comme  on  n'en  peut 
douter,  qu'on  puiiîe  envelopper  des  raifonnemens  falla- 
cieux dans  des  Syllogifmes  ,  il  faut  que  la  fallace  puifle  être 
découverte  par  quelque  autre  moyen  que  celui  du  Syllo» 
gifme. 

J'ai  vu  par  expérience,  que,  Iorfqu'on  ne  reconnoit 
pas  dans  une  chofe  tous  les  ufages  que  certaines  gens  ont  été 
accoûtumezde  Juy  attribuer,  ils  s'écrient  d'abord  que  je  vou- 
drois  qu'on  en  négligeât  entièrement  l'ufage.  Mais  pour 
prévenir  des  imputations  fi  injuries  &  Il  deftituèes  de  fonde- 
ment, je  leur  déclare  ici  que  je  ne  fuis  point  d'avis  qu'on  fe 
prive  d'aucun  moyen  capable  d'aider  l'Entendement  dans 
Tacquifition  de  la  connoiflance  ;  &  fi  desperfonnes  Ailées  Se 
accoutumées  aux  formes  Syllogiftiques  les  trouvent  propres 
à  aider  leur  Raifon  dans  la  découverte  de  la  Vérité  ,  jecroy 
qu'ils  doivent  s'en  fervir.  Tout  ce  que  j'ai  en  veûë  dans  ce 
que  je  viens  de  dire  du  Syllogifme  ,  c'eft  de  leur  prouver 
qu'ils  ne  devroient  pas  donner  plus  de  poids  à  ces  formes 
qu'elles  n'en  méritent,  ni  fe  figurer  que  fans  leurs  fecours  les 
hommes  ne  font  aucun  ufage,  ou  du  moins  qu'ils  ne  font 
pas  un  ufage  fi  parfait  de  leur  Faculté  de  raifonner.  Il  y  a 
des  Yeux  qui  ont  befoin  de  Lunettes  pour  voir  clairement  & 
diftinttemeut  les  Objets  *,  mais  ceux  qui  s'en  fervent,  ne 
doivent  pas  dire  à  caufe  de  cela  que  perfonne  ne  peut 
bien  voir  fans  lunettes,    On  aura  raifon  de  juger  de  ceux 
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CHXP  Y/vii  «juienufentâinfï,  qu'ils  veulent  un  peu  trop fâbaifltrlan^ 
luie  en  faveur  d'un  Art  auquel  ils  font  peut-être  redevables» 
Lotfque  la  Rai  foncft;  ferme  &  accoutumée  à  s'exercer,  «lie 
voit  plus  prompte men :  &  plus  nettement  par  fa  propre  pé- 
nétration fans  le  fecours  du  Syllogifme  ,  que  par  fon  entre- 
inife.  Mais  ûl'ufage  decette  efpéce  de  Lunettes  a  fi  fort  of- 
fuf^ué  la  veûe  dun  Logicien  qu'il  ne  puilTe  voir  fans  leur  fe- 
cours j  les  conféquences  ou  les  inconféquences  d'un  raifon- 
nement ,  je  ne  fuis  pas  fi  déraifonnable  pour  le  blâmer  de  ce 
qu'il  s'en  fert.  Chacun  connoit  mieux  qu'aucune  autre  per- 
sonne ce  qui  convient  le  mieux  à  fa  veûë  ;  mais  qu'il  ne  con- 
clue pas  de  là  que  tous  ceux  qui  n'employent  pas  juftement 
les  mêmes  fecours ,  qu'il  trouve  luy  être  néceflaires  s  font 
dans  les  ténèbres. 

fjt  Syllogifme         $.  f.     Mais  quel  que  foi t  Tufagedu  Syllogisme  daffc 
n'eftpas  d'un    ce  qui  regatdela  Connoifïance,  je  croy  pouvoir  dire  avec  ve- 
grand  fecours  rite  qui/ tji  beaucoup  moins  utile  ,  eu  plutôt  qui/  tfeft  ah  fol  w 
dans  la  De-    ment  d'aucun  ufage  dans  les  Probabilité* ,  car  l'afien timent  de- 
wonjlration ,     yant   être  déterminé  dans  les  chofes  probables  par  le  plus 
woins    encore  grand  poidsdes  preuves  3  après  qu'on  les  a  dûement  exami- 
na»/ les  Pro»  nées  de  part  &  d'autre  dans  toutes  leurs  circonftances ,  tien 
habilitez*        n'eft  moins  propre  à  aider  l'Efprit  dans  cet  examen  que  le  Syl- 
logifme, qui  muni  d'une  feule  probabilité  ou  d'un  feul  ar- 
gument topique  k  donne  carrière,  &  pouffe  cet  Argument 
dans  fes  derniers  confins,  jufqu  a  ce  qu'il  ait  entraîné  l'Efprit 
hors  de  la  veûë  de  la  ebofe  en  queftion  ,  de  forte  que  le  for- 
çant, pour  ainfi  dire  ,  à  la  faveur  de  quelque  difficulté  éloi- 
gnée, il  le  tient  là  fortement  attaché,  &    peuc  être  même 
embrouillé  &  entielalfé  dans  une  chaîne  de  Syllogifmes,fàns 
luy  donner  la  liberté  de  confiderer  de  quel  côté  fe  trouve  ïz 
plus  grande  probabilité,  après  que  toutes  ont  été  dûement 
examinées  ;  tant  s'en  faut  qu'il  luy  fourniiTe  les  fecours  ca- 
pables de  s'en  inftruir*. 
Une  fert  point 

«augmenter  $t  6.     Qu'on  fuppofe  enfin  ,  fi  l'on  veut,  queleSy!- 

m  GQnnQïjfttn*  logifme  eft  de  quelque  fecours  pow  convaincre  les  hom- 
me* 


mes  itUm erreurs  ou  de  leu*s  méprifes,  comme  en  peut  le  CRAP.XVÎ7, 
dire  peut  être,  quoy  que  je  naye  encore  vu  perfonne  qui  ait  ce  s, mais  à  iba- 
été  force  par  le  Syllogifme  à  quitter  Tes  opinions,  il  eft  à\i  mailler  avec 
moins  certain  que  le  Syllogifcfte  ra'eft  d'aucun  ufage  à  nôtre  celles  que  nom 
Raifon  dans  cette  partie  quiconii&e-à  trouver  des  preuve*  &  avomdèjja* 
à  faire  dt  nouvelles  découvertes  y  laquelle   fi  elle  n'eft  pas  la 
qualité  la  plus  parfaite  de  lEfprit,   eft  fans  contredit  fa  plus 
pénible  fonction,  &  celle  dont  nous  tirons  le  plus  d'utilité. 
Les  régies  du  Syllogjfme  ne  fervent  en  aucune  manière* 
fournir  à  l'Efprit  des  idées  moyennes  qui  puilTent  montrer  la- 
connexion  de  celles  qui  font  éloignées.     Cette  méthode  de 
raifonner  ne  découvre  point  de  nouvellespreuves  3  c'eft  feu- 
lement l'Art  d'arranger  celles  que  nous  -avons  déjà.  La47me. 
Propofition  du  Premier  Livre  d'Eucltde  eft  très-veritable, 
maisjenecroy  pas  que  la  découverte  en  foit  due  à  aucunes 
Règles  de  la  Logique  ordinaire.     Un  homme conno'it  premiè- 
rement ,  &  il-cft  enfuite  capable  de  prouver  en  forme  Syllo. 
giftiquej  de  forts  que  le  Syllogifme  vient  après  la  Connoiik 
f?nce,  &alorsonn'en  a   qus  fort  peu  ou  point  du  tout  ds 
befoin.     Mais  ceft  principalement  par  la  découverte  des  I- 
dèesqui  montrent  la  connexion  de  celles  qui  font  éloignées» 
oue  le  fonds  des  Connoiiîances  s?augmenta  &  que  les  Arts  6c 
ies  Sciences  utiles  fè  perfectionnent.     Le  Syllogifme  n'eft 
tout  au  plus  que  l'Art   défaire  valoir  en  difputantlepeude 
connoifîance  que  nous  avons  5  fans  y  rien  ajouter;  de  forte 
qu'un  homme  qui  employeroit  entièrement  fa  Raifon  de 
cette  manière ,  n'enferoit  pas  un  meilleur  ufage  que  celui 
qui  ayant  tire  quelques  Lingots  ds  fer  des  entrailles  de  la 
Terre ,    n'en  feroit  forger   que  des  èpèes  qu'il  mettrais 
entre  les  mains  de  Ces  Valets  pour  fe  battre  &  fe  tuer  les 
uns  les- au  très.-    Si  le  Roy  d'Efpagne  eut  employé  ds   cet- 
te manière  le   Fer  qu'il  avoir  dans  fon  Royaume ,  &  les 
raains  de   fon  Peuple,  ih  n'auroit  pu  tirer  de  la  Terre 
qu'une    très-petite  quantité  de  ces  Threfors  qui  avoient 
été  cachez  fi  long:  temps  dans  les  Mines  de  V Amérique. 

De 
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CFÏAP  XVH.  De  même ,  je  fuis  tente  de  croire,  que  quiconque  confumf- 
ra  toute  la  force  de  fa  Raifon,  à  mettre  des  Argumens  en  for- 
mé ,  ne  pénétrera  pas  fort  avant  dans  ce  fonds  de  connoiflan- 
ces  qui  refte  encore  caché  dans  les  fecrets  recoins  de  la  Nature» 
&  vers  où  je  m'imagine  que  le  pur  bon  fens  dans  fa  (implicite 
naturelle  eft  beaucoup  plus  propre  à  nous  tracer  un  chemin, 
pour  augmenter  parla  le  fonds  des  Connoiflances  humaines» 
que  cette  réduction  du  Raisonnement  aux  Modes  &  aux  Fi» 
gares  dont  on  donne  des  règles  fi  prèeifes  dans  les  Ecoles. 

§.  7.  Je  m'imagine  pourtant  qu'on  peut  trouver  des 
voyes  d'aider  la  Raifon  dans  cette  partie  qui  eft  d'un  fi  grand 
ufage  ;  &  ce  qui  m'encourage  à  le  dire  c'eft  le  judicieux 
Hooker  qui  parle  ainfi  dans  fon  Livre  intitulé  La  Police  Eule» 
fîajlique  9  Li  v,  I.  JF.  6,  Si  ton  pouvoit  fournir  les  vrais  fecours 
du  Savoir  &  de  l'Art  de  raifonner(carje  ne  ferai  pas  difficulté  de 
dire  que  dans  ce  fiècle  qui  pajfe  pour  éclaire  on  ne  les  ccnnoit  pas 
beaucoup  fâ  qu'en  général  on  ne  s'en  met  pas  fort  m  peine*)  il  y  au» 
r oit  fans  doute  pre\qu  autant  de  différence  par  rapport  à  lafolidi» 
té  du  Jugement  entre  les  hommes  qui  s* en  ferviroient  >  &  ce  que 
les  hommes  font  prèfentement  ?  qu'entre  les  hommes  d*a 
préfent  &  des  Imbecilles,  Je  ne  prétens  pas]  avoir  trou- 
ve ou  découvert  aucun  de  ces  vrais  fecours  de  VArt7 
dont  parle  ce  grand  homme  qui  avoit  l'Efprit  fi  pénétrant; 
mais  il  eft  vifibiecjue  le  Syllogifme  &la  Logique  qui  eft 
prèfentement  en  ufage,&  qu'on  connoiifoit  aufti  bien  de  fon 
temps  qu'aujourd'huy  ,  ne  peuvent  être  du  nombre  de  ceux 
■qu'il  avoit  dans  l'Efprit.  C'eft  alTez  pour  moy  fi  dans  un  Dif 
cours  qui  eft  peut-être  un  peu  éloigné  du  chemin  battu ,  qui 
n'a  point  été  emprunté  d'ailleurs,  &  qui  à  mon  égard  eft  aflû- 
rement  tout-à-fait  nouveau,  jedonneoccafionà  d'autres  de 
s'appliquera  faire  de  nouvelles  découvertes  &  à  chercher  en 
eux-mêmes  ctsvrais  fecours  de  l'Art ,  que  je  crains  bien  que 
ceux  qui  fe  foûmettent  Servilement  aux  dècifions  d'autrui,  ne 
pourront  jamais  trouver,  car  Us  chemins  battus  conduifent 

cette 
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<cet te  efpéce  de  2?^?/7(c'eftainfî  qu'un  judicieux  *  Romain  CHAP.XVIÎ. 

'hs  a  nommez)  dont  toutes  les 

ration,  non  où  il  faut  aller  mais 

efli  fed  que  itur.  Mais  j'ofe  dire  i 

ques  perfonnes  d'une  telle  force  de  jugement  &  dune  figran-  ftrynni"pecû« 

de  étendue  d'Efprit,  qu'ils pourroient tracer  pour  l'avance- 

ment  de  la  Connoiflance  des  chemins  nouveaux  Se  qui  n'ont 

point  encore  été  découverts,  s'ils  vouloient  prendre  la  peine 

de  tourner  leurs;  penfées  de  ce  côté4à. 

JT.  8.  Après  avoir  eu  occaîïon  de  parler  dans  cet  endroit  jfous  raifon* 
du  Syllogifme  en  général  &  de  Ces  ufages  dans  le  Raifonne-  mm  rur  ^es 
ment  &  pour  la  perfection  de  nos  ConnoiiTances  ,  il  ne  fera  cfj0ref  partiçn<. 
pas  hors  de  propos  >  avant  que  de  quitter  cette  matière  ■%ii^res 
de  prendre  connoiflance  daine  mêprife  vifible  qu'on  commet 
dans  les  Régies  du  Syllogifme  %  c'eft  que  nul  Uniformément 
SyUogiftique  ne  f  eut  être  ji>fte  &  concluant  3  s'il  ne  contient  au 
moins  HmTrtyofifiongàiirnle  :  comme  fi  nousne  pouvions 
point  raifonner  &  avoir  des  cormoiffances  fur  des  chofes  par- 
ticulières. Au  lieu  que  dans  le  fonds  on  trouvera  tout  bien 
confideré  qu'il  n'y  a  que  les  chofes  particulières  qui  foient 
l'objet  immédiat  de  tous  nos  Raifonnemens  &  de  toutes  nos 
ConnoiiTances.  Le  raifonnement  &  la  Connoiflance  de 
chaque  homme  ne  roule  que  fur  les  Idées  qui  exiftent  dans 
fon  Efprit  ,  desquelles  chacune  n'eft  effectivement  qu'une 
exiftence  particulière  ;  &  les  autres  chofes  ne  font  l'objet 
de  nos  ConnoiiTances  &  de  nos  Raifonnemens  qu'entant 
qu'elles  font  conformes  à  ces  Idées  particulières  que  nous 
avons  dans  PEfprit.  De  forte  que  la  Perception  de  la 
convenance  ou  de  la  difeonvenance  de  nos  Idées  particu- 
lières eft  le  fonds  &  le  total  de  nôtre  Connoiflance,  L'U- 
niverfalité  n'eft  qu'un  accident  à  fon  égard  ,  &  confifte 
uniquement  en  ce  que  les  Idées  particulières  qui  en  font 
le  fujet  ,  font  telles  que  plus  d'une  chofe  particulière  peut 
leur  être  conforme  &  être  repréfentée  par  elles.  Mais  la 
perception  de  la  convenance  ou  difeonvenance  de  deux 

Ttttt  Idées, 


%%%  De  la   fyifotu 

CHAP«XVII  Idées,  Se  par  conféquent  nôtre  Connoiffance  efl  également 
claire  &  certaine  ,  foit  que  Tune  délies  ou  toutes  deux  foient 
capables  de  repréfenter  plus  d'un  Etre  réel  ou  non  ,  ou  que 
nulle  d'elles  ne  le  foit.     Une  autre  chofe  que  je  prens  la  li- 
berté de  propofer  fur  le  Syllogifme,  avant  que  de  finir  cet  ar- 
ticle, c'efl  C\  l'on  n'auroit  pas  fuiet  d  examiner  ,    fi  la  forme 
qu'on  donne  présentement  au  Syllogifme  eft  telle  quelle  doit 
être  raifonnablement.     Car  le  terme  moyen  étant  defiiné  à 
joindre  les  Extrémes,c'eft-à-direles  Idées  moyennes  pour  fai- 
re voir  par  fonentremife  la  convenance  ou  la  difeonvenance 
des  deux  Idées  en  queftion  ,    la  podrion  du  terme  moyen  ne 
feroit-elle  pas  plus  naturelle.^  ne  montreroit  elie  pas  mieux 
&  dune  manière  plus  claire  la  convenmee  ou  la  difeon- 
venance des  Extrêmes ,  s'il  était  placé  au  milieu  entredeux? 
€e  qu'on  pourroit  faire  fans  peine  en  cranfpofant  les  Pro- 
pofitions  &  en  faifant  que  le  terme  moy.n  fut  l'attribut, 
du  premier  ôc  le  fujet  du  fécond  9  comme  dans  ces  deux  ex» 
smplesj. 

Omnis  homo  efl  animal , 
Omr.e  animal  efl  vivem  , 
Ergo  omnis  homo  eji  vivent. 


Omne  Corpm  efi  extmfum  &folidum , 
Nallam  extenfum  & folidum  efl  para  extenflo , 
Ergo  Corpus  non  efl  pur  a  extenfio. 

H  n'eft  pas  nécelTaire  que  j'importune  mon  Lecteur  par  des. 
exemples  de  Syllogifmes  dont  la  Conclufion  foit  particuliè- 
re.   La  même  raifon  autorife  aufiï  bien  cette  forme  à  l'égard 
de  ces  derniers  Syllogifmes  qu'à  l'égard  de  ceux  donc  U 
Four^uoy  la  Conclufion  eft  générale. 
Raifon  vient  à      ^.  9t     Pour  dire  prèfentement  un  mot  de  l'étendue  de 
vous  manquer  nôtre  Raifon  ,  quoiqu'elle  pénètre  dans  ks  abymes  de 
en  certaines    fe  Mer.  &  de  U  Terre  y  qu'elle  s'èleve  jufqu  aux  Etoiles 
fstKowreh  & 
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Bc  nous  conduîfe  dans  les  vaftes  Efpaces  &  les  appartenons  CKAP.XVH. 
immenfes  de  ce  prodigieux  Edifice  qu'on  nomme  le  Monde , 
il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  qu'elle  comprenne  même  l'é- 
tendue réelle  des  Etres  Corporels  ,  &  il  y  a  bien  des  rencon- 
tres où  elle  vient  à  nous  manquer,, 

Et  premièrement  elle  nous  manque  abfolument  par  tout    jt  Parce  que 
où  les  Idées  nous  manquent.  Elle  ne  s'étend  pas  plu  s  loin  que  \ei  j^es  nous 
ces  idées,  &  ne  fauroit  le  faire.     Ceftpourquoy  par  tout  ou  manquent* 
nous  n'avons  point  d'Idées,  nôtre  Raisonnement  s'arrête  3  & 
nous  nous  trouvons  au  bout  de  nos  comptes.     Que  fi  nous 
raifonnons  quelquefois  fur  des  mots  qui  n'emportent  aucu- 
ne idée,  c'eft  uniquement  fur  ces  fons  que  roulent  nosraifon- 
nemens  &  non  fur  aucune  autre  choie» 

§.  i  o.  En  fécond  lieu ,  nôtreHaifon  elt  fouvettt  embar-    IKVarce  que 
ïaffee&horsderoute,  àcaufedel'obfcuriré,de  laconfufion  nos  Idées  font 
ou  de  l'imperfettion  des  Idées  fur  lesquelles  elle  s'exerce;  &  obfcures  & 
c'eft  alors  que  nous  nous  trouvons  embarraflezdans  des  con-  imparfaites* 
traditions  Se  des  difficultezinfurmontables.  Ainfi  ,  parce 
que  nous  n  avons  point  d'idée  parfaite  de  la  plus  petite  ex- 
tension de  la  Matière  ni  de  l'Infinité,  nôtre  Raifon  eft  à  bout 
furlefujetdeladivifibilitéde  la  Matière  ;  au  lieu  qu'ayant 
des  idées  parfaites,  claires  &diftincles  du  Nombre  ,  nôtre 
Raifon  ne  trou  ve  dans  les  Nombres  aucune  de  ces  difficultés 
infurmontables,  &  ne  tombe  dans  aucune  contradiction  fur 
leur  fujet.     Ainfi  les  idées  que  nous  avons  des  opérations  de 
nôtre  Éfprit&  du  commencement  du  Mouvement  ou  de  la 
Penfée,  &  de  la  manière  dont  l'Efprit  produit  l'une  &  lau<- 
treen  nous,  ces  idées,  dis- je, étant  imparfaites  }  &  celles  que 
nous  nous  formons  de  l'opération  de  Dieu  l'étant  encore  da-  % 

vantage,  elles  nous  jettent  dans  de  grandes  drfficultez  fur  les 
Agens  créez,  douez  de  liberté  ,  defquelles  ia  Raifon  ne  peut 
guéje  fedebarralTer. 

jj".  h.     En  troifiéme  lieu  >  nôtre  Raifon  eft  fouvent  J1L  Parce  que 
poulTée  à  bout  ,  parce  qu'elle  n'apperçoit  pas  les  idées  les  Idées  moy» 

Ttttt  2,  qui  ennes    nus 

manquent* 


CHAP.XVII.*!11*  pourroient  fervîr  à luy  montrer  une  convenance  ou  dif- 
convenance  certaine  ou  probable  de  deux  autres  Idées  :  8c 
dans  ce  point,  les  Facultez  de  certains  hommes  l'emportent 
de  beaucoup  fur  celles  de  quelques  autres.  Jufqu'à  ce  que 
Y  Algèbre,  ce  grand  inftrument  &  cette  preuve  infigne  de  la  fa- 
gacité  de  l'homme,  eût  été  découverte  ,  les  hommes  regar- 
doient  avec  étonnement  plufieurs  Démonftrations  des  Anci- 
cnsMathematiciens.ôc  pouvoient  à  peine  s'empêcher  de  croi- 
re que  la  découverte  de  quelques-unes  de  ces  Preuves  ne  fut 
au  deflus  des  forces  humaines.. 

IV.  Parce  (tue  $•  I2«  En  quatrième  lieu,  l'Efprit  venant  à  bâtir  fur  de; 
nous  fommes  ^aux  Principes,  fe  trouve  fouvent  engage  dans  des  abfurdi- 
imbus  de  faux  tez,  &  des  difficultezinfurmontables,  dans  de  fâcheux  défilez 
Prmipeî        &  de  pures  contradictions  ,  fans  favoir  comment  s'en  tirer» 

Et  dans  ce  cas  il  eft  inutile  d'implorer  le  fecours  de  la  Rai- 
fon  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  découvrir  la  faufTetè&fe- 
couër  le  joug  de  ces  Principes.Bien  loin  que  la  Raifon  éclair- 
ciffe  Us  difficultez  dans  lesquelles  un  homme  s'engage  en 
s'appuyantfur  de  mauvais  fondemens,  elle  l'embrouille  da» 
vantage  &  le  jette  toujours  plus  avant  dans  l'embarras, 

V.  Acaufedes  jr,  13,  En  cinquième  îïeuj  comme  les  Tdées  obfcures  &: 
termes  dou-  imparfaites  embrouillent  fouvent  la  Raifon,  fur  le  même 
teux  pincer»  fondement  il  arrive  fouvent  que  dans  les  Difcoursôc  dans  les 
tains,  Raifonnemens  des  hommes  ,   leur  Raifon  eft  confondue  & 

pouiTéeàboutpar  des  mots  équivoques  ,  &  des  lignes  dou- 
teux &  incertains,  lors  qu'ils  ne  font  pas  exactement  fur  leur 
garde.  Mais  quand  nous  venons  à  tomber  dans  ces  deux  der- 
niers égaremens,  c'eft  nôtre  faute,  &:  non  celle  de  la  Raifon, 
Cependant  les  conf  Jquences  n'en  font  pas  moins  commune^ 
&  1  on  voit  par  tout  les  embarras  ou  les  erreurs  qu'ils  produi- 
fent  dans  l'Efprit  des  hommes,, 

Le  plus  haut'  f,  14,  Encreles  Idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit,  il 
degré  de  noire  y  en  a  qui  peuvent  être  immédiatement  comparées  par 
Connoijjance  elles-mêmes  ,  l'une  avecraiurc  5  &  à  l'égard  de  ces  Idées 
tji  i (intuition ,  i'Ef- 
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-fEfpriteft  capable  d-appercevoir  quelles  conviennent  ou  CHAP.XVIT 
difconviennentauflî  clairement  qu'il  voit  qu'il  lésa  en  luy-  fans  raifonns* 
jaieine.     Ainfi  l'Efprit  apperçoit  aufïi  clairement  que  ï  Arment, 
d'un  Cercle  eft  plus  petit  que  tout  le  Cercle,  qu'il  apperçoie 
l'idée  même  d'un  Cercle  :  &c'eft  ce  que  j'appelle  à  caufede 
cela  une  Connoijfance  intuitive ,  comme  j'ai  déjà  dit  :  Connoif- 
fance  certaine,  à  l'abri  de  tout  doute,  qui  n'a  befoin  d'aucune 
preuve  &  ne  peut  en  recevoir  aucune ,  parce  que  c'eft  îe  plus 
haut  point  de  toute  la  Certitude  Humaine.  C'eft  en  cela  que 
confifte  l'évidence  de  toutes  ces  Maximes  fur  lefquelles  per- 
Cbnne  n'a  aucun  doute ,  de  forte  que  non  feulement  chacun 
leur  donne  fonconfentementr,  mais  les  reconnoit  pour  véri- 
tables dés  qu'elles  font  propofées  à  fon  Entendement.   Pour 
découvrir  Se  embrafler  ces  veritez ,  il  n  eft  pas  néceflaire  de 
faire  aucun  ufage  de  la  Faculté  de  difcourir,on  n'a  pas  befoin 
dûRaifonnement,  car  elles  fonteonnués  dans  un  plus  haut 
degré  d'évidence  j  degré  que  je  fuis  tenté  de  croire  (s'il  efi 
permis  de  hazarder  des  conjectures  furdeschofes  inconnues ) 
tel  que  celui  qu."  les  Anges  ont  préfentement  &  que  les  Ef- 
prits  des  hommes  juftes  parvenus  à  la  perfection  auront  dans 
l'Etat- à-  venir,  fur  mille  chofes  qui  a  préfent  échappent  rout- 
ât fait  à  nôtre  Entendement  ôcdefquelles  nôtre  Raifon  dont 
la  veûëeftfi  bornée,  ayant  découvert  quelques  foibles  ray. 
ens,  tout  le  refte  démeure  enfeveli  dans  les  ténèbres  à  nôtre-* 
égard, 

§.  if.  Mais quôy  que  nous  voyions  ça  &  là  quelque  lu-  Léfuivant  ep 
eut  de  cette  pure  Lumière,  quelques  étincelles  de  cette  écla*  laDèmonftra* 
tante  Connoiflance  ;  cependant  la  plus  grande  partie  de  nos f  ion  par  voye* 
Idées  font  de  telle  nature  que  nous  ne  faurions  difeerner  leur  de  raifonne-> 
convenance  ou  leur  difeonvenance  en  les  comparant  imme-  memQ 
diatementenfemble.     Et  à  l'égard  de  toutes  ces  Idées  nous 
avons  befoin  du  Raifonnemenr,  &  fommes  obligez  de  faire 
nos  découvertes  par  le  moyen  du  difeours  &  des  déductions; 
Or  ces  Idées  font  de  deux  fortes  ,    que  je  prendrai  la  liberté 
é'expofer  encore  aux  yeux  de  mon  Lecteur. 

Tcm  h  tt 


€HAP,XVH  ïl  y  a  premièrement  >  les  idées  dont  on  peut  découvrir  îâ 
convenance  ou  la  difconvenance  par  l'intervention  d'autres 
Idées  qu'on  compare  avec  elles,  quoy  qu'on  nepuiflela  voie 
en  joignant  enfenvMe  ces  premières  idées.  Et  en  ce  cas  -  là  » 
lorfque  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  moyen» 
nés  avec  celles  auxquelles  nous  voulons  les  comparer  ,  fe 
montrent  vifïblementànous  ,  cela  fait  une  Démonftration 
qui  emporte  avec  foy  une  vrayeconnoifiance  maisqui,biea 
que  certaine,  n'eft  pourtant  pas  fi  aiféeà  acquérir  ni  tout  à- 
fait  fi  claire  que  la  ConnoilTance  Intuitive.  Parce  qu'en  celle- 
ci  il  n'y  a  qu'une  feule  intuition,  pure  &.  (Impie,  fur  laquelle 
on  ne  fauroitfe  méprendre  ni  avoir  la  moindre  apparence  de 
doute,  laveritéyparoiifant  tout  à  la  fois  dans  fa  dernière 
perfection,  lieft  vray  que  l'intuition  fe  trouve  aufiTi  dans 
îaDèmonftration,  mais  ce  n'eft  pas  tout  à  la  fois  j  car  il  faut 
retenir  dans  fa  Mémoire  l'intuition  de  la  convenance  que 
l'Idée  moyenne  a  avec  celle  à  laquelle  nous  l'avons  comparée 
auparavant,  lorfque  nous  venons  à  la  comparer  avec  1  idée 
fuivante  ;  &  plus  il  y  a  d'Idées  moyennes  dans  une  Démon- 
ftration ,  plus  on  eft  en  danger  de  fe  tromper,  car  il  faut  re- 
marquer <$£  voir  d'une  connoiiTance  de  fimple  veûë  chaque 
convenance  ou  difconvenance  des  Idées  qui  entrent  dans  la 
Démonftration  ,  en  chaque  degré  de  la  dédu&ion,  &  retenir 
cette  liaifon  dans  la  Mémoire,  juftement  comme  elle  eft,  de 
forte  que  l'Efprit  doit  être  allure  que  nulle  partie  de  ce  qui  eft 
nèce(Î3ire  pour  former  la  Démonftration ,  n'a  été  omife  ou 
négligée.  Ceftcequi  rend  certaines  Dèmonftrations  lon- 
gue >,  embarraflees,  &  trop  dirEziles  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  allez  de  force  &d  étendue  d'E1  prit  pour  appercevoir  di- 
ftinctement  ,  &  pour  retenir  exactement  &  en  bon  ordre 
tant  d'articles  particuliers.  Ceux  mêmes  qui  font  capables 
de  débrouiller  dans  leur  tête  ces  fortes  de  fpéculations  com- 
pliquées ,  font  obLgez  quelquefois  de  les  faire  patfeC 
plus  d  une  fois  en  reveûé  avant  que  de  pouvoir  parve- 
nu à  une  connoiftanec  certaine.     Maisdurefte,  lorfque 

lEfprit 
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PE (prit  retient  nettement  Se  d'une  connoiiTance  de  (Impie  CHAP,XVÎK 
veûë  le  fouvenir  de  la  convenanced'une  Idée  avec  ujieaurres. 
&  de  celle-ci  avec  une  troifième  ;,  Se  de  cette  troifième  avec 
une  quatrième,  &c.  alors  la  convenance  de  la  première  Si  de 
la  quatrième  eft  une  Dèmonftration,  coproduit  uneconnoif- 
fance certaine  qu'on  peutappeller  CcnnoiJJlmcerationnéejQom- 
me  l'autre  eft  une  ConnoiiTance  i«/#/m>e* 

Jf.   \6.  Il  y  a,  en  fécond  lieu  ,  d'autres  d'Idées  dont  on  Pour  fuppiéêr 
Be  peut  jnger  qu'elles  con  viennent  ou  difconviennent,autre-  à  ces  bornes 
ment  que  par  l'entremife  d'autres  Idées  qui  n'ont  pont  de  étroites  de  la 
convenance  certaine  avec  les  Extrêmes,  mais  feulement  une  B^ifon  s  une 
convenance  ordinaire  ou  vraifemblable,  &c'eft  fur  ces  Idées  ncwjejle  que 
qu'il  y  a  occafion  d'exercer  le  Jugement  qui  eftcet  acquiei-  le  Jugement 
sèment  de  l'Efprit  par  lequel  on  fuppofe  que  certaines  Idées,  fonde fur-aes 
conviennent  entr'elles  en  les  comparant  avec  fortes  de  Moy-  raifonnemens 
ens  probables,     Quoyque  cela  ne  s'eleve  jamais  jufqu'à la  froba&eS: 
Connoilfance  ,  ni  ju  qu'à  ce  qui  en  fait  le  plus  bas  degré; 
cependant  ces  Idées  moyennes  lient  quelquefois  les  Extrê- 
mes d'une  manière  (î  intime  j  Se  la  Probabilité  eft  /ï  claire  Se 
fi  forte,  querAiTentimenclefuit  aufli  néceiTairementquela 
GonnoilTancefuitla  Démonftration.     L'excellence  &  1" u- 
fage  du  Jugement  confifte  à  obferver  exactement  la  force  Se 
le  poids  de  chaque  Probabilité  Se  à  en  faire  une  jufte  eftima- 
tion  ;  Se  enfuire  après  les  avoir,  pour  ainfi  dire,  toutes  fom- 
mées  exactement  à  fe  déterminer  pour  le  côté  qui  emporte  la 
balance. 

jT.     1%     La  Conncijfmce  intuitive  tft.  la  perception  de  la  Intuition,  De- 
convenance  ou  difeonvenance  certaine  de  deux  Idées  corn-  monffiration% 
parées  immediatementenfemble,  Juoemmt* 

La  Cunnoijjance raifonnéetdh  perception  de  la  convenance 
ou  difeonvenance  certaine  de  deux  Idées*  par  l'intervention 
d'une  ou  de  plufieurs  autres  Idées. 

Lt  Jugement  ellla  penfée  ou  la  fuppofition  que  deux 
Idées  conviennent  ou  difeonviennent  ,  par  l'intervention 
d'une  ou  de  plufieurs  Idées  dont  1'Efprit  ne  voit  pas  la 

con- 
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CHAP,XVH  convenance  ou  la  difconvenance  certaine  avec  ces  deux 
.Idées,  mais  qu'il  aobfervé.être  fréquente.&  ordinaire. 


§.  i8»  Quoy  qu'une  grande  partie  des  fondions  delà 
Raifon,&cequienfaitle  fujet  ordinaire,  ce  foit  de  déduire 
une  Proposition  d'une  autre  ,  ou  de  tirer  des  conféquences 
par  des  paroles  j  cependant  le  principal  a&e  du  Raifonne- 
ment  confifte  à  trouver  la  convenance  ou  la  difconvenance 
de  deux  Idées  par  l'entremife  d'une  troifiéme  /comme  un 
homme  trouve  par  le  moyen  d'une  Aune  que  la  même  lon- 
gueur convient  à  deux  Maifons  qu'on  ne  fauroit  joindre  en- 
femble  pour  en  mefurer  l'égalité  par  une  luxta-pojïtion.  Les 
Mots  ontleurs  conféquences  entant qu  ils  font  lignes  de  tel» 


Conférence* 
déduites  des. 
■paroles  ,  & 
conséquences 
déduites  des 
Idées, 


les  ou  telles  Idées  ;8c  les  chofes  conviennent  ou  aifconvien- 
nent  félon  ce  qu'elles  font  réellement,  mais  nous  ne  pouvons 
le  découvrir  que  par  les;ïdées  guenousen  avons. 

Quatre  fortes  jF.  *9>  Avant  que  de  nnir  cettematiëre,  ii  né  fera  pas  m- 
d'Arpumens,  utile  de  faire  quelques  reflexions  fur  quatre  fortes  d'Argu- 
,mens  dont  les  hommes  ont  accoutumé  de  fe  fervir  en  raifon* 
nant  avec  les  autres  hommes  j  pour  les  entraîner  dans  leurs 
propres  fentimens,  ou  du  moins  pour  les  tenir  dans  une  <ef« 
péce deiefpeûcjuiles emp.êche  decontredke. 

Le  premier  ad  1.  Lé  premier  eft  dexiter  les  opinions  des  perfonnes  qui 
verecundiam  par  leur  Efprit5  par  leur  favoîr,  par  l'éminence  de  leur  rang, 
par  leur  puifTance  ou  par  quelque  autre  raifon,  fe  font  fait  un 
nom  &  ont  établi  leur  réputation  fur  l'eftime  commune  avec 
une  certaine  efpéce  d'autorité.  Lorfque  les  hommes  font  éle- 
vez à  quelque  dignité  ;  on  croit  qu'il  ne  lied  pas  bien  à  d'au- 
tres de  les  contredire  en  quoy  que  ce  foit  ,  &  ceft  blefler  la 
modeftie  de  mettre  en  queftion  l'Autorité  de  ceux  qui  en  font 
déjà  en  pofleffion.Lorfqu'un  homme  ne  fe  rend  pasprompte- 
ment  à  des  décifions  d'Auteurs  approuvez  que  les  autres  em- 
braflent  avec  foûmifïion  &  avec  refpeft,  on  eft  porté  à  le  cen- 
furer  comme  un  homme  trop  plein  de  vanité  :  &  l'on  regar- 
de comme  l'effet  dune  grande  infolence  qu'un  homme  ofe 

éta- 
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établir  un  fentiment  particulier  &  le  foikenir  contre  le  torrent  C  H  A  P, 
de  l'Antiquité,  ou  le  mettre  en  opposition  avec  celui  de  quel-  XVII. 
que  favant  Docteur ,  ou  de  quelque  fameux  Ecrivain.  C'eft- 
pourquoy  celui  qui  peut  appuyer  ks  opinions  fur  une  telle 
autorité,  croit  dès-là  être  en  droit  de  prétendre  la  victoire» 
&  il  eft  tout  prêt  à  taxer  d'imprudence  quiconque  ofera  les  at- 
taquer. C'eft  ce  qu'on  peur  appeller,  à  mon  avis,  unAe- 
gument  ad  verecundiam^  ' 

§.  20.  Un  fécond  moyen  dont  les  hommes  fe  fervent  Le  fécond  ad 
pour  porter  Se  forcer ,  pour  ainfi  dire,  les  autres  à  foûmettre  Ignorantiam, 
leur  Jugement  aux  décifions  qu'ils  ont  prononcé  eux-mêmes 
fur  l'opinion  donc  on  difpute,  c'eft  d'exiger  de  leur  Adver- 
fairc  qu'il  admette  la  preuve  qu'ils  mettent  en  avant ,  ou  qu'il 
en  aflîgne  une  meilleure.  C'eft  ce  que  j'appelle  un  Argument 
ad  Ignorantiam, 

§.  2T.     Un  troifiéme  moyen  c'eft  de  prefler  un  homme  Le  troifème 
par  les  conféquences  qui  découlent  de  fes propres  Principes,  ad  hommem. 
ou  de  ce  qu'il  accorde  luy-même.     C'eft  un  Argument  déjà 
connu  fous  le  titre  d'Argument  ad  hominem* 

§*  22.  Le  quatrième  confifte  à  employer  des  preuves  />  quatrième 
tirées  de  quelqu'une  des  Sources  de  la  ConnoifTanee  ou  de  la  acJ  Judicium. 
Probabilité.  C'eft  ce  que  j'appelle  un  Argument  adjudkium.. 
Et  c'eft  le  fèul  de  tous  hs  q  uatre  qui  fort  accompagné  d'une  vé- 
ritable inftruction  Se  qui  nous  avance  dans  le  chemin  de  la 
ConnoifTanee.  Cari,  de  ce  que  je  ne  veux  pas  contredire  un 
homme  par  reipect  ou  par  quelque  autre  confideration  que 
celle  de  la  conviction,  il  ne  s'enfuit  point  que  fon  opinion 
foitraifonnable.  II.  Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'un  autre  homme 
foie  dans  le  bon  chemin ,  ou  que  je  doive  entrer  dans  le  mê- 
me chemin  que  luy  par  la  raifon  que  je  n'en  connois  point  de 
meilleur.  III.  Dès-là  qu'un  homme  m'a  fait  voir  que  j'ai 
tort,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  raifon  luy-même.  Je  puis 
être  tnodefte,  Se  par  cecte  raifon  ne  point  attaquer  l'opinion 
d'un  autre  homme.  Je  puis  être  ignorant,  Se  n'être  pas 
capable  d'en  produire  une  meilleure.  Je  puis  être  dans 
l'Erreur  ,  Se  un  autre  peut  me  faire  voir  que  je  me  trom- 
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C  H  A  P.    pc.     Tout  cela  peut  me  difpofer  peut-être  à  recevoir  la  Véri- 
XVII.        té,  mais  il  ne  contribue  en  rien  à  m'en  donner  Ja  conn'oiiTan- 
ce  y  cela  doit  venir  des  preuves  ,  des  Argumens  3c  d  une  Lu- 
mière qui  naiiTede  la  nature  des  chofes  mêmes,  &:  non  de 
ma  timidité,  de  mon  ignorance  ou  de  mes  égaremens» 

Cequec'efl  S.  23.     Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Raifon  y 

que,  Selon  la  nous  pouvons  être  en  état  de  former  quelque  conje&ure  fur 
Rai  ion  ,  Au    cette  diftinftion  des  chofes,  entant  qu'elles  font  félon  la  Raï<* 
defliis  de  la    /on  y  au  dejjus  de  la  Raifon  &  contraires  à  la  Raifon, 
Raifon,  & 

Contraire  àla      I.     Par  celles  qui  font  félon  la  Raifon  j'entens  ces  Propofi» 

Raifon.  rions  dont  nous  pouvons  découvrir  la  vérité  en  examinant  5c 

en  fuivant  les  Idées  qui  nous  viennent  par  voye  de  Senfaîiorr 

&  de  Réflexion ,  &  que  nous  trouvons  véritables  ou  probables 

par  des  déductions  naturelles. 

II.  J'appelle  au  dejj'us  de  la  Raifon  les  Proportions  dont 
nous  ne  voyons  pas  que  la  vérité  ou  la  probabilité  puilTe  être 
déduite  de  ces  Principes  par  le  fecours  de  la  Raifon. 

III.  Enfin  les  Proportions  contraires  à  la  Raifon  font  celles" 
qui  ne  peuvent  conilfter  ou  compatir  avec  nos  Idées  claires  £c 
diftinctes.  Ainfi  r  l'exiftence  d'un  DIEU  eft  félon  la  Rai» 
Ton  j  l'exiftence  de  plus  d'un  DIEU  eft  contraire  à  la  Raifon  ,* 
&  la  RefurreCtion  des  Morts  &  au  deflus  de  la  Raifon.  De 
plus  ,  comme  ces  mots  au  dejjus  de  la  Raifon  peuvent  être  pris 
dans  un  double  fens ,  favoir  pour  ce  qui  eft  hoîs  de  la  fphere- 
de  la  Probabilité  ou  de  la  Certitude ,  je  croy  que  c'eft  auflî 
dans  ce  fens  étendu  qu'on  dit  quelquefois  qu'une  chofe  eft 
contraire  à  la  Raifon,. 

La  Raifon  &  §,  24.    Le  mot  de  Raifon  eft  encore  employé  dans 

la  Foynefont    un  autre  ufage,  par  où  il  eft  oppofé  à  la  Foy:  &quoy  que 
point  deux       ce  foit  là  une  manière  de  parler  fort  impropre  en  elle» 
chofes oppofées.  même,  cependant  elle  eft  fi  fort  autorifée  par  l'ufage  or- 
dinaire, que  ce  feroit  une  folie  de  vouloir  s'oppofer  ou 
remédier  à  cet  inconvénient,    Je  croy  feulement  qu'il  ne 

fera 
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iêra  pas  mal  à  propos  de  remarquer  que ,  de  quelque  manié-  C  H  A  P« 
re  qu'on  oppofelaFoy  à  la  Raifon,  la  Foy  n'eft  autre  chofe  XY'II* 
qu'un  ferme  Aflentiment  de  lEfprit,  lequel  aflentiment  étant 
xéglé  comme  il  doit  être ,  ne  peut  être  donné  à  aucune  chofe 
que  fur  de  bonnes  raifons ,  &  par  conféquent  il  ne  iauroit  être 
oppofé  à  la  Railbn.  Celui  qui  croit,  (ans  avoir  aucune  rai- 
son de  croire,  peut  être  amoureux  de  fes  propres  fantaifies,* 
mais  il  n'eft  pas  vray  qu'il  cherche  la  Vérité  dans  l'efprit  qu'il 
la  doit  chercher}  ni  qu'il  rende  Une  obeïflance  légitime  à  fon 
Maître  qui  voudroit  qu'il  fit  ufage  des  Facultez  de  difeerner 
les  Objets ,  defquelles  il  l'a  enrichi  pour  le  préferver  des  mé- 
prifes  Se  de  l'Erreur.  Celuy  qui  ne  les  employé  pas  à  cet  ufa- 
ge autant  qu'il  eft  en  fapuifîance,  -a  beau  voir  quelquefois  la 
Vérité ,  il  n'eft  dans  le  bon  chemin  que  par  Lazard  ,  &  je  ne 
fai  fi  le  bonheur  de  cet  accident  exeufera  l'irrégularité  de  fâ 
conduite.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  aumoins,  ceft  qu'il  doit 
être  comptable  de  toutes  les  fautes  où  il  s'engage  i  au  lieu  que 
celui  qui  fait  ufage  de  la  Lumiére£c  des  Facultez  que  DIEU 
luy  a  données  ,  &  qui  s'applique  fmeerement  à  découvrir  la 
Vérité,  parles  fecoursôi  l'habileté  qu'il  a,  peut  avoir  cette 
fatisfaction  en  faifant  fon  devoir  comme  une  Créature  raifon- 
nable  ,  qu'encore  qu'il  vint  à  ne  pas  rencontrer  la  Vérité  ,  fa 
recherche  ne  lailTera  pas  d'être  récompenfée.  Car  celui-là 
régie  toujours  bien  fon  Aflentiment  &c  le  place  comme  il  doit , 
lorfqu'en  quelque  cas  ou  fur  quelque  matière  que  cefoit,  il 
croit  ou  rerufe  de  croire  félon  que  fa  Raifon  l'y  conduit.  Ce- 
lui qui  fait  autrement ,  pèche  contre  fes  propres  Lumières  & 
abufe  de  ces  Facultez  qui  ne  luy  ont  été  données  pour  aucune 
autre  fin  que  pour  chercher  &  fui  vre  la  plus  claire  évidence  Se 
la  plus  grande  probabilité.  Mais  parce  que  la  Raifon  &  la 
Foy  font  mifes  en  oppofition  par  certaines  perfonnes,  nous 
allons  los  confidérer  fous  ce  rapport  dans  le  Chapitre 
fuivant. 
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CHAPITRE     XVIIf. 

De  la  Foy  &  de  la  Raifon  $  fe  de  leurs  bornes 

dijliu&es. 

fiejtnècejjarre  §•  i.  TV"TG£JS  avons  montré  cy-deflus,  i.  Que  nous- 
île  cofiûitre  les  [.  %j    fommes  nécelîairement  dans  l'Ignorance  ,  8c 

bornes  de  la  *Ilie  toute  forte  de  Connoifîance  nous  manque  ,  là  où  les  Idées 
foyéfde  la  nous  manquent.  2.  Que  nousfommes  dans  l'ignorance  Se 
Raifon»  deftituez  de  Connoiflance  raifonnée ,  des  que  les  preuves  nous 

manquent.  3.  Que  la  Connoiflance  générale  6k  la  certitude; 
nous  manquent,  jufqu'où  les  Idées  fpécinques,  daires&dé- 
terminées  viennent  à  nous  manquer.  4.  Et  enfin.  Que  la- 
Probabilité  nous  manque  pour  diriger  nôtre  AlTentiment  dans 
dts  matières  où- nous  n'avons  ni  connoiflance  par  nous- mê-- 
mes,  ni  témoignage  dé  la  part  des  autres  hommes  fur  quoy 
nôtre  Raifon  puifle  fe  fonder* 

De  ces  quatre  chofes  préfuppofées  »  on  peut  venir ,  je 
penfe  ,  à  établir  les  bornes  qui  font  entre  la  Foy  &  la  Raifon  : 
connoiflance  dont  le  défaut  a  certainement  produit  dans  le 
Monde  de  grandes  difputes  Se  peut-être  bien  des  méprifes ,  fi 
tant  eft  qu'il  n'y  ait  pas  caufé  auiTi  de  grands  défordres.  Cas 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  déterminé  jufqu'où  nous  Tommes  guidez" 
par  la  Raifon  ,  &  jufqu'où  nous  fommes  conduits  par  la  Foy3 
c'eft  en  vain  que  nous  difputerons  &  que  nous  tacherons  de 
nous  convaincre  l'un  l'autre  fur  des  Matières  de  Religion. 

Cequecejlqtie  jT.  2.  Je  trouve  que  chaque  Seéle  fe  fert  avec  plaifir  de 
la  Foy  &  U  la  Raifon  autant  qu'elle  en  peut  tirer  quelque  fecours  >  Se 
Raifort,  entant  que  ,  âes  que  la  Raifon  vient  à  leur  manquer  ils  s'écrient, 
quelles  font  ceft  un  article  de  Foy  <&  an  deffus  de  la  Raifon.  Mais  je 
dijlin&es  Ptme  ne  vois  pas  comment  ils  peuvent  argumenter  contre  une 
de  l'autre,  perfonne  d'un  autre  Parti,  ou  convaincre  un  Antagonifte 
qui  fe  fsrt  de  h  même  défaite  ,  fans  pofer  des  bornes  préV 

ci  (es 
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eîfes  entre  la  Foy  8e  la  Rai  Ton  -,  ce  qui  devroit  être  le  premier    C  H  A  P» 
point  établi  dans  toutes  les  Queftions  où  la  Foy  a  quelque       XVIII» 
part. 

Confiderant  donc  ici  la  B^aifon comme  diftin&e  de  la  Foys 
je  fuppofe  que  c'eft  la  découverte  de  la  certitude  ou  de  la  pro- 
babilité des  Proportions  ou  Véiitez  que  l'Efprit  vient  à  con- 
noître  par  des  dédutfions  tirées  d'Idées  qu'il  a  acquifespar 
l'ufage  de  Tes  Facultez  naturelles ,  c'eft-à-dire ,  par  Senfation 
ou  par  Réflexion, 

La  Foy  d'un  autre  côté,  eft  FafTentiment  qu'on  donne  à 
toutePropofition  qui  n'eft  pas  ainfi  fondée  fur  des  déductions 
de  la  Raifon  ,  mais  fur  le  crédit  de  celui  qui  les  propofe  com- 
me venant  de  la  part  de  Dieu  par  quelque  communication  ex- 
traordinaire. Cette  manière  de  découvrir  des  véritez  aux 
hommes ,  c'eft  ce  que  nous  appelions  Bjrvelïtfion» 

i".  3.     Premièrement  donc  je  dis  que  nul  homtoe  infpî-  tfuj/e  nouvelle 
ré  de  Dieu  ne  peut  par  aucune  Révélation  communiquer  aux  Idée  fimple  ne 
autres  hommes  aucune  nouvelle  Idée  fimple qu'ils  n'eufTent  au-  pe^  être  in- 
paravant  par  voye  de  Senfation  ou  de  Réflexion.     Car  quel-  troduite  dans 
que  impreiïion  qu'il  puifle  recevoir  immédiatement  luy- me-  ÏEIbrit  par 
me  de  la  main  de  Dieu,  fi  cette  Révélation  eft  eompofée  ds  uneB^velation 
nouvelles  Idées  fimples ,  elle  ne  peut  être  introduite  dans  l'Ef-  Traditionak 
prit  d'un  autre  homme  par  des  paroles  ou  par  aucun  autre 
ligne  ;  parce  que  les  paroles  ne  produifent  point  d'autres  idé- 
es par  leur  opération  immédiate  fur  nous  que  celles  de  leurs 
fons  naturels  :  &  c'eft  par  la  coutume  que  nous  avons  pris  de 
les  employer  comme  lignes  qu'ils  excitent  &  reveillent  dans 
nôtre  Efprit  des  idées  qui  y  ont  été  auparavant ,  &  non  d'au- 
tres.    Car  des  mots  vus  ou  entendus  ne  rappellent  dans  nôtre 
Efprit  que  Jes  idées  dont  nous  avons  accoutumé  de  les  prendre 
pour  lignes,  &  ne  fauroient  y  introduire  aucune  idée  fimple 
parfaitement  nouvelle  &  auparavant  inconnue.     Il  en  eft  de 
même  à  l'égard  de  tout  autre  figne  qui  ne  peut  nous  donner  à 
connoître  des  chofes  dont  nous  n'avons  jamais  eu  auparavant 
aucune  idée, 

Vvvvv  3  Ainfi> 


C  H  A  P.]  Ainfi,  quelques  chofesqui  euflent  été  découvertss  à  Se 

XVIH.  Paul  lorfqu'il  fut  ravi  dans  le  troifiérne  Ciel ,  quelque  nou- 
velles idées  que  Ton  Efprit  y  eût  reçu,  toute  la  defeription 
qu'il  peut  faire  de  ce  Lieu  aux  autres  nommes  c'eft:  que  cejonù 
des  chofes  que  ÏOeuilrîa  point  veuës ,  que  l'Oreille  va  point  ouïes 
fô  qui  ne  [ont  jamais  entrées  duns  le  cœur  de  l'Homme.  Et 
fuppofé  que  Dieu  fit  connoître  furnaturellement  à  un  homme 
une  Efpéce  de  Créatures  qui  habite  par  exemple  dans  Jupiter 
ou  dans  Saturne ,  pouvuë  de  fix  Sens ,  (car  perfonne  ne  peut 
nier  qu'il  ne  puiiTe  y  avoir  de  telles  Créatures  dans  ces  Planè- 
tes) &  qu'il  vint  à  imprimer  dans  ion  Efprit  les  idées  qui 
font  introduites  dans  l'Efprit  de  ces  Habitans  de  Jupiter  ou 
de  Saturne  par  ce  fixiéme  Sens ,  cet  homme  ne  pourroit  non 
plus  faire  naître  par  des  paroles  dans  l'Efprit  des  autres  hom- 
mes les  idées  produites  par  ce  fixiéme  Sens ,  qu'Un  de  nous 
pourroit,  par  le  fon  de  certains  mots,  introduire  l'idée  d'u- 
ne Couleur  dans  l'Efprit  d'un  homme  qui  pofledant  les  quatre 
autres  Sens  dans  leur  perfection  auroit  toujours  été  privé  de 
celui  de  la  veûë.  Par  conféquent,  c'eft  uniquement  de  nos 
Facultez  naturelles  que  nous  pouvons  recevoir  nos  Idées  Jim» 
pies  qui  font  le  fondement  &  la  feule  matière  de  toutes  nos 
Notions  &  de  toute  nôtre  ConnoilTance  j  &  nous  n'en  pou- 
vons abfolument  recevoir  aucune  par  une  Révélation  Traditio- 
nale  ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme.  Je  dis  une  Révélation 
Traditionale  pour  la  diftinguer  d'une  Révélation  Originale» 
J'entens  par  cette  dernière  la  première  imprefilon  qui  eft  faite 
immédiatement  par  le  doigt  de  Dieu  fur  l'Efprit  d'un  hom- 
me j  impreflion  à  laquelle  nous  ne  pouvons  fixer  aucunes 
bornes  j  &  par  l'autre  j'entens  ces  impreflions  propofées  à 
d'autres  par  des  paroles  &  par  les  voyes  ordinaires  que  nous 
avons  de  nous  communiquer  nos  conceptions  les  uns  aux 
autres* 

LdRevelation  §.  4.  Je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  les  mêmes  Veritez 
Traditionale  que  nous  pouvons  découvrir  par  la  Raifon ,  peuvent  nous 
f eut  nous  faire  être  communiquées  par  une  Révélation  Traditionale. 
connoitre  des  Ainfi  Dieu  pourroit  avoir  communiqué  aux  hommes  , 
Fropfitions  Par 
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jrar  le  moyen  d'une  telle  Révélation  ,  la  connoifTance  de  la     CHAP, 
vérité  d'une  Propofition  d'Euclide  ,  tout  de  même  que  les        XVI11. 
hommes  viennent  à  la  découvrir  eux-mêmes  par  l'ufage  na-  quonpeutcon- 
turel  de  leurs  Facultez.     Mais  dans  toutes  les  chofes  de  cette  noître  par  le 
efpéce  ,    la  Révélation  n'eft  pas  fort  nécelTaire  ,    ni  d'un  fecours  de  la 
grand  ufagej  parce  que  Dieu  nous  a  donné  des  moyens  «a-  Raifort ,  maïs 
turels  &  plus  fûrs  pour  arriver  à  cette  connoifTance.     Car  non -pas  avec 
toute  vérité  que  nous  venons  à  découvrir  clairement  parla  autant  de  cer- 
connoifTance  &  par  la  contemplation  de  nos  propres  idées ,  titude  que  par 
fera  toujours  plus  certaine  à  nôtre  égard  que  celles  qui  nous  ce  dernier  mo~ 
feront  enfeignées  par  une  Révélation  Traditionale.     Car  la  yen, 
connoifTance  que  nous  avons  que  cette  Révélation  efl:  venue 
premièrement  de  Dieu ,  ne  peut  jamais  être  fi  fûre  que  la 
ConnoilTance  que  produit  en  nous  la  perception  claire  &  di- 
ftincle  que  nous  avons  de  la  convenance  ou  de  la  difeonve- 
nance  de  nos  propres  Idées.     Par  exemple ,  s'il  avoit  été  ré- 
vélé depuis  quelques  fiécles  que  les  trois  Angles  d'un  Triangle 
font  égaux  à  deux  Droits ,  je  pourrois  donner  mon  confente- 
ment  à  la  vérité  de  cette  Propofition  fur  la  foy  de  la  Tradi- 
tion qui  affûre  qu'elle  a  été  révélée  5  mais  cela  ne  parvien- 
droit  jamais  à  un  fi  haut  degré  de  certitude  que  la  connoik 
fance  même  que  j'en  aurois  en  comparant  &  mefurant  mes 
propres  idées  de  deux  Angles  Droits  ,  &  les  trois  Angles  d'un 
Triangle.     Il  en  efl:  même  à  l'égard  d'un  Fait  qu'on  peuteon- 
noitre  par  le  moyen  des  Sens:  par  exemple,  l'Hiftoire  du 
Déluge  nous  eft  communiquée  par  des  Ecrits  qui  tirent  leur 
origine  de  la  Révélation  ;  cependant  perfonne  ne  dira ,  je 
penfe  ,  qu'il  a  une  connoilTance  aufll  certaine  &  aufli  claire 
du  Déluge  que  Noé  qui  le  vit ,  ou  qu'il  en  auroit  eu  luy-mê- 
mes'il  eût  été  alors  en  vie  &  qu'il  l'eut  vu.     Car  l'affûrance 
qu'il  a  que  cette  Hiftoire  efl:  écrite  dans  un  Livre  qu'on  fup- 
pofe  écrit  par  Moyfe  Auteur  infpiré,  n'eft  pas  plus  grande 
que  celle  que  ks  Sens  peuvent  luy  fournir  5  mais  l'aiTûran- 
ce  qu'il  a  que  c'eft  Moyfe  qui  a  écrit  ce  Livre,  n'eft  pas  (î 
grande,  que  s'il  avoit  vu  Moyfe  qui  l'écrivoit  attuelle* 

menti; 


$9 6  De  la  Toy  &  de  la  Raifin, 

C  H  A  P.     ^cnt  î  &  P3r  conféquent  l'aiTûrance  qu'il  a  que  cette  Hiftoire 
XVIII.       e^  une  Révélation  eft  toujours  moindre  que  l'affûrance  qui  luy 
vient  des  Sens* 

La  Révélation        §>  S'     Ainfi,  à  l'égard  des  Propofïtions  dont  la  certitu- 
de veut  être  re.  de  eft  fondée  fur  la  perception  claire  de  la  convenance  ou  de 
eue  contre  une  la  difeonvenance  de  nos  Idées  qui  nous  eft  connue  ou  par  une 
claire  tviden-  intuition  immédiate  comme  dans  les  Propofïtions  évidentes 
ce  de  laRaifoth  par  elles-mêmes,  ou  par  des  déductions  évidentes  de  la  Rai- 
fon  comme  dans  les  Démonftrations ,  nous  n'avons  pas  befoin 
du  fecours  de  la  Révélation  comme  néceflaire  pour  gagner  nô- 
tre Affentiment  &  pour  introduire  ces  Propofïtions  dans  nôtre 
Efprit.     Parce  que  les  voyes  naturelles  par  où  nous  vient  la 
Connoiffance,  peuvent  les  y  établir,  ou  l'ont  déjà  fait;  ce 
qui  eft  la  plus  grande  affûrance  que  nous  puiffions  peut-être 
avoir  de  quoy  que  ce  foit  >  hormis  iorfque  Dieu  nous  le  révèle 
immédiatement  -,  &  dans  cette  occafion  même  nôtre  affûran- 
ce ne  fauroit  être  plus  grande  que  la  connoiffance  que  nous 
avons  que  c  eft  une  Révélation  qui  vient  de  Dieu.     Mais  je 
ne  croy  pourtant  pas  que  fous  ce  titre  rien  puiffe  ébranler  ou 
renverfêr  une  connoiffance  évidente  &  engager  raifonnable- 
ment  aucun  homme  à  recevoir  pour  vfay  ce  qui  eft  directe- 
ment contraire  à  une  chofe  qui  fe  montre  à  fon  Entendement 
avec  une  parfaite  évidence.     Car  nulle  évidence  dont  puiflent 
être  capables  les  Facultez  par  où  nous  recevons  de  telles  Ré- 
vélations ,  ne  pouvant  furpaffer  la  certitude  de  nôtre  Con- 
noiffance intuitive,  fi  tant  eft  qu'elle  puiffe  l'égaler,  il  s'en- 
fuit de  là  que  nous  ne  pouvons  jamais  prendre  pour  vérité  au- 
cune chofe  qui  foit  directement  contraire  à  nôtre  Connoiffan- 
ce claire  &  diftincte.     Parce  que  l'évidence  que  nous  avons, 
premièrement ,  que  nous  ne  nous  trompons  point  en  attri- 
buant une  telle  chofe  à  DIEU  ,  &  en  fécond  lieu,  que  nous 
en  comprenons  le  vray  fens,  ne  peut  jamais  être  fi  grande 
que  T4vidence  de  nôtre  propre  Connoiffance  Intuitive  par 
où  nous  appercevons  qu'il  eft  impofïible  que  deux  Idées 
dont  nous  voyons  intuitivement  la  difeonvenance  ,   doi- 
vent 
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^ent  être  regardées  ou  admifes  comme  ayant  une  parfaite  u  "  .  * 
convenance  entr'elîes.  Et  parconféquent  ,  nuile  Propofi-  A  V  lu. 
tion  ne  peut  être  reçue  pour  Révélation  divine  »  ou  obtenu: 
raflentimentquicit  dû  à  toute  Révélation  émanée  de  Dieu, 
(i  elle  eft  contradittohement  oppofée  à  nôtre  Connoiflance 
claire  &  de  (impie  veûë  ;  parce  que  ce  feroit  renverfer  Jes 
Principes  &  les  fondemens  de  toute  Connoiflance  &  de  tout 
aflentiment  j  de  forte  qu'il  ne  refteroit  plus  de  différence 
dans  le  Monde  entre  la  Vérité  &  la  Faufleté  ,  nulles  mefu- 
res  du  Croyable  &  de  l'Incroyable ,  fi  des  Pxopofitions  dou- 
teufes  dévoient  prendre  place  devant  des  Propofi dons  évi- 
dentes par  elles-mêmes  9  &  que  ce  que  nous  connoiifons 
certainement  ,  dût  céder  le  pas  à  ce  fur  quoy  nousfommes 
peut-être  dans  Terreur.  Il  eft  donc  inutile  de  preflercom-  ■ 
me  articles  de  Foy  des  Propofitions  contraires  à  la  perception 
claire  que  nous  avons  delà  convenance  ou  de  la  difeonve- 
nance  d'aucune  de  nos  Idées.  Elles  ne  fauroient  gagner 
nôtre  aflentiment  fous  ce  titre  ou  fous  quelque  autre  que 
ce  foit.  Car  la  Foy  ne  peut  nous  convaincre  d'aucunechofe 
qui  foit  contraire  à  nôtre  Connoiflance  ;  parce  qu'encore 
que  la  Foy  foit  fondée  fur  le  témoignage  de  Dieu  ,  qui  ne 
peut  mentir  Si  par  qui  telle  ou  telle  Proportion  nous  eft  ré- 
vélée ,  cependant  nous  ne  faurions  être  aiïûrez  qu'elle  eft 
véritablement  une  Révélation  divine  ,  avec  plus  de  cer- 
titude que  nous  lefommes  de  la  vérité  de  nôtre  propre  Con- 
noiflance ;  puifque  toute  Ja  force  de  la  Certitude  dépend 
de  la  connoiflance  que  nous  avons  que  c'eft  Dieu  qui  a 
révélé  cette  Propofition  $  de  forte  que  dans  ce  cas  où 
l'en  fuppofe  que  la  Propofition  révélée  eft  contraire  à  nô- 
tre Connoi  (Tance  ou  à  nôtre  Raifon  ,  elle  fera  toujours  en 
butte  à  cette  Objection  ,  Que  nous  ne  faurions  dire  com- 
ment il  eft  pelTible  de  concevoir  qu'une  chofe  vienne  de 
DIEU  ,  ce  bienfaifant  Auteur  de  nôtre  Etre  >  laquelle 
étant  reçue  pour  véritable  ,  doit  renverfer  toas  les  Princi- 
pes &  tous  Us  fondemens  de  Connoiflance  ,  qu'il  nous  a 
donnez  ,  tendre  toutes  nos  Facultez  inutiles  >  détruire 
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p  abfolumentla  plusexcellente  partie  de  (on  Ouvrageje  veux 
/\  *  dire  nôtre  Entendement,  (k  réduire  lHomme  dans  un  étac  où 
il  aura  moins  de  lumière  6c  de  moyens  de  fe  conduire  que  les 
Bêtes  qui  peniTent,  Carfi  l'Efprit  de  l'Homme  ne  peut  ja~ 
mais  avoir  une  évidence  plus  claire  ,  ni  peut  être  fï  claire 
qu'une  chofe  eft  de  Révélation  divine  ,  que  celle  qu'il  a  des 
Principes  de  fa  propre  Raifon,  il  ne  peut  jamais  avoir  aucun 
fondement  cle  renoncer  à  la  pleine  évidence  ds  Ta  propre  Rai» 
fon  pour  recevoir  à  la  place  une  Proposition  dont  la  révéla- 
tion n'eft  pas  accompagnée  d'une  plus  grande  évidence  que 
ces  Principes. 

/    »      t  .  e      JT.  6*.  lukjues-Iaunhommea  droit  de  faire  ùfage  de  fa 
r     ,.  .      .       RailonSc  eft  oblige  de  1  écouter,  ff;eme  al  égard  dune  Reve- 
w"  f*    lation  originale  &  immédiate  qu'on  fuppofe  avoir  été  faite  à 
luy-même.     Mais  pour  tous  ceux  qui  ne  prétendent  pas  a 
une  Révélation  immédiate  &  de  qui  l'on  exige  qu'ils  reçoi- 
vent avec  foûmiffion  des  Vèritez,  révélées  à  d'autres  hom- 
mes, qui  leur  font  communiquées  par  des  Ecrits  que  la  Tra- 
dition a  fait  palTer  entre  leurs  mains,  ou  par  des  Paroles  for- 
ties  de  la  bouche  d'une  autre  psrfonne  ,  ils  ont  beaucoup  plus 
à  faire  de  la  Rai  fon,  &  il  n'y  a  qu'elle  qui  puilTç  nous  enga- 
ger à  recevoir  ces  fortes  de  veritez.     Car  ce  qui  eft  matière 
de  Foy  étant  feulement  ane  Révélation  divine  ,  6c  rien  autre 
chofe}  la  Foy,  à  prendre  ce  mot  pour  ce  que  nous  appel- 
Ions  communément  Foy  divine  ,  n'a  rien  à  faire  avec  aucune 
autre  Propofition  que  celles  qu'on  fuppofe  divinement  révé- 
lées.    De  forte  que  je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  tien- 
nent que  la  feule  Révélation  eft  l'unique  objet  de  la  Foy> 
peuvent  dire  ,  que  c'eft  une  matière  de  Foy  &  non  de  Rai  • 
fon  ,  de  croire  que  telle  ou  telle  Propofition  qu'on  peut 
trouver  dans  tel  ou  tel  Livre  eft  d'infpiration divine,  à 
moins  qu'ils  ne  fâchent  par  révélation  que  cette  Propofi- 
tion ou  toutes  celles  qui  font  dans  ce  Livre  ,  ont  été  com- 
muniquées par  une  inspiration  divine.     Sans  une  telle  ré- 
vélation a  croire  ou  ne  pas  croire  queeewe  Propofitica 
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oh  ce  Livre  ait  une  autorité  divine,  ne  peur  jamais  être  une  C   H    A   P* 

matière  de  Foy,  mais  de  Raifon  ,  jufques. là  que  je  ne  puis       XVH1, 

venir  à  y  donner  mon  consentement  que  par  l'ufage  de  ma 

Raifon,  qui  ne  peut  jamais  exiger  de  moy  ,  ou  me  mettre  en 

état  de  croire  ce  qui  eft  contraire  à  elle-même ,  étant  impof- 

fible  à  la  Raifon  de  porter  jamais  l'Efprit  à  donner  fon  allen- 

timent  à  ce  qu  elle  même  trouve  deraifonnable, 

Parconféquent  dans  toutes  les  chofes  où  nous  recevons 
fine  claire  évidence  par  nos  propres  Idées  &  par  les  Principes 
deConnoiflancedont  j'ai  parlé  cy  deflus,  k  Raifon  eft  le 
vray  Juge  compétent  ;  &  quoy  que  la  Révélation  en  s  ac- 
cordant avec  elle  puifle  confirmer  fesdécifions,  clic  nefau- 
soit  pourtant,  dans  de  tels  cas,.invalider  Tes  décrets  ',  &  par 
toutou  nous  avons  une  décifion  claire  &  évidente  de  la  Rai- 
fon, nous  ne  pouvonsêtre  obligez  d'y  renoncer  pour  embrafl 
fer  l'opinion  contraire,  fous  prétexte  que  c'eft  une  Matière 
de  Foy  ;  car  la  Foy  ne  peut  avoir  aucune  autorité  contre  des 
décifions  ciaires  &  exprefles  de  la  Raifon, 

$*  7.     Maïs  en  troifiéme  Heu*,  comme  il  y  a  plufieurs  les  chofes  qui 
chofes  fur  quoy  nous  n'avons  que  des  notions  fort  imparfai»  font  au  dejfm 
tes  ou  furquoy  nous  n'en  avons  abfolument  point;  &  d'au-  de  la  Raifort , 
très  dont  nous  ne  pouvons  point  connoîtrel'exiftencepaflee, 
préfente  ou  avenir,  par  l'ufage  naturel  de  nos  Facultezj 
comme,dis  je,  ces  chofes  font  au  delà  de  ce  que  nos  Facultés 
naturelles  peuvent  découvrir  &  au  deffus  de  la  Raifon  ,  ce 
font  de  propres  Matières  de  Foy  lorfqu'elles  font  révélées* 
Ainfi  qu'une  partie  des  Anges  fefoient  rebellez  contre  Dieui 
&  qu'à  caufe  de  cela  ils  ayent  été  privez  du  bonheur  de  leur 
premier  état  ;  &  que  les  Morts  reflufciteront&  vivront  en- 
core *,  ces  chofes  &  autres  femblables  étant  au  delà  de  ce  que 
la  Raifon  peut  découvrir,  font  purement  des  Matières  de  Foj 
avec  lefquelles  la  Raifon  n  a  rien  à  voir  directement. 

§.  8.     Mais  parce  que  Dieu  en  nous  accordant  la  Lu-    Ou  non  cou* 
Rjiére  de  la  Raifon  a  ne  s'eft  pasôté  par  là  la  liberté  de  traire;  à  la 
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C  H  A  P.    nous  donner,  lorfqu'il  le  juge  à  propos ,  le  fecours  delà  Re 
XVIII.        velation  far  les  matières  ou  nos  Facult.z  naturelles  font  ca- 
revelécs ,  font  pables  de  nous  déterminer  par  des  raifons  probables   ;  dans 
des  Mitières   ce  C2S  lorfqu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  fournir  ce  fecours  extra- 
de Foy,  ordinaire,  la  Révélation  doit  l'emporter  fur  les  conjectures 
probables  de  la  Raifon.     Parce  que  l'Efprit  n'étant  pas  cer- 
tain delà  vérité  de  cequ'ilneconnoitpas  évidemment,mais- 
Piaillant  feulement  entraîner  à  la  probabilité  qu'il  y  décou~ 
vre>  eft  obligé  de  donner  Ton alïentiment  à  un  témoignage' 
qu'il  fait  venir  de  Celui  qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé» 
Mais  pourtant  il  appartient  toû;ours  à  la  Raifon  de  juger  (i 
ceft  véritablement  une  Révélation  ,  &  d'examiner  la  ligni- 
fication des  paroles  dans  lefquelles  elle  eft  propcfée.      A  la 
vérité  ,  fi  Ton  veut  faire  pafîer  pour  Révélation  une  chofe 
eontrasre  aux  Principes  évidens  de  la  Raifon  &  à  laconnoif- 
-  jfâncemanifefte  que  l'Efprit  a  de  fes  propres  Idées  claires  & 
àiftmftes,  il  faut  alors  écouter  la  Raifon  fur  cela  comme  fur 
une  matière  qui  eft  de  fon  reflort  j  puisqu'un  homme  ne  peut 
jamais  connoîtrefi  certainement  ,  qu'une  Proportion  con- 
traire aux  Principes  ciairs  ôc  évidens  de  fes  Connoiiïances: 
naturelles,  eft  révélée,  ou  qu'il  entend  bien  les  mots  dans  les; 
quels  elle  îuy  eft  propofée,  qu'il  connoit  que  la  Propofuion 
contraire  eft  véritable  j  ck  par  confequent  il  eft  obligé  de 
confiderer  cette  Propofïtion>&  d'en  juger  comme  dune  Ma- 
tière qui  appartient  à  la  Raifon  ,   &  non  de  la  recevoir  fans 
examen  comme  une  Matière  de  Foy. 
Il  faut  écouter      $'.  9,  Premièrement  donc  toutePto^oution  revelée,de  Ii 
'a  Révélation    vérité  de  laquelle  l'Efprit  ne  fauroit  juger  p  ar  fes  Facultez  Se 
dans  des  Ma-  Notions  naturelles,  eft  pure  matière  de  Foy  &au  defllis  de  lâ- 
tïères  où  la       Raifon; 

]{aifonnefau-  En  fécond  lieu  ,  toutes  les  Proportions  fur  lefquelles 
toit  juger  ou  l'Efprit  peut  fe  déterminer  ,  avec  le  fecours  de  Ces  Facul- 
donteliene  tez  naturelles  ,  par  des  dédu&ions  tirées  des  idées  qu'il  a. 
f  eut  porter  acquifes  naturellement  ,  font  du  reffort  de  la  Raifon  „ 
que  des  juge*  niais  toujours,  avec  cette  différence  qu'à  l'égard  de  celles- 
wens  poba-  fut 
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far-  lefquelles  il  n'a  qu'une  évidence  incertaine  ;  de  forte  qu'il     C  H  A  P. 
sj'eft  perfuadé  de  leur  vérité  que  fur  des  fondemens  proba-        XVHï. 
blés,  qui  n'empêchent  point  que  le  contraire  ne  puiiTe  être 
vray  fans  faire  violence    à    l'évidence  certaine  de  fts  propres 
Connoiiïances,  &fans  détruire  les  Principes  de  tout  Rat- 
fonnemenc- j  à  1  égard  dis  je ,  de  ces  Propofitions  probables, 
une  Révélation  évidente  doit  déterminer  nôtre  alTentiment 
&  même  contre  la  probabilité.     Car  lorfque  les  Principes  de 
la  Raifon    n'ont  pas  fait  voir  évidemment  qu'une  Propor- 
tion eft  certainement  vraye  ou  faufle,  en  ce  cas-là  une  Rêve-- 
lation  manifefte ,  comme  un  autre  Principe  de  vérité  >  &  un 
autre  fondement  d'aiTentiment ,  a  lieu  de  déterminer  TEfprit, 
&  ainfi  la  Propofition  appuyée  de  la  Révélation  devient  ma- 
tière de  Foy&  au  deflus  de  la  Raifon;     Parce  que  dans  cet* 
article  particulier  la  Raifon  ne  pouvant  s'élever  au  demis  de 
la  Probabilité,  l'a  Foy  a  déterminé  l'Efprit  où  la  Raifon  eil 
venue  à  manquer,  h  Révélation  ayant  découvert  de  quel 
côté  fe  trouve  la  Vérité;. 

$.  10,     Jufques-là  s'étend  l'Empire  de  le  foy,  &cela  llfauthouur 
fans  faiïe  aucune  violence  ou  aucun  obftacle  à  la  Raiion,  la  Raifon  dans 
qui  n'eft  poinr  bieflee  ou  troublèe,mais  affiftèe  &  perfection-  des  matières 
née  par  de  nouvelles  découvertes  de  la  Vérité,  émanées  de  la  okelle  peut 
fource éternelle  de  toute  LonnoifTance.     Tout  ce  que  Dieu  fournirune 
a  révélé,  eft  certainement  véritable ,  on  n'en  fauroit  douter.Et  CônnoiJJance: 
c'eft  là  le  propre  objet  de  la  Foy.  Mais  pour  fa  voir  fi  c'eft  une  certaine*. 
Révélation  ou  non,  il  faut  que  la  Raifon  en  juge,  elle  qui  ne 
peut  jamais  permettre  à  l'Efprit  de  rejetter  une  plus  grande  è- 
vidence  pour  embralTer  ce  qui  eft  moins  évident,  ni  fe  décla- 
rer pour  la  probabilité  par  oppofition  à  la  Connoiffance&à 
la  Certitude.     On  ne  peut  avoir  aucune  évidence  ,   qu'une 
Révélation  connue  par  Tradition  vient  de  Dieu  dans  les  ter- 
mes que  nous  la  recevons  &  dans  le  fens  que  nous  l'enten- 
dons ,  qui  foit  fi  claire  &  fi  certaine  que  celle  des  Principes  de 
la  Raifon.     Ceftpourquoy  nulle  choje  contraire  ou  incompati» 
ble-  avec  des   dèii/îons  de  la  K^fi»)  claires  &  évidentes  par 
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CKAP.  elles-mêmes,  n^a  droit  d'être  prejfèe  ou  reçue  comme  une  Matière 
XVIII,  de  Foyà  laquelle Ja  Raifon  n'ait  ritn  avoir.  Tout  ce  qui  eft 
Révélation  divine ,  doit  prévaloir  fur  nos  opinions,  fur  nos 
préjugez ,  &  nos  intérêts*  &  eft  endroit  d'exiger  de  l'Efprit 
un  parfait  affentimcnt.  Mais  une  telle  foumiflTion  de  nôtre 
Raifon  à  la  Foy  ne  renverfe  pas  les  limites  de  la  connoiftance, 
&  n  ébranle  pas  Iesfondemens  de  la  Raifon ,  mais  nous  laide 
la  liberté  d'employer  nos  Facultez  àl'ufage  pour  lequel  elles 
nous  ont  été  données. 

c' V  n  t?èta~  §*  lîê    Si  î'onn'apasfoindediilinguerlesdiflèrentes 

»,.    '      i'         Turisdictions  de  la  Foy  &  de  la  Raifon  par  le  moyen  de  ces 

/  ♦•.«/„  bornes,  la  Railon  n  aura  ablolument  point  de  lieu  en  matie- 

bornes  entre  la  »..   .  r 

t?    j^i    v~    re  de  Religion,  ckl  on  n  aura  aucun  droit  de  blâmer  les  opi- 

f    H  ri  \  a  rien  R,ons  &  hs  cérémonies  extravagantes  qu  on  remarque  dans 

i  !~r      ,;,„*  ta  plupart  des  Religions  du  Monde  ;  car  c'eft  àcettecoûtu- 
de  ji  fanatique      r    r  &  »,        ,  .r 

eu  de  C  extra-  me  enaPPe"ef  a  la  Foy  par  oppodtion  a  la  Railon  quon 
vasantenma-  Peut>  )ePen^e'  attribuer,  en  grand' partie,  cesabfurditez 
titre  de  Reli-  ^  PmPart  ^es  Religions  qui  divifent  le  GenreHumain, 

pionaui  tuilTe  ^ont  rcmpl'es«  Les  hommes  ayant  été  un  fois  imbus  de  cet- 
être  réfuté  te  .opinion,  Qu'ils  ne  doivent  pasconfulter  la  Raifon  dans 
les  chofes  qui  regardent  la  Religion  quoy  que  vifiblement 
contraires  au  fens  commun  &  aux  Principes  de  toute  leur 
Connoiiîance,  ils  ont  lâché  la  bride  à  leurs  fantafies  &  au 
penchant  qu'ils  ont  naturellement  vers  la  Superftition  ,  par 
où  ils  ont  été  entraînez  dans  des  opinions  fi  étranges  &  dans 
àes  pratiques  fi  extravagantes  en  fait  de  Religion  qu'un 
homme  raifonnable  ne  peut  qu'être  furpris  de  leurs  folies,  & 
les  regarder  comme  des  chofes  fi  éloignées  d'être  agréables  à 
Dieu,  cet  Etre  fuprême  qui  eft  la  SageiTemême,  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  qu'elles  paroiiTent  ridicules  &  cho- 
quantes à  tout  homme  qui  a  l'efprit  &  le  cœur  bien  fait. 
De  forte  que  dans  le  fonds  la  Religion  qui  devroitnoUs 
•diftinguerie.pl  us  àts  Bêtes  &  contribuer  plus  particuliè- 
rement à  nous  élever  comme  des  Créatures  raifonnables 
au   delTusdes  Brutes,  eft  la  chofe  en  quoy  les  hommes 

pa- 
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paroiflent  fouvent  le  plus  déraifonnables  ,    &  plus  infenfez     CHAP, 
que  les  Bêces  mêmes.     Credo  quia  impoJJibU  e & ,  Je    Je  croy       XV11I* 
parce  qu'il  eft  impofllble ,  elt   une  maxime  qui  peut  paiTer 
dans  un  homme  de  bien  pour  un  emportement  de  zèle,-  mais 
ce    feroit  une  fort  mècharwe  règle  pour  déterminer  les  honi* 
mes  dans  le  choix  de  leurs  opinions  ou  de  leur  Religion» 


CHAPITRE       XIX.  CHAP. 

De  lEnthoufiafme, 

/,  I,     /QUICONQUE  veut  chercher  ferieuferrrent  la  c°mhi™  Htf 
\J  Vérité ,  doit  avant  toutes  chofes  concevoir  de  mcejlaire  "  a*m 
^*Tamour  pour  Elle.     Car  celui  qui  ne  l'aime  mer  la  Vérité* 
point,  ne  fauroit  fe  tourmenter  beaucoup  pour  l'acquérir,  ni 
être  beaucoupen  peine  lorfqu'il  manque  de  la  trouver.     II 
n'y  a  perfonne  dans  laRépublique  des  Lettres  qui  ne  falTe  pro» 
feflion  ouverte  d'être  amateur  delà  Vérité  ,  &  il  n'y  a  point 
de  Créature  raifonnable  qui  ne  prit  en  mauvaife  part  de  paf- 
fer  dans  l'Efprit  des  autres  pour  avoir  une  inclination  con- 
traire.    Mais  ave#  tout  cela ,  l'on  peut  dire  fans  fe  tromper, 
qu'il  y  a  fort  peu  de  gens  qui  aiment  la  Vérité  pour  l'amour 
de  la  Vérité  parmi  ceux-là  même  qui  croyent  être  de  ce  nom- 
bre.    Sur  quoy  il  vaudroit  la  peine  d'examiner  comment  un 
homme  peut  connoître  qu'il  aime   fîneerement  la  Vérité. 
Pour  moy ,  je  croy  qu'en  voici  une  preuve  infaillible  ,  c'eft 
de  ne  pas  recevoir  une  Propcfition  avec  plia  d'ajfur  an-ce ,  que  les 
preuves  fur  lefquelles  elle  efi  fondée  ne  le  permettent*     Il  eft  vi- 
fible  que  quiconque  va  au  delà  de  cette  mefure,  n'em. 
bralTe  pas  la  Vérité  par   l'amour  quila  pour  elle,  qu'il 
n'aime  pas  la  Vérité  pour  l'amour  d'elle-même,  mais  pour 
quelque   autre  fin  indirecte.     Car   l'évidence  qu'une  Pro- 
portion  eft   véritable   (excepté  celle  qui  font  évidentes 
par.  elies'mêmes,)    confiilam  uniquement  dans  les  preuves 
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CHAP.XIX-  qu'unhommeena,  il  eft  clair  que  quelques  de'grez  d'aflên- 
tinienc  qu'il  luy  donne  au  delà  des  dégrez  de  cette  évidence^ 
tout  ce  furplus  d'afTûrance  eft  dû  à  quelque  autre  patfion  ÔC 
non  à  l'amour  de  la  Vérité.  Parce  qu'il  eft  auilî  impoflTible 
que  l'amour  de  la  Vérité  emporte  mon  aflentimént  au  deiïus 
de  l'évidence  que  j'ai ,  qu'une  telle  Propofition  eft  véritable, 
qu'il  eft  impofîible  que  l'amour  de  |a  Vérité  me  fafle  donner 
monconfentementàune  Propofition  en  confideration  d'une 
évidence  qui  ne  me  fait  pas  voir  que  cette  Propofition  foit 
véritable  \  ce  qui  eft  en  effet  .embrafler  cette  Propofition 
comme  une  vérité ,  parce  qu'il  eft  poflïbie  ou  probable  qu  elle 
ne  foit  pas  véritable.  Dans  toute  vérité  qui  ne  s'établit  pas 
^  dans  notre  Efprit  par  la  lumière  irrefiftible  d'une  *  évidence 

royezlano-  immédiate)  ou  par  la  force  d'une  Déinonftration  ,  lesargu- 
teqraejtala  mens  qui  entraînent  fon  aflentimént,  font  les  garants  &  le 
pageyyj.pour  g3ge  de  fa  probabilité  à  nôtre  égard,  &  nous  ne  pouvons  la 
f  avoir  ce  qu'il  recevojrqUe  pOUr  cequeces  Argumens  la  /ont  voir  ànôtre 
faut  entendre  Entendement;  de  forte  que  quelque  autorité  que  nous  don- 
par  cette  ex*  nions  â  une  Propofition  ,  au  delà  de  ce  qu'elle  leçoit  des 
prejion.  Principes  Se  des  preuves  fur  quoy  elle  eft  appuyée,  on  en  doit 

attribuer  la  csufe  au  penchant  qui  nous  entraîne  de  ce  côté- 
là  ;  &  c'eft  déroger  d'autant  à  i'amour  de  la  Vérité  >  qui  ne 
pouvant  recevoir  aucune  évidence  de  nos  partions ,  n'en  doit 
recevoir  non  plus  aucune  teinture. 

D'0/V  vient  le      §.  2.    Une  fuite  confiante  de  cette  mauvaife  difpo/îtion 
pendant  que    d'Efprit  ,    c'eft  de  s'attribuer  l'autorité  de  preferire  aux 
leshommesont  autres  nos  propres  opinions,     Car  le  moyen  qu'il  puiife 
tfimpfer         prefquearriver^utrement  ,  finon  que  celui  qui  a  déjà  im- 
leurs  opinions  pofé   à  fa   propre    Croyance  ,  foit    prêt  d'impofer  à  la 
auxautres.      Croyance  d'autruy  ?   Qui  peut  attendre  raifonnablement  , 
qu'un  homme  employé  des  Argumens  &  d^s  preuves  con- 
vaincantes auprès  des  autres  hommes  ,  fi  fon  Entendement 
n'eft  pas  accoutumé  à  s'en    fervir  pour  luy-même  ;  s'il 
fait  violence  à  fes  propres  Facultez  ,  s'il  tyrannife  fon 
Efprit    &  ufurpe  une  prérogative  uniquement  due  à  la 
Vérité  ,  qui  eft  d'exiger  l'aiTentiment  de  l'Efprit  par  fa 
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feule  autorité,  c'eft-à  dire  à  proportion  de  l'évidence  que  la  ç    H   A  P 
Vérité  emporte  avec  elle..  ^-jv 

jT.  3.     A  cette  occafion  je  prendrai  la  liberté  de  confide-      Laforcedc 
rer  un  troifiéme  fondement  d'affentiment,  auquel  certaines  PEnthonfiaf- 
gens  attribuentla  même  autorité  qu'à  la  Foy  ou  à  Ja  Raifon,  m% 
&  fur  lequel  ils  s'appuyent  avec  une  aufli  grande  confiance;  je 
veux  parler  de  VEnthoufiafme ,  qui  laiflant  la  Raifon  à  quar- 
tier,  voudroit  établir  la  Révélation  fans  elle ,  mais  qui  par 
là  dëtruit  eu  effet  la  Raifon  &  la  Révélation  tout  à  la  fois,  & 
leur  fubftituë  de  vaines  fantaifies,  qu'un  homme  a  forgées 
luy  même,  &  qu'il  prend  pour  un  fondement  folide  de  créan- 
ce &  de  conduite. 

JT.  4«     La  Raifon  eft  une  Révélation  naturelle,  par  où  le  çe  que  ceft  £ 
Père  de  Lumière ,    la  fource  éternelle  de  toute  Connoifîance  URgitonfàU 
communique  aux  hommes  cette  portion  de  vérité  qu'il  a  mis  Révélation, 
à  la  portée  de  leurs  Facultez  naturelles.     Et  la  Révélation  efl: 
la  Raifon  naturelle  augmentée  par  un  nouveau  fonds  de  dé- 
couvertes émanées  immediatementdeDieu,  &  dont  la  Rai- 
fon établit  la  vérité  par  le  témoignage  &  les  preuves  qu  elle 
employé  pour  montrer   qu'elles  viennent  effectivement  de 
Dieu;  de  forte  que  celui  qui  profcrit  la  Raifon  pour  faire 
place  à  la  Révélation,  éteint  ces  deux  Flambeaux  tout  à  la 
fois,  ôcfairlamême  chofe  ques'il  vouloit perfuader  à  un. 
homme  de   s'attacher  les  yeux  pour  mieux  recevoir  parle 
moyen  d'un  Telefcope ,  la  lumière  éloignée  d'un  Etoile  qu'il 
ne  peut  voir  par  le  fecours  de  fes  yeux. 

jT.  ï.     Mais  les  hommes  trouvant  qu'une  Révélation      Source  de 
immédiate  eft  un    moyen  plus  facile  pour  établir  leurs  opt-  ÏEnthoiifiafi 
nions  &  pour  régler  leur  conduite   que  le  travail  de  raifon-  me, 
nerjufte  travail  pénible,  ennuyeux   &  qui  n'eft  pas  tou- 
jours fuivi  d'un    heureux   fuccès,  il  ne  faut  pa  s'étonner, 
qu'ils  ayent  été  fort   fujet   à   prétendre  avoir  des  Révéla- 
tions &  à   fe  perfuader  à   eux.mêmes  qu'ils  font  fous  la  di- 
rection  particulière  du  Ciel  par  rapport  à  leurs  actions  & 
à  leurs  opinions,  fur  tout  à  l'égard. de  celles  qu'ils  ne  peu- 
vent juftifîer  par  les  Principes  de  la  Raifon  &  par  les 
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C  H  A  P.  voyes ordinaires  de  parvenir  à  la  Connoiflance,  Auiïi  voy- 
XIX.  ons-nousque  dans  tous  les  fiécles  les  hommes  en  qui  lame- 
Jancholie  a  été  mêlée  avec  la  dévotion  ,  &  dont  la  bonne 
opinion  deux- mêmes  leur  a  fait  accroire  qu'ils  avoient  une 
plus  étroite  familiarité  avec  Dieu  &  plus  de  part  à  fa  Faveur 
que  les  autres  hommes,  fe  font  fouvent  flattez  d'avoir  un 
commerce  immédiat  avec  la  Divinité  &  de  fréquentes  com- 
munications avec  l'Efprit  divin.  On  ne  peut  nierqueDieu 
ne  puifîe  illuminer  l'Entendement  par  un  rayon  qui  vient  im- 
médiatement de  cette  fource  de  Lumière.  Ils  s'imaginent 
que  ceft  là  ce  qu'il  a  promis  de  faire  j  &  cela  pofé,  qui  peut 
avoir  plus  de  droit  de  pi  étendre  à  cet  avantage  que  ceux  qui 
font  fon  Peuple  particulier ,  choifi  de  fa  mainck  fournis  àfes 
ordres  ? 

Ce  que  cejl  §•  6.  Leurs  Efprits  ainfi  prévenus,  quelque  opinion  fri- 
que  lEnthoti-  vole  qui  vienne  à  s'établir  fortement  dans  leur  fantaifie  ,  c'eft 
Jiafme,  une  illumination  qui  vient  de  l'Efprit  de  Dieu,  &  qui  eften 

même  temps  d'une  autorité  divine  ;  &.à  quelque  attion  ex- 
travagante qu'ils  fefentent  portez  par  une  forte  inclination  9 
ils  concluent  que  c'eft  une  vocation  ou  une  direction  du  Ciel 
qu'ils  font  obligez  de  fuivre.  C'eft  un  ordre  d'enhaut  a  ils  ne 
fauroient  errer  en  l'exécutant, 

§4  7.  Je  fuppofe  que  c'eft  là  ce  qu'il  faut  entendre  propre- 
ment par  Enthoufiafme,  qui  fans  être  fondé  fur  la  Raifon 
ou  fur  la  Révélation  divine  ,  mais  procédant  de  l'imagination 
d'unEfprit  échauffé  ou  plein  de  luy-même  ,  n'a  pas  plutôt 
pris  racine  quelque  part  qu'il  a  plus  d'influence  furies  Opini- 
ons &  les  A  «fiions  des  hommes  que  la  Raifon  ou  la  Révélation» 
prifes  fepaiémen:  ou  jointe»  enfemble;  car  les  hommes  ont 
beaucoup  de  penchant  à  fuivre  les  impulfions  qu'ils  reçoivent 
d'eux-mêmes,  &il  eft  fur  que  tout  homme  agit  plus  vigou- 
reufementlorfque  c'eft  un  mouvement  naturel  qui  l'entraîne 
tout  entier.  Une  forte  imagination  s'étant  une  fois  em- 
parée de  l'Efprit  fous  l'idée  d'un  nouveau  Principe ,  em- 
porte aifèment  tout  avec  elle,  loriqu'ékvée  au  deffus  du 
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fens  commun  &  délivrée  du  joug  delà  Raifon  &  de  l'impor-     C  H  A  P«l 
tunité  des  Réflexions  elle  eft  parvenue  à  une  autorité  divine  de         XIX. 
foûtenuë  en  même  temps  par  nôtre  inclination  &  par  nôtre 
propre  tempérament. 

$*  8.     Quay  que  les  Opinions  Se  ks  A&ions  extra  va-  UEntboufiaf. 
gantes  où  rEnthoufiafme  a  engagé  les  hommes ,  dufient  fuf-  me  pris  faujfe- 
fire  pour  les  précautionner  contre  ce  fauxPiincipe  qui  eft  fi  ment  pur  une 
propre  à  les  jetter  dans  l'égarement,  tant  à  l'égard  de  leur  veuè'& un 
croyance  qu'à  l'égard  de  leur  conduite  ;  cependant  l'amour  [entiment, 
que  les  hommes  ont  pour  ce  qui  eft  extraordinaire  ,  la  com- 
modité Se  la  gloire  qu'il  y  a  d'être  infpiré  Se  élevé  au  delïbs 
des  voyes  ordinaires  &  communes  depâïvenirà  la  Connoifc 
fànce,  flattent  fi  fort  la  parefle,  l'ignorance  Se  la  vanité  de 
quaotitédegens,  que  Jorfqu'ils  font  une  fois  entêtez  de  cet- 
te manière  de  Révélation  immédiate,  de  cette  efpece  d'Illu- 
mination fans  recherche ,  de  certitude  fans  preuves  Se  fans 
examen  ,  il  eft  difficile  de  les  tirer  de  là.      La  Raifon  eft  per- 
due pour  eux.  ,»  Ils  fe  font  élevez  au  deflus  d'elle  ;  ils  voyent 
„  la  Lumière  infufe  dans  leur  Entendement,  Se  ne  peuvent 
„  fe  tromper.     Cette  Lumière  y  paroît  vifiblement  :  fem- 
„  blable  à  l'éclat  d'un  beau  Soleil ,  elle  fe  montre  elle-même  j 
„  Se  n'a  befbin  d'autre  preuve  que  de  fa  propre  évidence.    Ils 
„  fentent,  difent-ils ,  la  main  de  Dieu  qui  ks  pouffe  inté- 
„  rieurement  ;  ils  Tentent  les  impulfions  de  l'Efprit,  &  ils 
„  ne  peuvent  fe  tromper  fur  ce  qu'ils  fentent.     Ceft  parla 
qu'ils  fe  défendent,  Se  qu'ils  fe  perfuadent  que  la  Raifon  n'a 
rien  à  faire  à  ce  qu'ils  voyènt  Se  fentent  en  eux-mêmes.    „  Ce 
»  font  des  chofes  dont  ils  ont  une  expérience  fenfible  >  Se  qui 
>,  font  par  conféquent  au  deflus  de  tout  doute  Se  n'ont  be- 
„  foin  d'aucune  preuve.     Ne  feroit-on  pas  ridicule  d'exi- 
„  ger  d'un  homme  qu'il  eût  à  prouver  que  la  Lumière  brille 
»  Se  qu'il  la  voit  ?  Elle  eft  elle-même  une  preuve  de  foa 
,,  éclat ,  Se  n'en  peut  avoir  d'autre.     Lorfque  l'Efprit  di- 
„  vin  porte  la  lumière  dans  nos  Ames ,  il  en  écarte  les  té- 
„  nébres  ,     Se  nous  voyons  cette  lumière  comme   nous 
,,  voyons  celle  du  Soleil  en  plein  Midi ,  (ans  avoir  befom 
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CHAP.  »>  que  le  Crepufcule  de  la  Raifon  nous  la  montre.  Cette  Iu- 
XIX.  ï)  miére  qui  vient  du  Ciel  eft  vive,  claire  &  pure,  elle  em. 
„  porte  fa  propre  dcmonftration  avec  elle,  &  nous  pouvons 
0)  avec  autant  de  raifon  prendre  un  ver  luisant  pour  nous  ai- 
„  der  à  voir  le  Soleil,  qu'à  examiner  ce  rayon  célefte  à  la 
„  faveur  de  notre  Raifon  qui  n'eft  qu'un  foiblc  8c  obfcur 
ii  lumignon, 

jf.  p.  C'efUe  Langage  ordinaire  de  ces  gens- là.  Us  font 
affûrez,  parce  qu'ils  font  affûtez  j  &  leurs  perfuafions  font 
droites,  parce  qu'elles  font  fortement  établie  dans  leur 
Efpnt-  Car  c'eft  à  quoyfe  réduit  tout  ce  qu'ils  difcnt,  après 
qu'on  l'a  détaché  des  métaphores  prifes  de  la  veûëôi,  du  fen- 
timent)  dont  ils  l'enveloppent.  Cependant  ce  Langage  figuré 
leur  impjofe  fi  fort,qu'il  leur  tient  lieu  de  certitude  pour  eux- 
mêmes  &  de  démonftration  à  l'égard  des  autres» 

Comment  en  J$\  10.  Mais  pour  examiner  avec  un  peu  d'exactitude 
peut  dècou-  cette  lumière  intérieure  &  ce  fentiment  fur  quoy  ces  per- 
vrirl'Entkou-  fonnes  font  tant  de  fonds.  Il  y  a  ,  difent  ils,  une  lumiè- 
fa/me,  re  claire  au  dedans  deux,  &  ils  la  voyent.     Us  ont  un  fenti- 

ment vif,  &  ils  le  fentent.     Ils  en  font  affinez,  &;  ne  voyent 
pas  qu'on  puiffele  leurdifputer.  Car  lorfqu'un  homme  dit 
qu'il  voit  ou  qu'il  fent,  perfonrfe1  ne  peut  luy  nier  qu'il  voye 
ou  qu'il  fente.      Mais  qu'ils  me  permettent  à  mon  tour  de 
leur  faire  ici  quelques  Queftions.  Cette  veûë,  eft  elle  la  per- 
ception de  îa  vérité  d'une  Propofition  ,  ou  de  ceci ,  que  ceiï 
une  Révélation  qui  vient  de  Dieu  ?  Ce  fentiment,  eft  •  il  une 
perception  d'une  inclination  ou  fantaifie  de*  faire  quelque 
chofe,  ou  bien  de  l'Efprit  de  Dieu  qui  produit  en  eux  cette 
inclination?  Ce  font  là  deux  perceptions  fort  différentes, 
&  que  nous  devons  diftinguer  foigneufement ,  fi  nous  ne 
voulons  pas  nous  abufer  nous-mêmes.     Je  puis  apperce- 
voir  la  vérité  d'une  Propofition  ,  &  cependant  ne  pas  ap- 
percevoir  que  c'eft  une  Révélation  immédiate  de  Dieu, 
Je  puis  appercevoir  dans  Euclide  la  vérité  d'une  Propo- 
rtion ,   fons  qu'elle  foit  ou  que  j'apperçoive  qu'elle  foir 
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une  Révélation.  Je  puis  appercevoir  aufli  que  je  n'en  ai  CHAP, 
pas  acquis  la  connoifiance  pat  une  voye  naturelle  j  d'où  XIX, 
je  puis  condurre  qu'elle  m'eft  révélée  ,  fans  appercevoir 
pourtant  que  c'eft  une  Révélation  qui  vient  de  Dieu  ;  parce 
qu'il  y  a  des  E'prics  qui  fans  en  avoir  reç^u  la  comrnilTion 
de  la  part  de  Dieu ,  peuvent  exciter  ces  idées  en  moy  »  £c 
les  préftnter  à  mon  Efpritdansun  tel  ordre  que  j'en  puiile 
appercevoir  la  connexion.  De  forte  que  la  connoiilancc 
d'une  Propofirion  qui  vient  dans  monEfprit  je  ne  fai  com- 
ment ,  n'eft  pas  une  peiception  qu'elle  vienne  de  Dieu. 
IVJoins  encore  une  forte  perfuation  que  cette  Proportion 
eft  véritable,  eft  elle  une  perception  qu'elle  vient  de  Dieu, 
ou  même  qu'elle  eft  vvntable.  Mais  quoy  qu'on  donne  à 
une  telle  penfée  le  nom  de  lumière  6c  de  vtue ,  je  croy  que 
ce  n'eft  tout  au  plus  que  croyance  Se  confiance  :  &  laPro- 
pofition  qu'ils  fuppofent  être  une  Révélation  ,  n'eft  pasune 
Propoiïtion  Qu'ils connoiftent  véritable,  mais  qu'ils  préfu- 
ment véritable.  Car  Iorfqu'on  connoit  qu'une  Propolicion 
eft  véritable  ,  la  Révélation  eft  inutile»  Et  il  eft  dif- 
ficile de  concevoir  comment  un  homme  peut  avoir 
une  révélation  de  ce  qu'il  connoit  déjà.  Si  donc  c'eft 
une  Propofitioii  de  la  vérité  de  laquelle  ils  foient  persua- 
dez, fans  connoitre  quelle  foit véritable, ce  n'eft  pas  voir, 
mais  croire  ;  quel  que  foit  le  nom  qu'ils  donnent  à  une 
telle  perfuafion  Car  ce  font  deux  voyes  par  où  la  Vérité 
eiyred.  nsrEfprir,tout-à-faitdiftin<fres,  de  forte  que  l'une 
n'eft  pas  1  autre.  Ce  que  je  vois ,  je  connois  qu'il  eft  tel  que 
je  le  vois,  par  l'évidence  de  la  choie  :v,ême.  Et  ce  que  je 
croy,  je  le  fuppofe  véritable  par  le  témoignage  d'autruy. 
Mais  je  dois  connoitre  que  ce  témoignage  a  ete  leudu  :  au- 
trement, quel  fondement  puis  je  avoir  de  croire  ?  Je  dois 
voir  que  c'eft  Dieu  qui  me  révèle  cela  ,  cgi  bien  je  ne  vois 
rien.  La  queftion  fe  réduit  donc  à  favoir  comment  je 
connois  ,  que  c'eft  Dieu  qui  me  révèle  cela  ,  que  cette 
imprelïion  eft  faite  fur  mon  Ame  par  fon  Saint  Elpnt ,  & 
que  je  fuis  par  conséquent  obligé  de  la  fuivie.     Si  je  ne 

Y  yyyy     3  con- 
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C  H  A  P,  connois  pas  cela  >  mon  aflurance  eft  fans  fondement ,  quer- 
XIX.  que  grande  qu'elle  foit,  &  toute  la  lumière  dont  je  prétens 
être  éclairé ,  n'eft  qu'Enthoufiafme.  Car  foit  que  la  Propo- 
fition qu'on  fuppofe  révélée  foit  en  elle-même  évidemment 
véritab(e ,  ou  visiblement  probable ,  ou  incertaine ,  à  en  ju- 
ger par  les  voyes  ordinaires  de  la  Connoïflance  ,  la  vérité  qu'il 
faat  écablir  fblidement  &  prouver  évidemment ,  c'eft  que 
Dieu  a  révélé  cette  Propofition  ,  &  que  ce  que  je  prens  pour 
Révélation  a  été  mis  certainement  dans  mon  Efpric  par  luy- 
même ,  &  que  ce  n'eft  pas  une  illufion  qui  y  ait  été  infinuéô 
par  quelque  autre  Efprit ,  ou  excitée  par  ma  propre  fantaifie. 
Car>  fi  je  ne  me  trompe ,  ces  gens-là  prennent  une  telle  cho- 
fe  pour  vraye,  parce  qu'ils  préfument  que  Dieu  l'a  révélée. 
Cela  étant,  ne  leureft-il  pas  de  la  dernière  importance  d'e- 
xaminer fur  quel  fondement  ils  préfument  que  c'eft  une  Ré- 
vélation qui  vient  de  Dieu?  Sans  cela,  leur  confiance  ne  fera 
que  pure  préfomption  j  &  cette  lumière  dont  ils  font  il  fort 
éblouis  ,  ne  fera  autre  chofe  qu'un  Feu  follet  qfii  les  promè- 
nera fans  cefte  autour  de  ce  cercle  ,  Ceft  une  Révélation  par* 
ce  que  je  le  croy  fortement)  &je  le  croy  parce  que  ceft  une  Ré- 
vélation, 

LEntUufiaf.        $*   il*     A  l'égard  de  tout  ce  qui  eft  de  révélation  divine, 
menefauroit    il  n'eft  pas  néceflaire  de  le  prouver  autrement  qu'en  faifanc 
prouver  quu-  voir  que  c'eft  véritablement  une  Infpiration  qui  vient  de  Dieu, 
ne  Propojîticn  car  cet  Etre  qui  eft  tout  bon  &  tout  fage  ne  peut  ni  tromper  ni 
lient  de  Dieu,  être  trompé.     Mais  comment  pourrons-nousconnoître  qu'u- 
ne Propofition  que  nous  avons  dans  l'Efprit ,  eft  une  vérité 
que  Dieu  nous  a  infpirée,  qu'il  nous  a  révélée,  qu'il  expofe  luy. 
même  à  nos  yeux,  &  que  pour  cet  effet  nous  devons  croire  ? 
C'eft  ici  que  XEnthoupafme  manque  d'avoir  l'évidence  à  laquelle 
il  prétend.  Car  les  perfonncs  prévenues  de  cette  imagination 
fe  glorifient  d'une  lumière  qui  les  éclaire ,  à  ce  qu'ils  difent ,  & 
qui  leur  communique  la  connoiiTance  de  telle  ou  telk  vérité» 
Mais  s'ils  connoiiïent  que  c'eft  une  vérité  ,   ils  doivent  le 
connoître  ou  par  fa  propre  évidence ,  ou  par  les  preuves  na- 

tu- 
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tutelles  qui  le  démon trent  visiblement.     S'ils  voyene  &con-    C  H  A  P. 
noiffent  que  c'eft  une  vérité  par  lune  de  ces  deux  voyes ,  ils        XlX» 
fuppolênt  en  vain  que  c'eft  une  Révélation  *,  car  ils  connoif» 
fent  que  cela  eft  vray  par  la  même  voye  que  tout  autre  hom- 
me le  peut  connoître  naturellement  fans  le  fecours  de  la  Ré- 
vélation ,  puifque  c'eft  effectivement  ainfi  que  toutes  les  ve* 
ritez  que  des  hommes  non-infpirez  viennent  à  connoître  , 
entrent  dans  leurs  Efprits  &  s'y  établirent  de  quelque  efpéce 
qu'elles  foient.     S'ils  difent  qu'ils  favent  que  cela  eft  vray, 
parce  que  c'eft  une  Révélation  émanée  de  Dieu  ,  la  raifon  eft 
bonne:  mais  alors  on  leur  demandera,  comment  ils  vien- 
nent à  connoître  que  c'eft  une  Révélation  qui  vient  de  Dieu. 
S'ils  difent  qu'ils  le  connoiffent  par  la  lumière  que  la  choie 
porte  avec  elle,  lumière  qui  brille,  qui  éclatte  dans  leur  Ame 
&  à  laquelle  ils  nefauroientrefifter,  je  les  prierai  de  confide- 
rer  fi  cela  lignifie  autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  déjà  re- 
marqué ,  favoir ,  Que  c'eftmne  Révélation  parce  qu'ils  croyent 
fortement  qu'il  eft  véritable  ;  toute  la  lumière  dont  ils  parlent, 
n'étant  qu'une  perfiiafion  fortement  établie  dans  leurEfprit> 
mais  fans  aucun  fondement  q«ue  c'eft  une  vérité.     Car  pour 
des  fondemens  raifonnables  ,   tirez  de  quelque  preuve  qui 
montre  que  c'eft  une  vérité,  ils  doivent  reconnoîtré  qu'ils  n'en 
ont  point  j  parce  que,  s'ils  en  ont,  ils  ne  le  reçoivent  plus 
comme  une  Révélation ,  mais  fur  Us  fondemens  ordinaires 
fur  lefquels  on  reçoit  d'autres  veritez  :  &  s'ils  croyent  qu'il  eft 
vray  parce  que  c'eft  une  Révélation  ,  Se  qu'ils  n'ayent  point 
d'autre  raifon  pour  prouver  que  c'eft  une  Révélation  finon 
qu'ils  font  pleinement  perfuadés   qu'il    eft   véritable  fans 
aucun   autre   fondement   que  cette  même  peritiafîon  ,  ils 
croyent  que   c'eft   une  Révélation  feulement  parce  qu'ils 
croyent   fortement  que  c'eft  une  Révélation  ,*    ce  qui  eft 
un  fondement  très- peu  fur  pour  s'y  appuyer  ,»  tant  à  l'é- 
gard de  nos  opinions  qu'à  l'égard  de  nôtre  conduite.  Et 
je  vous  prie  ,  quel  autre  moyen  peut  être  plus  propre  à 
nous  précipiter  dans  l^s  erreurs  &  dans  les  méprifes  les 

plus 
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C  H  A  P„  plus  extravagantes  ,  que  de  prendre  ainfi  nôtre  propre  Fan» 
XIX.  saine  pour  nôtre  fuprême&  unique  guide,  &  de  croire  qu'u- 
ne Propofitioneft  véritable,  qu'une  action  eft  droite,  feu- 
lement parce  que  nous  le  croyons  ?  La  force  de  nos  perfua- 
(ions  n'eft  nullement  une  preuve  de  leur  rectitude.  Les  cho- 
fes  courbées  peuventétre  aufli  roides  &  difficiles  à  plier  que 
celles  qui  font  droites  ;  &  tes  hommes  peuvent  être  auflî 
décififs,  à  l'égard  de  l'Erreur  qu  a  l'égard  de  la  Vérité.  Et 
comment  fe  formeroient  autrement  ces  Zélez  intraitables 
dans  des  Partis  diiférens&  directement  oppofez  ?  En  effet, 
fi  la  lumière  que  chacun  croit  être  dans  (on  Efprit,  &  qui 
dans  ce  cas  n'eft  autre  chofe  que  la  force  de  fa  propre  perfua  - 
fion  ,  fi  cette  lumière  ,  dis-je,  eft  une  preuve  que  la  chofe 
dont  on  eft  perfuadé  vient  de  Dieu  ,  des  opinions  contraires 
peuvent  avoir  le  même  droit  de  pailer  pour  àts  ïnfpirations» 
&  Dieu  ne  fera  pas  feulement  le  Père  de  la  Lumière,  mais  de 
Lumières  diamétralement  oppoféestjui  conduifent  les  hom- 
mes dans  des  routes  contraires;  de  forte  que  des  PropoiT- 
tionscontradicloiresferontdesveritezdivines,  fi  la  force  de 
l'aiTurance,  quoy  quedeftituée  de  fondement,  peut  prou- 
ver qu'une  Propolition  eft  une  Révélation  divine. 

Lafotcedela  jf,  12,     Cela  ne  fauroit  être  autrement,  tandis  que  la 

perfua/îon   ne  force  de  la,  perfuafion  eft  établie  pour  caufe  de  croire,   & 

fro  vvepoint     qu'on  regarde  la  confiance  d'avoir  raifon  comme  une  preuve 

qu'une  Propo~  de  la  vérité  de  ce  qu'on  veut  foûtenir.     S.  Paul  luy  même 

fit  ion  vienne    croyoit    bien  faire,  &  être  appelle    à  faire  ce  qu  il  faifoit 

de  Dieu,  quand  il  perfecutoit  les  Chrétiens ,  croyant  fortement  qu'ils 

avoient  tort.     Cependant  c'étoit  luy  qui  fe  trompoit  &  non 

pasles  Chrétiens»     Les  gens  de  bien  font  toujours  hommes, 

fujéts  à  fe  méprendre ,    &  fouvent  fortement  engagez  dans 

des  erreurs  qu'ils  prennent  pour  autant;  de  veritez  divines 

qui  brillent  dans  leur  Efprit  avec  le  dernier  éclat. 

Une  lumière  tf.   13.     Dans  l'Efprit  la  lumière,  la  vraye   lumière 

dans  PEjprit,  n'eft  ou  ne  peut  être  autre  chofe  que  l'évidence  de  la  vérité 
Ce  que  c'efi.  de 
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de  quelque  Proposition  que  ce  foit,  &  fi  ce  n'eft  pas  une  Pro-  CHAP.XIX. 

poiicion  évidente  par  elle-même  ,  toute  la  lumière  qu'elle 

peut  avoir,  vient  de  la  clarté  &  de  la  validité  des  preuves  fur 

lefquelles  on  la  reçoit.     Parler  d'aucune  autre  lumière  dans 

l'Entendement,  c'eft  s'abandonner  aux  ténèbres  ou  à  la  puif- 

fance  du  Prince  des  ténèbres  &  fe  livrer  foy- même  à  Villa. 

fion,de  nôtre  propre  confentementj  pour  croire  lemenfonge. 

Car  fi  la  force  de  laperfuafion  eft  la  lumière  qui  nous  doit 

fêrvir  de  guide ,  je  demande  comment  on  pourra  distinguer 

entre  lesillufionsdeSathan  &  les  infpirations  du  S.Efprit. 

Ceux  qui  font  conduits  parce  Feu  follet,  le  prennent  auflî 

fermement  pour  une  vraye  illumination ,  c'eft  à  dire ,  font 

auflfj  fortement  perfuadez  qu'ils  font  éclairez  par  l'Efprit 

de  Dieu ,  que  ceux  que  l'Efprit  divin  éclaire  véritablement. 

Usacquiefcent  à cette fauïïe  lumière,  ils  y  prennent  plai- 

fir,  ils  la  fuivent  partout  où  elle  les  entraîne  -,  &  perfon- 

ne  ne  peut  être  ni  plus  aiTûré  ,  ni  plus  dans  le  parti  de  la 

Raifon  qu'eux,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  la  force  de  leur  propre 

perfuafion. 

$.  14.     Par  conféquent,  celui  qui  ne  voudra  pas  donner  Cejl  la  J{aïCm 
tête  bailTée  dans  toutes  les  extravagances  de  Pillufion  &  de  qui  doit  juger 
l'erreur,  doit  mettre  à  l'épreuve  cette  lumière  intérieure  qui  fe  de  la  vérité 
prèfente  à  luy  pour  luy  fervir  de  guide.     Dieu  ne  détruit  pas  de  la  f(eveU« 
l'homme  en  faifant  un  Prophète.    Il  luy  laifle  toutes  Ces  Fa-  tion% 
cuitez  dans  leur  état  naturel,  pour  qu'il  puifle  juger  fi  les  In- 
fpirations qu'il  fenten  luy- même  font  d'une  origine  divine, 
ou  non,  Dieu  n'éteint  point  la  lumière  naturelle  d'une  per- 
fonne  lorfqu'il  vient  à  éclairer  fon  Ef prit  d'une  lumière  fur- 
naturelle.    S'il  veut  nous  porter  à  recevoir  la  vérité  d'une 
Propofitiomouilnousfait  voir  cette  vérité  parles  voyes  or- 
dinaires de  la  Raifon  naturelle,ou  bien  il  nous  donne  à  con- 
noitre  que  c'eft  une  vérité  que  fon  Autorité  nous  doit  faire 
recevoir,  &  il  nous  convainc  qu'elle  vient  de  luy ,  &  cela  pat 
certaines  marques  auxquelles  la  Raifon  ne  fauroit  fe  mépren- 
dre,   Ainfij  la  raifon  doit  être  nôtre  dernier  Juge  &  nôtre 

Z  zzzz  der- 
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CHAp,  dernier  guide  en  toute  chofe.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qus 
XIX»  n0LÎS  devions  confulter  la  Raifon  &  examiner  fi  une  Propo» 
fjtion  que  Dieu  a  révélée,  peut  être  démontrée  par  des  Prin- 
cipes naturels,  &  que  fi  elle  ne  peut  l'être,  nous  foyons  en 
droit  de  la  rejetter ,  mais  je  dis  que  nous  devons  confulter  la 
Raifon  pour  examiner  par  fon  moyen  fic'cftune  Révélation 
qui  vient  de  Dieu  ,  ou  non.  Et  fi  la  Raifon  trouve  que  c'efî 
une  Révélation  divine  ,  dès-lors  la  Raifon  fe  déclare  aufil 
fortement  pour  elle  que  pour  aucune  autre  vérité ,  &  en  fait 
une  de  fes  Régies.  Du  refte  il  faut  que  chaque  ima- 
gination qui  frappe  vivement  nôtre  fantaifiepaffe  pour  une 
infpiration  ,  fi  nous  ne  jugeonsde  nos  perfuafions  que  par  U 
forte  impreffion  qu'elles  font  fur  nous.  Si ,  dis  je,  nous  ne 
biffons  point  à  la  Raifon  le  foin  d'en  examiner  la  vérité  par 
quelque  chofe  d'extérieur  à  l'égard  de  ces  perfuafions  mêmes* 
le,  lnfpirations  &  les  Ululions  ,  la  Vérité  &  la  Fauïïeté  n'au- 
ront pas  une  même  mefure,  &  il  ne  fera  pas  poflible  de  les 
diftinguer. 

La   Croyance         jT.  iç.     Si  cette  lumière  intérieure  ou  quelque  Propo- 
■prouve  pas  la  fitiônquecefoit,  qui   fous  ce  titre  paiTe  pour  infpirée  dans 
Révélation,      nôtre  Efprit,  fe  trouve  conforme  aux  Principes  de  la  Raifon 
ou  à  la  Parole  de  Dieu,  qui  eft  une  Révélation  atteftée,    en. 
ce  cas-là  nous  avons  la  Raifon  pour  gaiant  &  nous  pouvons 
1  recevoir  cette  lumière  pour  véritable  &  la  prendre  pour  gui- 

de tantà  l'égard  de  nôtre  croyance  qu'à  l'égard  de  nos  actions*. 
Mais  fi  elle  ne  reçoit  ni  témoignage  ni  preuve  d'aucune  de 
ces  Régies,  nous  ne  pouvons  point  la  prendre  pour  une  Ré- 
vélation ni  même  pour  une  vérité,  jufqu'à  ce  que  quelque 
autre  marque  différente  de  U  créance  ou  nous  fommes  que 
ceft  une  Révélation ,  nousaflure  que  c'eft  effectivement  une 
Révélation,  Ainfi  nous  voyons  que  les  Saints  hommes  qui 
recevoient  des  révélations  de  Dieu,  avoient  quelque  autre 
preuve  que  lai  miére  intérieure  qui  éclattoit  dans  leurs  Ef. 
pries  9  pour  les  affûrer  que  ces  Révélations  venoient  delà 
part  de  Dieu,  Ils  n  etoientpas  abandonnez  à  laCe^ie  pex- 
fuafîon  que  ieurs perfuafions  venoient  de  Dieu  5    mais  iha- 

voyeot 
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-voient  des  fignes  extérieurs  qui  ks  ailûroit  que  Dieu  étoit  CHAP.XÏX. 
l'Auteur  de  ces  Révélations  ,♦  &  lorfqu'ils  dévoient  en  con- 
vaincre les  autres,  ils  recevoient  un  pouvoir  particulier  pour 
juftifier  la  vérité  delà  commiflion  qui  leur  avoit  été  donnée 
du  Ciel,  &  pour  certifier  par  des  fignes  vifibles  l'autorité  du 
mefîage  dont  ils  a  voient  été  chargez  de  la  part  de  Dieu.  Moy* 
fe  vit  unBuiiïonqui  brûloir  fans  fe  confumer  &  entendit  une 
voix  du   milieu    du  Buiflon,     Cétoit  la  quelque  chofs 
de  plus  qu'un  fentiment  intérieur  d'une  impulfion  qui  l'en- 
traînoit  vers  Pharaon  pour  pouvoir  tirer  fes  frères  hors  de  YB* 
gypte  j   cependant  il  ne  crut  pas  que  cela  fuffit  pour  aller  en 
£gypte  avec  cet  ordre  de  la  part  de  Dieu,  jufqu'à  ce  que  par 
un  autre  Miracle  de  fa  Verge  changée  en  Serpent,  Dieu  l'eût 
alfûré  du  pouvoir  de  confirmer  fa  miflïonpar  lemême  mira- 
cle répété  devant  ceux  auxquels  il  étoit  envoyé.  Cedeon  fut 
envoyé  par  un  Ange  pour  délivrer  le  Peuple  d'îfraèl  dû  joug 
des  M.idiarùtes  ;  cependant  il  demanda  un  figne  pour  être 
convaincu  que  cette  commifllonluy  étoit  donnée  delà  part 
de  Dieu.     Ces  exemples  tk  autres  femblables  qu'on  peut 
remarquer  à  l'égard  des  Anciens  Prophètes ,  fuffifent  pour 
faire  voir  quils  ne  croyoient  pas  qu'une  veûë  intérieure  ou 
une  perfuafion  de  leur  Efprit,  fans  aucune  autre  preuve,  fut 
uneafïez  bonne  raifon  pour  les  convaincre  que  leur  perfua- 
fion venoit  de  Dieu,  quoy  que  l'Ecriture  ne  remarque  pas 
par  tout  qu'ils  ayent  demandé  ou  reçu  de  telles  preuves, 

$,  ï6.     Au  refte,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ai 
été  fort  éloigné  de  nier  que  Dieu  ne  puifle  illuminer  ou  qu'il 
n'illumine  même  quelquefois  l'Efprit  des  hommes  pour  leur 
faire  comprendre  certaines  veritez  ou  pour  les  porter  à  de  bon- 
nes actions  par  l'influence  &  l'aflîftance  irhediate  du  St  Efprit 
fan^  aucuns  fignes  extraordinaires  qui  accompagnent  cette  in- 
fluence.Mais  auflî  dans  ces  cas  nous  avons  laRaifon  &PEcri- 
ture,deux  Règles  infaillibles,  pour  conoître  fi  ces  illumina* 
tions  viennent  deDieu  ou  non.Lorfquela  vérité  que  nous  em- 
braflbns,fe  trouve  conforme  à  laRevelation«çrite,ou  quel'a- 
Zzzzz  %  ôioH 
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CHAP.XiX*  ction  que  nous  voulons  faire,  s  accorde  avec  ce  que  nous  di- 
cte la  droite  Raifon  ou  l'Ecriture  Sainte,  nous  pouvons  être 
afliïrezque  nous  ne  courons  aucun  rifque  de  la  regarder  com- 
me infpirée  de  Dieu,  parce  qu'encore  que  ce  ne  (oit  peut  être 
pas  une  Révélation  immédiate  ,  inftillée  dans  nos  Efprits 
par  une  opération  extraordinaire  de  Dieu  ,  nous  Tommes 
pourtant  fûrs  qu'elle  eit  authentique  par  fa  conformité  avec 
la  vérité  que  nous  avons  reçu  de  Dieu,  Mais  ce  n'eft  point 
la  force  de  la  perfuafion  particulière  que  nous  Tentons  era 
nous- mè  nés  qui  peut  prouver  que  c'eft  une  lumière  ou  un 
mouvement  qui  vient  du  Ciel.  Rien  ne  peut  le  faire  que  la 
Parole  de  Dieu  écrite  ;  ou  la  Raifon,  cette  régie  qui  nous  eft 
commune  avec  tous  les  hommes.  Lors  donc  qu'une  opi- 
nion ou  une  a&ioneft  autorilée  ex prelTément  par  la  Raifon 
ou  par  l'Ecriture,,  nous  pouvons  la  regarder  comme  fondée. 
fur  une  autorité  divine  j  mais  jamais  la  force  de  nôtre  per- 
fuafion ne  pourra  par  elle  même  luy  donner  cette  emprein- 
te. L'inclination  de  nôtre  Efprit  peut  favonfer  cette  per- 
fuafion autant  qu'il  iuy  plairra,&  faire  voir  que  c'eft  l'objet 
particulier  de  nôtre  tendrefïe,  mais  elle  ne  fauroit  prouver 
que  ce  foit  une  production  du  Ciel  &  d'une  origine  divine. 
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CHAPITRE     XX. 

De  l'Erreur* 


C 


Omme  la  connoiiTance  ne  regarde  que  les  ve* 
ritez  vifibles  Se  certaines,  lErreur  n'eft  pas 
une  faute  de  nôtre  ConnoiiTance,  mais  une 
méprife  de  nôtre  Jugement  qui  donne  fon  confentement  à  ce 
qui  n'eft  pas  véritable. 

Mais  fi  l'Affentimenteft  fondé  fur  la  vrayfemblance ,  li 
la  Probabilité  eft  le  propre  objet,  &  le  motif  de  nôtre  anen- 
timent,  &  que  la  Probabilité  confifte  dans  ce  qu'on  vient  de 
propofer  dans  les  Chapitres  précedeas,  on  demandera  com- 
ment 
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ment  les  hommes  viennent  adonner  leur  aiTentiment  d'une  C  H  A  P, 
manière  oppofée  à  la  Probabilité  ,  car  rien  n'eft  plus  eom-  XX. 
mun  que  la  contrariété  des  fentimens  ;  rien  de  plus  ordi- 
naire que  de  voir  un  homme  qui  ne  croit  en  aucune  manière 
ce  dont  un  autre  fe  contente  de  douter ,  &  qu'un  autre  croit 
fermement,  faifant  gloire  d'y  adhérer  avec  une  confiance  in- 
ébranlable. Quoy  que  les  raifons  de  cette  conduite  puilTent 
être  fort  différentes,  je  croy  pourtant  qu' on  peut  les  réduire 
àces  quatre, 

1  ►  Le  manque  de  preuves». 

2.  Le  feu  d'habileté  à  s'en  fervir.. 

3 .  Le  manque  de  volonté  tien  faire  ufage* 

4.  Lesfau/Jes  régies  de  Probabilité. 

£.  2.  Premièrement  par  le  manque  de  preuves  je  n  en-  j4  Le  manque 
tens  pas  feulement  le  défaut  des  preuves  qui  ne  font  nul-  de  preuves. 
le  part,  &  que  par  conféquenton  ne  fauroit  trouver,  mais 
le  défaut  même  des  preuves  qui  exiftent  ou  qu'on  peut  dé- 
couvrir, Ainfi,  un  homme  manque  de  preuves  lorfqu'u 
n'a  pas  la  commodité  ou  l'opportunité  de  faire  les  expé- 
riences &  les  obfervations  qui  fervent  à  prouver  une  Pro- 
pofition ,  ou  qu'il  n'a  pas  la  commodité  de  ramafier  les 
témoignages  des  autres  hommes  &  d'y  faire  les  reflexions 
qu'il  faut.  Et  tel  eft  l'état  de  la  plus  grande  partie  des 
hommes  qui  fe  trouvent  engagez  au  travail,  &  aiTervis  a  la 
néceflite  d'une  bafle  condition ,  &  dont  toute  la  vie  fe  pane 
uniquement  à  chercher  dequoy  fubfifter,  La  commodité  que 
ces  fortes  de  gens  peuvent  avoir  d'acquérir  des  connoilTances 
&de  faire  des  recherches,  eft  ordinairement  refferrée  dans 
des  bornes  auffi  étroites  que  leur  fortune.  Comme  ils  emplo- 
yent  tout  leurtempsôc  tous  leurs  foins  à  appaifer  leur  faim 
ou  celle  de  leurs  Eufans,  leur  Entendement  ne  fe  remplit  pas 
de  beaucoup  d'inftruftion.Un  homme  qui  confume  toute  fa 
vie  dans  un  Métier  pénible  ne  peur  non  plus  s'inftruire  de 
cette  diverfité  de  chofes  qui  fe  font  dans  le  Monde  ,  qu  utl 
Cheval  de  fomme  qui  ne  va  jamais  qu'au  Marché  par  un  che- 
min étroit  &  boiubçiix  peut  devenir  habile  dans  la  Carte  du 

Z  zzzz.    1  Pais* 
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CHAP.  XX.  Pais.     )!  rfeft  pas ,  dis  je  ,  plus  pofilble  qu'un  homme  qui 
ignore  les  Langues  ,  qui  n'a  ni  loifir  ni  Livres  ni  la  commo- 
dité de  converfer  avec  différentes  perfonnes ,  (bit  en  état  de 
ramafîer  les  témoignages  &  les  obfervationsqui  exiftent  a- 
£hiellement&  qui  font  néceflaires  pour  prouver  plufieurs 
Proportions  ou  plûtôtla  plupart  des  Propofitions  qui  paf- 
fent  pour  les  plus  importantes  dans  les  différentes  Societez 
des  hommes,  ou  pour  découvrir  des  fondemcnsd'aiTûrance 
auffi  foiides  ,  que  la  créance  des  articles  qu'il  voudroit  bâtie 
demis  eft  jugée  néceflaire,     De  forte  que  dans  l'état  naturel 
&  inaltérable  où  fe  trouvent  les  chofes  dans  ce  Monde,  &  fe- 
Ion  la  constitution  des  affaires  humaines ,    une  grande  partie 
du  Genre  Humain  eft  inévitablement  engagée  dans  une  igno, 
rance  invincible  des  preuves  fur  lesquelles  d'autres  fondent 
ces  Opinions  Se  qui  font  effectivement  néceflaires  pour  les  é- 
tablir.     La  plupart  des  hommes,  dis-je,  ayant  allez  à  faire 
à  trouver  hs  moyens  de  foûtenir  leur  vie  ,  ne  font  pas  en  état 
de  s'appliquera  ces  favantes  &  laborieufes  recherches. 

OiieBiontque  $.  j.     Dirons-nous  donc,  que  la  plus  grande  partie 

deviendront  des  hommes  font  livrez  par  la  nécefllté  de  leur  condition  ,  à 
ceux  qui  man-  une  ignorance  inévitable  des  chofes  qu'il  leur  importe  le  plus 
quent  depreu  defavoir  ?  car  c'eft  fur  celles-là  qu'on  eft  naturellement  por- 
ves ?  Reponfè,  té  à  faire  cette  Queftion.  £ft  cequelegros  de  hommes  n'eft 
conduitau  bonheur  ou  à  laMifére  que  par  un  hazatd  aveugle? 
£{Vce  que  les  Opinions  courantes  &  les  Guides  autorifez 
danschaque  Pais  font  à  chaque  homme  une  preuve  &  une  af- 
fûrance  fuffifante  pour  rifquer,  fur  leur  f@y,  (es  plus  chers  in- 
térêts &  même  Ton  Bonheur  ou  fon  Malheur  éternel?  Ou  bien 
faudra-til  prendre  pour  Oracles  certains^ôc  infaillibles  de  la 
Vérité  ceux  qui  enfeignent  une  chofe  dans  la  Chrèiie  .tèfiL  u- 
ne  autre  en  Turquie*  Ou>eft-ce  qu'un  pauvre  Paifan  fera  éter- 
nellement heureux  pour  avoir  eu  l'avantage  de  naître  en  Ita» 
lie;  &  un  homme  de  journée,  perdu  fans  reffource,pour  avoir 
eu  le  malheur  de  naître  en  Angleterre  ?  Je  ne  veux  pas  re- 
chercher  ici  combien   certaines  gens  peuvent  être  prêts  à 

avan« 
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avancer  quelques*unes  de  ces  choies ,-   ce  que  je  fai  certaine-     C  H  A  P» 
ment,  c'eft  que  les  hommes  doivent  reconnoître  pour  veri*  XX% 

table  quelqu'une  de  ces  Supposions  (qu'ils  choififlent  celle 
qu'ils  voudront)  ou  bien  tomber  d'accord  que  Dieu  a  donne 
aux  hommes  des  Facultez  qui  fuffifent  pour  les  conduire 
dans  le  chemin  qu'ils  devroient  prendre  s'ils  hs  employoient 
ferieufementàcetufage,  lorfque leurs  occupations  ordinai- 
res leuren  donnent  le  Joifir.  Perfonne  n'eftfi  fort  occupé 
du  foin  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance  qu'il  n'ait  aucun  temps  de 
f efte  pour  penfer  à  fon  Ame  &  pour  s'inftruire  de  ce  qui  regar- 
de la  Religion  :  &  fi  les  hommes  étoient  autant  appliquez  a 
cela  qu'ils  le  font  à  des  chofes  moins  importantes,  il  n'yea 
tn  a  point  de  fi  prefié  par  la  nécelTité  qui  ne  pût  trouver  le  mor 
yen  d'employer  plufieurs  intervalles  deloifir  à  fe  perfection- 
ner dans  cette efpécede  connoiiTance» 

.£«  4.  Outre  ceux  que  la  petiteiTe  de  leur  fortune  em- 
pêche de  cultiver  Iear  Efpiie,  il  y  en  a  d  autres  qui  font  af- 
fez  riches  pour  avoir  desLivres  odes  autres  commoditez  né- 
ceiïaires  pour  éclaircir  leurs  doutes  &  leur  faire  voir  la  Vérité  j 
mais  ils  fontdétournezde  cela  par  des  obftacles  pleins  d'ar- 
tifice qu'il  eft affez facile  dappercevoir ,  fans  qu'il foit nécef- 
faire  de  les  étaler  en  cet  endroit» 

JT.   ?♦     En  fécond  lieu ,  ceux  qui  manquent  d'habi-     \\t  Caufe  ds 
îeté  pour  faire  valoir  les  preuves  qu'ils  ont,  pour  ainfi  dire,  l'Erreur,  Jè- 
fouslamain,  qui  ne  fauroient  retenir  dans  kurEfprit  une  faHs  â'addref 
foitedeconféquencesni  pefer  exactement   de  combien  le«  fe pour  f.tire 
preu  \  es  &  ks  témoignages  remportent  ks  uns  fur  les  autres,  vaJoir  lespref 
après  avoir  alligné  à  chaque  circonftance  fa  jufte  valeur,  tous  ves% 
ceux-là,dis.je,qui  nefont  pascapablesd  entrer dans  cette  chf- 
eufiion  peuvent  être  aifernententmnez  à  recevoir  des  po(i~ 
tiôns  qui  ne  font  pas  probables  l'J  y  a  des  gens  d  un  feuîSyllo- 
gifme,&  d'autres  de  deux Seulement.  D'autres  font  capables 
d'avancer  encore  d'un  pas, mais  vous  attendrez  en  vain  qu'ils 
aillent  pi  us  avancjeurcomprehenhô  ne  s-'étend  point  au  delà-» 
Ces  forces  de  gens  ne  peuvent  pas  toujours  difîinguer  de  quel 

côté  fe 


02o  &e  TEmar. 

C  H  A  P.  fe  trouvent  les  pi  ils  fort  s  preuves,  ni  parKonféquentfuivfe 
X  X.  conflamment  Topinion  qui  eft  en  elle  même  la  plus  proba- 
ble. Or  qu'il  y  ait  une  telle  différence  entre  les  hommes 
par  rapport  à  leur  Entendement ,  c'eftce  que  je  ne  crcy  pas 
qui  foit  mis  en  queftion  par  qui  que  ce  Toit  qui  ait  eq  quel, 
que  converfation  avec  Tes  vcSfins,  quoy  qu'il  n'ait  jamais 
été,  d'un  côté,  au  Palais  &  à  la  Bourfe,  ou  de  l'autre  dans  des 
Hôpitaux  &  aux  Petites-  Maifons.  Soit  que  cette  différen- 
ce qu'on  remarque  dans  l'Intelligence  des  hommes  vienne 
de  quelque  défaut  dans  les  organes  du  Corps  ,  particulière- 
ment formez  pour  laPenféé,  ou  de  ce  que  leurs  Facultez 
font  grolTiéres  ou  intraitables  faute  d'ufage ,  ou  comme  cro- 
vent  quelques-  uns  >  de  la  différence  naturelle  des  Ames  mê- 
mes des  hommes  ,  ou  de  quelques-unes  de  ce^  chofes  ou  de 
toutes  prifes  enfemble,  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  nécefla ire  d'exa- 
miner en  ctt  endroit.  Mais  ceiqu'il  y  a  d'évident,  c'eft  qu'il 
fe  rencontre  dans  les  divers  Entendemens  >  dans  les  concep- 
tions &lesraifonnemensdes  hommes  une  différence  de  dé- 
grez,  d'une  fi  vafte  étendue ,  qu'on  peut  afïûrer,  fans  faire  au- 
cun tort  au  Genre  Humain,  qu'il  y  a  une  plus  grande  dif- 
férence à  cet  égard  entre  certains  hommes  &  d'autres  hom- 
mes, qu'entre  certains  hommes  &  certaines  Bêtes.  Mais  de 
favoir  d'où  vient  cela  ,  c'eft  une  Queftion  fpeculative  qui, 
bien  que  d'une  grande  confequence ,  ne  fait  pourtant  rien  à 
mon  préfent  deifeinf 

\\\,Gutfe,âé»  §t  rf,     Entroifiémelieu,  îl  y  aune  autre  forte  de 

faut  devolon-  gens  qui  manquent  de  preuves  >  non  qu'elles  foient  au  delà 
#♦  de  leur  portée,  mais  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  en  faire  ufh- 

get  Quoy  qu'ils  ayent  alfezde  bien  &  de  loifir,  &  qu'ils 
ne  manquent  ni  de  talens  ni  d'autres  fecours  ,  ils  n'en  font 
jamais  mieux  pour  tout  cela.  Un  violent  attachement 
au  Plaifîr,ou  une  confiante  application  aux  affaires  détour- 
nent ailleurs  les  penfées  de  quelques  uns,  une  Pareife  & 
une  Négligence  générale  ,  ou  bien  une  averfion  particu- 
lière pour  les  Livres ,  pour  l'Etude  &  la  Méditation  em- 
pêche d'autres  d'avoir  abfolument  aucune  penfée  ferieufe: 

& 
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Se  quelques-uns  craignans  qu'une  recherche  exempte  de  toute  CHAP,  XX, 
partialité  ne  fut  point  favorable  à  ces  opinions  qui  s'accom- 
modent le  mieux  avec  leurs  Préjugez  ,  leur  manière  de 
vivre  &c  leurs  delTeins ,  fe  contentent  de  recevoir  fans  exa- 
men tk.  fur  la  foy  d'autruy  ce  qu'ils  trouvent  qui  leur  con- 
vient le  mieux  &:  qui  efl:  autorifé  par  la  Mode.  Ainfi  ,  quan- 
tité de  gens  ,  même  de  ceux  qui  pourroient  faire  autrement , 
palTent  leur  vie  fans  s'informer  des  probabilitez  qu'il  leur 
importe  de  connoître ,  tant  s'en  faut  qu'ils  en  faiîent  l'objet 
d'un  affentiment  fondé  en  raifon  ;  quoy  que  ces  Probabi- 
litez foient  fi  près  d'eux  qu'ils  n'ont  qu'à  tourner  les  yeux 
vers  elles  pour  en  être  frappez.  On  connoit  des  perfonnes 
qui  ne  veulent  pas  lire  une  Lettre  qu'on  fuppofe  porter  de 
méchantes  nouvelles  ;  &  bien  des  gens  éviter. t  d'arrêter  leurs 
comptes  ,  ou  de  s'informer  même  de  l'état  de  leur  Bien  , 
parce  qu'ils  ont  fujet  de  craindre  que  leurs  affaires  ne  foient 
en  fort  mauvaife  pofture.  Pour  moy  ,  je  ne  fàurois  dire 
comment  des  perfonnes  à  qui  de  grandes  richelfes  donnent 
le  loifir  de  perfectionner  leur  Entendement  ,  peuvent  s'ac- 
commoder d'une  molle  &  lâche  ignorance ,  mais  il  me  femble 
que  ceux-là  ont  une  idée  bien  baffe  de  leur  Ame,  quiem- 
ployent  tous  leurs  revenus  à  des  provifions  pour  le  Corps  > 
fans  longer  à  en  employer  aucune  partie  à  le  procurer  Us 
moyens  d'acquérir  de  la  connoiifance  ,  qui  prennent  un 
grand  foin  de  paroître  toujours  dans  un  équipage  propre  & 
brillant ,  &  fe  croiroient  malheureux  avec  des  habits  d'étoife 
groffiére  ou  avec  un  jufte-au-corps  rapiécé  ,  &  qui  pourtant 
fouffrent  fans  peine  que  leur  Ame  paroiife  avec  une  Li- 
vrée toute  ufée ,  couverte  de  médians  haillons ,  telle  qu'el- 
le luy  a  été  préfèntée  par  le  Kazard  ou  par  le  Tailleur  de 
fon  Pais  ,  c'eft-a-dire  pour  quitter  la  figure  ,  imbuë  des 
opinions  ordinaires  que  ceux  qu'ils  ont  fréquentez  ,  leur 
ont  inculquées.  Je  n'infilterai  point  ici  à  faire  voir  com- 
bien cette  conduite  eft  déraifonnable  dans  des  perfonnes 
qui  ;  enfent  à  un  Etat-à- venir ,  &  à  l'intérêt  qu'ils  y  ont, 
(  ce  qu'un  homme  raifonnable  ne  peut  s'empêcher  de  faire 

Aaaaaa  quel- 
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CHAP,  XX.  quelquefois)  je  ne  remarquerai  pas  non  plus  quelle  honte  c'eft 
à  ces  gens  qui  méprifent  fi  fort  la  Gonnoiffance }  de  Te  trou- 
ver ignorans  dans  dts  chofes  qu'ils  font  intereifez  de  connoî- 
tre.  Mais  une  chofe  au  moins  qui  vaut  la  peine  detre  confia 
derée  par  ceux  qui  fe  difent  Gentilshommes  &  de  bonne  Mai- 
fon,  c'eft  qu'encore  qu'ils  regardent:  le  Crédit 3  le  Refpett, 
la  PuifTance  &  l'Autorité  comme  des  appanages  de  leur  Naif- 
fànce  Se  de  leur  Fortune,  ils  trouveront  pourtant  que  tous 
ces  avantages  leur  feront  enlevez  par  des  gens  d'une  plus  baffe 
condition  qui  les  furpaffent  en  connoiflance.  Ceux  qui  font 
aveugles ,  feront  toujours  conduits  par  ceux  qui  voyent  ;  ou 
bien  ils  tomberont  dans  la  FoflTe  j  &  celui  donc  l'Entendement 
eft  ainfi  plongé  dans  les  ténèbres,  eft  fans  doute  le  plus  efcla- 
ve  &:  le  plus  dépendant  de  tous  les  hommes.  Nous  avons 
montré  dans  ks  Exemples  précedens  quelques-unes  des  cau- 
fës  de  l'Erreur  où  s'engagent  les  hommes,  &  comment  il  ar- 
rive que  des  Doctrines  probables  ne  font  pas  toujours  reçues 
avec  un  Aflentiment  proportionné,  aux  raifons  qu'on  peut 
avoir  de  leur  probabilité  ;  du  refte  nous  n'avons  confideré 
jufqu'ici  que  les  Probabilitez  dont  on  peut  trouver  les  preu- 
ves ,  mais  qui.  ne  fe  préfentent  point  à  l'Eiprit  de  ceux  qui  em» 
brahent  l'Erreur* 

IV.  Gif/fi  >  jT.  7.     Il  y  a,  en  quatrième >& "dernier  lieu ,  une  autre 

faujjes  me  fa-  forte  de  gens  qui ,  lors  même  que  les  Probabilitez  réelles  font 

res  de  Proba-  clairement  expofées  à  leurs  yeux }  ne  fe  rendent  pourtant  pas. 

hilité,  aux  raifons  manifeftes  fur  lefquelles  ils  les  voyent  établies, 

mais  fufpendent  leur  alTentiment,  ou  le  donnent  à  l'opinion 

la  moins  probable..    Les  perfonnes  expofées  à  ce  danger, 

font  celles  qui  ont  pris  de  faufies  mefures  de  probabilité,. 

que  l'on  peut  réduire  à  ces  quatre  : 

1.  Des  Proportion?  qui  ne  font  ni  certaines  ni  évidentes 
en  elles-mêmes ,  mais  douteufes  &faujfes ,  prifes pur 
Principes, 

2.  Des  Hypotbefes  reçues. 

3.  Des  Pajjwns  ou  des  Inclinations  dominantes, 

4.  L 'Autorité, 
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§.  8.  Le  premier  &  le  plus  ferme  fondement  de  la  Pro-  CHAP.  XX, 
habilité,  c'eft  la  conformité  qu'une chofe a  avec  nôtre Con-  1  .Propofitions 
noiiTance ,  &  fur  tout  avec  cette  partie  de  nôtre  ConnoilTance  douteufespri- 
que  nous  avons  reçu  &  que  nous  continuons  de  regarder  corn-  Ces  pour  Prin- 
me  autaut  de  Principes.  Ces  fortes  de  Principes  ont  une  fi  ripes* 
grande  influence  fur  nos  Opinions,  que  c'eft  ordinairement 
par  eux  que  nous  jugeons  de  la  Vérité?  &  ils  deviennent  à  tel 
point  la  mefure  de  la  Probabilité  que  ce  qui  ne  peut  s'accorder 
avec  nos  Principes  3  eft  fi  éloigné  de  pafler  pour  probable  dans 
nôtre  Efprit,  que  nous  refufons  de  le  regarder  comme  poflî- 
ble.  Le  refpett  qu'on  porte  à  ces  Principes  ,  eft  fi  grand  , 
&  leur  autorité  fi  fort  au  deiTus  de  toute  autre  autorité  ,  que 
non  feulement  nous  rejettons  le  témoignage  des  hommes  , 
mais  même  l'évidence  de  nos  propres  Sens  ,  lorfqu'ils  \\en± 
nentàdépofer  quelque  chofe  de  contraire  à  ces  Régies  déjà 
établies.  Je  n'examinerai  point  ici  combien  la  Do&rine  qui 
fofe  des  Principes  imrez  ,  &  que  les  Principes  ne  doivent  point 
être  prouvez  ou  ma  en  quejlion  a  contribué  à  cela  5  mais  ce 
que  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  foùtenir  c'eft  qu'une  vérité  ne 
faurou  être  contraire  à  une  autre  vérité  ,  d'où  je  prendrai  la 
liberté  deconclurre  que  chacun  devroit  être  foigneufement 
fur  fes  gardes  lorfqu'il  s'agit  d'admettre  quelque  chofe  en 
qualité  de  Principe  ;  qu'il  devroit  l'examiner  auparavant  a- 
vec  la  dernière  exattitude  ,  &  voir  s'il  connoit  certainement 
que  ce  foit  une  chofe  véritable  par  elle-même  &  par  (à  propre 
évidence,  ou  bien  fi  la  forte  afîurance  qu'il  a  qu'elle  eft 
véritable  ,  eft  uniquement  fondée  furie  témoignage  d'autruy. 
Cardes  qu'un  homme  a  pris  de  faux  Principes  &  qu'il  s'eft 
livré  aveuglément  à  l'autorité  d'une  opinion  qui  n'eft  pas  en 
elle  même  évidemment  véritable  ,  (on  Entendement  eft  en- 
traîné par  un  contrepoids  qui  le  fait  tomber  inévitablement 
dans  l'Erreur. 

§.  9.  Il  eft  généralement  établi  par  la  coutume  ,  que 
les  En  fans  reçoivent  dé  leurs  Pérès  de  Mères  ,  de  leurs 
Nourrices  ou  des  perfonnes  qui  fe  tiennent  autour  d'eux  > 

Aaaaaa  %  cer- 
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CHAP,  XX,  certaines  Propositions  (  &  fur  tout  fur  le  fujet  delà  Religion;) 
lefquclles  étant  une  fois  inculquées  dans  leur  Entendemens 
cui  eft  fans  précaution  auiïi  bien  que  fans  prévention  ,  y 
font  fortement  empreintes }  &  foi t  qu'elles  foient  vrayes  ou 
fauHes,  y  prennent  à  la  fin  de  fi  fortes  racines  par  le  moyen 
de  l'Education  &  d'une  Jongue  accoutumance  qu'il  eft  tout- 
à-fait  împofîîble  de  les  en  arracher.     Car  après  qu'ils  font 
devenus  hommes  faits ,  venant  à  réfléchir  fur  leurs  opinions  , 
&c  trouvant  celles  de  cette  efpéce  aufli  anciennes  dans  leur 
Efprit  qu'aucune  chofe  dont  ils  fepuifîênrrefîbuvenir;  fans 
avoir  obfei  vé  quand  elles  ont  commencé  d'y  être  introduites 
m  par  quel  moyen  ils  les  ont  acquifes,  ils  font  portez  à  les 
ïefpeder  comme  des  chofes  facrées ,  ne  voulant  pas  permettre 
.quelles  foient  profanées,  attaquées,  ou  mifesenqueftion  , 
mais  les  regardant  plutôt  comme  XUrim  &  le  Thummim  que 
Dieu  a  mis  luy-même  dans  leur  Ame,  pour  être  les  Arbitres 
fouverains  &  infaillibles  de  la  Vérité  &  de  la  FaufTeté ,  &  au- 
tant d'Oracles  auxquels  ils  doivent  en  appeller  dans  toutes 
fortes  de  Controverfes. 

§.  10.  Cetteopinion  qu'un  homme  a  conçu  de  ce  qn'iï 
appelle  Ces  Principes  (quoy  qu'ils  puifTent  être  )  étant  une  fois 
établie  dans  fon  Efprit ,  il  eft  aifé  de  fe  figurer  comment  il  re- 
cevra une  Propofition  ,  prouvée  auffi  clairement  qu'il  eft  pof 
fîble  -  fi  elle  tend  à  affaiblir  l'autorité  de  ces  Oracles  internes 
ou  qu'elle  leur  foit  tant  foi'r  peu  contraire  ;  tandis  qu'il  digère 
an*  peine  hs  chofes  les  moins  probables  &  les  abfurditez  les 
plus  groffiéres ,  pourvu  qu'elles  s'accordent  avec  ces  Principes 
favoris.  L'extrême  obftination  qu'on  remarque  dans  les 
hommes  à  croire  fortement  des  opinions  directement  oppofé- 
es,  quoy  que  fort  fouvent  également  abfurdes,  parmi  les 
différentes  Religions  qui  partagent  le  Genre  Humain  \  cette 
obftination,  dis- je,  eft  une  preuve  évidente  aufîl  bien  qu'u- 
ne conféq<uence  inévitable  de  cette  manière  de  raifonner  fur 
des  Principes  reçus  par  tradition  \  jufque-là  que  les  hom- 
mes viennent  à  défavoûé'r  leurs  propres  yeux  ,  à  renoncer 
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a  l'évidence  de  leurs  Sens  ,    &  à  donner  un  démenti  à  leur  CHAP,  XX, 
propre  Expérience»  plutôt  que  d'admettre  quoy  que  ce  foie 
d'incompatible  avec  ces  facrtz  dogmes.     Prenez  un  Luthé- 
rien de  bon  Cens  h  qui  l'on  ait  conftamment  inculqué  ce  Prin- 
cipe ,   (dèsque  fon  Entendement  a  commencé  de  recevoir 
quelques  notions  )  Qu  il  doit  croire  ce  que  croyent  ceux  de  fa 
Communion ,   de  forte  qu'il  naît  jamais  entendu  mettre  en 
queftion  ce  Principe,  jufqu'à  ce  que  parvenu  à  l'âge  de  qua- 
rante ou  cinquante  ans }  iltrouvequelqu'unqui  ait  des  Prin- 
cipes tout  différens  ;  quelle  difpofition  na-t-il  pas  à  recevoir 
(ans  peine  la  Doctrine  de  la  Confubjlantiation  ,  non  feuiement 
contre  route  probabilité,  mais  même  contre  l'évidence  ma- 
nifefte  de  Tes  propres  Sens  ?■  Ce  Principe  a  une  telle  influence 
fur  fon  Efprit  qu'il  croira  qu'une  choie  eft:  Chair  &  Pain  toue 
à  la  fois,  quoy  qu'il foit  impofftble  qu'elle  foit  autre  choie 
que  l'un  dts  dedx  :  &  quel  chemin  prendrez- vous  pour  con- 
vaincre un  homme  del'abfurdité  d'une  opinion  qu'il  s'eft  mis 
en  tête  de  foûrenir  >   s'iia  pofé  pour  Principe  de  Raifonne- 
ment,   avec  quelques  Philofophes,  Qu'il  doit  croire  fa  Rai- 
fon  (  car  c'eft  ainfi  que  les  hommes  appellent  improprement 
les  Argumens  qui  découlent  de  leurs  Principes  )  contre  le  té- 
moignage des  Sens.     Qu'un  Fanatique  prenne  pour  Principe 
que  luy  ou  fon  Docteur  eft  infpiré  &  conduit  par  une  directi» 
on  immédiate  du  Saint  Efprit,*  c'eft  en  vain  que  vous  atta- 
quez fes  Dogmes  par  lesraifons  les  plus  évidentes.     Et  par 
conféquent  tous  ceux  qui  ont  été  imbus  de  faux  Principes  ne 
peuvent  être  touchez  des   Probabilités  les  plus  apparentes 
&  les  plus  convaincantes,  dans  des  chofes  qui  font  incom- 
patibles  avec  ces  Principes  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  ve- 
nus à  agir  avec  eux-mêmes  avec  une  candeur  &  une  ingé- 
nuité qui  les  porte  à  examiner  ces  fortes  de  Principes,  ce 
que  plufieurs  ne  fe  permettent  jamais. 

jf,  IT*  Apres  ces  gensJà  viennent  ctuxdont  l'Entendement  <%.  Imhrnjfer 
eft  comme  jette  au  moule  d'une  Hypotbefe  reçue  ,  c'eft  leur  certaines  H?~ 
fphérç  5     ils  y  font  renfermez  &  ne  vont  jamais  au  delà,  pthefes* 

Aaaaaa  x  La 


926  De  l'Erreur. 

CHAP.  XX,  La  différence'qu'il  y  a  entre  ceux-ci  &  les  autres  dont  je  viens 
de  parler,  c'eftque  ceux-ci  ne  font  pas  difficulté  de  recevoir 
un  point  de  fait ,  &  conviennent  fans  peine  fur  cela  avec  tous 
ceux  qui  le  leur  prouvent  ,  defquelsils  ne  différent  que  fur 
les  raifons  de  la  Chofe  &  fur  la  manière  d'en  expliquer  Tope- 
ration.     Ils  ne  fe  défient  pas  ouvertement  de  leurs  Sens    j 
comme  les  premiers  ;    ils  peuvent  écouter  plus  patiemment 
lesinfhuftions  qu'on  leur  donne,  mais  ils  ne  veulent  faire 
aucun  fonds  fur  les  rapports  qu'on  leur  fait  pour  expliquer 
les  chofes  autrement  qu'ils  ne  les  expliquent   ,     nifelaiffer 
toucher  par  des  Probabilitez  qui  les  convaincroient  que  les 
chofes  ne  vont  pas  juftement  de  la  même  manière  qu'ils  l'ont 
déterminé  en  eux-mêmes.     Eten  effet,  ne  feroit-cepas  une 
chofe  infupportableàunfavant  Profeffeurde  voir  fon  auto- 
rité renverfée  en  un  inftant  par  un  Nouveau- venu  ,  jufqu'alors 
inconnu  dans  le  Monde ,  fon  autorité ,  dis-je ,  qui  eft  en  vogue 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  foûtenuë  par  quantité  de  Grec 
&  de  Latin,  acquit  par  bien  des  fueurs  &  des  veilles,   & 
confirmée  par  une  tradition  générale  &  par  une  Barbe  véné- 
rable ?  Qui  peut  jamais  efpérer  de  réduire  ce  Profeffeur  à  con- 
feffer  que  tout  ce  qu'il  a  enfeigné  à  fes  Ecoliers  pendant  trente 
années  ne  contient  que  des  erreurs  &  des  mêprifes  *  &  qu'il 
leur  a  vendu  bien  cher  de  l'ignorance  &  de  grands  mots  qui 
ne  fignifioient  rien-,    Quelles  probabilitez  ,    dis-je  ,   pour- 
roient  être  allez  confiderables  pour  produire  un  tel  effet?  Et 
qui  eft-ce  qui  pourra  jamais  être  porté  par  les  Argumensles 
plus  preffans  à  fe  dépouiller  tout  d'un  coup  de  toutes  fes  an- 
ciennes opinions  &  de  fes  prétendons  à  un  Savoir  àlacqui- 
fition  duquel  il  a  donné  tout  fon  temps  avec  une  applica- 
tion infatigable   ,     &  à  prendre  des  notions  toutes  nouvel- 
les  après  avoir  entièrement  renoncé  à  tout  ce  qui  luy  fai- 
foit  le  plus  d'honneur  dans  le  Monde    ?     Tous  les  Argu- 
mens  qu'on  peut  employer  pour  l'engager  à  cela    ,     feront 
fans   doute    auffi  peu  capables  de  prévaloir  fur  fon  Efprit 
que  les    efforts  que  fît  Borée   pour  obliger  le  Voyageur  à 

quit- 
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cuitter  Ton  Manteau  qu'il  tint  d'autant  plus  ferme  que  le  Vent  CHAP.  XX~£ 
fbufrloit  avec  plus  de  violence.  On  peut  rapporter  à  cet  abus 
qu'on  fait  defaujjes  Hypothèses ,  les  Erreurs  qui  viennent  d'u- 
ne Hypothefe  véritable  ou  de  Principes  raisonnables  ,  mais 
qu'on  n'entend  pas  dans  leur  vray  lens.  Les  exemples  de 
ceux  qui  foûtiennent  différentes  opinions  mais  qu'ils  fondent 
tous  fur  la  vérité  infaillible  des  faintes  Ecritures,  font  une 
preuve  inconteftable  de  cette  efpéce  d'erreurs.  Tous  ceux 
qui  fe  difent  Chrétiens,  reconnoiflent  que  le  Texte  de  l'E- 
vangile qui  dit,  Mc7*ki37ï,  oblige  à  un  devoir  fort  important. 
Cependant  combien  fera  erronnée  la  pratique  de  l'un  des  deux 
qui  n'entendant  que  le  François  ,  fuppoîera  que  cette  Régie 
eft  félon  une  Traduction  ,  Egpentezrvous ,  ou  félon  l'autre, 
laites  pénitence  ? 

§.   12*     En  troifiéme  lieu  ,  les  Probabilitez  qui  font  con-  ^tVespa(Jfonr 
traires  aux  deiîrs  3c  aux  pafïions  dominantes  des  hommes,  dominantes.. 
courent  le  même  danger  d  être  rejettées.     Que  la  plus  gran- 
de Probabilité  qu'on  puiile  imaginer,  fe  préfente  d'un  côté 
à  l'Efprit  d'un  Avare ,  pour  luy  faire  voir  l'injuftice  Se  la  fo- 
lie de  fa  pafTion,  &  que  de  l'autre  il  voye  de  l'argent  à  gagner, 
il  eft  aifé  de  prévoir  de  quel  côté  panchera  la  balance.     Ces 
Ames  de  boûë  femblables  à  des  remparts  de  terre  refirent  aux 
plus  fortes  batteries,-  8c  quoy  que  peut-être  la  force  de  quel- 
que Argument  évident  falTe  quelque  impreffion  fur  elles  en 
certaines  rencontres' ,    cependant  elles  demeurent  fermes  Se 
tiennent  bon  contre  la  Vérité  leur  Ennemie,  qui  voudroicles 
captiver  ou  les  traverfer  dans  leurs  deffeins.      Dites  à  Un 
homme  pafïionnément  amoureux  ,  qu'il  eft  duppé  j  appor- 
tez luy  vingt  témoins  de  l'infidélité  de  fa  M  aï  trèfle  ,  il  y  a  à 
parier  dix  contre  un  ,  que  trois  paroles  obligeantes  de  cette 
Jnfidelle  renverferont  en  un  mot  tous  leurs  témoignages. 
-*  Nous  croyons  facilement  ce  que   nous  defirons  ?  c'eft  une       Quod  vo*~ 
vérité  dont  je  croy  que  chacun  a  fak  l'épreuve  plus  d'une  lumus  facile: 
fois  :  Se  quoy  que  les  hommes  ne  puiflent  pas  toujours  fe  credimus,. 
déclarer  ouvertement  contre   des   Probabilitez   manifeftes 

qui 
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CrfAP,  XX.  qui  font  contraires  à  leurs  fencimens,  Se  qu'ils  ne  puifTent 
pas  en  éluder  la  force,  ils  n'avoûënt  pourtant  pas  la  confé- 
quence  qu'on  en  tire.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  l'Entendement 
ne  (bit  porté  de  fa  nature  à  fuivre  conftammenti'.  parti  le  plus 
probable  ',  mais  c'eft  que  l'homme  a  la  pujflance  de  fufpendre 
Se  de  reprimer  fes  recherches  Se  d'empêcher  fon  Efprit  de  s'en- 
gager dans  un  examen  abfolu  Se  fatisfaifant ,  aufïï  avant  que 
la  matière  en  queftion  en  eft  capable ,  &;  le  peut  permettre. 
Or  jufqu'à  ce  qu'on  en  vienne  là  ,  il  reftera  toujours  as  deux 
moyens  d'échapper  aux  probabilités  les  plus  apparentes* 

Moyens  d'ê-  §t  13,     Le  premier  eft,  que  les  Argumens  étant  expri- 

chapper  aux    mez  par  des  paroles ,  comme  font  la  plupart ,  il  peut  y  avoir 
Probabilitez  ,  quelque  fophijiiquerie  cachée  dans  les  termes ,  &  que ,  s'il  y  a 
/,  SophiJHque-  plufieurs  conséquences  de  fuite ,  il  peut  y  en  avoir  quelqu'u- 
ne fuppofee.     ne  mal  liée.     En  effet ,  il  y  a  fort  peu  de  difeours ,  qui  foient 
fï  ferrez,  fi  clairs  &fijuftes qu'ils  ne  puifTent  fournir  à  la  plu- 
part des  gens  un  prétexte  allez  plaufibie  de  former  ce  doute , 
&  de  s'empêcher  d'y  donner  leur  confèntement  fans  avoir  à  fe 
reprocher  d'agir  contre  lafincerité  ou  contre  la  Raifon  ,  pat 
le  moyen  de  cette  ancienne  réplique,  Non perfuadebis  etiamjî 
perfuaferis,     „  Quoy  que  je  ne  puifTe  vous  répondre,  je  ne 
„  me  rendrai  pourtant  pas. 

//.  Argumens  jf.  14.  En  fécond  lieu ,  je  puis  échapper  aux  Probabi- 
Juppofez  pour  lîtez  manifeftes  6k  fufpendre  mon  confèntement,  fur  ce  fon- 
le  Parti  con-  dément  que  je  ne  fai  pas  encore  tout  ce  qui  peut  être  dit  en  fa- 
traire,  veur  du  parti  contraire.     C'eftpourquoy  bien  que  je  fois  bat- 

tu ,  il  n'eft  pas  nécelTaire  que  je  me  rende ,  ne  connoiffant  pas 
les  forces  qui  font  en  referve,  C'eft  un  refuge  contre  la  con- 
viction qui  eft  fi  ouvert  Se  d'une  fi  vafte  étendue  qu'il  eft  diffici- 
le de  déterminer  quand  un  homme  en  eft  tout-à-fait  exclus. 

Quelles  proba-  §.  if.  Cependant  il  a  fçs  bornes  ;  &  lorfquun  hom- 
bilitez  déter-  me  a  recherché  foigneufement  tous  les  fondemens  de  Proba- 
minent  lAf-  bilité  Se  à' Improbabilité  ,  lorfqu'il  a  fait  tout  fon  poffible 
fintiment.       pour   s'informer   lincerement  de   toutes  les  particularitez 

de 
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de  la  Queftion ,  &  qu'il  a  aflemblé  exa&ement  toutes  les  rai«  CHAP*  XX, 
fons  qu'il  a  pu  découvrir  des  deux  cotez,  dans  la  plupart  des 
cas  il  peut  venir  à  connoître  fur  le  tout  de  quel  côté  fe  trouve 
la  probabilité  3  car  fur  certaines  matières  de  raifonnement  il  y 
a  des  preuves  qui  érant  des  fuppofitions  fondées  fur  une  ex- 
périence univerfelle,  font  fi  fortes  &  fi  claires,  &  fur  cer- 
taines matières  de  fait ,  les  témoignages  font  fi  univerfels 
qu'il  ne  peut  leur  refufer  fon  confentement.  De  forte  que 
nous  pouvons  condurre,  à  mon  avis,  qu'à  l'égard  des  Pro- 
pofitions ,  où  encore  que  les  Preuves  qui  fe  préfentent  à  nous 
ibienc  fort  confiderables,  il  y  a  pourtant  des  raifons  fuffî- 
fantes  de  foupçonner  qu'il  y  a  de  la  fbphiftiquerie  dans  les 
termes ,  ou  qu'on  peut  produire  des  preuves  d'un  auffi  grand 
poids  en  faveur  du  parti  contraire ,  alors  l'aiTenrimenc ,  la 
fufpenfion  ou  Je  diiîentiment  font  fouvent  des  actes  volon- 
taires. Mais  lorfque  les  preuves  font  de  nature  à  rendre  la 
chofe  en  queftion  extrêmement  probable,  fans  avoir  un  fon- 
dement fuffifant  de  foupçonner  qu'il  y  ait  rien  de  fophiftique 
dans  les  termes  (ce  qu'on  peut  découvrir  avec  un  peu  d'ap- 
plication) ni  des  preuves  également  fortes  de  l'autre  côté, 
qui  n'ayent  pas  encore  été  découvertes,  (ce  qu'en  certains 
cas  la  nature  de  la  chofe  peut  encore  montrer  clairement  à 
un  homme  attentif)  je   croy ,  dis-je  ,  que  dans  cette  oc-  # 

cafion  un  homme  qui  a  confideré  mûrement  ces  preuves, 
ne  peut  gueres  refufer  fon  confentement  au  côté  de  la  Que- 
ftion qui  paroît  avoir  le  plus  de  probabilité.  S'agit-il  par 
exemple  de  favoir  fi  des  caractères  d'imprimerie ,  mêlez  con- 
fufement  enfemble  pourront  fè  trouver  fouvent  rangez  de 
telle  manière  qu'ils  tracent  fur  le  Papier  un  Difcours  fuivi, 
ou  fi  un  concours  fortuit  d'Atomes ,  qui  ne  font  pas  con- 
duits  par  un  Agent  intelligent  ,  pourra  former  plufieurs 
fois  des  Corps  d'une  certaine  efpéce  d'Animaux;  dans  ces 
cas  &  autres  femblables  ,  il 'n'y  a  perfonne,  qui ,  s'il  y  fait 
quelque  reflexion  ,  puifle  douter  le  moins  du  monde  quel 
parti  prendre  ou  être  dans  la  moindre  incertitude  à  cet  é- 
gard.     Enfin  lorfque  la  chofe  étant  indifférente  de  fa  nature 
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CHAP.  XX.  &  entièrement  dépendante  des  Témoins  qui  en  atteftentla 
vérité ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  lieu  de  fuppofer  qu'il  y  a  un 
témoignage  aufîî  fpecieux  contre  que  pour  le  fait  attefté ,  du- 
quel on  ne  peut  s'inftruire  que  par  voye  de  rechercfie ,  comme 
eft  par  exemple  de  favoir  s'il  y  avoit  à  Rome,  il  y  a  1700.  ans 
un  homme  tel  que  Jules  Cèfar  ',  dans  tous  les  cas  de  cette  gC- 
péce  je  ne  croy  pas  qu'il  foit  au  pouvoir  d'un  homme  raifon- 
nable  de  refufer  (on  alTentiment  &  d'éviter  de  fe  rendre  à  de 
telles  Probabilitez.  Je  croy  au  contraire  que  dans  d'autres 
cas  moins  évidens  il  eft  au  pouvoir  d'un  homme  raifonnable 
de  fufpendre  Ton  alTentiment ,  &  peut-être  même  de  fe  con- 
tenter des  preuves  qu'il  a,  fi  elles  favorifent  l'opinion  qui 
convient  le  mieux  avec  Ton  inclination  ou  fon  intérêt,  &  d'ar- 
rêter là  fes  recherches.  Mais  qu'un  homme  donne  fon  con- 
sentement au  côté  ou  il  voit  le  moins  de  [probabilité,  c'eft 
une  chofè  qui  me  parok  tout. à-fait  impraticable ,  &  aufli  im- 
pomble  qu'il  l'eft  de  croire  qu'une  même  chofe  foit  tout  à  la 
fois  probable  &  non -probable. 

Quiwdcejl  ^  ^  j^     Comme  la  ConnoifTancen'eft non  plus  arbitrai- 

quilejteijno.  re  ^ue  ]a  Perception,  je  ne  croy  pas  que  l' AlTentiment  foit 
tre  pouvoir  de  pjus  en  notre  pouvoir  que  la  ConnoilTance.  Lorfque  la  con- 
jujpendre  no-  venance  de  deux  Idées  fe  montre  à  mon  Efprit,  ou  immedia- 
rre  Ajjenti-  tement,  ou  parle  fecours  de  la  Raifon,  je  ne  puis  non  plus 
'#♦«*,  refufer  de  l'appercevoir  ni  éviter  de  la  connoître  que  je  puis  é- 

viter  de  voir  les  Objets  vers  lefquels  je  tourne  les  yeux  &  que 
je  regarde  en  plein  midi  j  &  ce  que  je  trouve  le  plus  probable 
après  l'avoir  pleinement  examiné ,  je  ne  puis  refufer  d'y  don- 
ner mon  confentement.  Mais  quoy  que  nous  ne  puifiions  pas 
nous  empêcher  de  connoître  la  convenance  dedeux  Idées ,  lors- 
que nous  venons  à  l'appercevoir,  ni  de  donner  nôtre  alTenti- 
ment à  une  Probabilité  dès  quelle  fe  montre  vifiblement  à  nous 
après  un  légitime  examen  de  tout  ce  qui  concourra  l'établir, 
nous  pouvons  pouitant  arrêter  les  progrès  de  nôtreConnoilTan- 
ce  &  de  nôtre  AlTentiment ,  en  arrêtant  nos  perquifitions  8c  en 
ceiTant  d'employer  nos  Facultez  à  la  recherche  de  la  Vérité. 

Si 
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Si  cela  n'étoit  ainfi  ,  l'Ignorance,  l'Erreur  ou  l'Infidélité  ne  CHAP.  XX, 
pourroit  être  un  péché  en  aucun  cas.  Nous  pouvons  donc 
en  certaines  rencontres  prévenir  ou  fufpendre  nôtre  aiTenti- 
ment.  Mais  un  homme  verfé  dans  THiftoire  moderne  ou  an- 
cienne peut-il  douter  s'il  y  a  un  Lieu  tel  que  Rome,  ou  s'il  y 
a  jamais  eu  un  homme  tel  que  Jules  Ceïâr?  Du  refle,  il  eft 
confiant  qu'il  y  a  un  million  de  veritez  qu'un  homme  n'a  au- 
cun intérêt  de  connoître ,  ou  dont  il  peut  ne  fe  pas  croire  in- 
terefle  de  s'inftruire  ,  comme  fi  *  Richard  M.  étoit  boffu  ou  *  Rpy  d'Art» 
non  ,  fi  Roger  Bacon  étoit  Mathématicien  ou  Magicien,  &c. gletern* 
Dans  ces  cas  &  autres  femblables,  où  perfonne  n'a  aucun  in- 
térêt à  fe  déterminer  d'un  côté  ou  d'autre ,  nulle  defes  actions 
ou  de  fes  defTeins  ne  dépendant  d'une  telle  détermination,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'Efprit  embraHe  l'opinion 
commune  ou  fe  range  dans  le  fentiment  du  premier  venu» 
Ces  fortes  d'opinions  font  de  fi  peu  d'importance  que  fembla- 
bles à  de  petits  Moucherons,  voîtigeans  dans  l'air,  on  ne 
s'avife  guère  d'y  faire  auciine  attention.  Elles  font  dans  l'Ef- 
prit comme  par  hasard  ,  &c  on  les  y  laifle  flotter  en  liberté. 
Mais  Iorfque  l'Efprit  juge  que  la  Propofition  renferme  quel- 
que chofe  à  quoy  il  prend  intérêt,  lorfqu'il  croit  que  les 
conféquences  qui  fuivent  de  ce  qu'on  la  reçoit  ou  qu'on  la 
rejette ,  font  importantes  ,  &  que  le  Bonheur  ou  le  Malheur 
dépendent  de  prendre  ou  de  refufer  le  bon  parti ,  de  forte 
qu'il  s'applique  ferieufement  à  en  rechercher  &  examiner  la 
Probabilité",  je  penfè  qu'en  ce  cas-là  nous  n'avons  pas  le 
choix  de  nous  déterminer  pour  le  côté  que  nous  voulons, 
s'il  y  a  entr'eux  âes  différences  tout- à  fait  vifibles.  Dans 
ce  cas  la  plus  grande  Probabilité  déterminera,  jecroy,  nô- 
tre alfentimentj  car  un  homme  ne  peut  non  plus  éviter  de 
donner  ion  aflentiment,  ou  de  prendre  pour  véritable,  le 
côté  où  il  apperçoit  une  plus  grande  probabilité  ,  qu'il  peut 
éviter  de  reconnoître  une  Propofition  pour  véritable ,  lorf- 
qu'il apperçoit  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  deux 
Idées  qui  la  compofent* 
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Si  cela  eft  ainfi ,  le  fondement  de  l'Erreur  doit  ccnfifter 
dans  de  faufles  mefures  de  Probabilité ,  comme  le  fondement 
du  vice  dans  de  fauffes  mefures  du  Bien, 


a  Fauffewe-  $'  17'  La  quatrième  &  dernière  faufle  mefure  de  Pro- 
Çure de Prcba-  habilité  que  j'ai  deffein  de  remarquer  &  qui  retient  plus  de 
bilité  /'Au-  Sens  ^ans  l'lgnorance  &  dans  l'Erreur ,  que  toutes  les  autres 
torité  enfèmble,  c'eft  ce  que  j'ai  déjà  avancé  dans  le  Chapitre  précè- 

dent, qui  eft  de  prendre  pour  règle  de  nôtre aflentiment  les 
Opinions  communément  reçues  parmi  nos  Amis,  ou  dans 
nôtre  Parti ,  entre  nos  Voifins,  ou  dans  nôtre  Pais.     Com- 
bien de  gens  qui  n'ont  point  d'autres  fondement  de  leurs  opi- 
nions que  l'honnêteté  fuppofée,  ou  le  nombre  de  ceux  d'une 
Biêms  Profertlon  !  Comme  fi  un  honnête  homme  ou  un  [avant 
de  profertlon  ne  pouvoit  point  errer ,  ou  que  la  Vérité  dut  être 
établie  parlefurfragedela  Multitude.     Cependant  la  plupart 
n'en  demandent  pas  davantage  pour  fe  déterminer.     Un  tel 
fentiment  a  été  attefté  par  la  Vénérable  Antiquité ,  il  vient  à 
moy  fous  le  pafTeport  des  fiécles  précedens ,  c'eftpourquoy  je 
fuis  à  l'abri  de  l'erreur  en  le  recevant.      D'autres  perfonnes  ont 
été  &  font  dans  la  même  Opinion  (car  c'eft  là  touteequ'on 
dit  pour  l'autorifer  )  &  par  conleq Lient  j'ai  raifon  de  l'embra£ 
fer.     Un  homme  feroittoutaufïî  bien  fondé  à  jettera  croix  ou 
à  pile  pour  favoir  quelles  opinions  il  devrait  embrafTer,  qu'à 
les  choifir  fur  de  telles  régies.     Tous  les  hommes  font  fujetsà 
l'Erreur,  &  plufieurs  fontexpofez  à  y  tomber,  "en  pîufieurs 
rencontres,  par  partions  ou  par  intérêt.     Si  nous  pouvions 
voir  les  fecrets  motifs  qui  font  agir  les  perfonnes  de  nom ,  les 
Savans ,  &  les  Chefs  de  Parti ,  nous  ne  trouverions  pas  tou- 
jours que  ce  foit  le  pur  amour  de  la  Vérité  qui  leur  a  fait  rece- 
voir les  Doctrines  qu'ils  profeiîent  &  foûtiennent  publique- 
ment.    Une  chofe  du  moins  fort  certaine,  c'eft  qu'il  n'y  a 
point  d'Opinion  fi  abfurde  qu'on  ne  puHTe  embrarter  fur  ce 
fondement  dont  je  viens  de  parler  ;  car  on  ne  peut  nom- 
mer aucune  Erreur  qui  n'aît  eu  Ces  Parti  fans  j  de  forre  qu'un 
homme  ne  manquera  jamais  de  fentiers  tortus  ,    s'il  croit 

être 
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être  dans  le  bon  chemin  par  tout  où  il  découvre  des  fentiers  CHAP.  XX, 
que  d'autres  ont  tracé. 

i".   18.     Mais  malgré  tout  ce  grand  bruit  qu'on  fait  dans  Les  Hommes 
le  Monde  fur  les  Erreurs  Se  les  diverfes  Opinions  des  hommes ,  ne  font  pas  en- 
je  fuis  obligé  de  dire,  pour  rendre  jufticeau  Genre  Humain  5  gagez  dans  un 
Qu'il  n'y  a  pas  tant  de  gens  engagez  dans  l'Erreur  Se  dans  dep grand  nom- 
faufles  opinions  qu'on  lefuppofe  ordinairement  :   non  que  je  bre  d'Erreurs 
croye  qu'ils  embralTent  la  Vérité,  mais  parce  qu'en  effet  fur  quon  nmagi- 
ces  doctrines  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  ils  n'ont  abfolument  ne, 
point  d'opinion  ni  aucune  penfée  pofitive.     Car  û  quelqu'un 
prenoit  la  peine  de  catechifer  un  peu  la  plus  grande  partie  des 
Partifans  de  la  plupart  dçs  Seftes  qu'on  voit  dans  le  Monde, 
il  ne  trouveroit  pas  qu'ils  ayent  en  eux-mêmes  aucun  fenti- 
ment  abfolu  fur  ces  Matières  qu'ils  foûtiennent  avec  tant  d'ar- 
deur: moins  encore  auroit-il  fujet  de  penfèr  qu'ils  ayent  pris 
tels  ou  tels  fèntimens  fur  l'examen  des  preuves  &  fur  l'appa- 
rence des  Probabilitez  fur  Iefquelles  ceslentimens  font  fon- 
dez.    Ils  font  réfolus  de  fe  tenir  attachez  au  Parti  dans  lequel 
l'Education  ou  l'Intérêt  les  a  engagez,-  &  là  comme  les  fim- 
ples  foldats  d'une  Armée,  ils  font  éclater  leur  chaleur  &  leur 
courage  félon  qu'ils  font  dirigez  par  leurs  Capitaines  fans  ja- 
mais examiner  la  caufe  qu'ils  défendent  ni  même  en  prendre 
aucune  connoiiïance.     Si  la  vie  d'un  homme  fait  voir  qu'il 
n'a  aucun  égard  llncére  pour  la  Religion ,  quelle  raifon  pour- 
rions-nous avoir  de  penfer  qu'il  fe  rompt  beaucoup  la  tête  à 
étudier  les  Opinions  de  fon  Eglife,  Se  à  examiner  les  fonde- 
mens  de  telle  ou  telle  Doctrine  ?  Il  furfit  à  un  tel  homme  d'o- 
béir à  (es  Conducteurs,  d'avoir  toujours  la  rrrain  &  la  lan- 
gue prête  à  foûtenir  la  caufe  commune,  Se  de  fe  rendre  par 
là  recommandable  à  ceux  qui  peuvent  le  mettre  en  crédit, 
luy   procurer  des  Emplois  ou  de  lappuy  dans  la  Société» 
Et   voilà    comment  les  hommes  deviennent  Partifans   Se 
Défenfeurs  des  Opinions  dont  ils  n'ont   jamais  été  con- 
vaincus ou  inftruits ,  Se  dont  ils  n'ont  même  jamais  eu 
dans  la  tête  les  idéçs  les  plus  fuperficieliesj  de  forte  qu'en- 
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CHAP.  XX,  core  qu'on  ne  puiffe  point  dire  qu'il  y  ait  dans  le  Monde  moins 
d'Opinions  abfurdes  ou  erronées  qu'il  n'y  en  a>  il  eft  pour- 
tant certain  qu'il  y  a  moins  de  perfonnesqui  y  donnent  un  af« 
fentiment  actuel ,  &  qui  les  prennent  fauflement  pour  des  ve- 
rriez ,  qu'on  ne  s'imagine  communément. 


CHAP.XXL  CHAPITRE     XXI 

De  la  Divifon  des  Sciences, 

Les  Sciences    jT.  i.     HPOUT  ce  qui  peut  entrer  dans  la  fphére  de 
divifees  en  j[     l'Entendement  Humain  ,    étant  en  premier 

trois  Efpéces,  îieu ,  ou  la  nature  des  Choies  telles  qu'elles  font  en  elles-mê- 
mes, leurs  relations  3c  leur  manière  d'opérer  ;  ou  en  fécond 
lieu  ,  ce  que  l'Homme  luy-même  eft  obligé  de  faire  en  qua- 
lité d'Agent  raifonnable  &  volontaire  pour  parvenir  à  quel- 
que fin  &:  particulièrement  à  la  Félicité  *,  ou  en  troilîéme  lieu  , 
les  moyens  par  où  l'on  peut  acquérir  la  connoiifance  de  ces 
chofes  8c  la  communiquer  aux  autres  *,  je  croy  qu'on  peutdi- 
viier  proprement  la  Science  en  ces  trois  Efpéces. 

/.  Pbyftque,  JT.  2.     La  première  eft  la  connoiifance  des  chofès  com- 

me elles  (ont  dans  leur  propre  exiftence ,  dans  leurs  conftitu- 
tions ,  propriétez  Se  opérations ,  par  où  je  n'entens  pas  feule- 
ment la  Matière  8t  le  Corps ,  mais  aufTi  les  Efprits ,  qui  ont 
leurs  natures,  leurs conftitutions,  leurs  opérations  particu- 

*  Qvo-ikiî*  liéres  aufil  bien  que  les  Corps.     C'eft  ce  que  j'appelle  *  Phy- 

fîqiie  ou  Philofophie  naturelle ,  en  prenant  ce  mot  dans  un  fens 
un  peu  plus  étendu  qu'on  ne  fait  ordinairement.  La  fin  de 
cette  Science  n'eft  que  la  fîmple  fpecuîation;  &  tout  ce  qui 
peut  en  fournir  le  fujet  à  l'Efprit  de  l'homme ,  eft  de  fon  di- 
ftridt,  /bit  Dieu  luy-même,  les  Anges,  IesEfpntsj  les  Corps 
ou  quelqu'une  de  leurs  Affections,  comme  le  Nombre  >  & 
Ja  Figure,  &c. 

I/.Pra&ique,        £.3,     La  féconde  que  je  nomme  *  Pra&iqxe ,  enfeigne 

irpctm  tii*  -es 
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les  moyens  de  bien  appliquer  nos  propres  Puiflances  &  A-  CHAP.XXL 
dlions,  pour  obtenir  des  choies  bonnes  &  utiles;  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  confiderable  lous  ce  chef,  c'eft  la  Morale,  qui 
confifte  à  découvrir  les  régies  &  les  mefures  des  Actions  hu- 
maines qui  conduifent  au  Bonheur }  &  les  moyens  de  mettre 
ces  régies  en  pratique.  Cette  féconde  Science  Te  piopofe 
pour  fin,  non  la  fimple  fpeculation  3c  h  connoiflance  delà 
Vérité  ,  mais  ce  qui  eft  jufte,  &  une  conduite  qui  y  foit 
tonforme. 

i*.  4.     Enfin  la  troifiéme  peut  être  appellée  <r^u£;o>7/*tf  jyy#  Connoif- 

ou  ta  connoiffance  des  figues  ;  &  comme  les  Mots  en  font  la  ran'ce  Jes  flm 

plus  ordinaire  partie ,  elle  eft  aufll  nommée  allez  proprement  pms 

*  Lopiqne:  fon  employ  confifte  à  confiderer  la  nature  des  fie-  £  »  V  ,j  rf.t 

nés  dont  1  Ef  prit  le  iert  pour  entendre  les  chofes  ,  ou  pour 

r  wr  ^  r    ,  mot  ^ya, 

communiquer  la  connoilîance  aux  autres.     Car  puilqu  entre       -r     rc 
t       l   r  î-T-r  -ri'  *  /  Qui  lignine 

les  choies  quelEiprit  contemple  il  n  y  en  a  aucune,  excepte  n      ,& 

Iwy-même  ,  qui  foit  préfente  à  l'Entendement ,  il  eft  nécef.  ^ar°  6r 
faire  que  quelque  autre  chofe  fe  préfente  à  luy  comme  ligne  ou 
représentation  de  la  chofe  qu'il  confidére;  &  cefontles  idîées,    .. 
Mais  parce  que  la  feene  des  idées  qui  conftituë  les  penféçs  d  un 
homme,  ne  peut  pas  paroître  immédiatement  à  la  veûë  d'un 
autre  homme,  ni  être  confervée  ailleurs  que  dans  la  Mémoi- 
re, qui  n'eft  pas  un  refervoir  fort  allure,  nous  avons  befoin 
de  lignes  de  nos  Idées  pour  pouvoir  nous  entre-coraimuniquer 
nos  penfées  .aum*  bien  que  pour  les  enregîtrer  pour  nôtre  pro- 
pre u/âge.     Les  lignes  que  les  hommes  ont  trouvé  les  plus 
commodes  &  dont  ils  ont  fait  par  conféquent  un  ufage  plus 
général,  ce  font  les  fons  articulez.     Ceftpourquoy  la  conlï- 
deration  des  Idées  &  des  Mots,  entant  qu'ils  font  les  grands 
Inftrumens  de  la  Connoiflance,  fait  une  partie  alTez  impor- 
tante de  leurs  contemplations ,  s'ils  veulent  envifager  la  con- 
noiflance humaine  dans  toute  Ion  étendue.     Et  peut- être  que 
fi  l'on  confideroit  diftin&ement  &  avec  tout  le  foin  polîlble 
cette  dernière  efpéce  de  Science  qui  roule  fur  les  Idées  &  les 
Mots ,  elle  produiroit  une  Logique  &  une  Critique  différen- 
tes de  celles  qu'on  a  veûè's  jufqua  préfentr 


CHAP.XX1. 

Cefl  là  la  pre- 
mière divifwn 
des  Objets  de 
notre  Connoif- 
fance. 
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jF.  <j.  Voilà,  cemefemble,  la  première,  la  plus  gé- 
nérale ,  &  la  plus  naturelle  divifion  des  Objets  de  nôtre  En- 
tendement. Car  les  feules:  chofes  à  quoy  l'homme  puifle  em- 
ployer les  penfées,  c'eft  ou  à  la  contemplation  des  chofes  mê- 
mes pour  découvrir  la  Vérité,  ou  aux  chofes  quiibnt  en  fa 
puillance,  c'eft  à  dire  fes  propres  allions  pour  parvenir  à  fes 
fins  j  ou  aux  fignes  dont  l'Efprit  fe  fert  dans  lune  &  l'autre  de 
ces  recherches ,  &  dans  le  jufte  arrangement  de  ces  lignes  mê- 
mes pour  s'inftruire  plus  nettement  luy-même.  Or  comme 
ces  trois  articles ,  (je  veux  dire  les  Chofes  entant  qu'elles  peu- 
vent être  connues  en  elles-  mêmes ,  les  Allions  entant  qu'elles 
dépendent  de  nous  par  rapport  à  nôtre  Bonheur ,  &  Yufage 
légitime  des  fignes  pour  parvenir  à  la  Connoiffance)  font  tout- 
à-r'ait  diilérens  ,  il  me  femble  aufïi  que  ce  font  comme  trois 
grandes  Provinces  dans  le  Monde  Intellectuel  >  entièrement 
ieparées  &  diftinctes  l'une  de  l'autre- 
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ABSTRACTION,    ce  que 
c'eft  i<9.§.9. 
Elle  met  une  parfaite  di  - 
.ftanee  entre  les  hommes 
SclesBètes.     ibid.  %.  10. 
Idées     abjlraites    com- 
ment formées.   3f4.   §,  6,  7,8. 
Les  termes  abjirakes  ne  fairoientê- 
tre  affirmez  l'un  de  l'autre.  f9f.  §.  I. 
accident  ce  que  c'eft  3  p.  §.  2. 
•Avions,  rien  ne  découvre  mieux  les 
Principes  des  hommes  que  leurs  a- 
cTions.  43.  §.  7. 

11  n'y  a  que  deux  fortes  d\itlicns.Z7$t 
§.  4. 

Une  Atlion désagréable  peut  devenir 
agréable  ,  Se  comment  •  50.  331.  §.69. 
Nulles  acticns  coniïderèes  en  diffè- 
rens  temps  ne  peuvent  être  les  mêmes 
î98-§.  2. 

*A 'Etions  confiderèes  comme  desMo- 
des ,  ou  par  rapport  à  ce  qu'elles  ont 
de  moral.  4f3-§-  f- 
Adoration ,  X  idée  d'Adoration  n'eft  pas 

innée.  70.  §.  7 
Ajfîr  mations, tWzs  ne  roulent  que  fur  des 

idées  concrètes  f9f  §.  1. 
^/gebre,  (on  uùgc  838-  §•  if. 
^Itération,  ce  que  c'eft  392.  §.  1. 
^yfine,  elle  ne  pente  pas  toujours  99.  §.  9. 
ét.e. 

Elle  ne  penfe  pas  dans  un  profond 
fommeil  o  .§.  n.&c. 
fon  immatérialité  nous  eft  inconnue. 
688.  $-6. 

La  Religion  n'eft  pas  intereflèe  dans 
l'immatei  ialitè  de  Y  Ame.  ibid. 
Nôtre  ignorance  fur  la  nature  de  ÏA- 
mt-.^zz.  §.»7. 


Combien  les  aftiomde  l'Ame  font  fu- 
bites  ifj.  §.  o 
sAmour ,  ce  que  c'eft.  z'd.  §.  4, 
Analogie,  combien  utile  dans  la  Phyfî- 

que.  8f9-  §.'2. 
^Antipathie  &  Sympathie,quelle  en  eft  la 
fource.  H 8 8.  §.7. 

Si  elles  font  naturelles  ou  acquiiês.  ib, 
%  7,  8. 

Elles  font  caufèes  quelquefois  par  la 
connexion  des  Idées,  ib. 
Argument,  il  y  en  a  de  quatre  forte*. 
I.  Ad  verecundiam,%%§.%.\9. 
z.  Ad  igtwrantiam.  889-  §.20. 
j.  Adhomincm. ib.%.z\. 
4.  Adjudicïum.   ib.  §.  22. 
Arithmétique,  l'ufage  des  Cliifrres  dan* 

l'Arithmétique,  699.  §.19. 
Leschofes  Artificielles   font  la  plupart 
des  Idées  collectives.  ;8 3  §.  3. 
Pourquoy  nous  fommes  moin  «fu  jets 
à  tomber  dans  la  confufion  à  l'égard 
des  chofes  ^Artificielles  que  des  Natu 
relies,  f  81-  §.40. 

IlyadesEfpecesdiftinct.es  de  chofe* 
artificielles,  f  82.  §.  41. 
AJfentiment  qu'on  donne  auxMaxime?. 
i>.   §.  10. 

Dès  qu'on  les  entend  &  qu'on  com- 
prend les  termes  qu'on  employé  pour 
les  exprimer,  zz.  §.  17,  tS. 
L'Enthoufiafme  paffe  pour  un  fonde- 
ment d'allentiment.  90 f.  §.  . 
C'eft  un  figne  que  ces  Propofitions 
font  évidentes  par  elles-mêmes.  2f .  §. 
18. 

Et  non  pas  qu'elles  font  innées  .2  3  .§.«  8  . 
2f.§.t9>?o.    82. §.19. 

C  c  c  c  c  c  L'Ai- 


TABLE 


L'Affentiment  tombe  fur  des  Propo 
fitions.  R42.  §.  3. 
Ce  que  c'eft.  84f.  §•  ?• 
11  doitêtrepioportionné  aux  preuves. 
848.  §.  1.  . 

Il  dépend  fouvent  de  la  Mémoire,  ib. 
§.  1,2. 

En  quelles  rencontres  il  eft  volontaire 
derefuféroudefufpendre  fon  con- 
ientement  ,  &  en  quelles  occafions  il 
eft néceiTaire.  928-  §.ïf,  16+ 
'.Affectation  d'Idées.  48^. 

Comment  elle  fe  fait,  487.  §.  6. 

Ses  mauvais  effets  comme  à  l'égard 

des  Antipathies.  488 -§-7,  8-  49i-§  if- 

A  l'égard  des  Erreurs  de  l'Efprit.  489. 

Ç.  9.  10. 

Et  celadans  desSeftes  de  Philofophie 

&  de  Religion.  49;.  §.  1  S. 

Le  temps  remédie  quelquefois  à  ces 

inconveniens,  &  comment.  490.$.  1  3. 

Exemples  du  mauvais  effet  del'alfo- 

çiation  des  idées.  491.  §.  ]4.&c. 

Les  dangereufes  influences  qu'elle  a 

fur  les  Habitudes  intellectuelles»  493. 

%  I7' 

Ajfurance,  quand  on  y  eft  parvenu.  8  f  3 . 

§.6. 

>■  ithetfme  dans  le  Monde.  70.  §.§. 
Atome ,  ce  que  c'eft.  3  9  9.  §.  j . 
aveugle ,  fi  un  Aveugle  venoit  à  voir ,  il 

ne  connoîtroit  pas  par  le  moyen  de  la 

veûë  un  Globe  d'avec  un  Cube,  quoy 

qu'il  les  diftinguât  par  l'attouchement 

Ifl.  §.8. 
autorité  :  fuivre  les  fentimens  des  autres 

hommes  ,  grande  fource  d'Erreur. 

932.  §.17. 
axiomes, ne  font  pas  les  fondemens  des 

Sciences.    7^5.  §.  i.érc. 


B 


Tî  ETES  BRUTES  Elles  n'ont  pas  des 
■■-'  idées  univerfelles  170.  $.10,  ir. 

Ni  des  Idées  abftraites.  170.  §.  10.  - 
Bien  Se  mal,  ce  que  c'eft.  265.  §.2. 305V 

§•4*.. 

Le  plus  grand  Bien  ne  détermine  pas 

ïa  Volonté,  297.  §.35-  38  44' 


Pourquoy.  307.  §.44.  4 6.  ]zx.  f^j» 
60-64,6^6$. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Biens  32;  .§.6 1. 
'LeBien  n'agit  fur  la  Volonté  que  par 
leDefir.  309.  §.  46. 
Comment  on  peut  exciter  le  defir  du 
Bien  3 ©9.  §.  46,47. 
Souverain  Bien,  en  quoy  ilconfifte, 
318.  §■•  ff- 
Bonhcur,  ce  que  c'eft.  jof.  §.  42. 
Quel  bonheur   les   hommes  recher 
chent.  ^.§.43. 

Comment  il  arrive  que  nous  nous, 
contentons  d'un  bonheur  peuéten 
du.  12!.  §.f9. 


CAPACITE'.  180.  §.  jv 
Il  eft  utile  de  connoître  l'étendue 
de  nos  Cap  a  citez. î-%.  4-  Cette  con- 
noilfance  eft  propre  à  guérir  du  Sce- 
pticifme&.delaPareffe.  6.  §.  6. 
Nos  capacitez  font  proportionnées  à 
nôtre  Etat  prélent.  4.  §.  f. 

C/«_/è,  ce  que  c'eft.  390.  §.  1. 

Ce  qui  eji,  ejl,  Maxime  qui  n'eft  pas  re- 
çue avec  un  confentement  générait» 
11.  §.  4. 

Certitude, elle  dépend  de  l'Intuition  67 1> 
§.  1. 

En  quoy  elle  confifte.  73 1.  §.  38- 
Certitude  de  Vérité.  740.  §.  j. 
Certitude  deConnoilfance.  ibid.  à  l'é- 
gard des  Subftances,onne  peut  trou- 
ver de  certitude  que  dans  un  fort  pe- 
tit nombre  dePropolitions  générales.- 
7f  :.  §.  ij.  Et  pourquoy,  7^4.  S.  i'f- 
Où  l'on  peut  trouver  la  certitude. j $6° 

Certitude  verbale.   789-  §•&•  Réelle. 
ibid, 

Connoiffance  fenfible,la  plus  grande 
certitude  que  nos  ayons  de  Texiften- 
ce.  812  $.  2. 
Chaud,  &  froid,  comment  la  feniation 
de  ces  deux  chofes  eft  produite  par  la 
même  eau  dans  le  même  temps. .  1 42. 
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Cheveu  >  comment  il  paroit  à  travers  un 

Microfcope.  jf9.  $.  i. 
Citations,  combienpeu  l'on  doit  s'y  fier. 

8f8;§.  u. 
Clarté:  Elle  feule  empêche  la  confufion 

des  Idées.  1 66.  $.  3. 
Ce  que  c'eft  qu'Idées C'aïrcs  &  obfcu- 

res.44t.§.2. 
Cobibition,ce  que c'eft.  28  1.  §.!]+ 
Cû/ere,  ce  que  c'ei\.z69.§.  12. 
Qmmmentiiires  furies  Loix ,  pourquoy 

infinis.  604.  §.  9. 
Idées  Complexes ,  comment  on  les  for- 
me. i68-§.6.  i7f  .§.  1. 

A 1  égard  de  ces  Idées  VEfprit  eft  plus 

que  paffif.  1 7  f .   $.  1 ,  2. 

Elles  peuvent  être  réduites  à  ces  trois 

fortes,  Modes,Subjiances  ^Relations. 

177-î-V 

Comparer  des  Idées»  ceque  c'eft.  •/  67.^.4* 
En  cela  les  Hommes  furpaffent  lesBê- 
tes.  ib.  §.  f . 

Idées  complètes.  4  f  7.  &c  Nous  n'avons 
point  d'idées  complètes  d'aucune  Ef- 
péce  de  Subftances.  462.  §.  6. 

Compcfer  des  Idées,  ce  que  c'eft  168.  §.6> 
Il  y  a  par  là  une  grande  différence  en- 
tre les  hommes  &  les  Bêtes,  ib.%.7. 

Compter,  ce  que  c'eft.    354.  $.  f . 
Les  noms  font  néceflaires  pour  com- 
pter,    ibid. 
Et  l'ordre.  137.  §.7. 
Pourquoy  les  Enf  ans  ne  font  pas  ca- 
pables de  compter  de  bonne  heure,  & 
pourquoy  quelques  uns  ne  peuvent 
jamais  le  faire,  ib. 

Confiance.  8f3  •  $.  6. 

Idées  confufes.  442 .  §.  4. 

Confufion  d'Idées  en  quoy  elle  confïfte. 
44*-§-f>6,7. 
Caufe  de  cette  confufion.  443,$.7,8,9. 

12. 

Elle  eft  fondée  fur  un  rapport  aux 
noms  qu'on  donne  aux  Idées.  446 .  §. 
10.  Moyen  de  remédier  à  cette  con- 
fufion. 447.  §•  12. 
Ccnnoïjfa nce:  elle  a  une  grande  liaifon a- 
vec  les  mots.  614.  §21. 
Ce  que  c'eft  que  la  Connoiffance.  66  f. 

.2. 


Combien  elle  dépend  de  nos  Sens. 

6f8.$.2î. 

Connoiffance  a&uelle.  669.§-8- 

Habituelle.     ibiA. 

La  Connoiflance  habituelle  eft  doublet 

670.  §.9. 

Connèijfance  intuitive.  (>7\.  §.I .  Eft  la 
plus  claire,  ibtd.  Ec  irrefiftible.  ib. 
Connoiffance  démonftrative.  67 , .%.  2. 
Toute  Connoiffance  des  veritez  gé- 
nérales eft  ou  intuitive  ou  démonftra» 
tive.  68i.§.i4. 

Celle  des  exiftences  particulières  eft 
fenfitive.    683- $• 14. 
Les  Idées  claires  ne  produisent  pas 
toujours  une  Connoïjfance  claire,     ib. 

§-if. 

Quelle  forte  de  Connoiffance  nous  a- 

vonsdela  Nature.  3  5*9.  $.12. 

Les  commencemens&les  progrès  de 

la Connoïjfance.  2o.§.lf,l6.l73.§.if, 

16,17. 

Où  elle  doit  commencer.  199.S.28. 

Elle  nous  eft  donnée  dans  lesfacuî- 

tez  propres  à  l'obtenir.  7f .  §.  12. 

La  Connoïjfance  des  hommes  répond 

à  l'ufage  qu'ils  font  de  leurs  Facilitez . 

S7-S-22. 

Nous  ne  pouvons  l'acquérir  que  par 
l'application  de  nos  proprespenfeés  à 
la  contemplation  des  chofes  mêmes. 

S9-5.23- 

Etendue  de  la  Connèijfance  humaine. 

684  i.i -érc. 

Nôtre  Connoiffance  ne  s'étend  pas  au 

delà  de  nos  Idées,  ib. 

Ni  au  delà  de  la  perception  de  leur 

convenance  ou  difconvenance.*^.$.2. 

Elle  ne  s'étend  pas  à  toutes  nos  Idées. 

ib.  $.3. 

Moins  encore  à  la  réahté  des  ehofes. 

68f.§6. 

Elle  eft  pourtant  fort  capable  d'ac- 

croiffement,  filonprenoit  devons 

chemins,   ib- 

Nôtre  connoiffance  d'Identité  &  deDi- 

verfité  eft  aufii  étendue  que  nos  Idées. 

69ï  §  S- 

Cccccc  2  Nôtre 
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UbtrecMne/Jïànct  de  coéxiilence  eft 
fort  bornée,  il.  §.9,10,11. 
Et  par  conféquent  celle  des  Subfian- 
ces l'eftauffi  693.  §•  14,11,1'. 
ha.G>nnciJjauce  des  autres  relations  ne 
peut  être  déterminée.  &97.§.  18. 
Quelle  eft  h.ConnoïJfance  de  1  exiften- 
ce.  70J.S.2-. 

Où  c'eft  qu'on  peut  avoir  une  Coi- 
neijjànce  certaine  &  univerfelle.7 1  ?.$. 
29.7f6.§.'6. 

Le  mauvais  ufage  des  mots,grand  ob- 
ftacle  à Xàùrniciflance.  71  <i«§.  30. 
Où  fe  trouve  \i\Q71nc1jfance  générale. 
7U-§-  r. 
Elle  ne  fe  trouve  que  dans  nos  penfées 

7rz.  m  3. 

Réalité  de  nôtre  Conno'ijfance .  71  T. 
Combien  eft  réelle  \a.Gnnoi]fance  que 
nous  avons  des  veritez  Mathémati- 
ques/^.}. 6. 

Celle  que  nous  avons  de  laMorale  eft 
réelle.§2o.§7. 

Jufqu'oùs'érend  la  réalité  de  celle  que 
nous  avonsdes  8ubftance.':.7Z4.§.  12. 
Ce  qui  fait  nôtre  conno'ijfance  réelle. 
717.  S.V&8. 

Confiderer  les  chofes  &  non  les  noms 
dçs  chofes,  moyen  de  parvenir  à  la 
conno'ijfance.  72f  .§. 1 .;. 
Conno'ijfance  des  Subftances  en  quoy 
elle  confifte.  74e.  §.10, 
Ce  qui  eft  néceifaire  pour  parvenir  à 
une  conno'ijfance  paffable  desSubftan- 
ces.  7H.J.I4.  . 

Conno'ijfance  évidente  par  elle-même. 
7f6.  S.z. 

La  conno'ijfance  de  l'Identité  &  de  la 
Diverfité  eft  auffi  étendue  que  nos  I- 
dées<7f  7.§.4<  En  quoy  elle  confifte. 
il: 

Celle  delà  coëxiftence  eft  fort  bor- 
née.76o.J.f .     Celle  des  Relations  des 
Modes  ne  l 'eft  pas  tant  76 1 .  J.6. 
Nous  n'avons  aucune  conno'ijfance  de 
l'exiftence  réelle,  excepté  nôtre  pro- 

Ere  exiftence&  celle  de  Dieu,  ib.%.7. 
a  cannoijfance   commence  par  à.t^ 
chofes  particulières.  774,$.  u, 


Nous  avons  une  connoijfance  intuitive 

de  nôtre  propre  exiftence.  794.$. j.  & 

une  connoiffance  démonftrative  de 

l'exiftence  de  Dieu.79f  .§.  1 . 

La  Conno'ijfance  que  nous  avons  par  le 

moyen  de.fcns  mérite  le  nom  de con- 

noilFance.  8i}.§.j. 

Comment  on  peut  augmenter  la  cen- 

noïjfance.%1^.  Ce  n'eft  point  par  le  fe- 

cours  des  Maximes./£i</.  §.  1.  Pour. 

Ïuoy  on  s'eft  figuré  cela.  *L§.i. 
)n  ne  peut  augmenter  la  Connoili 
fance  qu'en  déterminant  &,  compa- 
rant les  Idées.  V28.§.6/836.§.I4. 
Et  en  trouvant  leurs  rapports.     830. 

§.  9. 

Par  des  Idées  moyennes.  8  j  6.§.  1 4. 
Comment  la  Connoiffance  peut  être 
perfectionnée  à  1  égard  des  Subftan- 
ces. 850.5.9. 

huConnoiJfance  eft  en  partie  néceflaire 
&  en  partie  volontaire.8}8-$.i,2. 
Pourquoy  nôtre  Connoiffance  eft  fi 
petite.  8^1. $.2. 

CïmJcience,czR.  l'opinion  que  nous  a- 
vons  nous-mêmes  de  ce  que  nous  fai- 
fons.  <4.§.S* 

Con-fcicnce  fai'  qu'une  perfonne  eft  la 
mêrne.41  /.§.i6.Ce  que  c'eft.  109.^.19» 
Il  eft  probable  qu'elle  eft  attachée  à 
la  même  Subftance  individuelle,  im- 
matérielle. 41 9.g.2f. 
Elle  eft  néceifaire  pour  penfer.  i0o. 
§.io,  1 1. 109.5. 29. 

Contemplation.  if6.§.i. 

Convenance Se  difeonvenance de  nos  I- 
dées  divifée  en  quatre  efpéce>.666'.$.\ 

Corps,  nous  n'avons  pas  plus  d'idées  ori- 
ginales du  Corps  que  del'Efprit.  3<5f. 
i.  '. 
Quelles  font  ces  Idées  originales  du 

Ùrps.fàS.17- 

L'étendue  oj.  la  cohélion  de  C  rps  eft 
aufli  difficile  à  concevoir  que  la  pen- 
féedansi'Efprit.  ^^.^î^^z^z ,*7« 
Le  mouvement  d'un  (.  orpspar  un  au- 
tre Corps,  auf  fi  difficile  à  concevoir 
que  le  mouvement  d'un  Corps  par  le 
moyen  de  la  penfée.  »7z,§.z$. 
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Le  Corps  n'agit  que  par  impulfion. 

Ce  que  ceft  que  Corps  \%d.  %.\i. 

Couleurs  ,  Modes  des  couleurs.  2f  $.§.4. 
Cequec'eftquelaCouIeur.f30.J.  16. 

Crainte, et  que  ceft.  269-§«Io. 

Crèatton ,  ce  que  c'eft.  3  9 1  .§.  2. 

Elle  ne  doit  pas  être  niée  parce  que 
nous  n'en  faurions  concevoir  la  ma- 
nières 10.  §.19. 

Croyance,  cejque  c'eft.  84f.$.?. 
Croire  fans  raifon  c'eft  agir  contre  fon 
devoir.  89o.§.*4. 


D. 


DECISIF.  Les  plus  habites  gens  font 
les  moins  déciiifs.8f  r.  $•  4. 
Définition ,  pourquoy  Ton  le  fert  du 
Genre  dam  la  Définition,  f  ii.§.  1  o. 
Ce  que  c'eft  que  la  Dêfinition.^zz  §.6. 
Définir  les  mots  termineroit  une 
grande  partie  desDifputes.  629.  §.if. 
Dénunflration,  ce  que  c'eft.   67?.  §.  3. 

Elle  n'eft  pas  fi  claire  que  la  Connoif- 

fance  intuitive.  67f.  §.4,6,7. 

La  connoillance  intuitive  eft  nécefiai- 

re  dans  chaque  degré  d'une  Démon- 
stration. 677J.7. 

La  Démonft;  ation  n'eft  pas  bornée  à 

laQuantié.  6  8-i-9- 

Pourquoy  on  afuppoféceIa.679.§.io. 

Une  faut  pas  attendre  unedémon- 

ftration  en  toutes  fortes  de  cas.  s  19. 

$.  o.        . 
Defefyoir,ct  que  c'eft.  269.$.  ir. 
Defir,  ce  que  c'eft.  i67-§.6. 

C'eft  un  état  où  l'Efprit  n'eftpas  à  fon 

aife.  2</4*§-ji>3*< 

Le  Defir  n'eft  excité  que  par  le  Bon- 

heur.:jo4.§.4  . 

JufquesoÙ.Sof.S.43. 

Comment  il  peut  être  excité.;o9.§.46. 

II  s'égare  par  un  faux  Jugement.320. 

DiiJi:naires ,  comment  ils  devroient  ê- 

tre  faits.  660.  §.zf. 
Dieu ,  immobile  parce  qu  il  eft  infini» 
367J.21. 


Uremphtl'immenfitèauflï  bien  que 

l'Eternité.  22;.  $.?. 

Sa  durée  n'eft  pas  ferhblable  à  celle 

des  Créatures,  a  1  .§.12. 

L'Idée  de  Dieu  n  eft  pas  innée.  70.$.  8» 

L'exiftence  de  Dieu  eft  évidente  &  fe 

prefente  fans  peint  à  la  Raifon.    72. 


I 
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,a  notion  de  Dieu  une  fois  acquife, 
11  eft  fort  apparent  quelle  doit  le  ré- 
pandre &  le  conferver  dans  l'Efprit 
des  hommes. 73.  §.10. 
L'Idée  de  Dieu  vient  tard  8c  eft  im- 
parfaite. 76.  J.  13. 

Combien  étrange  &  incompatible 
dans  l'Efprit  de  certains  hommes.  77. 
§.  if .  ... 

Les  meilleures  notions  de  la  Divinité 
peuvent  êtreacquifes  par  l'application 
de  l'Efprit.  79.J.16. 
Les  Notions  qu'on  fe  forme  de  Dieu 
font  fouvent  indignes  de  luy.  77. §•  1  f , 

.  16. 

L'exiftence  dùn  Dieu  certaine. 80. 

§.I6. 

Elle  eft  aufli  évidente  qu'il  eft  évident 
que  les  troisAngles  d'unTriangle  font 
égaux  à  deux  Droits,  ib. 
L'exiftence  d'un  Dieu  peut  être  dé- 
montrée. -9  f.g.i.  6. 
Elle  eft  plus  certaine  qu'aucune  autre 
exiftence  hors  de  noi^.r  97.5.6. 
L'IdèeiieZ)À'K  n'eft  pas  la  feule  preu- 
ve de  fon  exiftence 799.  §.7. 
L'exiftence  deDieu  eft  le  fondement 
de.la  Morale  &  de  la  Théologie.   ib. 
Dieu  n'eft  pas  matériel.  804. 5-1?  • 
Comment  nous  formons  nôre  Idée 
de  Dieu.  3  -  7  .§.  3,34. 

Fac-iltède  d'fcerner  les  Idées.  ié4.$.r. 
EUeeft  lefondementdequelquesMa- 
ximes  générales,  ib. 

Difiours ,  ne  peut  être  entre  deux  hom- 
mes qui  ont  différens  nomspour  dè- 
fignerla  même  idée,  ou  quidèlig- 
nent  différentes  idées  par  un  même 
nom,  124.  §.f. 

D'tjofition.  ?48»§.lo» 


TABLE 


jD'tfputcr  :  l'art  de  difputer  eft  nuifible  à 
la  Connoiffance.  64f  .5.6.7- 
II  détruit  l'ufage  du  Langage.  624.  $. 
10,  11. 

D'tfputes,  d  où  elles  viennent.  198.  $.28. 
La  multiplicité  des  Disputes  doit  être 
attribuée  à  l'abus  des  mots.  634.  g.  22- 
Elles  roulent-prefque  toutes  fur  la  lig- 
nification des  mots.  646. 5.7. 
Moyen  de  diminuer  le  nombre  des 
Dnfutes.  79  3 .  g.  15.  Quand  c'eft  que 
nous  difputons  fur  des  mots.  ib. 

D  fiance  igo.  §.3. 

Idées  dijiinBes.^z.%  4. 

Divilïbilitê  de  la  Madère,  eft  incompre- 
henlible.  376.5.3  t. 

Douleur  :  la  Douleur  prefente  agit  forte- 
mentfurnous  326.  §.64. 
Ufage  de  la  Douleur,  izg-  §-4- 

Durée.  ./9.§.i,2. 
D'où  nous  vient  l'idée  de  la  Durée. 
zoo.  $.5,4.5-. 

Ce  n  eft  pas  du  mouvement.  207.5.16. 
Mefure  de  la  Durée.  2c8-$-i7>i8- 
Toute  apparence  périodique  réguliè- 
re.  209.5.19,20. 

Nulle  de  ces  mefures  n'eft  connue 
pour  être  parfatemét  exacr.e.2  ir.g.i  r. 
Nous  conjecturons  feulement  qu'el- 
les font  égales  par  la  fuite  de  nos  idées 
212.  g. 21. 

Les  M  inutes,  ]es*Jours,  &  les  Années 
érc.nt  font  pas  nèceffaires  à  la  ''Durée. 

213-    «.23- 

Le  changement  des  mefures  de  la.Du- 

rée  ne  change  pas  la  notion  que  nous 

cnavons.214.  $.23. 

Lts  mefure^  de  la  Durée  prifes  pour 

des  Révolutions  du  Soleil,    peuvent 

être  appliquées  à  la  Durée  avant  que 

le  SoleÛexiftât.  214.  §.?4. 

Durée  fa ns commencement.*  16.5. 17. 

Comment  nous  mefurons  la  Durée. 

2174.28:9.30. 

De  qi  die  efpèce  d'idées  fimples  eft 

compolèel  Idée  quenous  avons  de  la 

Duree.22) .g.  9, 

Recapitulation  de>  Idées  que  nousa- 

vons  de  la  Durée,  duTemps  &  de  \'E- 

temitè^ij.S.ji. 


LZ)«re'i'&.l'Expanlion  comparées 
221. 

La  Durée  &  l'Expanfion  font  renfer- 
mées lune  dam  l'autre.  *jr.  $.12. 
La  Durée  coniiderèe  comme  une  li- 
gne. 2jo.  g.  ir. 

Nous  ne  pouvons  la  confiderer  fans 
fucceffion.  2,1.  $.  12. 
Dureté,  ce  que  c'eft.  1:2,$. 4, 


ECOLES ,  en  quoy  elles  manquent. 
6  i.g.  6.&c* 

Ecriture ,  les  interprétations  de  l'Ecritu- 
re Sainte  ne  doivent  pas  être  impo- 
{&es  aux  autres.  617.  g. 2  . 

Ecrit s  des  Anciens,  combien  il  eft  diffi- 
cile d'en  comprendre  exactement  le 
fens.M:,$.i  . 

Educatnn  ,  caufe  en  partie  du  peu  de 
raifon  de^  gens.  48  u  g-  i- 

E£ec  ce  que  c  eft  5  vo.  g.  - 

Entendem  nt,  cequec'ef1.  27^.  f.  f. 
Semblable  a  une  Chambre  o,  fc.re. 
I74>  5.17.  Quand  on  en  fa:r  u  :  bon  u- 
fage.  f  .§.f .  C'eft  iepouvoi:  ce  penfer. 
176".  $,2.  Il  eft  entièrement  paffif  àjl'è- 
gard  de  la  réception  des  idées  fimples. 
iiî-f-  2f. 

Enthcujhifme.  909.  Décrit.  90  ■'.  f .  ft  7. 
Son  Origine.  905-.  j.f .  Le  fondement 
de  la  perfuafion  que  nous  avons  d'être 
infpirez  doit  être  examiné  Se  cornent. 
90S.  §.  10. 

La  iorce  de  cette  perfuafion  n'eft  pas 
une  preuve  fuffifante.9  2.  §.n,  1 3. 
Enthoufeajme  ne  parvient  point  à  l'é- 
vidence à  laquelle  il  prètend.510.  g.  fi* 

Envie ,  ce  que  c'eft.  i69-  $•[?• 

Erreur,  ce  que  c'eft.  916.5.1. 
Caufes  de  l'Erreur,  ib- 

1.  Le  manque  de  preuves.  917. $.2. 

2.  Le  défaut  d'habileté  à  s'en  fervir. 

919.5.  y. 

j   Le  défaut  devolontè  pour  les  faire 

valoir.  920.  g.  6- 

4.  De  famTes  règles  de  probabilité* 
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Il  y  a  moins  de  gens  qui  donnent  leur 
aiTentiment  à  des  Erreurs  qu'on  ne 
croit  ordinaire  ment.  9;  ?.  f.  8  • 

Efface  :  on  en  acquiert  J'idèe  parla  veûë 
&  par  l'attouchement.  1S0.  §.  2. 
Modifications  de  l'Eipace;/?.  S-  4. 
Iln'eftpasCorp?.  1S6.  $  11,12.1$. 
Ses  parues  font  inleparables.i  S7-&  1?  • 
L'Elpaceeft immobile.  iSS-  §■  14- 
S'il  eft  Corps  ou  Efprit.  1 89,  S-  16. 
S'il  eft  Subftance  ou  Accident,  ib.  \  7. 
iJK.fp.tce  eft  infini.  192.  §.  21.  240.5.4. 
Les  Idées  deX  Espace  Se  duCorps  font 
diftinftes.i9f.  §.24.1551.27. 
L'E/pace  coniiderè  comme  un  folide. 
2;o.  §.  ir. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  aucun  être 
réel  vuide  d  Espace,  ib. 

Espèce,  pourquoy  dans  une  idée  com- 
plexe le  changement  d'une  feule  idée 
iîmple  eft  jugé  changer  l'Elpèce  dans 
les  Modes,  Se  non  pas  dans  les  Sub- 
ftance*. 6v-  $'9- 

IL'Esfèc t-^es  Animaux  Se  des  Végétaux 
eft  diftinguèe  le  plus  fouvent  par  la 
Figure.  6<f(-  h  19.  Et  celle  des  autres 
chofes  par  la  Couleur,  ib.  Si,  fji. 
$.19. 

L'Espèce  eft  un  ouvrage  que  l'Enten- 
dement de  l'homme  iorme  pour  s'en- 
tretenir avec  lesautres  homes.;;  $.§.$. 
Il  n'y  a  point  d'espèce  de  Modes  mix- 
tes fans  un  nom.  540.$,!  1. 
Celledes  Subftance:..  eft  déterminée 
par  l'Elience  nominale,  f  f  1 .  §.7,8.f  f  f . 
f.  ii»i3- 

Non  par  le^FormesSuhftantiellesf  f  f , 
S.-io. 
Nparl'Elîence réelle.  j£o.$.i8.  f<5f. 

.2f. 

LEJpéceies  Efprits  comment  peut 
être  diftinguèe.  f  57.  $.  11. 
Il  y  a  plus  d'EJjf&es  de  Créatures  au 
de'fius  de  nou>  qu'au  défions,  f  f  ■  .i-iz . 
"Les  Espèces  des  Créatures  vont  par 
dègrez  infenlibles,  ff  7.  §.  ii.-ï 
LesEspèces  desAnimaux  ne  fauroient 
être  diftinguèes  par  la  propagation. 

l*'E/ptce  n'eft  cju'uneconceptionpar-; 


tiale  de  ce  qui  eft  dans  les  individus» 

C'eft  l'idée  complexe,fignifièe  par  un' 
certain  nom,  qui  forme  l'Espèce,  f  77. 
§  55- 

L'homme  fait  lesEspéccsou  forte*.//». 
Mais  le  fondement  eft  dans  la  iîmili- 
tude  qui  fe  trouve  dans  les  chofes.ç78- 

S.  36,17. 

Chaqueldèe  abftraite  diftinde  confti- 
tue  une  Efpèce  diftinc\e.ç79§,î8. 
£$;•//:  Texiftence  des  Efprits  ne  peutê- 
tre  ce» nue.  8:i.$.i2, 

On  ne  fauroit  concevoir  l'opération 
des  Esprits  furies  Corpr.7n-§.:?. 
Quelle  connoi(fancelesE//;/*jont  des 
Corps.tffS  §2?. 

Commentla  connoilfance  dêsEfprils 
feparez  peut  furpafferla  nôtre. 161  §.9. 
Nous  avons  une  notion  auffi  claire  de 
la  fubftance  des  EJprits  que  de  celle 
du  Corps.  ^-2.§  f. 
Conjecture  fur  une  manière  de  con- 
noitreparoùles  EJprits  l'emportent 
fur  nous  561.  §.15. 

Quelles  Idées  nous  avons  dzsEfprits. 
;64  §.h*. 

Idées  originales  qui  appartiennent 
zuxE/pr/ts.  îjiÉ1^ 
Les  Esprits  fe^lvcnt.  36j<.  §  19  20. 
Idées  que  nous  avons  de  V Esprit  Se 
du  Corps,  comparées.  367.  S*2*i37jv 
$•  ?o. 

L'exiftence  desE/prits  auffi  aifèe  à  re- 
cevoir que  celle  des  Corps.  $7f .  S-  3  r. 
Nous  ne  concevons  pas  commentiez 
£j^r//j-s'entre-communiquent  leurs 
penfées  3ro§;6* 

J  ufques  où  nous  ignorons  rexiftence3 
lesEfpèces  &lès  proprietez  desE/pnts. 

"Q9.>27- 

LE  frit  Se  le  Jugement  en  quoy  ils  di£- 
ferent.  i6$\  §.2. 

Ejfcra»ce,  ce  que  c'eft   269  §.9. 

EJfence,  réelle  &  nominale.)  ie.ç.if . 
La  fuppofition  que  les  Elpècesfont 
diftinguèes  par  dtsEjfences  réelles  in- 
comprehenfibles,  eft  inuule  f  17  §17,- 
L'EJème  réelle  5c  nonjinale  toujours; 

la- 


TABLE 


Umême  dans  les   Idées  iimples& 
dans  les  Modes;  &  toujours  différen- 
te dans  les  lùbftances.  f  1 8.  §.  i  8 . 
EJfences  comment  ingenerables  &  in- 
corruptibles, f  9'  §-19- 
LesEifences  spécifiques  des  Modes 
mixtes  l'ont  un  Ouvrage  de  l'Homme 
&  comment. f  j  ?  §.4>f>6- 
Quoy  qu'elles  foient  arbitraires  elles 
ne  font  pourtant  pas  formées  au  ha- 
zard.f}6.§.7. 

EJfences  des  Modes  mixtes  pourquoi 
appellèes  Notions,  f  42.  §.12 
Ce  que  c  eft  que  cesEtiènces.?  42.  $.•  5. 
1 4.  Elles  ne  fe  rapportent  qu'aux  Es- 
pèces. f4'.§.4. 

Ce  que  c'eft  que  les  EJfences  réelles. 
f  fo.§.r .  Nous  ne  les  connoiffons  pas. 

#?§>9. 

Nôtrei*^»^  Spécifique  des  Subftan- 
ces  neft  qu'une  colletftion  d'Idées 
feniibles.f6i.§-2i. 

Les  Effences  nominales  formées  par 
l'Efprit.f  :'f.§.^f. 

Mais  non  pas  tout-à-fait  arbitraire- 
ment.^ §.28. 

Elles  font  différentes  en  differens 
hommes,  f  6  6  .§.  *£% 
E.lfcncts  nominales  des  Subftanccs 
comment forme^^69.§.28,29  Fort 
différentes.^  3.  §.  ji. 
VEjfencedes  Efpèces  eft  l'Idée  ab- 
itraite  dèfignèe  par  un  certain  nom. 

fl?.§.12.  f6o.|.i9. 

C'eft  l'Homme  qui  en  eft  l'Auteur. 
cif-5.14.Elle  eft  pourtant  fondée  fur 
la  convenance  des  choies,  y  14.  §.  1  î . 
Les  EJJ'ences  réelles  ne  déterminent 
pas  nos  Efpéces.  ib. 
Chaque  Idée  abftraite  dirtincf  e ,  avec 
un  nom,  eft  Yejfence  diftin&e  d'une 
Efpèce  diftincfe.y  1  f  .$.  14. 
Les  ejfences  réelles  des  Subftances  ne 
peuvent  être  connues.  7f  *  .§,12. 
Efjentiel,  ce  que  c'eft.  5-46.  §-2.  749  §•  f . 
Rien  n'eft  cjfennel  aux   Individus» 
f 4^&4.  Mais auNEfpèces.f  fo.5.6 
Ce  que  c'eft  qu'une  différence  effen- 
tieUe.f45M.f, 


Etendue  nous  n'avons  point  d  idée  di- 
stincte de  la  plus  grande  ou  de  la  plus 
Eetite  étendue.  4^0  §  \(. 
'Etendue,  du  Corps  eft  incompré- 
hensible. }68.$.23,©v. 
La  plupart  des  dénominations  prifes 
duLieu  &  deX Etendue  font  Relatives. 

?94§-î- 

'L'Etendue  &  le  corps  n'eft  pas  la  mê- 
me chofe   t%6.$.uérc 

La  Définition  de  1  Etenduene  fignifie 

rien    *s.  §if. 

LEt.nduë  du  Corps  Se  de  i'Efpace 

comment  diftinguèe.  12  .§.f. 
Ventez  éternelles.  822.  §.  14. 
Eternité,  d  où  vient  que  nous  fommec 

fujets  à    nous  embarraffer  dans  nos 

raifonnemens  fur  l'Eternité  4fo.§.if. 

D'où  nous  vient  l'idée  de  l'Eternité, 

216.  §.27. 

On  démontre  que  quelque  chofe  exi- 

fte  de  toute  éternité.  ti£.  $.27. 
Etres^  :     Il  n'y  en  a  que  de  deux  fortes^ 

800.  §.9. 

L'Etre  Eternel  doit  être  penfant.    ib. 
Evident  :  Propositions  évidentes  par  el  - 

les-mêmes,  où  l'on  peutles trouver. 

7Ï7.§4- 

Elles  n'ont  pas  befoin  de  preuve  & 

n'en  reçoivent  aucune.7S°  §,  9. 

Exijiu'nce ,  idée  qui  nous  vient  par  Sen- 
fation  &  par  Reflexion,  1  ;o.  §,7. 
Nous  connoiffons  nôtre  propre  exi- 
gence intuitivement.794.§.  5 .  Et  nous 
n'en faurions  douter.  79.1s.  2. 
L'Exigence  des  chofes  créées  ne  peut 
être  connue  quepar  nos  Sens.g  1 1  .$.  r. 
L'ex.jlence  paffèe  n'eft  connue  que 
par  le  mo;.  en  de  laMemoire. g  2o.§.  1 1. 

Exfmjhn  eft  San*  bornes  222.$.-. 

L' Expérience  nous  aide  fouvent  dans 
des  rencontres  où  nous  ne  penfons 
point  qu'elle  nous  foit  d  aucun  le- 
cours.  if2.M. 

Extafe,  ce  que  c'eft.  26}.§.i. 

F. 

FACULTEZdel'Efpritjies  premières 
exercées.  171»  §«I4- 

Elles 
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Elles  ne  font  que  des  PuifTanccs.28?. 

Elles  noperentpas  l'une  lur  l'autre. 

a?4.f.  8  iSf.§.2o. 
Ifore ,  ce  que  c'eft.  39:.  $.2. 
FauJfeté.7î7-§-9> 
Fer ,  de  quelle  utilité  il  eft  au  GenreHu- 

•main.  833- S»1- 
Figure.  181.  §-  f  *  Elle  peut  être  variée  à 

rinfini.i82-§-6. 

Difcours  figuré ,  abus  du  Langage. 

64I-S-Î4 
i*>»/  &  infini  Modes  de  la  Quantité. 

Z}9-§.  2- 

Toutes  les  Idées  pofitives  de  la  Quan- 
tité font  finies.244.§.8- 

Fermes  :  les  formes  fubftantielles  ne  di- 
stinguent pai  l'Efpéce.  f64.§.24. 

foy  &  Opinion,  entant  que  distinguées 
de  la  connoiifance,  ce  que  c'eft.  j. 

%.  S- 

Comment  la  Fey  &  la  Connoiifance 

différent.  84f-  M« 

Ce  que  c'eft  que  la  Fcy.  8  c  2.$  1 4.    Elle 

n'eft  pas  oppofèe  à  la  Raifon.  S 90.  §. 

24- 

La  Fcy  &  la  Raifon  892. 
La  J5^  confédérée  par  oppofition  à  la 
Raifon  ce  que  c'eft.  ibid.  i.  2. 
1  a  Foj  ne  fauroit  nous  convaincre  de 
-quoy  que  ce  foit  qui  foit   contraire  à 
nôtre  Raifon.g9é.§.f ,  ,8. 
Ce  qui  eftRevelaùon  divine  eft  la  feu- 
le chofe  qui  foit  une  matière  de  Foy. 
898,§.6. 

Les  chofes  au  deffus  de  la  Raifon  font 
les  feules  qui  appartiennent  propre- 
ment a  la  Fiji.  899-§«7- 
PropoiitionA/>jw/£j  .73 1 . 

DiicoarsjT/v4/es.?ya.  §.9,10,1  1. 


GENERAL,  ConnoifTance  générale, 
ce  que  c'eft.  7  f.S.3.1. 
On  ne  peut  favoir  û  les  Piopofîtions 
générales  font  véritables  qu'on  ne 
connoifle  l'ellènce  de  l'efpéce.740.5.4. 
Comment  fe  font  les  termes  géné- 
raux. $  08.  S.  6,7,8. 


La  généralité   appartient  feulement- 
aux  lignes.  f>  2.  §.U. 

Génération,  ce  que  c'eft.  39^.5.2. 

(?£»re&Efpèce,ceqaeceft.  f  5. §.12, 
Ce  ne  font  que  de  mots  déri  ez  du 
Larin  qui  lignifient  ce  que  nous  appel- 
ions vulgairement/2r&\f.  f  6.§.  u 
Le  Genre  n'eft  qu'une  conception 
partiale  de  ce  qui  eft  dans  les  Efpéces. 

f7f§- ".  r         r       m 

Le  <îenre  &  l'Efpéce  font  des  idées 
adoptées  au  but  du  Langage  y  75  §  :j. 
On  n  a  formé  des  Genres  &  de..  Efpé- 
ces que  pour  avoir  des  noms  géné- 
raux, f  79.  §.39 

Gentilhomme*,  nedevroientpasêtre  ig- 
norans.  920. $. 6. 

Glace  &  Eau,  fi  ce  font  des  Efpéces  dj» 
ftinftes.ff8.$- 1?» 

<?^fe$  Modes.  2f9-§-f- 


HABITUDE,  ce  que  .'c'eft.  348.$. 
10. 
Les  actions  habituelles  fe  font  fou- 
vent  en  nous  fans  que  nous  y  pre- 
nions garde.ifj.g.io. 

Haine,  ce  que  c  eft.  z67.§.i. 

Hijlo ire, quelle  hiftoire  a  plus  d'autorité. 
8fo.§.  il. 

Homme ,  il  n'eft  pas  la  production  d'un 
hazard aveugle.  797.  $.6. 
L'EiTence  de  V homme  eft  placée  dans 
fafigure.7i9.§.  6. 

Nous  ne  connoiffons  pas  fon  effence 
réelle,  f 47- §=-f62.§.:2.2é6.f 26. 
Les  bornes  de  l'Efpéce  humaine  ne 
font  pas  déterminées.f68-§.*". 
Ce  qui  fait  le  même  Homme  Ind'ivu 
duel.  4  if.  j.2i.4:?.§.29. 
Le  même  homme  peut  être  différentes 
perfonnes.  41  f.  §.2t. 

Honte,  ce  que  c'eft.  270.$.  7. 

Hypothefes,  leur  ufage.  S  ?f .  §.  1 3. 
Mauvaises  confequences  des  fauflèf. 
Hypothefes.  92ç.§.  1 1.  Les 
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Les  Hypcthefes  doivent  être  fondées 
Lut  des  points  de  fait.  100.5. 10. 

I. 

IDEE.  Les  Idée»  *  u-ticuliéres  font  les 
premières  dahs  1  Efprit.762.§.9. 
Les  Idées  générales  font  imparfaites. 
ièid. 

Idée,  ce  que  c'eft.8.§.S.i34.$.8. 

Origine  des  Idées  dans  les  £nfans.é7„ 
§.2.76.  5.i •. 

Nulle  Idée  n'eft  innée.Ro.§.i7.  Par- 
ce qu'on  n'en  a  aucun  fouvenir-  8  3  • 
§..  20. 

Toutes  les  Idées  viennent  de  la  Senfa- 
tion  Se  de  la  Reflexion.  94  $  a. 
Moyen  de  les  acquérir  qui  peut  être 
obfervè  dans  les  Enfans.9é.§.6. 
Pourquoy  quelques-uns  ont  plus  d'i- 
dées,Sc  d'autres  moins. 97.$.- . 
Idées  acquifes  far  Rerîexion  vien- 
nent rard,&  en  certaines  gens  fort  im- 
parfaitement. 98  $.8. 
Comment  elles  commencent  5c  aug- 
mentent dans  les  Enfans.  1 11. §.2 1,22, 
2?,  24. 

Idées  qui  nous  viennent  par  les  Sens. 
117  j.i. 

Elles  manquent  de  noms.  1 1 8.S.2. 
I  dèes  qui  nous  viennent  par  plus  d'un 
Sens.Uf. 

Celles  qui  viennent  par  Reflexion. 
Uf.§.  i.ParSenfation  &parReflexion. 

13.6. 

Idées  doivent  être  diftinguèes  entant 
qu'elles  font  dans  I  Efprit  &  dans  les 
choies.  134.  §.7. 

Quelles  font  les  premières  Idées  quife 
prefentent  à  l'Efprit,  cela  eft  acciden- 
tel &  il  n  importe  pas  de  le  connoître. 
ifoS.7. 

Idées  de  Senfation  fouvent  altérées 
par  le  Jugement.i  f  o.§.8.  Particulière- 
ment celles  delà  veûë.  152.5.9. 
Idées  de  Reflexion.  i72.$.'4. 
Les  hommes  conviennent  fur  les  I- 
dèeslimplesi  98.52g. 
Les  Idées  fe  fuccedent  dans  nôtre  Ef- 


prit dans  un  certain  degré  de  viteffe. 
204. §.9. 

Elles  ont  des  degrez  qui  manquent  de 
noms.2r9.§.£. 

Pourquoy  quelques-unes  ont  des 
nomSjScd'autres  n  en  ont  pas.2éo.§.7. 
Idées  originales.  338  §.73. 
Toutes  les  Idées  complexes  peuvent 
être  réduites  à  des  Idées  Amples.  345. 
5.9. 

Quelles  Idées  l impies  ont  été  le  plus 
modifiées.  3 47.$.  10. 
Nôtre  idée  complexe  de  Dieu  Si.  des 
Efprits  commune  en  chaque  chofe 
excepté  rinfinitô.j79.ç.T6. 
Idées  claires  &  oblcures.  44'  .§.2.  Di- 
ftin&es  &  confufes.  442.  §.4. 
Des  Idées  peuvent  être  claires  d'un 
côtè&obfcuresdel'autre.44S.$.i}. 
Idées  réelles  £•:  chimériques.  454.$.!. 
Les  Idées  iïmples  font  toutes  réelles. 
t&id.S. z.Et complètes.  4.5 j.§.2. 
Quelles  Idées  de  Modes  mixtes  lont 
chimériques.  4: 6. §.4. 
Quelles  idées  de  Subftances  le  font 
auflï.4î7.$.ç. 

Des  Idées  complètes  &  incomplètes» 
ïbïd.  %■  1 . 

Comment  on  dit  que  les  Idées  font 
dans  les  choies.  4)8.§.2. 
Les  Modes  font  tous  des  idées  com- 
plètes. 4  jç.§.  3. 

Hormis  quand  on  les  confidere  par 
rapport  aux  noms  qu'on  leur  donne. 
461.  §.  4> 

Les  Idées  des  Subftances  font  incom- 
plètes. 4^2.5. 6.    L  Entant  qu'elles  fe 
rapportent  à  des  elfences  réelles.  465V- 
§,7     II.   Entant  qu'elles  fe  rappor- 
tent à  une  collection  d'idées  fimples. 

4'6.§,8. 

Les  Idées  fimples  font  des  copies  par- 
faites.46  9.5,12. 

Les  Idées  des  Subftances  font  des  co- 
pies imparfaites,  f  69.5,1 3 .  Celles  des 
Modes  font  de  parfaits  Archétype?.;^. 

S,  14. 

Idées  vrayes  ou  faillies  471.5,1  Quand 
ellet  fontfaulfes.  4%i<§,Vi22&>*4>z)'* 

Con- 


Confédérées  comme  de  fïmples  appa- 
rences dans  l'Efprit ,  elles  ne  font  ni 
vrayesni  fauffes.  471.5.5. Confédérées 
par'rapport  auxldées  des  autres  hom- 
mes.ou  à  une  exiftence  réelIe,ou  a  des 
Efîences  réelles,elles  peuvent  être  vra- 
yesoufauffes.47Z.S  4,  f.  Raifon  d'un 
telrapport-475.§.5. 
Les  Idées  iimples  rapportées  aux  I- 
dées  des  autres  hommes  font  le  moins 
fujettes  à  être  fauffes,  474.  §.  9.     Les 
complexes  font  à  cet  égard  plus  fujet- 
tes à  être  faulfes,  &.  fur  tout  celles  des 
Modes  mixtes.  47  c.  §.10,1  r. 
Les  Idées  iimples  rapportées  à  I'exi- 
ftence  font  toutes  véritables.  47  '-.  .§  14. 
Quand  bien  elles  feroient  différentes 
en  différentes  perfonnes-  477.$.  1  f . 
Les  Idées  complexes  des  Modes  font 
routes  véritables.  479  $.  1 7.  Celles  des 
Subftances  quand  faulfes.  480.  §.  8- 
Quand  c'eft  que  les  Idées  font  juftes 
ou  fautives.  484.  §.26. 
Idées  qui  nous  manquent  abfolu- 
ment.704.  §.23  D'autres  que  nous  ne 
pouvons  acquérir  à  caufe  de  leur  éloi- 
gnement  70  f  £14.  Ou  à  caufe  de  leur 
petiteffe-7o7.§.2f. 

Les  Idées  fïmples  ont  une  conformi- 
té réelle  avec  les  chofes.  718.  §-4-     Et 
toutes  les  autres  Idées  excepté  celles 
des  Subftances.  71  s  §.f. 
Les  Idées  iimples  ne  peuvent  point 
s'acquérir  par  des  mots  &  des  défini- 
tions.f26.§.n.    Mais  feulement  par 
expérience.   f2  9.§.i4. 
Idées  des  Modes  mixtes,  pourquoy 
les  plus  complexes,  f  42  §.15. 
Idées  fpecifiques  des  Modes  mixtes, 
comment  formées  au  commence- 
mentjexemple  dans  les  mots  Kineah 
ScNtouph.  f84-S-44>'4f-    Celles  des 
Subftances    comment  formées  ex- 
emple pris  du  mot  Zahab.  >  86.  §.46. 
Les  Idées  iimples  &  les  Modes  ont 
toutes  des  noms  abftraits  aufli  bien 
que  concrets,  f  9^.  §.2. 
Les  Idées  des  Subftances  ont  à  peine 
aucuns  noms  concrets,  f  96.  S,i.  Elles 
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font  différentes  en  différentes  perfen- 
nés.     (07&13 

Nos  Idées  font  prefque  toutes  relati- 
ves. 273.  $.3 

Comment   de  caufes  privatives  ont 
peut  avoir  des  Idées  poiitives.  1  33.5.4 

Identique:  Les  Propofmons  Identiques 
n'enfeignentrien.  7?2.§.2- 

Identité  n'eft  pas  une  Idée  innée.  67-  §•  ; . 

4>  f. 

Identité  &  diverfïté.   39^ 

Enquoy    conlifte  l'Identité   d'une 

Plante.  399.^.4 

Celle  des  Animaux.400.  g.  f . 

Celle  d'un  homme.  401. §.6. 

Unité  de  fubftance  ne  conftituë  pas 
toujours  la  même  idée.  402.  §7.  406. 

§.11. 

Identité  perlbnnelle.  403.Ç.9.  Elle  dé- 
pend delà  même  Con-fcience.  40?. 
§.  10. 

Une  exiftence  continuée  fait  l'Identi- 
té. 415.  §.29. 

Identité  &  diverfïté  dans  les  ldées,c'eft 
la  première  perception  de  l'Efprit. 
6 f>6.  $  4. 
Ignorance  :  nôtre  Ignorance  furpaffe  in- 
finiment nôtreconnoiflànce.70  3.  $.22. 
Caufes  de  l'lgnorance.704.§  zz. 

1.  Manquer  d  Idées,  ib-  §•  2.3- 

2.  N'eft  pas  découvrir  la  connexion 
qui  eft  entre  les  idées  que  nous  avons . 
7?o.§.z8. 

3.  Ne  pas  fuivre  les  Idées  que  nous 
avons.  713.  §.jo. 

Imagination.  162.  §  8. 

Imbecil/e.;  &  Fous.  171  .§.12,1?. 

Immenjïte.i%  1  .§.4.Comment  nous  vient 
cette  Idée.  240. §.;. 

Immoralités,  de  Nations  entières.  44.$. 9, 
10. 

Immortalité  :  elle  n'eft  pa?  attaché  à  au- 
cune forme  extérieure.727.§.  1  f . 

Impénétrabilité.  1  1 9-§.  r . 

Impofitiwn  d'opinions  déraifonnable.gf  t 

Ileji  IMPOSSIBLE  qu'une  même  chojh 
foit  ér  ne  fut  pas  ;  ce  n'eft  pas  la  pre- 
mière chofe  connue.  52.§.2j\ 
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JmfofièÏÏttè,  ce  n'eft  pas  une  idée  innée 

Tmp'rejlon  fur  l'Efpritce  que  c'eft.  ï  s  .«.ç. 
Incompatibilité,  jufqu'où  peut  être  con- 
nue. 69f§  *$"• 
Idées  incomplètes.  4Î7-  §  I • 
InJividuattonisprincipiumfiontyjiXzri- 

ce.  ?98-M. 

Jnferer,  ce  que  c'eft  86  ï.  «•  2. 

7#»i ,  pourquoy  l'Idée  de  l'Infini  ne 
peut  être  appliquée  à  d'autres  idées 
auflï  bien  qu'à  celles  de  la  Quantité, 
puifqu'elles  peuvent  être  répétées  aufli 
fouvent.  14:.  §.6.  ,,»•/: 

il  ia\n  diftinguer  entre  l'idée  de  1  înn- 
nité  del'Efpaceou  du  nombre,&  cel- 
le d'un  Efpace  ou  d'un  Nombre  infi- 

Nôtre  Idée  del 'infini  eft  fort  obfcure. 

244.  §-8- 

Le  Nombre,  nous  fournit  les  Idées  les 

plus  claires  que  nous  puiffions  avoir 

del'Infini.24é.§.9- 

Nôtre  Idée  de  l'Infini  eft  une  Idée  qui 

çroffit  toujours.  248.5  12. 

Elle  eft  en  partie  politive  ,  en  partie 

comparative  &  en  partie  négative. 

xfo,  §.if. 

Pourquoy  certaines  gens  croyent  a- 

voir  une  idée  d'une  Durée  infinie ,  & 

non  d  un  Efpace  infini.sf  f  .§.20. 

Pourquoy   les  Difputes  fur  X  Infini 

font   ordinairement    embarralTées. 

2f7-§'2I-4To.§-U- 

Nôtre  Ideedel'/«/f«^ea  fon  origine 

dans  la  Senfation  &  dans  laReflexion. 

2f7-  *  21.  .. 

Nous  n'avons  point  d  Idée  pofitive  de 
X Infini.  :4S.§-i5.4fo.§.i6. 
/«/fw^e.pourquoy  plus  communément 
attribuée  à  laDuréequ'à  l'Expanfion. 

Comment  nous  rappliquons  a  Dieu. 

Comment  nous  acquérons  cette  ^ee 

ibil. 

L'Infinité  du  Nombre,de  la  Durée  8c 
de  l'Efpace  confiderée  en  différentes 
manières.  246.  §.  10,1  ù 


Veritez  Innées  doivent  être  les  premiè- 
res connues.  jj.§  26. 
Principes  innez  font  inutiles    fi  les 
hommes  peuvent  les  ignorer  ou  les  ré- 
voquer en  doute.fo.§.n, 
Principes  innez  que  propofeMylord 
Herbert,  examinez.  54.§.if  .<Èrc. 
Règles  de  Mo  raie /««cw  font  inutiles, 
il  elles  peuvent  être  effacées  ou  alté- 
rées. f9-§.20, 

Propoiîtions  innées  doivent  être  di- 
stinguées des  autres  par  leur  clarté  & 
par  leur  utilité.8<5.§,zi. 
La  Doctrine  des  Principes  innez  eft 
d'une  dangereufe  conféquence.  90. 
V24. 
Inqiictude  détermine  feule  la  volonté  à 
une  nouvelle  action  29  .  $.29. 3»,  3.3, 
Pourquoy  elle  détermine  la  Volonté. 

299-  M**  37- 

Caufesde  cettelnquiétude.  319.  $.  57, 

&c. 
Infiant,  ce  que  c'eft.  aor .  $.  ro. 
Intuitif-  Connoilfance  intuitive.     673, 

Ne  reçoit  aucun  doute.67f  .§.4. 
Elle  conftitue  nôtre  pwta  grande  certi- 
tude. 8*4 -§-i  4- 

Jcje-  268:  §.  7-- 

Jugement,  en  quoy  il  confifte  principal 
lement.  f 6f-?.?.-8*7-§-i 6. 
Faux  J ugement  des  hommes  par  rap- 
port au  bien  &  au  mal.  izx.%,6o. 
Jugement  droit.  84;.$.4« 

Une  Caufe  des  faux/ ugemens  des  honv- 
mes.8fo.§.3.. 


LANGAGES,pourquoy  ils  changent.- 
344-  §«7" 
En  quoy  confifte  le  Langage.  496.$.', 

2, 3. 

Son  ufage.  f  ?  6.  §  .7     Double  ufage, 

*98-  fri- 
ses Imperfections.  f97.§-T- 
L'utilité  du  Langage  détruite  par  la 
fubtilitè  des  Diftwtes.6*4i$.ro,  U. 

En 
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En  quoy  confifte  la  fin  du  Langage. 
6%-j.S-  2?.for.§.2. 

Il  n'eft  pas  aifè  de  remédier  à  fes  dé- 
fauts. 643.  §.2. 

Il  feroit  nèceifaire  de  le  faire  pour  phi- 
lofopher..  6+4-§>3>4>>>6- 
N'employer  aucun  mot  fans  y  atta- 
cher une'idèe  claire  &  diftinde  eft  un 
des  remèdes  aux  imperfections  du 
Langage  647 .§.8, 9. 
Se  fervir  des  mots  dans  leur  ufagepro- 
pre,  autre  remede.649.S-1i. 
Faire  connoître  le  fens  que  nous  don- 
nons à  nos  paroles  ,    autre  remède. 
6fo.  §.12. 

On  peut  faire  connoître  le  fens  des 
mots  à  l'égard  des  Idées  lîmples  en 
montrant  ces  Idées. 6 f  1 .  §■  1  j.Dans les 
Modes  mixtes  en  dèfiniiïantles  mots. 
6f:.§.if.  £t  dans  les  Subftances_en 
montrant  tes  choies  Se  en  dèfinifiant 
les  noms  qu'on  leur  donne.df  f  .§.  1 9. 
21. 

Langage  propre,  fof.§.8* 
Langage  intelligible.  ibiJ. 
Liberté  ce  que  c'eft. 277.5.8, 9>ïo,r,n. 
Elle  n'appartient  pas  la  Volonté.  28 1. 

§.14. 

La  liberté  n'eft  pas  contrainte  lorf- 
qu'elle  eft  déterminée  par  le  refultat 
de  nos  propres  délibérations.  3 1 1 .  §.  \  7, 

48>49;  °- 

Elle  eft  fondée  fur  un  pouvoir  de  fuf- 

pendre no^  defirs paraculiers./4.§.47# 

LaLibertè  n'appartient  qu  auxAgenfc. 

28f-§-i9- 

En  quoy  elle  confifte.  291. §.27. 
Libre  ,  jufqu'où  un  homme  eft  libre. 

287-§>2i- 

L'Homme  n'eft  pas  libre  de  vouloir 

ou  de  ne  pas  vouloir.287.§. 22,23,24. 
Libre  arbitre  fc  Liberté  n'appartient  pas 

à  la  Volonté,  z*'.  g.  14. 

En  quoy  confifte  ce  qu'on  nomme 

Libre  arbitre. î  io.§-47- 
Lieu,  i82-§-7>8- 

Ufage  du  Lieu.i?4.§.$- 

Ce  n  eft  qu'une  poiition  relative,  igf. 

§.  10. 


On  le  prend  quelquefois  pour  l'Efpi, 

ce  que  remplit  un  Corps,  ib. 

Le  Lieu  pris  en  deux  fens.  Z2>$.6,7. 

Logique  a  introduit  l'obfcuritè  dans  le 
Langage.  ^22,§.6.Eta  arrêté  le  pro- 
grès de  la  Connoilfance.  622.  §.7, ére- 

Loj  de  la  Nature  généralement  recon- 
nue, 42. §A 

Il  y  a  une  telle  Loy ,  quoy  qu'elle  ne 
foit  pas  innée.  52.  §.13. 
Ce  qui  la  fait  valoir.  42  8,§.6. 

àumière  :  Définition  abfurde  de  la  Lu- 
mière. 524.  §.  10. 


M.. 


MAL,  ce  que  c'eft.  30?.  §.42. 
Martin  (  Abbé  de  S.)  r6j.$M. 

Mathématiques, quelle  en  eft  la  Métho- 
de. 819  §-7. 
Comment  elles  fe  perfectionnent. 857 

JH^ereincomprehenfible  dans  fa  co» 
hefion  &  dans  fa  divifibilité.  368.  §.23 . 

Ce -que  c'eft  que  la  Matière.  6î%.$.\S° 
Si  elle  penfe,c'eft  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

686i.6. 

Elle  ne  fauroitr  produire  du  mouve- 

mentni  aucune  autre  chofe. 80 1  .$.  1  o. 

La  Matière  &  le  Mouvement  ne  fau- 

roient  produire  la  penfèe.  ib. 

La  Matière  n  eft  pas  éternelle.  8o?.§, 

18. 

Maximes.  "j<^6.%.\,érc. 

Ne  font  pas  feules  évidentes  par  elles- 
mêmes.  757.5. 3. 

Cène  font  pas  les  Veritez  les  premiè- 
res connues.  762.  $.9. 
Ni  le  fondement  de  nôtre  Connoif-- 
fance. 7  3.$.  10. 
Comment  formées.  824.$. 3. 
En  quoy  confifte  leur  évidence.  76  j. 

S.I0.885.M4. 

Pourquoy  les  plus  gènèralesPropon- 
Dddddd  3.  dons 


TABLE 


t'ions  évidentes  par  elles-mêmes  paf- 
fent  pour  des  Maximes.  766.$.  1 1 . 
Elles  ne  fervent  ordinairement   de 

Preuve  que  dans  les  rencontres  où 
on  n  a  aucun  befoin  de  preuve.  777. 

Les  Maximes  font   de  peu  d'ufage 

lorfque  les  termes  font  clairs.778-S.16. 

19. ht  d'un  ufage  dangereux  lorfque 

les  termes  font  équivoques.  77  f  •  §.12- 

zo. 

Quand  les  Maximes  commencent 

d'être  connuës.i^.J. 9,12,1  j.p.i9.S- '4» 

p.z..§.i6. 

Comment  elles  fe  font  recevoir.  z6  S. 

2t,  -2. 

Elles  font  faites  fur  des  Obfervations 
particulières    17.j-.ti. 
Elles  ne  font  pas  dans  l'Entendement 
avant  que  d'être  actuellement  con- 
nues 28.  §•"• 

Ni  les  termes  ni  les  idées  qui  les  corn- 
pofentnefont  innées.  28-5.25- 
Elles  font  moins  connues  aux  Enfans 
&  aux  gens  fans  lettres,  34-j§-2<7- 

Ce  qui  nous  paroit  meilleur  n'eft  pas  u- 
ne  Régie  pour  les  actions  de  Dieu.7;. 
§.  1». 

Mémoire.  }17 •%■*■•         ..  :R 

L'Attention ,  la  Repeunon,  le  Plailir, 
Se  la  Douleur  mettent  des  Idées  dans 
la  mémoire. if 8- §-î- 
Différence  qu'il  y  a  dans  la  durée  des 
Idées  gravées  dans  la  Même  ire.  Ï58. 

Dans  le  refTouvenirl'Efprit  eft  quel- 
quefois a&if ,  &  quelquefois  paffif. 
160.1.7. 
Néceffitè  de  la  Mémoire.  16  r.  §.8  fes 

défauts./^.  §.8, 9« 

Mémoire  danslesBètes.t6;.5.io. 

Msnagiana  cité,  f  67.$- 2.6. 

MetaphjfequeSL Théologie  de  l'Ecole, 
font  pleines  de  Proportions  qui  n'in- 
ftruifcnt  de  rien.  79 1.  §.9. 

Méthode  qu'on  employé  dans  les  Ma- 
thématiques. %i , . §.7. 

A  linutes ,  heures,  jours  ne  font  pas  nè- 
cefiàires  à  la  durée.  2 1  3 .  I .i'3. 


M.r actes,  fur  que'  fondement  on  donne 
fon  confentement  aux  Miracles.861, 

§-  n, 
M'fere,  ce  que  c'eft.  }of.§.  42. 
Modes  :  Modes  mixtes.  3  40,5.  r. 

ils  font  formez  par lEfprit.  ^41.  §.z. 

On  en  acquiert  quelquefois   les  idées 

pari  explication  de  leurs  noms.  3^5. 

i,  ?• 

D'où  c'eft  qu'un  Mode  mixte  tire  fon 

unité.  Î41.J.4. 

Occalion  des  Modes  Mixtes,  34  ; .  %.  f , 

Modes  mixtes,  leur  idées  comment 

acquifes.  34f -§-9- 

Modes  iimples  &  complexes.  177.;.  4. 

é-f. 

M^J-fimples.ï79-§.  r. 
Modes  du  Mouvement,  x  ^%.%.X. 

Moral:  ce  que  c'eft  que  le  bien  &  le  Mal 
moraL  427.  §-f. 

Trois  Règles  par  où  les  hommes  ju- 
gent Je  la  Rectitude  Morale.  4>8-  §6. 
Etres  moraux  comment  fondez  fur 
des  Idées  fimples  de  Senfation  ou  de 
Reflexion.  4  34.5,1 4,1  f- 
Règles  Morales  ne  font  pas  évidentes 
par  elles-mêmes.  41. §-  4. 
Diverfitè  d'opinions  fur  les  Règles  de 
Morale doùvkm.  42.$  f,5. 
Règles  Morales S\  elles  font  innées, ne 
peuvent  être  violées  avec  1  approba  • 
tion  publique.  47.  §.11,12,13. 

Morale  :1a.  Morale  eft  capable  deDè- 
monftration.6  n  .§.  1 6> 
La  Morale  eft  la  véritable  étude  des 

hommes.  833-§- il- 
Ce  qu'il  y  a  de  moral  dans  les  A<fbon* 
confifte  dans  leur  conformité  à  une 
certaine  Règle.  4?r§-if« 
Fautes  qu'on  commet  dans  la  Mora- 
le doivent  être  rapportées  aux  mots. 
436.  §.16. 

Si  les  dil'cours  de  Morale  ne  font  pas 
claire  c'eft  la  faute  de  celui  qui  parle- 

tff4-§-i7-  .     , 

Ce  qui  empêche  qu'on  ne  traite  la 
Morale  par  des  argumens  démon - 
ftrauis.     i.  Le  défaut  defignes.     2. 

Leur 
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Leur  trop  grande  compofition.  699- 

§.19.  3.  L'intérêt.  701.  §.  20. 

Dans  la  Morale  le  changement  des 

noms  ne  change  pas  la  nature  des 

chofes.  7.1.5.9,  i>. 

Il  eft  bien  difficile  d'allier  la  Morale 

avec  la  nècefïitè  d'agir  en  Machine, 

f4-§-M-    „  <•    , 

Maigre  les  faux  J  ugemens  ces  hom- 
mes la  Morale  doit  prévaloir.     332. 

tAits  ,  le  mauvais  ufage  des  Mots  eft  un 
grand  obftacle  à  la   ConnoifTan.ee. 

7n-§-3°- 

Abus  des  mots.6\7. 
Des  Sectes  introduilênt  des  mots  fans 
leur  attacher  aucune  fisnification.éiS. 
§.2. 

Les  Ecoles  ont  fabriqué  quantité  de 
mots  qui  ne  fignifient  vlen.tbtd.  Et  en 
ont  obfcurci  d'autre  .  6 : 1  .§.6. 
Qui  font  fouvent  employez  fans  au- 
cune lignification.  6 i9-§.?. 
Inconitance  dans  l'ufage  des  mots  eft 
un  abus  des  mots.  620. $. f. 
L'obfeuritè,  autre  abus  des  mots.  6n. 
§.6. 

Prendre  les  mots  pour  des  chofes,  au- 
tre abus.     26.  $•  1 4. 
Qui  font  les  plus  fujets  à  cet  abus  des 
Mots.  ib. 

Cet  abus  des  Mots  eft  une  caufe  de 
l'obftination  dans  l'Erreur.  6  -%  §.  6. 
Faire  lignifier  aux  mots  des  Effences 
réelles  que  nous  ne  connoiffons  pas, 
eft  un  abus  des  mots.  /£.§.  17,  g. 
Suppofer  qu'ils  ont  une  fignification 
certaine 6c évidente,  autre  abus.  634. 
§.  22 

L'Ufage  des  Mots  eft,  1. de  faire  con- 
noître  no  ;  Idées  aux  autres  ;  r.  prom- 
ptement;  3.8c  de  donner  par  là  la  con- 
noiffance  des  chofes.6  3£.§.2;. 
Quand  c'eft  que  les  Mots  manquent  à 
remplir  ces  trois  uns.ib.Sic. Comment 
à  l'égard  des  Subftances.  6}9-  §.  ?2. 
Comment  à  l'égard  des  Modes  &  des 
Relations.640l.33. 
L'abus  des  mots  caufe  de  grandes  er- 
reurs. 644.  f.4. 


Comme  l'Opiniâtreté.^,  $,  f.  Les  Di- 
fputes.64f.§.^. 

Les  Mots  fignifient  autre  chofe  dans 
les  Recherches^  autre  chofe  dans  les 
Difputes.646.  §.7. 

Le  lens  des  Mots  eft  donné  à  connoi- 
tredans  les  Idées  fimples  en  mon- 
trant.^! .  §.1 4. Dans  les  Modes  mix- 
tes en  dèfinilfant.é  f  2.  $.  1  f .  Et  dans  les 
Subftances  en  montrante  en  définit". 

fanr,6f£.§.i9>2M*'  ; 

Confèquence  dangereufe  d'appren- 
dre premièrement  les  Mots  Se  enfuite 
leur  lignification,  6/ 0.5.24. 
II  n'y  a  aucun  fujet  de  honte  à  de. 
mander  aux  hommes  le  fens  de  leurs 
mots  lorfqu'ils  font  douteux.  66 1.  §. 

Il  faut  employer  conftamment  les 
mots  dans  le  mêmefens.663.§.2é.  Ou 
du  moins  les  expliquer  lorfque  la  dis- 
pute ne  les  détermine  pas.  ib.  §.17» 
Comment  les  mots  font  faits  géné- 
raux. 497.$.?. 

Mots  qui  fignifient  des  chofes  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens,  dérivez  de 
noms  d  idées  fenfibles.49'.§.f . 
Les  Mots  n'ont  point  de  lignifica- 
tion naturelle.  foo.S.i. 
Mais  par  impolîtion.  fo4-  §.g. 
Us  fignifient  immédiatement  les  idées 
de  celui  quiparle.  foe>§.i>2,?.  Cepen- 
dant avec  un  double  rapport,  1.  aux 
Idées  qui  font  dans  l'Élprit  de  celui 
qui  écoute  :  2.  à  la  réalité  des  chofes. 

f02.J.4,f. 

Les  Mots  font  propres  par  l'accoutu- 
mance à  exciter  des  Idées,  f  03.  Sf- 
Onles  employé  fouvent  fans  fignifi- 
cation.fo4.§.7. 
La  plupart  des  mots  font  généraux. 

foj\S.i. 

Pourquoy  certains  Mots  d'une  Lan- 
que  nepeuvent  point  être  traduits  er» 
ceux  d'une  autre,  y  37.  §-ç- 
Pourquoy  je  me  fuis  fi  fort  étendu  fur 
les  Mots.  f44. 5.16. 
Ilfaut.êtxefortcirconfped  à  emplo- 
yer 


TABLE 


yer  de  nouveaux  mots  ou  dans  des 
fignifications  nouvelles.  f9o.§  fi. 
Uiage  civil  des  mots.fv8-§.3-    UfaSe 
Philosophique,  ibid.  Sont  iortditfe- 
rens.  '0:.§.if.  , 

Les  M'*.r  manquent  leur  but  quand 
ils  n  excitent  pas  dans  l'Efprit  de  celui 
qui  écoute,  la  même  idée  que  dans 
l'Elpiit  decelui  qui  parle.  Ç9".§-4« 
Quels  mots  font  les  pl.is  douteux  ,  & 
pourquoy. f  9  ••§•?•  &<?  . 

LesMots  ontètè  formez  pour  1  utage 
de  la  vie  commune,  4Zf.§.a. 
M.  ts  qu'on  ne  peut  traduire. 3 4  .§.<?. 
^j«w»*t'**,lentoufortprompt,pour- 
quoy  imperceptible.  20  5 .  §.  ; , 
Mouvement  volontaire  inexplicable. 

gio.  §19- 

Dèfinitions  abfurdes  du  Mouvement 

fi}.§.8,9. 


K. 


NECESSITE*.  18 !.§•!?.   .. 
Négatif.  Termes  négatifs.  497-§-4< 
Noms  négatifs  fignifient  l'abfence  d  1- 
dèes  pofitives.  153  -§-f- 
M.  Neu>ton.7(>7.%.ii'    . 
A^wi  donnez  aux  idées.  '69-Ç-8. 
Noms  d'idées  morales,  établis  par  une 
Loy,  ne  doivent  pas  être  changez. 

Noms  de  Subftances ,  fignifians  des 
Effences  réelles  ne  font  pas  capables 
de  porter  la  certitude  dans,  l'Entende- 
ment. 74Z.§.f  • 

Lorfqu'ils  lignifient  des  edences  no- 
minales ils  peuvent  faire  quelques 
Propolîtions  certaines ,  mais  en  fort 

Ïetit  nombre.  74;.§.6. 
'ourquoy  les  hommes  mettent  les 
noms  à  la  place  des  Effences  réelles 

Ïu'ils  neconnoifient  pas.6  p.§.i9^ 
)eux  fauffes  fuppofitions  dans  cet  u- 
fage  desnoms.61  j.§.2r. 
il  eft  impoffible  d'avoir  un  nom  par- 
ticulier pour  chaque  chofe  particuliè- 
re. fo6.§.:.Et  inutile.  ^.§,  3. 


Quand  c'eft  qu'on  employé  des  noms 
propres.  fo7.§.4,f. 
Les  noms  fpeciriques  font  attachez  à 
l'effence  nominale.  ^7.^.1^. 
Les  noms  de-  Idées  Amples,  des  Mo- 
des, &des  Subftances  ont  tous  quel- 
que chofe  de  particulier,  f  2  ,§.t« 
Ceux  des  Idées  fimples  &  desSubftan- 
cesfe  rapportent  aux  chofe-.  f2i.§,2. 
Ceux  des  Idées  (impies  &  des  M  odes 
font  employez  pour  dèfigner  l'ellèn- 
ce  réelle  &  la  nominale.  f2i.  §.?. 
Noms  d'Idées  (impies  ne  peuvent  être 
défini'.  f:2.§  4.    Pourq.oy   f2<.$-7» 
Ils  font  les  moins  douteux,  f  29.;  §.  1  f. 
Ont  très-peu  de  f  .bordinations  dans 
ce  que  le   Logicien*  appellent  Lme* 
prœdicamentiiÀs   jo.  §.16. 
Les  n>ms  des  Idées  complexes  peu- 
vent être  défini-,.  $27. §.  12. 
Le-  noms  des  Modes  mixtes  fignifient 
desldèes  arbitraires.  5  j2.§.2,j. 5  ^<4.§.44« 
Ils  lient  enfemble  les  parties  de  leurs 
Idées  complexes.  /£  9  §.io.  ils  figni- 
fient toujours  1  ellence  réelle.  145.$.  14. 
Pourquoy   appris  ordinairement  a- 
vanr  que   les  Idées  qu'ils  lignifient 
(oient  connues.  ibid.%.\<;- 
Noms  des  Relations  compris   fous 
ceux  des  Modes  mixtes  r44-§.  16. 
Les  noms  généraux  des  Subftances  fi- 
gnifient les  fortes,  f  46.  §.  1 
Nèceffaires  pour  defigner  les  Efpèces. 

f7y-_§-î9. 

Les  noms  propres  appartiennent  uni- 
quement aux  Subftances.  f  82.  §.42. 
NomsAes  Modes  confiderez  dans 
leurprèmièreapplication.f,K4.*.44-4f. 
Ceux  des  Subftances  confiderez  de 
même.  f8  .  §.46 

Les  noms  fpècifiques  fignifient  diffé- 
rentes choies  en  differens  hommes. 

f  8-§.48.  . 

Ils  font  mis  à  la  place  de  la  chofe 
qu'on  fuppofe  avoir  Telfence  réelle  de 
iEfpèce  f88  <-49- 
Noms  desModes  mixtes  fouvent  dou- 
teux à  caufe  de  la  grande  compolî- 
tiondes  Idées  qu  ils  fignifient.  600. 
§.  6.     Parce  qu'ils  n'ont  point  de 

mo- 


DES     MATIERES. 


'•"modelle  dans  la  Nature  6or.$  7.  Patci 

qu'on  apprend  le  fon  avant  la  fignifi- 

cation,  6oi*Ç,9. 

Noms  des  Subftances  douteux,  parce 

qu'ils  fe  rapportent  à  des  modellea 

qu'on  ne  peut  connoîtreou  du  moins 

que  d'une  manière  imparfaite.  <5of  .§ . 

il. 

Il  eft  difKcileque  ces  noms  ayent  de; 

fignifications  déterminées  dans   des 

recherches  philofophiques,  609.  $,tf. 

Exemple  fur  le  nom  de  liqueur.  610. 

§.16. 

Le  nom  d'or,  608  §,i?.&  611.5,17. 

Noms  d'Idées  fimples  pourquoy  les 

moins  douteux,  6  •  1 .  ?>  1 8 

Lesldées  les  moins  compofées  ont  les 

noms  les  moins  douteux,6 1 4.$,  1 9 . 
Nombre,  in  §,-. 

Modes  de  Nombres-  font  les  Idées  les 

plus  diftin&es,  2?2. $,3. 

Démonftrations  fur  les  Nombres  font 

les  plus  déterminées,  2  3  - .  $ .  j  . 

Le  Nombre  eft  une  mefure  générale, 

JI7.S-8. 

■11  nous  fournit  1  idée  la  plus  claire  de 

l'Infinité,  ib.&:  z4?.§,ij. 
Notions,  J4'.f>-« 

O. 

OBSCURITE'  inévitable  dans  les 
Anciens  Auteurs,6of  .§,io. 
Quelle  eft  la  caufe  de  1  ob/curttéqvi  fc 
rencontre  dans  nos  Idées,  44i.§,-. 

0èjlinez ,  ceux  qui  ont  le  moins  exami- 
né leschofes  font  les  plus  obftinez, 
8fo.§,3- 

0/>//w«,  ce  que  c'eft,  84f.j,?.  932.  §,17. 
Comment  les  Opinions  deviennent 
des  Principes,  61.  §r- 2, 13,24,21,36. 
Les  Opinions  des  autres  font  un  faux 
fondement  d'affenrimenr,  £47.$  6. 
On  prend  fouvent  des  Opinions  fans 
de  bonnes  preuves,  8f  o.§,i . 

1:0?  ejljîxe, différentes  lignifications  de 
cette  Proposition,  f89.5,fo. 
L' Eau  pane à  travers  l'Or,  123,5,4. 

0r gênes,  Nos  Organes  font  proportion- 


nez à  nôtre  état  dans  ce  Monde,  3  sf 

M --,13. 
0i  &  @)uand,  ce  que  c'eft,227,5,8. 

P. 

PARTICULES  joignent  enfembîe 
les  parties  du  difcours  ou  les  fenten- 
ces  entières,  <,-$>).  $,r. 
■C'eft  des  particules  que  dépend  la 
beauté  du  Langage,z£.$,2. 
•Comment  on  en  peut  connoître  lu- 
fage,f92.$,3. 

Elles  expriment  certaines  adionsou 
<-difpofidons  de  1  Efprit,  iy.5,4, 
Mr. Pajc  al  axait  une  excellente  memoi  - 

Pajfîen,  34?.S,n. 

Comment  les  Pajfions  nous  entrai- 
;nent  dans  l'Erreur ,9 . 7.  §,  1 2. 
Elles  roulent  fur  le- Plaifir  Se  la  Dou- 
leur, 266. §,î. 

Rarement  une  P«^5<7«exifte  toute 
feule.  303J;? 

Péché  chez  différentes  perfonnes  figni- 
fie  des  adions  différentes,  f  g . $,  1 9 . 

Pen/ée. C'eft  une  opération  &  non  l'ef- 
fencedel'Ame,99  §  io.26ç.§.4.  Mo- 
des de  penfer  362. §.1,2  Manière  or- 
dinaire dont  les  hommes  penfeat. 
733  §.4.Lapenfée  fans  mémoire  eft 
inutile.  iof.S  if. 

"Perception  de  trois  efpéces  27 ''.g.  j . 
Dans  la  P«v«?/>//.?»l' Efprit  eft  pour 
l'ordinaire  paffif  14-,  §  1, 
C'eft  une  impreffîon  fai.e  fur  l'Efprit» 
I4:i§'2>3DansleventredenosMéies# 
i49'§î 

Différence  entre  \af<r  cep  tien  Se  les  1- 
dées  innées  /^.  $,% 
LaPerception  met  de  la  différence  en- 
tre les  Animaux  Scies  Végétaux,  i.f4, 
§.ii» 

Lesdifférensdégrez  de  la  Perception 
montrent  la  fageffe  Scia  bonté  de  ce- 
lui qui  nous  a  fait.  1 54,  §.  1 2. 
■LaP^r<:^^«  appartient  àttous  lesA- 
ninuux.ify.j.i^, 

Eeeeee  Çeft 


TABLE 


Ceil  U.  première  entrée  à  la  connoif- 

fance.  if6.§.xç. 
Perfenne  ce  que  c'eft.4o3.S.9.Terme  du 
barreau.  4;) -Ç.îé. 

La  même  <n?«  fc'tence,  feule  fait  la  mê- 
me fer Jonatoè.4atJ%.*W7  &*■*■> 
La  même  Ame  fans  la  même  Con- 
fcience  ne  fait  pas  la  même  perfona- 

litè4"-§-If-  ,.  . 

La  Recompenfe  &  la  Punition  fui- 
ventl'Identitè  perfonnelle.  414.  §.  1 8' 

Ply/tyue.  LaPhyfique  n'eft  pas  capable 
d'être  une  Science.  708.$.  zfi.83z.UOr 
Elle  eft  pourtant  fort  utile.  8  34-§; lz* 
comment  elle  peut  être  perfection- 
née, ib.  ce  qui  en  a  empêché  les  pro- 
grès, ïbïd. 

Plaijîr  & douleur.  26j.§.i.j7o.$.!f,'é. 
Se  joignent  à  la  plupart  de  nos  Idées» 
126.  §.2. 

Pourquoy  ils  font  attachez  à  différen- 
tes adions,  127.5.3. 

Preuves.  675.  î.\. 

Principes/;<*#/^£-f  nefont  pas  ïnnez. 
37.§,i.ni  reçus  avec  un  confentement 
univerfel  3^.5  2.  Us  tendent  à  l'action. 
"9. §.3.  Tout  lemonde  ne  convient 
pasîur  leur  fujet.f  2  M-t-Hs  font  diffè- 
rens.  61.5.21. 

Principes, ne  doivent  pas  être  reçus  fans 
un  fevère  examen,826.§.4.9295-8. 
Mauvaifes  confequences  des  faux 
Principes.  ^.5.9,10. 
Nul  Principe  n'eft  innè.9.§.i.  Ni  reçu 
avec  un  contentement  univerfel,  10.5. 
2,3  &c 

Comment  on  acquiert  ordinairement 
les  Principes,  6i.§.:2.év\ 
Ils  doivent  être  examinez  6<f .  S-27- 
Ils  ne  font  pas  inez,ii  les  idées  dont  ils 
font  compofez,ne  font  pas  innèes.66. 

S-ï. 

Termes  privatifs.  497.  §.4. 
Probabilité,  ce  que  c'eft.  S4Î>§-M-, 
Les  fondemens  de  laPnbabilité.Stf, 

§.  4- 

Sur  des  matières  de  fait.  Sjs.  $.6. 
Comment  nous  devons  juger  dans 
des  Prebabi/itezJltf.t-  f  • 


Difficultez  dans  les  Prcbabilitez.  8  Se. 

Fondemens  de  Probabilité  dans  la 
fpeculation.  gs9.$.ii. 
Fauffes  règles  de  Probabilité.  9:2.  $,7. 
Comment  desEfprits  prévenus  évitent 
de  fe  rendre  à  la  Probabilité-  928.&1  3. 

pr:prietezdes  Eifences  fpecifiques  ne 
font  pas  connues.  j6o.§,i  9. 
~Lesproprietez  des  chofes  font  en  fort 
grand  nombre,^ 8 •§>  o.  483. $,24. 

P/v/>.y£//0«.ddentiques,n'enfeignentnen, 
78 1  .§.:■  Ni  les  génériques.  78  6.§,  4-  '  3  ■ 
Le?  Vropcjîticns  où  une  partie  de  la 
Définition  eft  affirmée  du  fujet,  n'ap- 
prennent rien  786. §,r,6.  Sinon  lafig- 
nification  de  ce  mot.7S9.  J7- 
Les  Yropofitions  générales  qui  regar- 
dent les  fubftances  font  en  général  ou 
frivoles  ou  incertaines,  790.5, 9. 
Vropojïtions  purement  verbales  com- 
ment peuvent  être  connues,  792 .  §,  12. 
Termes  abftraïts  affirmez  Iun  de  l'au- 
tre ne  produifent  que  des  Vrjpofitions 
verbales,  ib.  Comme  auffi  lors  qu'une 
partie  d'une  Idée  complexe  eft  affir- 
mée du  tout    79  }.§,!!. 
Il  y  a  plus  de  Vrcpifiùons  purement 
verbales  qu'on  ne  croit,  ib. 
Les  Vrcpcjîtions  univerfelles  n'appar- 
tiennent pas  àl'exiftence.  793.  §,  r. 
Quelles  Yropofitions  appartiennent  à 
l'exiftence.  tb. 

Certaines  Yropojitions  concernant  Te- 
xiftence  font  particulières,  &  d'autres 
qui  appartiennent  à  des  Idées  abftsai-* 
tes, peuvent  être  générales.  822.  §•  13. 
P^/>£/£/7<?«j-mentales.732.§,3.&ç-Ver~ 
baies,  ib. 

Il  eft  difficile  detraiter  desVropoJîtions 
mentales,732.§.3,4. 

Yuijfance»  comment  nous  venons  à  en 
acquérir  l'idée  .71.5,1. 
PuilTance  adive  &  paffive,272.$,i. 
Nulle piiiJfancepaBve  en  Dieu ,  nulle 
puiffance  adive  dans  la  Matière  :  a- 
dive  &paffive  dans  Ie^Efprits.-272.§,2. 
Nôtre  plus  claire  Idée  de  Puiffance  a- 
ôivenous  YientparReflexioD,2735.,4, 

Lee 


Les  Puiffances-n'operent  pas  fur  des 

Puiffances.  1&4.  $,iS- 

Elles  conftituent  une  grande  partie 

des  Idées  des  Subftances.  ;$■$■.  §,7. 

Pourquoy.  ?f6.§.  8- 

PuilTance  eft  une  idée  qui  vient  par 

Senfation  &  »àr  Réflexion,  ijo.§.g. 

"Punition,  ce  que  c'eft.  427.  §.f . 

La  Punition  &  la  Recompenfe  font 

attachées  à  la  Qnfcience.     414.  §.  1  g . 

421. §.z5. 

Un  homme  yvre  qui  n'a  aucun  fenti- 

ment  de  ce  qu'il  lait,  pourquoy  puni« 

4l7-§  -a*. 

0: 

QUALITE':  fécondes  Qualitez,  leur 
^connexion  ou  leur  incompatibi- 
lité inconnue.  691.  §.11. 
(shialitez  des  Subftances  peuvent  à 
peine  être  connues  que  par  experien- 
ce.693.§.i4.i6> 

Celles  des  Subftances  fpirituelles 
moins  que  celles  des  Subftances  cor- 

Eorelles,  097,5.17.  # 

es  fécondes  Qualitez  n'ont  aucune 
liaifon  concevable  entreles  premières 
Qualitez  qui  les  prodi  ifent.  692.. §.12, 
13.  &28. 

Les  Qualitez  des  Subftance?  dépen- 
dent de  caufes  èloignèes.747.§.i  1, Elles 
ne  peuvent  être  connues  par  des  De- 
feriptions.  6fc7.$.2i. 
Les  fécondes  Qualitez  jufqu'où  capa- 
bles de  dèmonftration.  679.  §.11,13. 
Ce  quec'eft.  i?4.§.8.i?o.$.  6. 
Comment  on  dit  qu'elles  font  dans  les 
Chofes.4f8.§.z. 

Les  fécondes  Qualitez  feraient  autres 
qu'elles  ne  paroinentnTon  pouvoit 
découvrir  les  petites  partie^  desCorps. 

PrèmièresQualitez.  1 j  f  .ç^.Comment 
elles  produilent  des  Idées  en  nous. 
136.  §  12. 

Secondes  Qualitez.  n  7.5.1 3,14,1^ 
Les  Premières  Qualitez  retfemblenr 
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à  nos  Idées,  &  non  les  fécondes.  13  j, 
§   if,  i6,&c. 

Trois  fortes  de  Qualitez  dans  les 
Corps.  143.5.2?.  &  147.5.26. 
Les  fécondes  Qualitez  font  de  fimples 
puiflances.ï4J.J.  2î,24,2f.  Elles  n'on;: 
aucune  liaifon  vifible  avec  les  premiè- 
res Qualitez.  i4f  .§.2f. 


R. 


-AISON,  différentes  figiùfîcations  de 

ce  mot.  863.  $.1. 
Ce  que  c'eft  que  la  Raifon.  i£.§.2. 
Elle  a  quatre  parties.  g6f.  §.j. 
Où  c'eft  quela  Raifonnou's  manque. 
883§-C 

Elleeft  nèceffaire  par  tout  hormis 
dansl'intuition.  8vf.  §.  if. 
Ce  que  c'eft  que  félon  la  Raifon,  con- 
traire k  la  Rafn,  &  au  deffus  de  la 
Raifon.  890. §.13. 
Confiderèe  en  oppofition  à  la  Foy,  ce 

Sue  c'eft.  892.  §.2; 
Ile  doit  avoir  lieu  dans  les  matières 
de  Religion.  902.§.i  1. 
Elle  ne  nous  fert  de  rien  pour  nous  fai- 
re connoitre  des  veritez  innées.u.§.9. 
L'acquifition  des  Idées  générales,  des 
termes  généraux,  &  la  Raifon  croif- 
fent  ordinairement  enfemble,  20.5.  1  f . 

Recompenfe,  ce  que  c'eft,  427.$. f. 

Recueillement,  ce  que  ceft.  :62.§.i. 

Réel,  Idées  réelles.  45-4. 

Réflexion.  9}".$. 4. 

Relatif.   31'4- §.1. 

Quelques  termes  Relatifs  pris  pour 
des  dénomination-  externes,  8f  •§•  2. 
Quelques-uns  pour  des  terme;  abfo- 

Comment  on  peut  les  connoître.  389. 
§.  10. 

Plufieurs  Mots  quoy  qu'abfolus  en 
apparence  font  relatifs.  39f.§.& 
Relatton.  178. $.7.  38  .  §.1. 

Relati.-n  proportionnelle.  424.  §  T. 
Naturelle,  ib.  %.z. 

D'inftitution  42f  .§.3.  Morale^é.*  4. 
Eeeeee  2  H 


TABLE 


XI  j  a  quantité  de  Relations,  43  7.5.17. 
Elles  fe  terminent  à  des  Idées  fimples. 

437-§.i8. 

Nôtre  Idée  de  la  Relation  eft  claire. 

43  8.  §.19. 

Noms  de  Relations  douteux.    43?-§> 

Les  Relations  qui  n'ont  pas  de  ter- 
mes corrélatifs  ne  font  pas  fi  com- 
munément obfervées.  384.5.2. 
La  Relation  eft  différente  des  chofes 
qui  en  font  le  fujet.  ?8$-§-4. 
Les  Relations  changent  fans  qu'il  ar- 
rive aucun  changement  dans  le  fujet. 
38  -§-r- 

La.  Relation  eft  toujours  entre  deux 
Criofës.  ibid.*%.6. 

Toutes  chofe  s  font  capables  de  Re- 
Ution.1%7.%.7. 

L'Idée  de  la  Relation  fouvent  plus 

claire  que  celle  des  chofes  qui  en  font 

îefujet.-58l.§.8. 

Les  Relations,  fe  terminent  toutes  à 

desidées  fimples  venues  parSenfation 

oupar  Réflexion-  389.  $-9- 

Rel/gtcn.Tous  les  hommes  ont  du  tems 
pour  s'en  informer.  9 1  f.  §  3 
tes  Préceptes  de  h  Religion  Na:urelle 
fontévidens.6i7.§.z;. 

Renùriifcence.  83.§.2o,&  16 ï.  §. "7.  . 

Réputation  ,  elle  a  beaucoup  de  pouvoir 
dans  la  vie  ordinaire.  4  z£.  2. 

Révélation ,  fondement  d  affentiment 
qu'on-  ne  peut  mettre  en  queftion. 
%f.z.%.  14. 

La  Révélation  Traditionale  ne  peut 
introduire  dans  i'Efprit  aucune  noa- 
velleldée.895.§  ;.Ellen'eft  pas  fi  cer- 
taine que  nôtre  Raifon  ou  nos  Sens. 

Dans  des  matières  de  raifonnement 
nous  n'avons  pas  befoin  de  Révéla-, 
don.89^§- f- 

La  Révélation  ne  doit  pas  prévaloir, 
fur  ce  que  nous  connoiifons  claire- 
ment. »9'.$.  f.io. 

Elie  doit  prévaloir  fur  les  Probabi'itez 
deURaifon.899-§-8.9. 


Rhétorique,  c'eft  l'Art  de  tromper  les 

hommes.642. 5.3.1. 
Rien:  c'eft  une  dèmonftration  queRien 

ne  peut  produire  aucune  chofe.  796. 

§•3- 
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SABLE,  blanc  à  l'ceui'.  pellucide  dans 
un  Microfcope.  559.  g.  1  f . . 

Sagacité,  ce  quec'eft.  8 6  3  .§. z . 

Sang  jcommentilparoit  dans  unMicro- 
feope.  3  f  9.5.11, 

Savoir,  mauvais état  du  Savoir  dans  ces 
derniers  iiècles.  622.  §,  7.  &c. 
Le  Savoir  des  Ecoles  conlifte  princi- 
palement dans  l'abus/I  ;s  termes  522, 
*.  %.érc. 

Un  tel  Savoir  eft  d'une  dangereufe 
conféquence.  62r.§.i2, 

Sceptique,  perfonne  n'eft  affez  feepti* 
que  pour  douter  de  fa  propre  exi- 
ftence.79c-.§.2. 

S  ïznce ,  diviiion  des  Sciences  par  rap~ 
po^ux  chofes  de  la  Nature ,  à  nos 
A6  nns,&.  aux  lignes  dont  nous  nous 
ferven;  pour  nous  entre-communi* 
qj/ernospenfèes.  *)%t,.%.\.<&c. 
11  n'y  a  point  de  1!  cince  desCorps  na= 
turels.  71:. §.29. 

Sers,  pourquoy  nous  ne  pouvons  con* 
cevo'.r  d'autres  Qualitez  que  celles 
qu  font  les  objetscienosSens.iiJÎ.ç.j, 
Le  Sens  apprennent  à  difeerner  les 
Objets  par  l'exercice.  6  ;  7,§  si. 
II>  ne  peuvent  être  affectez  que  prj? 
contatft.  6^9.  Mi. 

Des  Sens  plus  vifs  ne  nous  feraient 
pasavantageux.360.?.  12 
Les  Organes  de  no  Sens  proportion- 
nez à  nôtre  Etat.  360. §.  2 .  . 

Senfation.  9<.  $.  3.  Peut  être  diftinguée 
des  autres  perceptions.68 1.5.14. 
Expliquée.  i;6.$.u>i?,i4jif,i6.&C; 
Ce  que  c'eft.  -fc.$.\> 

Connoilfance  Jenfible  auili  certaine 
qu'il  le  faut.  8 <7-  $•&• 

Ne 
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Ne  va  pas  au  delà  de  l'a<ffce  prèfent. 

ïdèesjimples.  H4,§.'. 

Ne  font  pas  formées  par  l'Efprir.  ik 

Sont  les  matériaux  de  toutes  nosCon- 

noiffances.  131.5-10. 

Sont  toutes  polïtives.  iji.  S.  r, 

Fort  différentes  de  leurs  Caufes.  ï 3 1* 

S-  a,?. 
Solidité,  119.&T.  Infeparable  du  Corps-. 

1 20.5.  f«  Par  elle  le  Corps  remplitl'Èf- 

pace.i2o.g.:.  on  en  acquiert  l'idée  par 

l'attouchement.  «&</. 

Comment  diftinguèedel'Elpace  120» 

§.3. Et  de  la  dureté.  122.$,  4. 
Se»,  fes  Modes.  if8.$.?- 
ô>y,  ce  qui  le  conftituë.  4 1  ? .  §.  1 7. 4 1  f . 

§.20'.  &  4  7.§.22,24j2>  • 

Stupidité.  iéi.§.3v 

Nous  n'en  avons  aucune  idée,  s  i.f.të. 
Elle  ne  peut  guère  être  connue.  692.. 
s  11,  6"f. 

Nôtre  certitude  touchant  les  Su  balan- 
ces ne  s  étend  pas  fort  loin.    743.5,7. 

7  4- &  if- 
Dans  les  fubftance- nous  devons  re- 
ctifier la  lignification  de  leurs  noms 
par  les  chofes  plutôt  que  par  des  défi- 
nition?. 6  f  9^,2.4. 

Leurs  Idées  font  lingulieres  ou  colle- 
ctives. i78.§.6. 

Nous  n'avons  point  d  idée  diftincte 
àeteSubJlance. i$9.$,S,l9. 
Nous  n'avons  aucune  idée  d'une  pure 
iubftance.  3fo.§,2. 

Quelles  font  nos  Idées  des  différentes 
fortes  de  fubftances.  551.5,3,4,6. 
Ce  qui  eft  à  obferver  dans  nos  Idées 
des  fubftances.  3?o.§.37- 
Idées  collectives  des  fubftances.  :  S I . 
font  des  Idées  fingulières  ?8J.§'2; 
Trois  fortes  de  fi.  bftances.  3  97.§,2, 
Les  Idées  des  fubftances  ont  un  dou- 
ble rapport  dans  l'Efprit.  462.  §.6. 
Les  proprietez  des  fubjlances  font  en 
fort  grand  nombre,  &  ne  fauroient 


être  toute<:  connuës.4^7.^9/  o; 

La- plus  parfaite  idée  des  fubftances, - 

3ff.§.  _. 

Trois  fortes  d"  1  dèes  confirment  notre 

Idée  complexe  des  fubftances.    ?>7*  ■ 

Subtilité,  ce  que  c'eft,  621.  %,%■ 
Succejjion,  Idée  qui  nous  vient  principa- 
lement parla  fuite  de  nos  Idées,  130. 
S,9.&  2o2.§,^.  Et  cette  fuite  d'Idées  en 
eft  la  mefure,  206.5,12. 
SjSûgi/me ,  n  eft  d'aucun  fecours  pour 

raifbnner,86f.$,4- 

Son  ufage.  ïbid*  , 

Inconveniens  qu'il  produit,  ibid. 

Il  n  eft  d'aucunl^ge  dans  lesProba- 

bilitez/78.  jjrf.  n       ■ 

N'aide  point  à  faire  de  nouvelles  de . 

couvertes»  ib.  g,6. 

Ou  à  avancer  nos  Connoiffances.880. 

§,  7. 

On  peut  faire  des  JyUogifinesSù*  des 

chofes  particulières,  881. §,8« 
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«E'MOIGNAGE,Comment  fesfor-  - 
cesviennenfàs'affoiblir,8fé.§,io» 
Temps,  ce  que  c'eft,  208  §,»7- 
Il  n'eft  pas  la  mefure  du  Mouvement* 

21 35,22. 

Le  Temps  &  le  Lieu  font  des  portions 
•  diftin&es  de  la  Durée  &  de  l'Expan- 

fion  infinies,  2  i4.§,f  ,6. 

Deux  fortes  de  temps,  22,-.  §,6,7. 

Les  dénominations  prifes  du  temps 

font  relatives,  ?92.§;3. 
Tolérance  nèceffaire  dans  l'état  où  eft 

nôtre  ConnoilTance,  8  > ■  ■ .  §>4- 
Le  Tout  ejl  plus  grand  que fes  partie?,  u- 

fage  de  cet  Axiome,  792. 1  r. 

Tcut&c  Vartie  ne  font  pas  décidées 

innées,  6  9$>6- 
Tradition,  la  plus  ancienne  eft  la  moins 

croyable,8f6§,'o. 
Trijlefe,  ce  que  c'eft,  1 69-  M. 
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VARIETE*  dans  les  pourfuites  des 
hommes  d'où  vieni.j  17.$. f  4 
Vente  ce  que  c'eft.732.$.z.  f  .9.  Vérité  de 
peiifèe.  7î2,§.?.6.ûe  parole.-,  il.  §.3, 
Vente  Verbale  Se  réelle.  734.  §.8>9- 
Morale  &  Meihaph)  iique.  73  ?,§.  1 1. 
Générale  rarement  comprilé  qu'ea- 
9  tant  qu'elle  eft  exprimée  par  de^  pa- 
roles. 7>9.§.  s.  En  quoy  elle  confifte. 

Vertu,  ce  que  c'eft  réellement.  f6.  M  S- 
Ce  que  c'eft  dans  implication  com- 
mune de  ce  mot.  4W§.  1 0,1 1. 
La  Vertu  eft  préférable  au  vice,  fup- 
pofé  feulement  une  limple  pombilitè 
d'un  Etat  à  venir.  333.  §.70. 

Vice,  il  confifte  dans.de  fauffes  mefares 
du  Bien.  9,2.  §.ié. 

Vifible,  le  moins  vifible.  22  9-  §.9. 

Unité  :  idée  qui  vient  par  SenfationSi 
par  Réflexion.  130.  §.7. 
Suggérée  pour  chaque  chofe.    232. 
§.  1. 

Umverfalïté  n'eft  que  dans  les  ngnes« 


Unïverfau»  comment    faits.      155, 
§.  9- 

Vohtion,  ce  que  c'eft.  27f.  $.r„    &  a8z. 

S.  -f. 

.Mieux  connue  par  réflexion  que  par 

de^mots.  '93.  §  30. 
Volontaire,  ce  que  c'eft.  276. §.f  .279.§.rr. 

Volcnté,  ce  que  c'eft.    ?7f.§.r.  2Si§.if- 

^9^.5  ^9-  ce  qui  détermine  la  Volonté. 

292..*-29, 

Elle  eft  louvent  confondue  avec  le 

Deiir.  29».  §.  ;o. 

Elle  n'influe  que  fur  nos  propres  a- 

ctions.  ib. 

C'eft  à  elles  quelle  fe  termine.     304. 

§.40. 

La  Volonté  eft  déterminée  par  la  plus 

grande  inquiet  u  Je  prèfeme,  &  capa- 
ble d'être  éloignée.  303.  §.  40. 

La  Volonté  eft  la  Puiffance  de  vouloir» 

i2f.§.a. 
Vuidz  ;  il  eft  poffible.  1 92.  §.  ar. 

Le  Mouvement  prouve  le  Vuide.  19  j . 

§.22. 

Nous  avons  une  idée  du  Vuide»    "r0 
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